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faits    dans    toutes   les    parties    du    monde. 

Contenant. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  &  de  mieux  avéré  dans  les  Pays  où  les  Voya- 
geurs ont  pénétré;  touchant  leur  fituation,  leur  étendue  ,  leurs  limites,  leurs 
divifions,  leurs  climats,  leur  terroir,  leurs  productions,  leurs  Lacs,  leurs 
Rivières,  leurs  Montagnes,  leurs  Mines ,  leurs  Habitations,  leurs  principales 
Villes  ,  leurs  Ports,  leurs  Rades ,  &c.  Avec  l'Hiftoire ,  les  Mœurs  &  les  Uiages 
des  Habitans  ;  leur  Religion ,  leur  Gouvernement ,  leurs  Arts ,  leurs  Sciences, 
leur  Commerce ,  leurs  Manufactures  ,  &c 

Ouv RAGE  enrichi  de  Cartes  Géographiques  nouvellement  compofees  fur  les  Obfervations  les  plus 
authentiques  ;  de  Plans  &•  de  Perjpekïives;  de  Figures  d  Animaux  ,  de  Végétaux , 

Habits,  Antiquités ,  &c. 
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A    PARIS, 
Chez    PANC&OXJCKE  -  Libraire,  rue  des  Poitevins: 


M.     D  C  C.    L  X  X. 

Avec  Approbation ,   6*  Privilège  du  Roi. 
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APPROBATION. 

J  'Ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancellier  ,  4e  XIXe.  Tome  de  l'Hiftoire 
générale  des  Voyages  :  Je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  ne  ddive  en  faire  délirer  l'irn". 
preffion.  Le  Public  ne  peut  manquer  de  fçavoir  gré  à  l'Auteur  de  s'être  moins 
occupé  de  l'agrément  que  de  l'intérêt ,  dans  la  description  de  Pays  qui  paroiflent  le 
tombeau  de  la  Nature.   Fait  à  Paris,   ce  2;  Mai  1770. 
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Groenland. 

.  Origine  du 


E  Groenland  qui  fut  découvert  au  Printems  ,  il  y  a  fept  à  huit  fiecles  , 
par  des  Norvégiens  &  des  Iflandois ,  tire  le  nom  de  Terre  verte  que  lui  don- 
nèrent ces  Voyageurs,  de  la  Verdure  qu'ils  avoient  trouvée  furfes  bords  ra- 
nimés par  la  belle  faifon.  Cependant  l'hyver  y  eft  comme  éternel  par  les  ro- 
chers de  glace  que  le  froid  entalTe  fur  fes  montagnes.  Si  ce  pays  n'eft  pas  une 
T/i  pr  o    i>  a       /  •  >   n.    j  ■        n  V    •    i>  „  nomduGrotn 

111e  entre  1  fcurope  &  1  Amérique  ,  c  elt  du  moins  la  que  finit  l  une  &  que    jaH<j( 

l'autre  commence  j  à  moins  que  l'Aliène  revendique  cette  aride  portion  du 
Globe.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  Groenland  tient  à  notre  hémifphere  ;  mais  la 
iiature  y  ferme  ,  ce  femble  ,  par  les  rigueurs  du  climat  la  communication 
Tome  XIX  A 
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'—, '    qu'elle  y  avoit  ouverte  entre  les  deux  Mondes.  Eft-ce  par  le  continent  qu'iii 

Histoire      s»    joignant  ?  N'y  font-ils  féparésque  par  un  léger  détroit  ?  On  l'ignore  iuf- 

«~n^  »,,   *,~     ciua  prêtent.  Mais  ne  rut-ce  que  pour  décider  cette  queltion  importante  a 
Groenland,     i       r  1      r  p      .  .       .     r 

retondre  ,  on  devroit  voyager  dans  le  Pays  dont  on  publie  ici  1  niitoire  ;  peut- 
être  ouvrira-t'il  la  nouvelle  route  qu'on  cherche  pour  mieux  s'emparer  de  la 
.  Terre  entière. 

Sa    ©faion.  Entre  la  Mer  glaciale  à  l'Orient  &  le  Détroit  de  Davis  au  Couchant," 

dans  un  efpace  d'environ  trente-cinq  dégrés  de  longitude  ,  le  Groenland 
s'avance  &  s'étend  depuis  le  59e  degré  de  latitude  Nord  jufqu'au  78e.  C'eft: 
du  moins  à  ce  voitinage  du  Pôle  que  s'eft  arrêtée  l'audace  des  Voyageurs. Sans 
doute  elle  ira  plus  loin  encore,  Se  l'homme  pourra  mefurer  un  jour  par  fes 
pas,  tout  le  Globe  qu'il  habite.  Alors  on  fçaurafî  le  Groenland  confine  &  fe 
joint  au  Spitzberg  &à  la  nouvelle  Zemble,  s'il  réunit  les  deux  hémifpheres 
aux  nœuds  du  Pôle,  s'il  touche  à  l'Amérique  ,  Se  fi  c'eft  par-là  que  le  nou- 
veau Monde  forti  du  lit  des  Mers ,  s'efl:  peuplé  des  Sauvages  de  l'ancien 
Monde;  vafte  Se  puifTant  objet  des  connoilfances  de  l'efprit  humain ,  attrait 
délicieux  pour  ton  infatigable  curioiité! 

La  Côte  occidentale  du  Groenland  ,  feule  portion  de  ce  Pays  qui  foit  au- 
jourd'hui connue ,  ou  du  moins  fréquentée ,  prend  du  Sud  au  Nord  une  éten- 
due d'environ  vingt  degrés.  Elle  eft  coupée  Se  comme  dentelée  ,  par  une 
infinité  de  bayes  qui  font  parfemées  d'une  multitude  innombrable  de  petites 
Ifles.  C'eft  là  que  la  Mer  femble  s'être  retirée  en  s'éloignant  de  l'Amérique 
Septentrionale.  On  diroit  qu'elle  y  laiffe  à  regret  échapper  de  fon  fein ,  des 
terres  qu'elle  avoit  fans  doute  englouties.  Car  tandis  que  l'Itlande  eft  fé- 
conde, cultivée  &  policée  même,par  la  nature  d'un  fol  habitable;  d'où  vient 
Cjuele  Groenland,  à  la  même  hauteur  du  Pôle  ,  fe  trouve  défert ,  ftérile  ,  d'un 
abord  Se  d'un  féjour  également  péniblesïN'eft-ce  pas  que  ce  Pays  prefqu'en- 
tièrement  couvert  &  traverfé  par  les  eaux,  porte  des  marques  plus  récentes 
des  inondations  fucceflives  dont  l'Océan  fe  plaît  àdévafter  Se  délivrer  tour  à 
tour  les  différentes  contrées  d'un  Globe  qui  femble  lui  fervir  de  jouet  ?  A  la 
vue  des  liles  &des  Golfes  qui  fe  multiplient  ous'aggrandiifent  autour  du 
Groenland ,  il  eft  difficile  de  ne  pas  foupçonner  que  la  Mer  refoule  ,  pour 
ainfi  dire  ,  des  Pôles  vers  l'Equateur  ;  Se  ce  qui  peut  autorifer  cette  conjec- 
ture ,  c'eft  que  le  flux  qui  monte  jufqu'à  dix-huit  pieds  au  Cap  des  Etats,  ne 
s'élève  que  de  huit  pieds  à  la  Baye  de  Disko,  c'eft-à-dire ,  à  dix  dégrés  plus 
haut  de  latitude  au  Nord. 

$c&afpec>.  Toute  cette  Côte  eft  hériflee  de  rochers  inaccetîibles ,  mais  qui  felaiflent 

voir  à  plus  de  40  lieues  en  pleine  mer.  La  terre  y  eft  ftérile  ,  ou  plutôt  le 
roc  aride  Se  nud  s'y  dérobe  conftamment  fous  la  glace  Se  la  neige ,  qui  s'ac- 
cumulant  d'année  en  année  ont  comblé  les  vallons  ,  Se  mis  des  plaines  au 
niveau  des  montagnes.  Les  rochers  d'où  la  neige  difparoîr  quelquefois , 
n'offrent  au  loin  qu'un  front  noir  Se  ténébreux  ,  fans  traces  de  verdure  ni 
même  de  terre  ;  mais  de  près  on  y  découvre  des  veines  d'une  pierre  marbrée, 
des  lambeaux  de  gazon  >  de  moufle  ,  ou  de  bruyère  ,  comme  jettes  par  ha- 
fard  fur  le  roc  \Se  dans  les  vallées  quelques buiflons  épars  autour  des  étangs, 
ou  le  long  des  ruiffeaux.  Quiconque  a  vu  la  Norvège,  croit  la  retrouver  dans 
le  Groenland  ,  fi  ce  n'eft  que  les  montagnes ,  là  couvertes  d'arbres  Se  coupées 
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a  pic  dans  le  feîn  de  la  Mer  qui  les  baigne  ,  font  ici  routes  nues  !k  comme 
environnées  des  étangs  &c  des  marais  glacés  que  l'Océan  y  tonne  pour  les 
rendre  ,  ce  femble  ,  doublement:  inabordables.  Groenland. 

A  l'encrée  du  Groenland  par  le  Midi,  s'offre  le  Cap  Farwel.  C'eît  une 
\\)a  féparée  du  Sîatetihok  ou  Cap  des  Etats  ,  par  un  cornant:  h  étroit,  que  la 
Mer  en  fe  brifant  contre  les  rochers ,  les  brife  à  fon  tour  &  les  roule  en  pièces 
dans  fes  tourbillons.  Ce  Détroit  eft  tourmenté  de  vents  impétueux  ,  à  peu- 
près  comme  celui  de  Magellan  ,  avec  lequel  il  a  d'autres  rapports  de  f:rua- 
tion  j  car  L'un  eft  auili  voiiin  du  Pôle  arctique  ,  que  l'autre  peut  l'etre  du  Pôle 
auftral. 

En  montant  au  Nord,  on  trouve  le  Détroit  de  Forbisher  ,  matière  de 
conteftation  entre  les  Navigateurs  ,  ou  tes  Voyageurs  ,  qui  doutent  encore  fi 

la  Mer  communique  de  l'Oripnr  au  Piuicnauc  par  cette   îfluc.    On  ne   fçaic 

pas  même  G  Martin  Forbisher,  cet  Anglois  envoyé  au  Groenland  en  1 57*» 
parla  fameufe  Elifabeth,  a  jamais  découvert  ou  tenté  ce  paflage.  M.  Egede  , 
qui  efl:  notre  premier  guide  dans  l'hiftoire  de  ce  Pays  très- peu  connu  ,  dit 
qu'après  avoir  elTayé  de  parte  r  à  la  Côte  orientale  du  Groenland  ,  par  ce  pré- 
tendu détroit  ,  il  n'a  pu  s'alïurer  fi  c'en  étoit  un  réellement.    M.  David        Détroit  4e 
Crantz,dont  les  relations  plus  récentes  &  plus  étendues  ont  beaucoup  enri-    Foipwher. 
chi  cette  partie  de  la  connoilTance  du  Globe,  prétend  que  le  Détroit  de  For- 
bisher exitle ,  mais  que  les  glaces  en  ont  fermé  le  pafîage.  11  nous  donne  à 
ce  fujet  la  relation  d'un  Facteur  des  Colonies  Danoifes,  qu'il  luflit  d'enten- 
dre raifonner  pour  donner  confiance  à  ce  qu'il  rapporte.  Voici  l'extrait  de 
fon  récit. 

J'ai  eu  toutes  les  facilités  dans  mes  voyages  ,  de  bien  examiner  le  Détroit  Reiatioaàcs 
de  Forbisher.  Je  ne  pouvois  d'abord  concevoir  comment  il  apportoit  tant  fujet. 
de  glaces  dans  la  Mer,lans  qu'il  en  parût  aucune  diminution  fenfible  dans  un 
partage  qui  devoir  être  fermé  par  les  terres  ,  s'il  n'eut  été  qu'une  baye.  Ce 
débordement  des  glaces  dure  depuis  Juillet  jufqu'en  Novembre  ,  &c  lorfque 
le  courant  eft  fort  &c  le  tems  calme,  elles  forment  fur  la  Mer  une  étendue 
de  vingt  à  trente  lieues  de  longueur  fur  cinq  ou  fix  de  largeur  ,  à  moins  que 
lèvent  ne  lespoiuTe  plus  avant  &ne  les  difperfe.  Quand  je  demandois  aux 
Grocnlandois  d'où  venoit  cette  prodigieufe  quantité  de  glaces  j  «  c'eft  que  le 
»  canal  efl  long  Se  n'a  point  de  fin ,  me  répondoient-ils  j  on  dir  que  nos  Pères 
33  le  traversaient  autrefois.  » 

Impatient  de  ne  pas  en  fçavoir  davantage  ,  je  me  hafardai  en  1 747  d'à-        Tentatives 
vancer  dans  cette  baye  avec  quelques  Grocnlandois  qui  chaflbient  auxRen-    pour  recon- 
nes.  Quand  j'eus  fait  14  lieues  à  travers  les  glaces ,  je  grimpai  fur  une  mon-    nofcre  ce  Dé- 
tagne  d'où  je  crus  pouvoir  découvrir  toute  la  longueur  du  Détroit;  mais  ma    uoit# 
vue  qui  s'étendoit  à  quarante  lieues ,  ne  m'offrit  que  des  montagnes  8c  des 
glaces  entalTées  les  unes  fur  les  autres ,  de  forte  qu'elles  dévoient  me  cacher 
l'embouchure  orientale  que  je  cherchois ,  foit  qu'elle  fût  entre  ces  amas  de 
glaces  flottantes ,  ou  derrière  cette  longue  fuite  de  montagnes.  Je  fus  cepen- 
dant arrêté  fur  ce  fommet  par  un  bruit  extraordinaire  ,  comme  de  plulieurs 
canons  qui  tireroient  à  la  fois.  C'étoit  le  froilTement  des  glaces  qui  fe  heur- 
toient  dans  le  palTage  étroit  où  le  courant   les  entraînoit  ;  d'un  autre  côté 
c'étoit  comme  le  mugiiTemenj  d'une  cafeade  :  je  reftai  quelque  tems  abforbé 
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dans  ce  fentiment  mêlé  de  terreur  Se  d'admiration  que  la  nature  infpire , 
quand  elle  fe  montre  ou  fe  fait  entendre  au  loin.  Je  compris  que  c'étoit  l'eau 
Groenland.  <\u1  col^olt  avec  fracas  fous  les  pièces  de  glace  ,  &  que  par  conféquent  il  y 
avoir  un  courant  qui  les  pouflToit  dans  ce  Détroit  j  mais  je  n'en  étois  que  plus 
embarrafle  de  comprendre  comment  le  Détroit  pouvoit  être  bouché  ,  tandis 

Îu'il  y  paiToit  chaque  année  en  très-peu  de  jours  une  quantité  de  glaces, 
'une  étendue  fi  confidérable.  En  1 7  5 1  ,  j'eus  la  folution  de  ce  problême  , 
dans  un  voyage  que  je  fis  à  Eisblin  ,  où  j'avançai  dans  les  terres  auffi  loin 
qu'aucun  Groè'nlandois  eut  jamais  été.  Je  découvris  que,  quoiqu'il  ne  pa- 
roiffe  aucune  différence  entre  la  Terre-ferme  Se  la  Mer  ,  quand  elles  font 
couvertes  d'une  croûte  de  glace  immobile  ,  il  peut  fort  bien  y  avoir  de  l'eau 
où  l'on  n'imagine  que  de  la  terre.  Je  compris  de  plus  que  des  glaces  pou- 
voient  ècie  emiciiuccs  pai  le  courant  dans  1*  Kaato  X/Tp r,fous  un  détroit  dont 
lafurface  elr  glacée.  Car  on  ignore  quand  Se  comment  fe  rerme  l'embou 
chure  de  la  Baye  qu'on  appelle  le  Pont  de  glace.  II  eft  probable  qu'au  fort 
de  l'hyver,  durant  le  calme  des  grands  froids,  les  glaces  flottantes  qui  vien- 
nent de  la  Mer  ,  s'arrêtent  Se  s'engorgent  dans  l'embouchure  \  qu'elles  fe 
couvrent  enfuited'un  amas  de  neige  dont  la  gelée  fait  une  nouvelle  croûte 
de  glace  ;  que  dans  les  dégels  du  printems ,  il  n'y  a  que  la  fuperficie  de  cette 
malle  qui  fonde  pendant  le  jour,  pour  geler  encore  la  nuit ,  Se  que  les  glaces 
ainfi  cimentées  par  la  neige  Se  la  gelée  ,  forment  un  amas  fi  dur  ôc  fi  îblide 
que  le  foleil ,  ni  les  courans  ,  ni  les  vents  ne  peuvent  les  difloudre  &  les  dif- 
perfer  durant  l'été.  Après  bien  des  années  la  quantité  des  neiges  qui  s'amaf- 
ïent  Se  fe  durcillent  fur  la  glace,  augmente  Se  s'élève  de  façon  que  la  force 
du  courant  y  peut  creufer  en  deiîbus  des  arches  de  vingt  bralïes  de  hauteur. 
Les  pièces  de  glace  qui  tombent  chaque  année  des  montagnes  dans  la  Baye 
d'Eis-blink  font  entraînées  par  le  courant  fous  ce  pont.  Les  plus  petites  y 
gliiTent  facilement,  &  les  plus  grandes  s'y  heurtent  Se  s'y  brifent  jufqu'à  ce 
qu'elles  y  puilïent  palier  en  morceaux  détachés  :  c'elt  ainfi  que  fe  forme  ce 
-fameux  Pont  de  glace.  Il  en  doit  être  à  peu-près  de  même  dans  le  Détroit 
de  Forbisher,  par  lequel  la  Mer  fait  palier  des  courans  de  glace,  d'Orient 
en  Occident  fous  des  Ponts  cimentés  d'une  neige  durcie  par  les  hyvers. 
Peut-être  ce  Détroit  a-t'il  une  ilïue  cachée  fous  terre  du  côté  de  l'Orient , 
Se  d'autant  moins  large  qu'on  remarque  dans  les  pièces  de  glace  qui  fe  dé- 
gorgent à  l'embouchure  occidentale  de  ce  Canal  qu'elles  ne  l'ont  pas  lifies  Se 
poiies  ,  mais  raboteufes  &c  fillonnées;  ce  qui  prouve  qu'elles  ont  été  froif? 
.  fées  Se  morcelées  par  le  courant  dans  le  palfage. 

/•„,     "^Cv  Le  même  Voyageur  que  lacuriofitc  lemble  attacher  à  cette  extrémité  du 

lui  ce  même    KT     ,  -r  »        *  .,.      ,  A     ,    -  ,  -    , 

Détroit.  JNord  ,  autant  Se  plus  que  l  intérêt  de  Ion  commerce ,  a  tente  non-leulement 

de  découvrir  ,  mais  de  parcourir  toute  la  longueur  de  ce  Détroit ,  pour  voir 
s'il  n'y  auroit  pas  de  communication  entre  la  côte  orientale  Se  la  côte  occi- 
dentale du  Groenland.  Il  croit  que  du  côté  de  l'Orient ,  où  l'on  imagine  que 
perce  le  Détroit  de  Forbisher  ,  il  ne  doit  y  avoir  que  deux  ou  trois  monta- 
gnes qui  ne  foient  pas  toutes  de  glace  ,  au  lieu  qu'au  Nord-Eil  Se  auNord- 
Oiieft  du  Groenland  ,  on  diftingue  très  bien  le  fommet  des  rochers  &  la 
pierre  ou  la  terre  nue  ati-delïus  des  glaces  Se  des  neiges  ;  d'où  il  conclud 
<p'il  y  a  un  chemin  ou  plutôt  un  courant  de  mer  à  travers  le  Groenland  ; 
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mais  il  neconfeille  à  peifonne  de  fuivre  cette  route.  Ce  n'eft  pas,  dit-il, 
qu'on  n'en  piiifTe  traverfer  les  glaces  à  pied  ,  avec  un  canot  fur  la  tête,  foit 
en  defcendant  de  petits  vallons  de  quatre  ou  cinq  bralfes,  foit  en  fautant 
d'unfommet  de  glace  à  l'autre  ,  comme  je  l'ai  fait  avec  quelques  Groé'nlan- 
dois  ,  nous  appuyant  fur  des  perches  ,  ou  fur  le  canon  de  nos  fulils  que  nous 
avions  apportés  pour  vivre  de  notre  chalTe.  A  la  vérité  l'on  trouve  quelque- 
fois dans  ces  glaces, des  trous  qui  n'ont  pas  de  fonds,  mais  ils  ne  font  pas 
larges  ,  ou  l'on  peut  en  faire  le  tour.  Les  plus  grands  inconvémens  font  l'im- 
poilibilité  qu'un  homme  apporte  les  provisions  de  vivres  néceflaires  pour  un 
û  long  voyage  ,  8c  la  difficulté  de  refpirer  au  milieu  de  ces  glaces ,  où  l'on 
eft  obligé  de  palier  les  nuits  fans  tente  ni  toît  d'aucune  efpece.  Car  quoique 
nous  euiîions  la  précaution  de  ne  point  dormir  fur  la  glace  ou  la  neige  ;  ce- 
pendant malgré  les  peaux  d'Ours  &  de  Rennes  ,  malgré  les  fourrures  8c  les 
habits  chauds  dont  nous  étions  garnis ,  à  peine  avois-je  pris  une  heure  de  re- 
pos que  je  me  fenrois  tout  le  corps  gelé  :  de  forte  que  je  n'ai  jamais  éprouve 
rant  de  froid  en  plein  air,dans  le  cœur  de  l'hyver  le  plus  rigoureux  du  Groen- 
land, que  j'en  avois  fur  le  Détroit  de  Forbisher  aux  premiers  jours  de  Sep- 
tembre. 

Au-defïus  de  ce  Détroit  s'élève  ce  fommet  qu'on  appelle  Eisblin ,  8c  dont 
le  Voyageur  que  nous  venons  de  citer  ,  a  déjà  parlé.  C'eft  une  grande  mon- 
tagne de  glace  dont  la  cime  brille  de  loin  aux  yeux  des  Navigateurs ,  8c  jette 
une  lumière  qui  reflemble  à  l'aurore  Boréale.  Cette  efpece  de  Phare  eft  pla- 
cée fur  une  Baye  dont  l'embouchure  eft  fermée  par  un  rempart  de  glaces 
que  la  marée  y  poulfe  8c  que  le  froid  y  gelé  ôc  confolide  enfemble.  Elles  for- 
ment, comme  nous  l'avons  dit,  un  Pont  de  glace  avec  des  arches:  le  Pont 
s'étend  d'un  bord  de  terre  à  l'autre  l'efpace  de  huit  lieues  en  longueur  ,  fur 
deux  lieues  de  largeur.  Les  arches  s'élèvent  de  41  à  120  pieds  de  hauteur. 
On  peutpafler  fous  ce  Pont  en  bateau,  fi  l'on  ne  craintpasles  pièces  de  glace 
qui  le  détachent  quelquefois  des  arches ,  ou  qui  roulent  des  montagnes  dans 
le  canal  d'où  le  reflux  les  entraîne  dans  la  Mer.  Lorfque  les  Groè'nlandois 
veulent  aller  au  Havre  d'Eis-blin  ,  ils  prennent  leurs  petits  canots  fur  leurs 
têtes ,  8c  vont  par  terre  gagner  une  baye  ouverte  8c  commode  de  vingt  lieues 
de  longueur  8c  large  de  deux  iieues.  Autrefois  même  ils  y  avoient  bâti  des 
maifons  ,  ce  qui  prouve  que  l'embouchure  de  la  Baye  n'a  pas  toujours  été 
fermée.  Les  langues  de  terre  ou  bancs  ,  qui  s'étendent  aux  deux  côtés  du 
pont  de  glace,  font  d'un  fable  fi  fin  8c  li  léger,  que  les  grands  vents  en 
obfcurcilTent  l'air  comme  d'un  nuage,  8c  le  portent  à  plus  de  doiue  lieues 
au  loin  ,  de  façon  qu'on  a,  malgré  foi ,  la  bouche  8c  les  yeux  remplis  de 
cette  pouiîiere. 

Vers  le  foixante  -  quatrième  degré  de  latitude  nord,  on  trouve  une 
montagne,  la  plus  haute  peut-être  qui  foit  dans  le  Groenland.  Elle  a 
trois  branches  ou  pointes ,  dont  la  plus  élevée  fe  voit  à  foixante  lieues  en 
pleine  mer.  Cette  montagne  tient  lieu  de  phare  aux  Navigateurs,  &  de 
baromètre  aux  Kabicans  du  pays  ;  cardes  qu'on  eft  menacé  de  la  tempête, 
le  fommet  de  ce  pic  eft  enveloppé  d'un  petit  nuage  ou  brouillard  de  pluie  ; 
du  relie  fa  cîme  eft  conftamment  découverte  ,  parce  que  la  roideur  de  k 
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•■"  montagne  ne  permet  à  la  neiee  Se   aux  glaces  de  fe  loger  que  dans  Tes 

..  r  r  i       ,r  °  °  ai 

histoire      retires  ou  les  crevalies. 

DU  U-n  peu  plus  Haut  (  Toujours  au  Nord  )  eft  le  Golphe  de  Ba's-Revier  (  a ) , 

r   inland.     ^n|  s'avance  au  Nord-Eft  dans  les  terres  ,  jufqu'à  la  longueur  de  z8  lieues , 

fur  4  lieues  d'un  bord  à  l'autre  dans  fa  plus   grande  largeur.  C'eft  à  l'en- 

',  .      ,     trée  de  ce  Golphe  ciu'on  trouve  quelques  centaines  d'iles  enfermées  dans 
Golphe  de  /   c     r  i 

Bals-R     cr        une  ence,nre  de  '1X  lieues  au  plus. 

Non  loin  de-là,  font  les  Mes  de  Naparfok '-.,  remarquables  par  des  traces 
Ifles  rcmar-    ^e  v*e  ^  ^e  fécondité. On  y  voit  de  la  verdure,  on  y  entend  des  oifeaux. 
quables.  La  mer  y  pouffe  des  poilfons  Se  des  veaux  marins  ;  elle  y  jette  une  quan- 

tité de  bois  dont  elle  a  dépouillé  d'autres  bords.  C'eft:  enfin  là  que  s'arrê- 
tent les  glaces  flottantes  que  la  mer  roule  de  la  côte  orientale,  autour  du 
Cap  des  Etats  ,  &  qui  pouffées  enfuite  par  les  vents  du  Sud,  ne  peuvent 
aller  plus  loin, parce  que  les  courans  trouvent  à  ce  point  du  Nord  une  forte  de 
réa&ion  qi:i  les  tient  en  équilibre,  ou  de  barrière  invincible  que  la  Na- 
ture leur  oppofe. 

Depuis  le  foixante-cinquième  degré  jufqu'au  foixante  feptième  ,  il  n'y 
a  rien  qui  fixe  l'attention  des  Voyageurs.  Vers  le  milieu  du  foixante-fixiè- 
me  degré  commence  le  Détroit  de  Davis ,  où  l'Amérique  fait  face  à  la 
côte  occidentale  du  Groenland. 
Eavedc  L'objet  le  plus  considérable  pour  les  Géographes  &  les  Navigateurs  qui 
Disko.  cotoyent  le  Groenland  dans  le  Détroit  de  Davis,  c'eft  la  Baye  de  Disko. 
Elle  eft  d'environ  160  lieues  de  tour  ,  entre  le  foixante-  huitième  Se  le 
foixante-onzième  degré  de  latitude.  Il  faut  y  entrer  à  travers  une  multitude 
de  petites  Ifles,  dont  une  partie  s'élève  Se  s'avance  vers  l'Orient ,  Se  l'autre 
à  l'Oueft,vers  la  grande  Ifle  de  Disko.  Celle-ci  donne  fon  nom  à  la  Baye 
dont  elle  pourroit  ouvrir  &  fermer  l'entrée  ,  comme  l'Ifle  de  Cuba  pour- 
roit  dominer  fur  le  Golphe  du  Mexique  j  au  Nord  de  la  Baye  ,  c'eft  une 
plaine  élevée  Se  couverte  de  neige  j  au  Midi  le  terrein  eft  plus  bas  Se 
plus  uni.  L'eau  de  la  Baye  s'appelle  le  Waigat ,  qui  a  fix  lieues  de  lar- 
geur. La  pêche  y  eft  abondante  ,  Se  la  meilleure  de  la  contrée.  Les  Grocn- 
iandois  y  prennent  en  hyver  une  grande  quantité  de  veaux  marins  fur  la 
glace  ,  Se  de  petites  baleines  au  printems.  Les  bords  de  la  Baye  de  Disko 
font  les  plus  peuplés  de  toute  la  côte  de  Groenland  ,  Se  c'eft  la  meil- 
leure place  de  commerce  pour  ce  canton  du  Nord. 

Au-deffus  de  l'Ifle  Se  de  la  Baye  de  Disko ,  on  trouve  pour  dernier  Havre 
Nogfoak  j  ou  le  Grand-Cap.  C'eft  là  que  finiffent  le  Waigat ,  les  Colonies 
Danoifes  ,  Si  les  lumières  des  Navigateurs  fur  le  Nord  du  Groenland.  C'eft 
de-là  qu'on  entre  dans  la  Baye  de  Baffin ,  qui  s'étend  depuis  le  foixante- 
douzième  jufqn'au  foixante-dix-huitième  degré  du  Pôle  Ar&ique.  Guil- 
laume Baffin,  qui  la  découvrit   en    iyi6  par  le  Détroit  de  Davis,  n'y 

(a)  M.  Egéde,    ni  M.  Crantz  ,  n'indi-  Bals  ,    fe    trompent   vraifemblablemeat  J 

fljuent  point  de  rivière  dans  cet   endroit,  s'ils  prennent  ce  mot  dans  le  fens  ordi- 

I  es  Auteurs  qui  font  entendre  que  le  mot  naire. 
dç  £/ills  -  River  ,    fignific    la    rivière   de 
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trouva  point  il'hibitans  au  74('mc  degré  ,  mais  feulement  la  place  &  les 
traces  de  quelques  tentes,  d'où  il  conjectura  qu'il  y  venoit  des  pêcheurs  à 
certains  teins  de  l'année.  Malgré  les  prétentions  des  Grocnlandois  de 
Disko,  qui  veulent  que  le  Groenland  l'oit  habité  jufqu'au  de-là  du  y8jme 
degré,  on  ne  fçaiuoit  vivre  dans  ces  climats  du  Nord  fi  reculés.  Ce  n'eft 
pas  qu'il  ne  s'y  trouve  des  oifeaux  de  mer  ,  des  ours  blancs,  des  veaux 
marins,  &  même  des  baleines.  Mais  les  nuits  d'hyver  y  font  de  toute  la 
journée  j  le  pays  n'eft:  que  de  glace  &  de  rocher;  les  hommes  y  manque- 
roient  de  bois  &  de  fer  j  ils  n'y  trouveroient  pas  même  du  foin  pour  met- 
tre dans  leurs  fouliers  ,  &  ne  pourroient  trafiquer  que  pour  de  l'herbe  ou 
de  la  paille  j  ni  bâtir  leurs  maifons  que  d'argille  ,  au  lieu  de  pierre  j  que 
de  cornes ,  ou  d'arêtes  de  poiifons  au  lieu  de  bois. 

Ce  n'eft  jufqu'ici  que  le  tableau  Géographique  du  Groenland  r 
mais  avant  d'entrer  dans  fes  terres  &  de  parcourir  les  mers  qui  l'environ- 
nent, on  doit  aux  Voyageurs  un  détail  précis  &  circonstancié  de  (qs  ports, 
&  comme  un  Itinéraire  qui  les  guide  dans  une  contrée  ,  trop  peu  fréquen- 
tée pour  être  arTez  connue.  Reprenons  en  peu  de  mots  cette  deferip- 
tion. 

Lieux  habites  par  les  Grocnlandois. 
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Depuis  le  Cap  Farewel  jufqu'à  Friderk-Shaap  3  il  y  a  100  lieues' qu'on 
peut  faire  en  cinq  jours. 

i°.  Ce  Cap  elt  comme  flanqué  de  deux  Ifles;  l'une  eft  Scrmefok  ,  on 
rifle  de  glace,  &  l'autre  Nennortalïk  3  ou  fille  aux  Ours  ,  environnées, 
elles-mêmes  de  grandes  8c  petites  lilesj  elles  font  féparées  de  la  Terre- 
ferme  par  un  détroit  ou  courant  rapide  ,  au  travers  duquel  on  paffe, 
dit-on  ,  de  l'Oueft  à  l'Eft  du  Groenland. 

2°.  Onartok  j     Ifle  charmante  ,  d'une  belle  verdure,  &  d'un  havre  com-     Source    d'eaa 
mode  pour  la  pêche  des  harengs.  Elle  tire  fon  nom  d'une  fontaine  bouil-    chaude, 
lante  ,  &  fi  chaude  même  en  hyver ,  qu'une   pièce  de  glace   qu'on  y  jette 
elt    aufîitot  fondue. 

3°.  Jkkerfoakj  ou  grande  Baye.  Aux  environs  on  trouve  3  dans  la  Baye       pje_ 
d'Igulik  ou  des  Eaux  chaudes  3  des  pierres    tranfparemes ,   angulaires,  &    chantes, 
iî   dures  qu'elles  coupent  le   verre  comme  fait  le    diamant.  Enfuite  vient 
Tunnuliarbik  j  ou  la  Baye   aux  Angles  ,  allez  bon  Havre  j  puis  Kangek  6c 
Aglutok.Qe  font  W  plus  beaux  lieux  qu'il  y   ait  dans  tour  le  Groenland, 
Ïqs   plus   anciennement   habités  ,  &  les    mieux  fréquentés  de  nos  jours. 

4° ',  Kikkcrtarfoak  3  ou  la  grande  Ifle.  Elle  offre  un  port  où  les  Alle- 
mands faifoient  jadis  un  grand  commerce.  Cependant  en  1742  un  de  leurs 
vaiffeaux  à  l'ancre  y  fut  brifé  par  les  glaces  qu'une  tempête  y  pouffa  du 
Midi ,  mais  l'équipage  fe  lauva. 

50.  Kudnarme j bonne  habitation  fur  la  Terre-ferme  ,  près  de  quelques 
Ifles.  Un  peu  plus  haut  s'avance  un  lfthme  alfez  long  ,  mais  étroit.  Les 
Groé'nlandois  l'appellent  hùblïk  3  ils  s'y  retirent  quand  la  mer  elt  groffe. 


îerres  traa- 
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6°.  Sermelïarfok  ou  la  Baye  de  Glace 3  bonne  pêcherie  de  harengs  ÔC 
de  veaux  marins.  Cette  Baye  ,  que  les  Géographes  placent  au  6lwne  degré 
20  minutes,  entroit  probablement  dans  le  Détroit  de  Forbisher  ;  mais  les 
glaces  lui  en  ferment  aujourd'hui  la  communication. 

Tous  ces  lieux  font  peuplés  ou  habités  par  les  Groé'nlandois  ,  Se  peu 
connus  ou  peu  fréquentés  des  Européens.  Nous  allons  parler  mainte- 
nant des  Colonies  Danoifes,  qui  fe  font  établies  fur  le  refte  de  la  côte  , 
depuis  le  6i'me  degré  jufqu'au  72e 


eme 


Colonies  Danoifes. 


Première  Co- 
lonie. 


Seconde  Colo- 
nie. 


La  première  Colonie  qu'on  rencontre  en  arrivant  de  l'Europe  au 
Groenland,  eft  celle  de  Frideric' Shaap ,  fondée  en  1742.  C'étoit  une 
très-bonne  place  de  commerce  ,  à  un  mille  Se  demi  de  la  mer.  On  y  tra- 
fique en  huile  de  baleine  ,  en  peaux  de  renard  Se  de  veaux  marins.  Cette 
Colonie  a  perdu  &  foufFert  beaucoup  par  les  glaces,  dans  les  commence- 
mens  ;  au  point  que  les  vaifleaux  qui  venoient  lui  apporter  des  provifions, 
étoient  obligés  d'aller  les  décharger  au  port  de  Godhaab  ou  Bonne- Efpe'- 
■  rance  3  d'où  on  les  tranfportoit  fur  des  batteaux  ,  l'efpace  de  foixante 
lieues. 

A  douze  lieues  de  la  Colonie  eft  Eisblink ,  dont  on  a  donné  une  def- 
cription  fuffifante. 

A  32  lieues  de  là,  s'ouvre  dans  les  terres  un  chemin  couvert  de  glace, 
qu'on  appelle  le  Paffage  de  l'Ours  _,  Se  par  où  la  mer  pafloit  autrefois,  dit— 
on  ,  d'une  côte  à  l'autre  du  Groenland  j  en  ce  cas  ce  feroit  un  Détroit  paral- 
lèle à  celui  de  Forbisher. 

A  36  lieues  de  Frideric' Shaap  j  eft  une  étroite  Baye  de  10  lieues  de 
long.  On  l'appelle  Fisher-Fiord  3  ou  la  Baye- aux -PoiJJons  _,  tant  il  y  en  a 
de  différente  efpéce.  A  l'embouchure  de  cette  Baye ,  font  deux  Illes  de 
neuf  lieues  de  tour  j  à  l'extrémité  de  l'une  de  ces  Mes ,  au  Midi ,  eft  un 
allez  beau  lieu  ,  verd  Se  fécond  ,  qu'on  appelle  Fifcher'Lodge  ou  la  pêche- 
rie. C'eft  un  comptoir  fondé  en  1754  >  par  la  Compagnie  Danoife  du 
Groenland  ,  pour  le  fervice  &  l'utilité  des  Colonies.  Dans  la  même  Me, 
à  trois  mille  du  Comptoir  eft  une  Million  des  Frères  Moraves,  fondée  en 
1758,  fous  le  nom  de  Lichtenfels. 

A  quatre  lieues  de  Fisher'  Lodge  eft  Innukfuk3  habitation  des  Grocn- 
landois. C'eft  à  peu  près  jufqu'où  s'étend  le  commerce  de  la  Colonie  de. 
Frideric' Shaap  3  commerce  fait  par  un  feul  vaifleau. 

La  féconde  Colonie  des  Danois  eft  Klingarne  3  ou  les  Ifles  de  Kell'm~ 
geitj  à  cinquante  lieues  environ  de  la  première  Colonie.  C'eft  un  en- 
droit excellent  pour  la  chaiîe  ou  la  pêche  des  veaux  marins  qu'on 
prend  très  -  facilement  entre  les  Illes  où  ils  fe  trouvent  comme  enfer- 
més. 

Environ  à  huit  lieues  plus  loin  eft  Buxe-Bay  3  où  les  Allemands  ont 
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un  port,  ouvert  aux  batteaux  des  Groe'nlandois  errans,  qui  viennent  s'y    '" 
cantonner  durant  l'hyver.  ISTO  RE 

A  fîx  lieues  plus  haut  fe   trouve  Kariak 3   remarquable  par   une  rivière    Gn,0sNLANB> 
dans  le  continent. 

A  deux  lieues  plus  loin  la  grande  Baye  ÙAmaralik  ou  de  Bals-Rcvier. 
La  mer  y  donne  du  poilïon  ,  6e  la  terre  des  Rennes  j  le  fol  y  eft  parfemc 
de  gazon ,  de  bluffons  ;  on  y  trouve  de  la  pierre  de  taille ,  qu'on  prend 
même  pour  du  marbre  bâtard,  avec  des  veines  de  grenat. 

Au-deiïous  de  la  triple  montagne  de  Hiortc-Tag  ou  de  Stag-Shorn  3  on 
trouve  à  fix  lieues  de  la  Baye  d 'Amaralïk  _,  celle  de  Kobe  3  où  fe  prend 
du  faumon  nain,  qui  s'enronce  çà  &c  là  dans  de  petits  étangs. 

JLa  troifième  Colonie  eft;  celle  de  God'Shaab ,  fituée  au  ^4eme.  degré  Troifième  Co- 
14' ,  à  l'extrémité  de  la  Baye  de  Bals-Revicr.  Parmi  les  cent  Mes  que  ren-  lonie. 
ferme  cette  Baye  ,  les  plus  confidérables  que  les  nationaux  appellent 
Kitdkfut  j  ont  au  Nord  l'Me  de  Kangck  j  ou  de  l'Efpérance,  qui  confine 
au  Wefterland  j  féparé  du  continent  par  un  petit  Détroit ,  où  les  Grocn- 
landois font  une  très-bonne  pêche  en  automne.  Au  Midi  paiTe  un  autre 
courant ,  qu'on  appelle  le  pafTage  du  Sud  ,  &  qui  fépare  les  Mes  de  Kic- 
tikfut  d'une  multitude  de  grandes  Mes  ,  entre  lefquelles  eft  le  Détroit  de 
Hambourg.  Au Nord-Eft,  elles  ont  un  troifième  palfage  ,  qui  conduir  dans 
les  terres  à  une  peninfuie  ,  où  fe  trouve  un  Havre  commode  pour  les 
vaiffeaux  qui  font  la  pêche  de  la  baleine.  A  une  demi  -  lieue  fur  la  côte , 
à  l'Oueft,  eft  laMaifon  ou  Communauté  des  Frères  Moraves  du  Groenland, 
qu'on  appelle  New-Hernhutt ,  Se  à  une  pareille  diftance  au  Nord,  la  Co- 
lonie de  Bonne-Efpérance.  Elle  confifte  en  une  maifon  ,  où  logent  le 
Fadeur  &  le  Millionnaire  ,  avec  leurs  gens  j  puis  une  Eglife ,  un  ma- 
^aCm  ,  une  forge ,   Se  une  brafterie. 

A  deux  lieues  au-deiTus  s'élève  L'Jfle  de  Saalberg  j  ou  la  montagne  de 
la  Selle  ,  tirant  fon  nom  de  fa  cîme  ,  qui  reftemble  à  une  felle  de  cheval. 
On  la  voit  de  40  lieues  de  loin.  Les  oifeaux  s'y  retirent  dans  les  nuits  de 
l'hyver.  Tout  auprès  on  trouve  l'Me  aux  Ours ,  Se  l'Me  Aupïllartok , 
qui  ont  environ  huit  lieues  de  long ,  Se  font  entre  deux  Bayes. 

L'une  de  ces  Bayes  tire  au  Sud -Eft,  vers  PiJJikfarbik .,  où  la  peche 
eft  bonne  j  elle  eft  terminée  par  une  autre  plus  petite  qui  s'avance  dans 
les  terres. 

L'autre  Baye  eft  au  Nord.  Elle  a  à  l'Oueft  Kanncifut ,  pays  plat  &C  dé- 
fett,  coupé  de  rochers.  On  y  trouve  pourtant  une  pêcherie  de  faumon, 
avec  un  lac  d'eau  douce  ,  long  de  huit  lieues  ,  mais  très  -  peu  poilïonneux. 
Cette  Baye  du  Nord  fe  divife  en  deux  branches  }  l'une  s'appelle  Ujarak- 
foak,  dont  les  bords  fournilîent  une  pierre  blanche  Se  douce  comme  de 
la  craye  j  Se  l'autre  branche  eft  couverte  de  glaces. 

Telle  eft  à  peu  près  la  Colonie  de  Bonnç-Efpérance  3  qui  fut  d'abord 
placée  à  l'Me  deKangek  en  1721  ,  puis  tranfportée  dans  le  continent  en 
J718.  Tout  ce  quartier  étoitfans  comparaifon  le  meilleur  de  la  côte  oççi- 
Tome  XIX.  B 
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dentale,  Se  contenoit  quelques  milliers  de  Groënlandois.  Mais  depuis  que 
la  petite  vérole  l'eût  dépeuplé  en  1733  ,  il  ne  s'eft  pas  rétabli  pour  le  nom- 
bre des  habitans.  Un  Fadeur  qui  s'eft  attaché  à  faire  un  dénombrement 
exact  delà  population  de  ces  côtes,  n'a  trouvé  dans  l'efpace  de  40  lieues, 
que  957  Groënlandois  domiciliés.  Encore  eft-ce  un  canton  des  plus  peu- 
plés ,  car  fi  vous  en  exceptez  la  côte  du  Sud  &  la  Baye  de  Disko ,  vous  pour- 
rez voyager  l'efpace  de  2©  lieues  fur  ces  côtes,  fans  trouver  une  feule  aine. 
En  fuppofant  donc  qu'il  y  ait  400  lieues  de  pays  habité,  8c  1000  âmes 
par  40  lieues  ,  eu  égard  au  Sud  &  au  Nord  de  la  côte  ,  qui  font  affez  peu- 
plés ,  le  total  de  la  population  devroit  monter  à  dix  mille  âmes.  Cependant 
le  Facteur  dont  nous  avons  parlé,  n'en  compte  que  fept  mille.  Il  aiïure 
qu'en  1750  le  Groenland  pouvoir  avoir  30000  habitans  Indigènes,  &  qu'en. 
I746  ,  il  n'en  trouva  que  20000.  Depuis  cette  époque  ce  nombre  a  dimi- 
nué encore  des  deux  riers. 

La  quatrième  Colonie  eft  à  Zukkertop  ,  fituée  au  6fme.  degré  48'' ,  8c 
fondée  en  1755 ,  à  56  lieues  de  celle  de  Bonne-Efpérance.  Son  nom  dé- 
rive de  trois  montagnes  qui  ont  la  forme  conique  d'un  pain  de  fucre  ,  8c 
qui  fervent  de  fignal  aux  Navigateurs,  pour  entrer  dans  fon  Havre.  C'en: 
lin  des  meilleurs  8c  des  plus  surs  qu'il  y  ait  dans  tout  le  pays ,  à  une  demi- 
lieue  de  la  haute  mer,  entre  deux  petites  liles  qui  le  couvrent.  Outre  le 
poitïbn  &c  les  oifeaux  que  cette  côte  fournit  en  abondance  ,  on  y  voit  de 
tems  en  tems  des  baleines  ;  mais  les  Groënlandois  en  prennent  rarement  , 
8c  les  Européens  jamais  ,  faute  de  batteaux   propres  à  cette  pêche. 

Au-delTus  de  Zukkertop  ,  on  palTe  deux  Bayes ,  dont  l'une   longue  de 

35  lieues,  eft  bordée  de  verdure  5   puis   à  zo  lieues  plus  loin,  on  trouve 

une  grande  Ifle  au  milieu  d'une  foule  de  petites.  Elle  eft  remarquable  par 

de  grofTes  baleines ,  &  la  quantité  defaumons  qu'on  y  pêche.  La   terre   y 

contient  une  forte   d'argille  blanche,  qui  brille   comme  l'argent,   8c  ne 

brûle  point  dans   le  feu.  Parmi  les  rochers  qu'on  y  voit,  il  en  eft  un  fort 

grand  avec  une  vallée  profonde,,  où  la  marée  amène  dans   les  beaux  jours 

d'été,  quantité  de  veaux  marins,  qui  fe    trouvant  à  fec    dans  le  rerlux,- 

font   pris  comme  dans  un  iîlet  par    les   Groënlandois    qui  les  tuent.  A 

40  lieues  de  Zukkertop  y  eft    la  Baye  & Amarlok y  auprès   de  laquelle   on 

prend  tous  les  ans  quelques  baleines. 

.,  La  cinquième  Colonie  eft  celle  à'HolJleinburg  j  fondée  en  1759,   l'une 

Cinquième.      ,  .        r  J  p  '  >  s 

J  des  plus  commodes  pour  le  commerce  8c  le  iejour. 

La  fixième  eft  celle  de  Sud-Day  3  au -67^.  degré  30'.  Elle  avoit  été 
formée  en  1756}  mais  depuis  l'étabiiflement  de  celle  à'HolJieinburg  3  on 
n'y  tient  plus  qu'un  homme  pour  tirer  l'huile  de  baleine  des  Groënlandois 
qui  font  au  voifinage. 

La  feptieme  Colonie  s'appelle  Egedes  minde,  du  nom  du  Capitaine  Egede3 
qui  l'établit  en  1759,  8c  voulut  perpétuer  ainfi  la  mémoire  de  fon  père, 
ce  fage  8c  zélé  Millionnaire  a  qui  le  Dannemark  eft  redevable  de  (es  établif- 
femens  dans  le  Groënlandj&J'Èurope  des  plus  juftes  notions  que  nous  ayons 
de  ce  pays  éloigné.  La  pêche  de  la  Baleine  avoit  très- bien  réufîi  d'abord 
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dans  les  trois  dernières  Colonies;  mais  lesGroënlandois  les  fréquentent  peu 
depuis  quelque  teins  ,  quoique  le  pays  foit  excellent  pour  la  pèche  Se  la 
chaffe  :  leur  raifon  eft  qu'à  Egedes  m  in  de ,  les  glaces  ferment  le  Port  durant 
tout  l'hyver  jufqu'au  mois  de  Mai ,  Se  qu'alors  la  faifon  de  pêcher  la  Baleine 
eft  paflee.  Auiîi  délibere-t-on  fi  l'on  ne  tranfportera  pas  cette  colonie  aux 
Mes  de  Dunk. 

La  huitième  eft  à  Chrïjlians-hopc ,  établie  en  1734,  au  69e  degré  &  de- 
mi ,  ou  felou  d'autres ,  au  68e  34  '. 

La  neuvième  Colonie  eft  à  Claus-havcn ,  qui  eft  plutôt  un  comptoir.  A 
quatre  lieues  plus  avant  dans  le  Nord  ,  eft  Ae -bay,  eu  la  Baye  de  glace ,  où 
fut  jadis  un  Porc  ouvert ,  qui  maintenant  eft  fermé  par  les  glaces  :  car  il  en 
fort  chaque  année  des  montagnes  entières. 

La  dixième  eft  celle  de  Jacob' s  haven^  ou  le  Port  de  Jacob  ,  pratiqué  en 
1741.  Le  Commerce  des  trois  précédentes  n'occupe  qu'un  feul  vailfeau,dont 
la  charge  eft  de  400  muids  d'huile  de  Baleine  ,  chacun  de  80  gallons. 

La  onzième  Colonie  ,  eft  entre  le  69-  Se  le  70-  degré,  à  Rittenbenk,  fon- 
dée en    755. 

Enfin  la  douzième  eft  à  NoogfoakjO.  l'extrémité  duWaigat.  Elle  fut  éri- 
gée en  1753. 


CHAPITRE     IL 
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A  nature  a  femé  par  tout  l'univers  des  objets  dignes  de  notre  contem- 
plation, &  lorsqu'elle  cefte  de  nous  prodiguer  fes  bienfaits,  elle  attire  en- 
core nos  hommages  même  par  l'effroi  qu'elle  nous  infpire.  Mais  parmi  les 
horreurs  dont  elle  s'environne  quelquefois  ,  Se  qui  doivent  entrer  dans  le 
dépôt  de  fes  tréfors  ,  pour  compofer  le  fyfteme  d'où  réfulte  le  bien  univerfel- 
rien  ne  mérite  plus  l'attention  d'un  Etre  intelligent  &  curieux  que  ces  maf- 
fes  énormes  de  glace  dont  elle  a  revêtu  les  Pôles  du  Globe,  Se  fortifié ,  pour 
ainfi  dire  ,  les  pivots  de  la  terre. 

Il  faut  que  le  Groenland  foit  comme  pétrifié  de  glaces  ,  à  voir  la  prodi- 
gieufe  quantité  qu'il  en  flotte  au  loin  fur  toute  la  face  des  mers  donc  ce  pays 
eft  entouré.  C'eft  un  fpectacle  qui  n'eft  pas  fans  quelque  plaifir ,  que  ces  flottantes^ 
montagnes  de  glace  qui  repréfentent  à  l'imagination  tout  ce  que  l'œil  a  vu 
fur  la  terre ,  Se  où  la  nature  femble  fe  divertir  à  reproduire  les  ouvrages  de 
l'art.  Tantôt  c'eft  une  Eglife  avec  un  clocher  qu'on  fe  figure  voir  dans  le  loin- 
tain} tantôt  un  Château  avec  fes  tours  Se  fes  créneaux:  quelquefois  c'eft  un 
vàiïTeau  qu'on  croit  fendre  la  Mer  à  pleines  voiles  ,  Se  fouvent  il  arrive  qu'un 
Pilote  trompé  par  l'éloignement  Se  la  reffembîance  ,  s'écarte  de  fa  route  Se 
redouble  la  manœuvre  pour  aborder  ce  navire  imaginaire  j  d'autres  fois  ce 
font  de  grandes  Mes  couvertes  de  plaines, de  vallons  &  fur-tout  de  mon- 
tagnes dont  la  tête  s'élève  à  C\x  cens  pieds  au- défiais  des  eaux.  Un  Million- 
naire ,  homme  d'ailleurs  peu  crédule  Se  digne  de  foi  ,  rapporte  qu'à  la  Baye 
de  Disko ,  dans  un  fond  de  trois  cens  bralfes  d'eau  ,  l'on  a  vu  de  grandes 
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montagnes  de  glaces  fubfiiter  des  années  entières  ,  au  point  qu'il  y  en  aroit 

Histoire        une  qu'on  appelloit  la  ville  d' Ain  fier  dam  ,  &C  une  autre  la  ville  de  Harlem  , 
DU  &  que  les  Voyageurs  alloient  radouber  leurs  vaifleaux  ,  &  décharger  leurs 

marchandées  iur  ces  Villes  flottantes. 

Cette  glace  eft  pour  l'ordinaire  très-dure,  claire  &  tranfparente  comme 
du  verre  ,  d'un  verd  pâle  ,  ou  d'un  bleu  célefte  ;  mais  quand  on  la  fait  fondre 
&  regeler,  elle  devient  blanche.  On  en- voit  qui  tire  fur  le  gris  &  même  fur 
le  noir  ;  mêlée  &  incruftée  de  terre  ,  de  pierres  &  de  brofTailles ,  que  la 
pluye  y  a  fait  entrer  &  qui  font  incorporées  avec  la  glace,  comme  le  ciment 
dans  une  muraille. 

Ces  blocs  &  ces  malTes  grandes  ou  petites  ,  fe  rencontrent  fans  nombre 
dans  les  bayes  du  Détroit  de  Davis  ,  fur-  tout  au  Printems ,  après  une  vio~ 
lente  tempête  qui  les  a  détachées  des  terres  voifines ,  &  jettées  par  pièces 
dans  le  Détroit  où  elles  fe  prefïent  vingt  &  trente  à  la  fois  ,  fe  heurtent , 
fe  brifent,  s'écartent, fe  rejoignent  &  s'entalTent  l'une  fur  l'autre,  par  l'em- 
barras de  palier  dans  un  chemin  qu'elles  fe  ferment  à  l'envi. 

Quelques-unes  s'attachent  &  féjournent  fur  les  côtes  plattes  ,  jufqu'à  es 
que  Je  Soleil  les  ait  infenliblement  fondues  ,  ou  que  le  flux  ,  les  tempêtes- 
éc  les  courans  les  ayent  enlevées  des  bords  de  la  côte  pour  les  entraîner  à  la 
Mer. 

îl  y  a  dès  glaces  qui  s'épaiiïîiTent  entre  les  rochers  jufqu'à  les  furpaiTer 
de  leur  propre  cime.  Elles  font  bleues,  percées  de  fentes  &  de  cavités,  fil— 
lonnées  par  les  torrens  de  pluye,  &  couvertes  de  neiges  qui  dans  une  con- 
tinuelle alternative  de  fontes  &  de  gelées ,  s'élèvent  d'année  en  année  à  une 
hauteur  prodigieufe.  Elles  font  d'une  nature  plus  folide  que  les  glaces  flot- 
tantes ,  &  ne  font  pas  moins  eurieufes  par  leurs  décorations.  On  y  voit 
comme  des  arbres  avec  leurs  branches  &  des  flocons  de  neige  à  la  place  des 
feuilles  :  ici  ce  font  des  colonnades  &  des  arcs  de  triomphe;  la  des  porti- 
ques &  des  façades  ayee  des  fenêtres;  &  les  rayons  de  lumière  azurée  qui 
fortentdu  fond  de  ces  miroirs  naturels ,  réfiéchillent  au  dehors  comme  des- 
images  de  gloire  célefte. 
Montagnes  11  eft  difficile  d'expliquer  comment  fe  forment  &  d'où  viennent  ces  énor.- 

de  glace:  com-    mes  montagnes  de  glace  qu'on  voit  flotter  fur  une  immenfe  étendue  de  mer. 

ment  c  es  Le  j^QS  Unsdifent  qu'elles  nailïent  de  la  Mer  elle-même  qui  fe  gelé  jufqu'au 
fond  dans  les  bayes  ,  d'où  elles  font  détachées  par  les  fontes  de  neige  qui 
débordent  au  printems,  puis  groiîies  par  les  brouillards  &  les  pluyes  qui  fe 
congèlent ,  enfin  emportées  par  les  vents  dans  le  grand  Océan.  Mais  outre 
que  la  Mer  fe  glace  rarement  à  plus  de  fix  pieds  de  profondeur ,  &  qu'on  ne 
la  trouve  jamais  prife  jufqu'au  fond' dans  les  bayes  les  plus  petites  &  les  plus 
calmes ,  on  obferve  que  ces  pièces  de  glace  ne  font  point  falées  ,  mais  dou- 
ces comme  l'eau  des  rivières  ;  il  eft  donc  à  préfumer  qu'elles  fortent,  pour 
la  plupart,  des  fleuves  &  des  ruifTeaux,  ou  des  montagnes  &  des  rochers 
qui  les  forment  dans  l'euts  profondes  cavernes. 

Ces  montagnes  font  fi  hautes  que  la  neige,  fur-tout  quand  elle  vient  du 
nord  ,  ne  fçauroit  y  fondre  le  jour  &  doit  le  glacer  la  nuit.  Elles  ont  des  ca- 
vités où  le  Soleil  ne  darde  jamais  un  de  fes  rayons  ;  il  y  a  fur  la  pente  de 
ces  montagnes  de  petits  tertres,  où  la  neige  &  la  pluye  fe  tournent  en  glace* 
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Lorfque  les  monceaux  de  neige  viennent  à  s'affaiffer  fous  leur  propre  poids , 
&  qu'entraînés  par  la  pluye ,  ils  roulent  fur  le  Commet  de  ces  ccueils  qui  for- 
tent  &  s'avancent  des  flancs  d'une  montagne ,  alors  s'ils  rencontrent  une  ef-  Groenland» 
pece  de  plaine  ou  de  plarte-forme  élevée  où  les  glaces  fe  foient  comme  en- 
racinées ,  la  neige  s'y  gelé  Sz  groffit  de  toute  fa  malïe  durcie  l'ouvrage  des 
hyvers.  11  s'y  forme  à  la  longue  une  épaiffeur  de  glace  où  les  nuits  ajoutent 
beaucoup  plus  de  volume  &  de  poids  que  les  beaux  jours  n'en  peuvent  di- 
minuer. Ces  maffes  énormes  qui  font  comme  accrochées  ou  fufpenduesaux 
rochers  ,  fondent  bien  moins  à  leur  fommet  qu'au  pied  ou  dans  les  voûtes 
êc  les  creux  que  le  dégel  y  forme  infenfiblement.  Quand  les  fondemens  & 
labafe  en  font  ainfi  minés  par  la  chaleur  même  de  la  terre  qui  refpire  au 
printems,  la  glace  alors  croulant  fous  fon  fardeau  ,  fe  brife,  fe  détache,  &c 
roule  de  roc  en  roc  avec  un  fracas  épouvantable;  &c  1-orfqu'elle  pend  fur  des 
précipices,  &  qu'elle  tombe  dans  une  baye  où  elle  fe  rompt  en  grofïes  pie-* 
ces  ,  on  entend  comme  un  bruit  de  tonnerre  ,  &  l'on  éprouve  fur  la  Mer 
une  agitation  fi  forte  que  les  petits  bateaux  qui  fe  trouvent  par  hafard  au 
voifinage  le  long  des  côtes ,  en  font  quelquefois  fubmergés  avec  les  Groën- 
îandois  qui  venoient  y  pécher. 

Lescrevalfes  qu'on  découvre  dans  ces  montagnes  de  glace,  viennent  de 
ce  que  l'eau  de  neige  dégelée  au-deffous ,  fe  gelant  de  nouveau  pendant  la 
Huit,  enferme  dans  fon  fein  une  grande  quantité  d'air.  Cet  air  emprifonné 
cherche  à  fe  délivrer  par  fa  propre  élafticiré ,  &  à  brifer  ou  du  moins  à  éten- 
dre les  limites  de  fon  enceinte  ;  &  comme  l'air  Se  l'eau  qui  font  glacés  pas 
la  gelée  dans  une  bouteille  ,  en  fe  raréfiant  font  éclater  en  pièces  le  vafe  où 
ils  éroient  contenus ,  de  même  on  voit  fendre  &  brifer  avec  fracas  ces  mon- 
tagnes de  glace  où  l'air  avoir  été  furpris  &  comme  invefti  par  le  froid.  Cette 
éruption  de  l'air  efl  même  accompagnée  d'un  bruit  très- effrayant ,  &  d'une 
fecoulfe  fi  violente  que  les  perfonnes  qui  fe  trouvent  auprès  font  obligées  de 
s'affeoir  par  terre  de  peur  d'être  renverfées;  en  même  tems ,  la  terre ,  le  bois, 
les  pierres ,  les  hommes  ou  les  bêtes  que  les  vents  ou  quelqu'accident  avoient 
enveloppés  dans  ces  maffes  de  neige  glacée  ,  en  font  comme  vomis  par  ces 
volcans  de  glace  ;  s'il  efl:  permis  de  donner  le  même  nom  à  des  effets  fem- 
blables  de  caufes  aufii  différentes  que  le  font  le  froid  &  le  feu. 

Ce  font  au  refte  des  phénomènes  que  la  nature  a  rendus  très-fréquens 
dans  les  montagnes  de  la  Suiffe.  Que  fi  les  Alpes  ,  &  même  les  Cordillères 
placées  fous  la  ligne  Equinoxiale,  font  toujours  couvertes  de  neige  &  de  gla- 
ce \  faut-il  s'étonner  d'en  voir  des  montagnes  éternelles  fur  les  mers  &  les 
terres  du  Groenland  à  dix  ou  quinze  degrés  du  Pôle  ?  Cependant  il  ne  faut 

fas  croire  que  le  froid  augmente  toujours  en  raifon  directe  de  la  diftance  de 
Equateur;  car  non-feulement  les  Groënlandois  vivent  au  75e  degré  de  la- 
titude, &  les  Européens  au  71e  y.  mais  il  y  a  bien  des  jours  d'Eté  où  il  ne 
tombe  que  de  la  pluye  fur  les  plus  hautes  montagnes  du  Groenland  ,  &  où  la 
neige  s'y  fond  en  tombant.  A  la  vérité  ces  montagnes  n'ont  pas  32oobra£- 
fes  de  hauteur  ,  comme  celles  du  Pérou  ,  ni  2750  comme  le  mont  Godard  "r 
mais  tout  au  plus  1000  ;  or  l'on  fçait  qu'à  l'égard  des  montagnes  le  triplé 
d'élévation  équivaut  pour  le  froid,  à  plus  de  deux  mille  lieues  d'éloi^nement- 
de-1'Equaieur. 
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11         II  eft  certain  que  les  montagnes  de  glace  qui  nagent  fur  les  Me*s  du  Nord, 

Histoire       y  rendent  la  navigation  difficile  Se  périlleufe  ,  mais  beaucoup  moins  qu'on 

-   „  DlJ  ne  l'imagine.  Comme>on  les  voit  de  loin,  &  qu'elles  flottent  à  de  grandes 

GROENLAND.        ,.  ,  °.  ,  .  ,  r  x  .  »         1  -l 

dilrances  les  unes  des  autres  ;  on  les  évite  lans  peine  ,  a  moins  qu  un  brouil- 
lard épais  ne  les  dérobe  à  la  vue,  &  qu'une  tempête  violente  ou  même  la 
force  des  courans  dans  un  tems  calme  ,  ne  poufle  &  ne  brife  les  vaifleaux 
contre  ces  écueils  mouvans.  Cependant  il  eft  rare  qu'il  périfle  quelque  navire 
par  ces  accidens  ,  même  dans  la  Baye  d'Hudfon  \  d'autant  plus  qu'on  a  tou- 
jours foin  fur  lesvaiflfeauXj.de  commettre  un  ou  deux  hommes  pour  veillera 
ce  danger  jour  Se  nuit.  Les  plaines  de  glace  font  beaucoup  plus  à  craindre  que 
les  montagnes  ;  les  côtes  du  Détroit  de  Davis  font  prefque  toujours  couver- 
tes de  plaines  glacées  Se  flottantes  ,  de  forte  que  les  Navigateurs  font  obligés 
de  les  efquiver ,  ou  de  tourner  tout  autour,  jufqu'à  ce  qu'ils  trouvent  un 
pafTage  ouvert  par  les  vents  ou  les  courans:  encore  eft-il  bien  hafardeux  de 
s'y  engager,  parce  qu'un  vent  ou  un  courant  tout  contraire,  ou  la  marée  ou 
la  tempête  venant  à  rapprocher  ces  glaces  ,  elles  peuvent  croifer  un  vaifleau 
dans  fa  route, l'inveftir&  le  mettre  en  pièces. 
Plaines  de  Ces  glaces  flottantes ,  comme  des  radeaux,  occupent  quelquefois  un  ef- 

glaces  floctan-  pace  ^e  1QQ  [j.eues  fe  longueur  fur  60  ou  80  de  largeur  j  &c  quand  les  vents 
ou  les  courans  ne  les  féparent  pas,  elles  fe  fuivent  de  fi  près,  qu'un  homme 
pourroit  fauter  d'une  pièce  à  l'autre  ,  Se  même  voir  diftin&ement  les  join- 
tures où  elles  fe  font  réunies.  L'épaiflfeur  n'en  eft  pas  toujours  égale  ,  mais 
elles  ont  communément  9  à  1 1  pieds.  Elles  font  falées  ,  parce  qu'elles  ont 
été  formées  de  la  congélation  de  la  Mer  :  ce  n'eft  pas  qu'il  ne  s'en  mêle  aufli 
que  l'eau  douce  a  fournies;  mais  on  les  difeerne  aifément  à  leur  tranfparence. 
Il  y  en  a  de  cette  efpece  qui  s'épaifliflent  depuis  quatre  brafles  jufqu'à  dix  , 
en  fe  formant  de  plufieurs  plans  de  glace  attachés  Se  collés  l'un  fur  l'autre  par 
la  gelée.  Ces  rnalfes  s'élèvent  au  defliis  de  la  Mer  Se  contiennent  quelque- 
fois une  grande  quantité  d'eau  douce  ,  comme  le  baflin  d'un  étang.  On  en 
voit  aufli  qui  font  furmontées  de  grandes  ou  petites  montagnes  de  glace  , 
mais  celles-ci  fe  féparent  de  la  plaine  flottante  parce  qu'elles  donnent  plus 
de  prife  au  vent  &  au  courant.Ces  campagnes  vitrifiées  par  le  froid,  repré- 
fentent  de  loin  une  perfpective  très  riche  Se  fort  variée.  A  mefure  qu'on  ap- 
proche de  cqs  glaces  ,  l'air  devient  plus  froid;  elles  s'annoncent  aufli  par  un 
brouillard  épais  Se  bas  qui  les  accompagne  Si  les  dérobe  aux  yeux.  Cependant 
quelques  Navigateurs  ont  obfervé  dans  le  Détroit  de  Davis  que  cette  forte 
de  brouillard  le  diflipe  à  proportion  qu'on  eft  plus  voifin  des  glaces  ;  de 
même  qu'en  avançant  plus  au  Nord  on  rencontre  moins  de  glace  Se  un  air 
plus  chaud. 

C'eft  fur-tout  par  les  relations  de  ceux  qui  vont  faire  la  pêche  de  la  Ba- 
leine au  Spuzberg,  que  nous  pouvons  connoître  ces  glaces  flottantes,  leurs 
caufes,  leurs  effets,  Se  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  &de  plus  important  à  fça- 
voir  fur  ce  prodige  effrayant  des  climats  Se  des  faifons. 

La  Mer  commence  à  charier  des  glaces  au  Spitzberg,  dans  les  mois  d'Avril 
ôe  de  Mai.  Elles  viennent  au  Détroit  de  Davis  en  très-grande  quantité,  par- 
tie de  la  nouvelle  Zemble,  Se  la  plupart  le  long  de  la  côte  orientale  duGiocn- 
|and  ,  portées  de  l'Eil  à  l'Oueft,  fuivant  le  mouvement  le  plus  général  de  la 
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Mer.  Elles  flottent  en  grandes  pièces,  &  femblent  des  campagnes  ou  des  Ides — 

couvertes  d'une  neige  épailfe.  Quand  la  glace  fe  détache  dans  tous  les  autres       Histoire 

endroits,  elle  tient  encore  fortement  au  Spitzbere  ;  d'où  l'on  a  conclu  qu'il    _      DU 

j  •     j    1  c  vi,  r/    1     x&l  -r         11        n    n.    Groeneand. 

doit  y  avoir  de  la  terre  terme  a  1  extrémité  du  Pôle ,  puiique  la  glace  y  elt 

prife.  Avant d'appercevoir  ces  glaces  fixes,  on  les  reconnoît  à  la  blancheur 
de  l'atmofphère  qui  les  couvre.  Elles  ne  font  pas  d'un  clair  tranfparent  &: 
poli ,  comme  celles  d'eau  douce ,  mais  elles  reiïemblent  à  du  fucre;  d'ailleurs 
Ipongieufes,  parce  qu'elles  fondent  par-deiîous  ,  &:  parla  plus  approchantes 
de  la  couleur  verte  du  vitriol.  Quand  les  pécheurs  de  la  Baleine  ne  veu- 
lent pas  fe  hafarder  au  milieu  de  ces  glaces  difperfées ,  ils  ancrent  leurs  vaif- 
feaux  à  la  glace  fixe  ,  ou  même  à  quelque  champ  de  glace  flottante  j  mais 
c'eft  toujours  une  fituation  dangereufe  :  car  fi  la  furie  des  vagues  enflées  par 
la  tempête  ,  vient  à  brifer  ces  glaces  en  morceaux ,  outre  la  commotion  fu- 
bite  &  violente  qui  en  réfulte  fur  la  mer  ,  il  s'y  forme  un  mouvement  de 
tourbillon  qui  roule  tous  ces  débris  au  centre,  &  fi  le  vairteau  fe  trouve  au 
milieu  de  ce  tourbillon,  ileft  perdu:  auffi  fe  garde-t-on  plus  foigneufement 
de  ces  glaces  brifées  que  des  autres ,  parce  qu'emportées  plus  rapidement 
par  le  courant ,  elles  aflaillent  un  navite  de  tous  les  côtés,  de  le  mettent  en 
mille  pièces ,  quoique  la  conftructionde  cette  efpece  de  vaifTeaux  foit  d'une 
plus  forte  réliftance.  Quand  il  leur  arrive  d'être  ainfi  brifés  ,  l'équip?ge  fe 
iauve  fur  la  glace  ou  dans  la  chaloupe  ,  jufqu'à  ce  qu'un  autre  vaifTeau  vienne 
le  recueillir  fur  fon  bord.  Cependant  il  faut  que  les  vailfeaux  fuivent  les  Ba- 
leines à  travers  les  glaces  ,  où  elles  fe  retirent  quand  elles  fe  fentent  faifies 
par  un  harpon  :  mais  les  Pêcheurs  ont  alors  la  précaution  d'attacher  une  pièce 
déglace  à  la  poupe  du  vaifTeau  pour  retarder  la  rapidité  de  fa  courfe,  &  ne 
pas  rifquer  qu'il  foit  emporté  par  la  force  des  vents  ou  des  flots  contre  ces 
liles  de  glace  j  ou  bien  ils  en  écartent  les  plus  grottes  pièces  avec  de  lon- 
gues perches  armées  de  fer  ,  ou  même  ils  défendent  les  fla'ncs  de  leur  navire 
en  y  fufpendant  des  Baleines  mortes ,  du  moins  la  queue  ou  les  nageoires  1 

de  cet  énorme  poiflon. 

M.  Crantz  cherchant  l'origine  &  la  fource  de  ces  glaces  ,  qui  îemblent       Rechercher 
boucher  le  partage  du  Détroit  de  Davis,  dit  qu'elles  ne  peuvent  fe  former    &  conjectures, 

dans  ce  Canal ,  tant  à  caufe  de  l'agitation  du  flux  &  du  reflux,  que  de  la  ,     ,     ca,     ^ 

•  j-    /    1  '  1    r  j  t  j       1  ,-i  le  heu   de    la- 

rapidité  du  courant,  augmentée  par  la  force  des  vents.  Le  peu  de  glace  qu  il  c        „•„  j-. 

•  1       »n       o     1         1       r^    \r  •   r  \  i>  i  ■  formation  de 

peut  y  avoir  entre  les  liles  &  dans  les  Golfes  qui  font  a  1  abri  du  vent ,  ou  ces  places, 

même  dans  la  Baye  de  Disko  ,  difparoît  bientôt,  emportée  par  les  courans 
à  la  côte  de  l'Amérique.  C'eil  de  la  côte  orientale  du  Groenland  que  vien- 
nent les  glaces  qui  couvrent  fes  bords  à  l'Occident.  Il  paroît  donc  qu'elles 
ne  peuvent  fortir  que  de  la  Mer  Glaciale,  qui  s'étendant  de  la  Tartarie  jus- 
qu'au Pôle  ,  a  bien  alTez  de  longueur  &  de  largeur  ,  pour  fournir  tant  de 
glace.  Mais ,  dit  M.  Crantz  d'après  M.  de  Buffon  ,  fi  fous  le  Pôle  ce  n'étoic 
qu'une  mer  ,  elle  ne  s'y  geleroit  pas,  foit  à  caufe  du  mouvement  continuel 
des  vagues  agitées  par  l'ofcillation  de  la  marée  &  par  l'inconftance  des  vents  9 
foit  parce  que  le  froid  n'y  eft  pas  auflî  exceflif  que  le  fait  préfumer  la  latitude 
du  climat.  S'il  y  a  des  terres  fous  le  Pôle,  la  glace  n'y  prendroit  pas  pour 
cela ,  de  façon  à  couvrir  toute  l'étendue  de  la  Mer  Glaciale.  11  faut  donc  fup-~ 
pofer  que  celle-ci  reçoit  tout  ce  qu'elle  en  donne,  des  fleuves  de  la  grande 
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•— Tartarie  ,  des  côtes  de  la  nouvelle  Zemble  Se  du  Spitzberg  ,  &  de  la  côte 

Histoire      orientale  du  Groenland,  d'où  toutes  ces  glaces  font  portées  par  un  grand 

,-„   DU  courant  uniforme  Se  régulier ,  le  long  de  l'Iflande ,  autour  du  Cap  des  Etats  . 

pu  a  travers  le  Détroit  de  rorbisner  vers  celui  de  Davis  au  65e  degré  de  la- 
titude ,  où  le  même  courant  de  l' Eli  à  1'Quefl  les  rejette  des  côtes  du  Groen- 
land vers  celles  de  l'Amérique. 

Les  petits  Golphes  que  les  montagnes  mettent  à  l'abri  des  vents  j  fe 
gèlent  tous  les  hyvers  ,  Se  fe  couvrent  de  pièces  de  glace  9  qui  fout  les 
unes  d'eau  falée,  Se  les  autres  d'eau  douce.  Mais  les  vents  impétueux  du 
printems  les  brifent  Se  les  pouffent  à  la  mer.  On  voit  de  ces  glaces  s'éten- 
dre l'efpace  de  plufieurs  lieues  fur  le  bras  gauche  de  Bals-River  ,  au  Nord 
de  cette  Baye.  C'eft  une  chofe  que  j'ai  examinée  avec  attention  ,  dit  M. 
Crantz ,  dans  un  voyage  que  je  fis  à  Pillikfarbik.  J'allai  hx  lieues  plus 
avant  dans  la  Baye,  Se  je  la  trouvai  encore  couverte  de  glace  le  premier  de 
Juin, mais  pourtant  libre  Se  navigable  près  delà  terre.  Je  defeendis  Se  fis 
une  lieue  à  pied  dans  un  vallon ,  pour  voir  quelques  ruines  des  anciens 
Norvégiens,  fur  les  bords  d'un  grand  lac  d'eau  douce  :  mais  cène  font  plus 
qu'un  grand  amas  de  pierres,  couchées  fous  les  herbes.  La  vallée  me  parut 
large  d'une  lieue  Se  longue  de  deux.  Elle  ell  traverfée  d'un  petit  ruifTeau  qui 
s'égare,  s'arrête,  Se  forme  dans  fa  route  divers  petits  étangs. Les  monta- 
gnes voihnes  ne  font  pas  aulîï  roides  que  celles  qui  s'élèvent  en  pleine 
mer  j  elles  offrent  à  l'œil  11112  alTez  riante  perfpe&ive  de  verdure.  Le  Soleil 
qui  me  brûloir  entre  ces  .coteaux  ,  m'obligea  bientôt  d'en  defeendre.  Tan- 
dis que  mes  Matelots  Qroè'nlandois  étoient  occupés  à  la  pêche  dufaumon, 
je  gagnai  feul  une  petite  montagne,d'où  j'apperçus  au  Nord  la  baye  couverte 
de  glace  vers  fon  embouchure.  J'eus  la  curiofité  de  traverfer  un  marais 
d'une  demi-lieue  de  largeur  ,  tapiffé  d'un  gazon  ,  où  les  Çroé'nlandois  paf- 
fent  quand  ils  vont  avec  leurs  canots  fur  la  tête  ou  fous  le  bras ,  prendre 
des  veaux  marins  aux  bords  de  la  baye.  Mais  comme  je  ne  pouvois  pas 
bien  voir  les  glaces  dans  toute  leur  étendue,  j'avançai  plus"  loin  par  ce 
même  chemin  ,  fur  une  langue  de  terre  élevée.  Là  je  découvris  un  champ 
de  glace  qui  s'étendoità  la  longueur  de  douze  lieues,fur  une  de  largeur.Un 
peu  plus  loin  ,  on  la  voit  occuper  jufqu'à  vingt  lieues  dans  ces  .deux  dimen- 
sions. Mais  je  ne  pus  difeerner  ia  mer  d'aucun  côté  j  quoiqu'un  certain 
brouillard  dont  elle  fe  couvre  ,  me  fît  juger  à  peu  près  où  devoit  être 
l'embouchure  de  la  baye.  Il  ne  me  fut  pas  permis  d'aller  plus  loin  y  il 
çtoit  dix  heures  du  foir ,  &  le  Soleil  fe  couchoit.  Du  côté  de  l'Eft ,  ou  des 
terres  ,  je  vis  une  plaine  de  glaces  brifées ,  flotter  l'efpace  d'une  lieue  en 
long,  fur  une  demi- lieue  de  large.  Elles  s'élevoient  enfuite,  autant  que  je 
pus  le  difeerner, jufqu'à  la  hauteur  d'une  tour  allez  grande, &  préfentoient  d'u- 
ne montagne  à  l'autre  ,  comme  une  rue  de  maifons ,  avec  des  toits  en  talus 
terminés  en  pointe.  Je  m'imaginai  que  c'étoit  là  la  fin  de  la  baye  j  car 
au-delà  ,  je  vis  la  glace  s'élever  en  amphithéâtre  entre  les  montagnes  ,  l'ef- 
pace de  fix  lieues  ,  femblab'e  aux  cafeades  d'un  torrent  écumeux  ,  qui  fe 
précipite  de  roche  en  roche.  Une  montagne  allez  peu  élevée,  &quin'avoic 
pas  beaucoup  de  neige  ,  terminoit  à  l'Orient  cette  longue  perfpeétive  de 
glace  3  qui  s'étendoit  fort  loin  à  droite  Se  à  gauche. 

En 


DES    VOYAGES.  17 

En  général  les  glaces  fui  vent  la  direction  des  coûtants  ou  des  vents.  Si  le 

venz  eftàl'Oueft,  il  pouffe  les  glaces  dans  les  bayes  de  concert  avec  le  Histoire 
flux  des  marées.  S'il  tourne  à  l'Eft  ou  au  Nord  ,  il  les  chaile  &  les  reporte  à  G  DU 
la  mer  avec  le  reflux.  De- là  elles  fuivent  les  courans  au  Nord  ,d'oîï  elles  fe 
détournent  au  Sud  des  terres  fepcentrionales  de  l'Amérique,  jufqu'à  ce 
qu'elles  y  foient  fondues  par  le  Soleil.  Ainii  la  côte  occidentale  du 
Groenland  ,  eft  alternativement  couverte  ou  délivrée  des  glaces  ,  fé- 
lon l'influence  &la  direction  des  marées  ,  des  vents,  ou  des  courans.  Quand 
elles  font  à  une  certaine  hauteur ,  fi  c'eft  alors  le  vent  d'Oueft  qui  domine, 
les  Groënlandois  ne  peuvent  fe  mettre  en  mer  ,  fans  courir  de  grands  rif- 
ques.  Mais  ce  concours  de  difficultés  arrive  rarement,  8c  ne  dure  gueres 
plus  de  quinze  jours. 

La  Providence  a  d'ailleurs  dédommagé  les  habirans  du  Groenland  ,  Des  bois  flot* 
des  peines  de  la  mer  ,  par  des  avantages  que  cet  élément  leur  rapporte.  Si  tans» 
la  Nature  leur  refufe  des  rorêrs  &  des  arbres  ,  elle  ordonne  à  l'océan  de 
jetter  fur  leurs  côtes  une  grande  quantité  de  bois ,  que  les  glaces  des  mon- 
tagnes ont  enfermé.^dans  leur  fein,ou  du  moins  entraîné  dans  leur  chute. 
Sans  cela  les  Européens  ne  fçauroient  comment  fe  chauffer  en  ce  pays-là, 
8c  les  Grocnlandois  manqueroient  de  matériaux  pour  conftruire  leurs 
maifons ,  leurs  tentes  &  leurs  batteaux ,  &  furtour  pour  emmancher  ces 
flèches  ou  ces  harpons ,  qui  leur  procurent  la  fubfïftance,  les  vêtemens  % 
le  chauffage  &:  la  lumière  par  la  pêche  8c  la  chafle.  Parmi  ces  provisions  de 
bois  que  leur  apportent  les  courans ,  on  voit  de  grands  arbres  déracinés 
qui  roulant  des  années  entières  fur  les  flots  8c  les  glaces  ,  ont 
perdu  leurs  branches  8c  leur  écorce  ,  &  f e  trouvent  rongés  par  le  tems 
8c  les  vers.  Ce  font  ordinairement  des  fautes  ,  des  aulnes  ,  du  bouleau , 
qui  viennent  des  bayes  du  Sud,  ou  des  trembles  que  la  mer  charrie  de 
plus  loin  :  mais  la  plus  grande  partie  confifte  en  pins  8c  en  fapins  :  cette 
îlerniere  efpéce  eft  un  arbre  dur  8c  rougeâtre,  traverfé  de  veines  très-fen- 

fîbles;  il  eft  d'une  odeur  plus  agréable  que  le  fapin  ordinaire.  ~    <  •„„„ 

\  ,  ,r  o  1  r  .     •     .  Conjectures 

Ce  bois  vient  de  quelque  pays  rertile  lans  doute  ,  mais  froid  8c  monta-    fur     l'endroit 
gneux.  Quel  eft-  il?  on  l'ignore  :  ce  ne  peut  être  la  terre  de  Labrador  ,  con-   d'où  viennent 
trée    de    l'Amérique  aflez  voifine  du  Groenland  ;  parce  que  ces   arbres   ces   ^>oli  *^ 
viennent  avec  les   glaces  que  les  courans  pouftent  en  Amérique, loin  de    tans* 
les  en  amener.  On  pourroit  plutôt  croire   qu'ils  feroient  apportés  du  Ca- 
nada par  un  courant  qui  les  poufleroit  au  Spitzberg ,  8c  de-là  fur  le  Groen- 
land j  mais  ce  devroit  donc  être  des  bois  du  Nord  de  l'Amérique ,   8c  fur- 
tout  des  chênes  ,  qui  font  très-communs  dans  le  Canada  :  cependant  oa 
ne  recueille  dans  ces  débris,  en  fait  de  chênes,  que  quelques  planches  de 
vailTeau.  Ellis  ,  qui  a  trouvé  de  ce  bois  flottant  dans  la  baye  d'Hudfon  ,  dit 
qu'il  y  a  des  gens  qui  le  croyent  tiré  de  la  Norvège  :  mais ,  ajoute-t-il ,  les 
vents  du  Nord-Eft ,  qui  font  très-violents  dans  ces  contrées ,  repoufferoient 
ces  débris ,  comme  les  courans  qui  portent  du  Sud  au  Détroit  de  Davis  8c 
à  la  baye  d'Hudfon  ,  arrêteroient  tout  ce  qui  peut  venir  de  l'Amérique    aux 
côtes  du  Groenland.  Ellis  conefuddonc,  que  les  terres  méridionales  de  ce 
pays  même  ,  fourniifent  la  grande  quantité  de  bois,  dont  fa  rive  occiden- 
tale eft  toujours  couverte  par  les  glaces.  Mais  il  établie   fon  fentiment  fuï 
Tomme  XIX.  C 


Histoire 
du 


18  HISTOIRE     GENER  A  LE 

le  rapport  de  M.  Egede,  qu'il  a  mal  entendu.  Car   celui-ci  dit  qu'au  Midi 
le  Groenland  produit  des  failles  &c  des  aulnes  aufli  gros  que  la  cuifïe  j  mais 

CÏROtNLAND.  Ies  bois  flottans  font  des  pins  de  la  grofïeur  d'un  mât  de  navire  j  or 
l'on  n'en  trouve  point  dans  le  pays  d'où  les  fait  venir  le  Voyageur 
Ellis. 

Ce  bois  encore  un  coup  ,  eft  apporté  par  les  courans  ,&  ceux-ci  viennent 
de  l'Eft.  S'il  y  a  quelque  pays  qui  produife  abondamment  de  cette  forte  de 
bois  flottans  ,  c'eft  de-là  fans  doute  que  la  mer  les  tire  en  quantité  j  & 
plus  loin  on  en  trouvera,plus  il  faut  reculer  la  terre  qui  les  donne. Or  il  croît 
de  cette  efpéce  d'arbres  dans  l'Irlande  plus  que  partout  ailleurs.  J'ai  vu 
dans  un  ancien  Journal  Maritime  d'un  Navigateur  Allemand  ,  deux  bayes 
auSud-Eft  de  l'Ifle  de  Jean  Mayen  ,  fous  le  7  5eme.  degré  ,  dont  les  bords 
croient  tellement  couverts  de  ce  bois  apporté  par  les  glaces ,  qu'il  y  en 
avoit  de  quoi  charger  un  vaiffeau.  Il  faut  donc  l'aller  chercher  plus  haut, 
foit  au  Pôle  ,  ou  vers  l'Orient.  Mais  quand  il  y  auroit  des  terres  fous  le 
Pôle,il  eft  à  préfumer  qu'elles  ne  produiroient  guères  que  des  arbrifleaux  ou 
des  bluffons  ,  comme  le  Groenland  :  ainft  ces  grands  arbres  flottans  ne 
pourront  venir  que  de  la  Sibérie  ou  de  la  Tartarie  Afiatique,  où  les  bois  font 
arrachés  des  montagnes  par  les  groiTes  pluies  &  les  débordemens  qui  en- 
lèvent des  pièces  de  terre  toutes  couvertes  d'arbres  ,  les  roulent  dans  les 
grandes  rivières ,  Si.  de-là  d^jis  la  mer.  Enfuite  les  glaces  flottantes  les  en- 
traînent avec  le  coûtant  vers  le  Pôle  ,  jufqu'au  voifmage  du  Spitzberg  ,  où 
les  courans  du  Nord  les  repouflent  entre  l'Iflande  &  le  Groenland  au  Sud- 
Eft  ,  &  par  le  Cap  des  Etats ,  les  jettent  dans  le  Détroit  de  Davis.  Mais 
comme  c'eft  là  ,  vers  le  6$cmt  degré,  que  le  courant  commence  à  changer , 
les  bois  flottaus  cefTent  d'aller  au  Nord,  &  fe  détournent  à  l'Oueft  de  l'A- 
mérique y  aufli  nen  trouve-t-on  point  à  la  baye  de  Disko,  ni  au-deflus. 
Cependant  il  vient  des  fapins  au  Kamfchatka  qui  n'en  produit  point;  & 
les  habitans  difent  que  ce  font  les  vents  d'Eft  qui  les  leur  amènent ,  fans 
doute  de  la  contrée  de  l'Amérique  oppofée  au  Kamfchatka.  Dans  ce  cas 
on  pourroit  fuppofer  que  ces  fapins  pouffes  de  l'Amérique  par  les  grands 
courans ,  qui  vont  de  l'Eft  à  l'Oueft  ,  fuivant  la  direction  naturelle  de 
l'Océan,  font  le  tour  du  Kamfchatka, &  po fient  devant  la  Lena ,  grand  fleuve 
de  la  Tartarie,  qui  les  pouffe  au  Nord  vers  le  Spitzberg  &  la  côte  Orien- 
tale du  Groenland. 

Des  maré«.  Après  les  glaces  &  les  bois  ,  flottansTur  la  mer  du  Groenland  ,  il   n'y  a 

rien  de  plus  digne  de  l'attention  des  Obfervateurs,que  le  cours  des  marées. 
Le  flux  qui  détermine  la  force  &  la  direction  des  courans ,  change  réguliè- 
rement au  Groenland  comme  fur  les  autres  côtes  de  l'Océan ,  &  fuit  le 
cours  périodique  des  phafes  de  la  Lune.  Du  Sud  au  Nord  ,  il  va  toujours 
en  diminuant  depuis  la  hauteur  de  trois  bra(Tes,&  ne  monte  pas  plus  d'un 
pied  au- diffus  de  la  baye  de  Disko.  Cependant  en  ce  lieu-là  même ,  il 
s'élève  de  plus  de  trois  braffes  aux  grandes  marées,  c'eftà-dire  aux  nou- 
velles &c  pleines  Lunes.  Le  vent  augmente  avec  le  flux ,  de  façon  qu'on 
prévoit  l'un  par  l'autre  :  ainfi  trois  jours  avant  &  après  les  grandes  marées, 
furtout  de  l'Equinoxe,  on  doit  s'attendre  à  des  tempêtes,  quoiqu'elles 
n'arrivent  pas  toujours, 
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L'aiguille  aimantée  varie  clans  la  boulfole  de  deux  points  &c  demi ,  c'eft- — - - 

â-dire  environ  de  2.8  degrés  ,  tournant  vers  l'Oued:.  A  l'extrémité  de  la       Histoire 
baye  de  Barrin ,  elle  varie  de  cinq  points  ou    56    dégrés  j  8c  c'eft  la  varia-     G&omiAvn 
tion  la  plus  confidérable  qu'on  ait  encore  obfervée.  Variation  de  la 

Les  puits  8c  les  fources  qui  font  avancés  dans  les  terres,  montent  8c  boulfole. 
baiffent  avec  les  changemens  des  phafes  de  la  Lune  &  des  périodes  des 
marées.  En  hyver,  dans  le  rems  même  où  tout  eft  couvert  de  glace  8c  de 
neige  ,  on  voit  fourdre  &  difparoitre  avec  le  flux  8c  le  reflux  des  fontaines 
toutes  nouvelles  ,  dans  des  lieux  où  communément  il  n'y  avoit  point  d'eau, 
8c  fort  élevés  au-de(ïiis  du  niveau  de  la  mer  :  car  en  général  le  Groenland 
n'eft  pas  aufli  bien  fourni  d'eaux  que  les  pays  élevés  des  climats  plus  chauds, 
8c  la  plupart  des  fources,  qui  d'ailleurs  offrent  une  eau  claire  8c  même 
très -faine  ,  fortent  d'un  terrein  imbibé  d'une  neige  fondue,  qui  fe  filtre 
dans  [es  veines.  On  trouve  çà  8c  là  dans  les  vallons ,  cle  beaux  étangs  for- 
més 8c  entretenus  par  les  glaces  8c  les  neiges  qui  diftillent  des  montagnes. 
Il  ne  peut  y  avoir  de  grandes  rivières  en  ce  pays  de  frimats  j  car  il  eft  traverfé 
•de  petits  vallons  fériés  entre-  des  montagnes  efearpées ,  dont  le  fommet 
très-élevé  fe  couvre  de  glaces,  qui  ne  fondant  prefque  point,  foumiftent 
peu  de  torrens.  Les  fources  qui  donnent  de  l'eau  dans  l'été ,  font  bientôt 
arrêtées  par  le  froid  des  hyvers  :  ainfi  les  hommes  8c  les  animaux  du  Groen- 
land mourroient  de  foif ,  fi  la  Providence  n'y  envoyoit  pas  en  hyver  des 
pluies  fréquentes  8c  des  fontes  de  neige  qui  remplilfent  les   étangs. 

CHAPITRE    III. 

De  F  air  &  des  fa  i/o  ns, 

(QUOIQU'UN  pays  où  la  neige  8c  la  glace  ont  des  retraites  éternel-  f  .. 
les ,  ne  puilfe  qu'éprouver  un  froid  exceflif ,  cependant  il  y  eft  fupporta- 
ble  même  au  cœur  de  Thy ver,  dans  les  endroits  où  les  habitans  jouiifent 
des  rayons  du  Soleil ,  pendant  une  heure  ou  deux  >  malgré  la  rigueur  de  la 
gelée  ,  qui  glace  les  liqueurs  les  plus  fortes,  jufque  dans  les  chambres 
chaudes.  Mais  dans  les  climats  où  cet  aftre  bienfaifant  ne  s'élève  point 
fur  l'horifon,les  gens  qui  prennent  du  thé,  voyent  gelerleur  talfe  fur  la  table 
où  ils  la  pofent.ee  La  glace  8c  la  gelée, (  dit  M.  Paul  Egede,dans  fon  Journal 
du  7  Janvier  1738  )  ,  tapiflent  l'intérieur  de  la  cheminée  jufqu'à  l'embou- 
»>  chure  des  pocles  ,  fans  qu'elles  puiffent  fondre  au  feu  qu'on  y  fait  tout 
m  le  four.  Le  tuyau  de  la  cheminée  eft  couvert  d'une  voûte  de  glace  ,  per- 
»  cée  de  petits  trous  ,  que  la  fumée  à  creufés  en  s'évaporant.  Les  portes 
»  8c  les  murailles  font  plâtrées  de  neige  ou  incruftées  de  glace  ;  8c  ce 
»  qu'on  aura  peine  à  croire ,  tout  gelé  dans  l'intérieur  des  maifons  ,  le 
»  linge  dans  les  tiroirs,  le  bois  du  lit  :  le  duvet  même  des  oreillers  8c  des 
»  lits,  fe  gelé  d'un  pouce  d'épairTeur.  Il  faut  caffer  la  viande  quand  on  la 
»  tire  des  barils  pour  la  manger  ,  8c  même  après  qu'on  l'a  mife  fur  le  feu 
»  dans  de  l'eau  de  neige ,  la  furface  doit  bouillir  allez  longtems  ,  avant 
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1 «  que    la  pointe  du  couteau  puifle  pénétrer  au  -  dedans  de  la  pièce  de 

Histoire      w  viande  ».  Tels  font  les  effets  du  froid  à  la  baye  de  Disko;   mais  en  gé- 

Grcenland.     n^ra^  cette  extr^me  rigueur  fait  bientôt  place  au  dégel,  &  le  temps  patte 
de  l'un  à  l'autre  tous  les  quatre  ou  cinq  jours. 

Le  plus  grand  froid  commence  dans  le  Groenland ,  comme  partout 
ailleurs  ,  à  la  nouvelle  année  ,  &c  devient  fi  perçant  aux  mois  de  Février  Se 
de  Mars  ,  que  les  pierres  fe  fendent  en  deux  ,  Se  que  la  mer  fume  comme 

«^   fe    ••  un  four ,  fur-tout  dans  les  bayes.  Cependant  le  froid  n'eft  pas  auffi  fenfi- 

ble  au  milieu  de  ce  brouillard  épais  que  fous  un  ciel  fans  nuages.  Car  dès 
qu'on  patte  des  terres  à  cette  atmcfphere  de  fumée  qui  couvre  la  furface  Se 
les  bords  des  eaux  ,  on  fent  un  air  plus  doux  Se  le  froid  moins  vif,  quoi- 
que les  habits  &  les  cheveux  y  ioyent  bientôt  hérilTés  de  bruine  Se  de 
glaçons.  Mais  aulîî  cette  fumée  caufe  plutôt  des  engelures  qu'un  froid  fec; 
Se  dès  qu'elle  pafle  de  la  mer  dans  une  atmofphere  plus  froide  ,  elle  fe 
change  en  une  efpéce  de  verglas  que  le  vent  difperfe  dans  l'horizon  Se 
qui  caufe  un  froid  fi  piquant  ,  qu'on  ne  peut  fortir  au  grand  air  fans  rif- 
«quer  d'avoir  les  mains  ou  les  pieds  entièrement  gelés.  C'eft  dans  cette 
<aifon  qu'on  voit  l'eau  glacer  fur  le  feu  avant  de  bouillir;  c'eft  alors  que 
l'hyver  pave  un  chemin  de  glace  fur  la  mer,  entre  les  Ifles  voifines  ,  Se 
dans  les  bayes  Se  les  détroits  j  c'eft  alors  que  Jes  Groènlandois  meurent 
fouvent  de  faim  ,  ne  pouvant  aller  dehors  pour  la  chaire  ,  ou  pour  la  pêche, 
ni  pour  fe  procurer  la  moindre  nourriture  j  &  quand  ils  fortiroient ,  où 
en  trouveroient-ils  ? 
Eté <lu  Groen-        Un  hyver  fi  rigoureux  eft  toujours  bien  long;  cependant  ce  Peuple  com- 

lancL  pte  fon  été  depuis  le  commencement  de  Mai  jufqu'à  la  fin  de  Septembre  : 

car  durant  les  cinq  mois  de  cet  intervalle  ,  il  campe  dans  des  tentes.  Mais 
la  terre  n'eft  bien  amollie  Se  détrempée  parle  dégel,  qu'au  mois  de  Juin  , 
encore  n'eft-ce  qu'à  la  furface  ,  &.  il  ne  laifle  pas  de  neiger  jufqu'au  folf- 
tice  d'été.  La  neige  reprend  au  mois  d'Août ,  mais  ne  s'empare  des  cam- 
pagnes qu'en  Octobre.  On  dit  pourtant  qu'il  tombe  moins  de  pluye  Se  de 
neige  dans  le  Groenland  qu'en  Norvège.  Rarement  voit-on  la  neige  fur 
les  bords  de  la  mer  au-deflus  d'un  pied  de  profondeur ,  iî  ce  n'eft  dans  les 
•endroits  où  le  vent  en  fait  des  monceaux ,  Se  jamais  elle  n'y  féjourne  long- 
temps^ quand  elle  ne  fond  pas  au  foleil ,  le  même  vent  qui  l'a  entalfée  , 
la  difperfe  en  tourbillons  d'une  poudre  fi  fubtile  j  que  les  habitans  n'ofent 
fe  montrer  hors  de  leur  porte.  11  y  a  des  années  de  fuite  où  la  neige  fé- 
journe depuis  l'équinoxe  d'automne  jufqu'au  folftice  d'été  ,  acumulée  en 
certains  endroits  creux  ou  bas  ,  à  la  profondeur  de  plufieurs  braiïes  ,  où 
elle  gèle  bientôt  de  façon  qu'on  y  peut  marcher  en  fureté  avec  des  raque- 
tes  ,  ou  fouliers  de  neige ,  Se  alors  on  voit  quelquefois  pleuvoir  bien  des 
jours  avant  qu'elle  dégèle  Se  fe  fonde. 

L'été  du  Groenland  moins  long  qu'ailleurs  ,  y  eft  pourtant  aifez  chaud 
pour  qu'on  foit  obligé  de  fe  dégarnir  quand  on  marche  ,  fur-tout  dans  les 
bayes  Se  les  vallons ,  où  les  rayons  du  foleil  fe  concentrent  ,  fans  que  les 
vents  de  mer  y  pénétrent.  L'eau  qui  refte  dans  les  baiîîns  Se  les  creux  des 
rochers  après  le  flux,  s'y  coagule  au  foleil  Se  s'y  criftallife  en  un  très-beau 
fei  de  la  plus  grande  blancheur.  Enfin  la  chaleur  devient  fi  vive  fur  cette 
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même  mer,  où  la  glace  a  duré  fix  mois  ,  que  dans  certains  jours  ferains  "  ■ 

de  l'été  ,  la  poix  &  le  goudron    fe   fondent  tout   autour  des  vaiffeaux  ; 

mais  ces  effets  font  rares  ,  foit  parce  qu'ordinairement  les  étés  font  rafraî-  Groeni 


AND, 


chis  par  des  vents  qui  fourrlent  du  côté  des  Ifles  de  glaee  ,  au  point  que 
îe  foir  on  eft  forcé  de  reprendre  fes  doubles  fourrures  ;  foit  à  caufe  des 
brouillards  frais  qui  régnent  fur  la  côte  depuis  Avril  jufqu'au  mois  dAoût, 
Se  quelquefois  fi  fort  épais  ,  qu'à  peine  peut-on  voir  les  vaifleaux  devant 
foi.  Souvent  le  brouillard  eft  fi  bas  qu'on  le  confond  avec  l'eau  même , 
d'où  fa  vapeur  s'élève  ;  mais  alors  la  cîme  des  montagnes  en  eft  plus  claire, 
&.  le  Voyageur  refpirant  aux  rayons  du  foleil  ,  porte  fa  tête  audefîus  des 
nuages ,  tandis  que  (es  pieds  marchent  dans  les  ténèbres. 

En  général  ,  la  plus  belle  faifon  du  Groenland  eft  l'automne  ;  mais  fa 
durée  eft  courte  ,  Se  fouvent  interrompue  par  des  nuits  de  gelée  très- 
froides.  C'eft  à  peu  près  dans  ces  rems-là  que  fous  une  atmofphere  noircie 
de  vapeurs  &  teinte  de  rayons,  on  voit  les  brouillards  qui  fe  gèlent  quel-  Brouillards  de 
quefois  jufqu'au  verglas ,  former  fur  la  mer  comme  un  tifïu  glacé  de  toile  VL1°  as* 
d'araignées  ,  &  dans  les  campagnes  charger  l'air  d'atomes  luifans,  ou  le  hé- 
rifTer  de  glaçons  pointus  femblables  à  de  fines  aiguilles. 

On  a  remarqué  plus  d'une  fois  que  le  tems  &  la  faifon  prennent  dans         Conuafle 
le  Groenland  une  Température  oppofée  à  celle  qui  régne  dans  toute  l'Eu-    fingulier  entre 
rope  ;  enforte  que  fi  1  hyver  eft  très  rigoureux  dans  les  climats  tempérés,   les  faifons  du 
il  eft  doux  au  Groenland  &  très  vif  en  cette  partie  du  Nord  ,    quand  il   Groenland     & 
eft  le  plus  modéré  dans  nos  contrées.  A  la  fin  de  1739  l'hyver  fut  h  doux   w    QS(izis:'aj:o" 
à  la  baye  de  Disko  ,  que  les  oyes  pafferent  au  mois  de  Janvier  fuivant, 
<îe  la  zone  tempérée  dans  la  glaciale  ,  pour  y  chercher  un  air  plus  chaud  j  & 
qu'en  1740,  on  ne  vit  point  de  glace  à  Disko  jufqu'au   mois    de  Mars, 
tandis  qu'en    Europe  elle    régna  conftamment    depuis   Oclobre   jufqu'au 
mois  de  Mai.  Celui  qui  fait  cette  obfervation  ,   ajoute   que  le  foleil ,  qui 
a  coutume  de  reparoîrre  au  Groenland  ,  peu  de  jours  après  le  nouvel  an,, 
ne  s'y  laiffa  voir  qu'en  Février  ,  quoique  le  ciel  y  fût  clair  &  férain.  L'Ob- 
fervateur  attribue  ces  deux  effets  très,-finguiiers ,    en  eux-mêmes  tk   par- 
leur contraire,  aux  exhalaifons  douces  ^imperceptibles  qui  furent  repouf- 
fées   aux  bords   du  Groenland   par  les  froids  rigoureux  des  climats  plus 
tempérés. 

De  même  Phyver  de  17^3,  qui  fut  extrêmement  froid  dans  toute 
l'Europe,  fe  fit  fi  peu  fentir  au  Groenland  ,  qu'on  y  a  vu  quelquefois  des 
étés  moins  doux. 

En  général  l'air  du  Groenland  eft  pur  ,  léger  &c  très-fain.  On  y  (  Salubrité  de 
peut  vivre  long-tems  en  bonne  fanté  ,  pourvu  qu'on  ait  l'attention  de  s'y  *aita 
tenir  habillé  chaudement,  &  d'y  prendre  une  nourriture  frugale,  &  un 
exercice  modéré.  Aufli  n'y  voit-on  guères  aucune  des  maladies  communes 
en  Europe,  ni  d'autre  incommodité  que  le  feorbut  ,  &  quelque  mal  aux 
yeux,  ou  douleur  de  poitrine,  qui  procèdent  des  diètes  longues  &  forcées , 
des  froids  exceftifs ,  &  de  la  blancheur  éblouilïante  des  neiges;  mais  ces 
maux  font  rares.  Les  premiers  Millionnaires  Allemands  que  le  zèle  a  trans- 
portes dans  ces  climats  éloignés ,  y  ont  joui  trente  ans  d  une  fanté  vigou- 
teufe  3  fans  aucune  maladie  conlîdérable  ,  malgré  la  vie  étroite  &  dure 
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qu'ils  y  menoient  ;  fur-tout  dans  les  commencemens ,  où  ils  n'avoient 
qu'une  mauvaife  nourriture,  qui  même  leur  manquoit  fouvent.  Ces  Mif- 
fionnaires  parvenoient  à  la  plus  grande  vïeillefTe  parmi  les  glaces  de  l'Our- 
fe  ,  tandis  que  leurs  Confrères  mouroient  jeunes  dans  des  pays  plus  chauds. 
Les  Grocnlandois  eux-mêmes  fe  défendent  très-bien  des  rigueurs  de  leur 
climat,  Se  fe  trouvent  plus  incommodés  des  chaleurs  de  l'été  &  de  l'humi- 
dité des  hyvers  dans  les  Ports  d'Allemagne  ,  quand  ils  y  viennent ,  que 
des  froids  plus  vifs  Se  plus  longs  de  leur  païs  natal. 

Le  temsy  eft  variable  \  la  pluye  n'y  dure  guères  ,  fur-tout  à  Disko ,  où 
le  ciel ,  dit-on  ,  eft  conftamment  beau  durant  l'été.  On  y  voit  peu  de  pluyes 
d'orage  ou  de  grêles  fubites.  Les  vents  y  changent auffi  fouvent  qu'ailleurs. 
Quoiqu'ils  viennent  des  terres  ou  des  montagnes  ,  ils  ne  font  pas  fi  forts 
ni  fi  froids  qu'on  l'imagine  ,  Se  même  ils  contribuent  a  rendre  le  tems 
plus  beau.  M.  de  BufFon  qui  veut  que  les  vents  fuivent  la  température 
des  zones,  Se  qui  faifant  régner  le  vent  d'Eft ,  ou  le  vent  du  foleil,  dans  la 
zone  torride ,  prétend  que  les  vents  des  pôles  foufïlent  aux  zones  glaciales, 
ne  fçait  peut-être  pas ,  dit  M.  Crantz  ,  que  plus  on  avance  vers  le  Nord, 
plus  on  éprouve  de  ces  vents  du  Midi  qui  caufent  des  dégels  au  plus 
fort  des  hyvers. 

Cependant  il  y  a  des  vents  f\  impétueux  au  Groenland  ,  principalement 
dans  l'automne,  que  les  maifons  s'en  ébranlent  Se  fe  fendent  ,  les  tentes 
Se  les  bateaux  en  font  emportés  dans  les  airs  ,  Se  les  flots  de  la  mer  balayés 
Si  difperfés  en  pluye  fur  les  terres.  Les  Grocnlandois  affinent  même  que 
les  ouragans  ont  fouvent  roulé  dans  l'air  Se  mis  en  pièces  ,  des  pierres 
qui  pefoient  deux  livres.  Quand  ils  veulent  fortir  pour  mettre  leurs  canots 
à  l'abri ,  ils  font  obligés  de  ramper  fur  le  ventre ,  de  peur  d'être  le  jouet 
des  vents.  En  été  on  voit  s'élever  de  fembiables  tourbillons  ,  qui  bouleverr 
fent  les  flots  de  la  mer,  6c  font  pirouetter  les  bateaux.  Les  plus  fieres 
tempêtes  viennent  du  Sud  ,  tournent  au  Nord  ,  s'y  calment ,  ScfinifTent  par 
épurer  les  eaux.  C'elt  alors  que  la  glace  des  bayes  eft  enlevée  de  fon  lit,  Se 
fe  difperfe  fur  la  mer  en  monceaux.  Ces  tempêtes  font  annoncées  d'avance 
par  un  cercle  qui  fe  forme  autouilde  la  lune  ,  Se  par  des  rayons  de  diverfes 
couleurs  qui  brillent  dans  les  airs. 

Quelquefois  il  s'élève  des  nuages  orageux  ,  d'où  fortent  des  éclairs; 
mais  rarement  font-ils  accompagnés  du  tonnerre  :  Si  lorfqu'on  l'entend 
par  hazard  ,  on  ne  peut  difeerner  au  bruit  ,  fi  c'eft  réellement  la  foudre  qui 
gronde  ,  ou  la  glace  qui  fe  brife ,  ou  des  pierres  qui  roulent  d'un  rocher. 
On  ne  voit  guères  non  plus  dans  le  Groenland  ,  de  tremblemens  de  terre  , 
ni  de  volcans ,  quoiqu  il  foit  voifin  de  l'iflande  où  ils  font  fi  communs. 
On  n'y  trouve  pas  même  de  pierres  de  fouf  re.  Ainfi  la  Nature  économife 
fes  fléaux  comme  fes  bienfaits  ,  épargnant  les  orages  Se  les  peftes  de  la  zone 
torride,  aux  païs  qu'elle  a  fournis  à  l'inclémence  des  hyvers. 

L'été  n'a  point  de  nuit  pour  les  Grocnlandois:  car  au-defïus  du  66emt, 
degré,  le  foleil  ne  fe  couche  point  quand  il  a  atteint  le  figne  du  cancer. 
Sous  le  6'4cme.  degré  ,  il  ne  difparoît  qu'à  dix  heures  dix  minutes  du  foir  , 
pour  reparoître  cinquante  minutes  après.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  refte  environ 
trois  heures  quarante  minutes  fous  l'horizon  }  mais  comme  on  voit  dans 
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le  mois  de  Juin  fes  rayons  toujours  dardés  ou  réfléchis  fur  la  cime  des     ' 

montagnes  ,  on  peut  dire  qu'il  n'eit  pas  tout-à-fait  abfent  ,  d'autant  plus       Histoirk 

que  durant  ce  mois  &  le  fuivant ,  il  éclaire  l'horizon  par  un  crépufcule  ,  à     ~ 
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la  lueur  duquel  on  ht  &  Ion  écrit  lans  chandelle  en  tres-pctits  caractères. 

Les  habitans  de  cet  horizon  ptofitent  de  ces  longs  jours  pour  chafler  «Se  pê- 
cher toute  la  nuit ,  &  les  Navigateurs  pour  palTer  fans  danger  à  travers  les 
glaces  des  mers  voifines.  Quoique  le  foleil  ne  fe  couche  point  entièrement 
au  fort  de  l'été  ,  cependant  fa  lumière  n'eft  pas  auffi  vive  le  foir  qu'à  midi, 
mais  fou  éclat  baifle  infenfiblementavec  fon  difque.,  &  devient  foible  com- 
me un  clair  de  lune  ,au  point  qu'on  peut  fixer  fes  rayons  fans  en  être  ébloui. 

Par  la  même  raifon  que  le  Groenland  a  des  jours  fans  nuit,  il  doit  avoir  Hyver  fa 
des  nuits  totales  &  fans  mélange  de  jour.  La  baye  de  Disko  ne  voit  point  jour. 
la  face  du  foleil  depuis  le  30  de  Novembre  jufqu'au  12  de  Janvier.  On  n'a 
pour  fuppléer  à  cette  abfence ,  qu'un  foible  crépufcule  qui  naît  de  la  réfle- 
xion des  rayons  que  cet  aftre  laiffe  tomber  fur  les  hautes  montagnes  &  fin- 
ies brouillards  épais  dont  le  froid  compofe  l'atmofphere  de  la  zone  glaciale. 
Malgré  cet  abandon  du  foleil ,  les  nuits  ne  font  jamais  auffi  noires  fous  le 
Pôle  que  dans  les  autres  pays  j  car  la  lune  &  les  étoiles  femblent  y  redou- 
bler de  lumière  &  de  fcintillation  ,  &  leurs  rayons  répercutés  par  la  neiçe 
&  la  glace  dont  la  terre  eft  couverte  ,  jettent  une  lueur  a(Tez  vive  au  milieu 
de  ces  nuits  froides  ,  pour  qu'on  puiiïe  marcher  fans  lanternes  ,  6V  même 
lire  facilement  les  caractères  moyens  de  l'Imprimerie.  Durant  la  difpari- 
tion  du  foleil,  la  lune  veille  prefque  toujours  fur  ces  climats  ténébreux,  auffi 
ne  l'y  voit-on  guères  durant  l'Eté  ,  non  plus  que  les  étoiles  ,  depuis  Mai 
jufqu'au  mois  d'Août.  Mais  indépendamment  de  l'aftre  des  nuits  ,  on  a 
pour  s'éclairer  une  lumière  continuelle  qui  brille  dans  le  Nord,  &c  dont  les 
nuances  &  les  jeux  variés  font  un  des  phénomènes  les  plus  curieux  de  laNature. 

Sans   entrer  dans  des  recherches  profondes  fur  la  caufe  de  cette  lumiè- 
re boréale,  jobferverai ,  dit  M.  Crantz  ,  que  ni  moi ,  ni  petfonne  de  ceux    A         u    AI 
qui  ont  vécu  long-tems  dans  les  pays  les  plus  feptentrionaux  ,  nous  n'avons      Ur0rC   °      C 
jamais  vu  de  véritable  aurore  boréale  dans  le  Nord  ou  le  Nord-Eft;    car 
ce  n'en  eft  point  une  que  cette  lumière  bleue  que  l'atmofphere  éclairée  du 
foleil   réfléchit  fur  l'horizon  :  mais   l'aurore   boréale  part   conftamment 
de  l'Eft  ou  du    Sud-Eft  ,    d'où  elle   s'étend   prefque    toujours   jufqu'au 
Nord-Oueft,&:  quelquefois  éclaire  tout  l'horizon.  Ainfi  les  aurores  boréa- 
les n'ont  pas  la  même  fituation  au  Groenland  que  dans  la  Norvège  ,  la 
Laponie,  la  Ruffie  &  les  autres  contrées  de  l'Europe.  Au  refte  comme'les       RaPP°«s  en- 
glaces  de  la  mer ,  &  les  volcans  de  l'Irlande  ,  font  à  l'Eft  &  au  Sud-Eft  du   £  luce!"' & 
Groenland  ,  &  que  ces  phénomènes  augmentent  de  tems  en  tems   corn-    rauroxc'borésk! 
me  les  lumières  boréales ,  il  peut  y  avoir  entre  ces  effets  (inguliers  de  la    1» 
nature,  des    rapports  &  des  liaifons  ,  qui  bien"côhftatés  par  une  fuite 
d'obfervations ,  nous  aideroient  à  découvrir  la  caufe  de  l'aurore  boréale. 

Tout  ce  que  j'ai  remarqué  de  particulier  fur  ce  phénomène  ,  continue 
M.  Crantz,  c'eft  que  le  tems  s'adoucit  à  mefure  que  la  lumière  de  ces  au- 
rores eft  plus  tranquille  ,  &  qu'à  proportion  qu'elle  s'agite  &  devient  plus, 
rouge  ,  il  s'élève  des  tempêtes  vers  le  Sud.  Cette  obfervation  eft  directe- 
ment contraire  à  celles  que  nous  faifons  dans  la  zone  tempérée ,  fur  ces 
mêmes  apparitions. 


24  HISTOIRE      GENERALE 

•  ■■-—         On  voir  auili  depuis  quelques  années  des  feux  follets  qui  tombent  du 
Histoire       ciel  dans  l'eau.  Sans  parler  de  l'arc-en-ciel ,  des  étoiles  errantes,  &  d'au- 
tres météores  ou  pholphores  ,  communs  dans  tous  les  pays  -,  il  y  a  dans  le 
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(jioenland  ,  plus  iouvent  qu  ailleurs  ,  des  parhelies,  &  des  cercles  lumi- 
Paihél.es  neux  autour  de  la  lune,  qui  font  autant  d'effets  de  la  brume,  même  dans 
le  tems  où  le  ciel  paroît  le  plus  ferain.  J'ai  vu,  dit  notre  Voyageur,  un 
arc-en-ciel,  qui  au-lieudefes  couleurs  dominantes, n'offroit  aux  yeux  qu'une' 
raie  d'un  gris  pâle  fur  un  fond  blanc.  Le  tems  étoit  alors  obfcurci  &  troublé 
par  un  nuage  de  grêle.  Mais  parmi  tous  les  phénomènes  ,  ce  qui  m'a  le  plus 
frappé  &  le  plus  occupé  l'imagination  ,  c'efl  d'avoir  vu  dans  un  beau  jour 
d'été  fort  chaud  &  très-clair  ,  les  Ifles  de  Kookernen  préfenter  un  afpecl: 
tout  différent  de  celui  qu'elles  ont  naturellement.  D'abord  elles  paroifïoienc 
plus  grandes  comme  à  travers  un  verre  de  loupe ,  &  fi  voifines  que  de 
Goodhaap  où  j'étois  ,  j'en  comptois  à  quatre  lieues  de  diflance  toutes  les 
pierres  &c  les  creux  remplis  de  glaces.  Quelque  tems  après  la  fcène  changea 
de  face ,  ôt  ne  laifîa  voir  qu'une  campagne  couverte  d'un  bois  taillis.  A 
cette  décoration  fuccéda  bientôt  un  tableau  mouvant  de  toutes  fortes  da 
figures  où  fe  repréfenterent  tour  à  tour  des  vaiiïeaux  avec  leurs  voiles  &C 
leurs  pavillons  ,  des  Châteaux  antiques  &  ruinés  avec  des  tours  renverfées, 
des  nids  de  cigognes  &  mille  phantômes  femblables  que  les  nuages  pei- 
gnent fouvent  à  l'imagination,  mais  qui  s'éloignant  peu  à  peu  ,  s'évanoui- 
rent enfin  fans  retour.  Dans  ces  fortes  d'apparitions  l'air  eft  ordinairement 
clair,  mais  cependant  chargé  de  vapeurs  fubtiles,  comme  dans  un  tems 
chaud  &  pefant.  Lorfque  ces  vapeurs  s'arrêtent  à  une  certaine  diftance  en- 
tre l'œil  de  l'Obfervateur  &  les  Ifles  de  Kookernen,  celles-ci  s'aggrandif- 
fent  comme  au  travers  d'un  verre  convexe  j  &  communément  deux  heures 
après  il  s'élève  un  léger  vent  d'Oueftqui  ramaffe  les  vapeurs  &  les  condenfe  en 
un  petit  brouillard  avec  lequel  fe  perdent  Se  difparoifTent  ces  jeux  de  la 
Nature. 

M.  Crantz  termine  ce  chapitre  intéreflant  par  des  obfervatîons  éphémé- 
riques ,  où  il  rend  compte  des  variations  du  tems,  qu'il  a  fuivies  durant  une 
année  entière.  Mais  comme  ces  fortes  de  détails  n'appartiennent  qu'a  une 
certaine  clafie  de  Sçavans  &  de  Phyficiens,  on  en  fait  un  article  à  part  que 
les  autres  Le&eurs  peuvent  omettre ,  pour  s'épargner  de  l'ennui. 

Obfervatîons  Météorologiques  faites  au  Groenland  j  depuis  le  mois  d'Août 

1761  j  jufquau  même  mois  de  1762,. 

L'hyver  de  1761 ,  fut  extrêmement  doux,  &  d'un  tems  variable  ,  avec 
très-peu  de  neige. 

Au  mois  d'Août,  il  y  eut  un  beau  foleil,  fort  chaud,  entremêlé  de 
grêle  qui  venoit  du  Midi.  Vers  la  fin,  on  eut  du  brouillard  ,  de  la  glace, 
mais  point  fur  la  mer.  Ce  tems  fut  accompagné  d'un  foleil  chaud ,  fuivî 
de  neige  Se  d'une  pluie  froide. 

En  Septembre,  le  vent  fut  d'abord  Nord-Eft ,  le  tems  clair  &  chaud, 
la  glace  d'un  pouce  d'épaifTeur  là  où  le  foleil  ne  donnoit  point.  Enfuite  le 
vent  tourna  vers  le  Sud,  &c  le  tems  fut  d'une  chaleur  calme  ôc  très-pefante  ; 
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puis  le  vent  au  Sud-Oueft  avec  delà  pluie;  enfin  une  rude  tempête  du  Sud 

&   puis  du  Nord.  Alors  la  terre  fut  ^elée ,  fans  pouvoir  déceler  au  foleil. 

ti    l  j  •  j      1  •   r     i'        j  du 

11  y  eut  deux  ou  trois  pouces  cîe  glace  ,  mais  lur  1  eau  douce.  Groenlanb 

En  Octobre  ,  vent  de  Nord-Eft  avec  la  neige  qui  dura  quelques  jours  ; 
enfuite  même  vent  orageux  &  froid,  puis  la  neige  épaifte  de  quatre  doigts , 
qui  féjourna  aver  un  tems  très  mauvais  venant  du  Sud. 

Au  commencement  de  Novembre  ,  lèvent  de  Nord-Eft  devint  fi  froid, 
que  l'eau  gela  dans  les  maifons ,  &  les  liqueurs  au  dehors.  Le  fond  des 
bayes  chafia  des  glaces,  &c  l'eau  de  la  mer  fe  gela.  Cependant  le  foleil 
étoit  fi  chaud  durant  le  jour  ,  que  la  neige  difparoifloit  devant  fes  rayons. 
Enfuite  le  vent  fut  auSud-Eft,  accompagné  de  gtefil;  puis  le  dégel ,  la  grêle  , 
la  neige  ,  enfin  le  vent  au  Sud. 

En  Décembre,  tout  fut  couvert  de  neige.  Après  un  tems  d'orage  &C 
d'éclairs,  vint  un  froid  aufli  vif  qu'il  en  eût  jamais  été;  mais  il  fut  bien- 
tôt fuivi  d'un  tems  doux  5c  de  vents  de  Sud  EPt  ;  &  l'année  finit  ainfi. 

Le  mois  de  Janvier  commença  par  des  vents  de  Nord  &  de  Nord-Eft  , 
qui  annoncèrent  les  grands  froids  de  bonne  heure  ,  &  charierent  des  gla- 
ces,  du  fond  des  bayes  dans  la  mer.  Enfuite  le  tems  s'adoucit  ,  la  neige 
vint,  entremêlée  de  froids  fecs  qui  ne  duroient  que  cinq  ou  fix  jours. 

En  Février  ,  même-tems  à  peu  près,  mais  bientôt  fuivi  de  grêle  5c  dé 
verglas;  puis  un  tems  doux  avec  un  peu  de  neige;  puis  le  dégel  Se  la  grêle 
avec  les  vents  d'Eft  &  du  Midi;  enfin  le  froid  &  la  grêle  tout  enfemble. 

Tout  le  mois  de  Mars  fut  un  printems  précoce,  &  la  faifon  ,  plus  douce 
qu'on  ne  l'a  communément  en  Allemagne,  fut  accompagnée  des  vents  de 
Sud ,  d'Eft  &c  de  Nord-Eft ,  mais  qui  fe  calmoient  durant  le  jour.  On  s'at- 
tendit à  un  mois  d'Avril  froid,  &c  à  voir  flotter  les  glaces  par  les  vents  de 
Sud  &  d'Orient. 

En  Avril ,  le  vent  de  Nord-Eft  amena  d'abord  des  froids  très-vifs  qui 
devinrent  fupportables  ,  puis  un  tems  de  grêle  avec  un  vent  de  Sud-Eft. 
On  commençoit  à  fe  pafler  de  feu  ;  mais  vers  la  fin  le  froid  reprit  très- 
vivement  &c  fe  foutint ,  quoique  le  vent  d'Eft  amenât  le  dégel. 

Au  mois  de  Mai  le  dégel  fut  interrompu  par  la  gelée  Se  de  grandes  nei- 
ges :  enfuite  des  jours  chauds  &  des  nuits  froides ,  puis  la  grêle  à  la  fin. 

Juin  annonça  l'été  par  des  chaleurs.  La  terre  dégela  profondément.  On 
fema  les  jardins.  Vint  enfuite  un  tems  de  neige  froide ,  avec  des  vents  de 
Sud-Oueft  ttès-violens.  L'été  parut  ,  mais  rafraîchi  par  un  vent  de  Nord- 
Eft,  Se  le  mois  finit  par  les  brouillards  &  la  grêle  qui  vinrent  du  Sud- 
Oueft. 

Juillet  produifit  d'abord  de  la  grêle  ,  puis  des  jours  chauds  ,  mais  agréa- 
bles, fuivis  d'un  vent  de  Midi,  dent  la  forte  chaleur  fut  tempérée  par  le 
zéphir  de  l'éré. 

L'Auteur  obferve  à  la  fin  de  ce  Journal ,  que  dans  le  Groenland  il  régne 
la  plupart  du  tems  un  grand  calme ,  dont  la  durée  augmente  à  mefure  qu'oit 
avance  dans  le  nord. 

11  réfulte  en  fécond  lieu  de  ces  obfervations ,  que  les  vents  font  aufli  va- 
riables dans  cette  région  que  partout  ailleurs.  Souvent  même  il  fouftle  un 
vent  très-fort    fur  les  cotes  entre  les  Ifles  ,  tandis  qu'un  calme  profond 
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-  ■-      domine  fur  la  mer}   ou  roue  au  contraire  la  mer  eft  agitée  ,   &  la  rerre 
Histoire       tranquille.  On  voit  aulïi  les  vents  de  terre  qui  régnent  dans  le  beau  tems, 
PD  changer  le  lendemain  avec  les  vents  de  mer. 

On  remarque  enfin  que  dans  les  plus  rudes  hyvers ,  il  y  a  des  vents  du 
Midi  qui  amènent  un  tems  doux  &  de  la  grêle.  C'eft  ce  qu'on  voit  fur-tout 
à  Disko,  &  plus  loin  dans  le  Nord.  Ces  vents  du  Sud  font  d'autant  plus 
agréables  ,  qu'ils  foulagent  les  hommes  &  les  animaux  en  leur  fournilfanr 
par  le  dégel  des  eaux  à  boire  ;  mais  ils  occafionnent  aufti  plus  de  glace  , 
par  ce  que  la  grêle  &  la  neige  fondues  au  dégel  ,  fe  regelent  d'autant  plus 
vite  dans  les  nuits  froides,  de  même  que  l'eau  quand  elle  a  été  chauffée  ,. 
eft  plus  fufceptible  de  congélation.  Ainii  comme  le  vent  du  Midi  fouftîe 
conftamment  au  pôle  ardique ,  il  devroit  y  tempérer  le  froid  par  le  dégel  j, 
mais  aufli  la  glace  y  reprend  plus  fortement ,  fur  tout  s'il  y  a  plus  de  terre 
que  de  mer  au  pôle. 


L 


CHAPITRE     IV. 

Des  différentes  efpéces  de  terres   &  de  pierres. 


E  S  terres  méritent  d'autant  plus  d'être  obfervées  dans  le  Groenland', 
qu'il  y  en  a  très  peu;  la  mer  qui  l'environne  ayant  englouti  prefque  toute 
la  fubftance  de  ce  pays  dans  les  Golphes ,  où  les  glaces  &  les  neiges  bri- 
fees  &  fondues  tombent  &  fe  précipitent  avec  ce  qu'elles  peuvent  enlever 
8c  déraciner  fur  les  rochers  qui  ne  font,  pour  ainfi  dire,  que  les  ofTemens- 
nuds  &  décharnés  de  la  terre  végétale  avivante.  Ce  qui  lui  refte  de  moelle 
&  de  fève  ,  n'eft  qu'une  légère  couche  d'argille  ,  de  fable  ou  de  tourbe. 
Cette  argiile  ,  qui  couvre  les  environs  de  Good-Haap  ,  eft  d'un  bleu  pâle  ,, 

»  r  '  °  mêlée  de  fable  fans  fuc  &  fans  conhftance.  Ailleurs  on  en  trouve  d'une 
efpéce  plus  grade,  d'un  gris  clair  ,.  avec  le  brillant  d'un  minéral  femblable 
à  l'argent ,  &c  la  vertu  de  réfifter  au  feu.  Ici  l'argille  eft  mêlée  d'un  fable 
fin  &  léger  ,  très-luifant;&:  cette  terre  eft  propre  à  l'engrais  des  campagnes. 
Là  c'eft  une  autre  forte  de  fable  qui  fe  mêle  à  l'argille;  ce  fable  d'un  beau 
blanc  eft  comme  des  perles,  extrêmement  pefant.  La  plupart  des  terres   fa- 

Sablonncuk-s.  blonneufes  du  Groenland  tirent  fur  le  gris  ou  le  brun,  &c  font  mêlées  de 
quantité  de  pierres  ;  mais  produiroient  beaucoup  de  chofes,  il  elles  étoient 


•aiifées. 


Tombe.  La  tourbe  fe  trouve  dans  les  endroirs  marécageux,  avec  un  mélange  de 
coquilles  de  moule  ,  de  fable  &  de  gravier  ;  mais  elle  n'eft  pas  bonne  à  brû- 
ler. La  meilleure  eft  entrelacée  de  racines,  de  moufle  &c  d'herbes  féchées  ,- 
8c  quelquefois  de  débris  de  pierre  &  de  bois.  On  la  trouve  dans  les  terrains 
bas  ,  partie  fur  un  fond  fablonneux  ,  8c  partie  fur  le  rocher.  Cette  tourbe 
contient  auili  des  pétoncles  qu'en  ne  retrouve  point  ailleurs  dans  le  pays  ; 
ce  qui ,  joint  aux  coquillages  de  moules  ,  feroit  fuppofer  que  la  mer  a  cou- 
vert autrefois  ce  terrain.  Mais  il  eft  encore  plus  probable  qu'il  s 'eft  en- 
graiilé  de  la  dépouille  des  montagnes  voifïnes  que  la  pluie  a  rongées  jufqu'au 
roc.  Une  raifon  d'analogie  vient  à  l'appui  de  cette  conjecture  ;  c'eft  que  la 
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■meilleure  efpéce  de  tourbe  Te  trouve  fur  les  fommets  les  plus  élevés  de  pe- 
tites Ifles  défertes  &  de  rochers  prefque  nuds,  où  des  nuées  d'oifeaux 
•vont  fe  jucher  la  nuit.  &  dépofer  leurs  œufs  durant  le  jour.  Le  pende  tr^cmiami» 
terre  qu  il  y  avoir  lurces  hauteurs  ,  étant  melee  avec  le  minier  de  ces  01- 
feaux,  a  dû  produire  de  la  mouiîe  &  du  gazon  dans  (on  tems  ;  ces  végétaux 
nourris  de  nouvelles  couches  de  fumier,  de  plumes,  de  coquilles  d'œufs, 
d'cffemens  Se  d'autres  débris  qu'on  déterre  jufqu'à  une  certaine  profondeur, 
ont  formé  à  la  longue  un  bon  lit  de  tourbe,  de  deux  pieds  d'épaiifeur  ,  qui 
couvre  la  cîme  des  rochers.  Cette  tourbe  eft  dure  à  couper,  a  caufe  des 
racines  de  végétaux  dont  elle  eft  hérilïee  ,  mais  elle  fait  un  très-bon  feu, 
Se  une  belle  flamme. 

Après  la  terre  viennent  les  rochers.  On  ne    peut  gueres  dire  ce  qu'ils    „    , 

1  j    r^     '••    r     j        r  rr  Rochers* 

contiennent,  parce  que  les  montagnes  du  Groenland  ne  iont  pas  allez   ac- 

cellibles  pour  qu'on  y  fouille.  Mais  au  défaut  d'autres  recherches,  il  eft 
•permis  de  juger  des  matières  que  renferment  ces  rochers  ,  par  celles  de 
leur  furface,  &  par  les  fragmens  ou  les  débris  qui  s'en  détachent.  Si  les 
montagnes  voifines  du  Pôle  font  moins  hautes  que  celles  des  environs  de 
l'Equateur  ,  elles  ont  aulïi  moins  de  neige  Se  de  glace  ,  furtout  les  plus  mé- 
ridionales du  Groenland.  Celles-ci  ne  préfentent  qu'une  roche  dure,  d'un 
gris  clair  ,  fans  lits  ni  veines  bien  diftinctement  tracés  ;  on  n'y  trouve 
habituellement  de  la  neige  que  dans  des  tentes  ou  des  crévatTes  profondes. 
Mais  les  glaces  Se  les  neiges  ont  établi  leur  féjour  éternel  dans  les  monta- 
gnes qui  forment  un  large  dos  au  milieu  du  Groenland.  De  tous  ces  fom- 
mets élevés  il  fe  détache  de  grands  quartiers  de  roche  ,  qui  fe  brifant  dans 
leur  chute  ,  paroilïent  aux  pieds  de  la  montagne,  les  ruines  d'une  ville  dé- 
molie. C'eft-là  qu'on  pourroit  découvrir  les  matières  qui  ont  fervi  à  la 
formation  de  ces  montagnes  :  mais  il  eft  extrêmement  dangereux  d'aller 
étudier  la  nature  au  milieu  de  ces  débris ,  foit  parce  que  l'on  n'y  arrive 
qu'à  la  fueur  de  fon  front  malgré  le  froid  excelïif ,  en  fautant  Se  roulant 
de  pierre  en  pierre ,  au  rifque  de  fe  rompre  le  cou  ;  foit  parce  qu'un  Na- 
turaliste peut  y  être  à  tout  moment  écrafé  par  la  chute  continuelle  des 
quartiers,  que  leur  poids  &  leur  pente  entraînent  des  fommets  dans  les 
précipices  j  aulîi  ces  rochers  rongés  parles  fïécles  Se  les  faifons,  font -ils 
les  moins  élevés.  On  voit  à  leurs  fragmens ,  que  la  plupart  contiennent 
des  mines  de  toute  efpéce  dans  leur  fein.  Les  rochers  qui  font  fur  les  cô- 
tes ou  dans  les  Ifles  de  la  mer,  ont  bien  plus  de  folidité  :  durs  comme  le 
marbre ,  Se  polis  par  l'agitation  Se  l'écume  des  vagues  qui  les  baignent  ,  ils 
font  percés  dans  l'intérieur,  de  cavernes  profondes.  Ces  cavités  ou  fentes, 
plus  communes  que  dans  les  montagnes  des  autres  pays ,  n'ont  gueres 
^lus  d'un  pied  Se  demi  de  largeur ,  Se  font  creufées  dans  une  direction  per- 
pendiculaire. On  y  trouve  du  fpat ,  du  quartz  ,  du  grenat ,  du  talc,  Se  d'au- 
tres pierres  composées  de  fubftances  hétérogènes.  Il  y  a  très-peu  de  ces 
rochers  qui  foient  formés  en  couches,  comme  l'eft  la  pierre  faite  de  fable  : 
les  veines  ou  lits  qu'on  y  remarque,  ne  font  gueres  parallèles  à  l'horifon  , 
mais  conftamment  obliques. 

La  plupart  de  ces  rochers  font  d'une  pierre  dure,  gris-blanc,  cornpofée 
en  partie  de   gravier ,   Se  d'argille  en  partie ,  ou  même  de  fable ,  comme 
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—————     la  pierre  de  taille  ordinaire  ,  ou  celle  dont  on  fait  les  meules  de  moulin. 

Histoire        On  y  trouve  auffi   des   pierres   à  aiguifer,  très-fines,    de  couleur  rouge 

~    .,     r  AX,         ou  jaune.  Il  y  a  une  pierre  de  cette  efpéce  ,  qui  contient  des  grains  brillans, 
Groenland.  /    -r  t      l  i>     j   ■?     t       r-     ••  i       i    •  i 

ce  qui  le  coupe  en  tranches ,  comme  1  ardoile.  Les  Groenlandois  tirent  du, 

Midi  de  leur  pays ,  une  forte  de  pierre  à  aiguifer  ,  d'un  fable  ou  gravier 
rouge  &  fin,  avec  des  taches  blanches.  Elle  fe  polit  comme  le  marbre, 
ôc  peut  s'employer  dans  les  édifices. 
Marbres  de tou-  On  trouve  fur  le  bord  de  la  mer  beaucoup  de  marbres  de  toutes  fortes 
tes  couleurs.  Je  couleurs  ,  mais  la  plus  grande  partie  noirs  &  blancs  ,  parfemés  de  vei- 
nes. Le  rivage  eft  couvert  de  quartiers  informes  de  marbre  rouge  ,  avec 
des  veines  blanches ,  vertes ,  Ôc  d'autres  couleurs.  Ce  marbre  s'eft  telle- 
ment poli  par  le  frottement  des  flots,  qu'il  n'eft  de  beaucoup  inférieur  aux 
plus  beaux  marbres  d'Italie. 
Spat.  On  voit  peu  de  véritable  ardoife  dans  le  Groenland  ,  quoiqu'il  renferme 
çà  &  là  des  carrières  d'une  pierre  brune  allez  fine,  que  les  eaux  minent 
&  fendent  en  gros  quartiers.  Mais  ce  fera  peut-être  du  fpat;  on  en  trouve 
dans  le  creux  des  rochers,  de  toutes  couleurs  ,  &  quelquefois  de  très- 
brillant.  Les  Groënlandois  vont  chercher  fur  leurs  côtes  méridionales  , 
comme  une  rareté  ,  des  blocs  d'une  pierre  blanche, à  demi  tranfparente  ;  elle 
eftauiîi  fragile  que  du  fpat,  maisfi  tendre  qu'on  pourroit  la  tailler  avec  un 
canif,  ou  la  couper  fans  peine  avec  les  dents  :  ils  trouvent  encore  au 
midi ,  de  l'albâtre  allez  blanc ,  mais  qui  n'a  ni  l'éclat  ni  le  poli  du  nôtre , 
&  qui  refTemble  à  la  poudre  de  cheveux  ,  quand  on  le  coupe. 

Le  Groenland  a  plufieurs  fortes  de  pierre  à  l'épreuve  du  feu,  comme  le 
Climmer  ou  Cat-Sïlver ,  &  la  pierre  de  talc,  blanche  ,  noire,  ou  grife  : 
mais  on  ne  peut  pas  la  tailler  en  carreaux  aiTez  grands  pour  tenir  lieu  de 
vitres  aux  fenêtres,  comme  on  fait  enlluilie. 

11  n'y  a  pas  cependant  au  Groenland  du  talc  proprement  dit,  ni  de  la 
ferpentine.   Mais  on  y  trouve  en  plufieurs  endroits  ,  &  furtout  à  Bals' Ri- 
ver ,  une  pierre  tendre ,  dont  on  fait  de  la  vaiffelle.  Quoique  bien  des  gens 
Wekhjleïn  ,   l'appellent  du  marbre  bâtard,  parce  qu'elle  a  des  veines  ,  fon  nom  le  plus 
cm  fnarbre  bâ-    commun  eft  Wcichjlein.  Elle  fe  fait  un  lit  étroit  &  profond  entre   les  ro- 
tard,  dont  on    chers.  Il  y  en  a  une  efpéce,  (c'eft  la  meilleure)   d'un  beau  verd  de  mer  , 
fait  des  uiten-   rav£e  de  rouge ,  de  jaune  ,  &  d'autres  couleurs;  mais  ces  rayes  ont  rare- 
ment quelque  tranfparence.  Cette  pierre  eft  formée  d'une   craye  fine  &c 
vifqueufe,   qui   fe  pulvérife    quand  on  la  met  en  œuvre.  Mais  quoique 
fort  tendre,  elle  eft  compacte  &  très-pefante.   Comme   on  ne  la  trouve 
point  difpofée  en  couches ,  &  qu'elle  ne  peut  s'enlever   ni  par   écailles  ni 
par  feuilles, il  eft  difficile  de  la  tailler  en  quartiers,  fans  qu'elle  fe  réduife 
en  grumeaux.  D'ailleurs  cette   pierre  eft  plus  fouple  au  cifeau ,  ou  même 
autour,  que  le  bois.  Elle  eft  douce  &  gratte  au  toucher  ,  comme  le  fuif  ou 
le  favon.  Lorfqu'elle  eft  frottée  d'huile,  elle  a  le  luifant  &  le  poli  du  mar- 
bre. Elle  ne  devient  point  poreufe  à  l'air,  &  prend  de   la   confiftance  au 
feu.  Sans  parler  des   meilleurs  creufets   qui  fe  font   de  cette  pierre,  les 
Groënlandois  en  ont  des  uftenciles  &  des  lampes.  Comme  la  cuifine  faite 
dans  cette  efpéce  d'uftenciles  ,  eft  plus  faine  &  de  meilleur  goût  que  dans 
nos  batteries  de  fer  ou  de  cuivre ,  on  envoyé  de  cette  yaifielle,  en  Danemark 
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où  elle  eft  très-recherchée,  même  dans  tes  meilleures  maifons.  M.  Crantz 

ne    doute    pas  qu'elle  ne   foir  préférable    à     la   vaiflelle   ou    poterie  de 

Chiavenna,  fur  le  lac  de  Corne  ,  dont  on   fait   tant    d'ufage    dans  toute      Groenland, 

l'Italie. 

Rien  de  plus  commun  dans  les  montagnes  du  Groenland  ,  que  l'Amiante  Amiante  ou 
ou  la  pierre  de  lin.  Celle-ci  reffemble  à  des  éclats  de  bois.  Son  grain  eft  un  picue  de  lin. 
tiiïu  de  filamens  longs  d'un  travers  de  doigt,  féparés  à  diftances  égales  jpst 
une  forte  de  jointure.  Quand  on  la  rompt,  elle  préfente  à  l'endroit  de  la 
jointure  une  furface  dure  &  polie  ,  comme  une  pierre  à  aiguifer  :  mais  fi 
l'on  vient  à  la  broyer  ,  elle  fe  déployé  en  fils  de  lin  d'une  grande  blancheur. 
Lorfque  l'Amiante  eft  battue,  amollie  &  trempée  dans  l'eau  chaude ,  juf- 
qu'à  y  perdre  la  portion  de  chaux  qui  lioit  &  cimentoit  (es  filamens  en 
pierre,  on  la  fait  fécher  fur  un  crible,  puis  on  la  peigne  comme  de  la 
laine  ou  du  lin  ,  &  l'on  en  file"  une  étoupe  dont  on  peut  faire  du  linge.  Sa 
qualité  finguliere  eft,  comme  l'on  fçait,  que  le  feu  lui  tenant  lieu  de  leflive 
Ôc  de  favon  ,  blanchit  ce  linge  ,  loin  de  le  confumer.  Les  Anciens  brûloient 
leurs  morts  enveloppés  dans  des  draps  de  ce  lin  incombuftible.Les  Tartares  Se 
les  habitans  des  Pyrénées  en  tricotent  des  bourfes.  On  peut  en  faire  du 
papier.  Il  ferviroit  très-bien  de  mèche  pour  les  lampes  ,  (\  l'on  avoit  foin 
de  le  nettoyer  &  de  le  peigner.  Mais  les  Groënlandois  n'ont  pas  tant  d'in- 
duftrie  ,  &  fe  contentent  de  prendre  des  éclats  de  cette  pierre  d'Amiante, 
qu'ils  trempent  dans  l'huile  de  baleine,  pour  fervir  d'allumettes  a  leurs 
lampes  :  tant  que  ces  allumettes  font  imbibées  d'huile ,  elles  brûlent  fans 
fe  confumer. 

Ces  peuples,  malgré  la  pauvreté  où  la  Nature  a  voulu  qu'ils  vécurent  ,    jafpe, 
ont  pourtant  des  pierres    fines  qu'ils  ignorent  ou  méprifent  fans  doute  , 
tandis  que  notre  luxe  les  leur  envie.  J'ai  vu  dans  leurs  montagnes  ftériles, 
dit  M.  Crantz,  du  jafpe  foit  jaune  ,foit  rouge,  avec  des  veines  d'une  blan- 
cheur tranfparente. 

On  y  trouve  auiii  du  quartz  &  du  cryftal  en  grandes  pièces.  Il   y  en  a    Quartz, 
de  jaune  &c  noir,  rirant  fur  la  topaze.  Il  y  en  a  qui  chance  comme  l'opale  , 
ce  rerlecnit  tantôt  du  jaune  &  tanrot  du  bleu. 

M.  Crantz  met  le  grenat  du  Groenland  dans  la  clafle  du  quartz,  parce  Grcnat- 
qu'il  fe  trouve  dans  les  fentes  les  plus  élevées  des  rochers ,  en  pièces  de  gran- 
deur &  de  forme  inégales.  Maiscomme  il  eft  très  dur  &c  d'un  fanguintranf- 
parent,  qui  tire  fur  le  violet,  les  Lapidaires  le  rangent  parmi  les  rubis. 
C'eft  dommage  qu'il  foit  Ci  fragile ,  Se  qu'on  n'en  puilfe  conferver  que  de 
la  grofTeur  d'une  fève  ,  quand  on  le  met  en  œuvre. 

Je  me  fuis  procuré,  dit  le  mêmeObfervateur  ,  des  brillants d-'un  cryftal  Brillants. 
à  fix  angles,  couleur  d'acier.  Ces  fix  angles  étoient  joints  enfemble,  Se 
le  plus  petit  étoit  le  plus  faillantr  J'ai  vu  de  ces  brillants  dont  le  fond  , 
quoique  blanc,  pétilloit  d'un  feu  rouge.  J'ai  trouvé  auni  dans  le  Groen- 
land des  pierres  tranfparenres  comme  des  fragmens  de  porcelaine  de  la 
Chine.  Elles  font  larges  &  plattes,  en  deux  morceaux  cimentés  &  réunis 
par  une  forte  de  glaire  rougeâtre.  Elles  font  feu  comme  la  pierre  à  fuiîl , 
mais  ne  font  point  de  cette  dernière  efpéce  ,  car  il  n'y  en  a  pas  dans  le  pays. 

Quant  aux  minéraux  &  aux  métaux, il  en  fort  quelques  traces  des  entrailles    Minéraux  & 

Métaux. 
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du  Groenland  ;  mais  quand  bien  même  on  pourroit  pénétrer  dans  les  ca- 
vernes qui  renferment  ces  tréfors  ,  quels  qu'ils  foienr ,   il  feroit  impofll- 
Groenland»    ^le  d'exploiter  ces  mines  faute  de  bois9  &  d'ailleurs  la  dépenfe  excéderoit 
le  profit. 

Ce  pays  de  montagnes  incultes  ne  manque  ni  de  fer  ni  de  laiton.  A  la 
couleur  de  certains  rochers,  dont  la  furface  tire  fur  le  verd  &c  le  bleu, 
l'on  juge  qu'ils  doivent  contenir  du  cuivre. 
Vcrd-cte-  gris.  On  trouve  quelquefois  dans  la  pierre  calcaire  une  efpéce  de  verd-de- 
gns,  folicleen  partie,  en  partie  écaillé  en  lames  très-minces.  Les  Groè'n- 
landois  ont  trouvé  çà  &  là  des  morceaux  de  métal  grands  ou  petits  ,  qu'au 
poids  &c  au  brillant  ils  prenoient  pour  de  l'or  >  mais  à  l'eilai  ces  pièces  fe 
font  trouvées  de  bronze  ou  de  métal  de  cloches. 
Marcaflïtes.  On  rencontre  aiiili  des  marcaflites  au  Groenland.  Elles  reffemblent 
au  cuivre  &c  jettent  des  étincelles  ,  quand  on  les  bat  avec  le  fer  : 
communément  elles  font  plates  &  quarrées  ,  quelquefois  plufieurs  unies 
enfemble.  Quelques-unes  ont  le  centre  de  leurs  quatre  cotés  triangulaires, 
à  la  pointe  de  leur  pyramide  ,  comme  le  cryftal. 

On  ne  croît  pas  que  les  Groënlandois  aient  du  nitre  ,  de  l'alun  ,  ni  du 
vitriol  ;  quoiqu'ils  p'étendent  ou'il  y  a  de  ces  matières  dans  une  fource 
minérale  du  Midi ,  dont  l'eau  leur  fert  à  fe  guérir  de  certaines  maladies  , 
£<.  à  préferver  leurs  fourrures  de  la  corruption.  La  pierre  ponce  eft  rare  auiîi 
clans  le  Groenland  ;  cependant  on  en  trouve  quelques  morceaux  de  blanche, 
de  grife  ,  &  beaucoup  plus  de  noire  ,  que  la  mer  y  aura  fans  doute  entraî- 
nés, des  volcans  d  ..  flilande. 


CHAPITRE     V. 

Des  Végétaux  de  la  Terre  &  de  la  Mer. 

UELS  végétaux  peut  on  attendre  d'un  pays  où  la  Nature  fe  refufe  a 
tous  les- vœux  &  les  efforts  des  hommes ,  ou  la  terre  &  la  mer  femblenc 
défendre  d'aborder  &  d'habiter  ,  où  le  froid  enfin  ne  laiffe  ni  fol  ni  fuc , 
ni  rien  de  tout  ce  qui  peut  offrir ,  je  ne  dis  pas  un  féjour,  mais  un  paffage 
aux  Voyageurs  ?  Car  le  Groenland  n'ell  pas  même  un  chemin  fur  pour  al- 
ler au  Pôle  j  fût-il  d'ailleurs  ouvert  pour  l'Amérique.  Comment  s'arrêter 
ou  palier  dans  des  terres  où  les  montagnes  ne  font  que  pierre  ôc  glace  , 
&  où  la  plupart  des  vallons  font  à  peine  couverts  d'un  peu  de  moufle  Se 
d'herbe  ,  productions  mal  faines  de  quelques  marécages  ?  Les  coteaux  les 
moins  efearpés  qui  retiennent  une  légère  portion  du  fable  &  de  la  terre 
que  les  torrëns  de  pluie  &  de  glace  entraînent  des  montagnes ,  les  Mes 
qui  n'ont  pour  habitans  que  des  oifeaux  fauvages,  dont  le  himier  rend  à 
.ces' terres  ingrates  plus  de  fève  &  d'aliment  qu'elles  n'en  fourniflent;  ces 
collines  Se  ces  Lies  ne  produifent  que  quelques  herbes  éparfes  parmi  des 
bruyères  Se  des  huilions.  Encore  cette  verdure  eft  elle  courte  Se  maigre  , 
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tri  raifon  de  l'aridité  du  fol  proportionnée  à  la    rigueur  du  climat  glacial.      ~ 
Cependant  autour  des  cabanes  &  des  tentes  des  Grocnlandois,  les  fables        *ISp°1KE 
que  la  mer  a  jettes  ou  laifTés  fur  le  roc  .,  nourris  du  fang  &  de  la  graille     Groenland. 
ries  baleines  qu'on  pêche  fur  les  cotes,  reproduifent  en   retour  une   allez 
grande  quantité  d'herbe  épaiflTe   &  fine  ,  mais  qui  n'eft  ni  fi  haute  ,  ni  fi 
large  qu'en  Europe  ,  parce  qu'elle  pointe  ,  mûrit  &  féche  en  très-peu  de 
jours ,  fous  un  ciel  où  l'hyver  laide  à  peine  deux  mois  de  trêve  à  la  terre. 

En  vain  les  Européens  ont  tenté  d'y  femer  de  l'avoine  &  du  bled.  La      Le    ^^    re 
paille  ou  ie  tuyau  croiflent  aflez  vite  ,  mais  rarement  vont-ils  jufqu'à  l'épi,    pCur.  mûrir  au 
êc  jamais   à   la  maturité  ,  même  dans  les  tems  &  les  lieux  les  plus  chauds    Groënlaaà 
du  Groenland,  parce  que  les  nuits  froides  y  reviennent  trop  tôt.  C'eft  par- 
la même  raifon,  que  le  pays  ne  peut  avoir  aucune  production  des  jardins  : 
car  à  la  mi-Juin  où  l'on  plante,  la  terre  eft  encore  gelée  par-deflous  ;  &  dès 
le  mois  de  Septembre  ,  le  froid  y  reprend ,  &  gèle  la  furface.  Il  faut  donc 
rout  arracher  ,  ou  le  laifler  périr  ,  excepté  les  porreaux  qui  palTent  l'hy- 
ver fous  la  neige.  La  falade  &  les  choux  ne  peuvent  fe  tranfplanter  ,  & 
relient  toujours  petits.  Il   n'y  a  que  les  raves  qui  croiflent  au  Groenland 
aufli  bien  qu'ailleurs ,  &  quelques  navets  qui  ne  font  pas  plus  gros  que  des 
erufs  de  pigeons  ,  mais  qui  font  bons  à  manger  ,  même  verds.   Du  refte 
rien  ne  vient  ,  &  tout  périt  fur  pied  :  encore   ce   peu  de  légumes  ou  de 
plantes  %t-il  befoin ,  pour  réulîir,  d'être  à  l'abri  des  vents  de  Nord  &  dus 
branchages  ou  bois  flottarts  que  la  mer  charrie  de  jerte  fur  fes  bords. 

Mais  pour  commencer  par  les  végétaux  communs,  il  y  a  dans  le  Grocn-    _        -      _   . 
land  deux  fortes  d'herbe,  ou  de  gramen.  L'une  que  les  Botaniftes  appellent   «ramm  ' 
gramen  arundinaceum  majus,  eit  une  efpece  de  jonc  fort  clair  ,  qui  croît  en- 
tre les  rochers,  &  dont  les  Grocnlandois  font  des  panniers  ou  des  corbeilles. 
L'autre  approche  du  gramen  hordaccum ,  ou  gramen,  d'orge,  qui  naît  parmi 
les  pierres  ,  fur  un  terrein  de  fable  ou  de  gravier,  autour  des  habitations. 
Il  a  des  feuilles  larges ,  un  tuyau  aflez  gros  ,  d'un  pied  &  demi  de  hauteur, 
comme  le  froment  auquel  il  relfemble  d'ailleurs  par  l'épi  ,fi  ce  n'eft  que  ce- 
lui du  gramen  a  fouvent  fix  pouces  de  long.  Il  a  le  grain  comme  l'avoine  ,• 
mais  rarement  vient-il  à  maturité ,  tant  les  Etés  font  courts.  C'eft  de  cette 
herbe  que  les  Grocnlandois  mettent  dans  leurs  fouliers  ou  leurs  bottes,  pour 
fe  garantir  les  pieds  des  incommodités  de  la  glace  &  de  l'humidité. 

La  verdure  la  plus  commune  dans  le  Groenland,  eft  la  moufle.  Un  jour   p]u(]cms  cfp^ 
que  j'étois  aflis  fur  un  rocher  ,  dit  M.  Crantas  ,  j'en  comptai  plus  de  vingt    ces  de  moufle. 
efpeces  autour  de  moi ,  fans  fortir  de  ma  place.  Il  y  en  a  d'épaifle  qui  eft 
douce  comme  une  fourrure.  On  s'en  fert  pour  boucher  les  fentes  des  ex-- 
banes.  \ 

Une  féconde  efpece  de  moufle  ,  dont  les  fibres  ont  une  palme  de  longueur 
&  font  ferrées  entr'elles  , comme  celle  des  champignons,  tient  lieu  d'ama- 
doué &  de  mèches  pour  les  lampes.  Une  autre  forte  relfemble  au  Lycopo- 
dium  j  fi  ce  n'eft  qu'elle  n'a  ni  fleurs,  ni  étamines. 

Il  y  a  de  la  moufle  à  feuilles  ;  entr'autres  une  efpece  tout- à-fait  blanche 
qui  fert  à  nourrir  les  Rennes  durant  l'hyver  &  quelquefois  les  hommes  dans 
les  extrémités  de  la  faim.  Une  autre  moufle  de  la  même  efpece  à  peu- 
près  ,  eft  encore  d'une  plus  grande  reflburce  :  car  on  la  mange ,  dic-on  ,  corn- 
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me  du  pain  enKîande.  Ces  deux  fortes  de  moufle  font  d'abord  défagréables 
à  la  bouche,  mais  quand  on  en  a  mâché  Se  avalé,  elles  laiflent  un  goût  de 
feigle  qui  plaît. 

La  moufle  du  Groenland  produit  des  Champignons  Se  des  mouflerons.  Il 
y  en  a  de  jaunes  &  de  rouges ,  quelques-uns  refiembientà  des  doux  de  gé- 
rofle  j  mais  tous  font  petits. 

Parmi  les  arbuftes,  il  eh  eft  d'une  efpece  qui  rampe  fur  le  fable,  com- 
me le  Thym  fauvage ,  Se  qui  porte  des. fleurs  ,  mais  n'a  point  d'odeur,  ni 
de  graines.  Une  autre  efpece  a  des  feuilles  rondes,  jointes  de  deux  en  deux, 
avec  une  petite  fleur  cotonneufe  entre  chaque  feuille  double:  les  Rennes  en 


m  a  usent. 


Il  y  a  quatre  fortes  d'arbuftes  dans  le  Groenland  ,  qui  portent  des  grai- 
nes ou  des  bayes  ,  Se  dont  on  fe  fert  en  ce  pays  là  pour  allumer  le  feu.  Les 
Naturalises  les  diftinguent ,  parce  que  ces  arbuftes  ne  croiflent  que  dans 
le  Nord  Se  que  la  graine  en  eft  utile  à  la  Médecine  ,  fur-tout  pour  rafraî- 
chir le  fang  Se  guérir  du  feorbut.  Les  Groënlandois  en  mangent  par  cette 
raifon ,  Se  ils  en  confervent  tout  l'hyver  fous  la  neige  dans  de  petits 
vafes.  Ces  Peuples  ne  font  aucun  cas  de  la  graine  de  Genièvre,qui  vient  chez 
eux  plus  grotte  Se  plus  forte  qu'en  Europe  ,  quoique  l'arbufte  en  foit  très- 
bas  Se  rampant. 

Le  Groenland  produit  trois  efpeces  de  faules  ,  l'une  à  femjées  d'un 
verd  pâle  ,  l'autre  dont  les  feuilles  pointues  font  d'un  verd  brillant  ,  Se  la 
troifieme  ,  à  feuilles  larges  Se  cotonneufes.  Auiîï  cette  dernière  efpece 
à-t-elle  beaucoup  de  coton  dans  fa  baye.  Mais  tous  ces  faules  font  arrêtés 
par  le  froid  à  lafurface  de  la  terre  ,  Se  ne  s'élèvent  guères  au-delfiis. 

Les  Bouleaux ,  parmi  lefquels  il  en  eft  qui  font  difrérens  des  nôtres  Se 
qu'on  diftingue  à  leurs  feuilles  dentelées ,  ne  prennent  point  non  plus  d'ef- 
for  ;  Se  ne  montent  jamais  à  une  certaine  hauteur.  Cependant  fur  les  côtes 
méridionales  du  Groenland  où  le  Soleil  eft  plus  chaud  Se  féjourne  davan- 
tage ,  les  arbrifleaux  Se  fur-tout  les  aulnes  qui  croilfent  au  bord  des  ruif- 
feaux  ,  pouffent  jufqu'à  la  hauteur  d'un  homme,  fur  trois  ou  quatre  pou- 
ces d'épailfeur.  Mais  ils  viennent  il  courbés  qu'on  en  fait  peu  de  com- 
merce ;  deforte  que  ce  bois  très-commun  au  Groenland  ,  y  eft  en  même 
rems  fort  inutile  j  car  les  habitans  ne  s'en  fervent  pas  même  pour  le  chauf- 
fage. 

Le  Cormier  vient  très  -  aifément  dans  ce  pays  froid ,  Se  y  produit 
en  abondance  de  fes  fruits  âpres  Se  durs.  On  y  trouve  encore  une  efpece 
de  pois  que  les  Groënlandois  ont  appris  des  Européans,à  cuire  Se  à  manger. 
Les  habitans  parlent  auflî  d'un  fruit  qu'on  voit,  difent-ils  ,  fur  la  côte  méri- 
dionale,&  qui  doit  reflembler  tout  au  plus  à  nos  grofles  prunes  jaunes ,  quoi- 
qu'ils les  comparent  aux  Oranges.  Mais  quelle  que  foit  la  richefle  de  la 
nature  en  ce  genre  de  productions  au  midi  du  Groenland  ,  la  ftérilité  de  la 
terre  fe  fait  fentir  par-tout  en  allant  au  Nord  ,  Se  femble  y  augmenter  a 
chaque  pas ,  jufqu'à  la  pierre  aride  Se  nue. 

Après  les  grands  végétaux,on  doit  placer  les  plantes  qui  par  quelque  fin- 
gularité  méritent  un  coup  d'ceil  desBotaniftes,  C'eft  pour  eux  qu'on  va  dref- 
fer  le  Catalogue  fuivant. 

Plantes 
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L'Ofeille  des  bois  ,  Acctofella.  Gkoenlak*. 

L'Ofeille  des  champs ,  Acetofa  arvcnjis  lanceolata.  On  l'appelle  encore 
Ofcilk  de  brebis  ;  elle  a  des  feuiilss  pointues  ;  longues  &  larges  d'un  travers 
de  doigt ,  en  forme  de  lance. 

L'Ofeille  des  montagnes  j  Acetofa  montana  rotundi-folia.  Cette  plante  très, 
commune  au  Groenland  &  rare  ailleurs,  a  des  feuilles  d'un  verd  foncé  com- 
me la  cueillerée.  Sa  tige  a  trois  pieds  de  long ,  dont  les  fleurs  &  la  femence 
occupent  les  deux  tiers.  Les  Grocnlandois  très-peu  frugivores  en  général, 
recherchent  &  mangent  de  cette  efpece  de  plante. 

"Le  Capillaire  {Adiantum  aureum)  croît  dans  la  Moufle. 
Alchimilla  vulgaris.  Cette  plante  eft  commune  &  très-grande  uuGroë'nland. 

Le  Moron  \Alfine  )  s'y  trouve  de  toutes  les  fortes. 

Anferina. 

Afperula. 

iJA/lge'tique,  très-haute  <k  très-forte,  vient  en  abondance  dans  les  vallées     L'Angélique, 
étroites  où  il  fair  le  plus  de  chaud.  Les  Grocnlandois  en  mangent  la  tige 
,5c  la  racine  avec  délices  ;  aiuli  eft-elle  meilleure  dans  les  pays  froids  que  dans 
les  climats  méridionaux,  ainfl  que  routes  les  plantes  des  montagnes  en  gé- 
néral. 

Bijiorta  minima.  On  en  mange  la  racine ,  parce  que  c'efi:  un  amer  aftringent. 

L'Œillet  de  montagne ,  Caryophillus  montâmes ,  d'une  odeur  agréable  , 
rnais  foible. 

La  Confonde  ,  Confolida  média. 

La  Prèle  ou  queue  de  cheval ,  Equifetum. 

La  petite  Fougère  ,  Filix  petrcea  minor. 

La  grande  Fougère ,  Filix  ramofa  &  cornuta.  On  en  prend  en  façon  de 
tabac  ;  elle  fait  moucher. 

La  Gentiane. 

V Erijlicum^  la  Livéche  :  c'eft  une  plante  qui  fe  mange  avec  fa  racine, d'un 
très-bon  goût  approchant  du  Sellery. 

La  Viorne,  Lyfimachia  fpicata  3 flore  albo, 

Morfus  diaboli  ,foliis  hirjutis. 

L'herbe  aux  poux, 

La  Quinte-feuille. 

Ranunculus  aquaticus ,  flore  luteo  &  albo.  C'eft  une  plante  jaune  &  blan- 
che, qui  fe  plaît  dans  les  fofles  de  fumier. 

Le  Romarin  fauvage  qu'on  appelle  la  Plante  de  Térébenthine ,  parce  qu'il      £e  Romarin. 
a  l'odeur  forte  de  cette  gomme  ,  fe  trouve  dans  les  endroits  fecs  &  couverts 
de  moufle.  11  y  en  a  de  deux  efpeces ,  l'une  a  des  feuilles  longues  ÔC  pointues 
dont  une  jaune  en  bas;  l'autre  a  de;  feuilles  courtes  dont  une  blanche  en  bas. 

Le  ferpolet(  qu'on  appelle  la  Mère  du  Thym  )  d'une  couleur  rougeâtre  ,  e  ?° 

d'une  odeur  forte  ,  croît  fur  les  rochers  à  l'expofition  du  Soleil  :  on  en  prend 
comme  du  thé. 

La  dent  de  Lion ,  ou  Piflenlit ,  Taraxacum,  vienf  en  quantité  dans  les  en-    Le  Pùfenlit. 
J'omcXIX*  E 
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droits  humides.  Les  Groënlandois  en  aiment  la  racine  &  la  mangent  volon- 
tiers crue. 

Le  Chicotin ,  Telephium.  La  racine  de  cette  plante  que  les  Grocnlandois 
appellent  Sortlak,ôc  qui  dans  les  autres  pays  a  la  forme  d'une  noifette  cb- 
longue,  chez  eux  eft  rouge  en  dedans,  exhale  une  forte  ode*»*  de  rofe  muf- 
quée  ou  de  Giroflée,  qu'elle  retient  mêm^  quand  elle  efl  entièrement  fe- 
che.  Après  en  avoir  gêtdé  durant  un  an  dans  du  papier,  dit  M.  Crantz  ,  je 
flis  bien  étonné  d'y  trouver  deux  jets  que  cette  racine  féchée  avoir  pouflés  , 
fans  doute  parce  qu'elle  étoit  dans  un  endroit  chaud  :  ces  rejettons  végé- 
tèrent quelque  tems  j  mais  ils  périrent,  parce  qu'ils  étoient  trop  expoiésà 
l'humidité. 

Terminons  cet  article  par  la  plante  la  plus  commune  &c  la  plus  utile  ; 
le  Cochîearia.  C'eft  le  fouverain  remède  contre  le  feorbut.  La  nature  l'a 
mis  au  Groenland,  à  côté  du  mal.  On  l'y  trouve  abondamment  par  tout  où 
la  terre  eftengraiftee  de  la  fubftance  des  veaux  marins  ckde  la  fiente  des  oi- 
feaux.  11  croît  fort  vite,  &  fi  aifément  qu'on  en  verra  douze  tiges  fortir  d'une 
racine,  quoiqu'il  ne  foir  fur  pied  qu'un  feul  hyver.  La  femence  en  tomb^ 
dans  la  rerre,  en  automne  ;  fans  doute  que  les  oifeauxl'y  portent^ou  qu'elle 
fe  trouve  dans  leur  fiente.  La  plante  fe  fait  jour  au  prigtems  ',  on  la  cueille 
avant  les  grands  froids  ,&  on  la  garde  tout  l'hyver  Cachée  exprès  fous  la  neige, 
pour  en  faire  une  foupe  dont  le  go'VLC  paroït  excellent,  du  moins  dans  un 
pays  où  tout  manque. 

C'eft  un  fpéciiique  contre  tous  les  maux  :  aufii  en  mange-ton  de  toutes  les 
façons,  &  fur-tout  en  falade.  Car  loin  d'être  défagréabie  au  goût,  comme 
en  Europe  ,  le  cochîearia  du  Groenland  a  un  certain  aigre-doux  qui  plaît, 
quand  il  eft  fraîchement  cueilli  :  cependant  lorfqu'on  en  mange  beau- 
coup le  foir,  il  trouble  le  fommeil  j  ce  qui  prouve  que,  comme  il  abonde 
en  fncs  échauffans  &c  ftimulans ,  il  doit  détruire  les  obftructions  ck  faci- 
liter la  circulation  du  fang.  Toutes  les  fois,  dit  M.  Crantz,  que  je  me 
fuis  fenti ,  dans  l'hyver  ,  quelques  fymptômes  de  feorbut  ,  par  le  défaut 
d'exercice  ;  comme  une  certaine  mélancolie  ,  de  la  pefanteur  dans  les 
membres,  des  vapeurs,  une  chaleur  ou  une  oppreilion  de  poitrine,  Se 
d'autres  femblables  incommodités  qui  peuvent  être  accompagnées  de 
quelque  éruption  cutanée  ;  une  poignée  de  cochîearia  ,  jettée  dans  un 
verre  d'eau  froide  ,  m'a  délivré  promptement  de  tous  ces  maux.  C'eft 
un  antidote  univerfel  pour  les  Grocnlandois  \  mais  ils  ont  une  averlion 
invincible  pour  rous  les  végétaux  ,  dont  la  production  tire  quelque 
fubftance  de  l'ordure  8c  des  immondices  de  l'homme.  Rien  n'eit  peut- 
être  en  effet  plus  révoltant ,  à  la  première  idée  ,  que  de  voir  nos  alimens 
couvés,  pour  ainfi  -  dire  ,  par  nos  excrémens.  Mais  quand  on  confidere 
que  la  nature  fe  reproduit  de  fes  débris  ,  &c  que  la  circulation  de  la 
matière ,  qui  repalfc  fans  celle  dans  les  mêmes  canaux  ,  nourrit  en  partie 
un  individu  des  fuperfiuités  dont  il  fe  délivre,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  la  fimplicité  de  ce  mécanifme ,  ôc  la  grandeur  d'un  fyftême  où 
le  tout  fe  foutient  de  fa  propre  fubftance  t  Ôc  vit  par  la  continuité 
Des  plantes  de  d'une  feule  &  même  aétion. 
la  mer.  C'eft  ici  le  lieu  de  parler  des  plantes  de  la  mer  ,  peut-être  plus  nora- 
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breufes  que  celles  de  la  terre,  fur-tout  au  Groenland ,  où  l'un  de   ces 


élémens  s'enrichit  tous  les  jours  aux  dépens  de  l'autre  :  car  les  pluycs       Histoike 

du 
Groenland 


roulant  dans  l'océan  tout  ce  qu'il  y  a  de  germes  fur  les  montagnes  ;  le 
fond  des  mers  ,  s'il  venoit  tout-à-coup  à  fe  découvrir  ,  offriroit  peut- 
être  en  certains  endroits  un  afpect  moins  aride  Se  moins  effrayant  que 
celui  des  terres  du  Groenland.  Ces  fables  profondément  cachés  ,  que  le 
flot  Se  le  flux  battent  ôc  remuent  fans  ceife  ,  ne  font  pas  fujets  aux  fri- 
mats,  Se  xeifentent  fans  doute  l'influence  de  l'humide  végétal  que  la  mer 
y  dépofe  elle-même  ,  ou  du  moins  qu'elle  y  nourrit  par  les  iels  dont  elle  eft 
imprégnée.  Cet  élément  j  fi  terrible  pour  tous  les  êtres  vivans  qu'il  n'a  pas 
conçus  dans  fonfein,  crée  Se  produit  aufli  fes  végétaux  dont  il  entretient 
la  plupart  des  animaux  qui  1  habitent ,  puisqu'ils  ne  vivent  pas  tous  les 
uns  des  autres.  Ces  grottes  &  ces  campagnes  toujours  vertes  ,  que  l'ima- 
gination des  Poètes  nous  fait  voir  dans  le  Palais  de  Thétis  ,  ne  font 
donc  pas  une  pure  fiction  ,  mais  une  exagération  des  richefies  que  la 
nature  recelé  Se  conferve  au  fond  du  lit  des  mers  ,  comme  un  dépôt 
qu'elle  doit  rendre  un  jour.  Qui  fçait  même  fi  parmi  les  bois  flottans 
dont  les  mers  glaciales  couvrent  les  rivages  du  nord  aux  environs  du 
Pôle  ,  il  nen  eft  point  quelque  efpéce  qui  foit  née  dans  ce  varie  élé- 
ment, Se  fi  les  branchages  que  les  pécheurs  enlèvent  quelquefois  avec 
beaucoup  de  peine  dans  leurs  filets  rompus,  n'appartiennent  pas  à  des  ar- 
bres enracinés  au  fond  de  l'océan  ? 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  conjectures ,  la  mer  a  (es  gazons  :  on  en  Gazons  de 
trouve  fur  les  côtes  du  Groenland ,  qui  font  hériffés  d'une  herbe  longue  mer\ 
Se  rameufe  ,  mais  dont  les  nombreufes  racines  fervent  moins  à  la  nour- 
rir qu'à  l'ancrer  à  la  terre.  Ces  racines  s'attachent  aux  rochers  Se  s'en- 
tortillent autour  des  pierres  Se  des  moules  ,  par  tant  de  nœuds  Se  de 
replis  ,  que  les  tempêtes  ,  qui  brifent  les  vaiffeaux  ,  ne  peuvent  fouvent 
arracher  de  fa  place  une  poignée  de  ce  gazon.  Il  y  a  des  plantes  mari- 
nes qui  croiflent  auprès  des  côtes  :  'fen  ai  compté  ,  dit  M.  Crantz  , 
plus  de  vingt  fortes  ,  depuis  la  longueur  d'un  demi-pouce  jufqu'à  un  pied. 
Plus  on  avance  dans  la  mer  Se  plus  elle  a  de  profondeur  ,  plus  les  plantes 
qu'on  y  trouve  font  longues  Se  larges.  Les  unes  Se  les  autres  ,  celles 
qui  font    loin    ou    près   de  la  terre  ,  font   couvertes    d'une   multitude         ^es  planté» 

d'animalcules ,  ou  d'infectes  prefque  invihbles  ;  mais  avec  la  différence  mannes     f°H 

j  ai  *■•  jii  m''j  couvertes    d'à 

qu  on   ne   reconnoit   de  ces   animaux  ,   dans  les   plantes   éloignées   des  1    1 

1  ,vi  11  1  1  rj         t       r      11      r  mmalcules. 

terres ,  qu  a  la  trace  de  leurs  dents  ,  par  les  trous  dont  les  réunies  font 

criblées.   Les  plus  petites  ,    qui  viennent   au  bord  des  côtes ,  ont   une 

efpéce  de  pédicule  qui  relfemble    à  la  cofle  des  pois  ou  des  fèves ,  Se 

qui  eft  rempli  de  petits  grains  noirs  :   mais  comme  l'obfervateur  déjà 

cité,  n'a  jamais  vu  de  ces  grains  prendre  une  conbftance  qui  annonce  la 

maturité  ,  il  conclud  qu'ils  ne  contribuent  pas    à   la  propagation  de  la 

plante ,  Se  qu'elle  tire  fon  germe  reproductif  d'une  efpéce  de  glaire  qui 

l'enveloppe. 

Quelques-unes  de  ces  plantes  reffemblent  aux  feuilles  de  chênes ,  d'autres 

au  chaume  ou  à  la  javelle  des  pois  fecs ,  à  des  boucles  de  cheveux  ,  à  des 

plumes  de  paon.  Mais  les  gazons  de  mer  qui  croiflent  loin  du  bord  ,  ont 

Eij 
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' à  peu  près  la  forme  de  l'algue  qui  couvre  les  étangs. Ces  plantes  s'entrelacent 

Histoire       parle  mouvement  des  vagues  comme  la  corde  d'un  cable,  fouventdelagrodènr. 
r_„  du  bras  d'un  homme  ,  à  la  longueur  de  plusieurs  bra(Tes.  Il  y  en  a  qui  ref- 

iemblent  a  de  la  traite  de  veau.  Les  plus  grotles  ont  une  tige  creuie  de  deux 
ou  trois  brades  de  long  ,  tout-à-fait  minces  à  la  racine  ,  leur  tige  croît  juf- 
qu'à  deux  ou  trois  pouces  d'épaitTeur.  La  feuille  eft  également  longue  de 
deux  à  trois  bratTes  ,  fur  un  pied  Se  demi  de  largeur.  Une  autre  efpéce  de 
ces  longues  plantes,a  une  tige  platte  qui  fépare  la  feuille  au  milieu.  Quand 
on  féche  à  l'ombre  ces  deux  fortes  de  plantes ,  il  fe  criftallife  fur  la  première 
un  fel  très  fin  en  longs  filets  ;  Se  fur  la  féconde  une  efpéce  de  fucre.  C'eft 
vraifembîablement  l'alga  faccharifera ,  que  les  lflandois  mangent  , 
avec  du  beurre.  Les  brebis  la  broutent  en  hyver  ,  &  les  Groënlan- 
dois  ,  non  plus  que  les  Européens,  ne  dédaignent  pas  de  s'en  nourrir,quand 
ils  manquent  de  vivres.  La  mer  fournit  encore  au  Groenland  une  elpéce  de 
feuille  rouge  Se  verte  ,  fort  tendre  Se  rafraîchiflante  ,  qu'on  y  mange  en 
falade  ,  pour  fe  guérir  ou  fe  préferver  du  feorbut. 

Tels  font  à   peu   près    les    végétaux  que  l'homme  a    pu  découvrir  au 
fond    d'une  mer  couverte    de    glaces.  Oeil:  fur-tout  dans  l'Hiftoire  d'un 

f>ays  aride  Se  defert  comme  le  Groenland  ,  qu'il  ett  permis  de  ne  rien 
aiiFer  échapper  de  ce  que  la  Nature  y  dérobe  aux  outrages  de  l'hyver  j  Se 
quand  on  n'a  point  de  choix  à  faire,  il  faut  tout  recueillir.  Le  Lecteur  doit 
fe  tranfporter  dans  la  région  où  fe  trouve  le  Voyageur  ,  Se  s'armer  de  la 
patience  dont  le  ciel  a  doué  tous  les  hommes  épris  d'une  forte  curiofité. 
C'eft  la  pallion  de  voir  Se  d'apprendre  qui  a  étendu  les  limites  de  la  terre 
&  des  connoiflances  humaines.  On  ne  peut  parvenir  à  rien  de  grand  Se 
d'utile  fans  beaucoup  fouffrir ,  Se  les  Ecrivains  qui  fe  condamnent  à  faire 
l'Hiftoire  des  Voyages,  méritent  peut-être  autant  de  pitié  ,  qu'ils  deman- 
dent d'indulgence,  quand  ils  font  forcés  d'arrêter  les  Lecteurs  fur  des  dé- 
tails fatiguans  Se  toujours  plus  ennuyeux  à  écrire  qu'à  lire. 
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LIVRE       SECOND. 

Des  Bêtes ,  des   Oifeaux  &  des  Poijfons. 


L 


CHAPITRE       PREMIER, 

Des  Animaux  Terre/ires, 


E  Groenland  ,  cette  terre  marâtre  a  mis ,  pour  ainfi  dire  ,  tons  fes  ha- 
bitans  en  guerre  ,  lorfqu'elle  n'a  donné  à  l'homme  pour  le  nourrir  &  le 
vêtir  ,  que  la  chair  ck  la  peau  des  animaux.  C'eftdonc  là  qu'il  naît  carnaflîer 
&c  meurtrier  par  une  fatale  néceffité  \  c'eft  dans  ces  fortes  de  climats  les  plus 
inhabitables  ,  qu'a  dû  commencer  la  fociété  entre  des  Chafleurs  ou  des 
Pêcheurs,  que  des  dangers  &  des  befoins  communs  ,  mais  fur-tout  des 
rencontres  fréquentes  en  des  lieux  refferrés  Se  coupés  par  les  glaces  &  les 
eaux ,  auront  fans  doute  bientôt  réunis  &  fait  palier  d'un  état  d'hoftilités 
paffageres  à  la  Habilité  d'une  paix  que  femble  commander  &  maintenir  un 
genre  de  vie  laborieux ,  pénible  &c  miferable.  Les  Grocnlandois  ,  quoique 
toujours  armés,  ne  font  pas  cependant  inhumains  &c  fanguinaires  j  ce 
caractère  odieux  n'appartient  qu'à  nos  fociétés  policées,  où  l'on  verfe  le 
fangdes  hommes  fans  aucune  de  ces  extrémités  preifantes  ,  Se  de  ces  hafards 
imprévus  &  inévitables  où  nous  jette  malgré  nous  la  Nature.  Le  Grocnlan- 
dois efc  Pécheur  ,  parce  que  la  terre  lui  rerufe  des  grains  &  des  fruits  ;  il  eft 
ChalTeur  ,  parce  que  la  faim  le  met  aux  prifes  avec  l'ours  ,  qui  l'attaque  fou- 
vent,  ou  lui  difpute  les  rennes  :  car  ce  font  à  peu  près  les  animaux  qu'on 
trouve  le  plus  fréquemment  dans  les  pays  glacés. 

Cependant  on  voit  auflî  une  grande  quantité  de  lièvres  dans  le  Groen- 
land y  ils  y  font  toujours  blancs  ,  &  non  pas  feulement  en  hyver  comme 
dans  la  Norvège  où  l'on  obferve  qu'ils  font  gris  en  été.  Cette  efpéce  féconde 
qui  multiplie  beaucoup  dans  tous  les  pays, eft  en  général  groife  &  même  allez 
g  rafle  au  Groenland  ,  quoiqu'elle  n'y  vive  que  d'herbe  &  d'une  moufle 
blanche,  qui  peut  avoir  quelque  influence  fur  la  couleur  des  animaux  qui 
s'en  nourriflent  :  mais  elle  ne  leur  donne  pas  fans  doute  un  goût  bien 
exquis  ;  car  les  Grocnlandois  ne  font  aucun  cas  du  lièvre. 

Le  renne  eft  le  d.im  du  Nord  ,  dans  l'un  &  l'autre  hémifphere.  Cet 
animal  eft  fauvnge  au  Groenland  :  timide  &  fuyard  ,  il  fent  le  chatfeur 
avant  d'en  être  apperçu  ,  fur-tout  quand  le  vent  fouflle  &  vient  de  l'homme 
à  lui.  Les  plus  forts  rennes  font  de  la  grofleur  d'une  genifle  de  deux  ans. 
Leurs  bois  reflemblent  aux  cornes  d'un  bouc ,  fi  ce  n'eft  qu'ils  font  tout 
unis  &  de  la  largeur  de  la  main  à  la  cime  ;  ils  les  perdent  chaque  année 
au  printems.  Tandis  qu'ils  ont  la  corne  tendre  ,  leur  poil  eft  comme  une 
laine  douce  qui  tombe  bientôt.  Ce  poil  renaît,  d'abord  très-court  ;  l'animal 
maigrie  alors,  fa  peau  devient  mince  &  ne  vaut  pas  grand'chofe.  En  au- 
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tomne  il  rengnaiffe ,  &  fa  peau  s'épaiilît.  C'eft  par  cette  alternative,  dit 

Histoire       Anderfon  dans  fon  Hiftoire  Naturelle  du  Groenland  ,    que  tous  les  ani- 

•  maux  du  Nord   fupportent  mieux  les  extrémités   du  froid   6z  du  chaud  , 

Groenland.  Qr  /  £  1/  0    r         \  i"    '     r>»  r-r       -\ 

Des  renards.    &l'as  ^  toLU'L"cs  en  hyver ,  légers  6c  iecs  durant  1  etc.  Dans  cette  faifon  ils 

broutent  l'herbe  tendre  des  vallons,  6c  dans  l'autre ,  ils  creufent  l'eus   la 

neige ,  6c  cherchent  la  moufle  des  rochers.  • 

Chaile  aux        H  y  avoit  jadis  beaucoup  de  rennes  à  Ball'river  :  mais  les  Groënlandois 

rennes.  les  ont  détruits  par  une  chalTe  qui  étoit  une  forte  de  battue.  Les  femmes 

6c  les  enfans  gardoient  une  certaine  enceinte  de  terrein,  6c  dans  les  in- 
tervalles qu'ils  ne  pouvoient  occuper,  ils  drefloient  des  troncs  d'arbres  cou- 
verts de  tourbe,  &  aflez  approchants  de  la  figure  humaine  pour  en  im- 
pofer  à  des  animaux  peureux  j  puis  ils  pôufïbient  les  rennes  dans  des  dé- 
filés 6c  des  pafTages  étroits,  où  les  hommes  les  attendoient  &  les  tuoient 
à  coups  de  flèches  :  ou  bien  les  femmes  les  relançoient  vers  les  bords  de 
quelque  baye,  d'où  les  bêtes  voulant  fe  fauver  d;ms  l'eau,  mouraient  fous 
les  dards  ou  les  harpons  des  ChalTeurs  apofrés.  Mais  depuis  que  ces  peuples 
ont  des  balles  &  de  la  poudre  pour  challer  les  rennes  au  fufil  ,  ils  en  ont 
furieufement  éclairci  l'efpcce  j  car  ils  prêtèrent  cette  chafie  à  toute  autre, 
6c  palTeront  volontiers  les  premiers  mois  de  l'été  à  le  procurer  deux  ou 
trois  peaux  de  rennes,  pour  avoir  en  hyver  une  fourrure  distinguée. 

Les  renards  ne  font  pas  auiîi  nombreux  ,  ni  tout  à-f ait  de  la  même 
forme  au  Groenland  ,  que  dans  les  pays  plus  méridionaux.  Aflez  femblables 
aux  chiens  par  les  pieds  &la  tête  ,  ils  jappent  comme  eux.  La  plupart  font 
gris  ou  bleus ,  6c  quelques-uns  blancs,  ils  changent  rarement  de  couleur  ,  6c 
quand  l'efpéce  bleue  commence  à  muer  ,  elle  devient  pâle  &  n'eft  plus  bon- 
Eeur  adrefîe    ne  à  rien.  Ils  vivent  d'oifeaux  ou  de  leurs  ceufs  ,  6c  iorfqu'ils  n'en  peuvent  pas 

pour    pendre     attrapper,  ils  fe  contentent  de  moules,  de  crabes,  ou  de  ce  qu'ils  pèchent.  Ce 

du  poiilon.  font  jes  renards  qUi  ont  appris  aux  femmes  Groënlandoifes  à  barboter  dans 

la  mer  avec  leurs  pieds  ,  afin  d'exciter  la  curiofité  des  poilTbns.  Ceux-ci 
montent  à  fleur  d'eau  ,  pour  voir  s'il  y  a  quelque  chofe  à  prendre  ,  6c  font 
pris  eux  mêmes  dans  l'mftantpar  les  remmes  ou  par  les  renards.  Ces  ani- 
maux ont  leurs  tanières  dans  les  fentes  des  rochers  ;  mais  les  Groënlandois 
Manière  dort   fçavent  plusieurs  façons  de  les  y  attrapper  :  ils  font  une  petite  loge  de  pierre , 

les    Groenlau-   dans  laquelle  ils  fufpendent  un  morceau  de  viande  au  bout  d'une  perche; 

it  nappent    ciuanj  [e  renartJ  prend  la  viande  ,  le  bâton  tire  une  corde  qui  fait  tomber 
ki  renards.  i         .  r  ,  »  1       , 

une  pierre  devant  1  entrée  de  la  loge ,  oc  la  trappe  elt  bouchée.  Ils  ont 

aufli  des  lacets  de  baleine  qu'ils  cachent  autour  d'un  trou  creufé  dans  la 
neige  ôc  rempli  de  mers  friands  pour  le  renard  \  quand  il  y  vient  manger  , 
le  Groënlandois,  caché  dans  une  hute  de  neige  ,  ferre  le  lacet  6c  l'animal 
eît  étranglé.  Moins  rufé  peut-être  qu'en  Europe  ,  ou  fans  doute  plus  affa- 
mé ,  le  renard  donne  encore  dans  d'autres  pièges ,  &c  tombe  fouvent  dans 
des  folfes  profondes  qu'on  a  faites  exprès  6c  couvertes  de  neige,  où  l'on  a 
mis  quelque  appât.  Les  Groënlandois  trouvent  un  double  profit  à  prendre 
des  renards  j  car  outre  la  peau  qu'ils  en  vendent  fort  chèrement  ,  fur-tout 
celle  des  bleus,  ils  en  mangent  la  chair  préférablement  à  celle  des  lièvres 
Cars  blancs.  Tous  ces  animaux  ne  font  qu'utiles  à  l'homme  :  mais  il  y  en  a  partou 

qui  lui  difputent ,  finon  l'empire  de  la  terre,  au  moins  le  droit  excluf 
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d'y  faire  du  ravage  ,  defttucTieurs  &  voraces  comme  lai.  Dans  le  Groen- 
land, ce  font  les  oms  qui  font  féroces  &C  méchans.  Ils  ont  la  tète    étroite       Histoire 

&:   oblonçue,  comme  le  chien,  cv  l'on  dit  qu'ils  aboyent  tout  aufli  bien  DU 

i    ■    t  i     n.  i  i  i  c-,  j  j     î"     î  -i    r  i  Groenland. 

que  lui.  Leur  poil  e!t  blanc  ,  long  <x  doux  comme  de  la  laine  j  ils  font  plus 

gros  que  les  ours  noirs  :  on  en  voit  fouvent  de  fix.  à  neuf  pieds  de  long  ; 

leur  chair  eft  blanche  &  eraffe  ,  d'un  goût  de  mouton  ,  &  fort  au  gré  des 


&.. , &^.^      w>-      nw.. ,     w^     .>,-.«      <lLl     &l 


Grocnlandois.  La  grailfe  d'ours  eft  très-bonne  pour  apprêter  le  poiiïon  ; 
celle  des  pattes  elt  employée  dans  la  médecine.  Cet  animal  court  fur  la 
glace  après  les  veaux  marins  &  les  baleines  mortes  ,  il  attaque  le  lion  de 
mer;  mais  ce  monftre  ,  dont  le  nom  porte  partout  l'idée  de  la  force  &  de 
la  terreur  ,  fe  défend  vigoureufement  fur  tous  les  élémens ,  &  même  fui- 
mer  il  vient  à  bout  de  l'ours.  Celiti-ci,  loin  de  craindre  l'homme  ,  &c  non 
content  de  fe  tenir  en  défenfe  ,  ofe  affronter  ,  entre  les  glaces  qu'il  tra-  L'ours  cfl  arT_ 
verfe  a  la  H^C,  un  bateau  de  Pêcheurs  ,  &  fouvent  plus  d'un  Grocnlandois  grcfleuf. 
perd  la  vie  dans  ce  combat.  Quand  l'ours  elt  pourfuivi  fur  les  eaux,  il 
plonge  &  nage  fous  la  glace.  Lorfqu'il  eft  à  terre  ,  il  vit  d'oifeaux  ,  en  man- 
ge les  œufs ,  &  lî  la  faim  le  prefle ,  il  dévore  les  hommes  Se  déterre  les 
cadavres.  En  hyver  ,  il  fe  claquemure  dans  les  crevaffes  des  rochers, 
ou  s'enfevelit  dans  la  neige ,  jufqu'à  ce  que  le  foleil  l'attire  hors  de  fa  ta- 
nière. C'eft  alors  qu'alléché  par  l'odeur  du  veau  marin,  il  en  va  piller  la 
chair  jufque  dans  les  cabanes  des  Grocnlandois.  Mais  ceux-ci  criant  aufii- 
tôt  après  1  ours  ravilfeur  ,  lui  donnent  ta  chaffe  avec  leurs  chiens,  l'envi- 
ronnent armés  de  lances,  le  terraifent  ex  le  tuent,  non  fans  rifque  de  leur 
propre  vie. 

Ces  peuples  difent  aufli  qu'ils  ont  vu  des  ours  noirs,  dont  la  peur  exagè- 
re la  taille  ,  jufqu'à  leur  donner  fix  braffes  de  hauteur.  Ils  parlent  encore 
d'une  efpéce  de  tigre  blanc  tacheté  de  noir  ,  aufli  grand  qu'un  veau ,  difent- 
ils  ;  mais  aucun  Européen  n'en  a  jamais  vu  dans  leur  pays.  Peut-être  font-ce 
quelques-uns  de  ces  ours  tigrés  ,  qui  communiquent  du  Groenland  à  l'iflan- 
de  par  les  glaces. 

Les  Grocnlandois  n'ont  d'autres  animaux  apprivoifes  qu'une  efpéce  de 
chiens  de  moyenne  taille,  qui  relfemble  extrêmement  an  loup.  La  plupart       Des  chiens, 
font  blancs,  quoiqu'il  y  en  ait  d'un  poil  noir  très-épais.  Si  l'ours  &  le  re- 
nard aboyent  dans  le  Groenland  ,  en  revanche  le  chien  y  heurle  &  grogne. 
Cette  efpéce  ,  ftupide  en  ce  pays  là  ,  ne  fert  de  rien  à  la  chaffe,  pas  même 
pour  pouffer  les  ours  dans  le  leurre  ou  le  piège.  Mais  aufli  l'homme  l'em- 
ployé ,  au  défaut  de  chevaux ,  à  tirer  des  traîneaux.  Les  Grocnlandois  at- 
telent  à  ces  fortes  de  voitures,  depuis  quatre  chiens  jufqu'à  dix  ,  &  vont     On  le?  .-me!*  à 
dans  ce  brillant  équipage  fe  faire  des  vifites  j  ou  traîner  chez  eux  leur  pêche   des  traîneaux. 
fur  la  glace.  La  plupart  des  maîtres  mangent  leurs  chiens  ,  pour  peu  que  la 
faim  les  y  pouffe  ;  mais  tous  en  prennent  la  peau  pour  couverture  de  lit , 
ou  pour  err  border  leurs  habits. 

Il  n'y  a  point  de  troupeaux  à  laine  ,  au  Groenland.  En  1759  ,  un  Million- 
naire y  rranfporta  du  Dannemarck  ,   trois  brebis  avec  un  bélier  \  ces  ani-    ,  Brc'JIs  tra nf- 
maux  ont  réufîi  à  donner  deux  ou  trois  petus  chaque  année.  De  Ncw-herm-   LJ^i  "   aU~ 
nue,  ou  cette  raceavoit  etetranf plantée,  on  en  a  envoyé  quelques  agneaux 
à  Lichtenfels ,  pour  y  provigner.  Ce  font  deux  maifons  de  la  Million  des 
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■  - •*•    frères  Moraves.  Ils  ont  mangé  tous  les  ans  de  ces  animaux  ,  &  chaque  hy- 

Histoire       ver  i[  leur  en  refte  dix.  Il  haut  que  l'herbe  foit  aufîî  nouinfTante  en  ces 

_      DU  cantons  qu'elle  y  eft  rare  &  courte  ;  puifque  trois  agneaux  venus  d'une  feule 

Groenland.  1  ,  !        r  .  J      ■   p  °r  • 

portée  en  hyver  ,  y  iont  plus  gros  dans  1  automne  luivant  ,  qu  un  mouton 

d'un  an  ne  l'eft  en  Allemagne  ,  &c  puifqu'on  a  tiré  d'un  feul  bélier  jufqu'à 
vingt  livres  de  fuif  &  foixante-dix  livres  de  viande.  La  chair  de  ces  ani- 
maux a  peu  de  maigre  j  mais  la  graiffe  en  eft  fi  bonne  de  fi  délicate  ,  qu'on 
la  mange  avec  plaiïir  &c  fans  en  être  incommodé.  Les  nouveaux  Million- 
naires ont  vécu  fort  bien  de  leur  petit  troupeau,  fur  tout  depuis  que  les 
rennes  font  devenus  rares-  Ils  auroient  de  quoi  faire  pâturer  jufqu'à  deux 
cents  moutons  ,  fur  la  petite  plaine  qui  eft  autour  de  leur  maifon  de 
New-  herrnhut  j  mais  feulement  pour  quatre  mois  d'été.  Pendant  huit 
grands  mois  d'hyver  ,  ils  feroient  obligés  de  tirer  du  fourage  de  quelques 
cantons  autrefois  habités  par  les  Grocnlandois  ,  8c  maintenait  abandonnés  : 
il  faudroit  le  faire  venir  par  eau,  &  ce  feroit  avec  tant  de  peine,  qu'ils  le 
font  réduits  a  ne  garder  que  dix  bêtes  à  laine,  pour  perpétuer  la  race. 

On  tenoit  autrefois  des  vaches  à  la  Colonie  de  Goodhaap  ;  on  s'en  eft: 
défait  ,  parce  qu'elles  coûtoient  trop  de  dépenfes  ôc  de  foins.  Il  feroit 
moins  difpendieux  d'y  élever  des  chèvres  &  des  cochons  ;  mais  ces  ani- 
maux font  tant  de  dégât  aux  Grocnlandois ,  foit  en  pillant  leurs  provifions 
quand  ils  les  expofent  à  l'air  ,  foit  en  rongeant  les  peaux  dont  ils  couvrent 
leurs  mailons ,  qu'on  a  été  obligé  de  renoncer  à  la  reffource  dont  ces  efpc- 
ces  comeftibles  pouvoient  être  pour  la  fubftftance  des  hommes. 

Des  Oifcaux. 

Le  Groenland  Peut-il  y  avoir  beaucoup  d'oifeanx  dans  un  pays  fans  végétaux  ?  C'eft  la 
apeud'oifeaux.  terre  qui  partout  doit  nourrir  fes  habitans  ;  elle  n'eft  peuplée  qu'à  propor- 
tion de  fa  fécondité.  Le  Groenland  n'aura  donc  que  peu  de  volatiles.  L'oi- 
feau  qu'on  y  trouve  le  plus  commun,  eft  celui  qu'on  appelle  la  perdrix  du 
La  perdrix  du  Nord,  qui  ne  fréquente  guères  en  effet  que  ce  climat  froid  &  les  glaces  des 
Alpes.  Il  eft  blanc  en  hyver,  5c  gris  en  été  j  non  que  la  couleur  de  fes  plu- 
mes change  ,  comme  on  l'a  débité  ,  mais  c'eft  qu'il  les  perd  dans  le  prin- 
rems  Se  l'automne  pour  en  prendre  de  nouvelles  :  il  ne  lui  refte  de  gris 
qm  le  bec&  le  bout  de  la  queue.  En  été ,  cet  oifeau  vole  fur  les  montagnes 
où  il  trouve  des  mûriers  fauvages  dont  il  mange  les  feuilles  :  il  ne  s'éloi- 
gue  pas  de  la  neige ,  car  il  aime  le  froid  ;  mais  lorfqn'elle  eft  trop  abon- 
dante en  hyver  ,  il  fe  rapptoche  des  bords  de  la  mer  où  les  grands  vents 
balayant  les  rochers  lui  découvrent  un  peu  de  terre  qui  peut  lui  fournir 
de  la  nourriture.  Les  hommes  toujours  prêts  à  tourner  à  leur  profit  l'induf- 
trie  de  tous  les  autres  êtres ,  le  prennent  &c  le  mangent  alors  3  qu'il  eft  le 
plus  gras  &  d'un  goût  exquis. 

On  raconte  des  merveilles  de  fa  prévoyance  ,  entr'autres  ,  qu'il  ramaffe 
des  provifions  pour  l'hyver ,  dans  fon  nid  perché  fur  les  plus  hautes  cimes 
des  rochers.  Quelques-uns  difent  qu'à  l'approche  des  grands  froids ,  il 
remplit  Se  gonrle  fou  jabot  de  nourriture  ,  &  va  s'enfoncer  fous  un  lit  de 
neige  où  il  vit  Ce  végète  ,  peut-être  dans  un  long  fommeil,  de  lafubftance 

donc 
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dont  il  s'eft  pourvu.  Mais  fi  les  perdrix  du  Nord  poiivoient  fe  fufte'nter  à   

fi  peu  de  frais,  on  ne  les  verroit  pas  tout  l'hyver  voler  en  troupe  ,  Se  cher- 


nu 


cher  leur  fubfiftance  fur  les  montagnes.  Elles  ont  fi  peu  de  cet  efprir  Groenland. 
qui  veille  fur  la  confervation  des  individus  de  route  efpéce  ,  qu'au  lieu  j>tMa(T£  fur  fa 
de  fe  percher  fur  les  branches  ou  les  pierres  qui  couvrent  des  pièges  qu'on  prévoyance ,  ré« 
leur  tend  ,  elles  vont  fe  jette*  dans  le  piège  même.  On  a  de  plus  obfervé  futé, 
que  lorfqu'elles  voient  un  homme  qui  les  épie,  loin  de  fe  cacher  entre 
les  pierres,  elles  fe  trahilTent  par  le  bruit  qu'elles  font  en  ferrant  la 
•tête  de  leur  trou.  Des  que  le  Chafleur  eft  à  leur  pifte  ,  la  peur  les  aveu- 
gle au  poinn  qu'elles  l'attendent  dans, l'endroit  même  où  l'œil  de  i'Oileleur 
femble  les  arrêter,  ou  n'en  forcent  qu'en  fe  traînant  d'une  aile  tremblante 
fufqu  a  fes  pieds  Se  fous  fa  main.  On  les  voit  pourtant  en  hyver  fe  tapir 
fur  la  neige  pour  fe  cacher  j  comme  fi  cette  faifon  leur  donnoic  plus  de 
jugement  qu'elles  n'en  montrent  en  été  :  ce  ne  feroit  pas  au  refte  la  feule 
efpéce  de  créatures  en  qui  l'on  verroit  plus  de  génie  durant  le  froid  que 
dans  le  grand  chaud.  Combien  d'Auteurs  écrivent  des  pages  brûlantes  dans 
les  tems  de  glace  ,  Se  des  phrafes  féches  Se  froides  durant  les  ardeurs  de 
la  canicule?  Quant  à  l'oifeau  du  Nord  donc  tout  rinftintt  n'eft  que  le 
fruit  de  fes  befoins  ,  M.  Crantz  croit  en  pieux  Millionnaire  que  la  Provi- 
dence a  pris  un  foin  marqué  de  conferver  cecce  efpéce  ftupide.  La  couleur 
de  fes  plumes  ,  dit-il ,  fupplée  à  l'attention  qui  lui  manque  ,  pour  fe 
dérober  aux  oifeaux  de  carnage  ,  dont  il  feroit  la  proye  :  durant  l'été  le  peu  Akus  ^  ^  «  * 
de  plumage  qui  lui  refte  eft  d'un  gris  de  la  couleur  des  rochers  ,  &c  dans  me  des  caufes 
l'hyver  il  eft  blanc  comme  la  neige  j  de  forte  que  l'oifeau  ravilTeur  ne  peuc  fînilcs. 
distinguer  la  perdrix ,  de  la  place  qu'elle  occupe.  Mais  n'eft-ce  pas  abufer  , 
pour  ainfi-dire  ,  de  la  confiance  même  qu'on  doic  à  la  Providence,  que  de 
pouffer  fi  loin  le  fyftême  ou  la  manie  des  caufes  finales  ?  Quand  la  Nature 
Se  fon  Auteur  ont  voulu  que  les  hommes  ,  les  monftres  Se  les  oifeaux 
carnalîiers  vécurent  Se  peuplaCTent,  fans  doute  plus  d'une  proye  a  été  aflî- 
gnée  ou  livrée  a  leur  faim  meurtrière.  Ce  n'eft  pas  à  nous  qui  détruifous 
coût  ,  Se  qui  fournies  les  tyrans  de  la  terre,  à  prêter  à  la  Divinité  des 
delTeins  de  bienfaifance  que  nous  démentons  fans  celïe  par  nos  cruautés  \ 
à  moins  que  nous  ne  prétendions  fouftraire  la  perdrix  à  l'œil  du  vautour , 
pour  la  réferver  fans  partage  à  notre  voracité. 

Cependant  M.  Crantz  ,  dont  le  zèle  cherche  partout  des  traces  de  l'ef-        Applicatio» 
prit  immortel  Se  confervateur  qui  veille  fur  les  êtres  périfïables ,  a  peut-  plus  jufte  de  ce 
être  raifon  de  reconnoître  cecce  vigilance  univerfelle  dans  la  conformacion  fyftême. 
de  l'oifeau  donc  il  nous  donne  l'hiftoire.  C'eft  en  effeedans  l'organifation 
de  chaque  efpéce  ,  que  font  les  femences  de  vie  Se  de  mort  de  tous  les  in- 
dividus, 8c  la  raifon  fufrifance  de  leur  durée.  Ainfi  quand  on  obferve  que  la 
perdrix  du  Nord  a  les  ongles  des  pieds  garnis  d'une  force  de  bourlec  épais 
Se  revécu  d'une  plume  qui  reftemble  à  la  laine,  on  a  droic  de  préfumer, 
avec  notre  fage  Millionnaire  ,  que  ce  duvet  eft  une  force  de  fourrure  créée 
exprès  contre  le  froid.  Quand  on  voit  que  les  doigts  de  ce  même  oifeau 
ne  font  pas  entièrement  féparés  ni  privés  de  la  membrane  qui  défigne  les 
oifeaux  aquatiques,  on  peut  imaginer  que  c'eft  pour  lui  donner  la  facilité 
de  nager  ,   en  cas  qu'il  aie  à  traverfer  des  lacs  ou  des  bras  de  mer  trop 
Tome  XIX,  F 
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larges  pour  la  portée  de  fonvol.  Cette  efpéce  appartient  donc,  pour  aintî- 
dire  ,  à  trois  élémens  ,  puifqu'elle  marche,  vole  ôc  nage  tour -à -tour. 
C'eft  le  moyen ,  ce  femble ,  d'en  être  plus  libre  ,  fi  elle  ne  trouvoit  par- 
tout des  ennemis.  Mais  cet  oifeau  porte  l'amour  de  la  liberté,  qui 
paroît  fi  vif  &  fi  naturel  chez  les  habitans  de  l'air,  jufqu'à  mourir  de  dou- 
leur en  deux  heures  de  tems  ,  dès  qu'il  eft  pris.  Les  fauvages  ôc  les  Insu- 
laires ne  font  pas  plus  jal©ux  de  leur  indépendance  :  c'eft  donc  envain  qu'on 
tenteroit  d'aiîiijettir  à  foi  tout  ce  qui  préfère  la  mort  à  l'efclavage. 

Le  Groenland  a  àes  bécaiTïnes  qui  vivent  des  coquillages  que  la  mer 
jette  fur  fes  bords.  Elles  font  bonnes  à  manger,  mais  très-petites.  Ce  pays 
eft  encore  vifité  dans  la  belle  faifon  par  quelques  chantres  des  bois ,  quand 
il  y  a  de  la  verdure  ôc  de  la  ciieillerée  pour  les  attirer  ôc  ies  retenir.  Parmi 
ces  jolis  oifeaux,  une  efpéce  reflemble  au  moineau  ,  plus  grande  cependant 
ôc  plus  belle  ,  avec  un  chant  très- agréable.  Un  autre  oifeau  qui  chante  en- 
core mieux ,  approche  de  la  linote ,  quoiqu'il  foit  plus  petit  :  on  le  dif- 
tingue  à  la  tête  qui  eft  en  partie  d'un  rouge  couleur  de  fang  vif  &  vermeil. 
On  peut  l'apprivoifer  ôc  le  nourrir  de  gruau  durant  Tliyver,  mais  la  chaleur 
des  chambres  l'étouffé  &  le  fuffoque.  11  en  vient  quelquefois  des  vols  en- 
tiers à  bord  des  vailîeaux  ,  comme  un  nuage  poufté  par  ies  vents  de  tem- 
pête à  quatrevingt  ou  cent  lieues  de  la  terre.  Une  troifiéme  forte  de  petits 
oifeaux  du  Groenland,  eft  le  hochequeue,  que  les  Norvégiens  appellent 
Steenfquette ,  ôc  les  Gafcons  Batti-couettc.  Il  fe  nourrit  de  vers.  Les  Groè'n- 
landois  prétendent  que  la  plupart  de  ces  oifeaux  habitent  pendant  l'hyver 
dans  les  trous  des  rochers.  Mais  il  eft  probable  qu'au  Nord ,  encore  plus 
que  dans  nos  climats  tempérés  ,  les  oifeaux  font  les  fidèles  mefïagers  du 
foleil  qu'ils  devancent  au  printems  ôc  fuivent  en  automne,  cherchant  tou- 
jours la  verdure  qui  naît  fous  fes  pas. 

Quant  aux  oifeaux  étrangers ,  les  Européens  ont  tenté  de  ti-anfporter  au 
Groenland  des  pigeons  &c  de  la  volaille,  mais  ils  font  d'une  trop  grande 
dépenfe.  Il  feroit  plus  aifé  d'y  élever  des  canards  domeftiques,  s'ils  ne 
fe  hazardoient  trop  avant  dans  la  mer ,  ôc  ne  rifquoient  d'être  emportés 
par  les  vagues  dans  les  gros  tems. 

Quoique  l'efpéce  volatile  foit  rare  &c  peu  nombreufe  en  ces  climats 
ftériles  ôc  glacés  ,  on  y  voit  pourtant  des  oifeaux  de  proye  :  mais  c'eft  qu'ils 
vivent  de  toutes  les  efpéces  d'oifeaux ,  amphibies  ,  terreftres  ,  ou  marins. 
Il  y  a,  par  exemple,  des  aigles  d'un  brun  foncé  ,  dont  les  ailes  déployées 
ont  jufqu'à  huit  pieds  de  longueur.  Le  roi  des  airs,  l'aigle  veille  du  haut 
des  rochers  fur  la  terre  ôc  fur  les  eaux  ,  &  fi  tôt  qu'il  voit  quelque  proye 
s'élever  de  l'un  ou  l'autre  élément  ,  il  fond  fur  elle  ôc  l'emporte  en  fon 
aire.  Quelquefois  même  il  enlevé  avec  fes  ferres  un  jeune  veau  marin, 
qui  jouoit  fur  la  furface  d'une  mer  tranquille.  L'aigle  partage  fon  empire 
avec  des  faucons  gris  &;  tachetés  comme  certaines  poules  blanches.  Ces 
oifeaux  de  rapine  ne  font  pas  en  grand  nombre  ,  fans  doute  faute  de 
proye  ,  ôc  vivent  retirés  dans  les  montagnes.  Mais  d'un  autre  côté,  les 
Groënlandois  font  infeftés  par  des  nuées  de  corbeaux  ,  considérablement 
plus  grands  que  les  nôtres ,  ôc  qui  leur  volent  tout,  jufqu'au  cuir  de  leurs 
canots ,  qu'ils  déchirent  &  qu'ils  dévorent ,  quand  ils  ne  trouvent  pas  au- 
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cre  chofe  1  manger.  Pour  l'ordinaire,  ils  vivent  d'infectes  de  mer  ou  de    ■-■■■  ... 

coquillages  qu'ils  emportent  &  laiflent  tomber  fur  les  rochers  pour  les  Histoire 
ciller  :  mais  s'ils  ont  grand'faim  ,  ils  les  avalent  tout  entiers.  Ces  corbeaux  „  Du 
(ont  difficiles  a  tuer  a  la  volée  ;  c  elt  pourquoi  les  Groenlandois  les  prennent 
dans  des  pièges  'y  car  ils  ont  befoin  de  leurs  plumes  au  défaut  de  baleine , 
pour  pécher  à  la  ligne.  Lorf qu'on  les  voit  voler  avec  une  efpéce  d'inquié- 
tude ,  8c  faire  grand  bruit  dans  l'air  ,  c'efl  un  préfage  de  vent  de 
Sud  8c  de  tempête. 


CHAPITRE        II. 

Des  Oifeaux  Aquatiques. 


A 


u  tant  la  terre  manque  d'oifeaux  au  Groenland  ,  autant  la  mer  en  poules  d'eau, 
abonde.  Les  poules  d'eau  qu'on  y  voit ,  ont  les  doigts  des  pieds  joints  par 
une  membrane  ,  comme  les  pattes  d'oye.  Elles  ont  les  jambes  placées  8c 
retirées  en  arrière  ,  ce  qui  les  rend  pefantes  pour  marcher  ,  mais  très-pro- 
pres à  nager  :  car  les'rames  doivent  être  au  bout  8c  non  au  milieu  du  ba- 
reau.  Le  plumage  épais  8c  ferré  de  ces  oifeaux  ,  joint  à  la  graille  qu'ils  ont 
entre  cuir  8c  chair  ,  8c  à  l'abondance  du  fang  ,  fert  à  les  garantir  du  froid  , 
8c  les  aide  en  même-tems  à  fe  foutenir  fur  l'eau,  parce  que  cette  manière 
d'être  leur  donne  à  proportion  plus  de  volume  que  de  poids.  Ils  nagent 
Se  volent  toujours  contre  le  vent ,  de  peur  de  déranger  leurs  plumes  dont 
la  pofition  eft  deftinée,  ce  femble,  par  la  Nature,  à  leur  faire  efquiver 
les  dangers  8c  franchir  les  obftacles  qu'ils  rencontrent  devant  eux.  De  même 
que  l'eau  coule  fous  leurs  plumes ,  les  balles  y  gliiTent.  C'eft  une  cotte  de 
maille  qui  leur  couvre  la  poitrine  8c  les  flancs.  Il  y  a  de  ces  poules  qui 
ont  trois  doigts  au  pied  ;  d'autres  en  ont  un  quatrième  de  plus ,  mais  très- 
court.  Il  y  en  a  dont  les  ailes  courtes  exigent  qu'elles  habitent  plus  fou- 
vent  l'eau  que  l'air,  8c  les  difpofent  mieux  à  nager  qu'à  voler. 

La  plupart  des  oifeaux  de  mer  font  diftingués  8c  clatfifiés  par  le  bec, 
que  les  uns  ont  large  8c  dentelé  comme  le  canard  ,  8c  les  autres  rond  8c 
pointu  comme  le  wïllock  :  mais  tous  font  conformés  d'une  manière  adaptée 
à  leurs  befoins.  Ceux  qui  ont  de  longues  ailes  ,  8c  ne  peuvent  plonger  pour 
chercher  leur  proye ,  obligés  de  l'attendre  fur  la  furface  des  eaux  ,  ont  en 
revanche  un  bec  long  8c  crochu  pour  la  mieux  faifîr. 

Parmi  cette  efpéce ,  on  peut  ranger  l'oye  fauvage  qui  eft  grife ,  plus  con-   Qyes  fattVasoS£ 
nue  encore  dans  les  pays  plus  chauds  que  dans  le  Groenland.  Elle  y  vient 
cependant  à  l'entrée  de  l'été  ,  probablement  des  côtes  de  l'Amérique  les      Première  daf- 
plus  voifines  ,  pour  faire  (es  œufs  8c  nourrir  fes  petits,  puis  en  hyver  elle   fe  d'oifeaux  nu- 
retourne  aux  lieux  de  fa  naiiTance.  rins* 

En  fécond  lieu  viennent  les  canards  fauvages ,  également  propres  à  vivre 
dans  la  mer  8c  dans  l'eau  douce.  Il  y  en  a  de  deux  fortes,  l'une  au  large       Canards  fan* 
bec  qui  refTemble  allez  à  nos  canards  domeftiques  ;  8c  l'autre  au  bec  pointu   vagcs  de  trois 
avec  une  touffe  fur  la  tête.  Ces  deux  efpéces  font  leurs  petits  fur  des  étangs   f°r:es' 
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d'eau  douce.  Une  troifiéme  efpéce,  qu'on  appelle  Oye  d'Ecoffe ,  eft  de 
couleur  gris-cendré,  &  gorge  noire,  On  prétendoit  jadis  qu'elle  ne  fai- 
foit  jamais  d'œufs,  Se  ne  fe  repreduifoir  point  par  la  voie  ordinaire  de  la 
génération  ,  mais  de  l'écume  de  la  mer  qui  s'attache  aux  vieux  troncs  de 
bois  flottant.  Cette  écume,  difoit-on,  produit  un  coquillage  ,  le  coquillage 
un  ver  ,  Se  le  ver  un  volatile  ,  qui  renfermé  dans  un  œuf,  d'abord  le  rompt 
Se  fort  avec  des  ailes  comme  un  poulet  ,  puis  fe- lance  à  la  mer  ,  Se  devient 
enfin  un  canard  complet,  De  cette  abfurde  opinion  naiffoit  une  décifion 
des  Cafuiftes  qui  mettant  cet  animal  au  rang  des  poitïonsj  permettaient 
d'en  manger  le  carême  ;  tolérance  bien  pardonnable  ,  quand  elle  étoit  l'ef- 
fet d'une  erreur  eu  matière  d'Hiftoire  Naturelle.  Mais  depuis  qu'on  a  dé- 
couvert que  ce  canard  pond  des  œufs  en  très-grand  nombre ,  qu'il  les  cou- 
ve Se  fe  reproduit  comme  les  autres  oifeaux  j  fans  doute  qu'il  aura  été  prof- 
crit  dans  les  jours  d'abftinence  de  viande  :  tant  l'étude  de  la  Pliyfique  eft 
quelquefois  utile  à  ceux  même  qui  la  décrient  ! 

Le  Faifan  de  mer  eft  un  oifeau  plus  petit  que  le  canard  j  il  a  le 
dos  gris  &  le  ventre  blanc. 

Parmi  les  canards ,  ou  poules  d'eau ,  il  n'en  eft  point  de  plus  beau  ni 
de  plus  utile  à  l'homme  qu'une  certaine  efpéce  noire  Se  distinguée  chez 
les  Naturaliftes  par  fon  duvet  j  ils  l'appellent  Anas  plumis  molUJJimis. 
Sa  chair  fupplée  aux  meilleures  viandes  ;  fingularité  d'autant  plus  re- 
marquable que  toutes  les  poules  d'eau  ont  un  goût  déplaifant  d'huile  Se 
de  poilïon  :  fon  duvet  fert  à  garnir  des  velles  aux  Grocnlandois  ,  Se 
même  aux  Européens  :  enfin  fes  œufs  fe  mangent  en- très  grande  quan- 
tité aux  mois  de  Juin  Se  de  Juillet.  Mais  c'eft  pour  fon  églcdon  que  ce 
canard  efc  le  plus  recherché.  L'égledon  eft  le  duvet  qu'on  trouve  dans  le 
nid  de  ces  tendres  oifeaux  :  ils  le  l'arrachent  à  eux-mêmes  pour  en  faire 
un  lit  plus  chaud  à  leurs  petits:  (a)  exemple  touchant  de  cet  amour 
maternel  que  la  nature  iufpire  &  répand  au  milieu  même  des  glaces  du 
nord;  de  cet  amour,  que  rien  n'altère  dans  les  animaux,  tandis  qu'il 
dégénère  Se  s'éteint  chaque  jour  parmi  les  hommes.  Mais  ce  duvet  des 
nids  eft  mêlé  d'ordure  Se  de  faietés  :  on  le  purge  dans  un  crible  fait 
comme  une  harpe ,  dont  on  frappe  les  cordes  avec  une  baguette  ,  de 
façon  que  ce  qu'il  y  a  de  fale  Se  de  péfant  touche  &  parte  à  travers  le 
crible  ,  Se  qn'il  ne  refte  au-defTus  que  la  plume  fine  Se  légère. 

Il  y  a  deux  fortes  de  poules  d'eau  dans  le  Groenland.  On  connoît 
l'une  de  ces  efpéces  nommée  en  Grocnlandois  mittek ,  à  la  femelle,  dont 
les  plumes  jaunes  bordées  de  noir  paroiffent  grifes  de  loin ,  Se  au  mâle , 
qui  a  le  dos  blanc  Se  le  ventre  noir  .,  la  tête  tirant  fur  le  violer ,  &  le 
col  blanc.  L'autre  efpéce ,  appellée  Kingalik  ,  eft  remarquable  par  une 
protubérance  à  dents  de  peigne  qui  lui  croît  fur  le  bec  entre  les  nari- 
nes ,  Se  qui  eft  d'un  jaune  oranger.  La  femelle  en  eft  brune  ,  Se  le  coq 
tout  noir,  excepté  les  ailes  qui  font  blanches,  Se  le  dos  marqueté  de 
blanc.  Ces  fortes  d'oifeaux  de  mer  font  plus  grands  que  le  canard 
ordinaire  ,    Se  ceux  de   la  première   efpéce   font  fort  nombreux.  Il  e» 


(a)  Voyez  le  volume  XYHI ,  de  l'Hiftoire  Générale  des  Voyages ,  i/2-4.  p.  il. 
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paroît  très-peu  dans  l'Eté  ,  qui  eft  la  faifon  de  leurs  amours.  Mais  en    — ~ 

Hyver  on  les  voit  par  troupes  dès   le  matin  ,   voler  des  bayes  vers  les       Hisoire 

ifles,  où  ils  vonc  chercher  leur  nourriture  ,  c'eft-à-dire   des  coquillages,    r„„rviT  ,„* 

&  le  foir  ils  reviennent  a  leurs  paifibles  demeures  pour  y  palier  la  nuit.       _        .. 

Leur  vol  fuit  ordinairement  les  détours  des  eaux  qui  féparent  &  bai-  volent  prefque 

gnent  les  ifles,  &  rarement  volent-ils  fur  la  terre,  à  moins  que  la  force  toujours    fur 

du  vent  ,  fur-tout  quand  il  foufle  du  nord  ,  ne  les  oblige  à  fe  tenir  fous  l'eau ,  rarement  . 

l'abri  des  terres.  C'eft  alors  que  les  chafleurs  tirent  fur  ces  oife'aux  ,  de  ^ur   *"  terr£s- 

quelque  pointe  de  tetre   avancée  dans    la    mer ,  &  l'on    va  les  pécher 

fur  des  canots  ;  ceux  qui  ne  font  que  blelfés  plongent  au   fond  ,   avec 

un  peu  de  gazon  de  mer   dans  leur  bec ,    de  ne  reviennent  guères  fur 

l'eau. 

La  féconde  claiTe  des  poules   de  mer  eft  diftinguée  de  la  première     „        ,.',•-. 
1  o       1         *i  1  t?ii       c  j        Seconde  claiïe 

par  un  bec  pointu  ce   des  ailes    plus  courtes,   Llle   fournit  une   grande  jY,;r„„. 

*.//i,    ri  1       r  oi  rr  \    1  11       u  oneaux      ma- 

variete  d  elpeces  pour  la  tonne  &   la  grolieur  :    quant  a  la  couleur,   le  rins. 
fond  en  eft  blanc  ou  noir  ,  avec  difFérens  mélanges. 

Sous  cette  clalTe  eft  une  forte  de  plongeon,  que  les  Groënîandois  Tuglek,Corte 
appellent  Tuglek ,  de  la  couleur  d'un  étourneau  ,  &  de  la  grofieur  d'un  de  plongeon, 
coq  d'Inde.  Ses  plumes  font  blanches  fous  le  ventre,  &  d'un  noir  par- 
femé  de  blanc  fur  le  dos  :  fon  col  eft  vetd  ,  avec  un  collier  rayé  de 
blanc  J  fon  bec  eft  étroit  &  pointu  ,  épais  d'un  pouce  &  long  de  quatre. 
Il  a  deux  pieds  de  longueur  ,  de  la  tête  à  la  queue  ,  &  cinq  pieds  en- 
viron ,  les  ailes  déployées.  Ses  jambes  font  grandes  3  fort  en  arrière  j  il 
a  les  pieds  de  l'oye  avec  un  ongle  ,  eu  forte  d'argot  ,  très-petit. 

L'oifeau  le  plus  approchant  de  celui-là,  eft  celui  que  les  Groënïandois     Lapctiteaîle 
appelent  Efarokitfok  ,  nom  qui  fignifie  la  petite  aile.  En  effet  ,  il  a  les  °u\'e[arokitfokr 
ailes  d'un  demi-pied  de  long  tout  au  plus  ,  &  fi  peu  fournies  de  plumes: 
qu'il  ne  peut  voler  :   d'un  autre  côté  fes   pieds  font  fi  loin  de  l'avant- 
corps  &  fi  panches  en  arrière,  qu'on  ne  conçoit  pas  comment  il  peut  fe 
tenir  debout,  ou  marcher. 

Après  la  petite  aile  vient  la  courte  langue  >  ou  YOkeitfok.   On  appelle     La  courte  Iàn* 
ainfi  une  poule  de  mer  qui    n'ayant  prefque  point  de  langue,  garde  un   gue,  ou  l'oAei:- 
filence  éternel.  Mais  en  revanche  elle  a  la  jambe  &  le  bec  fi  lon^s  qu'on  ^' 
pourroit   l'appelier   la   cigogne    de   mer.   Cet   oifeau  glouton  dévore  un 
nombre  incroyable  de  poiltons  ,  qu'il  va  pêcher  à  10  ou   50   brades  de 
profondeur  ,  &  les  avale  tout  entiers  ,  quoique  d'un  pied  &:  demi  de 
long,  &  même  des  carrelets  larges  d'un  pied.  On  ne   le   tue  ordinai- 
remenr  que  quand  il  eft  occupé  à  faire  fa  pêche  j   car  il  a  pour  veiller 
à  fa  sûreté ,  de  gtands  yeux  faillans  Ôc  très-vifs  ,  couronnés  d'un  cercle 
jaune  &  rouge. 

Les  trois  oifeaux  qu'on  vient  de  décrire  peuvent  êtte  mis  dans  la  Elpe'ce  de 
clalTe  des  cormorans.  Loifeau  qu'on  peut  ranger  le  plus  près  de  l'okeitfok,  plongeon  ap~ 
eft  le  plongeon,  que  les  Latins  appellent  Colymbus  ,  mais  qui  fe  diftingue  PeUé  en  fetin 
de  l'efpéce  aux  courtes  ailes  par  un  vol  très-élevé.  Il  a  la  tête  d'un  gris  Colymbuë,  en 
brun,  le  dos  d'un  gris  clair,  &  le  ventre  blanc.  Sa  femelle  va  pondre  j^Sn<Ï£"s 
auprès  des   étangs   d'eau-douce  ,  &  garde    fes    œufs  ,   même   quand   la  *' 

place  çft  inondée.  On  l'appelle  ï oifeau  de  l'Eté  9  pareeque  les   Groën- 
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landois  ne  s'attendent  point  à  l'arrivée  de  la  belle  faifon ,  qu'ils  n'aient 
vu  cet  aimable  avant  coureur.  Sans  doute  il  prend  fes  quartiers  d'hyver 
en  des  pays  plus  chauds  ,  de  même  que  les  autres  poules  de  mer , 
dont  le  Groenland  ne  jouit  qu'en  été.  Son  cri  reffemble  à  celui  du 
canard  ,  Se  les  Grocnlandois  veulent  peindre  ce  cri  dans  le  nom  de 
l'oifeau  ,  quand  ils  l'appellent  karfaak.  Sa  voix  préfage  la  pluye  ou  le 
beau-tems ,  félon  que  le  ton  en  eft  rapide  Se  rauque ,  ou  doux  &  pro- 
longé. 

L'oifeau  qu'on  appelle  au  Groenland  Akpa ,  a  la  groffeur  d'un  canard 
ordinaire  ,  le  dos  d'un  noir  de  charbon  j  &  le  ventre  blanc.  Cette 
efpéce  fe  tient  en  troupe  bien  avant  fur  la  mer  ,  Se  n'approche  des 
terres  que  dans  les  grands  froids.  Mais  alors  il  en  vient  en  fi  grand 
nombre,  que  les  eaux,  qui  coupent  les  ifles  d'alentour,  femblent  cou- 
vertes d'un  brouillard  épais  Se  noir.  Les  Grocnlandois  les  tuent  avec 
leurs  javelots,  ou  les  pouffent  fur  la  côte,  de  façon  à  les  prendre  avec 
la  main  ,  pareeque  ces  oifeaux  ne  peuvent  ni  courir,  ni  voler.  On  s'en 
nourrit  durant  les  mois  de  Février  Se  de  Mars ,  du  moins  à  l'embou- 
chure de  Ball-river  ;  car  ils  ne  fe  trouvent  pas  indifféremment  par-tour. 
Leur  chair  eft  la  plus  tendre  Se  la  plus  nourriffante  qu'il  y  ait  parmi 
les  poules  de  mer  ,  Se  leur  plume  ell  très-bonne  pour  garnir  des  veftes 
d'hyver. 

A  côté  de  Y  akpa  ,  les  Naturaliftes  placent  le  pigeon  de  mer.  Les 
Grocnlandois  l'appellent  Yoifeau  des  courans  ,  parce  qu'il  cherche  fa 
proie  où  le  courant  eft  le  plus  fort.  Il  reffemble  d'ailleurs  à  Y  akpa  ,  fi 
ce  n"eft  qu'il  a  moins  de  volume  ,  Se  le  bec  coloré  d'un  beau  vermil- 
lon ,  de  même  que  les  pieds ,  qui  cependant  deviennent  gris  en  hyver  , 
comme  le  refte  du  corps. 

Un  oifeau  très-approchant  de  ces  deux-là  ,  mais  plus  petit  encore  , 
c'eft  le  perroquet  de  mer.  {a)  Il  a  le  bec  Se  la  ferre  larges  d'un  pouce  , 
(1  crochus  Se  fi  tranchans  ,  qu'il  peut  venir  à  bout  du  corbeau  ,  fou 
ennemi  capital ,  Se  l'entraîner  avec  lui  fous  l'eau.  Les  Grocnlandois 
connoiffent  un  autre  perroquet  de  mer ,  qu'ils  appellent  Kallingak ,  tout- 
à-fait  noir  ,  Se  gros  comme  un  pigeon. 

Le  moineau  de  mer ,  qui  s'appelle  ainfi  ,  pareequ'il  reffemble  au 
moineau  par  le  bec  ,  cet  oifeau  ,  que  les  habitans  de  Terre  -  Neuve 
nomment  Yoifeau  des  glaces  ,  parce  qu'il  y  habite  toujours  ,  n'eft  pas 
plus  grand  qu'une  grive ,  &  du  refte  a  le  plumage  de  Y  akpa. 

Enfin  la  bécaflîne  de  mer  ,  qui,  comme  celle  de  terre,  vit  de  péton- 
cles ,  eft  une  efpéce  d'amphibie  ,  qui  peut  fe  fauver  fur  les  deux  élé- 
mens  \  car  elle  a  deux  doigts  joints  par  une  membrane  ,  pour  aller 
fur  l'eau  ,  Se  le  troifieme  libre  &  féparé  ,  pour  habiter  la  terre. 

Une  troifieme  claffe  d'oifeaux  marins  eft  défignée  par  la  longueur  du 
bec  Se  des  ailes.  A  la  tête  de  cette  claffe  eft  la  mouette  ,  qui  fe  fub- 
divife  en   plufieurs  fortes.  Les  Allemands  appellent  la  première  efpéce 

(a)  Voyez  la  defeription  du  Spitzberg ,     qui  doivent  être  à  peu  près  les  mêmes  que 
Tome  XV  ,  i/ï-4.  de  l'Hift.  Gén.  des  Voy.     ceux  du  Groenland, 
p.  17  6t  on  y  trouve  beaucoup  d'oifeaux 
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Bourguetneflres ,  &  la  féconde  Sénateurs  ,  peut-être  parce  qu'elles  font 
vêtues  de  noir  comme  ces  Magiftrats.  Ces  deux  efpéces  font  de  la  grof- 
feur  d'un  canard;  deux  autres  pas  plus  grottes  qu'un  pigeon,  différent  Groenland. 
encore  des  premières  par  la  couleur  du  plumage ,  qu'elles  ont  ou  gris  , 
ou  bleuâtre  ,  ou  totalement  blanc.  Toutes  ces  mouettes  ont  le  bec  mince 
tk.  long  ,  arrondi  vers  le  bout ,  avec  un  avancement  comme  le  croc  d'un  Moiictres  de 
harpon  ,  afin  de  bien  ferrer  leur  proye.  Des  ailes  très-longues  leur  fer-  quatre  efpéces. 
vent  à  planer  dans  les  airs  ,  où  ces  oifeaux  fe  tiennent  quelquefois  im- 
mobiles pour  chercher  à"  dévorer  ;  dès  qu'ils  apperçoivent  une  proye  ,  ils 
fondent  defTus  comme  un  faucon.  Les  mouettes  peuvent  aulîi  plonger 
quelque  tems ,  mais  relient  rarement  dans  l'eau ,  à  moins  qu'ayant 
befoin  de  fe  repofer  au  milieu  de  leur  vol ,  elles  ne  trouvent  ni  glaces , 
ni  bois  flottans.  Elles  fe  retirent  plus  volontiers  dans  le  creux  des  ro- 
chers ,  où  elles  enlèvent  le  poitton  que  les  vagues  agitées  ont  jette  fur 
le  fable. 

La  cinquième  efpéce  de  mouettes   eft  un  oifeau  que  les  Allemands      Cinquième  ef- 
appellent  Mallemucke  ,  mot  qui  défigne  (on  étourderie  ,  parce  qu'il  fe    P"e  de  moiiet- 
jette  ,  comme  les  mouches  ,  fur  le  corps  des  baleines  mortes  ,  au  rif-    te  '  ,      Malle-, 
que  de  s'y  faire  tuer  par  les  pêcheurs.  Du  refte  il  approche  rarement  de 
la  terre  ,  mais   on  le  trouve  par  nuées  à   80  lieues  en  pleine  mer ,  fur 
la  trace  des  vaifTeaux  ,  pour  attraper  les  débris  de  nourriture  qu'on  en 
jette  ;  Se  quand   il  en  a  trop  mangé  ,  il  les  regorge ,  dit  on  ,  pour  les 
avaler  de  nouveau. 

Une  fixieme  efpéce  ,  plus  finguliere  encore,  eft  la  mouette  qu'on  peut       Sixième  efpé- 
nommer  le  Voleur   de   mer  ;  car  elle  pourfuit  les  autres  mouettes,  di-    ce,  le  Voleurdc 
fentles  matelots,  jufqu'à-ce  que  la  peur  leur  ait  fait  rendre  des  excrémens    nicr- 
qu'elle  prend  à  la  volée  pour  étancher  une  foif  ardente  ,  caufée  par  la 
graitTe  de  la  baleine  ,  dont  elle  s'eft  gorgée.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
dans   ce    récit ,   c'eft   que  cet  oifeau  ,  n'étant  pas  trop  bon  nageur  ,    fe 
plaît  à  voguer  fur  le  gazon  de  mer ,  ou  fur  le  bois  flottant  ,  à  la  fuite 
des  autres  mouettes  ,  ôc  quand  celles-ci  ,  plus  habiles  dans  l'art  de  la 
pêche  ,  Luttent  tomber  quelque  poitton  de  leur  bec ,   le  voleur  de  mer 
ne  manque  pas   d'eferoquer  ce  butin. 

Le  Tattaret ,  qui  tire  fon  nom  de  fon  cri  ,  eft  notre  mouette  ordi- 
naire :  c'eft  le  plus  petit ,  mais  le  plus  joli  des  oifeaux  de   cette  clafte.       Le  Tattarer. 
11  a  le  bec  jaune  ,  court  &   crochu  ,  &  trois  ongles  à  chaque  pied  ;  du 
refte  il  feroit  tout  blanc  ,  s'il  n'avoit  le  dos  azuré  d'un  bleu  célefte. 

Comme  tous  ces  oifeaux  fuivent  le  hareng ,  les  enfans  du  Groenland 
les  attrapent  avec  un  hameçon,  au  bout  duquel  ils  accrochent  un  poifTon, 
tandis  que  la  ligne  eft  attachée  à  un  fagot.  Les  tattarets  font  leurs 
nids  par  troupes  ,  fur  la  cime  des  rochers  les  plus  efearpés  ,  &  fi 
quelqu'un  approche  de  leur  voifinage  ,  ils  fe  mettent  à  voler  avec  des 
cris  perçans  ,  cornme  s'ils  vouloient  faire  peur  aux  cens ,  &  les  éloigner 

L  CC  -  ° 

par  ce  bruit  affreux. 

Le  dernier  des  oifeaux  marins  aux  longues  ailes  eft  Y  Hirondelle  de  mer.         Hirond-'c 
11  eft  plus  gros  que  notre  hirondelle  ,   mais  du  refte  lui  reftemble  par    de  mer. 
la  tête  de  par  fa  queue  fourchue.  Sa  couleur  eft  blanchâtre  ,  fi  ce  n'eft 
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■ qu'il  a  une  efpéce  de  calotte,  ou  tache  noire  fur  la  tête.  Son  bec  pointu 

Histoire       eft  exceflîvement  long  ,  à  proportion  de  fa  gr odeur.  C'eft  un  oileau  de 

_      DU  paiîage ,  comme  le  tattaret. 
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11  y    a   quelques  autres  fortes   d  oifeaux    dans  le  nord   &  le  fud  du 

Groenland,  que  nous  n'avons  pas,  comme  il  y  en  a  dans  nos  climats 

des  efpéces  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs.  Les  Groë'nlandois  qui  vivent 

•dans  ces    cantons  reculés  du  nord,    où  les  Européens   n'ont    point    de 

colonies  ,  difent  qu'il  leur  vient  tous  les  étés  ,  du  côté  de  l'Amérique, 

une  foi  te  d'oifeaux   très-approchans  du   pigeon.  Ils   arrivent  par   volées 

innombrables  ;  ils  font  fi  familiers  qu'ils  entrent   dans  les  tentes  ;  ce 

qui  jette  les  Grocnlandois  dans   la  confternation  :  car  ils  s'imaginent  , 

toutes  les  fois  qu'un  oifeau  vient  dans  une  cabane  ,  qu'il  y  apporte  un 

préfage  infaillible  de  mort  pour  quelqu'un  de  ceux  qui  l'habitent.  Ces 

peuples  parlent  encore  d'une  forte   d'oifeaux  du  nord  ,  qui  fe   battent 

en   l'air   avec  tant  d'acharnement,  qu'il  en  tombe  une  foule  de  morts 

dans  les  batteaux  des  pécheurs. 


D'où  les  oi-        Comment  eft-ce  que  la  nature   pourvoit  à  la  fubfiftance  de  ces  dif- 
met    férentes  clafles  d'oifeaux  aquatiques  ?  fans  doute   c'eft  la  mer  qui   les 


,-m  fuftente  tous   :    s  ils  n  etoj.ent  pas  obliges  d  y  chercher  leur  nourriture, 
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on  ne  les  verroit  point  vivre  fur  un  élément  ou  ils  ne  font  pas  nés. 

Ce  font  ces  efpéces ,  amphibies  ôc  mitoyennes  ,  qui  ont  établi  ,  pour 
ainh-dire  ,  le  commerce  qui  eft  entre  la  terre  &  la  mer  ,  &  qui  peut- 
être  ont  enfeigné  aux  hommes  à  tirer  de  l'une  les  alimens  que  l'autre 
leur  refufe.  De-Ià ,  fans  doute  ,  l'art  de  la  navigation  :  car  prefque  tous 
les  arts  communs  à  l'efpéce  humaine  font  nés  de  la  dureté  de  la  na- 
ture ,  «Se  l'on  fent  encore  ,  aux  peines  qui  les  accompagnent ,  qu'ils 
tirent  leur  origine  des  fléaux  ou  des  calamités  inféparables  de  la  conf- 
titution  phyfique  du  monde.  Ainli  l'invention,  cette  efpéce  de  création, 
porte  l'empreinte  de  la  deftru&ion,  &  le  mal  eft  enraciné  dans  la  na- 
ture même  du  bien. 

C'eft  donc  vraifemblablement  à  la  rigueur  des  frimats  que  la  plupart 
des  oifeaux  ,  engendrés  dans  les  terres  du  nord  ,  doivent  la  nécefîité 
où  ils  font  de  vivre  fur  la  mer.  Mais  tous  ne  s'entretiennent  pas  des 
mêmes  fubftances  :  La  clalfe  des  canards  fe  nourrit  en  général  des  ga- 
zons  de  mer.  Les  oifeaux  marins  ,  de  la  féconde  claile  ,  mangent  de 
petits  poiilons  qu'ils  dépècent  avec  leur  bec  tranchant ,  ou  qu'ils  ava- 
lent tout  entiers.  Ces  deux  clalfes  ont  de  courtes  ailes  qui  ne  les  em- 
pêchent pas  de  plonger  ,  &C  d'aller  chercher  leur  nourriture  à  plus  de 
vingt  bralfes  fous  l'eau.  Mais  les  mouettes  ,  qui  font  les  oifeaux  aquatiques 
de  Ta  troilieme  clalfe,  ne  pouvant  plonger,  avec  leurs  grandes  ailes  &c 
leurs  longues  queues  ,  fe  nourriifent  de  petits  poiilons  qu'elles  enlè- 
vent avec  un  long  bec  à  la  furface  des  eaux.  Il  y  en  a  cependant  qui 
plongent  un  moment  &  reviennent  emportant  leur  proie  fous  leurs 
ailes ,  comme  feroit  un  homme  fous  fon  bras.  Mais  la  plupart  fe  tien- 
nent fur  les  baleines  mortes.  Ces  efpéces  voraces  ne  détruifent  pas  du 
moins  leurs  femblables  ,  comme  certains  oifeaux  de  terre  ,  qui  dévo- 
rent d'autres  oifeaux.   La  mer  ,   qui  fournit  aux  mouettes  ôc  aux  ma- 

creufes 
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creufes  des  végétaux  &  des  poitfons  ,  les  garantie  en  même  rems  cïqs 
rncurfïôns  des  vautours  Se  des  monftres  qui  dépeuplent  la  terre  &  les 
airs. 

Quant  à  leurs  œufs  &  leurs  petits ,  Anderfon  a  fait  de  curieufes  ob- 
fervarions  fur  la  manière  dont  ces  oifeaux  les  dérobent  à  la  voracité  des 


Histoire 
du 
Groenland. 

Œufs  des-  oi- 

hommes  &  des  animaux.  D'abord  ils  pondent  dans  les  fentes  des   rochers   *eauxc*e  raer* 
les  plus    efearpés  ,  où  l'homme  ,    ni  l'ours  ,    ni    le   renard   ne  peuvent 
grimper  ni  pénétrer.  Ils  fauvent  leurs  petits  de  l'oifeau  de  proie ,  foit 
en  les  cachant  dans  des   creux    étroits  &  profonds  ,  foit  en  les  tranf- 
portant  fur  leur  dos  en  haute  mer.  Mais  s'ils  étoient  tous  auiîï  précau- 
tionés  ,  les  Grocnlandois  ne  mangeroient  gueres  de  ces  oifeaux  ,  ni  de 
leurs  œufs  j  car  ils  ne  font  pas  aulîi  adroits  que  les  Norvégiens  ,  pour 
fe  glilîer  par  une  corde  dans  les  précipices  &c  les  cavernes  où  nichent 
ces  volatiles.  Plulieurs  oifeaux  de  mer  le   contentent  de  faire  leurs  nids 
dans  des  ifles  ou  fur  des  rochers  ,  à  l'abri  des  renards  ;  d'autres  pondent 
quelquefois  leurs  œufs  fur  la  terre.  Les  habitans  du  pays  difent  qu'autre- 
fois  ils  remplilïoient ,  en  très-peu  de  tems  ,  un  batteau  d'œufs    d'Eider- 
don  ,   dans  les   ides  qui  font  autour   de  Bail  river  ;  &  qu'ils  n'y  pou- 
voient  taire  un  pas  fans   caffer  des  œufs   fous  leurs  pieds.    Mais   cette 
quantité  commence  à  diminuer  ,  quoiqu'elle  foit  encore  étonnante.   La 
plupart  des  œufs  d'oifeaux  marins  font  verds  ,  quelques-uns,  jaunes  ou 
gris  ,  tachés  de  points  noirs  ou  bruns.  Tous  ces   œufs  font  plus  gros  , 
à  proportion  de  l'animal  qui  les  pond  ,  que  ne  le  font  ceux  des  oifeaux 
terreitres.   La  coque   en  eit  très-dure,  ainfi  que  la  pellicule,   ou  l'en- 
veloppe de  delfous  j  ils  ont  le  moyeu  rougeâtre.  Celui  des  œufs  de  la 
mouette  ell  rout-à-fait  rouge,  avec  un  blanc  plus  confidérable  que  dans 
les  autres  œufs  ,  qui  ne  font  pas  non  plus  auiÏÏ  gros.  Le  moyeu  le  plus 
rouge   eft  bien  le   plus -gros  ,    mais  c'eft  auffi  le  plus  défagtéable   au 
goût. 
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Des    Poiflons*- 

_  'histoire  naturelle  du  Groenland  eft  plutôt  une  portion  de  PHiftoire 
de  la  mer,  que  de  celle  de  la  terre.  Les  baies  ,  les  lacs,  les  ifies  &  les 
marécages   dont  ce  pays  Septentrional  eft  formé,    couvert,  environné  y. 
n'en  font  ,pour  ainfi  dire,  qu'une  dépendance  delà  fouveraineté  des  mers.- 
Ce  ne  font,  en  quelque  forte,  que  des  terres  adjacentes  à  l'océan  ,  & 
c'eft  bien-là  que  le  maître  de  la  mer  l'eft  auffi  de  la  terre.  Si  la  patrie  eft 
où  l'on  vit  ,  les   Groënlandois    appartiennent   plus  à  l'élément   qui    les 
nourrit  qu'à  celui  qui  les  voit  naître  ;  pinfque  fans  les  refïources  de  la 
mer  ,    ils   trouveroient    leur    tombeau  dans    leur  berceau    même.  C'eft 
donc    par  la  pêche   qui  fe  fait  fur  les  côtes  du  Groenland,  que  l'habitant 
de   ce  pays  devient  utile  à  prefque   toute   l'Europe  ,  à  laquelle  il  four- 
nit une  branche  importante  de   commerce  j   ainli  ,   par  une  fmgularité 
bizarre  ,  un  pays  qui    manque   du  néce(faire  ,  nous  donne  le   fuperrlu. 
Le  nord  eft  en  mcme-tems  le    rendez-vous  des  poiiïons  les  plus  nom- 
breux &  les  plus  rares  ,  tes  plus  petits  &  les  plus  gros:  car  y   a-t-il  de 
contraire  plus  frappant  entre  deux  efpeces  ,  foit  pour  le  volume  ou  pour 
le  nombre,   que  celui  qu'on  voit  entre  le  hareng  &  la  baleine  ?  Mais 
telle  eft  à   cet  égard  la  fagefle  &  l'économie  de  la  nature  dans  la  dif- 
pofition  de  fes  richefles  ,  qu'elle  n'a  peut-être  employé  ni  plus  ni  moins 
de  matière  dans  une  de  ces  efpéces  que  dans  l'autre  j  en  forte  que  fi 
le  Créateur  pefoit  d'une  main  la  mafle   des  baleines  ,  &  de  l'autre  la 
quantité  des  hai-engs  ,  les  poids  refteroient  en  équilibre  dans  fa  balance. 
On  ne  doit  pas  en   être   bien    étonné  ,    s'il  eft  vrai  que  les  harengs  fe 
convertilïent  ,  pour  ainfi-dire  ,  en  baleine  ,  par  la  confommation  pro- 
digieufe  que   la    reine  des  mers  fait  de  ce    petit  peuple  de  poiiïons   , 
pour    fa  fubfiftance  ?  Cependant  la  nature  ,   comme  u  elle  n'immolait: 
qu'à  regret  une  efpéce  à  l'autre  ,   infpire    aux  harengs   l'inftindt  de  fe 
dérober  fous  les  glaces  ,    aux   pourfuites   de  la  baleine.    A  peine   l'ef- 
péce  innombrable    s'eft-elle   engraiifée   ôc    repeuplée  dans  fa    retraite, 
qu'à    la    fonte  des    glaces  &   aux    premières    ardeurs    du    foleil  ,    elle 
clifperfe    fes    elTains    de    routes  parts   dans  l'océan  vers  les    climats   les 
plus  doux  ;    mais   bientôt  ces    colonies   rencontrent   le   maquereau  ,   le 
merlan,     &  d'autres   poiiïons  voraces ,    qui   pourfuivis  par  la  baleine, 
challent  à  leur  tour  les  harengs  vers  les  côtes  tk.  les  bayes ,  où  le  moudre 
des  mers  ne  peut  avancer  ,  à  caufe  de  fa  pefante  groiTeur.  C'eft-là  que  le 
hareng,  échappé  à  la  gueule  de  (es  ennemis  ,  tombe  entre  les  mains  de 
l'homme.  Le  fauvage  pêcheur  du  nord  ,  non  content  de  s'en  nourrir  , 
en  fait  une  provifion  dont  le  prix  fert  à  lui  procurer  ce  qui  lui  manque. 
Par  un  cours  de  Pinduftrie ,  entièrement  oppofé  ,  cefemble,à  celui 
de  la  nature ,  c'eft  l'habirant  des  climats  tempérés  ,  qui  va  dans  une  mer 
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glaciale  porter  les  denrées  de  premier  befoin  aux  Gïocnlandôis ,  pour 
en  rapporter  des  provisions  utiles  fan?  doute  ,  mais  en  quelque  façon 
fupermies ,  eu  égard  à  la  fertilité  des  terres  qu'il  habite  ,  ou  dont  il  eft 
environné.    Ainli    l'abondance  des    gr  il  gne    fouvent  dans  un   pays 

où  l'on  ne  féme  ni  ne  recueille;  tandis  que  la  terre  même  la  phis  fé- 
conde voit  fes  habitans  périr  dans  la  diietre  des  biens  qu'elle  leur  a 
donnés.  Combien  de  gens  nés  dans  nos  ports  ,  qui  pourvoient  défrichera 
cultiver  des  landes  &  des  fables  que  la  mer  nous  a  laides  ,  vont  fur 
les  côtes  du  Groenland  ,  affronter  les  glaces  flottantes  &  s'-expofer  à 
mille  morts ,  pour  y  pécher  le  hareng  &  la  baleine!  11  faut  pourtant  avouer 
que  cette  pèche  eft  un  préfent  du  Ciel  pour  les  peuples  du  nord  ,  qui 
non  feulement  peuvent  en  fublifter  ,  mais  en  retirent  des  fommes  conn- 
dérables.  On  fçait  le  profit  immenfe  que  vaut  à  la  Hollande  la  pêche  du 
hareng  &c  de  la  morue.  La  Norvège  ,  pays  très-pauvre  ,  &  qui  ne  fait 
pas  cependant  un  aulli  grand  commerce  en  ce  genre  que  les  Hollandois , 
quoiqu'elle  foit  voifine  des  mers  où  ce  poilfon  abonde  ,  charge  tous 
les  ans,  dans  le  feul  port  de  Berghen ,  lix  cens  tonneaux  de  merlus  falé 
&  de  morue  feche ,  fans  compter  plulieurs  vailfeaux  d'anchois.  M.  Pon- 
toppidan  ,  Evêque  de  Berghen,  dit  que  dans  l'efpace  de  deux  lieues  de 
côre ,  on  voit  deux  ou  trois  cens  bateaux  aller  enfemble  à  la  pèche  du 
hareng,  &  dans   une  feule  prife  en  rapporter  dix  mille  tonnes. 

Cependant  croiroit-on  que  ce  n'eft  rien  en  comparaifon  de  la  quan- 
rké  que  la  baleine  &  les  autres  grands  poilfons  en  dévorent.  Heureu- 
f eurent  la  nature  fournit  à  cette  vafte  confommation  ,  en  réparant  au- 
delà  des  pertes  qu'elle  fait.  Elle  a  même  pourvu  ,  dit-on, fi  abondamment 
à  la  reproduction  de  ces  efpéces  comeftibles  ,  qu'on  a  trouvé  jufqu'à  dix 
mille  œufs  dans  le  corps  d'un  feul  hareng.  On  allure  que  le  cepdin  du 
Groenland  ne  jette  pas  fon  fray  dans  la  mer  \  mais  qu'il  fe  retire 
dans  des  rochers  où  les  pierres  &  les  herbes  recueillent  fes  germes  \  c'euV 
là  qu'ils  reftent  à  l'abri  de  tout  danger ,  jufqu'a  ce  que  les  doux  rayons  du 
/oleii  ,  &  la  molle  écume  des  vagues  faflent  éclore  les  œufs  dans  la  faifon 
des  zéphirs.  RaiTemblés  ainli  dans  les  bayes  dès  leur  naillance ,  les  poif- 
fons  femblent  s'offrir  d'eux-mêmes  aux  befoins  de  l'homme ,  8c  fe  méfier 
fi  peu  de  fes  filets ,  qu'à  peine  a-t-on  fait  une  pêche  copieufe  ,  il  en  vient 
aulîi-tôt  une  plus  abondante  à  faire  }  tant  la  Nature  eft  prompte  à  remplir 
les  vuides  dans  cette  mer  qui  ne  peut  ,  ce  femble ,  non  plus  manquer  de 
poiifons  que  d'eau.  En  effet ,  quoique  chaque  efpéce  y  naiiiedans  fon  tems, 
il  n'y  a  pas  un  mois  dans  l'année  qui  n'en  fournilTe  fon  tribut  à  l'Océan. 
Mais ,  dit  très-bien  M.  Crantz  ,  c'eft  la  prodigalité  même  de  l'Auteur 
de  la  Nature  qui  nous  rend  infeniibles  à  (es  bienfaits  ,  &  l'habitude  de 
voir  fes  tréfors  grollir  fous  la  main  qui  les  dilïipe  ,  fait  qu'on  en  jouit  fans 
s'en  appercevoir. 

C'eft  fur-tout  au  Nord  qu'on  peut  admirer  dans  la  fage  compenfation 
que  la  Nature  a  faite  de  fes  richelfes  ,  combien  les  hommes  font  dédom- 
magés de  laftérilité  de  la  terre,  par  la  fécondité  de  la  mer.  C'eft-là  qu'un 
Naturalifte  doit  aller  étudier  l'ichtyologie.  La  meilleure  école  de  cette  feien- 
ce  ,  eft  dans  les  mers  glaciales.  Quel  vafte  champ  pour  un   efprit  curieux 
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(ie  connoîrre  ,  non  feulement  les  formes  &  les  efpéces  qui  diftinguent  les 
poilTonsen  troupeaux  innombrables  ,  mais  aiïfli  le  caractère  ,  les  propriétés  , 
l'induftrie  ex  L'inftinâ  de  ces  animaux  ftupides  &  muets  !  Quel  lujet  de 
profondes  méditations  que  le  progrès  infenfible  d'organifation  8c  de  vie  qui 
s'étend  8c  fe  développe  dans  les  habitans  du  vaftre  Océan  ,  depuis  l'infecte 
imperceptible  aux  yeux,  jufqu'à  l'énorme  8c  prodigieufe  Baleine  !  Et  (i  Ton 
veut  deicendre  l'échelle  des  êtres  ,  quelle  chaîne  à  parcourir  depuis  le 
Kraven  ,  ce  mohftre  prefque  fabuleux  par  l'immcnfité  de  l'efpace  que  fon 
volume  occupe  ,  jufqu'à  l'inconcevable  \oophke  j  cette  production  animale 
&  végétale  de  la  mer  ! 

Mais,  continue  M.  Crantz,  cette  étude  demande  l'homme  tout  entier 
&  le  féjour  de  toute  fa  vie  dans  le  véritable  pays  des  poiiïons.  On  ne  doit 
pas  attendre  une  ichtyologie  exacte  ni  completre  d'un  Millionnaire  ,  qui 
n'a  ni  l'inclination  ni  le  tems  de  s'y  adonner.  D'ailleurs  le  Groenland  n'eft 
pas  aufll  pourvu  de  poiiïons  ,  du  moins  pour  la  variété  des  efpéces  ,  que  bien 
d'autres  côtes  du  Nord  fituées  fous  lamême  latitude.  Comme  fes  rivières  ne 
font  point  grandes,  ou  que  du  moins  on  ne  peut  les  remonter  bien  avant  , 
a  caufe  des  glaces  qui  couvrent  les  bayes  que  d'ailleurs  les  lacs  enfermés 
dans  les  terre,  font  auili prefque  toujours  glacés,  on  ne  trouve  guères  dans 
tout  le  Groenland  que  deux  fortes  de  poiiïons  d'eau  douce,  qui  font  le  faumon 
$c  la  tràiite  faumonée.  Celle-ci  vient  en  abondance  clans  les  ruùTeaux,  elle 
y  cil  très-grofle  &  fort  gralTejle  faumon  , plus  rare ,  ne  fe  trouve  que  dans 
certains  endroits.  Les  Groënlandois  prennent  ces  poilfons  avec  la  main  fous 
les  pierres,  ouïes  percent  avec  une  fourche.  Dans  le  tems  ouïe  faumon  re- 
monte de  la  mer  dans  les  rivières ,  ils  bâtifTent  à  l'embouchure  un  réfer- 
voir  de  pierre  avec  une  éclufe.  Le  faumon  paife  pardeilus  l'éclufe  dans  les 
grandes  marées;  mais  pour  peu  qu'il  s'amufe  à  jouer  dans  l'eau  douce  où 
il  eit  entré  ,  le  flot  baille  ,  l'eau  fe  retire  à  la  fin  8c  laiiTe  le  poilîon  prefque 
à  (ec,  ou  comme  emprifonné  dans  le  réfervoir.  Les  Européens  prennent 
du  faumon  avec  des  filets  dans  les  étangs  ;  mais  ils  ont  toujours  befoin 
eus  Groënlandois  qui  voue  avec  leurs  canots  foulever  8c  debarrafler  les 
filets  d'entre  les  rochers  8c  les  pierres. 

S.ms  doute  il  doit  y  avoir  une  étonnante  variété  de  poifTons  ,  puifque 
fans  parler  du  nombre  prodigieux  que  la  baleine  8c  le  veau  marin- en  con- 
fomment,  il  en  eft  beaucoup  plus  encore  que  l'approche  de  ces  ennemis 
dévorans  dérobe  à  notre  vue  8c  tient  cachés  au  fond  de  la  mer  dans  le 
ci  eux  des  rochers.  Quoique  les  côtes  du  Groenland  foient  extrêmement 
poiilonneufes  ,  cependant,  foit  que  la  mer  y  ait  peu  de  bancs  de  fable  8c  de 
bas  fonds  ,  foit  qu'elle  y  manque  de  certains  végétaux  propres  à  bien  de 
s  de  poisons ,  il  s'en  trouve  de  beaucoup  moins  de  fortes  que  dans 
les  côtes  de  la  Norvège. 

Le  poilion  le  plus  abondant  8c  le  plus  commun  que  la  mer  four- 
nilTa  aux  Groënlandois  ,  eft  le  petit  hareng,  d'un  demi-pied  de  long.  11  a 
Je  dos  d'un  verd  foncé,  cv  le  ventre  d'un  blanc  argenté,  beaucoup  de  pe- 
tites arêtes  8c  prefque  point  d'écaillés.  Il  en  vient  en  h"  grande  quantité 
frayer  dans  les  bayes  fur  les  rochers  ,  que  la  mer  en  eit  toute  noirâtre  &: 
perlée  d'une  infinité  de  germes.  C'eit  aux  mois  de  Mars  8c  d'Avril  qu'ils 
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paroiiïent  ; 'annoncés  ôc  trahis  par  la  mouette  qui  s'en  nourrit  elle-même. 
Ils  frayent  les  deux  mois  fuivants  ;  ôc  c'eft  alors  que  les  Grocnlandois  en 
font  leur  provifion  :  car  dans  l'efpace  de  quelques  heures  ,  ils  en  chargent  - 
des  bateaux  entiers  par  le  moyen  de  cribles  ronds ,  tilïus  de  fil  de  boyau  j 
enfuite  ils  les  féchent  fur  le  roc  en  plein  air ,  puis  les  emballent  dans  de 
grands  facs  de  cuir  ou  de  vieille  toile  j  ôc  c'eft-là  leur  reftource  de  tous  les 
jours  pour  l'hyver. 

On  pêche  des  harengs  plus  gros,  au  Midi  du  Groenland  :  mais  ce  font 
probablement  des  coureurs  d'une  efpéce  étrangère  qui  fe  font  détaches  de 
la  grande  armée  de  harengs  qu'enfante  la  mer  glaciale  fous  le  Pôle.  Com- 
me ces  poiiïons  innombrables  vont  par  divifions  ôc  par  colonnes;  les  uns  à 
gauche  fur  toutes  les  cotes  du  Nord  de  l'Europe ,  les  autres  à  droite  entre 
Tlflande  ôc  le  Groenland  fur  les  cotes  de  L'Amérique  (a),  il  n'eft  pas 
poflible  qu'il  ne  fe  difperfe  quelques-uns  de  ces  derniers  dans  lesgolphes  co- 
bayes qui  font  autour  du  Cap  des  Etats ,  ôc  ce  font-là  les  gros  harengs  que 
les  Grocnlandois  prennent  quelquefois. 

Après  l' an  g ma  rj et  ou  le  hareng,  le  Grocnlandois  préfère  le  Scorpion  ma-  Scorpion  à 
rin.  C'eft  un  poilTon  d'un  pied  de  long,  rempli  d'arêtes;  il  a  la  peau  lifte  mer. 
ôc  tachetée  de  gris,  de  jaune  ,  de  rouge  de  de  noir,  comme  celle  du  lézard  ; 
la  tête  grotte ,  ronde  Ôc  large,  la  bouche  grande  ,  ôc  les  nageoires  larges 
ôc  piquantes.  11  vit  toute  l'année  dans  les  bayes,  mais  en  pleine  eau, 
quoique  près  de  la  terre.  On  le  pêche  en  hyver,  ôc  ce  font  de  pauvres 
femmes  Ôc  des  enrans  qui  le  prennent  avec  des  lignes  faites  de  baleine  ou 
de  plumes  d'oifeaux  ;  ces  lignes  ont  trente  ou  quarante  brafles,  avec  une 
pierre  bleue,  au  bout ,  pour  les  enfoncer.  Au  lieu  d'amorce  ,  on  met  à  l'ha- 
meçon un  os  blanc,  un  grain  de  verre  ,  ou  bien  un  morceau  de  drap  rouge. 
C'eft  fans  doute  la  couleur  ou  le  brillant  qui  attire  le  feorpion  de  mer. 
Ce  poilTon  très-vilain  d'ailleurs,  eft  d'un  goût  excellent,  fur-tout  dans  la 
foupe  ,  ôc  li  iam  que  les  malades  peuvent  en  manger. 

Il  y  a  beaucoup  de  merlus  fur  ces  cotes  ,  mais  petits  ôc  maigres.  Le  Grocn- 
landois n'a  pas  d'autre  poilTon  à  écaille  que  le  faumon  ôc  le  rouget.  Celui-  °  l 
ci  tire  fon  nom  de  fa  couleur  ;  du  refte  il  relTemble  à  la  carpe  ;  tort  gras , 
très-bon  à  manger  ,  mais  difficile  à  prendre. 

Avril  ÔC  Mai  ramènent  aux  Grocnlandois  la  pêche  dnCkat-marin  qui  va  Dcfcriprion 
frayer  fur  la  cote  ,  ôc  fe  prend  avec  des  fourches.  Long  de  cinq  pieds  ,  do  Chat-marin. 
épais  ôc  gros  ,  la  tète  large  ,  deux  grands  yeux  de  chat  ou  de  hibou  ;  pour 
toute  peau,  une  écorce  épailTe ,  dure  ôc  calleufe ,  hériiTée  de  nœuds  poin- 
tus \  à  travers  cette  enveloppe  fombre  ,  une  chair  rougeâtre  qui  change  ôc 
,'re  fur  le  verd,  quand  l'animal  eft  gros;  cinq  rangs  de  bolTes  racornies  fur 
le  dos ,  le  ventre  Ôc  les  flancs  ;  près  de  la  tête  ôc  fous  le  collet  une  protu- 
bérance charnue  ,  au  moyen  de  laquelle  il  s'attache  aux  pierres  fi  ferre- 
ment ,  qu'on  ne  peut  qu'avec  peine  l'en  arracher  :  tel  eft  a  peu  près  ce  poif- 
fon.  Sa  chair  eft  gralïe  ôc  molle  ,  elle  raffahe  bien  vite  ;  cependant  quand 
elle  eft  féchée  à  l'air  ,  l'eftomach  s'en  accommode  mieux. 

(a)  Voyez  l'Hiftoire  Particulière  de  l'Iflande,  dan*  '.z  yolurne  dijthuitiéme  de   l'.iif- 
toire  Générale  des  Voyages ,  in-a,.  pages  i 6  &  27. 
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__         Un  poilïon  allez  fmgulier ,  c'eft  celui  que  les  uns  appellent  le  Serpent 

Histoire        de  mer  ;  d'autres  ,  Loup- marin  ;  d'autres,  Ronge-pierre,  li  a  non-feulement 
Du  les  mâchoires  ,  mais   toute  la  bouche  ôc  le  palais  haut  ôc  bas  ,  garnis  de 

iroeniand.  dents.  Par  leur  nature  &  leur  forme,  elles  relfemblent plus  aux  dents  d'un 
Serpent  de  chien  qu'à  celles  d'un  poilïon.  Celui-ci  vit  de  chevrettes  ,  de  héritions  de 
mer,  ou  ronge-  mer  &  Je  moules  ,  dont  les  écailles  ôc  les  épines  ne  l'arrêtent  point.  Lon<r 
de  deux  pieds  ,  il  a  la  tête  allez  hideufe  ,  ôc  le  refte  du  corps  mince  &  ter- 
miné en  pointe  comme  l'anguille  ;  une  nageoire  lui  court  par  toute  la 
longueur  du  corps,  tant  delïus  que  défions.  Sa  chair  relfemble  au  lard,  ôc 
l'on  n'en  mange  guères  que  féchée  au  vent. 

Cette   mer  du  Nord  donne  aulli  des  Carrelets  grands  ôc   petits,  mais 

j    /°lC     L]  qu'on  pêche  rarement.  Il  y  a  pourtant  dans  cette  efpéce  une  forte  de  Plie  que 

de  iix  ineds  de      *  r  ,    .  '      r  r  .-  r       i  i   ,  v   i 

loiv  c>c  pelant   les  Grocnlandois  prennent  en  certaines  lailons  avec  un  hameçon  atrache  aune 

'zooUvres.  ligne  de  baleine,  ou  courroie  de  boyau  ,  qui  a  jufqu'àcent  cinquante  brades 

de  longueur.  Les  plus  groupes  plies  ont  fix  pieds  de  long,  fur  un  demi-pied 
d'épaideur.  Elles  pefent  jufqu'd  deux  cents  livres  &  plus.  Elies  ont  la  peau 
lilïe  ,  blanche  par  detïbus  ôc  tachetée  de  brun  fur  le  dos  ;  les  yeux  placés 
à  fleur  de  tête ,  plus  gros  que  ceux  d'un  bœuf,  environnés  d'une  peau  qui 
peut  leur  fervirde  paupière;  la  bouche  d'ailleurs  peu  large,  &  les  mâchoi- 
res garnies  d'une  double  rangée  de  dents  pointues  qui  rentrent  en  dedans  j 
la  gorge  ôc  le  palais  meublés  de  deux  membranes  ou  luettes  armées  de 
pointes.  Ce  poilïon  vit  de  crabes,  ôc  ne  quitte  guères  le  fond  de  la  mer  ; 
on  croiroit  peut-être   que  c'eft  en  partie  à  caufe  de  fa  pefanteur  ,  de  fa 
forme  Ôc  de  fes  nageoires  étroites  ,  qui  l'empêchent  de  fe  tenir  fur  l'eau; 
mais  les  Pêcheurs  aiîurent  que  quand  il  fe  fent  pris  à  l'hameçon  ,  il  faute 
plus  vite  qu'ils  ne  peuvent  tirer  la  ligne  ,  ôc  s'élance  avec  tant  de  rapidité 
qu'ils     en    ont    les   mains   écorchées    par    la  courroie    qu'ils    tiennent. 
Sa     chair    efl:   de  bon    goût  ;     fa    graille    délicate.    Les     Groé'niandois 
coupent   la  plie    en   petits   morceaux    ôc  la   font  fécher  au  foleil ,    tan- 
dis que  d'autres  peuples  du  Nord  la  boucannent  à  la  fumée.    Les  plies 
rodent  fans  doute  d'un    endroit  à  l'autre  ;   car  il   y  a  des    pêcheries  au 
Groenland,  où  Ton  n'en  trouve  jamais  ,   comme   à  Fisher-Bay  \  mais  à 
Good-shaap ,    on    en    prend  au  mois  de  Mai,   plus   encore    en    Juillet 
ôc  Août  ,  jamais  entre  les  terres  ,   toujours  en  pleine  mer.  Plus  loin  à 
Zukkeitop  ,  la  pêche  s'en  fait  aux  mois  d'Août  Ôc  de  Septembre. 
t  Poinons  qui        Venons  aux  poilïbns  qui  n'ont  point  de  fang.  Parmi  ceux  que  la  Nature 

nont  point  de  a  l0g£s  dans  des  écailles  ,  on  peut  compter  d'abord  les  crabes  faits  en  forme 
d'araignée  3  avec  huit  pieds  ôc  deux  pinces  ,  fans  queues.  Leurs  yeux 
femblables  à  des  cornes ,  font  fixes  ,  tranfparens  ,  ôc  fort  faillans. 
Ils  ont  au  lieu  de  bouche,  deux  os  blancs  qui  leur  fervent  ,  comme 
une  paire  de  cifeaux,  à  couper  ce  qu'ils  mangent.  Leur  chair  a  l'on  ne 
fçait  quel  goût  défagréable ,  qui  vient  peut-être  de  ce  qu'ils  fe  nourriilenc 
d'oifeaux  Ôc  de  poitïons  faits  pour  la  voyerie.  On  ne  connoît  point  au 
Groenland  d'écreviflTe  de  mer  ,  ni  de  rivière.  On  y  trouve  en  revanche  une 
grande  quantité  de  chevrettes  qui  najlïent  fur  l'algue  marine ,  mais  qui 
s'éloignent  de  la  terre  quand  elles  font  grottes  j  ôc  vont  fervir  de  pâture 
aux  veaux  marins. 
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On  y  voit  encore  le  hériffon  de  mer  ,  qui  fe  défend  avec  fc-s  épines  j  & — - 

le  Star-fish  ,  armé  de  cinq  ou  fix  pointes.  L-'un  &  l'autre  ont  l'anus  devant ,      Hxsto  ik.  e 

&  la  bouche  derrière.  Le  Star-fish  eft  pourvu  d'une  multitude  de  petites     ,- 

.    e  ...         ■     :     i     r  j         n  i     r      •  Gi>.oinia*.d. 

cornes  qui  lont  pour  lui  le  principal  organe  du  tact,  ou  au  lentiment, 

comme  celles  du  limaçon.  Hcnflon  dî 

Ei  r  i  *  *  •   i  im  \  ■>         n      ■>         mer.    Star-fish. 

ntre  les  rochers,  la  mer  jerze  une  quantité  cl  algue,  ou  pendent  oc  s  at- 
tachent de  grandes  moules  bleues  très- bonnes  à  manger.  Ou  trouve  dans 
leurs  coquilles,  des  petles  de  la  grolfeur  d'un  grain  de  millet. 

Le  Groenland  n'a  point  de  bonnes  huîtres  :  les  deux  efpéces  qu'on  en  con- 
noît  dans  ce  pays  ,  ne  font  point  mangeables.  On  y  trouve  en  dédommage- 
ment des  pétoncles  d'ungoût  excellent  j  des  moules  qui  reflemblent  àdescruls 
de  canard  j  des  coquillages  de  pluiieurs  efpéces  ,  les  uns  en  forme  de  fève  , 
d'autres  en  grains  de  caffé  j  la  plupart  enrichis  &c  rayés  dans  tous  les  feus , 
des  plus  belles  couleurs.  Parmi  ceux-ci  font  des  pétoncles  pas  plus  gros 
qu'un  pois  ,  pendus  aux  rochers  qui  s'avancent  dans  la  mer  j  revêtus  d'un 
couvercle  qu'ils  ferment  quand  ils  tombent  dans  l'eau  ou  qu'on  veut  les 
prendre.  On  trouve  quelquefois  des  coquillages  faits  comme  des  mourail- 
les.  Partout  ou  ils  s  attachent ,  loit  aux  rochers  ,  a  1  algue  ,  aux  moules  ,        ,.'       J 

es ,  ou  même  a  la  baleine  ,  ils  y  tiennent  h  tortement  ,  qu  on  ° 
les  met  en  pièces  plutôt  que  de  les  en  arracher.  C'eft  une  efpéce  de  lima- 
çon blanc,  luifant  &  rayé  tout  du  long  ,  de  la  grolfeur  d'une  noix,  ouvert 
en-delïus,  mais  avec  deux  couvercles  mobiles  à  charnière  ,  qui  s'imbibent 
par  leurs  tentes  de  l'eau  de  mer,  feule  nourriture  de  ce  poifTon.  Lorfqu'il 
eft  hors  des  eaux ,  échauffé  du  foleil  ,  il  avance  deux  cornes  couvertes  d'une 
infinité  de  petites  plumes.  On  en  trouve  en  grand  nombre  attachés  à  la 
quille  des  Vailfeaux  \  &c  de-là  vient  que  les  gens  qui  n'ont  jamais  vu  de 
ces  coquillages  dans  leur  pays  ,  s'imaginent  que  les  vers  de  bois  qui  per- 
cent &c  rongent  un  navire  ,  font  fortis  de  cet  animal. 

J'ai  trouvé,  dit  M.  Crantz ,  fur  une  vieille  moule  bleue,  grand  nom- 
bre de  coquillages  depuis  la  giolfeur  d'un  grain  de  moutarde  jufqu'à  celle 
d'une  lentille.  Eu  les  examinant  avec  un  microfeope ,  j'ai  reconnu  que  ce 
qui  ne  paroilloit  à  l'œil  nud  qu'une  forte  de  teigne  adhérente  au  moule, 
étoit  une  multitude  innombrable  de  petits  limaçons.  Ils  s'attachent  ,  non- 
feulement  à  d'autres  coquillages  ,  mais  aux  pierres  mêmes  ,  &  c'eft  avec 
tant  de  force,  qu'on  pourroit  loulever  une  pierre  par  ces  limaçons  qui  y  font 
încruites. 

Les  infectes  font  peut-être  l'efpéce  qui  nous  paroît  abonder  le  plus  dans    T  r  t    j 
,  Tr  F     m-  a  •   i  r  -n  Iqlectes demea 

la  nature  vivante.  La  mer  en  a  les  légions  ,  même  parmi  les  coquillages. 

Elle  a  fur-tout  une  forte  de  Punaife ,   garnie  de  fept  écailles  d'un  jaune         Punai 

marbré  ,  qui  font  terminées  chacune  par  un  pied.  La  queue  de  cet  infecte 

eft  compofée  de  fix  autres  écailles  plus  petites  ,  attachées  enfembie  avec 

deux  clous.  Sa  tête  relfemble  à  celle  d'un  cerf-volant.  Ce  petit  être ,  pref- 

que  invifible  ,  tourmente  la  baleine  ,  au  point  qu'elle  en  bondit  de  rage  fur 

l'écume  des  mers.  Un  autre  ennemi  encore  plus  acharné  fur  ce  tiran  des 

poilfons ,  c'eft  une  efpéce  de  poux.  Cet  infecte   triangulaire ,  &  cuirafié 

d'écaillés,  avec  i\x  pieds  courbés   &  tranchans  comme    une   faucille,  &c 

quatre  cornes  pointues  qui  lui  fortent  de  la  bouche,  s'enfonce  fi  avant  d  . 
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' la  peau    de  la  baleine ,  &  fur-tout   fous  les  nageoires    Se    les    lèvres, 

Histoire       qu'elle  en    eft  toute   criblée  ,  comme  fi  des  oifeaux  l'avoient  becquetée. 

ç     DL'  C'eft  ainfi  que  la  Nature  fe  joue  elle-même  de  tous  fes  ouvrages  ,  Se  fe 

plaît  à  détruire  les  monftres  les  plus  redoutables  par  les  plus  vils  infectes. 

Ainfi  le  Conquérant  qui  ruine  des  Empires,  meurt  quelquefois  rongé  de 

Ef  écedeSé-  verminf\ 

1  ^  infecte"  ^e  na*  jaînais  vu  >  dit  M.  Crantz ,  d'infeétes  de  mer  fans  écailles,  fi  ce 
fans  'écaille.  lie^  une  forte  de  Sèche  fi  hideufe  que  je  la  rejettai  vite  en  la  prenant.  Elle 
avoit  environ  fix  pouces  de  long  fur 'deux  doigts  d'épaifteur.  Son  corps  eft 
comme  une  bourfe  ouverte,  où  elle  peut  cacher  Se  renfermer  fa  tête.  C'eft 
ici  la  plus  curieufe  partie  de  cet  animal  j  car,  outre  deux  grands  yeux  qu'il 
a  ,  l'on  voit  fortir  de  fa  bouche,  faite  comme  le  bec  d'un  oifeau  ,  huit  cor- 
nes fixes  Se  crochues,  dont  deux  des  intermédiaires  font  pour  le  moins 
aurïï  longues  que  le  doigt ,  Se  les  autres  plus  courtes  ,  mais  toutes  garnies 
de  petites  dents.  Ces  cornes  ,  de  même  que  tout  le  corps,  font  d'une  ma- 
tière vifqueufe  Se  gluante  ,  à  demi  tranfparente  &c  d'une  couleur  gris  de 
cendre.  Ce  poiffon  a  fous  le  ventre  une  liqueur  noire  Se  luifante  comme 
de  l'encre.  Elle  lui  fert  à  fe  dérober  aux  pourfuites  des  poilïons  voraces , 
qui  lui  font  une  guerre  déclarée j  car  dès  qu'elle  répand  cette  liqueur,  elle 
fe  trouve  auili-tôt  dans  une  eau  trouble  du  noir  le  plus  épais  ,  Se  fes  enne- 
mis relient  confondus.  Une  goutte  de  cette  gomme  liquide  fur  la  main 
d'un  homme  ,  brûle  comme  du  feu.  Au  moyen  de  fa  nature  vifqueufe  , 
il  eft  probable  que  cet  animal  peut  varier  fa  forme,  Se  fe  replier  de  toute 
façon.  Car,  dit  notre  Millionnaire  obfervateur,  j'ai  cru  reconnoître  un  de 
ces  animaux  que  la  mer  avoit  jette  fur  le  fable  ,  Se  je  l'ai  vu  tantôt  long  Se 
tantôt  rond  ,  montrer  fes  cornes  dans  l'eau,  remuer  une  longue  queue  Se 
des  nageoires  femblables  à  des  pieds  ,  qu'il  avoit  fort  près  de  la  tête  j  puis 
retirer  Se  cacher  tous  fes  membres  dès  qu'il  étoit  à  terre. 

On  voit  fouvent  nager  dans  la  mer  une  efpéce  d'animal  blanc  qui  s'allon- 

Mangcrdela  g£  ^  £Q  recourbe    &  quelquefois  fe  transforme  en  ferpent.    On  l'appelle 

le  Manger  de  la  baleine ,  parce  que  celle  du  Groenland  fe  nourrit  de  cette 

feule  efpéce  d'infectes,  Se  de  quelques-autres  petits  vers  approchans  de  la 

mouche  Se  de  l'efcargot,  mais  fans  écailles. 

Ortie  de  mer.  L'Ortie  de  mer  ,  infe&e  venimeux  Se  d'un  cauftique  très  brûlant ,  eft 
encore  à  peu  près  du  même  genre,  fi  ce  n'eft  qu'elle  eft  plus  large,  Se  faite 
comme  une  petite  affiette.  Toutes  ces  fubftances  vifqueufes  font  des  êtres  vi- 
vans  qui  tirent  leur  fubliftance  de  la  mer,  &  prennent  toutes  fortes  de  méta- 
morphofes.  J'en  ai  vu  ,  dit  M,  Crantz ,  un  de  près  qui  avoit  la  forme  d'un 
fchelin  d'Angleterre.  Il  étoit  dur,  blanc  ,  diaphane;  dans  la  main  il  deve- 
noit  mou  comme  de  la  gelée  de  viande.  J'y  ai  remarqué  huit  rayons  d'un 
rouge  brillant ,  qui  dardoient  du  centre  vers  autant  de  côtés  \  quand  on 
le  prenoit  à  la  main  ,  il  avoit  la  figure  d'un  bonnet  rond  Se  creux ,  dont  les 
carnes  ou  coutures  feroient  bordées  de  rouge. 

2o°phytes.  Toutes  ces  efpéces  font  rangées  parmi  les  zoophytes;  c'eft-à-dire,  qu'é- 

tant intermédiaires  entre  les  animaux  Se  les  végétaux ,  elles  croilfent  com- 
me la  plante,  Se  fe  nourrilïent  comme  l'animal  :  tels  font  les  zoophytes  , 
fi  ce  n'eft  qu'ils  ne  nagent  point,  mais  demeurent  attachés  à  la  pierre,  ou 

a 
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a  l'algue  marine  où  ils  font  nés.  Il  y  a  des  zoophytes  fur  les  mers  du    — ■ 

Groenland  :  les  uns  ont  la  forme  d'un  myrrhe  dont  les  branches  font  en-       Histoire 

trelacées;  d'autres  reiïemblent  à  une  pomme  de  pin:  d'autres  à  des  figues     - 

j    i»r    1  n-  li  1         ■        r\    1        r    J     "  1  Groenlanb. 

de  i  Inde  ;  tous  aulli  blancs  que  la  neige.  Un  les  prendroir  pour  une  plante , 

Ci  l'on  n'y  voyoit  fenfiblement  les  entrailles  de  l'animal ,  quand  on  ouvre 

ces  corps  équivoques. 

La  mer  vomit  dans  les  tempêtes ,  une  forte  de  nid  adhérente  à  l'algue 
&  gros  comme  une  pomme.  Ce  nid  eft  compofé  d'une  multitude  prodi- 
gieufe  d'infectes  d'un  jaune  éclatant, à  demi  diaphane.  Ces  pelotons  font 
faits  en  colliers  de  perles  enfilées. 

Telle  eft  la  chaîne  des  êtres ,  ôc  la  gradation  que  la  Nature  fuit  dans 
l'Océan  comme  fur  la  terre  ,  depuis  l'infiniment  petit  jufqu'à  l'exceflîve- 
ment  grand.  Qui  fçair  11  tous  les  animaux  qui  paroilTent  être  une  portion 
les  uns  des  autres.,  ne  font  pas  dans  l'enfemble  une  portion  de  la  terre 
dont  ils  fortent  fans  celle  pour  y  rentrer?  Si  la  terre  n'eft  pas  une  portion 
vivante  &:  animée  du  foie  il ,  qui  lui  même  n'eft  qu'un  rayon  du  monde  ? 
Voilà  ce  grand  abîme  où  l'efprit  humain  fe  perd ,  qu'il  n'eft  permis  à  au- 
cun mortel  de  fonder,  &  fur  lequel  il  eft  téméraire  &  funefte  de  rien 
édifier.  L'univers  ,  ce  fondement  de  nos  fyftêmesrefte  fur  fa  bafe  ;  mais 
nos  penfées  avec  lefquelles  nous  voulons  bâtir  fur  ce  fondement ,  ne  font 
que  du  fable  que  nous  jettons  en  l'air  &  qui  nous  retombe  toujours  dans 
les  yeux  pour  nous  aveugler  de  plus  en  plus. 

M.  Crantz  finit  ce  chapitre  fur  les  poilfons  du  Groenland  ,  par  la  def-     ,  .Gcm'i»   ®« 
j>  7  1  •        j  >-i  a  1  i  chiea  de  mer. 

cnption  d  un  goulu  ou  chien  de  mer ,  qu  il  y  a  vu  prendre  avec  un  har- 
pon ,  près<de  la  côte  oùfefaifoit  la  pêche  du  hareng. 

On  fçait  que  ces  animaux  ont  depuis  deux  pieds  de  long  jufqu'à  huit  ou  Description 
-dix  brafîes ,  &  qu'ils  pefent  de  dix  à  vingt  quintaux.  Celui  dont  il  s'agit  avoit  d*un  goulu. 
deux  ou  trois  braftes  de  longueur  ;  deux  nageoires  fur  le  dos  ,  &  fix  fous  le 
venrre  j  fa  queue  étoit  fourchue ,  avec  une  branche  plus  grande  que  l'autre  j 
fa  peau  très-rude  8c  raboteufe ,  comme  (i  elle  eût  été  couverte  de  grains  de 
fable.  On  voit  dans  la  fuite  de  la  defeription  de  cet  animal ,  une  tete  pointue 
&  longue  de  deux  pieds ,  avec  deux  grandes  narines  au-defïous.Sa  bouche  lar- 
ge d'un  pied  ,  n'eft  pas  placée  en  avant  comme  celle  des  autres  poilTons  my 
mais  reculée  d'un  pan  en  deflous  du  grouin  ,  &  tant  foit  peu  recourbée. 
Cette  fituation  fait  que  cet  animal  glouton  en  eft  moins  dangereux  ;  car 
tandis  qu'il  eft  forcé  de  fe  relever  droit  fur  fa  queue  ,  pour  faifir  fa  proye  , 
il  lui  donne  le  temsde  s'échapper.  La  mâchoire  fupérieure  eft  armée  de  qua- 
tre ou  fix  rangs  de  petites  dents  pointues  comme  celles  du  brochet,  &  les  gen- 
cives font  pleines  de  boutons.  La  mâchoire  inférieure  eft  garnie  d'une  dou- 
ble rangée  de  cinquante-deux  dents  un  peu  recourbées  en  dedans ,  les 
pointes  croifées  en  fautoir  ;  de  forte  qu'elles  reflemblent  à  une  feie 
de  fer  ,  &  qu'elles  en  tiennent  lieu  aux  Groè'nlandois.  Le  chien  marin  a 
les  yeux  plus  gros  que  ceux  d'un  bœuf ,  <k  derrière  les  yeux  foptfes  oreilles, 
mais  fans  organe  extérieur.  Ce  poiiïon  n'a  pas  un  feul  os  :  fon  épine  du  dos 
n'eft  qu'un  cartilage  tendre  qu'un  homme  peut  brifer  avec  fes  ongles  j  à 
la  place  des  jointures  il  a  de  grandes  cavités  remplies  d'une  graifte  liquide, 
5a  chair  eft  de  deux  fortes  j  l'une  eft  chair  de  poijTon  ,  tendre  à  fondre  foiis 
Terne  XIX  H 
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- — ■ les  doigts  Se  propre  à  faire  du  bouillon  ;  l'autre  reiTemble  a  la  chair  des 

Histoire       animaux  terreftres,  elle  eft  rouge  &  difpofée  en  petits  filets  fur  les  côtés; 

_       m'  mais  le  lard  qu'on  trouve  fous  les  nageoires  eft  très-ferme  ,  &:  d'un  doipt 

Groenland.      i,f    '«/r         c*  rr        a  c  •      j    i       1        i  ■  »  n.  i         Pi 

cl  epailleur.   Ce  poilion  elt  rriand  de  chair  humaine  ,  c  elt  pour  cela  qu  il 

fuit  les  vaifleaux  ,  dans  Pefpérance  d'attrapper  quelque  cadavre  ,  fi  l'on  en 
jette.  Mais  les  Grocnhndois ,  non  moins  avides  de  chien  marin,  que  le 
chien  peut  l'être  d'un  Groënlandois  ,  vont  à  la  pêche  de  cet  animal ,  le  pren- 
nent avec  un  harpon,  qu'ils  lâchent  par  une  chaîne  de  fer,  car  il  man- 
geroit  ou  couperoit  toutes  les  lignes  ;■  le  tirent  à  bord  de  leur  vailleau,  & 
le  coupent  en- pièces  fans  délai  ,  pour  prévenir  l'effet  dangereux  des  terri- 
bles coups  de  queue  qu'il  donne  en  fe  débattant  fur  le  tillac.  11  a  tant  de 
vie  ,  que  fes  tronçons  fautent  &  s'agitent  quelques  heures  après  qu'ils  ont 
été  coupés;  &  qu'on  y  voit  encore  du  mouvement  au  bout  de  trois  jours. 
Le  foie  du  chien  marin  rend  beaucoup  d'huile  ,  fouvent  jufqu'à  deux  har- 
rils ,  félon  la  grofteur  de  l'animal.  Ce  qui  diftingue  le  chien  marin  des 
poifTons  &  le  rapproche  des  quadrupèdes  ,.  c'eft  qu'il  ne  fraye  point ,  mais 
accouche  de  fes  petits,  &  pour  l'ordinaire  ,  il  en  fait  quatre  d'une  portée, 
la  Raye.  Une  autre  efpéce  qui  a  la  même  fingularité  de  porter  &  faire  fes  petits;, 

c'eft  la  raye.  Elle  a  la  bouche  formée  à  peu  près  comme  le  chien  de  mer; 
mais  avec  cet  avantage  que  fes. yeux  font  h"  exactement  placés  au-delïusde 
fa  bouche  ,  qu'en  la  faifant  rentrer  en-dedans,  comme  fa  conformation 
le  lui  permet,  elle  peut  voir  tout  ce  qui  fe  patfe  à  fa  portée  ,  8c  faifir  la 
proye  qui  le  préfente.  Elle  bat  des  nageoires,  comme  unoife&u  des  ailes  :: 
du  relie  la  raye  eft  trop  connue  pour  en  rapporter  autre  chofe  que  ces  par- 
ti, ularités.  Ce  font-là  les  poiifons  les  plus  communs  au  Groenland. 

Des  animaux  marins  extraordinaires, 

0£- la  Baleine.  A  la  tète  de  tcus  les  poilïons ,  &  peut-être  de  tous  les  animaux,  doir 
marcher  la  baleine.  Si  l'on  confidere  fa  grandeur,  elle  occupe  à  proportion 
autant  d'efpace  fur  la  mer  ,  que  L'éléphant  fur  la  terre ,  &  fon  volume 
l'emporte  autant  fur  celui  du  quadrupède,  qu'un  des  deux  élémens  furpalTe 
l'autre  en  étendue.  Ainli  comme  la  mer  couvre  les  deux  tiers  du  globe, 
la  baleine  eft  au  moins  deux  fois  plus  groife  que  l'éléphant.  Sa  force  eft 
proportionnée  àfamafle,  puifque  d'un  coup  de  queue,  elle  fubmerge  ou 
fracafle  des  bateaux  ;  &  que  fon  foufîle  ,  Semblable  aux  vents  impétueux  , 
jette  l'eau  dans  les  airs  comme  de  la  pouftiere. -Quand  elle  s'agite  &  bon- 
dit fur  les  mers  ,  on  diroit  une  tempête  dont  le  mouvement  le  fait  fendu 
à  plus  d'une  lieue  ,  &  dont  le  bruit  porte  aufti  loin  qu'un  coup  de  canon. 
C'eft  par  une  fuite  de  cette  activité  prodigieufe  ,  &  par  un  refte  de  cette 
puiftante  vie  que  la  Narine  a  répandue  au  loin  dans  tout  fon  corps  ,  que 
lorsqu'elle  fe  fent  blefTée  ,  elle  fend  les  eaux  avec  une  rapidité  qui  devan- 
ce le  vol  de  l'aigle.  De- là  cette  élafticité  des  nerfs  de  la  baleine,  &  ce 
refTort  de  tant  de  mouvemens  méchaniques;  refîort  que  rien  ne  brife  ÔC 
n'altère  ,  &  qui  fe  répand  jufques  dans  les  moindres  fibres  de  la  matière 
où  la  Nature  Ta  caché.  On  ne  peut  donc  s'empêcher  de  parler  de  ce  pro- 
dige de  l'efpéce  animale,  partout  où  il  fe  rencontre  ,  &  malgré  les  def- 
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•xnptions  qu'on  en  trouve  dans  l'Hiftoire  des  Voyages  ,  dent  ce  volume  eft    

une  fuite  ,  ii  faut  encore  en  recueillir  des  particularités  nouvelles  que  nous       Histoiiu 
offre  le  Groenland.  r,n.DM,  ,.m 

Ce  pays  maritime  rournit  pluheurs  iortes  de  baleines  dont  la  principale  . 

efpéce  fe  rend  ,  ou  fe  tient  à  la  baye  de  Disko.  C'eft-là  que  les  vaiflèaux   Calcine  par  les 
Européens  vont  les  prendre  au  mois  d'Avril  ,  ou  qu'ils   les  luivent   juf-    Européens, 
ques  fur  les  cotes  d'Amérique ,  où  elles  s'arrêtent  dans  la  baye  de  Hudfon. 
Dès  qu'on  voit  ou  qu'on  en.end  la  Jpaleine  ,  un  bateau  de  ux   Pécheurs 
vole  à  la  rencontre ,  efeorté  de  cinq  ou  lix  autres  bateaux  qui   le  fuivent. 
C'eft  à  la  tête  de  l'animal  que  le  pêcheur  en  veut.    Quand  la  baleine  fe 
dreffe  pour  refpirer ,  le  premier  bateau  s'avance  de  coté  ,    le  Harponeuc 
lance  fon  fer  au  monttre  ,  près  des  nageoires  ou  des  oiiies  ,   &  s'enfuit 
dé  peur  que  l'animal ,  fentant  le  coup  ,  ne  renverfe  la  nacelle.  La  baleine 
plonge  avec  une  incroyable  vîteiïe ,  quelquefois  durant  une  heure,  empor- 
tant jufqu a  deux  mille  braffes  de  corde,    que  tous  les  bateaux  de  Pêcheurs 
.ne  manquent  pas  de  lui  lâcher  à  la  fuite  du  harpon  enfermé  dans  fon  corps. 
Si  l'animal  s'engage  dans  les  glaces  ,  on  le  fuit  encore  par  le  paîlage  qu'il 
s'ouvre.  Mais  s'il  fe  retire  fous  une  ifle  flottante  de  ces  glaces ,  il  faut  re- 
noncer à  l'avoir ,  arracher  le  harpon  de  fa  hleflure  à  force  de  bras  ,  ou  cou- 
per la  corde.  Ce  coup  manqué  fait  perdre  un  profit  d'environ  deux  cens 
livres  fterling,  que  vaut  une  baleine  de  moyenne  grandeur.  Si  la  baleine 
reparoît  en  vie  ,  on  lui  jette  encore  deux  ou  trois  harpons  ,  ou  l'on  tâche  de 
la  tuer  avec  des  lances.  Quand  elle  eft    morte  de  fa  première  blelîure , 
elle  revient  fur  l'eau  ,  mais  le  ventre  en  haut  j  c'eft  une  fuite  des  ioix  de 
la  gravité  qui  font  tomber  les  corps  par  ia  partie  la  plus  folide  ou  la  plus 
pelante.  Le  vailïeau  qui  a  dépêché  fes  chaloupes  après  la  baleine  ,  vient 
les  joindre  d'aufli  près  qu'il  fe  peut.  Les  bateaux  fe  remorquent  au    vaif- 
ïeau  même  avec  leur  proye  enfilée  par  deux  trous  dans  une  corde.  Le  pre- 
mier foin  eft  d'aller  aux  mâchoires  de  l'animal ,  pour  lui  couper  les  barbes 
.avec  un  long  couteau  recourbé  ,  puis  ,  au  moyen  d'un  cabeftan ,  on  les  en- 
levé dans  le  vaifleau.  On  fe  contente  d'en  garder  cinq  cens   qui  font  les 
plus  grandes  ,  &  ce  feul  objet  vaut  tout  le  refte  de  la  baleine.  On  lui  coupe 
enfuite  la  langue  j  puis  on  dépouille  tout  le  corps  de  fa  graille ,  en  com- 
mençant à  la  fois  par  la  tète  &  par  la  queue,  afin  d'achever  par  le  milieu. 
Les  gens  qui  font  ce  travail,  ont  des  clous  pointus  à  leurs  fouliers ,  pour 
ne  pas  gliflerfur  la  peau  de  ce  poiiTon.  On  coupe  entières  la  queue  &  les 
nageoires,  qui  doivent  être  enfuite  dépecées  en  petits  morceaux,  dont 
on  fait  de  la  colle-forte.   Quarante  ou  cinquante  hommes  ont  dépouillé 
<k  dépecé  une  baleine  dans  l'efpace  de  quatre  ou  cinq  heures.  Quand  ils 
font  arrivés  par  les  deux  extrémités  au  milieu  du  corps  ,  le  poiiîon  tour- 
ne   alors  de  lui  même  fur  fa  dernière  tranche  qui  forme  un  plan   hori- 
zontal fur  les  eaux.    On  enlevé    donc  le   refte   de  la  graiffe  ;    puis   la 
carcafte  de   la   baleine  plongeant   de    fon  propre  poids   ,    difparoît    aux 
cris  de  joie  de  tcv.3  les  Pêcheurs.   Cependant  peu  de  jours  après  ,   cette 
carcafte  renflée  au  fond  des  eaux,  fumage  encore  &  vient  fervir  de  pâture 
aux  poiffons ,  aux  oifeaux  &  aux  ours  qui  s'en  régalent  à  l'envi. 

Quand  les  Pêcheurs  ont  fini  ce  premier  ouvrage,  ils  cannent  quelque  Ha- 
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-  '     •  '    '  vr.e,  ou  vont  fe  remorquer  aux  glaces.  Enfuite  ils  tirent  les  tranches  degraiffe 

Histoire      ^U:  fond  de  cale ,  enlèvent  la  greffe  peau  qu'ils  jettent  à  la  mer ,  &  dont 
DU  les- Groënlandois  font  encore  bonne  chère.  On  coupe  cette  grailfe  en  petits 
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morceaux  qu  on  met  dans  des  lacs  de  cuir  ,  d  ou  on  la  vuide  dans  a^s  cu- 
ves pour  en  remplir  fticceflîvement  les  tonneaux.  Durant  cet   ouvrage , 
l'huile  regorge  autour  du  vaiffeau  ,  jufque  pardeifus  les  fouliers  des  Pé- 
cheurs. On  la  ramalfe  à  grands  féaux  fous  les  goûtieres  du- vaiffeui  ,  pour 
la  vuider  dans  les  tonneaux  mêlée  avec  la  grailfe.  Celle  qui  drftiile  goutte-* 
à  goutte  des  tonneaux,  eft  l'huile  la  plus  pure  &  la  meilleure.  La  plus 
groiîiere  eft  celle  qui  vient  de  la  grailfe  qu'on  fait  bouillir  ou  frire  for  le 
feu.  Ce  qui  refte  après  cette  double  opération,  eft  très-peu  de   chofe, 
puifque  cent  tonneaux  de  grailTe  en  rendent  quatre-vingt  leize  d'huile. 
Pêche  de  la        La   pêche  qu'on  vient  de  décrire  fe  fait  par  les  Européens;  mais  les 
baleine  par  les  Groënlandois  font  auiïî  la  pêche  de  la  baleine  à  leur  manière.  Quand  ils  y 
Groënlandois.     vont ,  c'eft  avec  leurs  plus  beaux. habits  ;  car ,  difent  leurs  jongleurs  ,  fi  quel- 
qu'un avoit  des  habits  faîes  ,  ou  qui  enflent  touché  par  malheur  à  quelque* 
corps  mort ,  la  baleine  s'échapperoit ,  ou,  fut-elle  morte  ,  ne  reviendroit' 
plus  fur    l'eau.  Les  femmes  font  auifi  de  la  partie ,  &  leur  affaire  eft  de 
tenir  prêtes  les  cafaques  de  mer,    ou  de  racommoder  les  bateaux  qui  font" 
garnis  de  cuir  &  de  peau.  On  va  fans  crainte  au-devant  dumonftre  ,  hom- 
mes &  femmes  dans  des  bateaux  :  on  lui  jette  des  harpons  où  font  Tuf- 
pendues  des  veilles  faites  de  grandes  peaux  de  veaux  marins  ,  qui  embar- 
ralfent  ou  foutiennent  la  pefante  baleine  ,  de  façon  quelle  ne  peut  plon- 
ger jufqu'au  fond.  Lorfqu'elle  eft  fatiguée  de  vains  efforts,  on  l'accable,  on  • 
l'achève  à  coupsde  lances.  Alors  les  hommes  fe  jettent  à  l'eau  avec  leur  ca- 
faque  de  chien  marin,  où  les  bottes,  le  corps  &  le  capuchon,  tiennent 
enfemble  exactement  coufus.  Enveloppés  ainfi  jufque  pardeifus  la  tête  ,  ils 
ont  l'air  d'autant  de  chiens  de  mer ,  qui  courent  autour  du  monftre  ,  fans- 
crainte  de  fe  noyer  ;  cet  habillement  étant  une  efpéce  de  feaphandre  avec 
lequel  ils  peuvent  même  fe  tenir  debout  &  marcher  dans  l'eau.  On  coupe- 
les  barbes  fort-adroitement  avec  d'alfez  mauvais  couteaux  ;  puis  ils  tran- 
chent &  taillent  la  baleine  tous  à  la   fois  ,  hommes,  femmes,  enfans  r 
pêle-mêle  &  l'un  fur  l'autre,  pour  avoit  part  au  butin  ;  car  ne  fût-on  que* 
fpectateur,   on  a  des  droits  à  partager  la  dépouille.  Malgré  tout  ce  dé- 
fordre  ,  ils  ont  grande  attention  à  ne  pas  fe  blelfer  ou  fe  couper  les  uns  les 
autres  ,  &:  cependant  perfonne  ne  revient  de  la  pêche  fans  quelque  playe. 
,         Parlons  des  quadrupèdes  que  la  mer  nourrit  dans  fon  fein.  L'efpéce  err 

j  eft  comprife  fous  le  nom  général  de  chien  ou  de  veau  marin  ,   &  plus  com- 

as  ou    veaux  ,     r  .       g  ,  r 

inavins.  munement  en  rrançoiSj  ious  le  nom  de  Loup-marin.  Ces  ammauxont  une 

peau  ferme  ,  rude,  velue,  comme  les  quadrupèdes  terreftres  ,  à  cela  près, 
que  leur  poil  eft  épais  ,  court  &  lifte  ,  comme  s'il  étoit  huilé.  Ils  ont  les  deux 
pieds  de  devant  formés  pour  marcher ,  &  eeux<de  derrière  pour  n-.iger  ",  à. 
chaque  pied  cinq  doigts  avec  quatre  jointures  chacun, armés  d'une  griffe  pour 
grimper  fur  les  rochers  ,  ou  fecramponer  fur  la  glace.  Leurs  pieds  de  derrière 
ont  les  doigts  joints  en  patte  d'oye  ,  de  forte  qu'en  nageant ,  ils  fe  déployent 
comme  un  éventail.  Quoique  ce  foient  des  eipéces  d'amphibies ,  la  mer  eft 
leur  .élément,  &.lepoiifonleur  nourriture.  Cependant  ils  vont  dormir  à  ter- 
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lé ,  Se  même  ils  ronflent  fi  profondément  au  foleil ,  qu'il  eft  aifé  de  les  fui-  ■— 

prendre.  Avec  une  allure  eftropiée  ,  ils  courent  des  pieds  de  devant  ,  Se       ^istouu 

fautent  ou  s'élancent  avec  ceux  de  derrière  ,  mais  fi  vite  ,  qu'un  homme  a  de 

la  peine  à  les  attraper.  Ils  ont  des  dents  tranchantes  Se  des  poils  au  mufeau, 

forts  comme  les  foyes  du  fanglier.  Deux  nafeanx  leur  fervent  à   refpirer 

l'air  qu'ils  viennent  prendre  à  fleur  d'eau  tous  les  quarts-d'heure.  Enfin  ils 

ont  le  corps  gros  au  milieu  &  terminé  en  cône  par  les  deux  extrémités , 

ce  qui  les  aide  beaucoup  à  nager. 

Les  Groenlandois  connoifTent  cinq  ou  fix  efpéces  de  veaux  ou  loups- 
marins.  La  première  fe  trouve  toute  l'année  à  Bals-river.  La  peau  des  jeu- 
nes fert  à  faire  de  belles  veftes  ,  Se  quand  un  Groenlandois  porte  une  de 
ces  fourrures  ,  noires  fur  le  dos  Se  blanches  fous  le  ventre,  il  s'eftime  au- 
tant qu'un  homme  habillé  de  velours.  La  peau  d'un  vieil  animal  eft  ordi- 
nairement tigrée  ,  &  fait  des  houiTes  Se  des  oinemens  de  cheval,  Cette 
efpéce  s'appelle  KaJJigiak. 

La  féconde  efpéce  change  de  nom  comme  de  couleur ,  jufqu'au  dernier  Efpéce  <Je 
période  de  fon  accroifTement.  Le  fœtus  qui  eft  tout  blanc  Se  couvert  de  veau  marin  , 
laine,  fe  nomme  Iblau.  La  première  année,  il  devient  couleur  de  crème,  H11'  change  de 
8c  s'appelle  Attarak\  la  féconde  il  eft  gris,  Se  porte  le  nom  d'AtteitJîak;  couleur    ^   d« 

la  troiiîéme,  fa  couleur  eft  diverfiriée>  on  l'appelle  Aglcktok  ;  la  quatrié-   „/     .  r°J  5au 

_  ri  o        m        '  #        i  née ,  111  loua  ce, 

me  il  eft  tacheté  ,  ce  qui  le  fait  appeller  Mikktok\  Se  la  cinquième  année   qu'il    ait-  cinq 

il  prend  le  nom  générique  dC  Attarfoak.  Alors  c'eft  un  animal  fait,  de  cou-  ans. 

leur  gris-blanc,  Se  la  Nature  lui  delîîne  fur  le  dos  deux  croilfans  noirs  dont 

les  cornes  fe  regardent.  Sa  peau   roide  Se  forte  s'employe  à  couvrir  des' 

malles  ou  même  des  tentes ,  Se  quelquefois  on  en  fait  des  habits.  Mais  on 

a  foin  d'oter  le  poil  à  ces  peaux  ,  Se  d'y  laiffer  un  peu  de  graille,   quand 

on  veut  en  doubler  les  bateaux.    V Attarfoak  abonde  en  graiife  Se  l'on  en' 

tire  une  huile  ,   qui  pour  le  goût,  l'odeur  ou  la  couleur  ,  n'a  rien  de  plus 

fort  que  la  vieille  huile  cKolive.  Avec  un  baril  de  graiife  ,  on  fait ,  dit-on  ,- 

un  baril  d'huile  Se  deux  pintes  au-delà» 

La  quatrième  efpéce  eft  remarquable  par  de  la  laine  noire  qu'elle  a  fous 
fon  poil  blanc,  ce  qui  lui  donne  un  gris  affez  beau  \  mais  une  chofe  affez 
finguliere  eft  une  forte  de  peau  épaiffe  Se  velue  qu'elle  a  fur  le  front ,  Se 
qu'on  appelle  cache-mufeau,  parce  que  l'animal  l'abat  fur  fes  yeux  dans  un 
tems  d'orage,  pour  les  garantir  des  tourbillons  de  fable,  de  neige  ou  de 
pluie  ,  que  le  vent  fouette  au  loin. 

Après  les  mâles  de  l'efpéce  quadrupède  qui  abonde  le  plus  dans  la  mer" 
du  Groenland  ,  M.  Crantz  place  la  vache  marine  ,  Se  donne  la  defcriptioiv 
d'un  de  ces  animaux  dont  il  a  obfervé  la  conformation,  autant  que  le  bruit 
Se  le  tumulte  dts  Groenlandois  occupés  à  le  découper,  ont  pu  le  lui  per- 
mettre. ^. 

Cette  vache  avoir  (c'eft  M.  Crantz  qui  parle  )  dix-huit  pieds  de  long,        Oe'cnptîon 
&  à  peu  près  autant  de  circonférence  dans  fa  plus  grande  épailfeur.  Sa  peau   d'i'nc  vache  ma> 
n'étoit  pas  unie ,  mais  ridée  par  tout  le  corps  ,  plus  encore  autour  du  cou.  line- 
Elle  pefoit  environ  quatre  cens  livres.  Sa  graifTe  étoit  blanche  Se  ferme 
comme  du  lard,  épaiiîe  de  la  largeur  de  la  main  j  fa  tête  étoit  ovale  ,  Se- 
fa  bouche  fi  petite,  que  je  n'y  pus  faire  entrer  le  doigt.  La  vache  marine-*- 
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la  lèvre  inférieure  triangulaire  ,  terminée  en  pointe  un  peu  avancée  entre 
deux  longues  défenfes  qui  viennent  de  la  mâchoire  fupérieure.  Sur  les 
deux  lèvres ,  8c  de  chaque  cor*  du  nez  ,  on  voit  une  peau  fpongieufe  , 
d'où  fortent  des  mouftaches  d'un  poil  épais  8c  rude  ,  longues  d'un  empan  , 
treifées  comme  une  corde  à  trois  bouts  ;  ce  qui  donne  à  ce  poifïon  une  forte 
de  majefté  hideufe ,  convenable  aux  monftres.  Celui  que  je  vis  ,  n'avoic 
point  dé  dents  incilives  dans  l'intérieur  de  la  bouche  ,  aucunes  fur  le  de- 
vant,  mais  il  lui  en  reftoit  quatre  de  chaque  côté;  8c  dans  la  mâchoire 
inférieure  à  gauche  ,  trois  dents  machelieres  affez  larges  8c  concaves.  Cet 
animal  ne  peut  donc  guères  attraper  ni  manger  du  poiflon  ,  à  caufe  de  (es 
défenfes  qui  femblent  plus  faites  pour  repouifer  les  ours  fur  la  terre ,  ou 
les  glaces  ,  que  pour  attaquer  les  habitans  de  la  mer.  Cependant  il  s'en 
fsrt  à  tirer  les  moules  du  fable  8c  des  cavernes ,  8c  quelquefois  à  grimper 
lui-même.}  car  il  s'attache  8c  fe  fufpend  aux  glaces  8c  aux  rochers  par  ces 
mêmes  défenfes  ,  élevant  ainfi  fon  corps  malîif  8c  lourd.  11  y  a  des  gens 
qui  penfent  que  la  vache  marine  vit  non-feulement  de  moules  8c  d'algue, 
mais  encore  de  chair ,  parce  qu'on  la  voit  prendre  à  terre  des  pièces  de 
baleine  qu'elle  emporte  fous  l'eau  :  cependant  on  ne  peut  rien  conclure  de 
ce  fait  ;  car  les  Grocnlandois  affurent  que  ce  monftre  emporte  de  même 
des  poules  d'eau,  mais  pour  jouer  en  les  faifant  fauter  en  l'air  &  les  recevant 
dans  fx  gueule  ,  fans  les  manger.  La  défenfe  gauche  que  j'ai  vue,  pour  fuit 
M.  Cranrz  ,  avoit  un  pouce  de  moins  que  la  droite  ,  8c  celle-ci  en  avoir 
vingt-fept  de  longueur,  dont  fept  pouces  étoient  cachés  dans  la  racine  qui 
eft  au  crâne ,  8c  qui  peut  avoir  huit  pouces  de  circonférence.  Une  de  ces 
dents  pefoit  quatre  livres  8c  demi  ^  &  le  crâne  entier  vingt-quatre  livres. 
On  tuoit  autrefois  beaucoup  de  vaches  marines  pour  en  avoir  les  dents  ; 
mais  depuis  qu'elles  ont  éprouvé  que  l'homme  eft  le  plus  dangereux  enne- 
mi de  tous  les  animaux ,  elles  font  devenues  plus  difficiles  à  prendre  , 
foit  en  mettant  toujours  en  avant  un  efpion  qui  veille  pour  la  fureté  de  la 
troupe  ,  foit  en  défendant  toutes  en  corps  celle  qui  eft  attaquée.  Il  eft  dan- 
gereux ,  mais  il  eft  beau  de  les  voir  quand  elles  font  bleiïees ,  s'efforcer 
en  plongeant  de  renverfer  de  leur  corps  un  bateau  de  Pêcheurs ,  ou  de  le 
couler  à  fond  en  y  faifant  un  trou  avec  leurs  défenfes.  Mais  la  fociété  , 
mère  des  arts  qui  confervent  ou  qui  détruifent ,  donne  toujours  à  l'homme 
une  fupériorité  confiante  fur  tous  les  êtres ,  foit  ifolés ,  foit  réunis ,  qui  font 
reftés  dans  l'état  de  nature  ;  8c  les  animaux  armés  de  toutes  leurs  forces  , 
ne  peuvent  rélifter  aux  progrès  de  notre  induftrie.  Le  Sauvage  fera  fon  arc 
8c  fes  flèches  des  arêtes  du  poiflon  que  fa  faim  a  dévoré ,  8c  fe  fervira  des 
dépouilles  mêmes  de  l'individu  pour  défoler  toute  l'efpéce.  Peut-être  la 
Nature  na-t-elle  donné  tant  de  befoins  à  l'homme  que  pour  empêcher 
l'exceflîve  multiplication  de  tous  les  animaux  voraces  ou  comeftibles  : 
peut-être  auili  n'a  t-clle  donné  tant  de  paillons  à  cet  être  deftru&eur  ,  que 
pour  biffer  refpirer  &  peupler  toutes  les  autres  efpéces ,  pendant  qu'il  tra- 
vaille à  diminuer  la  fienne  par  des  guerres  cruelles  &  fréquentes. 

Pour  revenir  des  vaches  aux  veaux  marins  ,  on  en  trouve  dans  le  détroit 
de  Davis ,  une  grande  quantité  des  deux  premières  efpéces  déjà  désignées; 
mais  les  Grocnlandois  jiqii  attrappent  prefque  point  qui  ne  ibieut  jeunes 


Des   voyages.  ^ 

5r  peu  faits   à  la  guerre.  Quant  aux  deux  dernières  efpéces  ,  il  s'en  fait . 

deux  émigrations  chaque  année.  Une  colonie  part  en  Juillet  de  ce  fameux        Histoire 
détroit  pour  y  revenir  en  Septembre.  Ce  détachement  va  chercher  de  la  DU 

nourriture  dans  des  mers  Se  des  pays  ouverts  par  la  belle  failon.  La  ieconde 
émigration  eft  de  la  troupe  entière  qui-  fort  au  mois  de  Mats  pour  faire 
fes  petits,  &c  revient  au  mois  de  Juin  en  famille  nombreufe  comme  un 
troupeau  de  brebis  ,  mais  en  mauvais  état  <k  fort  maigre  °r  au  lieu  que  ceux 
de  l'autre  voyage  fe  font  engraiflesi  Dans  la  féconde  excuriion  ,  ces  ani- 
maux ont  un  tems  &  une  route  fixes  pour  s'en  retourner  comme  les  oifeaux 
de  partage ,  &  l'on  peut  les  fuivre  à  la  pifte.  On  fçait  qu'ils  reviennent 
d'abord  du  Midi;  que  vingt  jours  après  leur  départ,  ils  font  à  quatre-vingt 
ou  cent  lieues  plus  au  Nord.  On  s'attend  à  les  voir  fur  la  fin  de  Mai  à 
Fridrik  shaab 3  au  commencement  de  Juin  à  Bonne-Efpérance  ,-&  ainfi  du 
refte  avançant  toujours  vers  le  Nord  avec  le  foleil.  Arrivés  au  détroit  de 
Davis,  on  les  voit  durant  plusieurs  jours  enfemble  \  les  uns  reftent  ,  les  au- 
tres vont  encore  plus  loin  :  mais  où  ?  c'en:  ce  qu'on  ne  peut  déterminer 
avec  la  même  certitude.  Ils  ne  difparoiftent  pas  lotis  les  eaux  ;  car  ils  ont 
befoin  de  refpirer  l'air  :  ils  ne  vont  point  en  Amérique,  puifque  ce  feroit 
tourner  à  l'Oueft ,  &  que  les  Navigateurs  ne  les  ont  jamais  vus  dans  cette 
faifon  fur  la  mer  libre.  D'un  autre  coté  y  ils  ne  peuvent  s'établir  dans  les 
glaces  ,  ni  faire  leurs  petits  parmi  les  rochers  inhabités  ;  car  c'eft  toujours 
du  Sud  &  jamais  du  Nord  qu'on  voit  arriver  les' jeunes  veaux  marins.  11 
faut  donc  qu'ils  trouvent  un  partage  par  quelque  détroit  ignoré ,  tel  que 
le  canal  qu'on  fuppofe  ouvert  de  la  baye  de  Disko  à  la  côte  orientale  du 
Groenland  3  où  il  eft  certain  qu'ils  partent,  mais  eft-ce  par  ce  canal  au 
6$sme;  degré  ,  ou  par  le  détroit  de  Smith  au  6iS:m  r'Ou  bien  font-ils  le  tour 
du  Groenland  par  une  mer  ouverte  au  Nord  fous  le  Pôle  ?  Quel  que  foit 
leur  chemin ,  ils  partent  devant  FIflande ,  &:  reviennent  par  le  Cap  des 
Etats  ,  à  la  baye  d'où  ils  étoient  partis. 

11  n'y  a  point  de  peuple  à  qui  les  veaux  marins  foient  d'une  aufli  grande       Le  vea«  tnk* 
néceilité  qu'aux  Groé'nlandois  j  puifque  la  mer  eft  leur  champ,  &  Ja  pé-   rin  eft  tout  pouï 
che  leur  moiiïbn:  ils  ont  plus  befoin  de  ces  troupeaux  marins  ,  que  l'Euro     le      Groënlan- 
péen  de  moutons,  &  l'Indien,  de  cocotiers  ;  car  ces  animaux  leur  fourniffent     ^ois* 
outre  la  nourriture  &  le  vêtement ,  dequoi  couvrir  des  tentes  pour  fe  locrer  & 
des  canots  pour  naviger.  Joignez  à  ces  avantages  que  la  grailfe  du  veau  marin 
donne  de  l'huile  pour  les  lampes  ,  &  peut  entretenir  le  feu  de  la  cuifine 
&  des  chambres  j  que  cette  huile  fert  à  conferver  le  poiffon  iec ,  ck  qu'en- 
fin le  veau   marin   eft   l'objet  &  la  matière    d'un    commerce    d'échanee 
avec  toutes  les  denrées  qui  manquent  au  Groenland.  De  plus  les  fibres 
de  cet  animai  valent  mieux  pour  coudre  que  le  fil  &  la  foie  \  la  peau  de 
fes  boyaux   tient  lieu  de   vitres  aux   fenêtres  ,   de    rideaux  ,  de  portes 
&  même  de  chemifesj   tandis  que  les  veftîes  fervent  de   bouteilles   ou 
d'outrés    pour   l'huile.    Les  os    de  ce   monftre  fuppléoient  jadis  au   fer. 
pour  les  outils  ck;  les  inftrumens.  Son  fang  même  n'eft  pas  inutile  ;  on 
en  fait   une  forte  de  bouillon  pour  la  foupe.  En  un  mot,  avec  les  veaux 
marins,  le  peuple  du   Groenland  peut  le   pafter  de  tout    le  refte  ,,&£- 
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•     — fans    cette   reflource    il   manquèrent   de  toutes   les  autres.   Auflî  diftin- 

Histoire       gue-t-on  un  vrai  Groènlandois  à  la  pèche  des  veaux  de  mer,  comme  os 

Groenland.  reconno^°"  un  Romain  à  la  guerre.  Cette  pêche  fait  toute  la  gloire  & 
la  fortune  de  la  nation.  On  y  combat  pour  fes  foyers  ;  c'eft  l'art  fuprême 
où  fe  forme  Se  s'exerce  la  jeunefFe  ;  art  pénible  Se  hazardeux  ,  qui  n'alïure 
la  fubfiftance  qu'au  rifque  de  la  vie  :  mais  c'eft  aufli  de-là  cjue  dépend  Je 
ialiit  du  peuple. 


liVRÏ 


DES    VOYAGES. 


LIVRE      TROISIEME. 

Des    Habitans  du  Groenland. 


^ 


Histoire 

DU 

Gfi.OENI.ANn. 


CHAPITRE    PREMIER 

De  la  fioure  3  du  caractère  &  du  genre  de  vie  des  Groënlandois. 
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es  Groënlandois  qui  s'appellent  eux-mêmes  Indigènes  ,  pour  fe  dif- 
ringuer  des  autres  Nations  dont  ils  ne  connoiiïl-nt  fouvent  que  les  vices , 
en  font  méprifés  à  leur  tour  pour  la  petitelTe  de  leur  taille  qui  refte  prefque 
toujours  au-defïbus  de  cinq  pieds  de  hauteur.  Cependant  elle  eft  bien  con- 
formée &  dans  les  juftes  proportions  d'un  bel  enfemble.  Du  refte  ils  ont 
un  vifage  large  8c  plat  j  des  joues  rondes  &  potelées  ,  mais  dont  les  os  de  leur  vi 
selevent  en  avant;  des  yeux  petits  &  noirs,  mais  Tans  feu,  fans  étincelles 
d'efprit  ou  d'ame;  un  nez  qui  fans  être  plat,  n'eft  point  aflfez  grand  ni 
laillant  '■,  une  bouche  communément  petite  &  ronde,  la  lèvre  inférieure 
un  peu  plus  greffe  que  celle  d'en  haut.  Leur  couleur  en  général  eft  oliva.-  Couleur 
rre  ;  leur  teint  eft  brun,  mais  animé  d'un  rouge  vif;  ce  qui  prouve  qu'ils  ne  leur  teinr. 
font  pas  naturellement  bruns  ,  (car  leurs  enfans  naiflent  allez  blancs)  mais 
que  cette  couleur  fombre  leur  vient  de  la  malpropreté  où  ils  vivent  ;  toujours 
dans  la  graiffe  ou  dans  l'huile,  aliis  à  la  fumée  de  leurs  lampes  &c  fe  lavant  très- 
rarement.  Que  fi  le  climat  contribue  à  leur  donner  à  la  longue  cette  couleur 
d'olive  ,  peut-être  fera-ce  un  effet  de  la  brufque  alternative  de  froid  ÔC 
de  chaud  qu'ils  éprouvent,  pallant  tous  les  ans  d'un  hyver  excelîivement 
long  &  rigoureux ,  aux  chaleurs  brûlantes  d'un  foleil  qui  refte  près  de  deux 
mois  fur  l'horifon.  Mais  il  eft  probable  qu'ils  doivent  le  fond  brun  de  leur 
teint  à  leur  nourriture  onclueufe,  épaifïe  &  graffe  ,  qui  s'incorpore  &  s'inlmue 
il  bien  dans  leurs  veines ,  que  leur  lueur  en  contracte  une  odeur  d'huile  de  de 
poifton,  &c  que  leurs  mains  fentent  le  lard  de  veau  marin  qu'ils  mandent 
&  touchent  perpétuellement.  Cependant  il  y  a  des  Groënlandois  paffable- 
rnent  blancs  ,  qui  ont  les  joues  rouges  &  le  vifage  d'une  rondeur  point 
trop  marquée  ;  enforte  que  dans  certaines  montagnes  de  la  SuilTe  ils  ne 
palïeroient  pas  pour  étrangers. 

Le  peuple  du  Groenland  a  les  cheveux  noirs  3  épais  ,  forts  &  Ion^s  : 
mais  rarement  de  la  barbe  ,  parce  qu'il  fe  l'arrache  ou  l'épile.  Il  a  les  mains, 
petites  &  charnues ,  les  pieds  de  même  ;  la  tète  3c  les  membres  affez  gros  t 
la  poitrine  haute  ,  les  épaules  larges  ,  fur-tout  les  femmes  qui  font  accou- 
tumées dès  la  jeunelfe  à  porter  de  lourds  fardeaux.  Ils  ont  le  corps  fourni  de 
chair,  communément  gras  &  très-fanguin  :  avec  ce  préfervaïif  naturel, 
&  des  fourrures  bien  épaiffes  ,  ils  s'expolent  au  froid  la  tête  3c  le  cou  nuds  ; 
ôc  dans  leurs  maifons3  ils  ne  fe  couvrent  que  depuis  la  ceinture  jufqu'aux 
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genoux  :  mais  l'odeur  qu'ils  exhalent  en  cet  érat  ,n'eft  pas  fupportable  aux 

Histoire        Européens.   Les  Millionnaires  Danois  ont  de   la  peine  à  y  réfifter  dans 

DU  les  éelifes,  même  en  hyver  ;  car  il  y  fait  fi  chaud,  qu'ils  y  fuent  à  étoiles 

Groenland.  &         „  r  •  \>>      -cç       j  l   t  -r         jm      i      d- 

gouttes  ,  &  ne  peuvent  reipirer  par  1  epaiiieur  des   exhalaiions  d  huile  ce 

de  grailfe. 

Les  Grocnlandois  ont  le  pied  lefte  &  la  main  adroite.  On  voit  chez 
eux  peu  de  malades,  d'infirmes,  d'avortons  ou  d'enfans  contrefaits.  D'ail- 
leurs peu  propres  à  ce  qu'ils  n'ont  jamais  fait ,  ils  font  habiles  dans  les  chofes 
d'habitude.  Ils  montrent  en  général  beaucoup  de  courage  j  &  ce  n'eft  pas 
cette  ardeur  paffagere  ôc  momentanée  qui  naît  de  la  vivacité  de  J'imagi- 

.        ,     nation  ,  mais  plutôt  cette  confiance  qui  vient  de  la  force  du  corps.    Un 

Leur  force  ae     .  ,r  '    j        •  •     •  r    r  * 

nomme  qui  n  aura  rien  mange  depuis  trois  jours ,  ou  qui  ne  le  lera  repu 

que  d'algue  ou  d'herbe  marine  ,  luttera  hardiment  avec  fon  canot  contre 
la  tempête  &  la  fureur  des  vagues.   Les  femmes  porteront  jufqu'à  quatre 
lieues  fur  leurs  épaules,   un  renne  tout  entier  ,  nne  pièce  de  bois  ,  ou  un 
quartier  de  pierre  qui  peferont  le  double  de  ce  qu'un  Européen  pourroit 
loulever. 
Caraclcredes        Le  caractère  de  la  nation  Groënlandoife ,  n'a  rien  d'alfez  tranchant ,  ni 
Gïoe'nlaiîdins.      d'alfez  marqué  ,  pour  être  bien  défini.  La  difpofition  flegmatique  &  tran- 
quille de  leurs  humeurs  ,  les  porte  à  une  forte  de  mélancolie,  ou  de  mor- 
ne ftupidité  :  l'abondance  du  fang  rend  leur  colère  furieufe  ,   quand  elle 
eft  provoquée  par  de  rudes  affauts  :  mais  il  en  faut  de  très-violents  pour 
agiter  &c  remuer  des  âmes  qui  ne  font  ni  vives  ,  ni  fort  fenfibles.  Ils  n'ont 
ni  de  la  gaieté  jufqu'à  la  joie  ,  ni  de  la  joie  jufqu'à  la  folie  j  ils  font  au  relie 
d'une  humeur  alfez  paifible  pour  une  fociété  fûre.  Contens   du  préfent , 
ils  ne  fe  iouviennent  guères  du  palfé  ,  ni  ne  s'inquiètent  de  l'avenir  :  aulîi 
donnent-ils  plus  volontiers  qu'ils  n'amaifent.  Alfez  ignorans   &  grolliers 
pour   s'eftimer  beaucoup  ,  ils  mettent  tout  leur   efpnt  à  fe  moquer  des 
Européens  :  cependant  ils  conviennent  que  ces  étrangers  ont  plus  d'induf- 
trie  ~ôc  d'intelligence  qu'eux  j  mais   ils  ne  jugent  pas  que   cet  avantage 
foit  d'un  grand  prix.  Y  a-t-il  rien  de  meilleur  que  la  chalTe  du  veau  ma- 
rin ?  &  quand  on  a  ce  qu'il  faut  pour  vivre,  à  quoi  fert  le  refte  ?  C'eft-là 
route   la  logique  de  ce  peuple  fimple  fansbêtife,  &  fenfé  fans  raifonne- 
ment.ll  fe  croit ,  avec  ce  peu  d'idées,  mieux  policé  que  les  étrangers  ,  parce 
qu'il  les  voit  tomber  dans  des  excès  qui  lui  font  inconnus.  S'il  s'en  trou- 
ve un  feul  qui  foit  d'un  caractère  doux  ôc  modéré  j  c'eft  dommage  ,   di- 
fenr  les  gens  du  pays,  qu'il  ne  foit  pas  né  parmi  nous  :  mais  il  fe  fera, 
ce  fera  bientôt  un  homme  j  &  cela  veut  dire  un  Groënlandois.  Pour  l'or- 
dinaire ils  aiment  mieux  céder  que   difputer  j  aulîi  quand  leur  patience  eft 
poulfée  à  bout ,    ce  font  des  lions  qui  ne  craignent  plus  rien.  Ils  fuppor- 
tent  quelquefois   les  injures  des  hommes  comme  celles  de  la  fortune  ou 
tomme  les  maux  de  la  Nature  ,  avec  une  indifférence  qui  palfe  le  ftoïcif- 
me  ,  moins  par  art  &  par  réflexion  que  par  infenlibilité  de  caractère  :  mais 
s'ils  prennent  du  chagrin  &  de  l'animofité  pour  quelqu'offenfe  ,   les  y 
voilà  plongés  jufqu'au  moment  de  la  vengeance  ;  d'autant  plus  terribles 
dans  leur  relfentiment  ,  qu'ils  s'y  livrent  avec  plus  de  peine  &  l'ont  couvé 
plus  long-tems» 
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Quoique  les  peuples  fàuvages  ,  ainli  que  l'homme  en  général  &  tons     '■ -• 

les  ïnimaux  ,  foicnr  portés  a  la  parefle  &  à  l'oiliveté  ,  la  ligueur  &  la  ftéri-  Histoire 
lité  du  climat  ne  permettent  mures  aux  Groënlandois  d'être  long-tems  r„„r„ .,'  , 
fans  rien  faire.  Cependant  ils  on:  cette  inconltance  naturelle  aux  entans  , 
qui  leur  fait  entreprendre  cent  chofes  &  les  abandonner  \  curieux  8c 
bientôt  dégoûtés  de  tout  ce  qu'ils  ignorent.  Dans  les  longs  jours  du  Groen- 
land ,  on  ne  dort  que  cinq  ou  fix  heures  ,  &  dans  les  longues  nuits  j  que* 
huit  heures  au  plus  :  mais  fi  l'on  travaille  ou  ii  l'on  veille  toute  la  nuit  , 
on  dormira  volontiers  tout  le  jour.  Dès  le  matin  un  Groënlandois  monte 
fur  quelque  éminence  ,  &  d'un  air  penfîf  regarde  le  ciel  &  la  mer  ;  quel 
tems  il  aura  ;  la  peine  &  le  danger  que  le  jour  lui  prépare  ;  &  fon  front 
prend  Fafpect  nébuleux  ou  férein  de  l'horizon.  Mais  quand  il  n'y  a  point: 
de  travail  pour  la  journée  ,  ou  qu'on  revient  le  foir  d'une  heureufe  pêche; 
c'eft  alors  qu'on  eft  de  belle  humeur  ,  qu'on  parle  &  qu'on  s'égaye  dans  le 
calme  &  la  profpérité.  Tel  eft  l'homme  fur  toute  la  face  delà  terre  ;  plus  ou 
moins  femblable  ou  contraire  à  lui-même,  en  raifon  de  la  variété  que  fes 
befoins  donnent  à  fes  goûts  ;  mais  toujours  abruti  par  la  peine  ou  tour- 
menté par  le  travail. 

Nourriture    des    Groënlandois. 

On  a  demandé  plus  d'une  fois  comment  s'eft  répandu  chez  Pefpéce  Nourriture  des 
îuimaine  l'uiage  de  la  chair  &  du  fang  des  animaux.  Interrogez  les  Grocn-  Grocuiaili-ols* 
landois  :  leur  lituation  vous  répondra  pour  eux.  Ils  naifïent  tous  ChafTeurs 
ou  Pêcheurs.  Dequoi  vivroient-ils  ;  de  quoi  shabilleroient-ils  fans  les 
rennes  ,  les  oifeaux  &  les  veaux  de  la  mer?  Dans  les  climats  de  l'Inde  ôc 
de  l'Afie,  où  des  prés  toujours  fleuris  entretiennent  fans  interruption  le 
lait  des  troupeaux  ;  où  les  arbres  continuellement  verds  ne  manquent 
jamais  de  fruit;  où  les  buiiïbns  mêmes  nôurriuent  l'habitant  qui  fe  repofe 
fous  de  vaftes  ombrages  ;  où  le  foleil  non-feulement  difpenfe  de  l'inven- 
tion <\gs  vêtemens ,  mais  en  interdit  le  fardeau;  {ans  doute  ce  fut  ofFcnfer 
la  Nature  ,  que  d'égorger  les  animaux  :  encore  peut-être  falloit-il  exter- 
miner toutes  les  efpéces  avec  qui  l'on  ne  pouvoit  vivre  en  paix,  ni  en  fo- 
ciete.  De  la  fécondité  de  ces  heureux  pays  dévoient  éclore  dans  le  cerveau 
des  beaux  génies  ,  l'allégorie  de  l'âge  d'or  ,  &  le  fy (terne  du  régime  pytha- 
gorique.  Mais  le  fiécle  de  fer  &  l'ufage  du  fang  font  naturels  au  Groen- 
land, &  la  guerre  y  eft  née  avec  l'homme  que  la  terre  y  force  de  vivre  de 
carnage ,  ou  de  mourir  de  faim.  On  a  déjà  vu  qu'elle  n'y  donne  rien  dans 
l'été,  que  l'hyver  ne  reprenne  à  l'inftant;  c'eft-à-dire  ,  quelques  herbes  qui 
fervent  plutôt  de  remède  que  d'aliment,  à  peine  éclofes  au  foleil  &  bien- 
tôt couvertes  par  la  glace.  Les  Groënlandois  fe  trouvent  donc  obligés  de 
courir  après  les  rennes  ;  mais  cette  efpéce  rare  en  des  pays  d'un  froid  trop 
exceffif ,  eft  confommée  à  la  chafte  même  ôc  l'on  n'en  peut  faire  de  pro- 
vifion.  D'ailleurs  les  Groënlandois  ne  mangent  guères  de  chair  tout-à  fait 
crue  ou  fanglante  ,  comme  on  le  croit ,  &  comme  le  font  réellement  bien 
des  peuples  chaueurs.'  Il  eft  vrai  que  dès  qu'ils  ont  tué  quelque  animal  > 
ils  dévorent  fur  le  champ  un  morceau  de  fa  chair  ou  de  fa  graille  ,  & 
qu'ils  boivent  de  fon  fang  tout  chaud  ;  mais  peut-être  eft- ce  un  effet  de  la 
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"•"  '    "  fuperftition  ,  &  non  pas  de  la  faim  &£  tic  la  voracité  :  car  s'il  n'y  a  point 

Hutckri        quelque  myftère  dans  cette  coutume ,  pourquoi  verroit-on  une  femme, 

r„r  ™t  »mo  quand  elle  dépouille  un  veau  marin  ,  en  donner  un  ou  deux  morceaux  de 
graille  a  toutes  les  perionnes  de  Ion  iexe  qui  le  trouvent  autour  d'elle , 
6c  point  aux  hommes  ,  qui  rougiroient  même  d'en  recevoir  ? 

Au  défaut  des  plantes  &  des  végétaux,  &  dans  la  difette  des  animaux 
Provifions  de    terreftres ,  ce  peuple  Pécheur  vit  de  poiflcn  ,  ou  plutôt  de  cette  efpéce  am- 

boucLe,  phibie  ,   qui   tient  le  plus   à  la  terre  par  fa  conformation  &  fes  befoins  ; 

c'eft  encore  une  fois  le  veau  marin.  On  en  garde  la  tête  &  les  pieds  en 
été  fous  le  gazon  ,  &c  tout  le  corps  en  hyver  fous  la  neige.  Les  Grocnlandois 
mangent  une  pièce  de  veau,  moitié  gelée  ou  moitié  pourrie,  avec  autant 
d'appétit  &  de  plaifir ,  que  les  peuples  délicats  en  trouvent  dans  le  gibier. 
On  fait  delfécher  à  l'air  certaines  parties  de  l'animal  ,  telles  que  les  côtes , 
pour  les  fervir  ainfifans  autre  préparation  ;  il  en  eft  de  même  du  faumon,, 
du  merlus  &  de  la  plie  ,  qu'on  découpe  en  longues  tranches.  Pour  les 
oifeaux  &  la  plupart  des  poiflons  ,  on  les  mange  bouillis  ou  étuvés ,  mais 
fans  autre  fel  qu'un  peu  d'eau  de  mer.  Quand  on  a  pris  un  veau  ,  le  pre- 
mier foin  eft  de  fermer  la  playe  mortelle  dont  il  eft  abattu,  pour  retenir 
le  fang  dans  fes  veines  ,  jufqu'à  ce  qu'on  puilfe  le  tranfvafer  dans  des  pots 
où  on  le  conferve  pour  en  faire  de  la  foupe.  On  mange  les  entrailles  des 
petits  animaux,  fans  autre  précaution  que  de  prelfer  les  boyaux  avec  les 
doigts  pour  en  faire  fortir  les  ordures.  La  matière  contenue  dans  le  ventre 
d'un  renne  ,  eft  fi  précieufe  &  lî  exquife  au  goût  des  Grocnlandois ,  qu'ils 
'  en  font  des  préfens  à  leurs  meilleurs  amis.  Ce  ventre  de  renne  &  la  fiente 
dé  la  perdrix  préparés  dans  l'huile  fraîche  de  baleine ,  font  pour  ce  peu- 
ple, ce  que  font  parmi  nous  la  becafîine  &c  le  coq  de  Bruyère.  Cette  na- 
tion a  fes  ragoûts  &c  fes  fauffes ,  comme  une  autre. 
Ragoûts  des        P'u'  exemple  ,  on  prend  des  œufs  frais  qu'on  mêle  avec  des  baies   de 

Gioëakr.Jois.     Buiflbn  &  avec  de  l'angelique  j  on  jette  le  tout  dans  une  outre  de  veau  marin 

remplie  d'huile  ;    c'eft  un  excellent  cordial  pour  l'hyver.  On  arrache  avec 

les  dents  la  graiffe  qui  tient  à  la  peau  des  farcelles  ou  poules  d'eau  }&  quand 

on  prépara  les  peaux  de  veaux  de  mer,  on  racle  avec  un  couteau  la  graifte 

i   i  etpit  reftée  de  l'animal  écorché  :  de  ce  mélange  ,  il  fe  rait  une  efpéce 

aaurrièietté  qui  eft  le  mets  délicieux  &  favori   des  Grocnlandois.   Us  ne 

livèilt  --oint  l'huile  de  baleine  ,  comme  on  l'a  débité  ,  la  refervant  pour 

les  lampes  ou  pour  leur  trafic.  Mais  ils  mangent  volontiers  des  narehgs  fecs 

dans  la  grailTe  de  veau  dont  ils  fe  fervent  auffi  pour  frire  le  poiffon  ,  ayant 

;    tténtion  de  la  bien  mâcher  avant  de  la  cracher  dans  la  poêle.  Leur  boif. 

fon  eft  de  ['eau  claire  qu'ils  tiennent  chez  eux  dans  des  fontaines  ou  vafes 

de  cuivre  ,  ou  dans  des  auges  de  bois  qu'ils  font  eux-mêmes  tres-propre- 

.ient,  èV  qu'ils  ornent  d'anneaux  c\r  d'os  ,  ou  d'arêtes  de  poifîon  %  artifte- 

mént  travaillés.  Ils  ont  foin  d'entretenir  cette  provifion ,  par  un  fupplé- 

niënt  d^eau  fraîche  qu'ils  vont  chercher  chaque  jour  avec  une  cruche  ;  c'eft 

une  peau  de  veau  bien  coufue  ,  ex  qui  fent  le  cuir  à  demi- tanné.  Pour  ra- 

pret(j    fraîchir  leur   eau,  qui  s'échauffe  promptement  dans  leurs  cabanes,  ils  y 

«les    Gro&ilan-    Jettent  un  morceau  de  glace  ou  de  neigé. 

dois.  Ce  peuple  eft  très-mai  propre  a  table,  comme  par- tout  ailleurs.  Rare- 
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ment  ils  nettoye.nt  leurs  chaudières  ;  mais  les  chiens  leur  en  épargnent  la 
peine ,  avec  la  langue.  Cependant  ils  ont  foin  de  leur  vaiftelie  de  marbre 
bâtard.  Ils  mettent  leurs  viandes  bouillies  dans  des  plats  de  bois ,  après  avoir 
bû  le  bouillon,  ou  mangé  la  loupe  avec  des  cuillieres  d'os  ou  de  bois.  Mais 
leurs  viandes  féches  font  étalées  par  terre,  ou  fur  un  vieux  cuir;  c'elt-là 
leur  nape  :  ils  prennent  le  poiffon  dans  le  plat  avec  les  mains  ,  &  le  dépè- 
cent avec  les  doigts  ou  les  dents  ;  pour  la  viande,  c'eft  avec  les  dents  qu'ils 
la  hapent ,  comme  feroit  une  meute.  A  la  fin  du  repas,  leur  couteau  leur 
tient  lieu  de  ferviette;  ils  s'en  raclent  les  dents  Se  la  bouche  ,  lèchent  la 
lame ,  puis  leurs  doigts ,  &  Ton  fort  de  table.  De  même  quand  ils  font  cou- 
verts de  fueur  ;  ils  la  ramaffent  &  la  portent  à  la  bouche  pour  n'en  rien  per- 
dre. Lorfqu'ils  veulent  traiter  un  Eutopéan  avec  toute  la  politeflTe  de  leur 
pays,  ils  lèchent  d'abord  le  morceau  qu'il  doit  manger,  pour  en  nettoyer  le 
îang  Se  l'écume  qui  s'y  étoient  attachés  dans  la  chaudière;  &  fi  l'on  rèfufoi* 
une  offre  fi  friande ,  ce  feroit  manquer  de  civilité  que  de  ne  1"°  accepter 
la  leur.  Ce  font  à  cet  égard  les  mœurs  de  tous  les  Sauvac^~  .     . 

Ceux  du  Groenland  mangent,  quand  ils  ^  iaim.  Mais  leur  principal 
repas  fe  fait  le  foir ,  au  retour  de  la  PM-C  '■>  alors  on  invite  les  voifms  qui 
n'ont  rieri  pris,fmon  on  leur  e-^e  u«e  portion  du  butin.  Les  hommes 
mangent  à  part  m^  *cS  fermnes  n'y  perdent  rien;  car  tout  devant 
paffer  par  leurc  -jains,  elles  fe  régalent  entr'elles  en  l'abfence  ôc  aux  dé- 
pens c'  ^L'ls  maris.  C'efb  leur  grand  plaifir  alors  de  voir  leurs  enfans  fe 
t-*inplir  la  panfe  ,  puis  fe  rouler  fur  le  plancher,  afin  de  preifer  leurs  intef- 
tins,  &  d'y  faire  encore  de  la  place  à  la  bonne  chère. 

Ce  peuple  eft-il  heureux  ou  malheureux  ?  11  ne  fonge  point  au  lende- 
main. Lorfqu'il  eft  dans  l'abondance,  il  ne  quitte  la  table  qu'à  la  fin  de  fes 
provisions ,  pour  danfer  5c  fe  réjouir  dans  l'efpérance  que  la  mer  fournira 
chaque  jour  à  fes  befoins  renaiffans.  Mais  quand  les  mauvais  tems  arri- 
vent, que  les  veaux  marins  difparoilïent  au  printems  pour  deux  ou  trois 
mois',  que  la  rigueur  des  failons  ou  quelque  furcroît  de  calamités  amènent 
ladifette;  alors  on  voit  les  triftes  Grob'nlandois  paffer  enfembl'e  les  jours 
entiers  fans  manger ,  fi  ce  n'efi:  le  peu  de  moules  &  d'algue  qu'ils  trouvent 
pat  hazard  :  réduits  par  degrés  au  cuir  de  leurs fouliers ,  &  même  aux  peaux  de 
leurs  tentes ,  qu'ils  font  bouillir  dans  l'huile  deftinée  à  leurs  lampes  ,  ils  pro- 
longent àfrîii  de  mifér?.bles  jours  qui  doivent  bientôt  s'éteindre  par  la  famine, 

lis  aiment  extrêmement  certaines  denrées  étrangères;  comme  le  pain  , 
le  gruau  d'avoine,  les  pois  &  la  morue  féche  ;  Se  plufieurs  ne  s'y  font  delà 
qui  trop  vite  accoutumés.  Mais  iU  ont  la  plus  forte  averfion  pour  la  viande 
de  cochon,  parce  que  cet  animal  mange  toutes  fortes  d'ordures.  Il  eCt  éga- 
lement urignlièr  que  la  chair  de  cochon  ait  de  tout  tems  déplu  aux  peu- 
ples les  plus  fales  ;  ik  qu'elle  foit  encore  recherchée  des  plus  rafinés  en 
propreté. 

Les  Grocnlandois  abhorroient  autrefois  les  liqueurs  fortes,  qu'ils  ap- 
pelaient de  mauvaife  eau.  Mais  ceux  qui  commercent  avec  les  Européans, 
en  boivent  très-volontiers,  fur-tout  quand  elles  ne  leur  coûtent  rien.  Ils 
feindront  quelquefois  de  fe  trouver  mal  pour  qu'on  leur  donne  du  brar.  • 
de- vin,  &  c'eft  en  effet  leur  vie  &  leur  falut  dans  les  indigeftiens» 
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— i\s  aimeroienc  auffi  le  tabac  a  fumer,  s'ils  en  avoient  à  difcrécion  ;  maïs 

Histoire       j]  }eul.  imnque  fouvent ,  d'autant  plus  qu'ils  en   font   fécher  les    feuilles 

r»«„«,  ,™^      ^ur  un  plat  chaud ,  &  les  pilent  enfuite  dans  un  mortier  de  bois  pour  en 
Groenland.  ,  r  '  r       a  r      . 

prendre  par  le  nez.  Us  iont  même  tellement  accoutumes  a  cet  ulage  des 
l'enfance,  qu'ils  ne  peuvent  en  quitter  l'habitude  ,  &  ce  feroit  peut  être 
un  mal  pour  eux  d'y  renoncer  ,  à  caufe  de  l'abondance  des  humeurs  que 
la  fumée  des  cabanes  leur  fait  couler  des  yeux,  qu'ils  ont  naturellement 
affaiblis  par  la  neige. 

Habillement    des    Groè'nlandois. 

Habillement        Les  Groënlandois  font  à  proportion  mieux  traités  de  la  nature  pour  le  vête- 
des  hommes.  (  ~     o   t  j  i 

ment  que  pour  la  nourriture  j  &  la  peau  des  animaux  leur  manque  moins  que 

la  chair.  Ils  ont  des  fourrures  de  toute  efpece.  Leur  vêtement  de  deiïus  eft 
une  ru....  ^e  ïo^Q  longUCj  coufue  de  tous  les  côtés  ,  faite  de  façon  à  la  paf- 
ier  comme  iinv  -llemife  par  delfus  la  tète ,  en  y  fourrant  en  même-tems  les 
deux  bras.^  A  cet  habn  \..,e  tjent  un  capuchon  ,  dont  on  fe  couvre  dans  les 
tems  froias  ou  humides.  Cet  hav;iiemenc  chez  les  hommes  ne  vient  qu'à, 
mi-cuiiïe  ,  &  ne  ferre  pas  de  bien  près  j .  ;s  comme  y  eft  fermé  r  devanc  ■ 
il  garantit  allez  du  froid.  Ils  ont  pour  chemiic  _.,A  fourrure  ae  poule  d'eau 
avec  la  plume  en-dedans ,  ou  plus  fouvent  encore  des  pu..,x  ^  uenne  •  ce_ 
pendant  ils  gardoient  autrefois  les  plus  fines  de  cette  efpéce  pu~.  en  faire 
des  veftes ,  mais  elles  font  devenues  il  rares,  qu'il  n'y  a  plus  que  les  f~-r,_ 
mes  les  plus  riches  qui  piaffent  prétendre  à  cette  parure.  Les  Grocnlandois 
s'habillent  communément  des  peaux  de  veaux  marins,dont  ils  tournent  en  de- 
hors le  côté  le  plus  rude.  Ces  habits  font  bordés  6c  garnis  furies  coutures,  de 
cuir  rouge  ou  blanc  de  chien  marin,  ce  font  là  leurs  galons  d'or  &c  d'ar- 
gent. Ils  ont  pourtant  aujourd'hui  des  chemifes  de  drap,  &  même  de 
toile  ,  foit  de  coton ,  foit  de  lin  ;  mais  toujours  faites  à  la  façon  &  fur  la 
coupe  du  pays.  Leurs  culottes  font  de  veau ,  ou  d'une  peau  de  renne  , 
mais  très  courtes ,  tant  de  la  ceinture  que  de  la  cuifTe.  Leurs  bas  font  faits 
avec  la  peau  de  jeunes  veaux,  trouvés  dans  le  fein  de  la  mère}  ôc  leurs 
fouliers  d'un  cuir  noir,doux  èc  préparé. Cette  chaufTureeft  attachée  aux  pieds 
avec  des  conrroyes ,  qui  palTent  par  delfous  la  plante.  Les  femelles  débor- 
dent de  deux  doigts  tant  devant  que  derrière  ,  un  peu  recourbées  en  de- 
hors} elles  font  faites  avec  beaucoup  de  propreté,  mais  fans  talons.  Les 
gens  à  qui  le  trafic  donne  une  forte  de  richefTe ,  portent  maintenant  des 
capes ,  des  culottes  &  des  bas  de  laine. 

Mais  en  mer  ,  tous  prennent  par-delTus  l'habit  ordinaire  un  manteau 
noir  ,  de  cuir  de  veau  le  plus  uni ,  pour  fe  garantir  de  l'eau  j  ôc  par-defîus 
la  vefte  une  chemife  faite  des  boyaux  de  cet  animal ,  pour  conferver  leur 
chaleur  naturelle, ôc  ne  point  contracter  d'humidité«Lacafaque  de  mer  (V)eft 
»  une  efpéce  de  jaquette,où  l'habit,  la  culotte ,  les  bas  ôc  les  fouliers  ne  for- 
»  ment  qu'une  pièce.  Elle  eft  faite  de  peau  de  chien  marin ,  unie  ôc  fans 
»  poil ,  &  fi  bien  coufue  que  l'eau  ne  iauroit  y  pénétrer.  11  y  a  devant  la 
»  poitrine  un  petit  trou ,  par  lequel  ils  foufflent  autant  d'air  qu'ils  jugent  à 
*»  propos ,  pour  fe  foutenir  fans  aller  au  fond,  ôc  ils  le  bouchent  enfuite  avec 

(a)  Voyageur  François  ,  tome  VHI  ,  page  150. 
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»  une  cheville.  A  mefure  qu'ils  augmentent  ou  qu'ils  diminuent  l'air  en  de' » 

»  dans  de  cet  habit,  ils  descendent  &c  remontent  comme  bon  leur  femble.  Ce      Histoire, 
jj font  de  vrais  ballons,  qui  courent  fur  l'eau  fans  s'y   enfoncer  ».  DU 

L'habillement  des  femmes  diffère  très-peu  de  celui  des  hommes.  Leurs 
îacquettes  ont  les  épaules  de  le  capuchon  plus  hauts  ,  &c  ne  font  pas  taillées  Habillement 
horizontalement  vers  le  bout  ;  mais  en  s'arrondiflant  depuis  la  cuifîe  jufqu'en  ^ts  femmes, 
bas,  elles  forment  devant  &c  derrière  deux  longues  oreilles,  dont  la 
pointe  ourlée  de  fil  rouge  ,  defeend  au-deflous  du  genou.  Elles  portent  aufli 
la  culotte  avec  des  caleçons  par  defïous.  Elles  aiment  à  faire  leurs  culottes 
&c  leurs  fouliers  de  cuir  rouge,  ou  blanc;  avec  une  couture  fur  le  devant, 
façonnée  &  travaillée  très-proprement.  Les  mères  &  les  nourrices  ont  une 
forte  d'habillement  alïez  ample  par  derrière  pour  y  porter  un  entant;  ce 
vêtement  chaud  èv  commode  ,  tient  lieu  de  berceau  &c  de  lange  au  nouveau 
né,  qu'on  y  enveloppe  tout  nud.  Pour  l'empêcher  de  tomber,  les  femmes 
relèvent  &c  rattachent  cette  robe  autour  de  leur  jacquete ,  avec  un  ceintu- 
ron de  cuir  ,  arrêté  fur  le  devant  par  un  bouton  ou  une  boucle.  Les 
habits  de  tous  les  jours  font  dégoutans  de  graifle  &  couverts  de  poux  ;  ver- 
mine que  les  Grocnlandois  n'ont  pas  honte  de  croquer  avec  les  dents  : 
cependant  ils  tiennent  affez  propres  leurs  habits  de  parure. 

Les  hommes  portent  les  cheveux  courts.    Quelques-uns  les  coupent  raz 
du  front,  pour  qu'ils  ne  leur  tombent  pas  fur  les  yeux,  &c  ne  les  empêchent 
pas  de  vaquer  à  leurs  travaux.  Mais  ce  feroit  un  deshonneur  pour  une  fem- 
me de  fe  rafer  la  tête,  à  moins  que  ce  ne  fût  dans  le  deuil,  ou  pour  renon- 
cer au  mariage.Elles relèvent  tous  leurs  cheveux  endeux  boucles  au  fommet 
de  la  tête:  l'une  y  forme  une  large  touffe,  &c  l'autre  plus  petite  s'élève  au- 
deflus  de  la  première  ;  le  tout  eft  noué  galamment,  6c  brillant   de  grains 
de  verre;  ce  font  là  les  perles  dont  les  Groènlandoifes    font  des  colliers  , 
des  pendants,   des  bracelets  ,&  qui  leur  fervent  à  décorer  leurs  habits  6c 
leurs  fouliers. Elles  commencent  à  changer  quelque  chofe  dans  leur  parure, 
6c  les  plus  riches  ceignent  leur  front  d'un  ruban  de  fil  ou  de  foie  ;  mais  de 
façon  que  les  touffes  de  cheveux  ,  qui  font  leur  plus  bel  ornement  ,   ne 
foient  pas  couvertes  ou  cachées.  Celles  qui  afpirent  à  la  fuprême  beauté , 
doivent  porter  fur  le  vifage  une  broderie  faite  avec  un  fil  noirci  de  fumée; 
on  leur  parTe  ce  fil  entre  cuir  6c  chair  fous  le  menton  ,  le  long  des  joues  _, 
autour  des  pieds  6c  des  mains.  Quand  il  eft  retiré  de  deffous  l'épiderme  , 
il  y  laiffe  une  marque  noire  qui  reffemble  à  de  la  barbe.  Les  mères  font 
cette  pénible  opération  à  leurs  filles  dès  la  tendre  enfance ,  afin  qu'elles 
ne  rifquent  pas  de  manquer  de  mari.  M.  Crantz  dit  que  les  Grocnlan- 
doifes baptifées  ont  abandonné  cette  vanité  mondaine  ,  comme  un  fujet  de 
tentation  au  péché.  Peut-être  qu'ailleurs  les  femmes  devroient  prendre 
cette  mode  ,  comme  un  préfervatif  contre  les  tentations.  Enfin  telle  eft  la 
propreté  du  Groenland  :  les  hommes    ne  fe   lavent  jamais  ;    cependant , 
quand  ils  reviennent  de  la  mer  ,  ils  fe  lèchent  les  doigts  &  fe  les  paflent, 
comme  les  chats,  fur  les  yeux,  pour  adoucir  ou  corriger  par  leur  falive 
l'âcreté  d^s  fels  de  la  mer.  Les  femmes  fe  lavent,  mais  dans  leur  urine  , 
foit  pour  faire  croître  leurs  cheveux  ,  foit  pour  avoir  une  odeur  plus  fuave  , 
ou  moins  forte  fans  doute ,  que  celle  de  poifïbn.  C'eft  leur  eau  de  fenteur 
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favorite.  Quand  une  jeune  tille  s'en  eft  parfumée  ,  on  die  d'elle,  niviar* 


Histoire      Jîarfuarnerks  ,  elle  fent  la  Demoifelle. 


DU 


Groenland.  Logement  d:&    Groënlandois. 

Maifons  ou  Les  Groé'nlandois  ont  des  tentes  pour  l'été,  Se  des  maifons  pour  l'hyver, 
cabanes  pour  Celles-ci  ,  larges  de  deux  braffes  ,  s'étendent  depuis  quatre  jufqu'à  douze 
l'hyvçr.  btalTes  de  longueur  ,  Se  n'ont  que  la  hauteur  d'un  homme.  Ils  ne  bàdffent 

pas  fous  terre  ,  comme  on  le  croit  communément;  mais  fur  des  endroits 
élevés  ,  Se  préférablernent  fur  un  rocher  efearpé ,  afin  d'être  moins  incom- 
modés ,  ou  plutôt  délivrés  de  la  neige  dans  les  dégels.  C'eft  au  voifinage 
de  la  mer  que  leurs  maifons  font  fituées ,  à  portée  de  la  pêche  ,  toujours 
ouvertes  fur  îa  côte  qui  leur  fournit  la  fubfiftance.  Ils  font  les  murs  de 
répaifieur  d'une  braiïe  ,  avec  des  pierres  entaffées  l'une  fur  l'autre,  cimen- 
tées enfemble  de  terre  ou  de  gazon.  Sur  ces'murailles ,  ils  placent  une  pou- 
rre  de  la  longueur  du  logement,  ou  fi  elle  étoittrop  courte,  ils  en  joindroient 
jufqu'à  trois  ou  quatre  liées  enfemble  avec  des  bandes  de  cuir  ,  Se  foute- 
nues  de  poteaux.  Ils  mettent  des  folives  en  travers  fur  ces  poutres,  &  des 
lattes  minces  entre  les  folives.  Ils  couvrent  le  tout  de  broffailles  ,  puis  de 
tourbe  ,  Se  pardeifus  d'une  terre  fine  Se  légère  qui  fait  le  toit. 

Tant  qu'il  gèle,  ces  édifices  fe  foutiennent  affez  bien  ;  mais  les  pluies  Se 
les  fontes  de  l'été  ruinent  tout  l'ouvrage  ;  Se  dès  l'automne  fuivant  il  faut 
réparer  le  toit  Se  les  murailles.  Leurs  maifons  n'ont  ni  porte,  ni  che- 
minée ,  mais  pour  en  tenir  la  place  ,  ils  pratiquent  une  entrée  au  milieu, 
de  deux  ou  trois  braffes  de  large.  C'eft  une  voûte  faite  de  pierres  Se  de 
terre,  qui  fert  à  purifier  Se  à  renouveller  l'air  intérieur,  fans  être  ou- 
verte au  vent  ni  au  froid  j  car   elle  forme  une  efpéce  d'équerre  ou  de 
tambour,  dont  l'entrée  eft  de  côté  parallèlement  au-devant  de  la  maifon  : 
Se  de  plus  cette  voûte  eft  fi  bafie  qu'il  ne  fuflfït  pas  de  fe  courber,  mais 
ou'il  faut  marcher  à  quatre  pattes  pour  entrer  ou  pour  fortir.  Les  murail- 
les font  taoifTées   ou  garnies  en  dedans  ,  de  vieilles  peaux  qui  ont  fervi  à 
couvrir  des  tentes  ou  des  bateaux ,  Se  qu'on  attache  avec  des  doux  faits 
de  côtes  de  veau  marin.  Ces  peaux  garantiffent  de  l'humidité  ;  il  y  en  a 
de  pareilles  fur  le  toi: ,  pour  la  même  raifon.  Depuis  le  milieu  de  la  mai- 
fon iufqu'au  mur  du  fond,  il  y  régne  dans  toute  la  longueur  un  plancher 
élevé  d'un  pied  audelfus  de  terre.  Ce  plancher  eft  divifé  en  plufieurs  pièces, 
par  le  moyen  de  peaux  tendues  le  long  des  poteaux  qui  foutiennent  le 
toit;    ces   diyifions  forment  autant  de  chambres  qui  reffemblent  à  des 
écuries.  Chaque  famille  a  fa  chambre,  Se  chaque  maifon  contient  depuis 
trois  jufqu'à   dix  familles.   Elles  dorment  fur  ces  planchers  couverts  de 
fourrures  :,  on  y  refte  affis  toute  la  journée  ,  les  hommes  fur  le  bord  du 
plancher    les  jambes  pendantes ,  Se  les  femmes  les  jambes  croifées ,  à  la 
manière  des  Turcs  ;  ceux-là  fout  des  meubles  ou  des  outils  pour  la  pêche 
S:  le  ménage  ;  celles-ci  s'occupent  à  lacuifine,  ou  à  la  couture.  Sur  le  de- 
vant de  la  maifon,  font  des  fenêtres  quarrées  de  deux  pieds  ,  avec  des 
panneaux  d'inteftins  de  poiffons  de  mer ,  fi  tranfparens  ,  &  fi  bien  coufus, 
qu'ils  laiHTent  entrer  la  lumière»,  fans  donner  partage  au  vent  ni  à  la  neige. 
Sous  ces  fenêtres,  on  trouve  en  dedans,  le  long  de  la  muraille,  un  banc 
où  l'on  fait  affeoir  Se  dormir  les  Etrangers.  Chaque 
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COUPE  fur  la  longueur  dune  Maiion  d'Hiver  . 


Histoire 

DU 


DES       VOYAGES.  7; 

Chaque  ménage  a  fou  feu  ;  voici  comment  :  on  place  d'abord  contre  le 

pooeau  de  féparation   un  gros  billot  à  terre,  fur  cette  louche  une  pierre 

plate  ,  &  fur  cette  pierre  v.n  trépié  qui  fondent  une  lampe  de  marbre  bâ-      „ 

x  ■         .  r         c  .  rj       •  1  11       cl  1     ce      1  Crofnland. 

tard  ,  large  cl  un  pied  <x  raite  en  demi-lune  ;  elle  elt  comme  enchauee  dans 

r      \      \     ■  \        c  ■  i«l    *i  J'  J      1  Jtoycr  S:  Iam, 

un  vate  de  bois  en  ovale,  irait  pour   recevoir  1  huile  qui  dégoutte  de  la  J 

lampe.  Celle-ci  n'a  pour  toute  mèche  ,  qu'une  m  ou  (Te  fine,  mais  qui  brûle 

il    bien  ,    que    la   maifon    elt    éclairée  ,     &  même     échauffée     par    la 

lumière  de  toutes  ces  lampes.  C'eft-là  pourtant  leur  moindre  utilité  :  car 

au-defïus  de  chaque  lampe  efl:  une  chaudière  de  marbre  ou  de  pierre  à 

chaux  ,  fufpendue  au  toit  par  quatre  cordes.  Cette  chaudière  longue  d'un 

pied,  elt  large  de  fix  pouces  :  c'eft  là  qu'on  fait  bouillir  le  dîner  ou  le  fou- 

.per  de  chaque  famille.  Le  feu  de  la  lampe  fert  encore  à  fécher  les  habits 

&  les  bottes  qu'on  étend  fur  une  efpéce  de  râtelier  ou  de  claie  attachée 

au  plafond.  Ces  lampes  toujours  allumées  donnent  une  chaleur  moins  vive, 

.mais  plus  égale  que  celle  des  pocles  d'Allemagne  avec  moins  d'e.xhalaifons 

puifibi.es  ,  prefque  point  de  fumée  ,   &  jamais  aucun  danger  d'incendie. 

D'un    autre   coté  ,  l'odeur    forte    des   lampes  ,     des    poilTons    &c    des 

viandes  de  la  chaudière  ;   des  pelleteries  qui  fervent  de  tentures  Se  de 

yètemens ,  &  par  deilus  tout,  de  L'urine  qu'on  lailTe  croupir  dans  ces  mai* 

Jfons ,  en  fait  un  domicile  très-incommode  pour  des  Etrangers.  Cependant 

comme  les  odeurs  les  plus  defagréables  ne  font  pas  toujours  mal  faines, 

on  s'y  habitue  à  la  longue.  Les  Groënlandois  vivent  même  alfez  long-tems 

«lans  ces  cabanes  étroites,  où  ils  ont  fçu  renfermer  tous  leurs  délits  ,  &c 

Satisfaire  à  tous  leurs  befoins  ,  avec  un  ordre  &  une  tranquillité  admirables  ; 

•contents  d'une  pauvreté  dans  laquelle  ils  le  croient  plus  riches ,  &  font 

réellement  plus  heureux  que  nous  avec  nos  palais ,  nos  mets ,  nos  vins  & 

nos  parfums  exquis. 

Au  dehors  de  l'appartement  ils  ont  une  efpece  de  dépenfe  où  ils  met- 
tent, pour  les  befoins  du  jour,  foit  de  la  viande  ,  foit  du  poiffon  &  des 
harengs  féchés;  tandis  que  leurs  grandes  provisions  fe  confervent  fous  la 
neige.  Près  de- là  ,  fevoyent  leurs  canots  renverfés  8c  fufpendus  à  ces  mêmes 
poteaux  où  font  attachés  leurs  uftenfiles  &  leurs  armes  pour  la  chalfe  & 
la  pèche.  C'eft  dans  ces  maifons  qu'on  fe  retire  à  la  fin  de  Septembre  , 
jui qu'au  mois  d'Avril  &c  de  Mai ,  tems  où  la  fonte  des  neiges  ,  qui  menace 
le  toit  &les  fondemens  de  ces  édifices  ,  oblige  les  habitants  à  aller  camper 
fous  des  tentes.  Voici  le  plan  de  la  construction  de  ces  logémens  d'été. 

Les  Groënlandois  en  pavent  d'abord  le  fol  ou  l'emplacement  de  pierres  Habiratioas 
plâtres  fur  un  quarté  oblong.  Entre  ces  pierres,  ils  fichent  depuis  dix  juf- 
qu'à  quarante  pieux  ou  longues  perches,  qu'ils  appuyent  à  la  hauteur  d'un 
homme  contre  une  efpéce  de  chaliis  auquel  on  les  attache  en  forme  de 
baldaquin  ,  dont  le  fommet  fe  termine  en  pyramide.  Ils  enveloppent  cette 
pallifTade  d'une  double  couverture  de  cuirs  de  veau  marin  j  &  les  gens  riches 
tapilfent  l'intérieur  de  leurs  tentes,  de  belles  peaux  de  rennes,  dont  le  poil 
fait  la  décoration.  Les  pelleteries  de  la  couverture  qui  defeendent  jufqu'â 
terre  ,  y  font  fixées  avec  de  la  moufle  furchargéé  de  pierres ,  afin  que  le  veut 
ne  renverfe  point  latente.  Ils  attachent  à  l'entrée  ,  au  lieu  de  porte,  une 
courtine.  Ce  rideau  fait  de  boyaux  les  plus  minces  &  diaphanes ,  proptç^ 
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* —     ■     •■  -    ment  confus  ,  eft  bordé  de   fil  rouge    ou  bleu  ,    &    fufpendu    par   des 
Histoire       anneaux  de   cuir  blanc.   Il  fert  à  donner  du  jour ,  &  à  garantir  de  l'air. 

e      DU  Cette  entrée  donne  dans  une  efpéce  de  veftihule  fermé  par  une  tenture 

de  peaux  ,  &  dans  lequel  fe  trouvent  les  provisions  de  bouche  &  les  ba- 
quets d'urine.  Lacuifine  ne  fe  fait  point  fous  les  tentes,  mais  en  plein  air  , 
dans  des  chaudières,  de  cuivre  qu'on,  fait  bouillir  à  force  de  bois.  La  maî- 
treiîe  de  la  maifon  a  fa  garderobe  &  fa  toilette  dans  un  coin  de  la  tente, 
où  elle  atrache  tous  fes  habits  ,  fon  miroir,  fa  pelote  &  fes  rubans  ,  fous 
un  grand  rideau  de  cuir  blanc  ,.  orné  de  figures  brodées  à  l'éguille. 

Chaque  famille  a  fa  tente  ;  mais  les  plus  aifées  logent  quelquefois  une 
ou  deux  familles  des  plus  pauvres  ou  de  leur  parenté  j  de  forte  que 
chaque  tente  peut  contenir  vingt  perfonnes.  Le  foyer  <k  le  dortoir  y 
font  fitués  comme  dans  les  maifons  d'hyver  j  mais  il  régne  beaucoup 
plus  d'aifance  &  de  propreté  dans  les  tentes.  On  n'y  refpire  pas  cette 
chaleur  étouffée  &  cette  puanteur  ,  qui  rebutent  les  Européens.  11  faut 
bien  que  l'été  dédommage  un  peu  les  Groënlandoïs  des;  rigueurs  de  l'hi- 
ver, &  que  chaque  climat  ait,,  fmon  fes  délices ,  du  moins  fes  douceurs. 
Peut-être  ne  fouffre-t-on  pas  autant  dans  ces  antres  du  Nord,  je  ne  di- 
rai p:is  que  fur  les  rochers  brûlans  de  la  Libie,  mais  que  dans  les  beaux 
climats  de  l'Afie.  Si  d'un  côté  ,  les  entrailles  de  la  terre,  endurcies  par  une 
glace  éternelle,  n'engendrent  pas  une  nombreufe  population  j  de  l'autre, 
la  chaleur  mouTonne  par  la  pefte ,.  la  moitié  des  habitans  qu'elle  enfante. 
Là  ,  peu  de  ces  plailirs  dont  l'ivreiïe  même  eft  douloureufe  }  ici ,  beaucoup 
moins  de  jouiffances  que  de  fatiété  :là,  des  travaux  infpirés  pir  le  befoin 
preiTant ,  &  payés  d'un  prompt  falaire  qui  l'appaife  j  ici  des  arts  d'imagi- 
nation qui  ne  fatisfont  jamais  les  pallions  &  les  defirs  qu'ils  excitent. 
Enfin  les  Groënlandois  ont  peu  de  chofe,  mais  tous  en  jouiifent  ;  Scnous, 
dans  l'abondance  de  tous  les  biens  ,  nous  périmons  les  uns  d'une  faim 
réelle,  &  les  autres  de  voracité.  S'iln'eft  aucun  de  nos  efféminés  qui  voulue 
être  tranfporté  dans  les  neiges  du  Groenland  ,  combien  de  nos  ouvriers ,  de 
nos  foldats  de  de  nos  payfans  qui  devroient  peut-être  fouhaiter  d'y  être  nés  1 

Outils  y  armes  ,  inftrumcns  &  bateaux  des  Groënlandois., 

Ce  font  les  befoins  de  fe  nourrir  ,  de  fe  vêtir  &  de  fe  loger,  qui  ont 
inventé  les  premiers  arts  j  &  ceux-ci  reftent  dans  l'enfance ,  ou  font  des 
progrès  ,  à  proportion  des  facilités  ou  des  obftacles  qu'ils  trouvent  dans  la 
Nature.  Trop  féconde  ,  elle  abandonne  l'homme  à  l'inltinét.  de  fa  patelle  ; 
trop  avare,  elle  retarde  &  captive  fon  induftrie.  C'efl:  par  une  raifon  prife 
dans  les  extrémités  du  climat  ,  c'eft  par  un  même  effet  des  deux  excès 
contraires  de  la  chaleur  &  du  froid  ,  que  les  Afriquains  &  les  Groënlan- 
dois font  bornés  aux  plus  grolllers  élémens*  de  l'invention  j  les  uns  n'ont 
pas  affez  befoin  de  travailler ,  &  les  autres  ont  trop  de  peine ,  pour  for- 
tir  de  leur  ignorance  &  de  i'imperfe&ion  de  leur  état  focial.  Il  n'eft  donc 
pas  étonnant  que  les  arts  les  plus  (impies  ,  foient  encore  dans  leur  en- 
fance au  Groenland.  Le  premier  infiniment  que  la  main  de  l'homme  y 
ait  fabriqué  ,  c'eft  fans  doute  Tare.  D'abord  cette  arme  fut  d'un  fapin  coût- 
ée à  force  de  bras,  enfuite  on  revèrit  ce  bois ,  pour  rendre  l'arc  plus  roide 
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hSc  plus   fort  s  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  élaftique  dans  la  dépouille       --  ^o^ 
des  animaux.  La  baleine  fournit  le  nerf  de  fa  queue  pour  le  r  effort  de  l'arc  J  du 

fes  barbes  pour  la  corde  ,   &  fes  côtes  pour  donner  une  pointe  plus  tran-     Groenland. 
chante  aux  flèches  de  bois,  qui  volèrent  avec  les   aîles  ou  les  plumes  du 
•corbeau.  Mais  depuis  que  les  Européens  ont  vendu  des  fulîls  aux  Groën- 
landois  ,  ils  ont  méprifé  l'arc  &  les  flcches  ,  à  la  chaffe.  Defcrircton 

Ce  peuple  a  cinq  fortes  d'armes  ou  d'inftrumens  pour  la  pêcne.  Le  <ju  haîpotf. 
premier  elt  le  grand  harpon  (a)  ,  que  les  Grocnlandois  appellent  Emeinek. 
11  y  a  d'abord  un  fût  long  de  iix  pieds  A  fur  un  pouce  &  demi  de  grolleur. 
A  la  pointe  du  fut ,  en:  une  pièce  amovible  de  baleine  B  ,  d'un  empan  de 
longueur.  Cette  pièce  eft  armée  d'un  dard  C  d'os  de  baleine,  termine  par 
une  pointe  de  fer  large  d'un  pouce.  Le  dard  a  vers  la  moitié  de  fa  lon- 
gueur des  barbes  difpofées  en  angles  D  ,  pour  l'empêcher  de  fortir  de  la 
bieffure  qu'il  a  faite.  Au  gros  bout  du  fût,  font  deux  pièces  plates  Ede  cote 
de  baleine  ,  longues  d'un  empan  ,  larges  de  deux  doigts  en  forme  de  na- 
vette ,  6v  terminées  comme  les  aîles  ou  plumes  d'une  flèche,  pour  rendre 
le  coup  plus  fur  Se  plus  droit.  Entre  ces  deux  pièces  de  baleine  ,  on  em- 
boîte un  manche  F  long  de  deux  pieds  ,  &  dont  la  largeur  va  toujours  en 
diminuant  de  haut  en  bas  depuis  quatre  pouces  jufqu'à  un.  On  fait  au 
gros  bout  du  manche  deux  coches  ou  échancrures  G  de  côté  &  d'autre , 
pour  le  faifir  plus  ferme  avec  le  pouce  &  l'index;  de  forte  que  l'mltru- 
ment  porte  fur  la  paume  de  la  main  tournée  en  haut  horizontalement. 
On  attache  fortement  vers  la  pointe  du  harpon  ,  une  corde  d'environ  huit  . 
ibraffes,  qui  paffe  &  coule  dans  un  anneau  de  baleine  H  fixé  par  une  che- 
ville au  milieu  du  fur.  Cette  corde  eft  roulée  en  cercle  fur  le  tiliac  du 
canot  de  pêcheur ,  &  par  un  des  bouts  attachée  à  une  veflie  ,  ou  poche 
bourfoufrlée.  Le  harpon,  très-difiicile  à  décrire  ,  dit  M.  Crantz  ,  ne  doit 
pas  être  d'une  feule  pièce,  parce  que  les  veaux  de  mer  le  briferoient  aifé- 
xnent  ;  il  faut  que  la  flèche  ou  le  dard  puiffe  fe  féparer  du  fût,  qui  doit 
flotter  fur  l'eau,  tandis  que  l'animal  bleffé  plonge  avec  le  harpon  dans 
les  flancs.  La  veflie  qui  fumage  fert  à  marquer  l'endroit  où  le  poiffon  fuit 
fous  l'eau,  en  fe  débattant.  Le  manche  qui  contribue  à  augmenter  la  force 
du  coup ,  doit  refier  entre  les  mains  du  Pêcheur  qui  a  lancé  le  harpon. 

La  féconde  efpéce d'arme  eft  YAngoxïkak  (i),ou  la  grande  lance,  faite 
à  peu  près  comme  le  harpon;  fi  ce  n"'eft  que  la  pièce  de  baleine  amovible, 
où  tient  la  pique  de  fer ,  n'a  point  de  barbes  ;  afin  qu'on  puiffe  la  retirer 
de  la  peau  de  l'animal. 

Le  troifiéme  infiniment  eft  le  Kapot  (3) ,  ou  petite  lance  ,  armée  par- 
le bout ,  d'une  longue  pointe  d'épée. 

\J Aglikak  (4) ,  ou  le  quatrième  inftrument ,  eft  la  flèche  volante  ,  d'un 
pied  &  demi  de  long,  armée  d'une  pointe  de  fer  oblongue  d'un  pied, 
épaiffe  d'un  doigt.  Cette  pointe,  au  lieu  de  barbes  ,  a  des  coches  taillées 
en  deux  endroits  J.  Elle  eft  amovible  ,  mais  en  fe  détachant  ,  elle  refte 
fufpendue  au  bâton  par  une  corde  L. 

Les  veflies  M  portent  un  petit  tuyau  fait  d'un  os  creux  N,  au  moyen  du- 
quel on  peut  les  enfler  ou  les  laiffer  vuides  en  le  bouchant  ou  le  débouchant, 

(a)  Planche  II. 
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Pour  la  chaflfe  aux  oifeaux  aquatiques  ,  on  a  des  piques  ou  javelines  de 

vin  pieds  (5)  ,  dont  le  hois  eft  armé  d'un  fer  long  de  douze  pouces  ,  nrron- 

rD,^lv.r  di  vers  la  pointe  avec  une  feule  barbe  O.  Mais  comme  l'oifeau  peur  efqui- 

Cï ROLLAND.  .  r        .,  .  .  r  .  .  ,  ri 

ver  la  coup,  toit  en  plongeant,  loit  en  volant,  on  attache  au  milieu  dur 

fût  de  la  pique  dont  il  faut  obferver  que  les  pièces  ne  fe  fépnrent  point 
de  leur  enfemble  ,  trois  ou  quatre  os  courbés  &  façonnes  comme  les  poin- 
tes d'une  ancre  P  ,  avec  deux  ou  trois  crochets  chacun.  Il  eft  rare  que  la 
proye  échappe  à  tous*  ces  dards  réunis  dans  une  feule  arme.  Quelques 
Chalfeurs  ont  des  bâtons  pour  lancer  ces  javelines  avec  plus  de  force. 

P  a  (Ton  s  maintenant  à  la  description  des  bateaux  qui  fervent  également 
à  la  pêcfee  &  a.  !a  châtie  des  Groënlandois. 

i-eicnpnon         jjQS   arènes  bateaux  ,   qu'ils   appellent    Umiak  ,    ont  environ  quarante 
des  Umiak ,  ou        •     1      1  &i  r       ■  •  J     1  o  •      j  r      j 

bateaux  de  f  m     Pleds  c'e  longueur,  un*  quatre  ou  cinq  de  large,  &  trois  de  prorondeur, 

mes,  effilés  ou  pointus  devant  &  derrière,  avec  le  tend  plat.  Ce  fond  eft  corn- 

pofé  de  trois  pièces  qui  vont  fe  réunir  aux  deux  bouts  du  bateau.  Ces  trois 

madriers  font  traversés,   de  diftance  en  diftance  ,  de  folives  qui  s'y  en- 

chadent  par  des  mortaifes  :  on  emboite  enfuite  fur  les  deux  madriers  des 

côtés  ,  de  courts  poteaux  fur  lefquels  on  élève  le  plat-bord.  Mais  comme 

ces  poteaux  feroient  poistTés   en  dehors  par  les  bancs  de  rameurs  qu'en 

appuie,  jufquVvii  nombre  de  dix  ou  douze ,  fur  le  3  deux  madriers  des  côtés  , 

on  les  retient  par  deux  autres  grandes  pièces  ,  qui  fervent  en  même  tems 

2    affermir  le  plat -bord.  Cette  catcafTe  formée  de  cinq  grolles  pièces  qui 

fe  joignent  aux   deux  extrémités  du  bateau,   fe  garnit  de  lattes  minces , 

larges  de  trois  doigts  ,  avec  des  côtes  de  baleine. 'Toute  cette  charpente  eft 

OC7  l 

revêtue  en  dedans  6c  en  dehors  ,  cle  cuirs  tannés,  de  veau  marin.  Mais  au 
lieu  de  clous  de  fer  ,  qui  ponrroient  fe  rouiller  &  faire  des  trous  dans  les 
peaux  de  la  couverture,  on  employé  des  chevilles  de  bois,  6v  des  courroies 
de  baleine.  Les  Grocnlandois  conftruifent  ces  bateaux  avec  beaucoup 
cl'adretle  &c  d.  jufteife  ,  fans  équerre,  ni  régie,  ni  compas.  Leur  mefure 
des  proportions ,  eft  dans  la  main  cv  le  coupd  ceil.  Tous  leurs  outils  contif- 
tent  dans  nue  feie ,  un  cifeau  qui  fert  de  hache  ,  quand  on  l'emmanche, 
une  petite  vrille  ,  un  couteau  de  poche  bien  poinru.  Lorfque  le  Conftruc- 
tciir  a  fait  la  charpente  de  fon  bateau,  fa  femme  la  revêt  de  cuirs  fraîche- 
ment préparés  &  ramollis,  dont  elle  calfate  les  coutures  avec  de  la  vieille 
graine.  Ainlî  ces  bateaux  font  bien  moins  eau  ,  que  s'ils  étoient  entiè- 
rement de  bois  j  parce  que  leurs  jointures  s'enflent  Se  fe  ferrent  davantage. 
S'il  venait  à  s'y  faire  un  trou  contre  la  pointe  d'un  rocher,  une  pièce  y 
eft  bientôt  coufue.  D'ailleurs  on  les  radoube  &£  les  recouvre  à  neuf  tous 
les  ans.  Ces  bateaux  font  conduits  par  des  femmes  qui  rament  au  nom- 
bre de  quatre  ,  avec  une  cinquième  à  la  poupe  ,  tenant  un  aviron  pour 
gouvernail.  Ce  feroit  un  fcandale  qu'un  homme  fe  mêlât  de  mener  ces 
bateaux  ,  à  moins  qu'un  danger  évident  n'exigeât  le  fe  cours  de  fa  main. 
Les  rames  font  courtes  &  larges  en  façon  de  pèle ,  mais  plus  longues,  at- 
tachées cxT  fixées  à  leur  place  fur  le  plat-bord  avec  une  bande  de  cuir.  Vers 
la.  proue  on  drefle  un  pieu  pour  mât  ,  qu'on  charge  d'une  voile  faite  de 
boyaux  confus  enfemble;  elle  eft  d'nne  brade  de  hauteur,  fur  une  &  de- 
mi de  large.  Les  gens  riches -ont  des  voiles  de  lin,  blanches  ,  à  rayes  rou- 
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ges.  Mais  les  Groënlandois  ne  four  voile  que   le  vent  en  poupe  ,  £<:  ne ■ — 

peuvent  fuivre  un  ean©t  Européen  à  la  voile  :  en  revanche,  dans  un  vent       Histoire 
contraire  ,  ou  dans  un  tems  calme  ,  ils  vont  à  la  rame  bien  plus  vite  que  D*      ^ 

nous.  Avec  ces  bateaux  ,  ils  (ont  des  voyages  de  crois  ou  quatre  cens  lieues 
le  long  des  cotes  ,  allant  d'un  Port  à  l'autre  ,  au  Nord  &  au  Sud  dix 
ou  vingt  peÊfonnes  enfeir.ble  avec  leurs  tentes  ,  leur,  bagage  &  leurs  provi- 
fions  de  bouche.  Ces  voyages  Corn  de  douze  lieues  par  jour.  La  nuit  ils  débar- 
quent, plantent  leurs  tentes  ,  tirent  leurs  bateaux  à  terre  ,  la  quille  renverfée 
ôc  chargée  de  girofles  pierres  devant  &  derrière,  de  peur  que  le  vent  n'empor- 
te le  canot.  Si  la  côte  n'eft  pas  tenabîe  ,  fix  ou  huitperlonnes  prennent  le  ba- 
teau fur  leur  tête  ,  &  le  tranfportent  par  terre  dans  quelque  meilleur  parage.         Defcription 

Les  petits  bateaux,  ou  bateaux  d'homme  ,  appelles  Kaiak.  n'ont  que    dzsKaiakj  ou 
,.      i     r      •     i       i  il  -   c  t1         bateaux  d  ho«n- 

dix-huit  pieds  dans  toute   leur  longueur,    qui  hnu  en  pointeaux  deux 

bouts ,  comme  une  navette  de  Tiflerand  ,  avec  un  pied  tout  au  plus  de  pro- 
fondeur, &  dix-huit  pouces  dans  la  plus  grande  largeur.  La  quille  eft  conf- 
truite  de  longues  lattes,  rraverfées  de  cerceaux  oblongs ,  qu'on  lie  avec  de 
la  baleine.  Le  tout  eft  revêtu  de  peaux,  de  même  quel'Umiak ,  avec  cette 
différence  que  le  Kaiak  en  eft  enveloppé  delîus  &  dedous  ,  comme  s'il  étoit 
dans  un  fac  de  cuir.  La  poupe  &c  la  proue  font  fortifiées  d'un  rebord  de 
baleine  relevé  en  bolfe,  pour  mieux  parer  les  coups  que  le  bateau  fe 
donne  contre  les  pierres  &  les  rochers.  Au  milieu  du  Kaiak,  on  ménage 
dans  la  quille,  un  trou  rond  bordé  d'un  cerceau  de  bois  ou  de  baleine, 
large  de  deux  doigts.  C'eft-là  que  le  Pêcheur  met  fes  pieds  ,  &  qu'il  s'enfonce 
jufqu'aux  genoux  ,  affis  fur  une  planche  couverte  de  cuir.  Enfuite  il  retrourTe 
fur  le  rebord  de  ce  tambour  ,  fon  habit  de  pêche  autour  de  fes  cuilfes , 
avec  la  précaution  d'avoir  le  vifage  &.  les  épaules  bien  enveloppés  de  fa 
cape  Cv  de  fon  capuchon  qu'il  a  foin  de  boutonner.  A  fes  côrés ,  il  a  fa 
lance  arrêtée  par  des  courroies  le  long  du  bateau  ;  devant  lui  fon  faifeeau 
de  cordes  roulées  au  tour  d'une  roue  faite  exprès  ,  &  derrière  lui  la  veille  qui 
doit  fervir  de  bouée.  Sa  rame  eft  également  large  &  platte  aux  deux  bouts  : 
il  la  prend  des  deux  mains  ,  &  fend  l'eau  à  droite  &c  à  gauche  ,  avec  vaï 
mouvement  aulîi  régulier  que  s'il  battoit  la  mefure.  C'eft  un  plailir  de 
voir  un  Groënlandois  avec  fon  habit  de  pêche ,  de  couleur  grife,  garni 
de  boutons  blancs  ,  voguer  fur  un  frêle  efquif  à  la  merci  des  flots  &  des 
tempêtes  que  fou  courage  brave  ,  &  fendre  les  ondes  avec  une  légèreté  à 
faire  vingt -quatre  lieues  par  jour,  quand  il  s'agit  de  porter  quelques 
lettres  d'une  colonie  à  l*autre.  Tant  que  la  fureur  des  \ems  lui  permet 
d'arborer  une  voile  de  perroquet,  loin  de  redouter  les  grandes  lames,  il 
femble  les  chercher  &c  voler  comme  un  trait  fur  leur  cime  roulante.  Quand 
même  les  vagues  viendroient  fondre  &  fe  brifer  fur  lui ,  il  n'en  refte  pas 
moins  immobile  à  fa  place.  Si  les  flots  l'attaquent  de  front ,  prêts  à  le  fubmer- 
ger  j  il  rarnafle  fes  forces  ,  &  lutte  avec  fa  rame  contre  toute  leur  impétuofité. 
Tant  qu'il  a  fon  aviron  à  la  main,  fût-il  renverfé  la  tête  fous  l'eau  ,  d'uni 
coup  de  rame ,  il  remonte  &  fe  relève  tout  droit.  Mais  s'il  perd  cette  arme, 
c'en  eft  fait  de  fa  vie ,  à  moins  qu'une  main  fecourable  ne  vienne  le  fau- 
ver.  11  n'y  a  point  d'Européen  qui  ofât  fe  hazarder  fur  un  Kaïak ,  au  moindre 
fouffle  de  vent.  Aulîi  ne  peut-on  qu'admirer  avec  une  forte  de  fraveur  - 
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l'audace  &  la  dextérité  de  ces  intrépides  G roënlandois  qui  domptent  la  mer 

Histoire       &  fe5  mouft-res.  Mais  comme  ils  ne  fcauroient  arriver  à  ce  degré  de  courage 

tk  d'habiieté  que  par  des  épreuves  confiantes  &  reitérées,  on  ne  fera  pas  fâché 

de  voir  par  quelle  fuite  &  quelle  variété  d'exercices  ils  s'accoutument ,  dès 

l'enrance ,  à  furmonter  tant  de  périls  &  d'obftacles  que  la  Nature  femble  avoir 

entaifés  Ôc  multipliés  autour  d'eux  ,    fur  le  plus  redoutable  des  élémcns. 

Exercices  des        Les  enfaiis  apprennent  d'abord  à  nager  tantôt  fur  un  côté  ,  tantôt  fur 

Orroen  an  ois  ,    paucre     avec  une  rame  à  la  main  ,  qui  leur  fert  -de  balancier  ,  &  les  aide  à 
pour  (e  precau-    r        .     7     '        ,,  ,       *■  r  „    r  .       ..        . 

rionrerdes  l'en-   *e  rel2ver  lur  1  eau,  pour  peu  que  leur  corps  y  enronce.  fcnimte  ils  plongent 

fp.iue  contre  les   d'eux-mêmes  la  tête  en  bas,    ôc  d'un  coup  d'aviron  fe  redreflent  fur  le 

dangers  de   ia   côté  qu'ils  veulent.  Ces  premiers  exercices  les  aguerrifïent  aux  dangers  qui 

mci'  font  les  plus  ordinaires  dans  le  gros  tems  :  mais  il  peut  arriver  à  la  pêche 

des  veaux  ,  que  la  rame  fe  trouve  engagée    dans  les  courroies ,    ou  que 

l'homme  \ienneàla  perdre,  ou    qu'il  foit  lui-même  embarraiTé    dans 

les  cordes  de  fa  ligne. 

Pour  fe  prémunir  contre  ces  accidens ,  les  enfans  s'amufent  en  jouant  fur 
l'eau ,  à  dégager ,  par  de  certains  mouvemens  adroits  ,  la  rame  qu'ils  ont 
îaifTée  exprès  arrêtée  au  bateau.  Tantôt  ils  en  prennent  un  bout  entre 
les  dents  j  &  de  l'autre  bout  qu'ils  tiennent  dans  les  mains  ,  ils  pouffent 
l'eau  en  avant  ou  en  arrière  ,  pour  furnager ,  tout  droits  ou  renverfés  fur  le 
ventre.  Tantôt  ils  palTent  la  rame  derrière  le  dos  ou  le  cou ,  &  l'agi- 
tent iî  bien  des  deux  mains  ,  à  droite  &c  à  gauche  ,  qu'ils  remontent  fur 
l'eau.  Tantôt  la  mettant  fur  une  épaule,  &  la  prenant  d'une  main  par  de- 
vant &  de  l'autre  par  derrière  ,  ils  fe  relèvent  du  fond  des  eaux  comme  avec 
•  nn  balancier ,  dont  ils  font  monter  le  centre  de    gravité. 

Mais  pour  prévenir  les  cas  où  la  rame  leur  échapperoit  au  moment  que 
le  canot  viendroit  à  pirouetter  ,  ils  la  laillent  exprès  aller  fous  le  Kaiak,  & 
tâchent  de  la  ratraper  avec  les  deux  mains  <Sc  de  s'y  fufpendre  en  l'agitant 
de  côté  6c  d'autre  ,  pour  remonter  avec  cet  aviron  qui  leur  fert  de  plan- 
che dans  le  naufrage.  D'autres  fois  ils  jettent  leur  rame ,  s'élancent  hors 
du  bateau  pour  la  reprendre  ,  la  faillirent  &  l'entraînent  avec  tant  de  force  au 
fond  de  la  mer,  qu'en  frappanr  perpendiculairement  contre  le  fable  ou  le  roc, 
elle  rebondit  &  revient  fur  l'eau  avec  eux.  Mais  s'ils  ne  peuvent  l'attraper  , 
jls  prennent  le  manche  du  harpon  pour  ramer  j  imon  ils  fe  fervent  de  la 
paume  de  la  main  ,  pour  battre  l'eau  &  regagner  le  delîus  ;  mais  c'eft  à  quoi 
ils  ont  rarement  le  bonheur  de  réulïir. 

La  jeuneOTe  s'exerce  aurli  parmi  les  écueils  cachés  fous  les  flots  ,  dans  les 
endroits  où  les  vagues  font  le  plus  agitées ,  &  où  l'homme  nageant  entre 
deux  courans  oppofés ,  peut-être  fubmergé  par  l'un  ,  ou  balotté  des  deux 
à  la  fois  ,  &  périr  dans  cette  lutte.  Toute  la  relfource  confifte  alors  à  fe 
renir  en  équilibre  ,  en  balançant  foi-même  le  bateau  fur  les  vagues  de 
façon  à  féconder  leur  mouvement,  Se  à  gagner  ainli  peu  à  peu  le  rivage, 
par  le  fecours  de  la  tempête. 

Mais  quand  ils  ne  peuvent  plus  s'aider  eux-mêmes ,  ils  apprennent  a 
forrir  la  tête  de  delïous  le  Kaiak  renverfé ,  &  à  crier  au  fecours ,  &  s'ils 
ne  voyent  perfonne  qui  puiffe  les  aiïifter ,  ils  s'attachent  &  fe  lient  ,  pour 
ainli  dire,  au  Kaiak ,  afin  que  fi  l'on  trouve  leur  corps,  il  ne  foit  pas 
privé  de  la  fcpulture. 
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Lorfque  les  Groënlandois  font  parvenus  à  l'âg;e  d'endofler  le  h.unois 


ou  l'habit  de  mer  ;  c'eft-à-dire,  quand  ils  ont  allez  de  force,  d'adrelîe  &       Histoire 

d'habileté    pour    commencer  le  métier  de  toute  leur  vie  ,  ils  vont   à  la  ^       DU 

ai          i       fr                    •             •    r     r  •      i             ■       r                         1        'i       i     •    i  Groenland. 

pèche    du   Veau    manu    qui  le  tait  de   trois    façons  ,  ou  dans  le    kaiaK  „,  ,     . 

*i»        i                  r     \             vil                                                     1M             r       i        i  Pèche  du  veau 

d  un  homme  ieul ,  ou  a  la  battue  en  campagne ,  ou  1  nyver  lur  la  glace.  marjn    j  ;a  fa, 

La  première  façon  effc  la  meilleure  &c  la  plus  commune.  Aufli-tot  qu'un  con  <jes  Gioëu- 
Pêcheur ,  embarqué  avec  tout  fon  attirail  ,  apperçoit  un  veau  ma-  landois. 
rin  ,  il  tente  de  le  furprendre  à  l'improvifte  ,  pendant  que  l'animal , 
allant  contre  le  vent  &  le  foie  il ,  ne  peut  entendre  ni  voir  l'homme  qui 
l'attaque  par  devant.  Celui-ci  fe  cache  même  derrière  une  grolfe  lame,  ôc 
s'avance  vite  &  fans  bruit  jufqu'à  la  portée  de  cinq  ou  fix  bralTes ,  tenant 
fon  harpon,  fa  corde  &c  fa  veflïe  tout  prêts  à  lancer.  Il  prend  fa  rame  de 
la  main  gauche  ;  &  le  harpon  de  la  droite  par  le  manche.  Si  le  harpon 
frappe  droit  au  but  &  s'enfonce  dans  les  flancs  de  l'animal  jufqu'au  bout 
des  barbes  de  l'os  de  baleine  où  le  fer  eft  enchalfé  ,  il  fe  détache  du  fût 
qui  refte  flottant  fur  les  eaux.  Des  que  le  coup  a  porté  ,  le  Pécheur  jette  la 
veflïe  dans  la  mer  ,  du  côté  où  la  proie  a  plongé  j  puis  il  recueille  &c 
remet  dans  fon  bateau  le  fût  de  fon  harpon,  &  l'animal  tire  à  lui  la  vef- 
fïe  &  l'entraîne  fouvent  fous  l'eau  ,  mais  c'eft  avec  peine ,  parce  qu'elle 
eft  fort  grofle  :  suffi  ne  tarde-t-elle  pas  à  reparoicre,  fuivie  du  veau  qui 
vient  reprendre  haleine.  Le  Groënlandois  obferve  la  place  où  la  veflïe  fe 
montre ,  pour  attendre  l'animal  &  le  percer  avec  la  grande  lance  qu'on  a 
déjà  décrite.  Toutes  les  fois  que  le  veau  revient ,  on  lui  enfonce  ce  dard  , 
jufqu'à  ce  que  fes  forces  foient  épuifées.  Alors  on  va  droit  à  lui  la 
petite  lance  à  la  main ,  &c  l'on  achevé  de  le  tuer.  Dès  qu'il  eft  mort , 
on  a  foin  de  boucher  fes  blefllires  .,  &  d'arrêter  la  perte  du  fang  ;  en- 
fuite  on  le  fouflle  pour  l'enfler  &  le  faire  furnager  plus  aifément ,  atta- 
ché par  une  corde  à  la  gauche  du  Kaiak. 

Cette  façon  de  pêcher  eft  la  plus  dangereufe ,  quoique  la  plus  ufitée  , 
&  les  Groënlandois  l'appellent  Kamavok  3  pêche  à  extinction  j  parce  qu'il 
y  va  quelquefois  de  la  vie  de  l'homme.  Car  la  corde  peut  fe  nouer  d'elle- 
même  en  filant ,  ou  s'embarrafler  autour  du  kaiak ,  6c  l'entraîner  dans 
ces  deux  cas  au  forM  de  la  mer  :  elle  peut  dans  le  développement  de  fes 
replis,  accrocher  la  rame,  ou  même  le  Pêcheur,  en  s'encortillant  autour 
de  fa  main  &  de  fon  cou  ;  ce  qui  arrive  quand  la  mer  eft  grofle  au  point 
que  fes  lames  fondent  fur  le  Pilote  avec  les  brafles  de  corde  dont  elles 
s'enveloppent.  Le  veau  marin  peut  lui-même,  revenant  fur  le  kaiak  y 
s'engager  dans  la  ligne ,  &c  traîner  le  canot  au  fond  avec  le  Pêcheur  oc- 
cupé à  la  lâcher.  Si  par  malheur  ,  l'homme  fe  trouve  pris  ,  il  n'a  que  les  ref- 
fources  dont  on  a  parlé  ,  pour  fe  debarrafler  de  fes  propres  filets  ;  quelque' 
fois  au  moment  de  s'en  dégager ,  il  fe  fent  mordre  à  la  main  ou  au 
vifage  par  l'animal  furieux  que  la  vengeance  pouffe  à  attaquer  fon  enne- 
mi,  quand  il  ne  peut  plus  fe  défendre  lui-même  j  car  cette  efpéce  a  ap- 
pris de  la  Nature  à  vendre  cher  fa  vie.  Cet  inftinét.  de  vengeance  eft  fur- 
tout  la  paflïon  des  femelles  qui  courent  à  l'aggrelfeur  ,  &  quand  elles  ne 
peuvent  lui  faire  d'autre  mal,  aflouviflent  leur  rage  en  vomiflant  de  gvof- 
fes  lames  de  mer  contre  le  bateau  ,  pour  noyer  le  Pêcheur. 
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Aufîi  dans  cette  pêche  où  l'homme  ,  eft  fcul  aux  prifes  avec  le  monftre  ,  ne 

peut-il  attraper  que  Pefpéce  de  veau  la  plus  ftupide.  Pour  chaiTer  les  autres 

n    '  l  fortes,  ou  pour  prendre   plufieurs  veaux  à  la  rois,  il  faut  erre  en  troupe. 

Groenland.      _         '.         r    -      r  r  >  r 

Un  va  les  attendre  en  automne  au  détroit  de  i\evij:r  dans  la  baye  de  Hais* 

river ,  entre  le  continent  &  l'Iiîe  de  Kangek.  Les  Groçnlandojs  les  forcent 
à  fortir  ds  leur  retraite ,  en  les  effrayant  avec  de  grands  cris ,  &:  des  coups 
de  pierre  qu'ils  lancent  dans  l'eau.  Quand  ces  bêtes  paroiffent ,  on  les 
pourfuit  jufqu'à  les  mettre  hors  d'haleine  &  les  obliger  à  reftèr  '^n^  tems 
fur  l'eau,  pour  refpirer  l'air.  Alors  il  les  environnent,  &  les  tuent  avec 
les  petits  dards  de  la  quatrième  efpéce.  Rien  n'eft  plus  curieux  à  voir  que 
cette  chaflTe,  où  les  Grocnlandois  font  la  même  manœuvre  que  1-..-S  Huf- 
fards  à  Sa  guerre.  Dès  que  l'animal  le  montre  ,  tous  Ils  Pêcheurs  fondent  fur 
lui,  comme  s'ils  avoient  des  ailes  ,  faifant  un  bruit  affreux  ;  le  veau  plon- 
ge, les  hommes  fe  difperfent  fur  fes  traces,  attentifs  à  obferver  l'endroit 
où  ils  imaginent  qu'il  reviendra  fur  l'eau  ,  c'eft'  pour  l'ordinaire  à  près 
d'un  mille  du  lieu  de  fa  première  apparition.  Si  la  bête  avoit  une  enceinte 
à  parcourir  de  trois  ou  quatre  lieues  ,  elle  occuperoit  fes  ennemis  l'efpace 
de  deux  heures  ,  avant  d'être  rendue.  Quand  l'animal  effaré  cherche  la 
terre  pour  refuge  ,  il  y  eft  accueilli  à  coups  de  pierre  &  de  baron  par  les 
femmes  &c  les  enfans  qui  l'attaquent  de  front ,  &  percé  de  dards  &  de 
lances  par  les  hommes  qui  font  à  fes  trouiTes.  Cette  chalfe  eft  d'autant 
plus  attrayante  &  recréative  pour  les  Grocnlandois,  qu'ils  y  prennent  fou- 
vent  ,  chacun  huit  ou  dix  veaux  pour  fa  part. 

La  c.haile  d'hyver  fe  fait  à  la  baye  de  Disko.  Comme  les  veaux  pratiquent 
alors  des  trous  dans  la  glace,  pour  y  venir  refpirer  l'air  )  un  Grocnlan- 
dois vient  s'alïeoir  à  côté  fur  une  petite  fellette ,  mettant  fes  pieds  fur  une 
autre  pour  les  garantir  du  froid  ;  dès  que  l'animal  avance  le  mufeau,  l'hom- 
me le  perce  d'un  harpon  ,  rompt  aufli-tôt  la  glace  tout  au  tour  ,  tire  la 
bete  accrochée,  &:  la  rue  à  coups  redoublés.  Quelquefois  un  homme  s'é- 
tend ventre  à  terre  fur  une  efpéce  de  traîneau,  le  long  des  trous  par  où 
les  veaux  montent  fur  la  glace  pour  fe  chauffer  au  foleil.  Près  d'un  de  ces 
grands  trous,  on  en  fait  un  petit,  c'eft  par-la  qu'un  Grocnlandois  paife 
un  harpon  qui  eft  au  bout  d'un  grand  bâton.  Celui  cuii  veille  au  bord  du 
grand  trou  ,  voit  l'animal  paiTer  fous  le  harpon  ,  fait  fign'e  à  fon  camara- 
de ,  &  celui-ci  enfonce  le  fer  dans  l'amphibie  ,  de  toutes  fes  forces.  Si  le 
Chaifeur  apperçoit  un  veau  fur  la  glace  ,  il  imitera  quelquefois  [on  grogne- 
ment ,  de  façon  que  l'animal  le  prenant  pour  un  être  de  fon  efpéce  ,  le 
laiffe  approcher  jufqu'à  la  portée  du  harpon ,  Se  fe  trouve  furprrs  &  tué  fans 
avoir  le  tems  de  fuir, 

C'eft  ici  le  lieu  de  rendre  compte  de  l'ufage  que  font  les  Grocnlandois 
des  peaux  des  animaux  qu'ils  prennent  ,  ou  plutôt  de  leur  manière  de  pré- 
parer ces  peaux  pour  en  faire  des  habits,  des  fouliers  &  des  bottes  j  ou- 
vrages refervés  aux  femmes. 

La  peau  de  veau  marin  eft  d'abord  ratiiTée  pour  en  ôter  le  poil ,  puis 
trempée  vingt-quatre  heures  dans  l'urine  ,  afin  d'en  détacher  l'huile  ou 
la  graifte  ,  enfuite  fortement  tendue  ,  avec  des  chevilles,  furie  gazon,  où  on 
la  fait  fécher  j  enfin  pour  la  mettre  en  oeuvre  ,  ou  l'arrofe  d'urine ,  on  la 

frotte 
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flotte  avec  la  pierre  ponce  ,  Se  on  l'aflouplit  en  la  roulant  entre  les  mains.      - "" — — ~* 

Le  cuir  de  femelle  eft  d'abord  mis  dans  l'urine  deux  ou  trois  îouts  \  on  le        Histoirs 

retire  pour  en  arracher  le  poil  avec  un  couteau  ,  ou  avec  les  dents  ;  puis     *, 

,      r  .  i     r  ,,         r    a  ,         „  ,     c  ■    r>  i        «  •  r,  Groenland. 

on  le  remet  trois  jours  dans  1  eau  fraîche,  ce  on  le  fait  lécher  bien  tendu. 

On  prépare,  à  peu  près  de  la  même  façon ,  le  cuir  deftiné  pour  la  jam- 
be des  bottes,  &pour  le  delïus  ou  l'empeigne  desfouliers  ;  fi  ce  n'eft  qu'on 
en  racle  d'abord  le  poil  pour  rendre  le  cuir  plus  fouple.  On  en  fait  aulli 
les  cafaques  de  mer  ,  qui  garantirent  de  l'humidité.  Cependant  ce  cuir 
s'imbibe  à  l'eau  de  mer  Sz  de  pluie  ;  mais  il  préferve  les  habits  de  def- 
fous ,  &  c'eft  pour  cela  que  les  Navigateurs  Européens  en  font  ufage. 

C'eft  la  metné  méthode  pour  ie  cuir  dont  on  fait  des  peliiles  molles  qui 
fe  portent  fur  terre  ,  excepté  qu'on  le  frotte  entre  les  mains  :  car  il  n'eft 
pas  ft  roide  que  les  autres  cuirs,  mais  aulli  ne  préferve-r  il  guéries  de  l'eau. 

Les  cuirs  de  batteau  ,  font  pris  de  la  peau  des  veaux  les  plus  rnonftrueux 
dont  la  graiiTe  n'eft  pas  tout-à-fait  détachée.  On  les  roule ,  on  s'y  alfeoit 
delïus  ;  on  les  laiife  au  foleil ,  couverts  de  gazon  durant  quelques  Semai- 
nes ,  jufqu'ù  ce  que  le  poil  en  foit  tombé.  Alors  on  les  met  tremper  dans 
l'eau  de  mer  quelques  jours ,  pour  les  afTbuplir  *  enfuire  on  tire  forte- 
ment les  bords  de  ces  peaux  avec  les  dents,  on  les  coud  enfemble,  on 
enduit  les  coutures  ôc  les  points  avec  de  la  vieille  graille  de  veau  marin  , 
au  lieu  de  poix  ,  de  peur  que  l'eau  ne  vienne  à  pénétrer  les  cuirs.  Mais  on 
a  grand  foin  de  ne  pas  endommager  le  grain  de  la  peau  j  car  l'eau  de  mer 
naturellement  corroiive,  nemanqueroit  pas  d'ufer  bientôt  le  cuir. 

Les  reftes  de  routes  ces  efpéces  de  peaux  font  ratifies  de  près  ,  étendus 
fur  la  neige,  &  fufpendus  à  l'air  ,  pour  devenir  blancs  j  &  fi  on  veut  les 
teindre  en  rouge  ,  on  mâche  le  cuir  avec  les  dents  ,  en  y  mêlant  l'écorce 
des  racines  de  pin  ,  qu'on  ramalfe  de  ces  débris  de  bois  qui  flottent  fur  la 
mer. 

Quant  à  la  peau  des  farcelles  ,  ou  poules  d'eau  ,  on  l'enlevé  prefque  en- 
tière, à  la  réferve  de  celle  de  la  tête  qu'on  néglige.  On  en  racle  la  graille 
avec  une  coquille  de  moule.  Enfuite  on  préfente  ces  peaux  aux  hommes , 
&  fur-tout  aux  étrangers ,  pour  les  mâcher  avec  de  la  farine  ;  c'eft  même 
une  politelïe.  Au  fortir  de  la  bouche  on  les  macère  dans  l'urine  ,  puis  on 
les  féche  à  l'air,  &  pour  la  perfe&iron  on  les  polit  finement  entre  les 
dents. 
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CHAPITRE      IL 

Mœurs  des   Groënlandois  j  dans  la  vie  domejliquc. 


JJ\  OU  S  n'avons  jamais  vfi ,  c'eft  M.  Crantz  ,  c'eft  un  Millionnaire  qui 
parle  j  nous  n'avons  vu  ,  dit-  il,  aucune  action  indécente,  ni  entendu 
aucune  parole  deshonnête  ,  ciiez  les  Groënlandois.  Rarement  les  femmes 
y  produifent ,  encore  moins  y  cachent- elles  des  enfans  illégitimes.  C'eft 
ce  qui  ne  peut  arriver  qu'à  une  femme  répudiée  ,  ou  à  quelque  jeune  veuve  j 
&  cette  perfonne  ,  quoique  méprifée  ,  tache  de  réparer  le  tort  &  la  honte 
attaches  à  fes  enfans,  en  les  vendant  à  un  homme  qui  n'en  auroit  point, 
ou  du  moins  en  fe  faifant  adopter  avec  eux  dans  la  famille  d'un  homme 
qui  ne  voudroit  pas  l'époufer.  Dans  un  pays  où  le  climat  n'invite  pas  au 
libertinage,  telle  eft  pourtant  la  retenue  du  fexe  îoible,  qu'une  femme  n'a 
jamais  de  converfarion  particulière  avec  un  homme,  &  qu'une  jeune  per- 
fonne regarderoit comme  un  affront,  l'offre  que  lui  feroit  un  garçon  d'une 
prife  de  tabac. 

Quand  un  jeune  homme  veut  fe  marier ,  &  ce  n'en:  jamais  avant  fa  ving- 

Manage         tieme  année  ,  il  prend  une  fille  de  ion  âge,  &  déclare  à  fa  famille  quel,  eft 
Grocniandois.      ,,  ,  .       ,    r        ,l  .       f  .     ,  ,       \    •    \  >        r         >-i      >  : 

i  objet  de  ion  choix  ,  lns  craindre  qn  on  lui  donne  une  epouie  qu  il  n  ai- 

meroit  pas.  Il  n'attend  ni  ne  cherche  une  grolfe  dot,  &  n'ayant  rien  à 
porter  lui-même  en  mariage  que  fes  habits  ,  fon  couteau }  fa  lampe,  6c 
tout  au  plus  une  marmite  de  pierre,  il  n'exige  de  fa  femme  que  le  talent 
de  tenir  eu  ordre  ce  petit  ménage  :  elle  de  fon  côté ,  ne  regarde  dans 
l'homme  que  le  mérite  d'un  bon  chafleur.  Les  parens  réciproques  des  deux 
époux  ,  confentenrà  ce  que  leurs  'enfans  veulent  \  car  ils  n'ont  jamais  ni  l'in- 
térêt,  ni  l'envie  de  les  gêner.  Deux  vieilles  femmes  font  chargées  de 
négocier  le  mariage  auprès  des  parens  de  la  fille ,  &c  c'eft  p^r  l'éloge  du 
jeune  homme  qui  la  recherche  ,  qu'elles  entament  indirectement  la  négo- 
ciation. Au  nom  de  mariage  ,  la  fille  fe  retire,  n'y  voulant  point  entendre, 
&  met  en  pièces  l'anneau  de  Ces  cheveux  :  car  c'eft  toujours  le  rôle  de  ce 
fexe  ,  de  rougir  &  de  réfifter  par  une  bienféance  d'ufage  j  même  lorfqu'uu 
homme  eft  allure  d'avance  qu'on  fe  rendra.  Cependant  ce  n'eft  pas  toujours 
une  feinte  que  ces  refus,  mais  l'effet  d'une  répugnance  qui  pouiFe  quelque- 
fois une  fille  à  c\qs  excès  fi  violens  ,  qu'elle  tombe  en  pamoifon ,  fe  fauve 
dans  les  montagnes  déferres ,  ou  fe  coupe  les  cheveux  j  dernier  acte  de 
défefpoir  ,  après  lequel  il  n'eft  plus  permis  de  la  folliciter  au  mariage.  Peut- 
être  cette  averfion  vient-elle  de  la  répudiation  ,  dont  les  exemples  font 
afîez  fréquens  au  Groenland  ,  ou  de  la  liberté  que  les  hommes  fe  font  ré- 
fervée  d'introduire  une  féconde  femme  dans  leur  lit.  Quelle  que  foit  la 
cauiede  cet  éloignement  pour  le  mariage  ,  les  parens  ne  donnent  point  letir 
confentement  malgré  la  fille;  mais  ils  la  biffent  faire.  Alors  les  deux  femmes 
qui  font  dans  les  intérêts  du  garçon,  vont  chercher  celle  qu'il  aime,  6c 
l'entraînent  chez  lui  de  gré  ou  de  force.  Après  quelques  jours  qu'elle  palTe 
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tu n s  l'abbatement ,  les  cheveux  épais,  fens  vouloir  rien    prendre  ;  fi  elle    • 

rûiîfte  encore  aux  femonces  de  la  perfualion  ,  on    employé  la  violence  ,  8c  Histoire 

même  les  coups,  dès  qu'il  le  faut,  pour  la  foumettre  au  joug  du  mariage*  „     D{] 

„,,   .  ,1  r  j     r  •  I  c'a  I»  1  UROfcNLAN». 

S  echappe-t-elle  une  leconde  rois  j  on  la  ramené,  &:  c  eit  pour  1  arracher 
par  des  nœuds  qu'elle  ne  voudra  plus  rompre.  En  effer,  quoique  rien  ne 
paroilfe  plus  bizarre,  ni  plus  injufte,  8c  plus  contraire  à  l'amour,  que  ces 
voies  de  contrainte  dnns  l'action  la  plus  libre  8k  la  plus  volontaire  par  fa 
nature  ;  il  n'eft  peut-être  point  de  violence  8c  d'injuftice  plus  excufable ,  8c 
qui  foit  plutôt  pardonnée;  car  on  ne  voit  guères  de  Groè'nlandoife  fuir  le 
lit  nuptial,  après  qu'elle  y  eft  entrée. 

Quelquefois  les  parens  préviennent  entr'eux  par  un  accord  mutuel  ,  l'in- 
clination de  leurs  enfuis ,  mais  fans  la  forcer  j  &  ceux-ci ,  dès  que  les  gages 
font  donnés  réciproquement ,  ratifient  cette efpéce  de  contrat  de  mariage  3 
fans  autre  cérémonie  que  la  cohabitation. 

Rarement  voit-on  un  mariage  entre  coufins,  ou  même  entre  des  per- 
foimes  qui  ont  été  élevées  eniemble  ,  foit  que  la  nature  ou  l'adoption  ait 
cimenté  leur  parenté.  Cependant  quelquefois  un  homme  époufe  les  deux 
foeurs  en  même  tems ,  ou  la  mère  8c  fa  fille  'y  mais  ces  exemples  font  ex- 
traordinaires &  même  odieux. 

La  polygamie  ,  quoique  tolérée  au  Groenland,  n'y  efl:  point  commune  :      Polygamie ufi- 
fur  vingt  maris,  il  n'y  a  guères  qu'un  poîygame.Cependant  l'ufage  de  pîûfleurs    rée   au  Groëar 
femmes  ,  loin  d'être  un  crime  ,  fait  honneur  au  mari, qui  peur  en  entretenir    knd. 
plus  d'une.  Comme  il  ieroit  honteux  à  un  homme  de  n'avoir  point   d'en- 
fans ,  8c  fur-tout  point  de  garçon    pour  être  le   foutien    de  fa  vieillefTe  \ 
quiconque  eft  allez  riche  pour  en  nourrir  un  grand  nombre,  a  droit  à  la     Raïfonsde  cet 
pluralité  des  femmes  :  mais  la  critique  ne  l'épargneroit  pas  ,  s'il  accordoit    unW. 
a  l'incontinence  une  liberté  reftrainte  au  /impie  délir  d'une  poftérité.  C'ert; 
pourquoi  l'on  regarde  comme  un  abus  de  la  polygamie,  qu'un  homme  ait 
trois  ou  quatre  femmes  ,  &  qu'une  femme  ait  deux  maris.  «  Avant  l'arrivée 
s>  des   Millionnaires ,    dit  M.  Egéde  ,    (a)  les  femmes  ne  connoifïbient 
9  point  la  jaloulie ,  elles  vivoient  enfemble  en  paix  :  mais  depuis  qu'elles 
»  fçavent  que  le  Chriftianifme  défend  la   polygamie,    elles    ne  fouffrent 
s?  plus  fi  patiemment  cette  infidélité  de  leurs  maris  5>.  Du  refte  la  fidélité 
conjugale  elfuye  peu  de  brèches,  ou  du  moins  de  feanda les,  chez  ce  peu- 
ple limple  8c  patient.  Rarement  des  querelles  bruyantes  dans  de  ménage , 
ou  de  ces  éclats  fâcheux  qui  vont  jufques  aux  coups  j  non'  que  les  mœurs 
autorifent  le  dérangement  des  femmes  ,   mais  la  répudiation.  Le  mariage        Répudiation 
n'y  connoît  point  de  ferment ,  fur-tout  irrévocable.  Quand  un  mari  n'a  point    autorifée, 
d'enfans,  ou  qu'il  n'elt  pas  content  de  fa  femme  ,  il  lui  jette  un.  coup  d'œil 
iiniftre ,  fort  de  fa  maifon  ,  8c  n'y  reparoit  point  durant  quelques  jours.  La 
femme  entend  ce  que  cela  veut  dire ,  fait  un  paquet  de  fes  habits,  &  fe 
retire  chez  des  anus   ,  menant  une  conduite  fage  8c  circonfpe&e ,  pour 
rejetter  l'oçHeuxMe  fon  traitement  fur  le  mari  qui  l'a  chalfée. 

Quelquefois  une  femme  rompt  d'elle-même  la  fociété  conjugale,  quand 
elle  ne  peut  point  s'accorder  avec  les  autres  femmes  de  la  maifon  où  elle 

(û)  Mercure  Danois.  Novembre,  1755,  PaSe  3IZ» 

ï-  ij 


84  HISTOIRE      GENERALE 

. .w—    eft  entrée; ce  qui  arrive    d'autant   plus  aifément  que  les  belles-meres  f  e 

Histoire       prévalent  de  leur  fupériorité  pour  traiter  leurs  brus  comme  des  fervantes. 

Mais  en  cas  de  féparation ,  les  enfans  mâles  fuivent  leur  mère  ,  Se  même 
Groenland.  \     r  111  i>  •  1       1         r 

après  la  mort  ne  retournent  plus  chez  leur  père,  pour  1  aider  dans  les  vieux 

jours  :  admirable  police  qui  donne  à  chacun  des  époux  les  meilleurs  mo- 
tifs de  vivre  toujours  bien  enfemble.  Aulîî  voit-on  peu  de  divorces.  Souvent 
Je  mari  défefpéré  n'a  pas  plutôt  quitté  fa  femme,  qu'il  s'enfonce  dans  un 
défert  pour  fuir  la  fociété  des  hommes,  retiré  fous  le  toit  d'une  caverne  , 
&  vivant  de  la  chalïe  ,  ou  réduit  à  piller  &c  voler  les  palfans.  Mais  ces  fau- 
vages  fugitifs  font  pour  l'ordinaire  des  jeunes  gens,  qui  mariés  fans  pré- 
voyance ,  fc  repentent  bientôt  d'un  choix  précipité.  Plus  l'union  conjugale 
vieillit,  &  plus  les  époux  s'aiment. 

Dès  qu'un  homme  eft  veuf,  il  cherche  à  réparer  fa  perte ,  de  peu  de 
jours  après  la  mort  de  fa  femme  ,  il  étale  tout  ce  qu'il  a  de  plus  beau  :  fa 
perfonne  ,  fes  enfans,  famaifon,  fon  équipage  de  pêche  &  de  chaire;  loin 
d'annoncer  le  deuil,  tout  chez  lui  femble  inviter  à  de  fécondes  noces.  Ce- 
pendant il  n'y  parte  qu'après  un  an  de  veuvage;  à  moins  qu'il  n'ait  de  petits 
enfans,&  perfonne  dans  la  famille  pour  en  avoir  foin.  Si  le  mari  veufeft  poly- 
game ,  fa  féconde  femme  remplace  la  première;  mais  avec  toutes  les  apparen- 
ces d'une  affliction  qui  ne  peut  être  fincére.  C'eft  elle  qui  mène  le  cortège  des 
funérailles  de  fa  rivale,  tk  qui  verfe  des  larmes  avec  d'autant  plus  d'affecta- 
rion  ,  qu'elle  a  moins  fujet  de  pleurer.  Elle  carelTe  les  premiers  enfans  de 
fon  mari  plus  que  les  liens  propres ,  en  les  plaignant  de  ce  qu'ils  ont  été 
négligés  de  leur  mère,  &  leur  promettant  bien  plus  de  foins  &c  de  dou- 
ceurs qu'ils  n'en  ont  encore  éprouvé:  on  n'imagineroit  pas  jufqu'où  va 
l'artifice  de  ces  femmes  fauvages  y  li  l'on  ne  fçavoit  qu'il  fe  trouve  dans  la. 
mture  même  du  fexe  le  plus  foible. 
Les  Gioënlan*  Les  Grocnlandois  n'ont  pas  un  fang  très  prolifique.  Une  femme  n'a  guè- 
dois  font  peu  res  que  trois  ou  quatre  enfans,  &  tout  au  plus  fix  ,  mettant  un  intervalle 
prolifiques.  de  deux  ou  trois  ans  entre  chaque  grotrelfe.  Lorfque  les  femmes  entendent 

leurs  femmes  parler  de  la  fécondité  de  celles  des  autres  pays,  elles  ies  comparent  avec  mépris 
peu  fécondes.  à  leurs  chiennes.  Rarement  elles  ont  deux  jumeaux  ;  encore  moins  les  voit- 
on  mourir  en  couches.  Elles  travaillent  le  moment  d'avant  &  d'après  ;  fe 
délivrer  d'un  enfant,  n'eft  pour  elles  qu'une  acrion  de  la  journée.  On  donne 
au  nouveau  né  le  nom  de  fon  grand-pere,  ou  de  fa  grand'mere^  ou  du  pa- 
rent dernier  mort;  &  ce  nom  eft  ordinairement  emprunté  des  bêtes,  des 
inftrumens  de  chalfe ,  ou  de   certaines   parties  du  corps  humain;  en  forte 

_.         .    „     qu'ils    auroient   quelquefois   des  noms   deshonnêtes ,  fi    leur   langue  ou 
Bizarrerie  &    /  r        \  1  -J'     J  1   *  1 

d^iicaccfîe    des   leurs  mœurs  limples  pouvoient  attacher  une  idée  de  mal  a  ce  que  la  nature 

Groënîandois  ,  a  fait  pour  le  bien.  Quand  ils  donnent  aux  enfans  le  nom  d'un  parent  mort , 
fur  les  noms  c'eft  pour  perpétuer  fa  mémoire  :  mais  fi  fa  mort  venoir.  d'un  accident  fu- 
qu'ils  porteur,  «elle,  on  lailkroit  fon  nom  dans  l'oubli,  de  peur  de  réveiller  la  douleur 
de  fa  p  rte.  Audi  quand  un  homme  porte  par  hazard  le  nom  d'un  de  fes 
amis  qui  vient  de  mourir  ,  on  lui  donne  un  autre  nom  pendant  quelque 
tems ,  pour  ménager  fon  affliétion.  Les  Grocnlandois  peuvent  donc  avoir 
plufieurs  noms  ,  l'un  à  titre  de  mérite,  pour  quelque  belle  action  ,  &  l'au- 
tre de  raillerie  pour  quelque  défaut  ;   enforte  qu'on  les  voit  quelquefois 
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ernbarrafTés  de  dire    aux  étrangers    les  noms  qu'ils  portent ,  obligés  d'en 
rougir  ,  foit  de  modeftie  ,  ou  de  honte. 

Ils  aiment  palîionnément  leurs  enfans.  Les  mères  les  portent  par-tout  ou  Grouu.a:<», 
elles  vont,&  quelque  chofe  qu'elles  faflent.  Elles  chargent  ce  doux  far- 
deau entre  leurs  épaules  ,  de  la  manière  la  moins  gênante  pour  la  mère  ôc 
l'enfant.  On  tette  au  Groenland  ,  jufqu'à  l'âge  de  trois  ou  quatre  ans  ;  parce 
que  ce  pays  ne  fournit  point  de  nourriture  propre  au  premier  âge.  Un  enfant 
rifque  de  périr  ,  quand  on  eft  obligé  de  le  fevrer  trop  jeune  ,  afin  de  donner 
le  lait  à  un  plus  petit ,  ou  11  fa  mère  meurt  avant  qu'il  foit  allez  fort  pour 
iupporter  les  alimens  durs  ôc  groflïers  de  la  vie  commune. 

Les  enfans  font  élevés  fans  violence  ni  châtiment.  La  févérité  n'eft  point 
néceiTaire  avec  eux  ,  parce  qu'ils  font  doux  ôc  paifibles  comme  des  Education  des 
agneaux  ;  elle  feroit  d'ailleurs  inutile  :  on  les  tueroit  avant  de  leur  faire  enfans. 
entendre  ou  vouloir  par  force,  ce  que  la  raifon  ôc  les  carefTes  n'ont  pu 
leur  perfuader.  Les  nourrices  Grocnlandoifes  n'ont  guères  à  fourTrirdes  cris 
ôc  des  inquiétudes  du  bas-âge,  qu'après  la  première  année  ôc  jufqu'à  la  fin 
de  la  féconde  ;  mais  fi  par  impatience  ou  dureté  les  meres  battoient  leurs 
enfans,  elles  s'expoferoient  à  tout  le  rellentiment  du  père;  fur-tout  s'il 
s'agifloitde  fon  fils,  qu'il  prétend  faire  refpecter  dès  fa  nailïance  ,  comme 
l'eft  chez  les  peuples  policés  l'héritier  d'un  Royaume.  A  mefure  que  les 
enfans  approchent  de  l'âge  de  la  raifon,&:  que  la  leur  eft  plus  développée  par 
des  occupations  utiles  &c  férieufes,ils  deviennent  plus  faciles  àgouverner.On 
remarque  en  eux  peu  de  mauvais  naturel ,  de  penchans  vicieux,  Se  fur-tout 
de  faulTeté.  Mais  ils  aiment  à  obéir  par  inclination ,  ôc  que  leurs  parens  les 
traitent  en  amis  :  s'ils  n'ont  pas  envie  de  taire  ce  qu'on  leur  demande,  ils 
diront  fans  compliment,  je  ne  veux  pas. Les  parens  oublient  ce  refus  ,  juf- 
qu'à ce  que  les  enfans  reconnoilTent  d'eux-mêmes  leur  tort.  En  récompenfe 
de  tant  de  douceur  ,  un  père  n'éprouve  jamais  dans  fa  vieilleiTe  l'ingratitu- 
de de  Ces  enfans  :  les  mœurs  de  ce  peuple  font  à  cet  égard,  la  cen- 
fure  ,  ou  du  moins  le  contraire  des  nôtres.  Chez  des  Nations  où  l'on  eft 
civilifé  par  la  crainte ,  où  les  premiers  exercices  de  la  raifon  font  en  con- 
tradiction avec  la  raifon  même,  où  l'on  apprend  tout  fans  rien  entendre  'y 
où  le  corps  eft  fournis  à  l'habit,  ôc  l'habit  à  la  gêne  des  modes,  où  l'on 
commence  par  faire  haïr  aux  enfans  tout  ce  qu'ils  doivent  aimer  ,  où  tous 
les  biens  de  la  nature  font  comme  interdits,  ôc  tous  fes  maux  redoublés  par 
ceux  de  l'éducation;  il  n'eft  pas  étonnant  que  des  enfans  dociles,  fouples 
ôc  morigénés ,  par  force  ou  par  timidité,  deviennent  des  hommes  info- 
lens ,  libertins ,  dillipateurs  ,  ingrats ,  ÔC  manquent  de  ce  bon  naturel , 
qu'une  mauvaife  inftitution  a  détruit  dans  leurame. 

Chez  les  Groënlandois ,  aulli-tot  qu'un  enfant  peut  faire  ufnge  de  fes 
mains  ôc  de  fes  pieds,  fon  per.e  lui  donne  un  arc  ôc  des  flèches  ,  pour  qu'il 
s'exerce  à  tirer  au  blanc.  11  lui  apprend  à  lancer  des  pierres  contre  un  but 
planté  fur  le  bord  de  la  mer  \  il  lui  fait  préfent  d'un  couteau  qui  fert  d'a- 
bord à  fon  amufement.  A  l'âge  de  dix  ans,  il  le  pourvoit  d'un  Kaiak 3  où  il 
fe  divertit  à  ramer ,  a  châtier  Ôc  à  pêcher ,  à  tenter  enfin  les  travaux  cv  les 
périls  de  la  mer.  A  quinze  ou  feize  ans ,  l'enfant  fuit  fon  père  à  la  pêche 
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' — —    du  veau  marin.  Le  premier  monftre  qu'il  a  pris ,  doit  fervir  à  régaler  route 

Histoire        {â  famille  &c  le voifinage.  Durant   ce  feftin  ,  le  jeune   homme  raconte  Ion 
,-  exploit,  &  comment  il  s'eft  rendu  maître  de  fa  proye.   Tout  le  monde  ad- 

mire  &  loue  la  dextérité  ,  vante  le  goût  délicieux  de  la  bete  qu  il  a  ruée  ,  & 
dès  ce  jour  de  gloire  &  de  triomphe  ,  les  femmes  fongent  à  trouver  une' 
compagne  au  vainqueur  du  monftre.  Mais  fi  le  jeune  homme  n'avoir  rien 
pris,  ou  n'avoir  donné  aucune  preuve  de  raient,  il  feroit  méprifé  des 
hommes  ,  &  réduit  à  fubfifter  delà  pèche  propre  aux  femmes,  c'eft-à-dire 
de  moules,  de  coquillages,  ou  de  harengs  lecs.  Il  y  a  des  jeunes  gens  qui  ne 
parviennent  jamais  au  mérite  de  la  grande  pêche,  &  ceux-là  font  obligés 
quelquefois  de  faire  chez  les  autres  l'office  de  fervante.  A  vingt  ans  un 
Groëiilandois  fait  ion  Kaiak  &  fon  équipage,  &  vogue  de  fes  propres  ra- 
mes. Il  ne  tarde  pas  alors  à  fe  marier  ;  mais  il  relie  Toujours  avec  fesparens, 
3c  Ta  mère  garde  le  timon  du  ménage. 

Les  filles  jufqu'à  l'âge  de  quatorze  ans ,  ne  font  rien  que  babiller,  chan- 
ter &  danfer  ,  à  moins  qu'elles  ne  fervent  à  puifer  de  l'eau.  A  quinze  ans, 
il  faut  qu'elles  fâchent  foigner  quelque  enfant  ,  faire  la  cuifine,  préparer 
les  peaux  ,  &  même,  à  mefure  qu'elles  avancent  en  âge,  ramer  fur  les  ba- 
teaux £:  bâtir  les  maifons. 

Dans  le  ménage  le  mari  va  fur  mer  à  la  chaffe,  à  la  pêche  ;  &  dès  qu'il 
effcà  terre  ,  il  ne  s'embarrafTe  plus  de  rien  ,  croyant  même  au-delïous  de  fa 
dignité  de  tirer  à  bord  l'animal  qu'il  a  pris.  Les  femmes  font  tout  le  refte  , 
depuis  le  métier  de  bouchères  ,  jufqu'à  celui  de  cordonnières.  Elles  n'ont 
pour  toutes  fortes  d'ouvrages  qu'un  couteau ,  fait  en  demi-lune  ,  comme 
nos  hachoirs  de  cuifine,  une  poliffoire  d'os  ou  d'ivoire,  un  dez  à  coudre, 
deux  ou  rrois  aiguilles.  Dans  la  conftruclion  des  cabanes,  elles  font  tout 
l'ouvrage  de  la  maçonnerie ,  8c  les  hommes  celui  de  la  charpente.  Du 
refte,  ceux-ci  regardenr  froidement  palTer  les  femmes  avec  de  greffes 
pierres  fur  leur  dos.  En  revanche ,  ils  les  laiflent  maîtrefles  de  tout  ce 
qu'ils  prennent ,  ou  qu'il?  acquierenr  ,  excepté  l'Huile  de  baleine  que 
les  hommes  fe  chargenr  de  vendre.  Quand  il  n'y  a  plus  rien  dans  la  mai- 
fon  ,  8c  que  les  provisions  font  épuifées  ,  on  prend  patience  de  bon  ac- 
cord entre  mari  8c  femme,  8c  l'on  meurt  de  faim  enfemble  ,  ou  l'on 
mange  fes  vieux  fouliers ,  s'il  en  refte.  Il  n'y  a  que  les  fouffrances  de  leurs 
enfans  qui  leur  foient  bien  fenfibles.  Lorfqu'une  famille  n'a  point  d'enfans, 
le  mari  adopte  un  ou  deux  orphelins ,  la  femme  une  fille  fans  père  ni 
mère  ,  ou  une  veuve.  Ces  perfonnes  adoptées  doivent  fervir  dans  la  mai- 
fon  où  elles  entrenr ,  mais  avec  une  liberté  qui  leur  permer  de  fe  retirer 
quand  elles  veulent.  Un  Maître  ne  frappe  jamais  fes  Domeftiques  ,  fur- 
tour  les  mâles ,  &  s'il  battoit  une  fille ,  ce  feroit  un  deshonneur  pour  lui, 

En  général  les  femmes  du  Groenland  n&  font  point  heureufes  ,.  fi  ce 

H  fl°n    n'eft  dans  leur  première  enfance,  &  tant  qu'elles  relient  dans  la  maifon 

<ks  femmes.         paternelle  ,  où  elles  font  traitées  avec  affez  de  douceur.  Mais  depuis  l'âge 

de  vingt  ans  jufqu'à  leur  mort,  ce  n'eft  qu'un  enchaînement  de  peines  , 

d'indigence  &  de  mifere.  Si  leur  père  meurt  ,   les  voilà  fans  reffource, 

obligées  d'aller  fervir  pour  vivre.  Elles  ne  manqueront  pas  de  fubfïftance 
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chez  un  maître  ,  tant  qu'il  y  en  aura  j  mais  n'y  gagneront  pas  de  quoi  ■  - 
s'habiller.  N'ont-elles  point  d'agrément  dans  la  figure,  ou  d'adreffe  à  l'ou-  Histoire 
vrase;  elles  reftent  feules.  Se  marient-elles ,  c'eft  rarement  à  leur  gré  ;  toute  r„n,„,  ,  VT, 
la  première  année,  dles  craignent  d  être  répudiées ,  s  il  ne  leur  vient  point 
d'enfans  :  font-elles  congédiées  pour  caufe  de  ftérilité  ;  c'en  eft  fait  de  leur 
réputation  ;  elles  n'ont  plus  qu'à  fervir  ou  qu'à  fe  proftituer  pour  gagner 
leur  vie.  Si  leur  mari  les  garde,  il  leur  faut  foufTrir  8c  prendre  en  bonne 
part  fa  mauvaife  humeur  8c  les  querelles  d'une  belle- mère.  S'il  vient  à 
mourir,  fa  veuve  n'a  d'autre  douaire  que  les  hardes  qu'elle  avoit  ap- 
portées dans  la  maifon  ,  8c  quand  il  lui  refte  des  enfans  qu'il  faut  nourri r , 
elle  doit  chercher  à  fe  mettre  en  fervice  ,  à  moins  qu'elle  n'ait  un  fils  j 
car  alors  fa  condition  de  veuve  vaudroit  mieux  que  celle  d'époufe.  Une 
femme  avance-t-elle  en  âge  ,  fans  enfans  qui  puiflent  lui  attirer  de  la  con- 
fidération,  toute  fa  relïburce  eft  le  métier  de  forciere  ,  dont  elle  tire  quel- 
que profit ,  mais  non  fans  rifquer  d'être  lapidée .,  ou  précipitée  dans  la 
mer,  ou  poignardée  et  mife  en  pièces  ,  fur  ie  moindre  foupçon  d'avoir  en- 
forcelé  quelqu'un.  Echappe-t-elle  à  ces  dangers  j  comme  elle  n'eft  qu'un 
fardeau  pour  elle  8c  pour  les  autres ,  on  l'enfevelit  toute  vive ,  ou  bien  on 
la  noyera  par  compaflion.  Quel  plailir  refte-t-il  donc  aux  hommes ,  dont  les 
femmes  ont  fi  peu  de  bonheur  ! 

Cependant  malgré  toutes  ces  peines  attachées  à  leur  condition  ,  elles 
vivent  communément  plus  long-temps  que  les  hommes.  Ceux-ci  paiTent 
la  plus  grande  partie  de  leurs  jours  fur  mer  ,  au  milieu  des  eaux  8c  des 
glaces  ,  entre  la  neige  8c  la  pluie  ,  toujours  dans  les  travaux  8c  les  dangers , 
pouffes  des  extrémités  de  la  faim  à  des  excès  d'intempérance  ,  ne  mangeant 
qu'une  fois  par  jour  ,  mais  avec  une  voracité  pire  que  la  diète.  Auiîi  ne 
parviennent-ils  que  rarement  à  cinquante  ans,  8c  font-ils  bien  moins 
nombreux  que  les  femmes  \  ce  qui  fans  doute  occafionne  ,  8c  peut- erre  auto- 
rife  le  plus  ,  l'ufage  de  la  polygamie.  Celles-ci  vont  de  foixante  dix  à  quatre- 
vingt  ans  &  au-delà:  mais  ce  furplus  de  vie  eft  bien  chèrement  acheté  par  les 
folles  8c  hideufes  pratiques  de  fuperftition  dont  elles  fe  font  un  art  lucra- 
tif; car  chez  tous  les  peuples  groiîiers  les  vieilles  femmes  font  toujours  en 
pofiTeffion  de  faire  peur  aux  enfans  }  8c  l'ignorance  n'eft-elle  pas  une  en- 
fance de  tous  les  âges  ? 

Le  genre  de  vie  des  Groënlandois  n'a  certainement  rien  deféduifantpour 
un  Européen.  Cependant  quand  on  eft  baloté  par  la  tempête  ,  une  mife- 
rable  cabane  eft  un  port  affez  doux  ;  8c  dans  un  pays  où  tous  les  élémens 
femblent  conjurés  contre  l'efpéce  humaine  ,  après  bien  des  jours  pafles 
dans  les  horreurs  de  la  faim,  le  plus  chétif  repas  de  ces  pauvres  fauvages 
devient  un  régal.  C'eft  alors  qu'on  ne  laiffe  pas  d'admirer  le  bon  ordre  qui 
régne  dans  leurs  maifons ,  8c  même  une  forte  de  propreté  qui  leur  eft 
particulière.  Cas  avec  des  mains  toujours  craffeufes  ,  un  vifage  huileux  , 
une  odeur  de  poilfon  très- forte  ,  ils  tiennent  leurs  habits  de  fête  foigneu- 
fement  plies  dans  une  elpéce  de  porte-manteau  de  cuir  brodé  à  l'aiguille. 
Quoiqu'ils  aient  des  féaux  de  cuir  qui  ne  fentent  pas  bon  ,  toute  l'eau 
qu  ils  puifent ,  efteonfervée  dans  des  fontaines  de  bois  fort  nettes  8c  garnies 
de  cuivre  8c  d'os  très-luifant.  Enfin  fi  l'on  ne  peut  attendre  d'un  peuple  qui 
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— — —     nage  toujours  dans  l'huile  ou  dans  lefang  des  veaux  marins  &  des  baleines  , 

un  extérieur  auffi  fupportable  même  que  celui  du  commun  de  nos  ouvriers  & 
de  nos  payfans;  du  moins  il  régne  au  Groenland  plus  de  concorde  Se  de 
tranquillité  dans  une  cabane  qui  contiendraplufieurs  familles  de  différentes 
races  ,  qu'on  n'en  trouve  dans  une  de  nos  maifons  eompofée  de  quelques 
perfonnes  du  même  fang.  Quand  un  Grocnlandois  ne  fe  croit  pas 
vu  de  bon  œil  par  les  gens  de  la  cabane  qu'il  habite  ,  il  s'en  va  chercher 
une  autre  maifon  fans  murmurer  ni  fe  plaindre.  Toujours  prêts  à  s'affilier 
mutuellement  ;  perfonne  ne  repofe  fa  pareffe  fur  le  travail  d'un  autre.  Ils 
(ont  fi  fort  empreffés  à  offrir  de  leur  pêche ,  qu'on  ne  s'avife  pas  même 
d'en  demander  ;  Se  dans  ce  pays  pauvre ,  l'hofpitalité  prévient  la  mendi- 
cité. Sans  cette  générofité  réciproque  ,  comme  on  eft  obligé  d'aller  cher- 
cher fa  fubhftance  à  plufieurs  lieues  de  chez  foi,  l'on  rifqueioit  fouvent 
de  mourir  de  faim  dans  la  route. 


CHAPITRE     III. 

De  la   conduite   &    du  caraclère  des    Grocnlandois   dans  la 

yie  civile. 


J?._^ 


E  phyiique  du  climat  Se  du  fol  a  tant  d'influence  fur  les  mœurs  &  le 
caraclère  des  Nations  en  général  Se  fur-tout  des  peuples  Sauvages  ,  qu'un 
Philofophe  devroit ,  pour  ainfi  dire,  deviner  tout  ce  qu'ils  font  ou  ce  qu'ils 
difent  3  en  conjecturant  leurs  actions  Se  leurs  difeours  d'après  les  befoins 
Se  les  reffources  que  leur  a  donnés  la  nature  du  pays  qu'ils  habitent.  Les 
occupations  des  hommes  s'exercent  fur  les  productions  de  leur  terroir  j 
toutes  leurs  relations  de  commerce  Se  de  fociété  roulent  fut  leurs  occupa- 
tions. On  vit  de  ce  qu'on  recueille»  on  parle  de  ce  qu'on  voit  j  il  n'efl: 
donc  pas  difficile  fur  le  tableau  qu'on  vient  de  faire  du  Groenland  ,  de 
juger  de  la  vie  fociale  de  fes  habitans,  de  leur  manière  de  commercer  Se  de 
traiter  enfemble ,  des  viiites ,  des  repas ,  des  converfations  ,  des  fêtes ,  des 
jeux  &de  tous  lesplaifirs  qui  les  lient.  Mais  comme  l'Hiftoire  des  Voyages 
n'eft  pas  uniquement  faite  pour  des  Philofophes  ,  quoique  ce  foient  ceux  qui 
y  trouvent  le  plus  à  profiter  j  on  ne  peut  reftifer  à  la  curiolité  du  gros  des  Lec- 
teurs quelques  dérails  fur  des  objets  qui  paroiffant  frivoles  ou  légers  au  bel 
efprit  ,  deviennent  importans  pour  les  plus  graves  obfervateurs.  Ecoutons 
encore  une  fois  M.  Crantz  ,  cet  hiftorien  naïf  Se  fidèle  d'un  peuple  qui  eft 
malheureux  fans  être  méchant. 

Les  Grocnlandois ,  dit-il ,  font  moins  jaloux  entr'eux  ,  de  briller  Se  de 
fe  faire  valoir  ,  que  foigneux  d'éviter  tout  ce  qui  peut  leur  donner  du  ridi- 
cule ou  une  mauvaife  réputation  :  ils  n'ont  point  l'art  des  complimens  ,  ni 
des  révérences  ,  Se  ne  peuvent  s'empêcher  de  rire  en  voyant  un  Européen 
qui  fe  tient  debout  Se  la  tête  découverte  devant  celui  qu'il  appelle  fon 
fupérieur ,  ils  ne  favent  pourquoi  j  s'indignant  fur-tout  quand  cette  fupério- 
fiçé  va  jufqu'au  point  qu'un  homme  en  peut  frapper  impunément  un  autre.  Ils 
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{.ont  moins  attentifs' à  plaire  qu'A  ne  pas  déplaire  ,  exigeant  plutôt  de  la 
tolérance  que  de  la  complaifance  ,  &c  plus  difpofés  à  ne  pas  s'offenfer  qu'a  fe 
venger.  Ils  feroient  d'autant  plus  embarrafles à  s'inlulrer  oc  à  f  e  quereller  ,  r_. 
qu'ils  n  ont  gueres  de  termes  injurieux  dans  leur  langue  ,  ou  du  moins  de 
ces  imprécations  ôc  de  ces  juremens  fi  familiers  parmi  nous.  Ils  ne  rougif- 
fent  point  de  ce  qui  n'a  rien  de  criminel  ou  d'oiïeniant  en  foi- même  j  & 
fe  permettent  certaines  libertés  que  la  nature  leur  demande  comme  un 
effet  du  travail  de  la  digeltion ,  ne  fe  feandalifant  point  des  fons  que  la 
politeffe  a  déclarés  fales  &  malhonnêtes  :  cependant  telle  eit  à  cet  égard 
leur  circonfpeclion  ,  qu'ils  s'interdifent  ces  familiarités  devant  les  Euro- 
péens qu'ils  en  voyent  rebutés  ou  choqués. 

Tous  ces  détails  paroitront  puériles  aux  Lecteurs  d'un  certain  rang  :  mais  le 
gentilhomme  Montagne  n'auroir  pas  dédaigné  de  les  recueillir.  Cependant- 
ce  Philofophe  ,  dès  qu'il  auroit  vu  fur  la  carte  la  latitude  ôc  la  fituation  du 
Groenland  ,  avec  la  perfpective  des  montagnes  ôc  des  eaux  qui  coupent 
ce  pays  glacial,  auroit  d'abord  fçu  ,  fans  le  lire,  qu'il  doit  être  aride , 
point  cultivé,  peu  habité}  que  les  hommes  y  font  endurcis  ôc  froids  comme 
la  terre  j  que  ne  vivant  que  de  poilïons  huileux  qu'ils  pèchent ,  écorchent 
ôc  préparent  eux-mêmes  ,  ils  ne  peuvent  qu'être  fales  ôc  dégoûrans  :  qu'ayant 
peu  de  matériaux  de  bois  &  d'inftrumens  de  1er,  faute  de  mines  ôc  de  fo- 
rêts ,  ils  font  mal  logés  ,  très  à  l'étroit ,  toujours  enfemble  &c  pacifiques  j  qu'é- 
tant occupés  la  moitié  de  l'année  ,  foit  pour  la  chalïe  ou  la  pêche  ,  à  dif- 
puter  leur  vie  avec  les  tempêtes  de  l'Océan,  les  montagnes  de  flots  gla- 
cés ,  &  les  monftres  marins  ,  ils  n'ont  pas  le  loifir  de  perfectionner  les 
arts  de  première  néceûité ,  ni  a  en  inventer  de  luxe  ôc  d'agrément  j  que 
pir  conféquent  leur  vie  eit  miferable ,  leur  caractère  trille  ,  férieux  ,  taci- 
turne ,  &  que  toute  leur  fociété  doit  fe.refTentir  de  ces  ténèbres  humides, 
ôc  de  cet  horizon  fombre ,  qui  laiifent  à  peine  au  foleil  quelques  mois  de  ré- 
gne ,  dans  la  longue  nuit  dont  les  Groénlandois  font  enveloppés.  Quoique  le 
Philofophe  eût  prévu  tous  ces  réfukats  ,  il  en  auroit  lu  volontiers  la  preuve 
Ôc  le  développement  dans  les  faits  qui  vont  les  confirmer.  L'hiftoire  d'un 
Peuple  qui  n'a  fait  encore  aucun  mal  au  monde  ,  auroit  intéreffé  l'Apolo- 
logiite  des  mœurs  des  Cannibales.  Elle  aura  fans  doute  les  mêmes  attraits 
pour  ceux  qui  ne  peuvent  lire  fans  douleur  l'hiftoire  des  Peuples  du  Midi , 
conquérant  ou  conquis.  Qu'ils  détournent  leurs  yeux  de  ces  pays  de  fang, 
pour  les  porter  fur  un  tableau  de  mœurs ,  groliieres  ,  mais  innocentes. 

Quand  les  Groénlandois  fe  font  des  viktes  peur  remplir  le  vuide  de  leurs  Vifîte    des 

hyvers  ,  elles  font  accompagnées  de  préfents.  Auiii  font-ils  reçus  avec  des  Croè'nlanttyis 
chants  de  joie  :  on  s'cinpreile  de  décharger  leurs  canots,  Se  claies  tirer  antr'eux. 
à  terre.  Ces  préfents  confident  en  friandifes  comeftibles ,  ou  en  parures 
de  pelleterie  j  c'eft-à-dire ,  toujours  de  la  chair  ôc  du  cuir  de  veau  marin. 
A  ce  prix  chacun  s'étudie,  pour  attirer  du  monde  chez  foi  ,  à  le  bien  re- 
cevoir. Mais  de  part  Cv  d'autre,  on  garde  d'abord  le  filence.  Enfin  le 
Maître  de  la  maifon  invite  l'Etranger  à  quitter  fa  cafaque  de  mer,  6c  la 
met  fécher  près  de  la  lampe.  Il  lui  offre  des  habits  Se  des  peaux  à  changer  , 


ôc  le  prie  de  s'aircoir  fur  le  banc  j  c'eic  la  place  honorable  ,  que 
péens  évitent  ordinairement ,    fans  doute  comme  la  moins    c< 
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■  car  pr.fque  toujours  les  honneurs  font  faits  aux  dépens  des  plaifirs.  On. 

Histoire       parle  enfuite  gravement  du  tems  de  la  faifon  ,  de  la  pêche  &  de  la  chaffe  ; 

^      DU  &c  c'eft  tout  l'entretien  des  hommes  raffemblés  à  part  dans  le  plus  bel  en- 

€RC£MI.AND•       jjiiU  C  1'  o      r        r  •     r 

croit  de  la  chambre  qui  compole  tout  1  appartement  ,  Ôc  Sert ,  pour  ainfi 
dire  ,  à  tous  les  befoins  ôc  les  commodités  de  la  vie.  Les  femmes  dans 
leur  coin ,  parlent  entr'elles  de  leurs  parents  morts  ,  mais  avec  des  hurle- 
mens  lamentables  ,  qui  font  affez  fouvent  fuivis  d'hiftoriettes  pour  rire. 
Bientôt  la  tabatière  fait  la  ronde  ,  &  chacun  y  renifle  du  tabac  avec  le  nez; 
ufage  moins  fale  peut-être  pour  des  Grocnlandois  j  que  celui  d'en  pren- 
dre avec  des  doigts  poiftcs  &  puants  de  graiffe  ou  d'huile  forte.  La  taba- 
tière eft  d'une  corne  de  cerf,  enrichie  ou  doublée  d'étaim  ou  de  cuivre. 
Cependant  on  prépare  &  l'on  fert  le  repas  ;  les  Etrangers  fe  laiffent  preifer 
plus  d'une  fois  par  leur  hôte,  gardant  un  air  indifférent  ,  de  peur  de  paffer 
pour  pauvres  ou  pour  des  affamés.  La  table  eft  ordinairement  couverte  de 
trois  ou  quatre  plats  ;  Se  dans  les"  grandes  fêtes ,  d'un  plus  grand  nombre.  Un 
Facteur  des  Colonies  Danoifes  ,  dans  un  feftin  qu'il  lit  avec  quelques  Grocn- 
landois de  la  plus  haute  cla(fe  ,  compta  jufqu'à  dix  plats  dans  cet  ordre  r 
Mets  &  plats  des  harengs  forets  ;  du  veau  de  mer  féché  ;  un  autre  plat  de  ce  veau  bouilli  ; 
iervis  dans  un  £a  mikiafc  f  c'eft  de  la  chair  de  veau  demi-pourrie  ,  ôc  qu'on  appelle  venée; 
des  wi/iocks  bouillis  ;  une  pièce  de  queue  de  baleine ,  d'un  fumet  très- 
avancé  ,  c'eft  proprement  le  plat  d'invitation;  du  faumon  fec\  du  renne 
pour   gibier  ou  venailon  ;  un  deffert  de  mûres  fauvages  avec  une  fauce 
faite  du  chyle  de  renne  ;  or  ce  chyle  n'eft  point  du  tout  blanc ,  ôc  l'on  de- 
vine ailément    ce    que  c'eft;   un  autre  plat  du  même  fruit  nageant  dans 
l'huile  de  baleine,  pour  achever  &  couronner  le  dernier  fervice.  Le  repas 
fe  prolonge  pour  le  plaifir  de  la  converfation  ;  c'eft-à-dire,  pour  parler  de 
la  pêche  du  veau.  Chacun  pouffe  fes  hiftoires  prolixes  fur  cette  matière  , 
jufqu'à  ce  que  fes  auditeurs  baillent  ôc  s'endorment  ;  car  ce  repas  eft  un 
fouper. 
Les    Groen-       £e  peun|e  Çïo'l(\  eft  gefticulateur  :  parce  que  le  gefte  eft  le  premier 

landois        font    ,  ,  l  ,,,  ,,&  ,       '    l        ,,    ~A-  ,°  ,,        r  , 

gefticulateurs      engage  de  1  homme  ,  ôc  que  ce  langage  d  action  domine  d  autant  plus 

dans  la  communication  des  idées  ,  qu'il  eft  moins  fuppléé  par  une  langue 
difetteufe ,  comme  le  font  celles  des  Peuples  fauvages.  D'ailleurs  il  eft 
très  naturel  aux  hommes  qui  agilïent  plus  qu'ils  ne  parlent ,  de  représen- 
ter leurs  propres  actions  qu'ils  racontent ,  par  des  geftes  imitatifs  ,  qu'ils 
Leur  manière  ont  bien  plus  à  la  main  que  la  parole.  Aufli  quand  un  Grocnlandois  compte 
de  narrer.  fes  hiftoires  de  la  foirée  aux  voifins  attroupés  autour  de  fa  lampe  ,   ôc  qu'il 

veut  entretenir  l'aiïemblée  de  la  prife  d'un  veau  marin ,  il  représente  le 
monftre  avec  fa  main  gauche,  ôc  le  vainqueur,  ou  lui-même,  de  fa 
main  droite.  Le  veau  paroît,  c'eft  le  bras  gauche;  l'homme  s'avance,  c'eft 
le  bras  droit  ;  il  faifit  le  harpon ,  il  le  Soulevé  ,  il  l'incline  ,  il  le  dirige  ,  il 
le  lance  ôc  le  pouffe  avec  toute  la  roideur  imaginable  ;  l'animal ,  (  c'eft  la 
main  gauche  )  faute  ôc  bondit  fous  le  dard  , plonge ,  revient  fur  l'eau,  voit  le 
Pêcheur  (c'eft  la  main  droite  qui  recule  de  peur)  ;  le  monftre  nage  vers  le 
kaiakpour  le  renverfer  ;  ôc  le  bras  droit  de  tourner,  de  pirouetter,  enfin 
de  fumager  ;  il  fe  relève  ôc  fe  fecoue  ;  il  prend  une  lance  ôc  frappe  à  coups 
redoublés  dans  le  corps  du  monftre.  C'eft  un  plaifir  de  voir  le  Grocnlan- 
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dois  mettre  ainfi  fes  deux  mains  aux  prifes  l'une  contre  l'autre  ,  de  forte     "  "       — -< 
qu'elles  s'attaquent  ,   fe  repouiTent,  le  terrafient  tour  à  tour  ,  juic^u'i  ce       Histoire 
que  la  victoire  fe  décide  enfin  pour  la  droite  :  mais  rien  n'eft  Ci   curieux     ^      x 

j,    ,  r  ,,  j        r   ,-  x  •  ,  ,.  GjlOtNLANi». 

que  d  obierver  1  attention  des  enrans  a  ce  récit  qui  les  agite  perpétuelle- 
ment des  tranfes  de  la  crainte,  ou  des  tranfports  d'une  joie  béanre  ,  &:  re- 
trace alternativement  dans  leurs  yeux  &fur  leur  vifage  ,  tous  les  mouvemens 
de  l'Orateur  ,  aufli  lourd  &z  pefant  que  la  baleine  ou  le  monftre  dont  il 
peint  les  combats  &  la  défaite. 

Quand  un   Etranger  parle  aux  Groënlandois  des   productions  ou  des       r~,„~.-,.  *    ~ 

r  nr-  -il-  ii  i  '   n    »     i-  î  comment  on 

mages  de  1  Europe  ,  il  doit  prendre  leur  langage  ,  c  elt-a-dne  ,  leur  exph-    iCUr     exprime 

quer  des  chofes  qui  leur  font  inconnues  ,  en  les  comparant  avec  des  objets    par    des   com- 
qui  leur  font  familiers  ;  les  fimilitudes  étant ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  le  corn-    paraifons  ,    ce 
merce  des  idées,  ce  que  font  les  mefures  &c  les  poids  dans  le  commerce    ^u.        ,nonr 
des  denrées.  S'il  s'agit  d'une  ville  fort  peuplée  ,  on  exprime  aux  Grelin-    ?oin 
landois  le  nombre  de  fes  habitans ,  en  leur  difant  combien  il  faudroit  de 
baleines  pour  nourrir  tous  les  gens  de  la  ville  ,  unfeul  jour.  »  Mais  comme  ils 
»  n'ont  pas  de  baleines,  (c'eft  l'Européen  qui  parle)  il  faut  qu'ils  mangent 
»  du  bled,  efpéce  d'herbe  qui  croît  fur  la  terre ,  &  la  chair  de  divers  animaux  , 
»>  dont  quelques-uns  ont  des  cornes.  Ces  gens-là  ,  pourfuit-o  / ,  fe  font  por- 
»>  ter ,  d'un  endroit  à  l'autre  ,  fur  le  dos  de  grands  animaux  extrêmement 
»>  forts  ,  ou  bien  dans  des  machines  roulantes ,  que  ces  bêtes  traînent".  Alors 
les  Groënlandois  appellent  notre  bled  du  gazon  ,  nos  bœufs  des  rennes  , 
&  les  chevaux  de  grands  chiens.  Ils  admirent  tout  ce  qu'on  leur  raconre 
de  l'Europe,  &  témoignent  d'abord  un  grand  defir  de  vivre  dans  un  pays 
fi  fertile  &  fi  bien  policé  :  mais  quand  on  leur  dit  que  le  tonnerre  y  tombe 
quelquefois  avec  de  grands  ravages  ,  de  qu'on  n'y  trouve  point  de  veaux 
marins  ,  ils  n'ont  plus  d'envie  de  venir  en  ces  contrées  ,  maudites  du  ciel  & 
de  la  mer.  Ils  entendent  parler  volontiers  de  la  Divinité,  pourvu  qu'en 
ne  leur  en  dife  pas  des  chofes  qui  foient  contraires  à  leur  fuperftition  j  6c 
doit-on  s'étonner  que  ce  Peuple  ,  qui  n'a  ,  pour  ainfi  dire,  que  fes  pré- 
jugés à  lui ,  foit  aufli  jaloux  de  les  conferver  ,  que  tant  d'autres  Nations 
peuvent  l'être  d'étendre  &  de  propager  les  leurs  ? 

Le  commerce  des  Grocnlandois  eft  très-fimple  ;  c'eft  un  trafic  de  leur  comme-ce  des 
fuperflu,  pour  ce  qui  leur  manque.  Mais  à  cet  égard  ,  ils  font  fouvent  aufli  Groè'nlandpis. 
capricieux  que  des  enfans ,  parce  qu'ils  ne  connoifïent  guères  mieux  le 
prix  des  chofes.  Curieux  de  tout  ce  qu'ils  voyent  de  nouveau,  ils  feront  vingt 
trocs ,  &  perdront  toujours  fur  chacun  des  effets  qu'ils  trafiquent  j  donnant 
un  meuble  utile  pour  un  jouet  qui  les  amufe  j  préférant  un  colifichet  à 
des  outils ,  &  ce  qui  leur  plaît  à  ce  qui  peut  fervir.  Ces  Sauvages  grolïiers 
reiremblent  quelquefois  à  nos  femmes  du  bel  air  j  fi  ce  n'eft,  que  contents 
de  tricher  les  Etrangers,  ils  ne  connoifTent  point  de  jeu,  ni  de  commerce, 
où  ils  fe  croient  permis  de  fe  voler  entr'eux. 

Le  trafic  du  Groenland  fe  fait  dans  une  efpéce  de  foire,  où  eft  le  rendez-       Leurs  Foiïes. 
vous  général  delà  Nation.  C'eft  en  hy ver  qu'elle  fe  tient  tous  les  ans ,  à  la  fête 
du  foleil;  on  la  fera  connoître.  Les  Groënlandois  vont  à  cette  foire  ,  com- 
me en  pèlerinage  j  ils  y  expofent  leurs  marchandifes,  &  demandent  celles 
qu'ils  veulent  en  retour.  Les  habitans  du  Sud  n'ont   point  de  baleines, 
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ceux  du  Nord  point  de  bois.  Il  parc  des  bateaux  de  la  côte  méridionale , 
de  même  de  l'Eil  du  Groenland  ,  qui  font  jufqu'à  trois  ou  quatre  cens 
lieues  pour  fe  rendre  à  la  baye  de  Disko  }  c'eft-ià  qu'ils  échangent  du  bois 
de  de  la  vaiflTelle  de  marbre  bâtard  ,  pour  des  cornes  de  des  dents  de  poiflbir, 
des  barbes ,  des  côtes  ,  des  os  5c  des  queues  de  baleine  }  ainfï  ce  com- 
merce  fe  fait  prefque  tout  entre  les  gens  de  la  Nation. 

Dans  ces  voyages  ,  ou  pèlerinages  maritimes ,  ils  emportent  avec  eux 
toute  leur  famille  &  leur  fortune.  Soit  inconftancé  ou  curiofite ,  foit  in- 
différence pour  des  lieux  également  inhabitables  de  peu  commodes,  ils 
s'accoutument  tellement  à  mener  une  vie  errante,  que  s'ls  ne  font  pas 
promptement  expédiés  dans  un  endroit ,  ils  vont  porter  leurs  marchandifgs 
dans  un  autre.  Souvent  il  fe  palTe  des  années  avant  qu'ils  retournent  à 
leur  pays  natal }  car  (ï  l'hyver  les  furprend  quelque  part  ,  ils  s'y  arrêtent, 
&  bâtilfent  une  cabane  pour  hyverner  y  mais  préférâ*blement  dans  le  voih- 
nage  de  quelque  colonie  Danoife.  La  terre  de  la  mer  font  partout  à  eux} 
de  comme  ces  familles  errantes  féjournent  tantôt  ici ,  tantôt  là  ,  elles  font 
fûres  de  trouver  partout  des  amis  de  des  connoilïances. 

Le  commerce  en  peaux  de  renard  ,  &  de  chien  ,  ou  veau  marin  ,  mais 
fur-tout  le  commerce  d'huile  de  poiifon  ,  fe  fait  entre  les  nationaux  & 
les  étrangers  }   de  c'eft  pour  cet  objet  que  les  Européens  ont  établi  des 
comptoirs.  Les  Grocnlandois  ne  reçoivent  jamais  d'argent  en  payement} 
car  la  monnoie  n'a  point  de  valeur  chez  eux,  ni  fa  matière  point  de  prix: 
de  peul  eur  importe  d'avoir  un  collier  d'or  ou  de  laiton  }  des  pendans  de 
verre  ou  des  diamans.  Ils  n'eltiment  les  bijouteries  de  l'Europe,  que  parce 
qu'elles  brillent  ,  de  ne  regardent  pas  de  il  près  à  la  folidité  de  cet  éclat. 
Plus  d'une  fois ,  ils  ont  donné  une  guinée  ,  ou  une  piaflre  d'Efpagne  ,  qu'ils 
avoient  dérobée  à  quelques  navigateurs  Etrangers  ,  pour  deux  charges  de 
poudre  à  ruhl  ,  ou  pour  une  once  de  tabac.  Moins  curieux  de  l'or ,  qu'avi- 
des de  fer ,  ils  recherchent  en  matière  d'échange  ,  d'abord  des  lames  de 
harpon  ,  des  couteaux  ,  des  cifeaux,  des  feies  ,  des  vrilles  de  des  éguilies  } 
en  fécond  lieu,  des  toiles  de  lin  ou  de  coton  ,  de  gros  draps,  des  capes 
&  des  bas  de  laine  }  des  mouchoirs ,  des  boc'tes ,  des  écuelles  de  bois ,  des. 
plats  d'étaim  ,  des  chaudières  de  cuivre  }  des  miroirs  ,  des  peignes  ,  des 
rubans  &  des  jouets  d'enfans  }  voilà  leur  luxe.  Ils  aquierent  aulîî  volontiers 
des  fulils  ,    de  la  poudre  de  du  plomb}  mais  c'elt  un  objet  d'échange  qui' 
ne  leur  fert  pas  à  grand  chofe ,  de  fur  lequel  ils  perdent  beaucoup.  Le  ta- 
bac en  poudre  leur  tient  lieu  de  petite  monnoie;  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  font 
de  donnent  beaucoup  de  chofes  pour  quelques  prifes  de  tabac.  Les  Tailleurs' 
8c  les  Cordonniers  fe  contenteront  de  cette  monnoie  }  on  vous. apportera 
des  poignées  d'égledon  ,  des  œufs  de  des  oifeaux,  un  plat  de  poiflon  ,  pour 
un  peu  de  tabac}  fouvent  un  Grocnlandois  fe  dépouillera  de  fes  habits , 
cv  mourra  de  faim  avec  fa  famille  ,  plutôt  que  de  refufer  à  fon  nez  de  cette 
fatale  pouiliere  ,  qui  eft  aufli  f  unefte  ,  aufïï  chère  aux  Peuples  fauvages  ,  que  la 
poudre  d'or  l'eft  aux  Européens  :  elle  fait  prefqu'autant  de  mal  au  Groen- 
land, que  l'eau-de-vie  ailleurs}  heureufement  les  liqueurs  fortes  coûtent 
trop  en  un  climat  h  pauvre ,  pour  y  nuire  beaucoup  à  ies  habitans. 

Les  trilles  Groëniandois  ont  pourtant  des  danfes  }  ils  ont  auiîî  leurs- 
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fttes.  Celle  du  foleiî  fe  fait  au  foliacé   d'hyver  pour  célébrer  le  retour    -— — » 

de  cet  aftre,  qui  ramené  ,  quoiqu'à  pas  lents  ,  la  faifon  de  la  chaflfe  &:  de       Histoire 

la  pêche.  11  eft  même  ûngnlier  qu'on  fête  le  foleil  dans  le  tems  où  les  nuits     ^ 

r  a»l'.C       ii       i  i     r     '  Groenland. 

font  le  plus  longues,  oc  le  rroids  le  plus  rigoureux  j  lortqu  on  ne  voit  pas,      p,     ,    ,.  ... 

pour  ainfi  dire,  le  moindre  rayon  du  jour  j  lorfqu'enfin  la  Nature  n'offre 
de  toutes  parts  que  le  deuil  ,  la  trifteife  ,  le  filence  &  l'eiigourdiiTement 
de  la  mort.  Cependant  c'eft  alors  ,  c'eft  au  fein  des  ténèbres  &  de  ce 
néant  ,  qu'une  forte  de  joie  fe  réveille  dans  la  plupart  des  contrées  de  la 
terre  ,  où  les  hommes  n'ont  plus  que  de  foibles  lueurs  de  lumière  &  d'ef- 
pérance.  On  obferve  que  tous  les  Peuples  ont  eu  ,  qu'ils  ont  encore  des 
fêtes  à  la  fin  ,  ou  plutôt  au  renouvellement  de  l'année  ,  &  que  ces  fêces- 
défigncnt  communément  une  nailfance.  Chez  les  Orientaux  ,  c'étoit  la 
naiflance  du  foieil  qui  remonte  fur  l'hémifphére.  En  Perfe  ,  à  Rome ,  le 
folftice  d'hyver  éroit  principalement  célébré.  11  faudroir  fçavoir  il  les  Hot- 
tentôts ,  les  peuples  du  Chili ,  li  tous  les  habitans  de  la  zone  tempérée 
auftrale  ,  ont  de  femblables  fêtes  au  tems  de  notre  folftice  d'été.  On  verroit 
alors  que  le  foleil  a  fait  par-tout  les  mêmes  imprelïions  fur  l'efprit  des 
hommes.  Mais,  fi  les  fêtes  des  Grocnlandois _,  au  retour  de  cet  aftre  ,  ne 
font  pas  un  refte  d'antiques  fuperftitions  qui  auront  voyagé  vers  les  Pôles, 
ne  doivent-elles  pas  être  un  effet  naturel  de  l'inaction  où  fe  trouvent  les 
humains ,  durant  le  repos  de  Tannée  ?  Quand  le  froid  &  la  nuit  les  raf- 
femblenr  autour  de  leurs  foyers  'y  au  défaut  des  travaux  qui  doivent  entre- 
tenir la  chaleur  &  le  mouvement,  ne  font-ils  pas  obligés  d'imaginer  des 
jeux  6Y  des  exercices  ,  des  feftins  &  des  danfes  ,  des  moyens  en  un 
mot  ,  de  faire  circuler  le  fang  dans  leurs  veines  ;  jufqu'aux  extrémités  du 
corps  ?  C'eft  fans  doute  par  une  fuite  de  ce  befoin ,  que  les  Groenland  jis 
s'aliemblent  &  s'invitent  de  toutes  parts,  à  manger  ce  qu'ils  ont  de  meilleur, 
allant  tour  à-tour,  de  cabane  en  cabane,  chercher  la  bonne  chère  ,  eu 
attendant  la  peine.  S'ils  n'ont  pas,  connue  nous,  le  barbare  &  fot  plaifïr  de 
s'enyvrer,  en  revanche  ils  mangent  d'autant  plus  qu'ils  ne  boivent  que  de 
l'eau. 

Quand  ils  fe  font  gorgés  àr  crever  ,  ils  fe  lèvent  de  table  pour  danfer        Defcriptîofr 
au  bruit  du  tambour.  Cet  inftrument  eft  fait  d'un  cerceau  de  baleine  ou    durambourcles 
de  bois ,  large  de  deux  doigts  ,  courbé  en  ovale  _,  où  l'on  a  tendu  un  velin   Grocnlandois.- 
très-fort  ,  quoiqu'aflez  mince.    Ce  velin  eft  tiré  de  la  peau  d'une  langue 
de  baleine  ;  de  l'ellipfe  qu'il  forme  fur  le  tambour  ,  n'a  guères  qu'un  pied 
&  demi   de  longueur.  Ce  tambour  ,  fait  en  forme  de  raquette  ,  fe  tient 
par  un  manche ,  de  la  main  gauche  ,  tandis  qu'on  le  frappe  de  la  droite 
avec  une  baguette.  A  chaque  coup,  celui  qui  bat  le  tambour,  fait  un  faut, 
fans  forcir  de  fa  place  ,  avec  des  mouvemens  de  tête  &  de  tout  le  corps. 
La  mefure  eft  jufte  j  &  les  tems  font  marqués,  à  deux  coups  pour  la  va- 
leur d'une  croche.  Le   Meneftrier    accompagne  fa  mufique  8c  fa  danfe 
d'une  chanfon  fur  la  pêche  aux  veaux  ,  fur  les  exploits  maritimes  de  la  Na- 
tion ,  les  hauts  faits  de  fes  ancêtres  ,&fur  le  retour  du  foleil  à  l'horizon  du 
Groenland.    L'ailemblée  répond  au  chantre  par  des   fauts   &  des  cris  de* 
joie,   entrecoupant  les  couplets  de  fa  chanjfon  de  ce  refrain  qu'on  répe-te-i 
en  chœur,  amna  ajah ,  ajah-ah-ah! 
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Quand  ce  Chantre  a  joué  de  cette  façon  à  peu  près  un  acte,  ou  plutôt  une 
Ccene  ,  qui  dure  un  quart  d'heure  ;  il  fe  rerire  tout  hors  d'haleine  ,  baigné 
de  fueur  8c  prefque  épuifé  du  chant,  des  cris  ,  des  fauts  ,  des  conrorfions 
8c  des  grimaces  dont  il  a  diverti  l'allemblée.  Un  autre  prend  aufli-tôt  fa  place 
8c  fon  rôle.  Le  jeu  dure  ainfi  toute  la  nuit  ;  on  dort  le  lendemain  jufqu'au 
foir,  où  la  fête  recommence  par  le  fouper  fuivi  du  bal.  Plufieurs  jours  fe 
palfent  de  même  ,  jufqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  deprovilions  de  bouche  au 
théâtre  ;  ou  que  les  acteurs  aient  entièrement  perdu  les  forces  &  la  voix. 

Ils  ont  auili  leur  jeu  de  balle,  qui  fe  fait  au  clair  de  la  lune.  On  fe  fé- 
pare  en  deux  bandes,;  un  des  joueurs  jette  la  balle  à  un  homme  de  fon 
parti ,  8c  c'eit  à  ceux  de  l'autre  bande ,  à  tâcher  de  l'attrapper  pour  fe  la 
renvoyer  ck.la  baloter  entr'eux;  ou  bien  on  pouffe  la  balle  jufqu'à  un  cer- 
tain but  fort  éloigné ,  &  c'eft  au  plus  lefte  de  la  troupe  à  l'atteindre. 

Parmi  les  efpéces  de  lutte  qui  fervent  à  les  endurcir  à  l'état  de  peine, 
où  la  Nature  les  a  condamnés  ,  ils  en  ont  une  qui  confifte  à  fe  donner  de 
grands  coups  de  poing  fur  le  dos  ;  celui  des  deux  lutteurs  qui  fondent  la 
mieux  cet  alfaut  ,  eft  le  vainqueur ,  8c  doit  en  aller  défier  d'autres  ,  juf- 
qu'à ce  qu'il  foit  content  des  coups  qu'il  a  reçus  ,  8c  fe  retire  en  brave. 
Ils  s'exercent  également  à  différens  tours  des  danfeurs  de  corde  ,  ck  n'y 
paroilfent  pas  mal  adroits. 

Mais  dans  ces  alfemblées ,  qui  fe  renouvellent  plufieurs  fois  l'année, 
pendant  qu'on  abonde  en  provisions  de  bouche ,  8c  que  la  faifon  ne  per- 
mettant point  de  tenter  la  mer  ,  invite  à  trafiquer  ;  il  y  a  des  défis  où  l'on 
vuide  fes  querelles  par  des  danfes  8c  des  chants ,  8c  ces  jeux  s'appellent , 
la  joute  des  Chantres.  Un  Grocnlandois  qui  fe  croit  infulté  par  un  autre , 
n'en  témoigne  ni  colère  ni  fenfibilité  ,  mais  garde  fa  vengeance  ,  8c  verfe 
tout  fon  fiel  dans  une  fatire  qu'il  répète  en  àanfant  8c  chantant  devant  fa 
famille  ,  &  fur-tout  en  préfence  des  femmes,  jufqu'à  ce  qu'il  lafçache  bien. 
Alors  il  donne  un  duel  à  Co\\  antagonifte  pour  le  combattre,  non  à  l'épée, 
mais  de  la  voix  ;  celui-ci  fe  rend  à  l'appel,  &fe  préfente  dans  uneefpéce 
de  cirque  fur  un  théâtre  qui  n'elt  qu'un  banc.   L'aggreiTèur  commence 
d'entonner  Ces  couplets  au  fon  du  tambour,  8c  ceux  de  fon  parti,  après 
chaque  vers  qu'ils  répètent  en  chœur,  ne  manquent  pas  de  chanter  Yamna- 
ajah  ;  tandis  que  l'afiemblée  applaudit  par  de  grands  éclats  de  rire  à  tous 
les  traits  malins,  que  l'accufateur  décoche  contre  fon  adverfaire.  Celui-ci 
paroît  à  fon  tour  fur  la  feene,  &  répond  à  la  fatire  par  des  railleries  mor- 
dantes, foutenues  des  applaudilïemens  de  fa  bande  ,&  les  rieurs  palfent  fou- 
vent  de  fon  côté.  L'auteur  du  défi  revient  à  la  charge ,  8c  repoulîe  le  ridi- 
cule fur  fon  ennemi;  ce  combat  dure  ainfi  quelque  tems,  8c  la  victoire 
eft  à  celui  qui  porte  le  dernier  aiïàut.  Il  a  gagné  fon  procès  ;  les  fpecta- 
teurs  ,  devenus  juges ,  prononcent  la  fentence ,  8c  donnent  la  palme  à  celui 
qui  garde  le  champ  de  bataille  :  ces  duels  finifient  toujours  par  la  reconci- 
liation 8c  l'amitié  des  combattans.  Il  eft  rare  qu'il  arrive  du  bruit,  du 
fcandale,  ou  des  éclats  fâcheux  dans  ces  alTemblées;  à  moins  qu'un  hom- 
me ,  fécondé  de  fes  parens  ou  de  Ces  amis ,  n'y  enlevé  par  force  une  fem- 
me qu'il  a  delfein  d'époufer.  Ces  fortes  de  rapts  relTemblenr  à  l'enlèvement 
«les  Sabines,  8c  peuvent  devenir  aulîi  pardonnables.  Mais  loin  d'autori- 
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fer  les  violences  &c  les  excès  contraires  à  l'ordre  focial;  on  profite  du  rems     ■     ■ 
de  ces  affemblées  ,   pour  inculquer  la  bonne  morale  ,  ôc  les  fatyres  des 


particuliers  deviennent  une  inftru&ion  pour  le  public.  On   y  apprend  à    r„^rv,t  1VI^ 
r  ,  t     •      »,     •  \    /   •        i  r  i         »       LjROEnland. 

rendre  a  chacun  ce  qu  il  a  droit  d  exiger  _,  a  éviter  le  menlonge  ôc  la  me- 

difance  j  on  y  cenfure  la  fraude  &  l'injuftice  ,  fur-tout  l'adultère  qui  ren- 
ferme l'une  ôc  l'autre  ;  on  y  diffame  les  vices  ôc  les  crimes  les  plus  nuifi- 
bles  à  la  fociété  :  ôc  la  crainte  de  la  diffamation  eft  le  plus  grand  frein 
qui  retienne  les  Groënlandois.  Cette  efpéce  de  vindicte  publique,  prévient 
la  vengeance  particulière ,  les  trahifons  ôc  les  meurtres.  Cependant  on 
peut  dire  en  général  que  ces  fortes  de  jeux  ôc  de  combats  fatyriques  font 
plus  propres  à  exercer  la  langue  ôc  la  malignité  des  cenfeurs,  qu'à  corriger 
les  mœurs  des  gens  vicieux.  Les  afîembléesde  bal  chez  les  Groënlandois, 
leur  fervent  en  même-tems  de  jeux  Olympiques,  d'Aréopage  ,  de  théâtre, 
d'Académie ,  de  Foire  ,  de  Cour  de  juftice ,  ôc  de  Barreau.  Toutes  les  affaires 
fe  traitent  au  milieu  des  plailns ,  qui  lailfent  moins  d'accès  à  la  fourberie  Ôc  à 
la  méchanceté.  Si  les  querelles  y  font  promptes,  elles  en  font  plutôt  étouffées, 
ôc  jamais  préméditées.  C'eft  le  rendez-vous  de  l'égalité  ôc  de  la  liberté  ,  cha- 
que père  y  a  de  l'autorité  fur  fa  famille ,  mais  perfonne  fur  ralfemblée 
entière.  L'efprit  public  qui  régne  dans  ces  marchés,  fe  compofe  de  l'efpric 
particulier  qui  gouverne  l'intérieur  des  maifons.  Chacune  de  celle-ci  renfer- 
me plulieurs  ménages  ,  mais  tous  indépendans  les  uns  des  autres  :  aucun  chef 
n'y  domine  ;  aucun  n'y  prend  d'afeendant  que  par  la  confidération  attachée 
à  l'âge  ,  au  bon  fens ,  à  l'expérience  ,  à  la  réputation  acquife  dans  la 
pêche ,  à  la  connoiffance  des  tems  ôc  des  lieux  propres  à  cette  occu- 
pation. Un  homme  qui  a  ce  mérite,  reçoit,  fans  l'exiger  ni  le  re- 
chercher, l'hommage  volontaire  de  toute  la  maifon,  ou  du  cercle  qui 
lui  affigne  fon  logement  au  Nord  de  la  cabane ,  fans  doute  parce  qu'elle 
n'eft  point  ouverte  de  ce  côté  le  plus  froid;  on  lui  défère  l'infpeélion  fur 
le  bon  ordre  ôc  la  propreté  de  l'habitation.  Si  quelqu'un  ne  veut  pas  fuivre 
les  avis,  l'infpecteur  n'a  point  d'ordres  adonner,  ni  de  peines  à  décerner: 
mais  toute  la  cabane  arrête  ôc  décide  en  commun,  de  ne  point  habiter 
l'hyverfuivant  avec  le  réfractaire  ,  ôc  qu'il  ferafair  mention  de  fon  indocilité 
dans  les  chanfons  de  la  première  affemblée ,  fi  fa  faute  mérite  cette  cen- 
fure publique. 

Les  Groënlandois  n'ont  que  des  mœurs  ôc  point  de  loix.  Voici  le  pré- 
cis de  leurs  mœurs  ,  ou  plutôt  de  leurs  ufages  civils  ,  tel  que  M.  Crantz  nous 
le  donne  d'après  la  relation  de  M.  Da/ager,  Facteur  des  Colonies   Da-     Sorte  dePolice 
noifes  au  Groenland.  Chacun  va  où  il  veut  ,  Ôc  vit  comme  il  lui  plaît.  S'il    ou  conventions 
trouve  des  habitans  dans  l'endroit  où  il  cherchoit  à  s'établir ,  il  ne  s'y  fixe    ^e  juftice  entre 
pas,  à  moins  qu'il  n'y  foit  invité.  La  pêcherie  ôc  la  chaffe  font  libres  ;  on    ^"c  Gr°ënlatv 
prend  ce  qu'on  trouve,  même  une  pièce  de  gibier  ou  de  poilïbn  qui  fe- 
roit  dans  les  filets  d 'autrui,  pourvu  qu'il  y  en  ait  abondamment  &  qu'on 
ne  trouble  point  la  pifte  ôc  la  voie  des  animaux  ôc  des  Chaflfeurs  :  point 
de  referves ,  point  de  lieux  exclufîfs,  même  pour  les  étrangers;  mais  fi 
ceux-ci  vouloient  former  des  prétentions  inufitées  ôc  s'arroger  des  droits 
ôc  des  privilèges  à  la  façon  de  l'Europe  commerçante  j  les  naturels  du  pays 


dois. 
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leur  céderoient  la  rerre  &  la  mer ,  plutôt  que  d'avoir  avec  eux  des  alrer- 

Histoire        cations  &  des  démêlés  ;  &  ils  laifleroient  ,  comme  font  les  Sauvages  du 

^„^D  Canada,  des  Nations  étrangères  fe  difputer  &   baigner  de   leur  fane  un 

Groenland.     r  ,       -,  •         v         r    b       -  r  .        °     ,       •    .   .,.  «  , 

loi  qui  n  appartient  a  perlonne.,  ce  qui  ne  vaut  jamais  les  înjultices  ce  les 

cruautés  dont  on  l'acheté.  Quiconque  a  trouve  du  bois  flottant  fur  la  côte  , 
ou  les  dépouilles  &  les  débris  d'un  naufrage  ,  s'en  empare  comme  de  fon 
bien,  quoiqu'il  ne  foie  point  habitant  de   ces  bords.  Mais  il  tire  à  rerre 
cette  prife,  &  met  une  pierre  fur  le  monceau  qu'il  en  a  fait  :  c'eft-là  le 
ligne  &c  le  fceau  de  fa  propriété,  perfonne  n'y  touche.    Si  quelque  proye 
échappe  à  un  Pécheur  avec  le  dard  qu'il  lui  a  plongé  dans  le  dos  ,  &  qu'un 
autre  homme  vienne  à  tuer  le  monftre  fugitif  &  blefTé  ,  la  prife  appartient 
de  droit  au  premier  coup  ,  &  non  au  dernier.  Mais  fi  le  veau  marin  rompt  la 
corde  &:  la  ligne  où  eft  attaché  le  harpon  qu'il  a  dans  les  flancs  ,  celui  qui 
a  mis  le  harpon  fur  la  bête ,  perd  fon  droit  ;  &c  celui  qui  la  prend  encore 
vivante  ,  ou  la  trouve  morte  ,  s'en  empare  en  reftituant  le  harpon  au 
Pécheur  qui  l'a  jette.  Quand  on  tire  un  de  ces  monftres  pour  le  dépecer  ; 
celui  qui  le  premier  y  enfonce  le  couteau,  doit  en  emporter  la  tête  ôc  la 
queue  ,  &  chacun  enlevé  ce  qu'il  peut  du  refte.  Quant  au  corps  de  la  balei- 
ne ,  le  fpectateur  y  a  le  même  droit  que  le  harponneur  ;  êc  comme  c'eft 
à  qui  pourra  le  plus  en  prendre  ,  on  ne  voit  guères  des  centaines  de  per- 
sonnes fe  jetter  le  couteau  à  la  main  fur  le  corps  d'une  baleine  ,  fans  qu'il 
en  arrive  bien  des  accidens ,  &  que  les  coups  de  couteau  ne  portent  à  droire 
,&  à  gauche  fur  les  doigts  de  tant  de  gens  acharnés  à  la  curée  ;  mais  a  cela 
point  de  malice  ,  point  d'offenfe  :  perfonne  ne  s'en  plaint.  Si  plufieurs  flè- 
ches à  la  fois  pleuvent  fur  une  renne  ,  elle  appartient  à  la  main  qui  la 
percée  au  plus  près  du  cœur ,  pourvu  qu'il  relte  à  tous  les  ChaiTeurs  une 
part  de  la  proye.  Mais  depuis  que  les  Grocnlandois  ont  eu  des  f  ufils  ,  com- 
me perfonne  ne  fçauroit  reconnoître  fa  balle,  il  y  a  fouvent  des  démêlés 
entre  les  Chaflèurs  ,  pour  le  droit  &  le  partage  du  butin  ;  &  ce  ne   fera 
pas  fans  doute  le  plus  grand  tort  que  les  armes  à  feu  pourront  cauler  à  ce 
Peuple  fauvage.  Si  quelqu'un  fait  une  trapepour  prendre  les  renards ,  &  né- 
glige de  la  tendre  ,  celui  qui   l'aura  tendue  après  un  certain  tems  ,  em- 
porte l'animal   qu'il  trouve  pris   au  piège.    Quand  un  homme  prête  fon 
canot,  ou  quelque  outil  ,  s'il  s'y  fait  quelque  dommage,  le  propriétaire 
n'a  pas  droit  d'en  exiger  la  réparation  :  aufïï  n'aiment-ils  point  à  prêter 
ce  qui  s'ufe.  Celui  qui  fait  un  troc,  s'il  n'eft  pas  content  de  l'erret  qu'on 
Jui  donne  en  échange,    peut  rompre  le  marché  &  reprendre  ce  qu'il  a 
livré.  L'acheteur  qui  ne  paye  pas  fur  le  champ  ,  peut  prendre  à  crédit  ; 
mais  s'il  meurt  avant  d'avoir  acquitté  fa  dette  ,  le  créancier  du  mort  n'ira 
pas  ajouter  à  l'affliction  des  parents  qui  le  pleurent,  en  reclamant  fes  droits. 
Cependant  après  un  certain  tems  ,  il  peut  en  parler  à  la  famille  du  débi- 
teur ,  &  reprendre  fon  effet  ,  s'il  n'a  pas  été  perdu  parmi  le  trouble  &  le 
pillage ,  qui  fe  font  toujours  dans  la  maifon  où  meurt  un  Groënlandois.  Bien 
plus,  quand  un  homme  perd  ou  biife  une  chofe  prife  à  crédit,  perfonne 
n'en  peut  exiger  la  valeur  &  le  payement, 

C'eft  la  police  d'une  fociété  bien  imparfaite  fans  doiite  j  mais  où  il  fe 

commet 
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commet  encore  moins  d'injûftîces ,  que  dans  les  Etats  les  mieux  civilifcs; 
rparce  qu'il  ne  fe  trouve  pas  tant  d'occafions  ,  ni  de  tentations  de  crime. 
Au  refte  ,  quand  on  parle  aux  Grocnlandois  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
vicieux  &  de  déraifonnable  dans  leurs  ufages,  ils  répondent  com-me  les 
gens  du  monde  le  plus  poli,  cefi  la  coutume. 


Histoire 

du 
Groenland. 


CHAPITRE     IV. 

Caractère  moral j  ou  vices  &  vertus  des  Grocnlandois. 


P 


eut- on  dire  qu'un  Peuple  qui  n'a  ni  Religion,  ni  Gouvernement, 
ni  Loix  divines,  ni  Loix  humaines,  ait  proprement  des  vertus  ?  C'eft:  la 
queftion  que  fe  fait  M.  Crantz,  à  l'entrée  de  ce  chapitre  intérelfant.  Mais 
il  femble  la  décider  ,  en  nous  annonçant  dans  le  caractère  des  Grocnlan- 
landois ,  des  qualités  allez  louables,  pour  faire  rougir  même  des  Chrétiens. 
Je  fçii'j ,  dit-il  ,  qu'on  a  reproché  des  vices  abominables  à  ce  Peuple  ftu- 
pide ,  &  que  bien  des  voyageurs  en  ont  fait  le  portrait  le  plus  hideux  : 
niais  comme  chaque  objet  a  deux  faces  ,  j'ai  eu  le  bonheur  d'être  plus 
frappé  del'afpecl:  avantageux  des  mœurs  de  cetteNation  ,  que  de  leur  côté  le 
plus  défavorable.  Cependant  j'en  rapporterai  le  bien  &  le  mal  ,  avec  la 
fidélité  qui  convient  à  tout  Peintre  qui  ne  veut  que  rendre  (es  tableaux 
reflemblans  :  &  tel  eft  le  but  &  le  devoir  d'un  homme  qui  raconte  fes 
voyages  au  public. 

'  On  dit  que  les  Grocnlandois  font  un  Peuple  fauvage  ;  mais  ce  feroit       £a  <.uei  fcns 
fe  faire  une  faulfe  idée  de   ce  terme,  que  d'y  attacher  celles  de  l'extra-    les     Grocnlan- 
vagance  &  de  la  cruauté.   Ils  ne  font  à  notre  égard  ,  que  ce  qu'écoient    dois    font    un 
pour  les  Grecs  &  les  Romains,  les  Nations  qu'ils  appelloient  Barbares  ,    Peuple  iauvage. 
quoique  fouvent  il  y  en  eût  de  ce  nombre  dont  les  mœurs  &  les  coutu- 
mes valoient  peut-être  ,  du  moins  pour  le  bonheur  ,  les  Loix  Grecques  5c 
Romaines  :  caries  mœurs  font  les  alimens  de  la-fociété,  dont  la  plupart 
des  Loix   ne  font  que  les  remèdes.  Les  Navigateurs  ont  toujours  nommé 
fauvages  ,  les  Peuples  qui,  n'ayant  point  une  demeure  fixe,  errent  dif- 
perfés  dans  les  bois,  mais  en  troupe,  comme  certaines  efpécis  d'animaux. 
Ainfi  l'on  a  donné  le  nom  de  Payens  aux  idolâtres  qui  avoient  des  tem- 
ples ,    non  dans  les  cités  ,  mais  dans  les  villages.  Les  Grocnlandois  ,  dit 
M.  Crantz  ,   loin  d'être   un  Peuple    féroce,    barbare,   intraitable ,  font 
plutôt  doux  ,  paifibles  ,  d'un  naturel  accommodant ,  &  très-propres  à  tous 
les  arts  civils,  qui  ne  demandent  qu'un  corps  robufte  Se  de  la  patience. 
Ils  vivent  dans  l'état  dénature  ,  eu  du  moins  ils  jouilfent  de  la  liberté  qui 
en  réfulte  :  ils  ne  font  point  en  communauté ,    mais  en  fociété  ;  réunis 
par  la  rigueur  du  climat  qui   les   rapproche  &  les  raffembie  ,    fans  être 
liés  par  les  conventions  qui  naitïent  de  la  propriété  des  terres,  ils  doivent 
à  laitérilité  même  d'un  pays  qu'ils  parcourent,  plutôt  qu'ils  ne  l'habitent, 
la  fingularité   de  vivre  ,  depuis  plus  de  mille  ans  peut-être  ,  en  peuplade 
libre  6c  volontaire  j  fans  avoir  eu  befoin  de  ces  conftitutions  au'Athènes 
Tome  XIX.  N  * 
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—————     &    Sparte    durent    imaginer     pour   fecouer   le    joug    de    leurs    propres 
Histoire       Tyrans  ,    ou  des    Peuples    voiiins-    En    un    mot  ,     les    Groë'nlandois 

Crosnland.  n'ont  P°int  de  maître  8c  n'en  ont  guères  à  craindre ,  trop  maltraités  fans 
doute  par  la  Nature  ,  pour  que  perfonne  foit  tenté  de  les  arracher  à  ce 
joug  ,  &  de  leur  en  impofer  un  plus  dur ,  fous  prétexte  d'adoucir  leur 
vie. 

Il  eft  certain  qu'ils  vivent  dans  la  plus  étroite  pauvreté  ;  fi  ce  mot  iTe 
convient  pas  plutôt  à  la  clause  des  malheureux  qui  manquent  du  néceflaire 
dans  les  Etats  riches  8c  policés  ,  qu'à  un  Peuple  entier,  dont  tous  les  in- 
dividus jouifTent  également  8c  fans  diftinétion  ,  des  biens  communs 
qui  latisfont  auxbefoins  preifans  de  la  vie.  Rien  ne  leiu  apprend  ,  ou  ne 
leur  rappelle  leur  indigence ,  non  pas  même  la  faim  qu'ils  éprouvent  }  parce 
qu'on  s'accoutume  à  trouver  jufte  ,  ou  nécelïaire ,  tout  ce  qui  vient  de  la 
Nature.  L'indépendance  8c  la  fécurité  réciproque  font  toute  la  félicité  des 
Groë'nlandois  j  ils  n'en  connoilfent  8c  n'en  imaginent  pas  d  autre  fur  la 
terre.  A  l'abri  de  la  violence  particulière,  ou  de  l'oppreffion  publique, 
de  la  chicane  ,  8c  fur-tout  de  la  guerre,  qui  renferme  elle-feule  tous  les 
maux  de  la  Nature  reunis  à  ceux  de  la  fociété,  ils  dorment,  dit  M. 
Crantz  ,  auiïi  tranquillement  fous  leurs  tentes  portatives,,  qu'un  Roi  dans 
fon  palais  fortifié.  Mais  comme  ce  font  des  couleurs  locales  8c  des  traits 
brutes  8c  grolliers  que  l'on  demande  dans  l'Hiftoire  Phylîque  des  Peuples 
fauvages ,  on  glifïera  fur  les  portraits  étudiés  que  nous  en  font  les  Voya- 
geurs Européens  ,  pour  ne  recueillir  que  le  peu  de  faits  importans  a  fça- 
voir ,  'aidant  aux  Moraliftes  8c  aux  Phyficiens  le  foin  d'en  tirer  les  réful- 
tats  propres  au  but  particulier  qu'ils  fe  propofent.  On  doit  fe  fouvenir  que 
cette  colleclion  de  voyages  eu:  un  magalin  pour  les  connoiiïances  de  route 
efpéce  ,  ouvert  à  toute  forte  de  Lecteurs  ,  &c  qu'on  n'y  peut  fatisfaire 
l'avidité  de  quelques-uns  ,  fans  tromper  la  curiofité  de  tous  les  autres.  Un 
Ecrivain  eft  obligé  lui- même  de  facrifier  fon  goût  à  cet  intérêr  général  qui 
ramené  chaque  homme  à  ce  qui  lui  convient.  Ainli  ,  quand  on  aura  dit 
que  les  Groë'nlandois  n'ont  point  de  terre  en  propriété ,  ni  de  ces  biens 
qui  aiïiirent  une  fubfiftance  permanente  ,  ni  de  ces  mets  ou  de  ces  boif- 
fons  qui  provoquent  à  l'intempérance ,  ni  aucun  des  arts  ingénieux  qui 
font  naître  8c  croître  la  vanité ,  ni  ce  fang  échauffé  par  les  ardeurs  de  la 
zone  torride,  qui  allume  l'amour  ,  la  jaloufie,  la  violence  8c  la  vengeance  j, 
en  verra  dès-lors  ,  que  ce  Peuple  engourdi,  comme  le  climat  qu'il  habite, 
doit  être  peufujet  au  viol,  à  l'adultère,  au  relTentiment  &  à  la  colère, 
rarement  capable  de  tromper  ou  d'infulter  ;  fans  envie  8c  fans  avarice, 
n'ayant  rien  à  garder  &  à  convoiter  j  moins  fufceptible  d'averfion  que 
d'indifférence  pour  les  hommes  &  les  chofes  j  point  enclin  aux  querelles, 
8c  jamais  aux  combats ,  quoiqu'il  ne  vive  que  de  chalfe  ou  de  monftres  ma- 
rins. Auiîi  font-ils  furpris  de  certains  vices  difformes  8c  fcandaleux  qu'ils 
obfervent  dans  le  petit  nombre  d'Européens  qui  vivent  au  milieu  d'eux ,. 
&  quand  ils  les  voyent  s'abandonner  à  certains  excès  comme  les  injures 
8c  les  coups  ,  ils  attribuent  tous  ces  defordres  aux  liqueurs  fortes  :  »  ces 
»  pauvres  gens,  difent-ils,  ont  perdu  l'efprit  ;  c'eft  la  mauvaife  eau  qui 
>j  les  a  rendus  fous  «.  Tels  font  le  fang-froid  &  la  décence  des  Grocnlai*-- 
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dois;  que  dans  routes  leurs  aflemblées  me  nie  de  diverriffement,  fans  le 

bruit  du  tambour  £v  les  contorfions  des  danfeurs  ,   on  les  croiroit  réunis      Histoire 
dans  un  temple  pour  le  culte  divin  ;  tandis  qu'ils  pourroient  prendre  les    GROrNLANO# 
temples   &c  les    folemnités   religieuses  de  certains  Peuples  de  l'Europe . 
pour  des  théâtres  de  décoration  &  de  mufique. 

Ils  ne  difent  guères  une  faulTeté  reconnue;  c'eft-à-dire,  que  leur  igno-     LcsGroëntan- 
rance  ,  &  la  fimplicité  de  leurs  mœurs  ,  les  rendent  d'autant  moins  enclins  au  dois   (ont  peu 
menfonee ,  qu'ils  font  plus  fuiets  à  l'erreur.  Jamais  ils  ne  tromperont  un  Porc«  *u  nica* 
voyageur  qui  leur  demande  la  route  a  un  endroit  ;  ils  feront  plutôt  une        a 
pairie  du    chemin  avec  lui  que  de  l'expofer  à   s'égarer.   Mais   d'un    au- 
tre coté,  quand  on  les  aceufe  de  quelque  chofe  de  honteux,  on  ne   peut 
guères  fçavoir  d'eux  s'ils  en  font  coupables ,  tant  ils  craignent  l'infamie.  . 

Ce  font  des  entans:  il  faudroit  qu'ils  crulTent  le  menfonge  plus  ftétrilfant  *'„.    W      rJfS 

1  •  >M      1/     n    rr  d  i>  r*     f        •     i        "utes  pour  fau- 

que  le  crime,  pour  qu  ils  dcteltadent  autant  1  un  que  i  autre.  Ce  feroit  les  ver  jeur  ^0n- 

tromper  ,  que  de  leur  donner  cette  idée.  Le  menfonge  eft  plus  pernicieux  n:m;  mais  uni- 
que la  violence ,  par  la  facilité  de  s'y  livrer  impunément  ;  mais  il  eft  moins  ventent    point 
odieux  en  lui-même  ,  &  l'utilité  que  la  Cour  &  le  monde  croyent  en  retirer,  °e  raufleté  pour 
permet  à  peu  de  gens  de  s'abftenir  d'un  vice  dont  on  a  fait  une  vertu  de  focic-         ° 
té  6V  un  art  de  Gouvernement.  On  fe  fert  du  menfonge  comme  de  i'épée; 
les  grands  3c  les  méchans  employeur  l'un  3c  l'autre  à  s'élever  &  à  s'avancer  aux 
dépens  d'autrui  ;  les  gens  modérés  &prudens ,  à  fedéïenare  contre  les  forts 
ôc  les  ambitieux î  mais  les  hommes  éclairés  3c  vertueux  devroient  renoncer  à 
ces  deux  armes  de  l'injuftice  ou  de  la  foiblelfe. 

Les   Groënlandois  onr  pour  maxime  ,  de  fauver  les  apparences  &  d'évi- 
ter le  fcandale.  C'eft    beaucoup  pour  une  Nation  qui  n'eu-  pas  civiiifée. 
M.  Crantz ,  en  bon  Millionnaire ,  leur  reproche  cette  morale  des  fages 
du  monde,  ôc  finit  les  éloges  qu'il  fait  de  ce  Peuple  fans  culture  ôc  fans 
culte ,  en  ne  lui  donnant  pour  vertus  que  l'exemption  des  vices.  Tout  eft, 
dit-il ,  dicté  chez  eux  par  un  amour  propre  naturel  à  l'homme  :  s'ils  exer- 
cent l'hofpitalité,  c'eft  pour  la  retrouver  chez  les  autres;  s'ils  prennent 
une  fiiie  orpheline ,    c'elt   pour  en  faire  une  fervanre  ;   ils  n'ont  guères 
de  compafîion  pour  un  homme  qui  meurt  de  froid  ôc  de  faim  ;  fans  doute 
trop  malheureux  eux-mêmes  ,  pour  verfer  fur  autrui  cette  pitié  qui  eft  la 
furabonimee  des  fenrimens  ôc  des  fecours'qu'on  fe  doit  à  foi-même  ;  mais 
furabondunce  inconnue  dans  un  état  de  nature  pauvre  ,  où  l'individu  peut 
à  peine  fulfire  au  foin  de  fa  confervation.  M.  Crantz  rapporte  ici  des  cho« 
fes  qui  paroilfent  incompatibles  en  elles-mêmes  ,  ôc  contradictoires  à  fes 
propres  récits.  Si  les  Groënlandois  ,  dit-il,  voient  en  mer  un  Kaiak  rou- 
ler dans  les  flots  avec  le  Pilote  qui  s'y  attache  ôc  fe  débat  contre  la  mort, 
à  moins  que  cet  homme  ne  foit  de  leur  famille  ,  ou  de  leur  petite  flotte,     Contradiflrioa 
ils  le  bifferont  noyer  plutôt  que  de  fe  déranger  de  leur  pèche  pour  le  fe-  apparence  dans 
courir.  Si  dans  la  pèche  même,  les  femmes  ou  les  enfans  les  troubloient  'epor"a>rciuon 
de  leurs  cris ,  ils  les  jetteroient  dans  la  mer.  Mais  quand  ils  vont  en  com- 
pagnie ,  alors  il  régne  entr'eux  un  commerce  de  travaux ,  de  befoins  ,  3c 
d'utilité  réciproque  ,  qui  va  jufqu'à  la  commifétation   mutuelle.  C'eft  U 
l'homme  ,  foit  fauvage  ou  policé.  Les  enfans  ,  dit-il  encore  ,  n'ont  pas  de 
pitié  pour  les  oifeaux  ,  ni  les  hommes  pour  les  femmes  }  Ôc  toute  eiucce 
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—   douce  Se  tendre  n'a  point  de  droits  ni  d'empire  fur  ces  cœurs  endurcis  èc 

Histoire       glacés  par  les  horreurs  de  la  Nature. 

D'un  autre  côté  ,  le  même  Millionnaire  nous  affure  que  l'amour  entre 
les  païens  Se  les  enfans  ,  efl:  plus  fort  chez  ce  Peuple  que  parmi  les  autres 
Nations.  Une  mère  ne  peut  perdre  fon  fils  de  vue ,  &  s'il  fe  noyé ,  elle  fe 
noyé.  Mais  pour  rabattre  de  cet  éloge ,  on  dit  qu'il  n'y  a  rien  dans  cette 
affection  que  les  animaux  n'égalent  ou  ne  furpaflfent  ;  d'où  l'on  conclud 
que  les  Grocnlandois  font  entraînés  par  cet  inltinct  &  ce  fentiment  que 
la  Nature  a  rendus  communs  à  l'homme  ainfi  qu'aux  bêtes ,  Se  qu'ils  ne  fe 
conduifent  guères  par  les  lumières  réfléchies  de  la  raifon.  Ce  font  des  erres 
inconddérés  ,  qui  confument  ce  qu'ils  ont ,  fans  fonger  à  ce  qui  pourra  leur 
manquer.  Tour  ce  qu'ils  voienr  de  nouveau  leur  plaît,  avant  qu'ils  fçachenr 
l'ufage  qu'ils  en  peuvent  faire.  Enfin  on  les  peint  ingrats  envers  les  Euro- 
péens ,  &c  fur-tout  fort  obftinés  j  ce  qui  caufe,  dit-on,  beaucoup  de  pei- 
ne aux  Millionnaires  qui  ne  peuvent  leur  perfuader  rien  par  le  rayon- 
nement Se  les  voies  douces,  ni  prendre  le  moindre  afeendant  fur  leur  ef- 
prit  Se  leur  volonté. 

Cependant  on  avoue  que  ces  qualités  qui  forment  le  caractère  national 
des  Grocnlandois ,  ne  fonr  pas  fans  exception  ,  Se  que  tous  les  individus  n'y 
participent  pas  également.  Mais  dans  ces  exceptions  ,  ou  cite  plus  d'exem- 
ples du  mal  que  du  bien;  foit  que  le  vice  Se  la  mifere  abondent  par-tout 3 
beaucoup  plus  que  le  bonheur  Se  la  vertu  ;  foit  que  la  Nature  abandonne 
au  crime  ceux  qu'elle  expofe  à  mourir  de  faim;  car  un  défordre  phyfique» 
entraîne  prefque  toujours  un  défordre  moral.  Les  veuves  Se  les  orphelins 
y  éprouvent  tous  les  malheurs  attaches  à  la  foiblefTe  du  fexe  Se  de  l'âge; 
Quand  un  homme  meurt ,  fon  fils  aîné  doit  hériter  de  tous  les  biens  pater- 
nels ,.  dont  le  fonds  confilte  dans  une  tente  Se  un  bateau  ;  mais  il  efl:  chargé 
de  fourenir  fa  mère  Se  les  autres  enfans  ,  qui  partagent  entr'eux  les  meu- 
bles S:  les  habits.  S'il  ne  furvit  point  de  fils  d'un  certain  âge,  le  plus  pro- 
che parent  du  père  devient  fon  héritier  ,  à  la  charge  de  nourrir  la  veuve 
Se  les  enfans.  Mais  s'il  avoir  lui-même  un  état,  c'eft-à-dire ,  la  tente  Se 
le  bateau  ,  qui  font  le  patrimoine  d'un  Grocnlandois ,  il  devroit  tranfporter 
celui  du  morr  à  un  étranger  ,  avec  les  charges  ;  parce  que  perfonne  ne 
peut  poffeder  deux  bateaux  Se  deux  tentes.  Quand  les  enfans  font  devenus 
grands ,  ils  n'ont  pas  droit  de  réclamer  leur  patrimoine ,  à  moins  que  l'é- 
tranger ,  qui  les  a  adoptés  ,  ne  meure  lui-même  fans  enfans  ,  ou  ne  lailTe 
de  jeunes  orphelins  ;  car  en  ce  dernier  cas,  les  adoptifs  prennent  l'héri- 
tage des  véritables  enfans  avec  la  tutelle  ,  ou  le  foin  de  les  nourrir.  Jufques- 
là  tout  efl  dans  l'ordre  :  mais  voici  ,  dit-on,  le  vice  de  la  coutume,  au 
défaut  de  légiflation.  Auflî-tôc  que  les  enfans  font  grands  Se  reçus  au  rang 
de  pêcheurs  ,.la  veuve  qui  les  a  nourris  ,  peut  difpofer  à  fon  gré  de  tout  ce 
qu'ils  gagnent;  Se  cependant  fi  elle  avoit  abandonné  ces  enfans  fans  fecours, 
on  n'auroit  pu  la  forcer  à  les  élever  :  auffi  beaucoup  d'enfans  Se  de  veuves 
font  expofés  à  mourir  de  faim ,  quand  leur  fituation  n 'offre  pas  un  intérêt 
actuel  ou  prochain  à  l'attention  de  ceux  qui  pourroient  en  prendre  foin. 
Tandis  qu'une  pauvre  veuve  ,  fans  parents  ,  pleure  la  perte  de  fon 
époux  ,  couchée  par  terre  avec  fes  enfans  ,  ceux  qui  viennent  pour  la  con- 
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foler  j  ne  manquent  guères  d'enlever  furtivement  les  meubles  du  mari  :  tou- 

te  fa  reifource  alors  elt  de  gagner  le  confolateur  qui  a  la  plus  grande  part  au  Histoire 
pillage  ;  celui-ci  la  gardera  quelque  tems  ,  &  puis  il  faudra  qu'elle  recherche  „  DU 
encore  la  faveur  d  un  autre  homme.  Mais  a  la  hn,  elle  elt  abandonnée  avec 
fes  enfan-s  ,  à  fon  cruel  fort;  c'eft-à-dire  ,  obligée  d'aller  vivre  d'herbe  8c 
de  moules,  jufqu'àce  que  le  froid  &  la  faim  la  délivrent  d'une  fi  trifte  defti- 
née.  C'elt-là  fans  doute  ,  dit  M.  Crantz  ,  la  principale  raifon  qui  fait  dimi- 
nuer la  Nation  des  Grocnlandois  d'année  en  année ,  fur-tout  depuis  un 
certain  tems  qu'ils  femblent  avoir  augmenté  leurs  befoins  au-delà  de  leurs 
moyens. 

Point  de  crimes  qui  foient  punis  de  mort,  fi  ce  n'en:  l'aifaflinat ,  8c  le    r     vu.   l"at 

r       'ti  J  l>  n  1  C   ■     L  -J      tt      L  lornlrge   punis 

iorulege  dont  1  art  eic  quelquefois  homicide.  Un  homme  qui  porte  envie    de  mon    mais 
à  l'adrelfe  &  au  bonheur  d'un  autre  pêcheur  plus  riche  que  lui-,  fans  tou-    parla  vengeàn- 
cher  à  fon  bien ,  ira  l'attaquer  fur  mer ,  renverfer  fon  Kaiak  pour  le  noyer ,    ce&  non  par  les 
ou  lui  lancer  un  harpon  dans  le  dos  8c  le  biffer  périr  à  la  merci  des  flots.    ^oix. 
Les  amis  du  mort  diiîimuleront  jufqu'au  moment  favorable  à  la  vengeance, 
dulfent-ils  la  couver  durant  trente  ans.  Mais  s'ils  rencontrent  par  hazard 
à  terre  le  meurtrier ,  qui  fe  tient  ordinairement  fur  fes  gardes  ,  ils  l'at- 
traperont, lui  rappelleront  en  peu  de  mots  fon  crime  ,  8c  le  lapideront ,  ou 
le  précipiteront  d'une  montagne  ,  &  delà  dans  la  mer  ;  ou  fi  la  fureur  les 
anime  juiqu'a  l'excès,  ils  le  mettront  en  pièces  8c  lui  mangeront  le  cœur 
ou  le  foye ,  pour  6ter ,  difent-ils ,  le  courage  à  (es  parens  de  venger  fa  mort 
fur  eux.  Car  ces  vengeances  font  constamment  héréditaires  ,  8c  fe  perpé- 
tuent entre  les  familles ,  8c  même  entre  voilîns  j  à  moins  que  le  premier 
auteur  du  crime  qu'on  pourfuit,  ne  fût  un  fcélérat  défavoué  de  fa  famille. 

Avec  les  prétendus  forciers ,  les  formalités  font  encore  plus  abrégées. 
Quand  une  femme  ,  qui  n'a  d'ailleurs  que  de  la  charlatanerie  8c  de  la  rufe,. 
a  pafTé  pour  forciere  ,  quoiqu'elle  s'en  défende  j  fi  un  homme  a  perdu  fon 
fils  ,  ou  n'a  rien  pris  à  la  challe  ,  le  jongleur  qu'on  va  confulter ,  en  re- 
jette la  faute  fur  cette  pauvre  femme;  8c  fi  elle  n'a  point  quelque  brave 
homme  dans  fa  famille  ,  qui  prenne  fon  parti ,  tout  le  canton  fe  réunit  pour 
la  lapider  ,  la  jetter  dans  la  mer ,  ou  la  hacher  en  pièces.  La  crainte  8c 
l'horreur  des  forciers,  font  quelquefois  fi  furieufes  ,  qu'un  homme  poi- 
gnardera fa  mère  ou  fa  fœur ,  s'il  les  croit  adonnées  aux  maléfices ,  8c 
perfonne  ne  lui  reprochera  cet  horrible  attentat.  Mais  les  malheureufes 
victimes  de  leur  fupercherie ,  ne  pouvant  plus  éviter  la  mort  ,  vont  fou- 
vent  d'elles-mêmes  fe  plonger  dans  l'Océan  ,  afin  de  fe  dérober  aux 
lances  qui  les  pourfuivent ,  8c  pour  ne  pas  devenir  la  proye  des  corbeaux 
affamés. 

Après  avoir  ainfi  préfenté  le  tableau  moral  des  Peuples  du  Groenland  y 
fous  les  points  de  vue  où  leurs  qualités  font  le  mieux  balancées,  M.  Crantz 
avoue  que  ces  payens  méritent  ,  à  plufieurs  égards ,  1&  préférence  fur  les 
chrétiens  corrompus  ,  qui  font  cependant  le  plus  grand  nombre  des  Eu* 
ropéens.  11  eic  vrai,  dit-il  ,  que  s'il  y  a  beaucoup  de  vices  qu'ils  n'ont  pas, 
c'eft  uniquement  par  le  défaut  d'occahon  ou  d'exemple ,  ou  parce  que  le  ref- 
peét  humain  les  retient  :  mais  il  elt  toujours  honteux  pour  nous  ,  ajoute 
ce  pieux  Moralifte3  de  voir  que  des  hommes  fauvages  obéiifent  mieux  à  la- 
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lumière  incertaine  d'une  rai fon  à  peine  ébauchée,  &  fe  conduifent  plus 
fagement ,  que  des  chrétiens  éclairés  du  flambeau  de  l'Evangile.  La  Narure 
r-tJ^E  leur  fuffit  pour  avoir  des  vertus  dignes  de  l'homme  ,  &£  pour  fuir  certains 
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vices  icandileux  &  deshonorans.  Mais  ,  dilons  mieux  ,  c  elt  la  Nature 
elle-même  qui  fait  leurs  vertus  &  leurs  vices  ,  par  le  genre  de  vie  labo- 
rieux &  miferable  ,  où  elle  les  a  condamnés  ;  ou  du  moins  leurs  vices  de 
leurs  vertus  ne  font  guères  de  leur  choix  ,  faute  d'objets  fur  lefquels  ils 
puiflfent  exercer  leurs  pallions  èc  leur  liberté. 


CHAPITRE      V. 

De  la  religion ,  ou  fuperjlition  des  Groënlandois. 


u. 


N  Peuple  ignorant  &  qui  ne  penfe  point ,  libre  dans  toutes  fes  ac- 
tions 8c  fes  opinions ,  doit  croire  toutes  fortes  d'erreurs  en  fait  de  religion  , 
ou  ne  rien  croire.  Tels  font  les  Groënlandois,  qui  n'ont  ni  dogme ,  ni  culte 
d'aucune  efcéce.  Des  gens  de  mer  ,  prefque  auiîi  groiïiers  qu'eux ,  ont  ima- 
giné qu'ils  adoroient  le  foleil  ,  &  faifoient  des  facrihees  au  Diable.  Mais 
cette  méprife  vient  de  ce  qu'ils  les  voyoientdès  le  matin,  obferver  le  foleil 
&  l'horizon  fur  des  hauteurs  ,  pour  juger  du  tems;  &  de  ce  qu'on  a  pris 
pour  des  traces  d'autels  &  de  facrifijes  ,  des  places  quarrées  couvertes 
de  pierres,  de  relies  de  charbon  &  d'olïemens;  tandis  que  ce  n'étoit  que 
l'emplacement  des  tentes  où  ce  Peuple  campe  l'été  ,  pour  y  dormir  &c  faire 
fa  cuiïîne.  Loin  d'avoir  des  cérémonies  &  des  pratiques  religieufes  ,  l'idée 
de  Dieu  fembloit  fort  loin  de  leur  efprit  ,  quand  les  premiers  Milîîonnai- 
Les  Groënlan-  res  Danois  font  allés  leur  parler  de  l'Etre  Suprême.  Le  nom  de  la  Divinité 

landois  n  ont  n'£tojt  pas  même  dans  leur  langue.  Leur  demandoit-on  qui  a  fait  le  ciel 
pontdecuue.  .  .     r         ...       ,         ,  °      ,       r  x  ,  .r 

1  &  la  terre  j  ils  repondoient ,  nous  n  en  Jçavons  rien  3  ou  nous  ne  le  çonnoi}~ 

fon  s  pas  \    ou  ce  fera  fans  doute  un  être  habile  &  puiffant.  Ou  bien  ils  di- 
foient  ,  les  chofes  ont  toujours  été  ce  qu  elles  font  j    &  demeureront    dans 
le    même   état.    Cependant    les    Millionnaires    penfent   que    ce    Peuple 
avoit  au  fond  de  l'ame  une  notion  obfcure  de  la  Divinité;  notion  fautie, 
erronée  &  ridicule,  mais  qui  prouve  toujours,  difent-ils,  qu'il  doit  y  en 
avoir  une  vraie. 
Us  ne  croient        Quant  à  l'ame  ,  pour  fuit  M.  Crantz  ,  il  y  a  des  Groënlandois  qui  ne 
pas  a  la  fpin-   crojent  pas  que  dans  l'homme  elle  foit  autre  chofe  que  dans  les  animaux, 
te  arnc'   ni  qu'elle  furvive  à  notre  corps.  Mais,  ajoute-t-il ,  ceux  qui  penfent  ainli, 
font  des  gens  brutaux  &  ftnpides ,  dont  le  relie  de  la  Nation  le  moque ,  ou 
des  libertins  de  mauvaife  foi,  qui  cherchent  à  tirer  du  profit  de  leur  doc- 
trine. Cependant  on  ne  voit  pas  ce  qu'ils  peuvent  y  gagner  ch^z  un  Pet  pie 
qui  n'a  ni  riches  ,  ni  grands  ,  ni  de  ces  tyrans  intérelîés  à  méprifer  les  ,e«- 

t    (T      ■  ;„~    mords.  D'autres  croient  que  l'ame  elt  un  fécond  principe  dam  l'homm-  ; 
Faufle  opinion  1  ur     ,,    t       ,  .     .  ,  ' 

des  Gioenlan-  mais  matériel  comme  le  corps  ,  divilible ,  capaole  d  acquérir  ,  de  perçue 
dois  fur  la  na-  &  de  recouvrer.  Ils  imaginent  même  qu'elle  quit:e  le  cot ps ,  &  vit  à  pan; 
tiuc  <lc  l'ame.      &  cet:e  idée  leur  vient  fans  doute  de  ce  qu'ils  penfent  à  leur  pays  natal, 
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quand  ils  en  font  éloignés;  car  alors  ,  félon  eux,  leur  ame  doit  être  aux 
lieux  dont  elle  s'occupe  ,  &  le  corps  dans  ceux  qu'il  habite.  D'antres  maté- 
rialiftes  donnenc  à  l'homme  deux  âmes  ;  c'eit  l'ombre  Se  le  foufîle  de  chaque 
individu.  Pendant  la  nuit ,  l'ombre  s'envole  du  corps  Se  va  chaffer  ,  danfer , 
Se  fe  réjouir  :  ils  regardent  donc  les  fonges  comme  une  abfence  de  l'aine 
fugitive  ,  qui  va  où  il  lui  plaît ,  foit  durant  le  fommeil ,  ou  durant  les 
maladies.  Cette  opinion  eft  entretenue  par  les  devins,  ou  enchanteurs, 
qui  s'attribuent  le  pouvoir  de  rappeller  une  ame  que  la  fièvre  ou  la  folie  tient 
abfente  de  fon  corps ,  Se  de  changer  l'ame  d'un  homme  malade  avec  celle 
d'un  lièvre ,  d'un  renne  ,  d'un  oifeau  ,  d'un  enfant.  C'elt  ainfi  qu'ils  répa- 
rent les  pertes  ou  les  maladies  des  âmes  ,  par  des  échanges  ou  par  la  trans- 
migration :  car  les  Grocnlandois  ont  auflî  le  dogme  de  la  Métempfycofe. 
Que  cette  opinion  foit  ancienne  ,  ou  nouvelle  chez  eux  ,  on  a  remarqué  Uscr;ientà  la. 
qu'elle  étoit  utile  aux  malheureux.  Les  pauvres  veuves  s'en  fervent  pour  Métemp(ycoic. 
attirer  des  fecours  à  leurs  enfans  abandonnés.  Quand  un  père  a  perdu  fon 
fils  ,  une  veuve  lui  perfuadera  que  l'ame  de  ce  fils  vient  de  palier  à  l'un  de 
fes  enfans  ,  qu'elle  a  eu  fans  doute,  après  la  mort  de  celui  qu'il  s'agit 
de  remplacer  :  Se  dès -lors  le  père  affligé  fe  fait  un  devoir  d'adopter, 
cet  étranger  ,  Se  prend  dans  fa  maifon  l'enfant  Se  la  mère  dont  il  fe 
croit  parent,  par  la  tranfmigration.  De  tous  les  dogmes  inventés  par  les 
hommes,  il  n'en  eft  point  de  plus  ingénieux  ,  de  plus  confolant,  ni  même 
de  plus  favorable  à  la  fociété,  que  celui  de  la  métempficofe.  Heureux  enco- 
re les  Peuples,  qui  n'ayant  point  vu.  la  lumière  de  la  révélation  ,  ont  con- 
fiance à  cette  douce  erreur! 

Les  Grocnlandois  les  plus  fenfés ,  dit-on ,  mais  qui  ne  font  pas,  à  beau- 
coup près  ,  le  plus  grand  nombre  ,  croient  une  ame  fpirituelle,  qui  ne  fe 
nourrit  point  des  mêmes  alimens  que  le  corps ,  qui  furvit  à  la  corruption 
de  ce  moule  fragile;  mais  fe  foutient,  on  ne  fçait  comment. De  cette  idée 
d'immortalité  naît  la  croyance  d'une  vie  à  venir  ,  qui  ne  finira  jamais  ;  Se 
e'eft  fur  ce  genre  de  vie  éternelle,  que  s'exercent  la  bizarrerie  Se  la  liberté 
des  opinions.  t.,.ç,       . 

Comme  les  Grocnlandois  tirent  de  la  mer  ,  la  meilleure  partie  de  leur  Groënlandois  S 
fubfiftance  ;  ils  placent  leur  Elifée  au  fond  de  l'Océan  ,  ou  dans  les  entrail- 
les de  la  terre ,  fous  ces  voûtes  Se  ces  rochers  qui  fervent  de  digues  Se  de 
foutien  aux  eaux.  Là  ,  difent-ils ,  régne  un  été  perpétuel ,  (car  ils  ne  con- 
noilfent  pas  de  piïntems)  le  foleil  n'y  laifle  pas  entrer  la  nuit  ;.  les  eaux 
y  font  toujours  claires;  tous  les  biens  y  abondent  ;  c'eft.- à-dire,  les  ren- 
nes ,  les  poules  d'eau  ,  les  poifïbns  :  mais  fur  tout  les  chiens  Se  les  veaux  „i  ,uns  ;c 
l'r'f                .                                               .                               placent  dans  la 

de  mer  s  y  pèchent  lans  aucune  peine  ,  Se  tombent  tous  vivans  dans  les    mer  oudanslea 
chaudières  toujours  bouillantes.  Mais  pour  arriver  à  ces  demeures  fortu-    antres  de  la  t-:r- 
nées,  il  faut  l'avoir  mérité  par  l'adreffe  ,  Se  la  confiance  au  travail;  c'eft  la    re« 
première  vertu  des  Grocnlandois  :   il  faut  s'être  fignajé  par  des  exploits  à 
la  pêche;  avoir  dompté  les  baleines  Se  les  monltres  marins  ;  avoir  fourrerc 
de  grands  maux  ;  avoir  péri  dans  la  mer,  (  car  c'eft  le  champ  d'honneur  ) 
ou  en  travail  d'enfans.  Les  âmes  n'abordent  pas  en  danfant  à  cet  Elifée , 
mais  doivent  y  glifTer  pendant  cinq  jours  le  long  d'un  rocher  efearpé  5. 
tout  hérilTe  de  pointes,  Se  couvert  de  fang.  Ou  doute  û  cette  opinion^ 
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n'eft  pas  reftée  aux  Groenlandois  de  quelque  idée  du  Purgatoire ,  que  les 
Européens  y  apportèrent,  il  y  a  neuf  ou  dix  fiécles.  Lésâmes  qui  doivent 
acheter  L'Elifée  par  un  lî  rude  voyage  dans  le  cœur  de  l'hyver  ,  portées  fur 
les  ailes  de  la  tempête  qui  les  précipite  ,  courent  le  rifque  d'éprouver 
en  route  une  féconde  mort  qui  feroi't  fuivie  de  l'anéantilîement  :  c'eft  ce 
que  les  Groenlandois  craignent  le  plus.  Aulîi  la  commifération  pour  ces 
âmes  fourTrantes ,  fait  que  les  parens  d'un  mort  font  pendant  cinq  jours 
-obligés  de  s'abftenir  de  certains  aliments  (fans  doute  par  une  efpéce  de 
jeûne  )  &  de  tout  travail  bruyant ,  fi  ce  n'eft  celui  qu'exige  absolument  la 
pèche  j  de  peur  de  troubler ,  de  fatiguer  ,  ou  même  de  faire  périr  l'ame 
qui  eil  en  route  pour  l'Elifée. 

D'autres  placent  leur  paradis  dans  les  cieux ,  au-detïus  des  nuages.  Il  eft. 
fi  facile  à  l'ame  de  voler  aux  aftres  ,  que  dès  le  premier  foir  de  fon  voya- 
ge ,  elle  arrive  à  la  lune  où  elle  danfe  &  joue  aux  boules  avec  les  autres 
âmes.  Car  les  phofphores  du  Nord,  ne  font  à  l'imagination  des  Groen- 
landois ,  que  la  danfe  des  âmes.  Elles  ont  leurs  tentes  autour  d'un  grand 
iac ,  où  foifonnent  le  poilTon  &  les  poules  d'eau.  Quand  ce  lac  déborde  , 
la  terre  a  des  pîiiyes  ,  &  s'il  rompoit  fes  digues,  elle  éprouveroit  un  dé- 
luge univerfel.  On-voir  que  tous  les  Peuples  ignorans  &:  fauvages ,  font 
prêts  à  imaginer  les  mêmes  rêveries  fur  la  cauie  des  grandes  cataftrophes 
du  monde.  Cependant  M.  Crantz  eft  porté  a  croire  que  ces  fables  ne  font 
qu'un  refte  défiguré  de  la  religion  Juive  ,  que  la  tradition  a  fait  circu- 
ler Ôc  voyager  jufqu'aux  Pôles. 

Les  partifans  de  l'Elifée  fouterrain ,  difent  que  le  paradiscélefte  eft  fait  pour 
4es  médians  &  pour  les  foiciers,  dont  les  âmes  maigriront  ou  mourront  de 
faim  dans  les  efpaces  vuides  de  l'air,  ou  qu'elles  y  feront  perpétuellement 
infeftées  Se  harcelées  par  des  corbeaux,  ou  qu'elles  n'y  auront  ni  paix  ni  trêve, 
-emportées  dans  les  cieux  comme  par  les  ailes  d'un  moulin.  Les  partifans 
du  paradis  prétendent  qu'ils  n'y  manqueront  jamais  de  nourriture,  parce 
qu'on  y  mange  des  tètes  de  veau  marin  ,  qui  renaiflent  fans  doute  de  la 
digeftion  ,  car  elles  ne  fe  confumenr  point.  Les  Sages  du  Groenland  fe  moc- 
quent  des  deux  fecles  ,  &c  fe  contentent  de  dire  qu'ils  ne  fçavent  point 
quelle  fera  la  nourriture,  ni  l'occupation  des  âmes  après  cette  vie  ;  mais 
qu'elles  habiteront  certainement  une  demeure  de  paix.  Ceux  d'entr'eux 
qui  croient  un  enfer  ,  le  placent  dans  les  régions  obfcures  de  la  terre,  où 
la  lumière  &c  la  chaleur  n'entrent  jamais  j  féjour  livré  aux  remords  &  aux 
inquiétudes.  Ceux-là  ,  retenus  par  la  crainte  de  ces  peines  ,  mènent  une 
yie  régulière  &  irréprochable. 

Ce  font  à  peu  près  les  idées  de  religion  ,  qu'on  retrouve  chez  les  Peu- 
ples de  l'Amérique  &  les  Tartares  de  l'Aiie.  Les  Groenlandois  leur  ref- 
femblent  par  les  mœurs ,  les  ufages  ôc  les  opinions  j  ce  qui  prouveroit  que 
ce  Peuple  fort  anciennement  de  quelque  horde  ou  troupe  errante  des  deux 
autres  Nations.  Mais  on  obferve  que  plus  on  approche  du  Nord,  &  plus 
les  opinions ,  ainli  que  les  traits  du  vifage  ,  fe  défigurent  ou  s'éloignent 
de  leur  origine  primitive.  On  croit  aulîi  reconnoitre  quelques  traces  de  la 
religion  des  Européens ,  dans  les  opinions  des  Groenlandois  ,  fur  la  créa- 
tion ôc  la  fin  du  monde ,  Ôc  fur  le  déluge.  Il  eft  probable  qu'ils  les  tien- 
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lisiit  des  Norwégiens.  Le  premier  homme  ,  difent-ils,  fortic  de  la  terre  j — 

la  première  femme,  du  pouce  de  l'homme;  6c  de  ces  deux  êtres  tout  '    Histoire 
le    genre    humain.   L'homme    inrroduiiit  toutes   les    mitres   chofes  dans     g,0iDU 
le  monde  ,  6c  la  femme  y  fît  entrer  la  mort  en  difant  de  tous  fes  enfans  : 
il  faut  bien  qu'ils  meurent ,  pour  faire  place  à  leur  pofiérité.  Un  Groënlan- 
dois  prit  des  copeaux  d'un  arbre  ,  les  jetta  par-defious  la  jambe  dans  la  mer  , 
6c  les  poiilons  remplirent  i'Océan. 

Dans  la  fuite  des  tems ,  le  monde  fut  noyé  par  le  déluge \  un  feul  hon> 
me  fauve  des  eaux  ,  frappa  la  terre  de  fon  bâton  ,  il  en  fortic  une  femme ,  ur  Clc'lllne« 
6c  le  monde  fut  repeuplé.  Une  des  preuves  exilantes  du  déluge  univerfel , 
ce  font ,  difent  les  Groënlandois  ,  les  débris  de  coquillages  6c  de  poif- 
fons,  qu'on  trouve  bien  avant  dans  la  terre  aune  protondeur  où  l'homme 
n'habita  jamais  ,  ôc  des  os  de  baleine  qui  couvrent  les  montagnes  les  plus 
élevées.  Si  Al.  Crantz  ne  prête  pas  ici  fes  propres  idées  aux  Groënlandois, 
ce  Peuple  qui  ne  voit  ,  pour  ainfi  dire,  que  la  mer  ,  qui  ne  vit  que  fur  cet 
élément  6c  des  productions  de  l'Océan,  qui  n'a  jamais  connu  d'autre  terre 
que  la  fienne  dont  il  apperçoit  aifément  les  bornes  ,  un  tel  Peuple  doit 
croire  que  la  mer  a  couvert  toute  la  terre. 

Après  une  longue  révolution  de  flécles  entafTés ,  le  genre  humain  dif-       Sur  la  fin  cin 
paroîtra  de   la  face  du  monde  ,  le  globe  ter  relire  fera  dilïous  6c  mis  en    m°"^e    &     fa 
pièces ,  mais  enfin  il  fera  purifié  du  fang  des  morts ,  par  une  vafte  inonda-    rc:-aiila-cc. 
tion.  Un  vent  féchera  cette  poulîïere  bien  lavée  ,  la  ramarTcra  dans  les  airs, 
6c  la  remettra  dans  une  forme  plus  belle  qu'auparavant.  Dès-lors  on  ne 
verra  plus  de  rochers  nuds  6c  décharnés  ,  &  toute  la  terre  ne  fera  qu'une 
plaine  riante,  toujours  couverte  de  verdure  6c  de  délices.  Les  animaux 
renaîtront  pour  peupler  ces  campagnes.  Quant  aux  hommes  ,  l'Etre  d'en» 
haut  foufïlera  fur  eux  ,   6c  ils  revivront.  Quel  efl:  cet  Etre  d'en-haut  ?  Les 
Groënlandois  n'en  fçavent  rien.  Mais  ce  Peuple  qui  fe  croit  le  premier- 
né  de  la  terre,  dit  que  les  Européens  font  ilïus  de  petits  chiens  ,  dont 
une  Groënlandoife  accoucha ,  6c  qu'elle  mit  à  la  merci  des  Ilots  dans  un  fou- 
lier.  Si  l'on  écoute    ce  Peuple  idiot ,  dit  M.  Egede  ,  c'elt  pour  cela  que 
nous  aimons  tant  la  navigation  ,  6c  que  nous  donnons  à  nos  vailîeaux  la 
forme  d'un  foulier. 

Quoique  les  fables  des  Nations  foient  en  général  fort  abfurdes  ,  6c  ne 
prouvent  ,  pour  la  plupart,  que  la  folie  ou  la  fottife  de  l'efprit  humain  ,  il 
eft  utile  cependant  de  rapporter  ces  erreurs  dans  l'hiftoire  de  l'homme  , 
qui  feroit  fort  courte,  fi  l'on  en  retranchoit  la  lifte  de  fes  extravagances. 
Les  rêveries  de  la  fuperftition  qui  paroilient  ridicules ,  ou  même  en- 
nuyeufes ,  à  ceux  qui  les  confidérent  éparfes  6c  ifolées ,  deviennent  une 
fource  d'inftruéHons  pour  l'homme  éclairé.  Car  ,  en  les  comparant  Ôc  les 
rapprochant ,  il  y  trouve  une  relfemblance  6c  des  rapports  fi  frappans , 
qu'il  ne  peut  manquer  d'en  découvrir  l'origine  ,  &  de  voir  mille  erreurs 
naître  d'une  feule ,  qui  prend  toutes  les  modifications  que  les  variétés  du 
climat ,  6c  la  fuccefiîon  des  tems  6c  des  événemens ,  doivent  y  apporter. 

Les  Groënlandois   imaginent  des   efprits  fuperieurs   &  inférieurs  3  qui       vr   •    <     - 
relTemblent  aux  Dieux  de  la  première  &  de  la  féconde  clalTe,  qu'adoroient   rieurs  &  mfé- 
les  Peuples  fçavansde  l'antiquité.  Parmi  les  efprits  d'en  haut ,  i]  en  eft  deux  rieurs. 
Tome  XIX  O 
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qui  dominent  dans  le  monde  ,  l'un  bon  ,  l'autre  méchant  ;  le  bon  prin- 
cipe   s'appelle   Torngarfuk.  C'eft  lui  que  les  Angekoks ,    ou  Devins   du 

Groenland      Groenland  ,  vont  confulter  ,  difent-ils  ,  dans  fon  empirée  fouterrain  ,  fur 
_  - .      la  température  des  faifons  à  venir.  Sa  figure  eft  un  problême  ;  les  uns  di- 

ouk  bonprin-  lenc  clu  lA  na  pomt  de  forme ,  d  autres  qu  il  elt  comme  un  grand  ours; 

cipe.  quelques-uns  le  font  de  la  taille  haute  d'un  homme  avec  un  feul  bras  ; 

quelques  autres  aulîi  petit  que  le  doigt.  Il  eft  immortel  ;  mais  il  peut  être 

tué ,  fi  quelqu'un  lâche  un  vent  dans  la  maifon  où  le  magicien  l'évoque. 

Cela  veut-il  dire  qu'il  fuffit  de  fe    moquer  des  forciers,  pour  chafTer  les 

Mauvais  pnn-   efprits  l  Le  maUvais  principe  efl:  un  efprit  femelle  ,  mais  anonyme.  C'eft, 

"™'  difent  les  Grocnlandois  du  Nord  ,  la  fille  d'un  puiflant  Angekok ,  qui 

fépara  Tifle  de  Disko  ,  du  Continent  où  elle  étoit  jointe,  près  de  Ball-river, 

&  la  pouffa  deux  cens  lieues  plus  loin  vers  le  Pôle.  Cette  Proferpine  habite 

fous  la  mer  dans  un  vafte  Palais ,  où  fa  puilfance  magique  enchaîne  tous 

les  animaux  de  l'Océan.  Dans  la  cuve  d'huile ,  qui  entretient  fa  lampe , 

nagent  tous  les  oifeaux  aquatiques.  Les  portes  de  fon  Palais  font  gardées 

par  de  terribles  chiens  de  mer  qui  rampent  à  l'entrée  :  mais  le  feuil  en  eft 

encore  défendu  par  une  efpéce  de  Cerbère  qui  ne  dort  que  le  tems  d'un  clin- 

a'ceil ,  &  ne  peut  être  furpris.  Quand  les  Grocnlandois  éprouvent  la  famine 

fur  mer  ,  ils  députent  &  payent  un  Angekok  ,  pour  aller  appaifer  la  malignité 

femelle.  Son  efprit  familier  le  guide  à  travers  le  fein  des  mers  &  de  la 

rerre.  Il  palTe  par  la  région  des  âmes  heureufes  qui  vivent  dans  la  gloire  &  les 

plaifirs.  Enfuite  il  arrive  aux  bords  du  vafte  abyme  ,  à  l'entrée  duquel 

une  perire  roue,  unie  comme  la  glace,  tourne  avec  une  incroyable  vitefle. 

Alors  l'efprit  familier  prend  le  Prophète  par  la  main ,  ôc  glifte  avec  lui 

le  long  d'une  corde  fufpendue  dans  l'abyme;  c'eft  ainfï  qu'ils  paflent  an 

milieu  des  veaux  marins  ,  dans  le  palais  de  la  furie.  Dès  qu'elle  voit  ces 

intrus  ,  elle  s'agite  ,  écume  &  frémit  de  colère  ,  elle  met  le  feu  aux  ailes 

de  quelques  poules  d'eau.    L'odeur  de  la  fumée  furfoque  Y Angekok  Se  fon 

guide  ,  qui  fe  rendent  prifonniers  de  la  divinité.  Mais  bientôt  ces  héros  la 

fainlTent  avant  qu'elle  ait  vomi  tous  les  poifons  de  fa  rage  ,  la  tiennent  par 

les  cheveux,  &  lui  arrachent  tous  les  caractères  magiques  dont  le  pouvoir 

caché  retenoit  les  habitans  de  la  mer  au  fond  de  fes  abymes.  Dès  que  ce 

charme  eft  rompu ,  les  captifs  remontent  à  la  furface  de  l'Océan  ,  &  le 

champion  retourne  fans  peine  &  fans  danger  vers  la  flotte  de  Pêcheurs  , 

qui  I'avoient  député. 

Les  Grocnlandois  n'aiment  point  V efprit  femelle  ,  parce  qu'il  leur  fait 

Carafl-credu    pjut^c  du  mal  que  du  bien  :  ils  ne  le  craignent  point,  parce  qu'ils  ne  le 
mauvais    pnn-    l  ce  >  \  r    r  •  i   ■  r     j  i       i 

,-;.,»    r.c   •.  c     croyent  pas  allez  méchant  pour  le  faire  un  plailir  de  tourmenter  les  hom- 

Welle  fans  nom,  mes  :  mals  »  filent-ils  ,  il  le  plaît  a  garder  la  folitude  dans  ion  palais  de 
délices  ,  &  l'environne  de  dangers  ,  pour  empêcher  qu'on  ne  vienne  l'y 
troubler.  Cet  efprit  femelle  n'eft  qu'un  efprit  mélancolique  ,  qui 
fuit  les  hommes  ,  au  lieu  que  l'efprit  méchant  les  pourfuit.  Le  bon  prin- 
cipe ne  les  défend  pas  toujours  :  cependant  les  Grocnlandois  aiment  le  leur; 
&  quand  les  Européens  leur  parlent  de  Dieu  ,  les  Sauvages  croient  que 
c'eft  de  leur  Torngarfuk  ,  quoiqu'ils  n'attribuent  pas  à  celui-ci  la  création 
&  l'empire  de  routes  choies.  Du  relie  ,  ils  ne  lui  adrelTent  ni  culte ,  ni 
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prière  ;  penfant  qu'il  efl  trop  bon  pour  attendre  des  vœux  ôc  des  offran-    — •" 

des  :  mais  par  une  inconféquence  ,  que  M.  Cranrz  n'explique  pas ,  ils  ont       Histoire 
la  coutume  dans  leur  chafle  ,  ou  leur  pêche,  de  mettre  auprès  d'une  grande     cROt;aâNDi 
pierre  ,  un  morceau  de  la  graiffe ,  ou  de  la  peau  de  l'animal  qu'ils  prennent , 
Se  fur-tout  de  la  chair  du  premier  renne  qu'ils   auront  tué  ;   &  quand  on 
leur  demande  la  raifon  de  cet  ufage ,  ils  répondent,  qu'ils  le  tiennent  de 
leurs  pères  qui  le  pratiquoient  pour  être  heureux  dans  leurs  entreprises. 

Les  Groënlandois  entraînés  par  cette  foiblefle  ,  qui  femble  être  naturelle  Elémcns  peu- 
à  l'homme  de  multiplier  les  êtres  invifibles,  ont  peuplé  d'eiprits  tous  lesélé-  plésd'efprksm- 
mens.  Ils  en  ont  dans  l'air  qui  attendent  lésâmes  aupallage,  pour  leur  vifîbles. 
arracher  les  entrailles  ,  &  les  dévorer  :  mais  ces  efprits  (ont  maigres  ,  trif- 
tes  ,  noirs  &  ténébreux  comme  le  Saturne  des  Grecs.  Ils  en  ont  dans 
l'Océan  qui  tuent  &  mangent  les  renards  s  quand  ils  viennent  pour  attra- 
per du  poifïbn  furies  bords  de  l'eau.  Ils  ont  des  efprits  ignés  qu'ils  voient 
voler  dans  les  phofphores  ou  feux  follets.  Ces  efprits  habitoient  la  terre 
avant  le  déluge,  &  quand  elle  fut  fubmergée ,  ils  fe  métamorphoferenc 
en  flamme  ,  6c  fe  retirèrent  dans  le  creux  des  rochers.  On  les  aceufe  de 
dérouter  &:  d'égarer  les  hommes  qui  vont  rejoindre  leurs  camarades;  mais 
pourtant  ces  efprits  ne  font  point  malfaifants.  Il  y  a  des  génies  pour  les 
montagnes  ;  les  uns  font  des  Géans  de  douze  pieds  de  taille  ;  les  autres , 
des  Pygmées  qui  n'ont  qu'un  pied  de  haut,  mais  très-  ingénieux  ,  cbt-cn 
au  Groenland;  car  ils  ont  appris  aux  Européens  tous  les  arts  qu'ils  pôfle- 
dent.  Il  y  a  des  efprits  d'eau  douce  :  ainfi  quand  les  Grocnlandois  rencon- 
trent une  fource  ou  fontaine  inconnue,  un  Angekok,  ou  en  fon  abfence , 
le  plus  ancien  de  la  troupe  doit  boire  le  premier  de  cette  eau  nouvelle  , 
pour  la  délivrer  des  efprits  malins.  Cette  engeance,  eft  répandue  par- tour  : 
iï  les  femmes  qui  ont  de  petits  enfans ,  ou  qui  font  dans  le  deuil ,  tombent 
malades  après  avoir  mangé  de  certains  mets  ,  elles  s'en  prennent  aux  efprits 
des  iubftances  comeftibles  ,  qui  les  ont  pouffées  à  palier  les  bornes  &  les 
régies  de  l'abftinence.  Les  Grocnlandois  reconnoilïent  un  forte  de  Mars. 
Il  a  pour  cortège  les  efprits  de  la  guerre  ,  qui  font  ennemis  du  genre  hu- 
main ,  &  qui  habitent  ,  difent-ils ,  à  l'Orient  de  leur  pays  ;  c'eft  de-li 
que  les  Norvégiens  abordèrent  à  la  côte  orientale  du  Groenland.  Ce  pays 
a  fon  Eole  qui  préfide  aux  glaces  ,  &  commande  au  beau  tems.  Le  foleil 
&  la  lune  ont  aulli  leurs  efprits  tutelaires  ,  qui  furent  autrefois  des  hom- 
mes ,  li  l'on  en  croit  la  vanité  du  peuple  Grocnlandois  ,  ou  plutôt  la  char- 
latannerie  de  fes  Devins.  Ceux-ci  ront  mille  contes  de  fpectres  de  dephan- 
tomes  ,  qui  femblent  forgés  pour  nuire  aux  hommes  en  épouvantant  les 
oifeaux  &c  les  poifïons.  Il  n'y  a  que  les  Angekoks  qui  les  voient  ,  &  pour 
les  mieux  voir,  ils  vont  à  la  chafle  les  yeux  bandés,  prennent  ces  fpec- 
tres ,  les  mettent  en  pièces ,  ou  les  mangent.  C'eft  ainfi  que  i'impoîture 
s'élève  une  empire  fantaftique  dans  la  timide  imagination  des  hommes, 
pour  y  créer  &  détruire  des  êtres  au  gré  de  l'intérêt ,  père  des  crimes  8c 
des  menfonges.  .Angekohs  ; 

Les  Magiciens  du  Groenland  fe  difpofent  par  des  épreuves  à"  l'initiation  ;  Devins  ,  5or- 
c'eft-à-dire  à  converfer  avec  un  des  efprits  qui  habitent  les  élémens  :  car  il  c!"s  ,&  ^tv'c- 
taut  en  avoir  neceiiairement  un  a  la  dilpofmon  pour  erre  Angekok ,  ou  repute    ^n^ 
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—    Magicien.  Ils  fe  retirent  donc  loin  du  commerce  des  hommes  ,  dans  quel- 


H.stoire      qlie  hermitage  ou  folitude  ,  occupés  à  de  profondes  méditations,  &  de- 

-,       DJ  mandant   a   Tornsarfuk   de  leur  envoyer  un  de  ces    efprits   fubalternes. 

_'  ..      Enfin  a  rorce  de  jeunes  ,  de  maigreur  ,  Se  de  contemplation  ,  1  aipirant  par- 

L-Oinnicn:  lis  x   r  li        i»   /•••/■       >\         •       i  «  *  o     1  r     «.         u: 

font  initiés.  vient  a  le  troubler  1  eiprit  juiqu  a  voir  des  phantomes  &  des  monitres  bi- 
zarres qui  lui  apparoilfenr.  Il  croit  que  fes  rêveries  font  les  efprits  qu'il 
cherche ,  &:  dans  l'erTervefcence  de  fon  imagination ,  fon  corps  s'ébranle 
■êc  s'excite  à  des  convulfions  qu'il  chérit  &c  qu'il  travaille  à"  fomenter 
de  plus  en  plus.  Ceux  qui  s'adonnent  dès  leur  jeunelTe  à  l'art  des  convul- 
sions ,  fous  la  direction  de  quelque  maître  confommé  dans  ce  mener 
lucratif,  font  initiés  à  peu  de  frais  6c  fans  peines.  Quand  oïl  veut  invoquer 
Torngarfuk  ,  il  faut  s'alTeoir  fur  une  pierre,  &  lui  adreiTer  fa  prière.  A 
{on  apparition  ,  l'adepte  effrayé  tombe  mort  ,  &  refte  trois  jours  en •  cet 
état.  Enfuite  le  grand  cf prit  le  reflTifcite,  &  lui  donne  un  génie  familier, 
qui  l'inftruifant  de  la  fciense  &  de  la  fage(Te  utiles  à  fa  protefhon  ,  le  con- 
duit dans  les  cieux  &  les  enfers  ,  en  très-peu  de  tems. 

Mais  ce  voyage  ne  peut  fe  faire  avant  l'automne  :  c'eft  la  fai fon  la  plus 
favorable  pour  voyager  au  ciel  \  parce  qu'on  y  peut  monter  alors  par  la 
commodité  des  arcs-en-ciel  D'un  autre  côté  ,  les  nuits  de  l'hyver  cv  fes 
longues  ténèbres  fembleroient  bien  propres  à  ce  pèlerinage ,  d'autant  plus 
que  la  région  des  nuages  qu'on  compte  pour  le  premier  ciel ,  eft  alors  tort 
voihne  de  la  terre.  Quoi  qu'il  en  foit.  le  nouvel  Angekok  commence  par  bat- 
tre du  tambour ,  faifant  toutes  fortes  de  contorfions  &  de  grimaces,  pour 
arriver  à  l'enthouilafme  par  1  epuifement  de  {es  forces.  Enfuite  il  s'appro- 
che de  la  porte  de  la  maifon,  prie  quelqu'un  de  lui  lier  la  tète  entre  les  jambes, 
&  les  mains  derrière  le  dos  avec  une  corde  j  ordonnant  que  toutes  les  lampes 
de  la  maifon  foient  éteintes  &  les  fenêtres  fermées.  Car  l'œil  de  l'homme 
ne  doit  pas  être  témoin  de  fon  entrevue  avec  l'efprit  j  perfonne  ne  doit 
fe  remuer,  ni  même  fe  gratter  la  tête,  de  peur  que  l'efprit  nen  foit  trou- 
blé ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  que  la  friponnerie  ne  foit  découverte.  Après  que 
i'infpiré  a  commencé  à  chanter  ,  accompagné  des  voix  de  l'alïemblée 
en  chœur  ,  il  foupire  ,  fouffle  ,  écume  avec  un  grand  bruit  6c  des 
gémilTemens ,  conjurant  fon  efprit  de  defcendre  ou  de  monter  à  lui.  Si 
omiru-n  i  s  pefprjt  eft  folud  à  fes  cris,  &  ne  vient  point,  l'ame  de  I'infpiré  va  le  cher- 
évocjucnt,    ou      -,    r  >  m      '  i       i.i  "      ,i  -il  f 

confukcn:    les    cher.  Penaant  qu  elle  s  envole ,  1  homme  eft  tranquille  quelque  tems  ;  puis 

efprits.  il  s'anime  6c  s'exhalte  infenfiblement  jufqu'aux  éclats  de  joie  ,  qu'il  accom- 

pagne pour  l'ordinaire  ,  d'un  certain  finalement  qui ,  dit  M.  Crantz  d'après 
un  témoin  oculaire  ,  ell  femblable  au  gazouillement  des  oifeaux  qui  vole- 
roient  en  troupe  fur  un  toit  ,  6c  de-là  dans  la  maifon.  Mais  fi  l'efprit  fe 
lend  aux  vœux  de  I'infpiré  ,  il  s'arrête  au  feuil  de  la  porte.  L' Angekok  s'en- 
tretient avec  lui  de  tout  ce  que  les  Grocnlandois  veulent  fçavoir.  On  en- 
tend diftinètement  les  deux  voix  des  interlocuteurs, l'une  en  dehors  &  l'au- 
tre en  dedans  de  la  maifon.  La  réponfe  de  l'efprit  eft  toujours  obfcure.  Les 
auditeurs  tâchent  de  l'interpréter  ,  6c  s'ils  nen  peuvent  venir  à  bout ,  ils 
prient  l'efprit  d'en  donner  à  fon  infpiré  une  explication  plus  claire.  Quel- 
quefois un  autre  efprit  s'en  mêle  pour  embrouiller  l'oracle  j  de  façon  que 
ni  Y  Angekok  ,  ni  fon  auditoire ,  n'y  comprennent  rien.  Mais  la  folution  , 
ou  le  feus  de  l'énigme  ,  eft  alors  (l  équivoque,  que  l'honneur  de  l'inf- 
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pire  relie  toujours   à  couvert  ,    fi   la  prédiction   n'eft  pas    accomplie. 

Que  fila  million  eft  d'une  certaine  importance,  il  s'envole  avec  fon  Histoire 
efprit  au  royaume  des  âmes  ,  où  il  eft  admis  «à  conférer  avec  un  des  fages  groJ^laNÊ 
fameux  ,  pour  fçavoir  quelle  fera  la  deftinée  du  malade  qui  l'envoyé  cher- 
cher une  nouvelle  aine  ,  ou  la  fanté.  Quelquefois  l'infpiré  defeend  vers  la 
divinité  des  enfers  ,  où  il  met  en  liberté  les  animaux  enchantés  par  la 
magie  de  cette  Circé.  Mais  bientôt  il  remonte  avec  des  cris  terribles  ,  &c 
battant  du  tambour  ;  car  il  a  trouvé  le  moyen  de  fe  dégager  de  fes  liens  : 
c'eft  alors  ,  que  prenant  l'air  d'un  homme  fatigué  de  fon  voyage  ,  il  dé- 
bite une  longue  hiftoire  de  tout  ce  qu'il  y  a  vu  &  entendu  j  puis  finiiïanc 
par  une  chanfon,  il  fait  le  tour  de  i'alTemblée ,  &  donne  la  bénédiction 
avec  un  afperfoir.  C'eft  la  fin  du  myftcrej  on  rallume  les  lampes  ,  &c  l'on 
voit  l'Angekok.  couché  par  terre ,  &  ii  harrallé  ,  qu'il  ne  peut  plus  parler. 

Au  relie,  tous  les  Grocnlandois  ne  réuflilTent  pas  à  cet  art  divin  des 
infpirations  :  quand  un  homme  a  appelle  dix  rois  fon  efprit  au  fon  du 
tambour  ,  fans  aucun  fuccès  ,  il  doit  renoncer  au  métier  de  prophète.  S'il 
réuflît  un  certain  tems  de  fuite  ,  il  peut  afpirer  au  premier  rang  de  cette 
efpéce  ds  facerdoce.  Alors  il  lui  fufrît  de  prophétifer  dans  une  chambre 
noire ,  fans  fe  faire  lier  le  cou  ni  les  pieds.  Il  adrelîe  fes  vœux  à  l'efprit 
par  des  chants  &  des  coups  de  tambour  :  ii  l'efprit  le  juge  digne  d'etre 
exaucé ,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours  ,  un  ours  blanc  vient  traîner 
l'infpiré  par  les  pieds  dans  la  mer  ,  où  ce  bienheureux  eft  dévoré  par 
un  autre  ours  &  un  lion  marin.  Mais  peu  de  tems  après  ,  ces  monftres  le 
vomilfent  dans  fa  chambre  obfcure  ,  &  l'efprit  monte  du  fein  de  la  terre  , 
pour  reiïufciter  le  corps  de  l'infpiré.  Cet  homme  eft  alors  Archi-magicien. 

Un  artifice  aufli  grolîier  fe  trahit  de  lui-même  :  les  Millionnaires  chré-       Caractère  â 
tiens  voient  la  fraude  trop  à  découvert  ,  pour  foupçonner  que  le  Diable  y    ces  Angekoks 
puiffe  avoir  quelque  part.  Ces  Devins  ne  font  pas  non  plus  de  purs  charla-   impofteurs    ou 
tans  \  ce  font  ou  des  geïis  d'une  certaine  habileté ,  ou  des  enthouliaftes  dupes   "«arques, 
de  leur  imagination  ,  ou  des  impofteurs  eftrontés.  Parmi  ces  Angekoks ,  il 
y  a  desefpéces  de  fages  qui  ont  quelques  connoilTances  de  la  Nature,  foit 
qu'il   les  tiennent  dus  leçons   de  leurs  prédécelleurs  ,  ou  de  leurs  propres 
réflexions  :  Us  jugent  aftez  finement  du  tems.  favorable  ou  contraire  à.la 
pèche  ,  &  fçavent  prédire  d'avan  :e  au  Peuple  le  bonheur  ou  le  malheur 
qui  peut  venir  des  circonftances  locales  &  momentanées  de  (es  entreprifes. 
Avec  les  malades  ils  ont  une  routine  allez  fûre ,  ou  bien  l'art  de  les  flatter 
Se  de  les  amufer  par  de  vaines  paroles  ,  ou  par  des  remèdes  dont  un  peu  de 
charlatanerie  eft  le  premier  ingrédient.  Tant  qu'ils  efpérent  de  les  guérir, 
ils  y  procèdent  par  un  régime ,  ou  une  diète  qui  n'eft  pas  abfolument  ridi- 
cule.   Quand  le  raifonnement  &c  la  ptatique  leur  ont  donné  un  certain 
crédit ,  on  fuit  aveuglément  leurs  confeils.  En  un  mot ,  les  Angekoks  font 
les  gens  d'efprit ,  les  Médecins  ,  les  Cafuiftes ,  les  Philofophes  &  les  Théo- 
logiens du  Groenland  ;  titres  allez  incompatibles  en  bien  d'autres  pays. 

Quand  un  Européen  entre  férieufement  en  conférence  avec  ces  fortes 
de  Devins ,  ils  avouent  qu'ils  n'ont  point  eu  d'apparitions ,  ni  de  conver- 
fation  avec  les  efprits ,  &  ne  fe  vantent  point  de  rair«  des  miracles  \  niais 
ils  allèguent ,  en  faveur  de  leur  profellion ,  la  traditioni  de  leurs  pères }  qui 
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■ ■  ■     certainement ,  diient-ils ,  ont  eu  des  révélations ,  onr  opéré  des  guérifons 

Histoire       extraordinaires  ,  8c  fait  des  cliofes  prodigieufes.  Pour  nous,  ajourent-ils , 
frA„      „„      nous  devons  recourir  aux  vifions  8c  aux  convulfions  ,  pour  donner  du  poids 
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a  nos  dilcours ,  8c  de  la  vogue  a  nos  opérations  parmi  le  Peuple  limple  8c 
groilier. 

11  y  a  cependant  de  ces  Devins  qui ,  même  après  avoir  embralTé  leChriftia- 
nifme  ,  ont  allure  qu'ils  étoient  tombes  de  bonne  foi  dans  cette  profeiîion 
d'impofture,  féduits  par  de  faillies  vifions  que  la  chaleur  du  fang  8c  du 
cerveau  leur  préfentoit  pour  des  révélations ,  8c  dont  ils  fortoient  avec 
i'efprit  frappé  comme  d'un  longe  violent.  On  fçait  que  la  force  de  l'ima- 
gination peut  produire  de  femblables  prelïiges  ;  8c  que  les  peuples  igno- 
rans  s'affectent  vivement  des  fonges  auxquels  ils  font  d'ailleurs  très-fujets  : 
car  la  fuperftition  enfante  les  fonges  qui  nournlïent  leur  mère.  Les  Grocn- 
landois  nouvellement  baprifés  à  qui  l'on  enfeigne  que  le  diable  étend  8c 
exerce  fa  puilïance  jufque  fur  la  terre  ,  difent  à  la  vérité  qu'il  peut  fe  mê- 
ler des  opérations  de  leurs  Devins  j  mais  qu'en  général  il  y  entre  bien 
plus  de  fupercherie  que  de  fortilége. 

Ces* prétendus  Magiciens  ne  manquent  pas  de  faire  accroire  qu'ils  peu- 
gw  •  -K  ,ccs  vent  ôter  ou  iailfer  des  maladies  ,  enchanter  8c  defenchanter  les  flèches 
des  chaifeurs ,  évoquer  les  efprits  bienfaifans  8c  chafler  les  fpectres.  C'eft 
ainfi  qu'ils  fe  font  craindre  ,  refpeéter  ,  &  payer  pour  le  bien  ou  pour  le  mal 
qu'ils  fe  prétendent  capables  d'attirer  fur  les  hommes.  Quand  ils  approchent 
d'un  malade  ,  s'il  a  la  patience  de  les  écouter  ,  ils  lui  marmotent  des  paro- 
les ,  ou  lui  fouillent  au  vifage  ,  pour  le  guérir  ou  lui  donner  une  ame  en 
famé.  Pour  fçavoir  s'il  doit  fe  remettre  ou  mourir  de  fa  maladie ,  ils  lui 
attachent  autour  de  la  :ête  une  corde  à  travers  laquelle  ils  paiîent  un  bâ- 
ton, puis  ils  lui  foulevent  la  tète  8c  la  lailTent  retomber:  s'ils  la  trouvent 
légère  ,  le  malade  guérira;  pefante ,  il  mourra.  Veulent-ils  deviner  fi  un 
homme  embarqué  qui  n'eft  pas  revenu  dans  fa  maifon  au  tems  où  l'on 
s'attendoit  à  l'y  revoir  ,  ell  mort  ou  vivant,  ils  foulevent  de  la  même  fa- 
çon la  tête  de  fon  plus  proche  parent,  8c  mettant  un  vafe  d'eau  fous  lui , 
ils  regardent  dans  -un  miroir  8c  devinent  li  l'homme  abfent  eft  fubmergé 
avec  fon  kaiak,  ou  s'il  y  rame  tranquillement  allis  8c  fans  danger.  De 
même  ils  citent  l'ame  d'un  homme  qu'ils  veulent  tourmenter  d'un  malé- 
fice ,  à  compatoître  devant  eux  dans  une  chambre  noire  ;  ils  la  percent 
d'une  pique  ,  8i  l'homme  doit  périr  d'une  mort  lente.  Mais  ces  fortilé- 
ges  malfaifans  appartiennent  de  préférence  aux  vieilles  femmes  qui  n'ont 
pas  d'autre  moyen  de  vivre.  Une  branche  de  leur  art  menfonger  ell  de 
prétendre  defenlier  cv  guérir  ceux  qu'elles  ont  enforcelés  ,  en  tirant  de 
leurs  jambes  enflées  des  morceaux  de  chair  ou  de  cuir  qu'elles  ont  foin  de 
cacher  dans  leur  bouche,  avant  de  fucer  la  playe  ou  l'enflure. 

Ces  mauvais  jongleurs  ont  enfin  déerédité  leur  profeiîion  ,  fur  -  tout 
depuis  que  les  Millionnaires  en  ont  dévoilé  le  groilier  artifice,  8c  quel- 
ques Grocnlandois  eux-mêmes  en  font  défabufés  au  point  qu'un  d'en- 
tr'eux  prit  une  fois  un  Angekok durant  fon  prétendu  voyage  aux  enfers, 
8c  l'emporta  dans  fa  maifon  comme  un  chat  dérobé.  Malgré  cela  le  peu- 
ple qui  croit  avoir  obfervé  l'accomplillement  de  pluiïeius  prophéties  & 
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la  gucrifon  de  beaucoup  de  malades  par  l'entremife  des  Angekoks ,  s'obf- 
tine  toujours  à  croire  leur  art  divin  5c  furnarurel.  Mais  ce  qui  l'endurcit 
îe  plus  dans  ce  fol  entêtement  ,  c'eft  le  courage  de  ces  Devins , 
qui  plutôt  que  de  s'avouer  dupes  ou  trompeurs  ,  ont  mieux  aimé  mourir 
martyrs  ,  difoient-ils ,  de  l'mfpiration  Se  des  vérités  céleftes.  D'ailleurs  , 
ceux  des  Groenîandois  qui  rient  de  la  confiance  du  peuple  en  ces  illu- 
fions ,  ne  biffent  pas  de  fuivre  les  ordonnances  ridicules  de  ces  forciers 
Médecins  ,  fous  prétexte  que  fi  elles  ne  font  aucun  bien  ,  elles  ne  peu- 
vent faire  du  mal  ;  raifon  de  crédulité  qui  de  tout  tems  donna  du  crédit 
aux  plus  folles   erreurs. 

Ces  ordonnances  ne  confident  qu'en  des  régimes  IndifFerens  ,  ou  bien 
en  des  amulettes.  Le  régime  fe  prefcrit  aux  gens  en  famé  ,  comme  aux 
malades.  Quand  un  homme  meurt,  ceux  qui  fe  portent  bien,  doivent 
s'abftenir  de  certains  alimens  6V:  de  certains  travaux.  S'ils  ont  touché  le 
cadavre  du  mort  j  qu'ils  jettent  des  habits  qu'ils  avoient  alors.  Les  femmes 
en  couche,  fi  l'on  en  croit  les  devins  ,  ne  doivent  pas  manger  au  grand 
air  j  perfonne  ne  peut  boire  dans  leur  coupe,  ni  allumer  la  mèche  de 
leur  lampe,  ni  elles-mêmes  ne  doivent  rien  faire  cuire.  Elles  mange- 
ront d'abord  du  poifion  ,  puis  de  la  viande  ;  mais  toujours  de  la  chaffe  ou 
de  la  pêche  de  leur  mari.  Celui-ci  ne  doit  ni  travailler,  ni  rien  faire  du- 
rant quelques  femaines,  fi  ce  n'eft  pour  le  befoin  extrême  ;  de  peur  que 
l'enfant  ne  meure.  On  prétend  que  ces  ordonnances  font  d'utiles  précau- 
tions pour  la  faute  de  la  mère  ou  de  l'enfant  ;  mais  les  mœurs  &  le 
tempérament  des  Groenîandois  ne  permettent  guères  d'imaginer  tous  ces 
menagemens  3  à  moins  qu'on  ne  les  ait  jugés  nécefiaires  pour  favorifer  ou 
conferver  la  population  trop  peu  fécondée  par  le  climat. 

Quant  aux  Amulettes,  elles  font  en  fi  grand  nombre  ,  que  chacun  fe 
moque  de  celles  d'un  autre.  C'eft  ordinairement  un  morceau  de  bois  , 
de  pierre  ou  d'os ,  un  bec  ou  un  ongle  d'oifeau  ,  qu'on  fe  pend  au  col  j 
ou  bien  quelques  pièces  de  cuir  qu'on  s'attache  autour  du  front  ,  du  bras, 
ou  fur  la  poitrine.  Ces  reliques  font  faites  pour  préferver  des  efprits, 
des  maladies  ou  de  la  mort,  ou  pour  garantir  les  enfans  de  la  peur,  mal 
qui ,  s'ils  ne  l'avoient  pas ,  leur  viendroit  du  remède.  Les  Groenîandois 
prétendent  encore  que  ces  amulettes  portent  bonheur,  &  lorfqu'ils  veu- 
lent attirer  fur  leurs  enfans  des  talens  &  de  l'induftrie  ,  ils  prient  un  Eu- 
ropéen de  fourrier  fur  eux  l'efprit  de  fon  pais,  ou  de  permettre  qu'ils  at- 
tachent à  ces  petites  créatures  un  morceau  de  fes  habits  ou  de  fes  vieux 
fouliers.  Quand  on  s'embarque  pour  la  pêche  de  la  baleine  ,  non  feule- 
ment il  faut  éteindre  toutes  les  lampes  dans  les  tentes,  de  peur  de  blelTer 
l'odorat  fin  &  délicat  de  la  baleine,  mais  les  kaiaks  font  aufli  chargés  d'a- 
mulettes ,  comme  les  pêcheurs  ,  pour  être  préfervés  du  naufrage.  Cepen- 
dant ils  n'y  font  que  plus  expofés  par  la  folle  confiance  &  la  témérité  que 
ces  vaines  fauvegardes  infpirent  aux  hommes.  Mais,  dit  M.  Crantz  à  la  fin 
de  ce  chapitre,  nous  autres  Européens,  n'avons  nous  point  aufii  nos  amu- 
lettes ?  N'avons-nous  rien  qui  fente  le  Groenîandois  ? 
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GKOBM.AND.  CHAPITRE      VI. 

Des  connoijfances  des   Groè'nlandois. 


N  n'attend  pas  fans  doute  un  chapitre  fur  les  feiences  dans  l'hif- 
toire  d'un  peuple  qui  doit  être  le  plus  ignorant  de  notre  hémifphere.  Le 
mot  fçavoir  fuppofe  des  études  ,  des  fpéculations  ,  des  méthodes  ,  en 
un  mot  des  connoiffances  raifonnées.  Si  dans  nos  Etats  les  plus  policés 
de  l'Europe  ,  la  plupart  des  hommes  qui  ont  reçu  quelque  éducation  , 
difons  même  des  Grands  8c  quelquefois  des  Minières  &  des  Princes  , 
relient  dans  une  forte  d'ignorance  fur  toutes  les  chofes  qu'on  leur  a  en- 
feignées  ,  mais  dont  ils  ne  peuvent  fe  rendre  compte  à  eux-mêmes; 
comment  oferoit-on  parler  des  feiences  d'un  peuple  qui  n'a  feulement 
pas  l'ufage  ni  l'idée  de  l'écriture  ?  Toute  fa  feience  elt  une  langue  qu'il 
parle  fans  étude  èc  fans  réflexion,  comme  elle  a  été  faite,  de  comme 
l'ont  été  toutes  les  langues  avant  d'avoir  des  Ecrivains  ,  des  Pocîtes  &ç 
des  Orateurs  qui  les  polilfent  en  les  maniant.  Mais  cette  langue,  toute 
imparfaite  &  fauvage  qu'elle  eft,  mérite  l'attention  de  la  plus  habile 
claffe  des  lecteurs.  Ils  y  trouveront  peut  être  quelques  idées  propres  à 
confirmer  ou  à  développer  les  principes  généraux  de  la  Grammaire.  Cette 
matière  eft  fi  bien  difeutée  aujourd'hui  ,  que  tout  ce  qui  s'y  rapporte  , 
reçoit  &  réfléchit  une  nouvelle  clarté  dans  le  cercle  des  connoiifances 
humaines. 
De  la  langue  ^a  langue   Grocnlandoife   n'a,  dit-on,  aucune  affinité  avec  les  autres 

langues  du  Nord  ,  foit  de  la  Tartarie  ou  de  l'Amérique  ;  fi  vous  en 
exceptez  celle  des  Efquimaux  qui  femblent  être  de  la'même  race  que  les 
Groënlandois.  Cette  langue  eft  prefque  toute  compofée  de  polyfyllabes  ;  ce 
qui  la  rend  embarraflante  à  prononcer,  de  forte  que  celui  quifçuuroit  la  lire , 
n'en  auroit  l'ufage  qu'à  moitié  :  comme  elle  eft  encore  moins  écrite  que 
parlée,  c'eft  n'en  rien  fçayoir  que  de  fe  borner  à  l'entendre  dans  les  li- 
vres ,  telle  que  des  Européens  peuvent  l'écrire  avec  des  caractères  qui  lui 
font  étrangers  \  car  on  imagine  bien  qu'un  peuple  qui  n'a  jamais  lu.  ,  ne 
fait  pas  des  livres  Les  Groënlandois  ont  une  richefle  de  langage  qui  mon- 
tre la  difette  des  idées  :  ils  employent  un  mot  non  feulement  pour  cha- 
que objet,  mais  pour  chaque  modification  du  même  objet.  Auili  n'ont- 
ils  pas  de  termes  pour  exprimer  toutes  les  idées  abftraites  ou  morales  de 
religion  ,  de  feience  ou  de  fociété.  S'ils  avoient  autant  d'idées  que  nous  , 
on  lent  combien  une  langue  qui  rendroit  ces  idées  par  autant  d'expref- 
fions  différentes  ,  nuiroit  aux  progrès  de  l'efprit  humain ,  en  chargeant 
îa  mémoire  aux  dépens  des  autres  facultés  de  l'entendement.  Mais  ce  qui 
prouve  d'un  autre  côté  la  pénurie  des  termes  dans  la  langue  des 
Groënlandois ,  c'eft  qu'on  prétend  qu'ils  expriment  beaucoup  de  chofes 
en  peu  de  mots  ;  ce  qui  ne  fe  peut  faire  qu'en  fupprimant  les  fignes  de 
certaines  idées  intermédiaires  d'un    difeours.   Les  peuples  fauvages  fent 
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•d'autant  plus  accoutumés  à  cette  efpéce  d'abbréviation  j  que  les  geftes  chez 

eux  font  la  moitié  des  frais  du  langage  ,  &:  que  d'ailleurs  ils  n'ont  guéres 

à    peindre    que    des   rapports    8c    des  circonstances    fenfibles ,     dans   les     r.nTUI1Mn 

idées    qu  ils    le   communiquent.   Ainu  quand  on  dit  qu  ils  repreientent 

toutes  les  modifications  d'un  objet  par  autant  de  mots ,  on  ne  parle  fans 

doute  que  des  objets  phyfiques  8c  de   leurs  propriétés  les  plus  frappantes 

&:  les  plus  fixes.  En   effet  il  eft  bien  difficile  de  créer   une  langue   riche 

dans  un  pays  pauvre,  8c  de  varier  les  couleurs  &  les  traits  d'une  perfpec- 

tive  uniforme.  Du  refte ,  comme  il  eft  peut-être  douteux  fi  les   individus 

8c  les  fociétés,  dans  l'enfance  du  langage  ,  ne  fingularilent  pas  tous  les  ob- 

jeîs  divers  par  des  mots  différens ,  ou  ne  confondent  pas  dans  un  même 

mot  tous   les  êtres   qui  fe  reffemblent  ;   on    ne  peut  conclure  ni  qu'une 

langue  fuivage  foit  riche  quand  elle  a  beaucoup  de  mots  pour  exprimer 

peu  de  chofes,  ni  qu'elle  foit  énergique  8c  concife,  parce  qu'elle  exprime 

beaucoup  de  chofes  avec  très-peu  de  mots. 

L'ufage  de  joindre  plufîeurs  mots  enfemble  ,  ou  d'en  compofer  un  de   c  ,  °  '  ^1  a 
,    r        o  '    -  t.  ,         r  .  •  i  ■     i     '  i  r  ricqucns  &  era- 

plulteurs  ,   cet  tilage  qui  quelquefois  enrichit  les  langues  fçavantes  ,    &    barraflans 

donne  en  certains  cas  plus  d'exprefîion  au  difcours ,  peut  ne  faire  qu'un 
embarras  dans  une  langue  naiftante  &fauvage,  en  compliquant  des  idées 
qu'il  faudrait  avoir  féparées  avant  de  les  rejoindre.  Car  ces  combinaifons 
de  mots  qu'un  peuple  groflier  a  faites  par  hazard  8c  par  ignorance  pour 
compofer  une  langue  quelconque ,  ne  doit  pas  refTembler  à  cet  efprit  d'a- 
nalyfe  &  d'harmonie  qui  guide  les  peuples  éloquents  8c  les  oteilîes  déli- 
cates dans  l'embelliifement  8c  la  perfection  d'une  langue  déjà  formée. 
La  preuve  en  eft  que  le  langage  des  Groénlandois  devient  fi  difficile  à 
prononcer  par  la  multiplication  des  polifyllabes  ,  que  les  étrangers  paf- 
fent  bien  des  années  avant  de  l'entendre  ,  8c  ne  peuvent  jamais  parvenir 
à  le  parler  couramment.  11  eft  vrai  qu'ils  n'ont  peut  être  pas  les  organes 
affez  durs,  ni  cette  voix  de  fer  que  la  nature  adonnée  à  des  hommes  ,  nés 
entre  les  rochers  8c  les  glaces.  Cependant  par  une  Singularité  bizarre  , 
mais  très-ordinaire  ,  ces  peuples  du  Nord,  ainfi  que  ceux  d'Afie  ,    n'ont     .      _ 

pas  ia  lettre  la  plus  rude  qui  femble  caractenfer  les  langues  douces  8c  polies  :    j  •     . 

%  n    x    ,•       ,.D'  ,  L  ,  ;,  r        J  'il       aojsnontpoint 

c  eft  a  dire  1  K  ,  cette  lettre  qu  on  appelle  canine ,  lans  doute  parce  qu  elle    la  lettre  R     ni 

rend  à  l'oreille  le  bruit  d'un  chien  qui  gronde  8c  montre  les  dents  pour    certaines   con- 
mordre.  Cet  élément,  ou  ce  fon  ,  néceffaire,  ce  femble,  pour  exprimer  tou-   f°nes    labiales 
tes  les  idées  de  froiffement ,  de  déchirement  8c  de  deftruchon  accom-    &  dentales. 
pagnes  d'un  bruit  qui  racle,  ou  écorche  les  organes;  ce  fon  qui  diftingue 
8c  prononce  fortement  les  iyllabes  qu'il  fépare ,  ce  ion  qui  chez  nous  mar- 
que d'une   manière  frappante  le   rebrouflement  de  l'air  refoulé   par   les 
dents ,  chez  les  Grocnlandois  non-feulement  part  du  goher,  mais  s'arrête 
8c  fe  perd    d.;ns  la   gorge.    Leur  langage   eft   prefque  tout  guttural  ;  aulîi 
n'y   trouve-,  on   guéres    les  confones   labiales  8i  dentales  ;  ou  du  moins 
jamais  ils  ne  commencent  un  mot  par  les  lettres  B,D,F,G,L,R,Z; 
c'eft  pourquoi  ils   difent  tippetah,  ail  lieu  de   Jephtha.   De  même  ils  ap- 
puyent  à   la  façon  des  eni  ans  ,  chaque  confone    fur  une  voyelle ,  8c  pro- 
noncent Pctcru[j'c  ,  pour    9etrus  ;   ne  pouvant  s'accoutumer  à  joindre  plu- 
sieurs confones  de  fuite,  ils  altèrent  fouvent  les  {ans  pour  l'Euphonie  } 
Tome  XIX.  P 
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&  les  femmes  fur- tout  ont  une  grâce  particulière  à  adoucir  le  fon  nazal 
de  Yng  qui  fe  trouve  dans  plufieurs  mots  de  leur  langue.  Elles  ont  encore 
l'art  d'indiquer  le  fens  des  mots,  &  de  donner  à  la  langue  l'expreiTion  fi- 
gnificative  qui  lui  manque  ,  par  l'accent ,  le  ton  ,  les  mines  &  le  clin  d'œil. 
Il  faut  voir  parler  un  Grocnlandois  .,  &  non  pas  l'entendre  :  car  il 
parle  bien  plus  aux  y  eux  qu'à  l'oreille  ,  &  fes  geftes  font  plus  élo- 
quents que  fa  langue.   Pour  exprimer  le   confentemenr  &  l'approbation  , 

.,     ils  afpirent  Pair  au  fond  du  20 fier  avec  un  certain   bruit  :  pour  marquer 
Comment  ils  ,  fr  ,      .  .         ,  °   .  ..       .  ,  .  >   t  1 

expriment      le    'a  deiapprobation  6\i   la  négative ,  ils  rident  le  nez  accompagnant   cette 

oui  &  le  non.       grimace  d'un   reniflement  alfez  fort. 

Ils  eut  peu  d'adjedtifs  ,  encore  ne  font-ce  la  plupart  que  des  partici- 

Ils  ont  trois    pes ,  toujours  placés  après  les  fubftantifs  qui  commencent  ordinairement 

nombres.  }a  phrafe.  Ils  n'ont  ni  genres  ,   ni   articles.   Leurs   noms ,  ainfi  que  leurs 

verbes ,  outre  les  nombres  Singulier  &  pluriel ,  ont  le  duel  ;    diftinction 

que   les  Grecs  ont  confervée  de  l'enfance  des  langues  ;  mais  qui  peut  être 

charge  plus  le  langage  qu'elle  ne  l'aide  &  ne  l'embellit. 

Dans  les  déclinaifons    ils    n'ont    de    particulier   que   le    génitif  défi- 

gné  par  l'addition  d'un  b  à  la  fin  d'un  mot  ,    ou  d'un   m  quand  ce  mot 

doit  être  fuivi  d'un  autre  qui  commence  par  une  voyelle.  Tous  les  autres 

cas  font  diftingués  chacun  par  une  prépofition.  Tous  les  noms  ont  leurs 

diminutifs  &  leurs     augmentatifs,    auxquels  on  ajoute   quelquefois  des 

fyllabes  différentes  pour  exprimer  le  bien  &  le  mal  des   objets  que  ces 

noms  repréfentent.  Yglo  lignifie  maifon  ;  Yglupïluky  une  mauvaife  maifon; 

Yglopilurkfoak  j  une  grande  vilaine  maifon. 

La  langue    Groeniandoife  n'a  que   cinq  ou  fix  prépofitions;  mik  >  avec; 

mit  de  ;  mut  à  ;  me  dans  ou  fur  ;  kut  &c  agut ,  par  &  autour.  Ces  prépofi- 

tions  ne  font  pas  mifes  avant,  mais  après  les  noms.  En  général  les  noms 

fe  combinent  avec  les  prépofitions  &    même  avec  les  pronoms  ,  de   façon 

à  ne  faire  qu'un  mot  compofé  de  ces  trois  chofes  modifiées  &c  altérées 

les  unes  par  les  autres.  Ainfi  nuna  lignifie  terre  ;  aga  fignihe  ma;  nunaga 

ma  terre  ;  &  nunaunit  fignihe  de  ma  terre.  »  Les  pronoms  poflezîifs  ,  dit 

»  Mr.  Egede  ,  font  attachés  à  leurs  fubftances  comme  les  fuffixes  des  Hé- 

»  breux;  &  les  Grocnlandois  n'ont  pas  feulement  des  fuffixes  de  noms  , 

r>  mais  encore  des  fuffixes   de  verbes.  »  Ils  aiment  mieux  adapter  ainfi 

des  mots  acceffoires  au  principal  ,  &  en  fondre  plufieurs  en  un  feul ,  que 

d'allonger  la  langue  par  une  fuite  de  mots  entiers  &  féparés.  C'eft  pour  cela 

qu'ils  infèrent  lanégative  ng s  dans  le  corps  des  noms  &  des  verbes  où  ils 

ontbefoin  de  l'exprimer.  Érmik  fignifie  laver;  ermikpok ,  il  fe  lave  ;  ermi- 

Exempîe  de    ngilak  il  ne  fe  lave  pas;  cette  terminaifon  ngilak  doit  entrer  dans  tous 

la  compofition   les   tems  &  les  modes   du  verbe,  où  l'on  voudra  mettre  lanégative.  C'efr 

de  leurs  mots.     «ar    }a  variété  des  inflexions  &  des  terminaifons   qu'on  peut  exprimer 

différentes  idées  avec  un  feul   mot.  Chaque  verbe  pour  exprimer  diffé- 

rens    rapports ,  foit  de  tems  ou  de  perfonnes  ,  lefquels  concourent  à  le 

modifier,  aura  jufqu'à  cent  quatre-vingt  inflexions.  Dans  un  feul  mot  on 

exprime  à  la  fois  le  verbe  ,1e  pronom  perfonnel  quiluifert  de  nominatif  , 

v celui  qui  fert  de  cas  avec  la  prépofition  qui  défigne  ce  cas ,  le  nombre  fingu- 
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lier, duel,  ou  pluriel,  du  nominatif  ôc  du  cas  j  le  rems  qui  précède, 
accompagne  ,  ou  fuir  l'action  déftgnée  par  le  verbe. 

Ceux  qui  onr  étudié  la  langue  Groënlandoife  arec  le  plus  de  foin,  ont     r.„i.     ,    % 

1  r  il*  1  •  vjKOINLAND. 

découvert  cent  raçons  de  combiner  un  mot  avec  deux,  trois,  quatre, 
cinq  ou  fix  autres  ,  qui  n'en  feront  qu'un  feul.  On  va  donner  un  exem- 
ple de  ces  combinaifons ,  plutôr  pour  la  curiofité  des  Lecteurs  ,  que  pour 
l'inftruétion  des  Sçavans. 

Aglckpok  ,   il  écrit. 

Aglek  iartorpok  j  il  va  écrire  inceflammenr. 

Aglek-iartor-afuar-pok ,  il  va  fe  mettre  vîte  à  écrire. 

Aglek-kig-iartor-ajuar-pok  j  ilvafe  mettre  encore  promptement  à  écrire. 

Aglek-kig-iartor-afuar-niar-poky  ilvafe  mettre  de  nouveau  prompte- 
ment ,  8c  il  eft  déjà,  à  écrire. 

Les  Groënlandois  coupent  &c  façonnent  leurs  mots,  comme  on  taille  la 
pierre  brute.  Mais  les  matériaux  de  leur  langue  font  fi  durs  Se  fi  rabo- 
teux ,  que  l'édifice  qu'ils  en  conftruifent ,  eft  Toujours  informe  &  mal  ci- 
menté. Ainfi  leurs  difeours  reflemblent  à  leurs  cabanes,  &  là  comme 
ailleurs  ,  la  langue  eft  l'image  des  mœurs  ;  ce  peuple  n'a  rien  d'éléganr. 
La  fintaxe  des  Groënlandois  eft  (impie  &  naturelle.  Le  mot  qui  défigne 
l'objet  principal ,  eft  à  la  tête  de  la  phrafe  ,  de  les  autres  mots  le  placent  à 
la  fuite,  chacun  félon  le  degré  d'importance  qu'il  a  dans  l'ordre  des  idées. 
Quoique  les  leurs  ne  foient  pas  bien  élevées  ni  abftraires ,  leur  manière 
de  conftruire  un  mot  de  pièces  de  rapport ,  doit  mettre  quelquefois  de 
la  confulion  dans  leurs  phrafes  :  mais  ils  croyent  fuppléer  à  la  clarté  des 
idées  ,  par  la  répétition  des  paroles.  Leur  ftyle  n'a  point  d'hyperbole  ni 
d'emphafe,  comme  celui  des  Orientaux  &  même  des  peuples  Septentrio- 
naux de  l'Amérique.  Cependant  ils  aiment  les  fimilitudes  &c  les  allégo- 
ries ,  fur  -  tout  depuis  qu'ils  connoiflent  l'Evangile.  Ils  ont  aufli  des  rouis 
figurés,  des  proverbes  j  mais  ce  langage  n'eft  familier  qu'aux  devins  qui 
employent  quelquefois  des  exprefîions  dans  un  fens  contraire  à  l'acception 
reçue  \  cet  art  leur  donne  l'air  fçavant,  &  leur  fert  à  expliquer  des  oracles. 

Leur   Poëiie  n'a  ni  rime,  ni  mefure  :   elle  eft   pourtanr  compofée  de       Pocfïc' 
courtes  périodes  ou  phrafes  ,  qui  peuvent  fe  chanter  en  cadence. 

Leur  Arithmétique  eft  très  bornée  :  car  quoiqu'ils  puisent  compter  Arithméti<jtic 
jufqu'à  vingt  par  le  nombre  des  doigts  de  leurs  mains  &  de  leurs  pieds , 
leur  langue  ne  leur  fournit  de  noms  de  calcul  que  jufqu'au  nombre  cinq  j  de 
forte  qu'ils  répètent  quatre  fois  cette  nomenclature  pour  arriver  au  nombre 
de  vingt.  Cependant  ils  ont  des  mots  particuliers  pour  exprimer  fix,  onze  Se 
feize.  Mais  comme  ils  fçavent  que  chaque  homme  a  vingt  doigts  ,  quand 
ils  veulent  exprimer  le  nombre  cent,  ils  difent  cinq  hommes.  En  général 
toute  quantité  au-defTus  de  vingt,  eft  innombrable  pour  un  Groënlandois 
qui  ne  fe  piquera  pas  d'être  arithméticien. 

Ce  qu'ils  poftedent  le  mieux  eft  leur  Généalogie;  ils  peuvent  compter 
jufqu'à  dix  de  leurs  ancêtres  en  ligne  dire&e ,  avec  les  branches  collaté- 
rales :  ils  ne  négligent  pas  cette  feience  ,  parce  qu'elle  leur  eft  utile  ;  un 
Groënlandois  pauvre  ne  manquera  point  du  nécefTaire ,  s'il  peut  prouver 
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■? —    qu'il  eft  parent  d'un  homme  aifé  ;  car  chez  ce  peuple  perfonne  ne  rougit 

Histoire       d'avoir  des  parens  dans  la  pauvreté ,  ni  ne  refufe  de  les  en   tirer  quand 

Groenland      i[  le  Peur- 

La  iublime  vertu  parmi  les  Grocnlandois ,  c'eft  l'art  &  le  foin  de  faire 

fa  fortune  ,  c'eft-à-dire  de  pourvoir  aux  premiers  befoins  de  la  nature, 
C'effc  là  lent  noblelfe  qu'ils  croient  héréditaire,  &  non  fans  fondement  ; 
le  fils  d'un  célèbre  pêcheur  ,  fuccéde  ordinairement  au  talent  ex  à  la  répu- 
tation de  fon  père;  même  quand  il  l'auroir  perdu  dans  l'enfance ,  &  qu'il 
n'auroit  pas  été  guidé  par  la  main  paternelle. 
Ignorance  de  us  aVoient  fi  peu  d'idée  de  l'écriture,  qu'au  commencement  de  leur 
commerce  avec  les  Européens,  ils  étoient  effrayés  de  voir,  difoient-ils ,  le 
papier  parler  :  ils  n'ofoient  porter  une  lettre  :Vv.a  homme  à  un  autre  ,  ni 
toucher  un  livre  ,  s'imaginent  qu'il  y  avoir  du  fortilége  à  peindre  les  penr 
{ées  ôc  les  paroles  de  quelqu'un  avec  des  caractères  noirs  fur  du  papier 
blanc.  Quand  un  Miniftre  Luthérien  leur  lifoir  les  Commandemens  de 
Dieu,  ils  croyoient  férieufemeni  qu'il  devait  y  avoir  une  voix  hors  du 
livre  ,  qui  les  lui  fouffloir.  Mais  aujourd'hui  ils  fe  chargent  volonriers 
des  lettres  qu'on  leur  donne  pour  les  Colonies  Dmoifes,  parce  qu'ils  iont 
bien  payés  de  leurs  peines  ;  il  y  a  même  de  l'honneur,  à  leur  avis,  à 
i.  porter  ainfi  la  voix  d'un  homme  à  plusieurs  lieues  de  diftance.  Quelques- 
uns  d'entr'eux  ont  pouifé  l'art  d'écrire  Jufqu'à  envoyer  leurs  demandes  8c 
î  .us  promelîes  aux  fadteurs  étrangers  ,  tracées  avec  du  charbon  lur  une 
pièce  de  cuir,  ou  de  parchemin  ,  marquant  la  quantité  des  marchandifes 
qu'ils  veulent ,  celles  qu'ils  rendront  en  échange,  &  le  nombre  des  jours 
qui  doivent  s'écouler  jufqu'au  payemenr,  par  autant  de  barres  ou  de  li- 
gnes. Mais  ce  qui  les  étonne  ,  c'eft  que  les  Européens  qui  font  li  fçavans  ,. 
ne  puifTent  pas  entendre  les  hiéroglyphes  du  Groenland  ,  auili  aifément  que 
les  caractères  bien  plus  difficiles  de  notre  écriture. 
Chronologie,  Leur  Chronologie  eft  fi  peu  de  chofe,  qu'ils  ne  fçavent  pas  même  leur 
©u  mefure  &  £gg-  us  comptent  les  années  par  hyvers  ,  &  les  jours  par  nuits;  parce  qu'en^ 
ca  tcms*    effet  la  nuit  embralfe  les  deux  tiers  de  leur  vie.   Quand  ils  ont  dit  qu'une 

perfonne  a  vécu  vingt  hyvers,  ils  font  au  bout  de  leur  calcul.  Cependant 
depuis  un  certain  tems  ils  fe  font  fait  des  époques,  comme  l'établiftement 
d'une  Colonie  ,  ou  l'arrivée  d'un  Millionnaire.  C'eft  de  ces  grands  événe- 
rnens  que  chacun  date  l'hiftoire  de  fa  vie.  Ils  ont  leur  manière  de  divifer 
Tannée  en  faifons  :  ce  n'eft  point  par  les  équinoxes  ,  qu'ils  n'ont  pas  en- 
core appris  à  fixer  \  mais  ils  devinent  le  folftice  d'hyver  quelques  jours 
d'avance ,  du  moins  vers  le  midi  du  Groenland  ,  par  un  relie  des  rayons 
du  foîeil  qu'ils  voient  briller  un  moment  fur  la  cime  des  rochers,  &  c'eft 
alors  qu'ils  célèbrent  le  renouvellement  de  l'année.  De  cette  époque  ils 
comptent  trois  mois  jufqu'au  printems  ,  où  ils  s'apprêtent  à  changer  leurs 
cabanes  en  tentes.  Le  quatrième  mois  ,  c'eft-à-dire  celui  d'Avril  ,  leur  eft 
annoncé  par  l'apparition  des  petits  oifeaux  ,  &  par  la  ponte  des  corbeaux. 
Au  cinquième  ,  ils  reçoivent  la  première  vilue  des  veaux  marins  qui  vien- 
nent avec  toute  la  jeunelfe  d'une  nouvelle  race  ,  enrichir  &  réjouir  leurs 
cotes.  Le  mois  de  Juin  eft  marqué  par  la  naiifance  des  poules  d'eau.  Mais 
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alors  ils  perdent  de  vue  la  lune ,  donc  le  foleil  abforbe  la  lumière  dans 
l'éclat  permanent  de  quelques  jours  fans  nuits.  Au  défaut  de  iunaifons  , 
les  Groënlandois  fe  guident  en  Eté  par  la  marcl  e  des  ombres  des  rochers  groenlan-dii 
dont  le  fommet  leur  fer:  de  cadran  ou  de  ityle ,  non  pour  marquer  les 
heures  mais  les  jours.  Sans  doute  que  dans  le  tems  où  le  foleil  ne  quitte 
pas  leur  horizon,  ils  comptent  chaque  jour  renaiflant  au  point  de  la  plus 
«Mande  projection  des  ombres  qui  tombent  des  rochers  expofés  à  l'orient. 
C'eft  par  la  dire&ion  8c  la  progrelîion  de  ces  ombres  qu'ils  prcvoyent  le 
retour  des  veaux  marins  ,  l'arrivée  ou  le  départ  de  certaines  troupes  de 
poiifons  ou  d'oifeaux  j  enfin  le  tems  de  plier  leurs  tentes  8c  de  rebâtir  des 
maifons. 

Us  divifent  le  jour  par  le  flux  8c  le  reflux  de  la  mer  ,  dont  ils  fubordon- 
nent  les  périodes  aux  phafes  cie  la  lune  ,  tant  qu'ils  apperçoivent  cet  aftre. 
La  nuit  elt  encore  plus  facile  à  divifer  pour  eux ,  par  le  lever  8c  le  coucher 
de  certaines  étoiles. 

C'elt-li   tout  ce   qu'ils  fçavent   de   la  connoiiTance  des  tems.    Quant  à       Agronomie 
celle  du   monde  en  général,    ils  penfen:   que  la  terre  elt  immobile    fur   °.u  ty"cme  ^ 
fes  gonds  ,  mais  que  les  pivots  font  tellement  ufés  de  vieiilelfe  ,  qu'ils  fe 
brifent  fouvent ,  8c  que  tout   le  globe  feroit  en  pièces  depuis  long-rems  , 
fi  les  Angekoks  n'étoient  continuellement  occupés  à  réparer  ces  ruines. 
Ces  impolîeurs  les  entretiennent  dans  cette  illufion  grolliere,  en  apportant 
quelquefois  au  peuple  des  morceaux  de  bois   rompu  y  qu'il    prend  pour 
les  débris  de  la  grande  machine.  Le  ciel  ou  le  firmament  a  ion  axe  ap- 
puyé ,  difent  les  Groënlandois ,  fur  le  fommet  d'une  grande  montagne , 
placée  au  nord,  8c  fait   fes  révolutions  autour  de  fon  centre.  Leur  aftro- 
nomie  ne  contient  que  des  fables.  Ils  vous  diront  que  tous  les  corps  cé- 
leftes  font  des  Groënlandois ,  ou  des  animaux  qui  par  une  fatalité  fingti- 
liere  ont  été  tranfportés  au  firmament  j  8c  qu'en  conféquence  de  leur  an- 
cienne   nourriture,    les  aftres  dont    ils  ont  pris   la  forme  ,  font  pâles  ou 
rouges.  Les  planètes  en  conjonction  ,  font  deux  femmes  qui  fe  vif  cent  ou 
fe  querellent.   Les   étoiles   tombantes  ,  font  des   âmes  qui  vont  faire  un 
tour  aux  enfers ,  pour  voir  ce  qui  s'y  pafle.  La  conftellation  de  la  grandes 
Ourfe,  ils  l'appellent  la  Renne  ;  les  fept  étoiles   de  cette   conftellation 
font  autant  de  chiens  de  chafle  aux  trouiîes  d'un  ours;  8c  ces  étoiles  fer- 
vent aux  Groënlandois  pour  connoître  le  retour  de  la  nuit  dans  l'hyver. 
Les  Gémeaux  font  pour  eux  la  poitrine  du  ciel;  8c  le  baudrier  d'Orion  leur 
repréfente  des  hommes  égares  qui  ne  fçachant  plus  retrouver  leur  chemin 
au  retour  de  la  pêche  des  veaux ,  furent  tranfportés  aux  deux. 

Le  foleil  8c  la  lune  étoient  frère  8c  fœur.  Ils  jouoient  un  jour  avec 
d'autres  enfans  dans  les  ténèbres,  lorfque  Malina ,  ennuyée  des  pourfuites 
de  fon  frère  Anninga  ,  frotta  fes  mains  à  la  fuye  des  lampes,  8c  bar- 
bouilla le  vifage  de  celui  qui  la  pourfuivoit ,  afin  de  le  reconnoître  au 
grand  jour  j  8c  de-là  viennent  les  taches  de  la  lune.  Malina  voulut  s'é- 
chapper,  mais  fon  frère  la  pourfuivit  jufqu'à  ce  que  prenant  fon  vol  dans 
les  deux  ,  elle  y  fut  changée  en  foleil  ,  8c  fon  frère  reltant  en  chemin , 
fut  la  lune  qui  uourfuit  encore  le  foleil   &  tourne  autour  de  lui ,  comme- 
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pour  l'attrapper.  Lorfqu'il  eft  KarraflTé  de  fatigue  ôc  de  faim  ,  (c'eil  au  der- 
nier quartier  )  il  met  fon  équipage  de,  chafle  ôc  de  pèche  fur  un  traîneau 
tire  par  quatre  grands  chiens  ,  ôc  refte  quelques  jours  à  fe  refaire  ôc  s'tn- 
graifler  ;  ce  qui  produit  la  pleine  lune.  Cet  altre  le  réjouit  de  la  mort  des 
femmes,  &  le  foie  il  de  celle  des  hommes:  ainfï  les  uns  ferment  leurs 
portes  aux  éclypfes  de  foleil,  ôc  les  autres  aux  éclypfes  de  lune.  Car  An- 
ninga  rode  alors  autour  des  maifons  pour  piller  les  viandes  ôc  les  peaux  , 
ôc  pour  tuer  ceux  qui  n'ont  pas  obfervc  fidèlement  l'abftinence,  ou  la  diète 
religieufe  ,  que  les  devins  ont  prefcrite  fans  doute.  Auilï  cache-t-on  alors 
£es  provisions ,  ôc  les  hommes  portant  leurs  effets  ôc  leurs  chaudières  fur 
le  toit  de  la  maifon ,  parlent  tous  enfemble  en  frappant  fur  ces  meu- 
bles ,  pour  effrayer  la  lune  .,  ôc  l'obliger  de  retourner  à  fa  place.  Aux 
éclypfes  de  foleil  ,  les  femmes  prennent  les  chiens  par  les  oreilles  ;  s'ils 
crient ,  c'en:  un  ligne  certain  que  la  fin  du  monde  n'eft  pas  encore  pro- 
chaine ;  car  les  chiens  qui  exiftoient  avant  les  hommes,  doivent  avoir  un 
plus  fur  preflentiment  de  l'avenir  ;  mais  s'ils  ne  crioient  pas  ,  malheur 
qu'on  a  foin  de  prévenir  par  le  mal  qu'on  leur  fait  ,  tout  feroit  perdu  , 
l'univers  crouleroit ,  il  n'y  auroit  plus  de  Groënlandois. 

Lorfqu'il  tonne  par  hazard  ,  ce  font  deux  vieilles  femmes  qui  ha- 
bitent une  petite  maifon  dans  l'air ,  Ôc  s'y  battent  pour  une  peau  de  chien 
marin  bien  tendue.  Dans  la  difpute  la  maifon  s'écroule ,  las  lampes  font 
brifées  ,  ôc  le  feu  fe  difperfe  dans  les  airs.  Voilà  la  caufe  du  tonnerre  ôc 
des  éclairs.  C'en:  avec  de  pareilles  fables  que  les  habitans  du  Groenland 
amufent  les  enfans  ,  les  gens  crédules  Ôc  les  étrangers  qui  les  veulent 
écouter.  Du  refte  s'ils  ont  peu  d'altronomie  ,  ils  font  exempts  d'aftrolo- 
gie ,  &  ne  fe  tourmentent  pas  à  chercher  dans  le  ciel ,  ni  dans  le  vol  on 
le  chant  des  oifeaux,  ce  qui  doit  arriver  fur  la  terre;  contens  d'étudier 
&  de  prévoir  les  changemens  des  tems  dans  la  température  de  l'air  ,  ôc 
dans  l'afped  de  l'horizon  nébuleux  ou  ferein. 

Médecine    des    Groënlandois. 

Maladies  &         La  Médecine  n'a  guères  fait  plus  de  progrès  au  Groenland  que  les  au- 
remédes.  très  feiences.  Voici  en  peu  de  mots  l'hiitoire  des  maladies  ôc  des  remè- 

des  connus  en  ce  pays. 

Aux  mois  de  Mai  &  de  Juin  ,  les  Groënlandois  ont  les  yeux  rouges  ôc 

larmoyans ,  ce  qui  vient  des  grands  vents  ôc  de  la  réverbération  des  rayons 

du  foleil  refléchis  par  les  neiges  ôc  les  glaces  qui  fondent.  Ils  tâchent  de 

Mal  aux  yeux.    fe  garantir  de  cet  éclat  éblouilfant  avec  une  efpécede  garde-vue  ;  c'en:  un 

morceau  de  bois  mince  ôc  large  de  trois  doigts  ,  qu'ils  s'attachent  au  front , 

ôc  qui  fait  l'effet  des  bonnets  de  courrier  à  l'Angloife.   D'autres  portent 

devant  les  yeux  une  pièce  de  bois  ,  où  ils  pratiquent  des  fentes  pour  voir 

à  travers  ,  fans  être  bleffés  par  l'éclat  de  la  neige.  Si   le  mal  aux  yeux 

Opération  de    continue  ,  ils  fe  font  une  incifion  au  front,  pour  que  l'humeur  s?écoule 

la  catara&ç.        par  cette  iffue.  Quand  ils  ont  des  cataractes ,  une  bonne  femme  les  leur 
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cerne  tout  autour  avec  une  aiguille  crochue,  8c  les  enlevé  avec  un  cou- 
teau, fi  proprement,  qu'il  eft  rare  qu'elle  échoue  dans  cette  opération. 
Mais  depuis  que  les  Grocnlandois  ont  l'ufage  du  tabac,  ils  font  moins 
fujets  au  mal  des  yeux  \  ce  qui  prouve  que  cett-e  poudre  leur  eft  peut-être 
plus  utile  qu'à  beaucoup  d'autres  pays ,  où  elle  eft  devenue  une  nou- 
velle fburce  de  befoins ,  de  dépenfes  ,  de  vexations  ,  de  crimes  8c  de 
peines. 

Les  Grocnlandois  faignent  fréquemment  du  nez ,  par  la  trop  grande 
abondance  de  fang  que  l'huile  ,  la  graille  8c  la  chair  de  poiflbn  leiu*  occa- 
fionnent. Quand  ces  pertes  vont  trop  loin,  ils  prient  quelqu'un  de  les  fucer 
à  la  nuque  du  cou  j  ou  bien  ils  fe  lient  fortement  les  deux  doigts  annu- 
laires y  ou  prenant  un  morceau  de  glace  dans  leur  bouche  ,  ils  refpirent 
de  l'eau  de  mer  par  le  nez,  8c  le  faignement  cefle. 

Ils  éprouvent  aulîï  des  maux  de  tète  &c  de  dents  ,  des  vertiges  ,  des  pa- 
moifons ,  des  paralyfïes  ,  des  hydropyfies,  des  épilepfies  ,  8c  des  attaques 
de  folie  :  mais  ces  maladies  font  aflez  rares,  pour  qu'ils  n'y  failent  aucun 
remède  j  ce  qui  ne  contribue  pas  à  les  multiplier. 

Ils  font  fujets  à  deux  fortes  d'éruptions  cutanées.  L'une  eft  une  efpéce 
degale  ,  ou  de  rogne,  accompagncede  petits  boutons  qui  leur  couvrent  tout 
le  corps  ,  à  l'exception  des  mains  ;  mais  cette  maladie  de  peau  n'eft  pas 
de  durée  ,  ni  contagieufe.  L'autre  eft  comme  une  lèpre  ,  qui  leur  infectant 
tout  le  corps  d'une  teigne  putride,  fuit  le  malade  jufqu'au  tombeau,  8c 
fe  communique.  Mais  auflï  ces  fortes  de  lépreux  vivent  à  l'écart,  &  n'ont 
pour  foulagement  ,  que  la  facilité  de  fe  racler  ,  8c  de  faire  tomber  avec 
des  plumes  de  faucon  ,  ces  écailles  8c  ces  croûtes  qui  leur  viennent ,  dit- 
on  ,  de  la  quantité  de  poilTon  dont  ils  fe  nourriflent ,  comme  h"  la  chair 
des  animaux  ne  pouvoit  fe  convertir  dans  notre  fubftance  ,  fans  qu'il 
nous  fallût  leur  reflembler  par  quelque  endroit.  La  petite-vérole  étoit  une 
pefte  inconnue  aux  Grocnlandois  ,  lorfqu'en  1733  ,  un  jeune  garçon  la 
leur  apportant  de  Coppenhague,  leur  caula  tout-à-coup  , une  perte  de  trois 
mille  habitans  qui  moururent  de  cet  horrible  fléau. 

Ce  Peuple  dur  8c  calleux,  eft  quelquefois  tourmenté  de  clous  ou  d'ul- 
cères qui  s'étendent  de  la  largeur  d'une  de  leurs  aflïettes  ,  dont  la  matière, 
dit-on,  contribue  à  leur  donner  de  ces  fortes  de  maux.  Mais  ils  s'en  guérif- 
fent  par  une  large  incifion  au  travers  de  la  playe ,  qu'ils  bandent  enfuite 
avec  un  paquet  de  foin,  ou  quelque  morceau  de  bois  mince,  pour  que 
le  frottement  des  habits  n'envenime  pas  les  chairs  j  8c  ils  fe  mettent  à  l'ou- 
vrage ,  fans  difcontinuer. 

Quand  ils  fe  bleflent ,  foit  le  pied,  foit  la  main  ,  ils  les  plongent  dans 
l'urine ,  pour  étancher  le  fang.  Enfuite  ils  y  appliquent  de  la  graiiTe  de 
poiflon ,  ou  de  cette  moufle  qui  leur  fert  de  mèche  ,  bien  imbibée  d'huile, 
8c  ils  lient  la  playe  avec  une  pièce  8c  des  courroies  de  cuir.  Mais  fi  la  blel- 
fure  eft  large ,  ils  la  coufent  avant  de  la  panfer. 

Se  caflent-ils  un  bras ,  ou  une  jambe ,  ils  tiennent  le  membre  où  eft  la 
fradure  ,  étendu  jufqu'à  ce  qu'il  fe  replace  comme  de  lui-même,  après 
l'avoir  cependant  entouré  d'un  bandage  de  cuir  de  femelle  ,  fort  épais. 
On  eft  étonné  de  voir  en  combien  peu  de  tems  les  os  rompus  fe  rejoi- 
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gnent,  quand  même  il  y  auroit  eu  des  efquilles  dans  la  fracture. 

Les  Grocnlandois  n'ont  guères  de  remèdes  que  pour  ks  nnux  exté- 
rieurs,  &  ils  euérilïentpromptement:  mais  ils  n'en  ont  point  poui  les  mala- 
dies  internes,  dont  lis  abandonnent  le  loin  a  la  Nature.  Ce  font  pour 
l'ordinaire  des  confomptions ,  Se  des  crachemens  de  fang ,  qu'ils  tâchent 
pourtant  d'arrêter,  en  mangeant  d'une  efpéce  de  moufle  noire  qui  croît 
fur  les  montagnes.  Ils  ont  encore  des  diarrhées  8c  des  flux  de  fang  qui 
leur  prennent  fur- tout  au  printems  ,  occasionnés  par  l'ufage  du  poilîon  , 
Se  fur-tout  par  les  mûres  qu'ils  mangent  toutes  vertes.  Ce  Peuple  eft  aufli 
fujet  à  des  langueurs  Se  des  maladies  de  poitrine  ,  qui  finiflent  par  des 
fluxions  dont  ils  font  étouffés. 

Ils  ne  connoiifent  point  les  fièvres.  Mais  s'ils  font  attaqués  d'un 
point  au  côté  ,  maladie  qui  leur  vient  des  flegmes  arrêtés  ,  ils  en  font 
avertis  par  des  fririons  ,  fuivis  d'un  peu  de  chaleur  qui  fe  foutient 
avec  de  violentes  convulfions  de  poitrine.  C'eft  la  maladie  la  plus  com- 
mune ,  la  plus  fréquente  ,  Se  la  plutôt  guérie  par  les  remèdes  ou  la  mort. 
Leur  unique  recours  eft  à  la  pierre  d'amiante  qu'ils  mettent  fur  l'endroit 
où  ils  fentent  la  douleur  j  elle  attire,  ou  fond  fans  doute  l'humeur  ,  com- 
me elle  diflipe  les  enflures.  Depuis  l'arrivée  des  Européens  ,  ils  fe  font 
faigner  pour  ces  fortes  d'attaques  ,  Se  quelquefois  aufli  par  précaution  ,  ce 
qui  leur  épargne  bien  des  accidens  Se  des  maladies. 

La  plupart  de  ces  maux  leur  viennent  du  genre  de  vie  irrégulier,  que 
la  Nature  avare  les  force  de  mener.  Car  en  hyver  ,  un  homme  entre  dans 
une  étuve  tranfide  froid,  au  point  de  ne  fentir  ni  Ces  mains,  ni  ion  vifage. 
Enfuite  ,  lorfqu'il  fue  ,  il  paffera  de  fon  poêle  à  la  bife  glacée  ,  pref- 
que  demi-nud.  S'il  n'a  rien  à  manger,  il  refte  deux  ou  trois  jours  à 
jeun;  Se  quand  les  proviflons  abondent  au  logis,  fon  ventre  ne  defem- 
plit  jamais.  S'il  a  chaud  Se  foif ,  l'eau  ne  fera  point  allez  froide  pour  lui, 
qu'il  ne  la  mette  à  la  glace  ,  Se  comme  il  ne  boit  que  lorfqu'il  eft  extrê- 
mement altéré,  il  s'étouffe  à  force  d'eau.  Aufli  la  plupart  des  maladies, 
Se  fur-tout  les  points  au  côté,  ne  les  attaquent  guères  qu'au  cœur  de  l'hy- 
ver,  quand  ils  font  dépourvus  de  vivres.  D'ailleurs  on  ne  peur  jamais  leur 
perfuader  de  fuer  dans  ces  fortes  de  fluxions  ;  au  contraire,  ils  s'efforcent 
de  fe  rafraîchir,  en  buvant  à  la  glace:  aintî  le  mal  les  a  promptement 
emportés. 

M.  Crantz  place  les  funérailles  ap'.ès  la  Médecine;  fi  ce  n'eft  pas  l'ordre 
Funérailles'  ^es  matieres  >  c'eu:  du  moin:;  l'ordre  des  chofes.  Dès  qu'un  Grocnlandois, 
dit- il,  eft  à  l'agonie  ,  on  l'arrange  dans  fes  beaux  habits  Se  Ces  bottes,  Se 
on  lui  attache  les  jambes  contre  les  hanches  ,  fans  doute  ,  afin 
que  Ion  tombeau  foit  plus  court.  Auiîitôt  qu'il  eft  mort  ,  on  jette 
ce  qui  touchoit  à  fa  perfonne ,  de  peur  d'en  contracter  une  conta- 
gion de  malheur.  Tous  les  gens  de  la  même  maifon  doivent  aufli 
mettre  dehors  tous  leurs  effets  ,  jufqu'au  foir,  où  l'odeur  du  cadavre 
fe  "a  évaporée.  Enfuite  on  pleure  le  mort  en  hlence  pendant  une  heure, 
Se  l'on  prépare  fa  fépulture.  On  ne  fort  jamais  le  corps  par  la  porte  de  la 
i  ,  mais  par  la  fenêtre  ;  Se  Ci  c'eft  dans  une  rente,  on  l'enlevé  par 
une  ouverture  qu'on  fait  derrière  en  tirant  une  des  peaux  qui    ferment 
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l'enceinte  de  la  tente.  Une  femme  tourne  autour  du  logis  avec  un  mor- 
ceau de  bois  allumé  ,  difant ,  Pïkferrukpok 3  c'eft-à-dire,  il  n'y  a  plus  rien 
à  faire  ici  pour  toi.  Cependant  le  tombeau,  qui  pour  l'ordinaire  cft  de  Groenland. 
pierre  ,  fe  prépare  an  loin  &  dans  un  endroit  élevé.  On  met  un  peu  de 
moufle  fur  la  terre  ,  au  fond  de  la  folTe  ,  &  par-deflus  la  mouife  on 
étend  une  peau.  Le  corps  enveloppé  ,  &  coufu  dans  la  plus  belle  peliiîe  du 
mort  ,  eft  porté  par  fon  plus  proche  parent ,  qui  le  charge  fur  fon  dos  , 
ou  le  traîne  par  terre.  On  le  descend  dans  la  tombe  ,  puis  on  le  couvre 
d'une  peau  avec  un  peu  de  gazon  verd  ,  &  par-deflus  on  entafïe  de  groffes 
pierres  larges  ,  pour  garantir  le  corps  des  oifeaux  &  des  renards.  On  met 
à  côté  de  (on  tombeau  ,  fon  kaiak  ,  fes  flèches,  &c  fes  outils j  ou  fi  c'eft 
une  femme ,  on  lui  lailTe  fon  couteau  &  fes  aiguilles.  Car  les  morts 
auroient  beaucoup  de  chagrin  d'être  privés  de  ces  atirails  \  Se  le  chagrin 
ne  fait  pas  de  bien  à  leur  ame.  D'ailleurs  bien  des  gens  penfent  qu'on  a 
befoin  de  ces  reflources  pour  vivre  dans  l'autre  monde.  Ces  gens-la 
mettent  la  tête  d'un  chien  fur  le  tombeau  d'un  enfant  j  car  l'ame  d'un 
chien,  difent-ils,  fçait  trouver  fon  chemin  par -tout,  &c  ne  manquera 
pas  de  montrer  au  pauvre  enfant  ,  qui  ne  içait  rien  ,  le  chemin  des 
âmes.  Mais  depuis  qu'on  s'eft  apperçu  que  les  effets  qu'on  mettoit  fur 
les  tombeaux  ,  avoient  été  volés  ,  fans  crainte  de  la  vengeance  des 
fpeclres  ,  ou  des  mânes  des  morts  ,  quelques  Groënlandois  ont  fupprimé 
ces  fortes  de  préfents  ,  ou  d'offrandes.  Cependant  ils  ne  fe  lervenc 
point  de  ces  effets ,  mais  ils  les  vendent  à  d'autres  qui  n'ont  aucun  feru- 
pule  de  ce  marché. 

Un  enfant  à  la  mammelle  ,  qui  ne  peut  encore  digérer  que  le  lait ,  ni 
trouver  une  nourrice  ,  eft  enterré  vif  avec  fa  mère  morte  ,  ou  peu  de 
tems  après  elle  .,  quand  le  père  n'a  pas  le  moyen  de  le  conferver  ,  ni  le 
cœur  de  le  voir  fournir  plus  long-tems.  Quel  tourment  &  quel  horrible 
office  pour  un  père,  d'enterrer  ainfi  fon  propre  fils  tout  vivant'.  Mais  il 
faut  avoir  eu  un  fils  ,  il  faut  l'avoir  perdu ,  pour  fentir  cette  affreufe  li- 
tuation.  Une  veuve  qui  fera  déjà  vieille ,  affligée  &  malade  ,  fans  enfans 
ni  parens  qui  foient  en  état  de  la  foutenir  ,  eft  enfevelie  dès  fon  vivant, 
&  l'on  vous  dit  encore  que  c'eA  un  acte  de  pitié  que  d'épargner  ainfi  è 
cette  malheureufe  créature  la  peine  de  languir  dans  un  lit  de  douleur 
d'où  elle  n'a  point  d'efpérance  de  fe  relever  \  que  c'eft  foulager  fa  fa- 
mille d'un  fardeau  trop  onéreux  à  la  tendreffe  même.  Mais ,  dit  M.  Crantz, 
c'elt  plutôt  avarice ,  infenflbilité  j  car  on  n'enterre  pas  de  même  un  vieil- 
lard inutile,  à  moins  qu'il  n'ait  point  de  parens  \  encore  alors  aime-ton 
mieux  le  conduire  dans  quelque  ifle  déferte ,  où  on  l'abandonne  à  fa 
cruelle  deftinée.  Trifte  &  malheureufe  condition  de  la  vie  fauvage,  où  la 
nature  force  la  pitié  même  à  devenir  féroce  ! 

Après  l'enterrement,  ceux  qui  ont  accompagné  le  convoi,  retournent 
à  la  maifon  du  deuil.  Les  hommes  y  font  aflis  dans  un  morne  filence, 
les  coudes  appuyés  fur  leurs  genoux ,  de  la  tête  fur  leurs  mains  :  les 
femmes  profternées  la  face  contre  terre,  pleurent  Se  fanglottent  à  petit 
bruit.  Le  plus  proche  parent  du  mort  prononce  fon  éloge  funèbre ,  ou 
Tome  XIX.  Q 
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■■■•  v.m  élégie  qui  contient  les  bonnes  qualités  de  celui  qu'on  regrette.  A 
Histoire  chaque  période  ou  ftrophe  de  Ta  chanfon  ,  l'aiTemblée  l'interrompt  par 
des  pleurs  &c  des  lamentations  éclatantes,  qui  redoublent  à  la  fin  de  l'é- 
loge. Le  gémiflement  des  femmes  fur- tout  eft  d'un  ton  vraiment  lugu- 
bre &  touchant.  Une  pleureufe  mené  ce  concert  funèbre,  qu'elle  en- 
trecoupe de  tems  en  tems  par  quelques  mots  échappés  à  la  douleur  j  mais 
les  hommes  ne  fe  font  entendre  que  par  des  fanglors.  Enfin  le  refte  des 
provisions  comeftibles  que  le  défunt  a  lailfées ,  eft  étalé  fur  le  plancher, 
&  les  gens  du  deuil  s'en  régalent.  Ils  répètent  leurs  vifites  de  condoléance 
durant  une  femaine  ou  quinze  jours ,  tant  qu'il  y  a  âes  vivres  chez  le 
mort.  Sa  veuve  doit  toujours  porter  fes  habits  les  plus  vieux ,  déchirés  & 
fales  ;  jamais  elle  ne  fe  lave  j  elle  fe  coupe  les  cheveux  ou  ne  paroît  qu'é- 
chevelée ,  &  quand  elle  fort  ,  elle  a  toujours  une  cocffure  de  deuil.  La 
maîtiefle  de  la  maifon  qui  reçoit  les  vifites  ,  dit  à  tous  ceux  qui  entrent  : 
celui  que  vous  cherche^  3  ny  efl  plus  ;  hélas  !  il  ejl  allé  trop  loin  ;  &c  les 
pleurs  recommencent  :  ces  lamentations  fe  renouvellent  pour  une  demi- 
heure  chaque  jour ,  durant  des  femaines  &  quelquefois  un  an  entier  , 
félon  l'âge  qu'avoir  le  défunt ,  ou  l'importance  dont  il  étoit  à  fa  famille. 
Quelquefois  on  va  le  pleurer  fur  fa  tombe,  &  fur-tout  les  femmes  ai- 
ment à  lui  réitérer  ces  triftes  devoirs.  Les  hommes  moins  fenfibles ,  ne 
portent  guères  d'autres  marques  de  deuil ,  que  les  cicatrices  des  bleffures 
qu'ils  fe  font  quelquefois  dans  les  premiers  tranfports  de  la  douleur , 
comme  une  preuve  d'une  affliction  profonde ,  qui  pénétre  l'ame  &  le 
corps  tout-à-la-rois. 

Rien  ne  convient  mieux  ,  à  la  fin  de  cet  article  des  funérailles  ,  qu'une 
chanfon  funèbre  rapportée  par  M  Dalager ,  &  prononcée  par  un  père 
qui  pieuroit  la  mort  de  fon  fils.  Heureux  encore  les  pères  qui  peuvent 
parler,  dans  ces  fortes  d'aftlictions  1 

55  Malheur  à  moi ,  qui  vois  ta  place  accoutumée,  &  qui  la  trouve  vuide  ! 
d'un'ifiirUnLL>IL  "  Elles  fonr  donc  perdues  les  peines  de  ta  mère  pour  fécher  tes  véte- 
noncé  pa'r  fon  "  niens  !  Hélas  !  ma  jcie  eft  tombée  en  triftefte  ;  elle  eft  tombée  dans  les 
père.  as  cavernes  des  montagnes.  Autrefois,  lorfque  je  revenois  le  foir  ,  je  ren- 

jj  trois  content,  j'ouvrois  mes  foibles  yeux  pour  te  voir  ,  j'attendois  ton 
»  retour.  Ah!  quand  tu  partois  j  tu  voguois,  tu  ramois  avec  une  vigueur 
»  qui  défioir  les  jeunes  &  les  vieux.  Jamais  tu  ne  revenois  de  la  mer  les 
jî  mains  vuides,  &  ton  kaiak  rapportoit  toujours  fa  charge  de  poules,  ou 
55  de  veaux.  Ta  mère  allumoit  le  feu,  dreftbit  la  chaudière,  ôc  faifoit 
55  bouillir  la  pèche  de  tes  mains.  Ta  mère  étaloit  ton  butin  à  tous  les 
>5  conviés  du  voiiinage  ,  Se  j'en  prenois  aufii  ma  portion.  Tu  voyois  de 
55  loin  le  pavillon  d'écarlate  de  la  chaloupe ,  &  tu  criois  de  joye  j  voilà 
si  le  marchand  qui  vient,  (a)  Tu  fautois  aufiï-tôt  à  fon  bord ,  &  ta  main 
55  s'emparok  du  gouvernail  de  fa  chaloupe.  Tu  montrois  ta  pèche  ,  &  ta 
»5  mère  en  féparoit  la  graifte.  Tu  recevois  des  chemifes  de  lin  &  des  la- 
»  mes  de  fer  ,  pour  le  prix  du  fruit  de  tes  harpons  &z  de  tes  flèches.  Mais 

(  a  )  C'étoic  le  Facleur  Danois. 
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»  à  préfent ,  hélas  !  tour  eft  perdu.  Ah  !  quand  je  penfe  à  toi ,  mes  enttfail- 
»>  les  s'émeuvent  au  dedans  de  moi.  O  !  fi  je  pouvois  pleurer  comme  les 
»  autres,  du  moins  je  foulagerois  ma  peine.  Eh!  qu'ai  je  à  fouhaiteu  dé- 
»>  formais  en  ce  monde  ?  La  mort  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  défirable  pour 
»  moi.  Mais  il  jemourois  ,  qui  prendroit  foin  de  ma  femme  &  de  nos 
»  autres  enfans  ?  Je  vivrai  donc  encore  un  peu  de  tems  ,  mais  privé  de 
»  tout  ce  qui  réjouit  &  confole  l'homme  fur  la  terre  .  .  .  .  ■>■> 


Histoire 
du 
Groenland. 


Qij 


124 


HISTOIRE     GENERALE 


Histoire 
pu 

€ttOENLANB. 


Découverte 
«îu  Groenland 
par  les  Norvé- 
giens. 


«s 


LIVRE  QUATRIEME 

Annales ,  ou  Hifîoire  civile  du  Groenland. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Annales   du    vieux    Groenland. 

\J  UÊ  peut -on  fçavoir  de  l'hiftoire  d'un  païs  où  l'on  ne  trouve  au- 
cune tradition  ,  foit  orale  ,  Toit  écrite  ,  ni  le  moindre  monument  qui  nous 
attefte  les  événemens  qui  s'y  font  pafles  ?  Quand  même  un  peuple  ,  aufîi 
fauvage  que  le  font  les  Groè'nlandois  ,  auroit  confervé  quelque  mémoire 
des  tems  reculés,  devroit-on  s'y  fier,  après  les  fables  &  les  erreurs grof- 
fieres  qui  cachent  l'origine  &c  décèlent  l'enfance  des  nations  les  plus  po- 
licées ?  Mais  fi  les  habitans  d'un  païs  ignorent  eux  -  mêmes  leur  propre 
hiftoire ,  peut  -  on  écouter  ce  qu'en  débitent  des  étrangers  qui  s'y  font 
établis  par  la  conquête  ,  &  qui  certainement  dans  des  fiecles  de  ténèbres 
&  de  guerre  ,  n'ont  eu  ni  le  loifir  ,  ni  la  penfée  de  recueillir  des  faits 
pour  la  pofterité  ?  Lorfque  l'Europe  ,  mais  fur  -  tout  la  Norwége  ,  n'a  que 
du  faux  merveilleux  à  nous  offrir  fur  fes  commencemens  j  en  fera-t-elle 
plus  croyable,  quand  elle  parlera  d'un  tems  &  d'un  païs  encore  plus  faits 
pour  l'oubli  ?  Cependant  comme  il  eft  certain  qu'on  trouve  au  Groenland 
des  ruines  &  des  vertiges  d'anciennes  habitations  ,  dont  l'etabliiTement 
&  la  chute  n'ont  point  d'époques  fixes  dans  l'hiftoire  j  &  qu'il  eft  nécef- 
faire  de  donner  à  ces  monumens  quelque  origine,  il  faut  toujours  en 
admettre  une  traditionnelle  ,  avant  de  découvrir  la  véritable.  Ainfi  l'on 
peut  fuivre  pour  l'hiftoire  du  Groenland,  ce  qu'en  rapporte  M.  Mallet 
dans  fon  introduction  à  l'hiftoire  du  Dannemark.  C'eft  un  Ecrivain  ju- 
dicieux, après  lequel  on  ne  doit  pas  rougir  de  marcher  dans  l'incertitude  , 
jufqu'à  ce  que  le  tems  ait  fourni  des  moyens  d'éclaircir  ce  qu'il  nous  a 
tranfmis,  fur  la  foi  des  meilleurs  guides  dans  les  antiquités  du  Nord.  On 
fe  permettra  donc  ici  de  tranferire  cetHiftorien,  félon  l'ufage  &  la  li- 
berté des  premiers  auteurs  de  la  collection  des  voyages ,  qui  ont  mieux 
aimé  rapporter  hmplement  les  paroles  des  Voyageurs  éclairés ,  ou  des 
bons  Auteurs  qu'ils  citoient  ,  que  d'en  rendre  le  témoignage  fufpecl  par 
des  altérations  du  texte. 

(a)  »  Environ  un  fiecle  après  la  découverte  de  l'iilande  ,  un  Seigneur 
»  Norwégien  nommé  Torwald  j  étant  exilé  de  fon  païs  pour  avoir  tué 
»  quelqu'un  en  duel ,  fe  retira   en  Iflande  avec  fon  fils    Eric  furnommé 

(d)  Hiftoire  du  Danncmarck  ,  Tom.  I  ,  Clup.  XI. 
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»  le  Roux.  Torwald  étant  mort  dans  cette  îfle  ,  fon  fils  ne  tarda  guères 
s?  à  fe  voir  obligé  d'en  fortir  pour  une  raifon  femblable  à  celle  qui  avoit 
j>  fait  bannir  fon  père  de  Norwcge  ;  ne  fçachant  donc  où  fe  réfugier,  n-r»^'*»!» 
«  la  nccellitc  le  détermina  a  tenter  la  découverte  d  une  cote  qu  un  autre 
s>  marinier  Norv/égien  avoit  apperçue  au  nord  de  l'illande.  Cette  tenta- 
»i  ti.ve  fut  heureufe  j  il  découvrit  bientôt  le  pais  qu'il  cherchoit ,  &  y  aborda 
»  en  981.  Il  s'établit  d'abord  dans  une  petite  ifle  que  formoit  un  détroit 
»  qu'il  appella  de  fon  nom  Eric-Sund ,  &  il  y  paifa  l'hyver.  Au  printems 
»  il  alla  reconnoître  la  terre  ferme  ,  &  l'ayant  trouvée  couverte  d'une 
»  agréable  verdure  ,  il  lui  donna  le  nom  de  Groènlande  ou  de  Terre-verte , 
»  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui.  Après  un  féjour  de  quelques  années , 
»  il  repana  en  Iflande  où  il  perfuada  à  plufieurs  perfonnes  d'aller  s'éta- 
»>  blir  dans  le  pais  qu'il  avoit  découvert.  11  leur  en  parla  comme  d'une 
»  terre  abondante  en  excellens  pâturages  ,  en  côtes  poiffonneufes ,  en  pel- 
»  leteries  &  en  gibier.  De  retour  avec  fes  Iflandois,  il  s'appliqua  à  faire 
«  fleurir  cette  colonie  encore  foibie  &  nailfante. 

»  Quelques  années  après  Leij  fils  à'Eric  ayant  fait  un  voyage  en  Nor- 
»>  wége ,  y  fut  reçu  favorablement  du  Roi  Olaûs  Trygguefvn^  à  qui  il  pei- 
>j  gnit  la  Groènlande  des  couleurs  les  plus  avantageufes.  Olaïis  venoit  de 
»  fe  faire  Chrétien  ,  &  étoit  animé  du  zélé  le  plus  ardent  pour  répandre 
»  dans  le  Nord  la  religion  qu'il  avoit  embraflee.  Il  retint  Le  if  à.  fa  Cour 
»  pendant  l'hyver  ,  &  fit  fi  bien  qu'il  lui  perfuada  de  fe  faire  baptifer. 
»  Au  printems  il  le  renvoya  en  Groènlande  accompagné  d'un  Piètre  qui 
»  devoir  l'affermir  dans  la  foi,  &  tâcher  de  la  faire  recevoir  à  la  nou- 
»  velle  nation.  Eric  fut  d'abord  rrès-offenfé  de  ce  que  fon  fils  avoit  ab- 
»  juré  le  culte  de  fes  pères  ;  mais  il  s'appaifa  enfin  ,  &  le  Millionnaire 
»  aidé  de  Leif ,  ne  tarda  pas  même  à  l'amener  avec  route  la  colonie  à  la 
s>  connoifiance  du  vrai  Dieu.  Avant  la  fin  du  dixième  fiecle ,  il  y  eue 
»  déjà  des  Eglifes  en  Groènlande  :  on  érigea  même  un  Evcchc  dans  la 
35  nouvelle  ville  de  Garde  j  la  principale  du  païs,  6V  où  les  Norwé^iens 
»  allèrent  long-tems  commercer.  Peu  de  rems  après ,  les  Grocnlandois  fe 
«multipliant,  on  fonda  une  autre  petite  ville  nommée  Albe ,  &  un 
»  Croître  à  l'honneur  de  St.  Thomas ....  Les  Grocnlandois  reconnoif- 
»  foient  les  Rois  de  Norwége  pour  leurs  Souverains  ,  &  leur  payoient 
»  un  tribut  annuel  dont  ils  voulurent  inutilement  s'affranchir  en  1161. 
»  Cette  colonii  fubfifta  dans  cet  état  jufqucs  vers  l'an  1348,  époque 
»  d'une  contagion  turieufe  connue  fous  le  nom  de  more  noire  ,  qui  fit  de 
»  grands  ravages  dans  tout  le  Nord.  Depuis  ce  tems-ià,  la  colonie  de  Garde, 
>■>  celle  à! Albe  &  tous  les  établilfemens  formés  par  les  Norwégiens  fur 
»  la  côte  orientale  de  la  Groènlande  ,  ont  été  fi  fort  oubliés  &  né^li^és » 
»  qu'on  en  ignore  entièrement  le  fort  actuel.  Tous  les  efforts  qu'on  a 
»  faits  pour  les  retrouver ,  n'ont  abouti  qu'à  la  découverte  de  la  côte  de 
»  l'Oued: ,  où  les  Danois  ont  établi  dans  ce  fiecle  quatre  nouvelles  colo- 
»  nies.  Les  chroniques  Iflandoifes  témoignent  unanimement  que  les  an* 
»>  ciens  Norwégiens  avoient  auiïi  formé  des  établilfemens  fur  cette  côte 
«  de  rOuelt  \  mais  comme  on  ne  les  retrouvoit  point  ,  leur  autorité  pa- 
»  roiiïbit  fufpede  à  bien  des  gens ....  Enfin  il   a  fallu  leur  rendre  toute 
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• »  la  confiance   qu'on  vouloic    leur  ôrer  ,  &  convenir  de  la   bonne  foi  &z 

Histoire       „  c]e  l'exactitude   de  leurs  auteurs.   Il  n'y  a  pas  long  rems    que  les  Mif- 
UD  «  fiohnaires  Danois  ont  retrouvé   le  long  de   cette   côte  des  ruines    de 

35  grandes  maifons  de  pierre  ,  d'Eglifes  bâties  en  forme  de  croix  ,  de 
»  morceaux  de  c'oches  calTées  j  ils  ont  découvert'  que  les  fauvages  du 
3>  païs  avoient  confervé  un  fouvenir  très- diiiinct  de  ces  anciens  Norwé- 
s>  giens  ,  des  lieux  qu'ils  habitaient,  de  leurs  courûmes  ,  des  démêlés  de 
b  leurs  ancêtres  avec  eux,  de  la  guerre  qu'ils  leur  rirent,  qui  ne  finit  que 
33  par  la  deltrudtion  de  ces  étrangers. 

Comme  M.  Maller  renvoyé  ici  à  la  relation  de  M.  Egéde  ,  la  plus  au- 
thentique que  nous  ayons  fur  le  Groenland  depuis  un  certain  tems  ,  il 
elt  jufte  de  reprendre  les  traces  de  ce  guide ,  pour  reconnoitre  les  mo- 
nurnens  de  là  découverte  &  de  l'établiiTement  des  Norwégiens  .... 
Peu  de  tems  après  leur  arrivée  ,  nous  dit  ce  Millionnaire  ,  ils  rencontrè- 
rent dans  la  partie  occidentale  du  Groenland  ,  un  peuple  fauvage  qui 
devoir  tirer  fon  origine  des  Américains  ,  comme  on  le  conjecture  par  le 
caractère ,  la  manière  de  vivre  &  l'habillement  des  peuples  fitués  au  nord 
de  la  baye  d'Hudfon.  On  fuppofe  que  ceux-ci  qui  ne  différent  en  rien 
des  Grocnlandois ,  auront  avancé  du  Nord  au  Sud,  où  ils  ont  dû  rencon- 
trer les  Norwégiens.  Ainfi  le  Groenland  auroit  été  peuplé  fucceflivement 
par  les  Américains  £:  les  Européens.  Quoi  qu'il  en  foit,  on  ignore 
les  califes  de  la  ruine  des  colonies  de  Norwége.  On  veut  que  la  naviga- 
tion ait  été  interrompue  entre  la  Norwége  &  le  Groenland,  par  les 
périls  &  les  obftacles  dont  la  mer  a  couvert  i'efpace  qui  fépare  ces  terres. 
On  ajoute  que  Marguerite  qui  fut  à  la  fois  Reine  de  Dannemark  8c 
de  Norwége  vers  l'an  i;8c>,  gêna  d'abord  le  commerce  du  Groenland; 
que  n'ayant  pas  reçu  les  tributs  qu'elle  en  attendoir,  elie  en  arrêta  la 
navigation  par  des  peines  ngoureufes  contre  ceux  qui  l'entreprendroient 
fans  fa  permiliion ,  &  qu'enfin  tous  les  voyages  en  cette  terre,  proferiteà 
tant  de  titres ,  ceiTerent  inienhblement  par  les  guerres  qui  s'élevèrent 
entre  le  Dannemark  &c  la  Suéde  à  la  fin  du  quatorzième  fie<~le.  Dans  le 
quinzième  ,  les  Skrœllingers  ,  ou  Sauvages  du  Groenland  ,  défol  ererit  la  co- 
lonie occidentale  des  Norwégiens,  qui  contenoit ,  dit  on  ,  quarre  Eglifes 
&  près  de  cent  villages  ou  habitations.  Quand  ceux  de  la  colonie  orien- 
tale vinrent  pour  repoulfer  les  Sauvages  ,  ils  ne  n cuvèrent  dans  le  pais 
dépeuplé  que  du  bétail,  c'efl-à  due  ,  des  bœufs  &  des  brebis  erranstlans 
les  campagnes  j  s'il  elt  vrai  que  ces  animaux  aient  pu  vivre  en  un  climat  fi 
froid,  où  l'on  n'ofe  pas  en  tranfporter  aujourd'hui  Mais  cju'eit  devenue 
cette  colonie  orientale  ,  où  l'on  comptoit  jufqu'à  douze  Eglifes  paroiiîiales  Se 
190  habitations  ou  villages/5  Peut-être  la  mer  aura-t-elle  fubmergé  tout- 

Kuinc  d 
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eiTiaes      du      t-eile  rendu  ce  pais  inabordable  par  1  orient.  11  elt  probable  q 

Groenland.  y  a  tait  elle-même  une  révolution,  qui   aura  rompu  tous  les  liens  &  les 

moyens  politiques  de  communication   entre  ces  colonies    &  leur  Métro- 
pole. Voici  tout  ce  qu'on  rapporte    au  fui  et  de  cette   colonie  orientale. 
Un  Evêque  d'Irlande  ,  vers  le  milieu  du  feizieme  liecle,  poulfé  par  la 
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tempête  à  l'Eftdu  Groenland  ,  vit,  dir-ii,  fur  le  rivage  ,  leshabitans  conduire 
leurs  brebis  &  leurs  agneaux.  Mais  comme  c'étoit  le  foir,  cxque  le  vent  le 
ramena  tout- à- coup  vers  fouille  ,  on  ne  peut  guères  compter  fur  ce  té- 
moignage. Un  négociant  de  Hambourg  qui,  pour  avoir  été  jette  trois 
fois  fur  les  'côtes  du  Groenland  ,  fut  Surnommé  le  Groé'nlandois  ,  dit 
qu'une  fois  ayant  ancré  dans  une  ifle  déferre  à  la  côte  orientale  de  ce 
païs  ,  il  avoit  vu  de-là  piufieurs  nies  habitées  ;  &  que  s'étant  approché 
d'une  habitation  ,  il  y  avoit  trouvé  l'attirail  d'un  bateau  ,  ôc  le  cadavre 
d'un  homme  étendu  la  face  contre  terre  ,  enveloppé  dans  fes  habillemens 
partie  de  drap  &  partie  de  cuir  ,  avec  un  vieux  couteau  à  fes  côtés  ,  que 
le  Hambotirgeois  emporta  en  Iflande  par  curiolité. 

Ajoutons  à  ces  notices  ,  ce  que  M.  Crantz  a  recueilli  dans  les  meilleurs  Dcfcriptiou 
Auteurs  qui  aient  parlé  du  Groenland.  L'un  des  plus  confultés  eft  Torfeus  j  delacôteerien- 
Hiftoriographe  du  Roi  de  Dannemark.  C'eft  un  irlandais ,  Auteur  d'un  ou-  tale  du  Groën- 
vrage  intitulé  l'ancienne  Croënlande  ,  Grœnlandia  antiqua.  Quoiqu'il  ne  an  * 
rapporte  que  des  chofes  incertaines  fur  la  côte  orientale  du  Groenland  , 
on  doit  les  conferver  en  attendant  qu'elles  foient  démenties  ou  vérifiées 
par  l'obfervation  &  par  des  mémoires  plus  authentiques  des  voyageurs.  Cet 
Hiftorien  a  fuivi  pour  la  description  de  cette  côte  inconnue,  Yvar-Beer _, 
qui  fut  grand  Jufticier  de  l'Evêque  du  Groenland  dans  le  14e.  hecle.  Cet 
Auteurdivife  le  vieux  Groenland  parle  promontoire  de  Herjolfs  qui  Sépare 
cette  côte  orientale  en  deux  parties.  Ce  Géographe  place  ce  Cap  au  63e  degré, 
&la  Carte  de  M.  Crantz  au  65e.  Thorlak,  Èveque  d'illande,  au  17e.  iîe- 
cle  ,  dit  que  fous  ce  promontoire  ,  on  trouve  au  nord  la  baye  de  Skaga- 
Fiord  ,  dont  l'entrée  eft  comme  fermée  par  un  long  banc  de  fable  ;  mais 
qui  laiffe  paffage  aux  vaiffeaux  6c  même  aux  baleines  dans  les  hautes  ma- 
rées. Plus  au  Nord- Eft  ,  on  place  la  baye  appellée  Ollum-Lengri  ,  fi  longue 
qu'on  n'en  connoît  pas  la  fin  :  enforte  qu'on  Soupçonne  que  ce  peut  être 
un  détroit  qui  rend  à  la  baye  de  Disko.  Celle  à'Ollum-  Lêngri  eft  parSe- 
méede  petites  iiles,  ou  de  marais  &  de  plaines  couvertes  de  verdure.  Tor* 
fœus  dit  qu'elle  eft  Située  au  66?.  degré.  Au-delà  font  des  deferts  qu'on 
appelle  Obygder  ,  précédés  au  Sud  par  la  baye  de  Funkabudcr.  Derrière 
celle-ci  ,  s'élèvent  à  l'Oueft  dans  les  terres  ,  deux  montagnes  dont  l'une 
s'appelle  Blaafcrken  ,  c'eft-à-dire  chem'ife  bleue  ,  à  caufe  delà  couleur 
de  (es  glaces  ;  &  l'autre  Huit-ferken 3  chem'ife  blanche ,  parce  que  la 
glace  en  paroît  moins  foncée  &  plus  claire  ,  foit  que  cette  dif- 
férence vienne  de  la  réflexion  de  la  lumière  ,  ou  de  ce  qu'une  de  ces 
montagnes  eft  couverte  de  glace  ,  6v  l'autre  de  neige.  Mais  il  faut  bien 
conftater  leur  exiftence  ,  avant  de  difeuter  leurs  propriétés  accidentelles. 
Quand  un  vailîtau  Se  trouve  à  moitié  chemin,  entre  le  cap  de  Sn&fels  Si.r 
la  côte  occidentale  de  l'illande  &  le  promontoire  de  Herjolfs  fur  la  côte 
orientale  du  Groenland  ,  féparés  par  une  diftance  de  120  lieues  ,  on  peut 
voir  en  même  tems  les  montagnes  de  glace  de  ces  deux  régions. 

En  defeendant  du  Cap  de  Herjolfs  à  celui  des  Etats  ,  on  rencontre  beau- 
coup d'illes  ,  dont  la  plus  confidérable  eft  celle  de  Ketïl  3  remarquable 
autrefois  ,  dit-on  ,  par  un  cloître  de  Moines  de  St.  Auguftin,  &  par  deux 
Paroiffes.  Enfuite  vient  Yijle  des  Corbeaux  ,  où  étoient  des  Religieufes  de 
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1 — ■  St.  Olaiis.  Plus  bas  au  Sud  ,  on  paffe  devant  l'iile  de  PJnfey  où  fe  trouvent 

Histoire  quantité  de  rennes  ,  &  du  marbre  bâtard  ,  dont  les  Grocnlandois  font  des 
Groenland.  va^es>  OL1  cuves >  I1"  contiennent  jufqua  dix  ou  douze  tonnes  ;  celles-ci 
font  d'une  mefurej  ou  grandeur,  qu'on  ne  définit  pas.  De  cette  Defcrip- 
cion  géographique ,  intorme ,  incertaine  ,  &  fort  conteftée  entre  les  Ecrivains 
qui  traitent  de  l'ancien  Groenland,  il  réfuite  que  les  habitations,  ou 
colonies  des  Norvégiens  s'étendoient  ju/qu'au  6$cim\  degré  de  latitude 
foit  à   l'Orient,    ioit  à  l'Occident. 

Torfœus  dit,  d'après  un  ancien  livre  Iflandois  du  douzième  fîécle , 
que  le  froid  n'eft  pas  aufli  vif  au  Groenland,  du  moins  fur  la  côte  orien- 
tale ,  qu'en  Mande  &  en  Norvège  j  mais  que  les  orages  y  font  plus  vio- 
lens,  quoiqu'alïez  rares  &  peu  dangereux.  Cependant  la  Peyrere,  qui 
fut  Secrétaire  d'un  Ambalfadeur  de  France  dans  les  Cours  du  Nord  ,  ôc 
qui  adreffa  ,  en  1645  ,  à  M.  ^e  ^a  Motte-le-Vayer  ,  une  relation  du  Groen- 
land, rapporte,  d'après  des  annales  Danoifes  ,  qu'en  1308  il  y  eut  au 
Groenland  un  orage  dans  lequel  une  églife  fut  brûlée  par  le  feu  du  ciel  -y  & 
que  ce  tonnerre  hit  fuivi  d'une  tempête  qui  renverfa  les  fommers  de  plu- 
neurs  rochers,  d'où  elle  fit  voler  au  loin,  comme  une  pluye  de  cendre. 
A  cet  événement  fuccéda  l'hyver  le  plus  froid  qu'on  eût  encore  vu ,  de 
forte  que  la  glace  ne  dégela  point  de  toute  l'année. 

Du  refle  ,  il  n'y  a  point  d'accord  dans  les  deferiptions  qu'on  nous 
donne  des  productions  &  de  la  fécondité  du  vieux  Groenland ,  ni  de  liaifon 
&  de  fuite  dans  les  faits  quicompofent  l'hiftoire  des  colonies  de  la  Norvège, 
établies  en  ce  pays.  On  y  voit  que  la  religion  chrétienne  y  eut  un  Evêque 
dès  le  douzième  fiécle ,  ôc  cet  Evêque  ,  des  droits  temporels ,  qui  occa- 
fionnerent  le  meurtre  d'un  Seigneur  tué  par  un  autre  dans  un  cimetière  : 
voici  le  fait  en  abrégé.  Lhti  Norvégien  de  confidéranon ,  qui  s'appelloic 
Arnbiœrn  ,  accompagnant  le  premier  Evêque  envoyé  de  la  Norvège  au 
Groenland  ,  fut  jette  par  la  tempête  avec  deux  vaifïeaux  ,  fort  loin 
de  cette  terre,  &c  ne  reparut  plus.  Quelque  tems  après,  on  trouva  fur 
la  côte,  un  vaifïeau  qui  avoit  fait  naufrage.  L'Evêque  en  donn?  la  cargaifon 
à  celui  qui  l'avoit  découvert ,  &  appropria  le  vaiifeau  à  l'Eglife.  Dans  la 
fuite,  Aufur ,  neveu  à' Arnbiœrn,  vint  au  Groenland,  redemander  les  effets 
&  le  vaifTeau  de  fon  oncle.  Einar  ,  arrière  petit-fils  de  Leif,  fils  de  cet 
Eric  qui  avoit  découvert  le  Groenland  j  Einar  qui  avoit  juré  de  protéger  le 
patrimoine  de  l'Eglife ,  refufa  à  Aufur  l'héritage  &  Arnbiœrn.  Le  neveu  fe 
vengea  de  ce  refus  ,  en  faifant  périr  le  vaiffeau  qu'il  redemandoir.  Einar  9 
provoqué  par  les  reproches  que  lui  faifoit  l'Evêque  ,  d'avoir  trahi  fon 
ferment  ,  en  biffant  violer  les  droits  de  l'Eglife  ,  un  jour  qu'il  fortoit  de 
l'office  divin  avec  Aufur ,  qui  ne  fe  défioit  de  rien  ,  rallafïina  d'un  coup 
de  hache.  Le  meurtrier  fut  tué  par  les  vengeurs  d: 'Aufur.  Guerre  entre 
deux  partis  foulevés  par  la  haine  de  deux  familles  j  beaucoup  de  fang  verfé 
de  part  &  d'autre,  mais  fur-tout  du  côté  de  la  fadion  à' Aufur.  Enfin  la 
paix  fut  faite  ,  à  condition  que  Sok ,  père  A' Einar  ,  payeroit  en  argent  le 
furplus  des  hommes  tués  dans  la  faction  oppofée  à  fon  fils. 

Torfœus ,  qui  rapporte  ce  fait ,  donne  enfuite  une  lifte  de  dix  Evêques 
du  Grocaland  ,  qui  fe  fuccédérent  depuis  l'an  liai  ,jufqu'à  l'année  J343. 
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Le  Baron  de  Holberg  ,  dans  fon  Hiftoire  du  Dannemark  ,  en  ajoure  fcpc 
autres  ,  depuis  cetre  dernière  époque,  julqu'à  l'an  140S. 

M.  Crantz  abandonne  ici  les  ramas  informes  des  Historiens  du  Groen- 
land ,  pour  chercher  l'origine  des  habitans  actuels  de  cette  région.  Il  va 
1,  1        1    i  1      ,,,-r.    ,       ;  -rw  1       \t        '    •  v  Online   des 

d  abord  dans  la   W  inlande  ,   qui  rut  découverte  par    les  Norvégiens  a  peu    _,     „°        ou 

près  dans  le  même  tems  que  le  Groenland,  &  cette  Winlande,  dit-il  ,  ticshabic.ms ac- 
né peut  être  que  la  côte  deTabrador,  ou  Tille  de  Terre  neuve  en  Amé-  tuels  duGioca- 
rique.  C'eft  de-là ,  vraifemblablement ,  ou  du  Canada  ,  que  les  SkrœUings  _,  Iand. 
ou  la  race  des  Sauvages  actuels  ,  entreront  dans  le  Groenland  ,  vers  le 
quatorzième  fiécle.  Car  ces  Sauvages  ne  pouvoient  venir  de  l'Europe  ,  à 
moins  que  ce  ne  fût  par  la  nouvelle  Zemble,ou  par  le  Spitzberg.  Mais  de- 
puis les  découvertes  qu'on  a  faites  fur  la  mer  glaciale  ,  on  fçiit  que  ces 
terres  ne  font  point  contigues  avec  le  Groenland.  11  auroit  donc  fallu  , 
pour  palier  de  la  Zemble,  ou  du  Spitzberg,  à  la  côte  orientale  du  Groen- 
land ,  traverfer  un  grand  efpace  de  la  mer  glaciale  fur  de  petits  canots  ,  ou 
faire  ,  à  pied  ,  ce  long  chemin  de  glace.  D'ailleurs  il  n'y  a  pas  autant  de 
reffemblance  entre  la  nation  Groënlandoife  &  les  Samoyedes  ,  ou  les  Oftia- 
ques ,  qui  habitent  fur  les  côtes  du  Nord  &  du  Nord-Eft  de  la  mer  glaciale  , 
qu'on  en  trouve  entre  ce  même  Peuple  &:  les  Kalmoucs  ,  les  Tongufes  & 
les  Kamfchadales  (itués  au  Nord-Eft  de  la  Tartarie.  C'eft  vraifemblabîe- 
ment  de  ces  derniers  pays  ,  que  les  Peuples,  de  qui  defeendent  les  Grcën- 
landois ,  feront  entrés  dans  l'Amérique,  poulTés  les  uns  par  les  autres. 
Car  l'Amérique  eft  11  voiline  du  Kamichatka  ,  que  vers  le  66 :rae.  degré, 
l'on  n'a  qu'un  très-petit  détroit  à  franchir  de  l'une  à  l'autre.  En  Améri- 
que ces  Tartares  auront  couru  d'ille  en  ille  ,  jufqu'au  détroit  de  Davis  j 
d'où  le  hazard  les  aura  portés  au  Groenland.  M.  Crantz  cite  ,  à  l'appui 
de  cette  conjecture  ,  le  témoignage  d'un  Millionnaire  de  la  Congrégation 
des  Frères  Moraves.  Cet  homme,  très-inftruit  de  la  langue  Grocnlandoife, 
fit  en  1764,  un  voyage  à  la  terre  de  Labrador  ,  fous  la  protection  de  M. 
Hugues  Pallifcr ,  Gouverneur  de  Terre-neuve.  Il  rencontra  le  4  Septem- 
bre environ  deux  cens  Sauvages  ,  dont  un  le  reçut  d'abord  allez  mal.  Mais 
quand  il  fe  fut  apperçu  que  le  Millionnaire  avoit  l'habillement  du  pays,& 
qu'il  en  parloir  la  langue,  il  appella  les  autres  Sauvages,  en  leur  difant ,  c'efi 
un  de  nos  amis.  Ils  le  conduilirent  dans  leurs  cabanes,  &  le  comblèrent  d'a- 
mitiés ,  quoique  les  autres  Européens  Feulfent  averti  qu'il  y  auroit  du 
rifque  pour  fa  vie  ,  à  s'expofer  feul  parmi  les  Sauvages.  L'année  fuivante 
ce  Millionnaire  retourna  chez  eux  avec  M.  JDracharc,  l'un  de  (es  confrères, 
qui  poirédoit  encore  mieux  que  lui  la  langue  du  Groenland.  Ces  deux 
Européens  vérifièrent  que  ce  langage  ne  dirréroit  pas  plus  de  celui  des  Amé- 
ricains ,  que.  les  dialectes  Groenlandois  du  Sud  ck  du  Nord  ,  ne  diffé- 
rent l'un  de  l'autre  ;  or  ce  n'eft  pas  une  différence  auffi  grande  qu'en- 
tre le  haut  &  le  bas  Allemand. 

M.  Crantz  ne  dilïimule  pas  qu'il  y  a  de  fortes  objections  à  faire  contre 
l'hypothèfe ,  qui  fuppofe  que  les  Norvégiens  auront  été  chalfés  du  Groen- 
land par  les  Sauvages  SkrœUings  >  comme  11  cette  petite  Nation  foible 
6c  timide,  après  avoir  fui  de  l'Amérique  devant  rouî  fes  ennemis,  avoit 
pu  vaincre  les  Norvégiens ,  ces  braves  enfans  des  conquérans  de  l'Europe 
Tome  XIX.  R 
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entière.  Mais  il  répond  que  les  Colonies  de  la  Norvège  établies  au  Groërt 

HisTOi  laiid  ,    auront  moins  été  dépeuplées  par  l'incurlion  des  Sauvages  du  Mord, 

que  par  cette  terrible  pefie  noire  qui  ravagea  toute  l'Europe  en  1550,  8c 
que  les  Norvégiens  eux-mêmes  portèrent  à  leur  Colonie  du  Groenland. 
Cette  épidémie  attaqua,  dit-on  ,  non-feulement  les  hommes  &  les  ani- 
maux, mais  jufqu'à  la  racine  des  plantes.  Cependant  prenons  garde  qu'on 
ne  confonde  ici  le  ravage  de  cette  pelle  ,  avec  le  rude  hyver  de  1309, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ,  d'après  la  relation  de  la  Peyrcre  ,  &  qui 
dut  faire  périr  tous  les  arbres.  Quoi  qu'il  en  foit  des  fuites  de  ces  deux 
fléaux  féoarés  ou  confondus,  la  mortalité  diminua  conlidérablement  la 
population  des  Colonies  Norwégiennes  _,  &  les  afloiblit  fans  doute  au 
point  que  le  peu  de  monde  qui  leur  refloit ,  fut  obligé  de  céder  le  terrein 
aux  Sauvages ,  êc  de  fe  retirer  des  cotes  de  l'Ouell  à  celles  de  l'Orient. 
Car  Tvar-Beer ,  cet  homme  de  loi  ,  qui  écrivoit  au  quatorzième  fiécle  , 
termine  fa  relation  du  Groenland  par  ces  mots  :  »  toute  la  côte  occidën- 
»  taie  eft  maintenant  occupée  par  les  Skrœllings  «.  Ainiï  les  Colonies 
Norvégiennes,  d'ailleurs  abandonnées  de  leur  Métropole  ,  furent  détruites 
par  la  famine  &  les  Sauvages,  ou  réduites  à  s'incorporer  avec  des  natio- 
naux, ilïus  ou  venus  de  l'Amérique.  Peut  être  aulîi  fe  refugierent-elles 
dans  des  montages  &  des  ides ,  pour  y  repayer  de  l'état  focial  des  Peu- 
ples civilifés,  à  la  mifere  &  l'indépendance  d'une  vie  fauvage. 

L'hiftoire  ne  peut  fuivre  les  traces  de  ces  Colonies  perdues  ou  difper- 
fées  ,  qu'à  la  foible  lumière ,  qu'on  tire  avec  peine ,  des  courfes  &  des 
récits  des  Sauvages  eux-mêmes.  M.  Crantz  a  recueilli  quelques-unes  de  leurs 
relations  ,  qui  peuvent  exercer  l'efprit  de  conjecture,  au  défaut  de  matériaux 
plus  authentiques. 

Un  Grocnlandois  ,  appelle  Kojake  ,  qui  habitoit  à  foixante  lieues  du 
Cap-des-Etats  ,  fur  la  côte  orientale,  vint  en  1751,  voir  quelques-uns 
de  fes  parens  établis  à  New-Hemhut  ■>  maifon  des  Frères  Moraves ,  fituée 
à  Balls-river.  Cet  homme  raconta  qu'il  avoit  logé  chez  lui,  l'hyver  précé- 
dent ,  deux  Grocnlandois  qui  avoient  fait  ,  avec  un  troifiéme,  une  excur- 
iion  ,  ou  un  voyage  de  trois  ans  fur  cette  côte  orientale.  Ils  s'étoient  avan- 
cés jufqu'à  un  horizon  que  le  foleil  ne  quittoif  point  aux  grands  jours  de 
l'été  ,  éclairant  même  à  minuit  le  fommet  des  montagnes  j  ce  qui  délîgne 
le  66"mc.  degré  de  latitude.  En  route  ils  avoient  été  fouvent  obligés  de 
mettre  leur  tente  &  leur  canot  fur  un  traîneau  ,  qu'ils  faiioient  tirer  par 
des  chiens  \  ils  cotoyoient  toujours  la  terre  ,  où  la  glace  moins  forte  que 
fur  mer  ,  fondoit  plus  vite  au  foleil ,  &  tombant  dans  les  couraris  ,  alloit 
former  fur  les  eaux  une  barrière  impénétrable.  Les  habitant  de  ces  bords 
font  plus  gros  que  ceux  de  l'Ouell j  du  relie  ils  ont  les  cheveux  noirs, 
de  longues  barbes ,  &  le  teint  à  peu  près  comme  les  Grocnlandois , 
dont  ils  parlent  la  langue,  en  l'articulant  d'un  ton  voiiïn  du  chant.  Ce 
Peuple  eft  nombreux  &  paroît  doux.  Mais  les  voyageurs  dont  on  rapporte 
le  récit  ,  n'oferent  pas  entrer  dans  une  baye  alLez  belle  ,  par  la  crainte 
des  Antropophages  qui  l'habitoient.  De  tout  tems  les  Grocnlandois  ont 
imaginé  qu'il  y  avoit  de  ces  fortes  d'hommes ,  fur  la  côte  inconnue  de  leur 
pays.  Au  commencement ,  dit  Kojake  ,  ils  mangèrent  de  la  chair  humai- 
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ne,  dans  ttne  famine  extraordinaire,  occafionnée  par  unhvver  excefïivement 
rigoureux.  Quand  ils  en  eurent  goûté  ,  bientôt  Us  s'en  rirent  une  habitu-  Histoire 
de  ;  en  forte  qu'ils  gardent  de  cette  chair  coupée  en  morceaux  dans  leurs 
provisions,  Se  qu'ils  la  mangent  comme  la  chair  de  veau  marin,  c'eft-à- 
dire  ,  crue  &  fouvent  corrompue  par  la  gelée.  Mais  ils  ont  l'attention  de 
ne  tuer  ,  pour  leur  nourriture  ,  que  des  vieillards  &  de  jeunes  orphelins, 
parce  qu'ils  font  inutiles  ,  épargnant  préférablement  leurs  chiens  ,  dont 
ils  tirent  de  grands  fervices.  Ils  font  vêtus  de  peaux  ,  mais  groftieremcnt 
jointes,  faute  d'aiguilles  :  car  ils  n'ont  pas  de  fer;  aulli  font-ils  bien  con- 
tens  quand  ils  trouvent  quelques  clous  dans  les  planches  &£  les  bois  flot- 
tans  ,  que  le  naufrage ,  ou  les  courans ,  jettent  .fur  leurs  rivages.  Jamais  ils 
n'ont  vu  de  vailfeaux,  &  leurs  bateaux  ne  vont  point  à  la  voile. 

Un  Fadeur  des  Colonies  Danoifes  ,  m'a  tait-,  dit  M.  Crantz,  le  récit 
fuivant,  au  fujet  des  habitans  de  la  cote  orientale.  En  1757»  un  Grocn- 
landois  du  Sud,  nous  rapporta  qu'il  tenoit  de  quelques  perfonnes  du  pays, 
-qui  avoient  voyagé  vers  l'Orient ,  qu'on  y  trouvoit  dans  une  baye  ,  entre 
des  montagnes,  un  Peuple  qui  tous  les  printems  venoit  fur  la  cote.  Il  eft  fî 
nombreux ,  &  d'ailleurs  fi  cruel  ,  qu'à  fon  approche  tous  les  Grocnlandois 
fuyent  dans  des  ifles  fur  leurs  canots.  Ce  Peuple  qui  ne  peut  les  fuivre  , 
faute  de  bateaux  ,  leur  décoche  une  gicle  de  flèches,  (car  il  marche  toujours 
le  carquois  fur  le  dos  )  &  ruinant  leurs  habitations ,  il  emporte  dans  £qs 
montagnes  ,  tout  ce  qu'il  a  pillé. 

Si  l'on  pouvait  ajouter  quelque  confiance  à  ces  récits  ,  qui  font  évidem- 
ment exagérés  par  ces  frayeurs  populaires  fi  naturelles  à  l'efprit  humain  , 
il  y  auroic  lieu  de  conjecturer  que  tous  ces  Peuples  fauvages  ,  qu'on  pré- 
tend avoir  trouvés  fur  la  côte  orientale  du  Groenland  ,  defeendent  des 
reites  &  des  débris  des  Colonies  Norvégiennes,  qui  ont  confervé  une  haine 
héréditaire  contre  les  Indigènes. 

Un  autre  Facleur  très-curieux  d'interroger  les  Grocnlandois  fur  la  na- 
ture de  leur  païs,  ôc  capable  de  réduire  aux  juftes  bornes  de  la  vraifem- 
blance  ,  toutes  lesdeferiptions  fabuleufes  &  contradictoires  ,  m'a  raconté  , 
dit  encore  M.  Crantz,  les  particularités  qu'on  va  lire. 

Les  Grocnlandois  occidentaux  qui  doublent  le  Cap  c\qs  Etats  ,  font  ar- 
rêtés au  bout  de  quelques  jours  de  navigation  ,  par  un  golphe  fi  rempli 
de  glaces  ,  que  jointes  au  courant  qui  les  entraîne  dans  la  mer  ,  elles  empê- 
chent les  bateaux  d'aller  plus  avant.  »  J'ai  des  raifons  de  croire,  (Vert  le 
»  Facteur  qui  parle  )  que  ce  golphe  rend  dans  le  détroit  de  Forbisher  , 
33  qui  après  avoir  été  jadis  navigable  ,  s'eft  trouvé  depuis  un  tems  immé- 
»  morial ,  entièrement  terme  par  les  glaces.  Ce  détroit  peut  avoir  environ 
»  10:  ou  110  lieues  de  longueur.»  Au-deflus  ,  eft  le  vieux  Groenland,  ce 
païs  perdu,  qui  ne  vaut  peut-être  pas  la  peine  d'être  retrouvé.  En  175 1 
deux  Grocnlandois  panèrent  le  golphe  des  gtaces  ,  &  le  repafle- 
rent  Pendant  les  années  1756,  58,  60  &  61  ,  quelques  habitans  de  la 
côte  orientale  vinrent  jufqu'au  cap  des  Etats  pour  trafiquer  avec  ceux  de 
l'Oueft.  Ils  font  trois  mois  à  venir,  £•:  s'en  retournent  peu  de  jours  après, 
pourvus  de  ce  qui  leur  manquoit.  Les  Grocnlandois  du  Cap  des  Etats  ,  di- 
lent   que  ce  peuple  doit  venir  de  bien  loin  ,  c':  ils  l'appellent  Nortk-la®* 
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*  dois  ou  Septentrional  ,  pour  le  diftinguer  d'eux-mêmes  qui  fe  nomment 

Histoire  Sud-landois  ou  Méridionaux.  Ce  font  des  fauvages  fans  culture  ni  mo- 
rale ,■  auprès  defquels  les  Groe'nlandois  de  l'Quett  fe  regardent  comme 
un  peuple  policé.  Mais  ils  n'ont  jamais  entendu  parler  des  Norwégiens  , 
ni  de  leurs  Egliies  ,  ni  de  leurs  colonies  \  c'eit  qu'ils  n'habitent  que  des 
illes ,  où  ils  font  bloqués  par  les  glaces.  Cependant  ils  ne  îu  point  vu 
de  glaces  flottantes  depuis  trois  ou  quarte  ans.  Ils  en  font  plus  étonnés 
que  nous,  qui  n'en  avons  point  eu  depuis  1756  jufqu'en  iy6z.  Mais  la 
mer  leur  a  charié  beaucoup  plus  de  bois  flottant  qu'à  l'ordinaire.  Ce 
peuple  ne  demande  que  du  fer  &  des  os.  C'eft  pour  en  avoir  qu'ils  en- 
treprennent depuis  dix  ans  des  voyages  très  périlleux.  Ils  apportent  des 
peaux  de  renard,  de  veau  marin,  des  cuirs ,  des  chaudières  de  marbre,, 
qu'ils  donnent  fans  compter  ,  comme  ils  prennent  ce  qu'on  leur  rend  en 
échange  y  regardant  avec  curiofité  le  linge  ,  les  étoffes  de  laine  ou  d'au- 
tres marchandifes  étrangères ,  mais   fans  paroître  s'en  foncier. 

Voilà  tout  ce  qu'on  a  pu  recueillir  de  plus  certain  ,  ou  de  moins  fa- 
buleux fur  la  côte  orientale  du  Groenland.  Que  n'a-t-on  pas  fait  pour  la 
retrouver  ?  Frédéric  II.  Roi  de  Dannemark,  après  un  fiecle  d'interruption 
de  toute  efpéce  de  commerce  ou  de  voyage  au  Groenland ,  y  envoya  en 
1578  le  fameux  navigateur  Hcinfon 3  qui  découvrit  à  la  vérité  ce  pais, 
mais  de  loin  &  fans  y  aborder  ,  quoique  la  faifon  fut  belle  &  le  vent 
favorable.  Un  rocher  magnétique  ,  dit-il  ,  caché  fous  les  eaux ,  d'autres 
cillent  le  Rémora  ,  arrêta  Ion  vaifleau  tout-à-coup  ,  &  l'empêcha  d'aller 
plus  avant.  Mais  le  véritable  Rémora  fut  la  crainte  des  glaces  ,  ou  la  force 
du  courant  qui  le  repouflerent^  &  le  defir  de  revoir  fa  patrie, fut  fans 
doute  X  Aintan  qui  l'attira  en  arrière. 

Martin  Forbisher  qui  retourna  pour  la  féconde  fois^hi  Groenland  en 
1578  ,  11  y  pur,  dit-on,  retrouver  le  détroit  qu'il  y  avoir  découvert  deux 
ans  auparavant  ,  &  qui  portoit  fon  nom.  Cependant  il  en  fut  dédommagé 
par  la  découverte  d'un  autre.  Mais  ce  nouveau  détroit  eft-il  dans  la  baye 
d'Hudlon,  ou  bien  entre  Tille  de  Terre  neuve  &c  le  continent  de  Labra- 
dor ,  ou  dans  le  Groé'nlanc?  C'efl:  ce  qu'on  ne  peut  déterminer  par  la 
carte  de  fa  route ,  où  les  latitudes  font  trcs-confufémenr  marquées.  Ses 
relations  d'ailleurs  préfentent  des  faits  fi  peu  compatibles  &  li  mal  liés  ,. 
qu'elles  jettent  à  tout  moment  le  leéleur  bion  loin  du  Groenland  où  elles 
prétendent  l'attacher. 

On  a  tenté  fous  le  règne  de  Chriftian  IV  ,  Roi  de  Dannemark  ,  jufqu  a 
cinq  voyages  au  Groenland.  En  1 605  l'Amiral  Danois  Lindenow  ,  ayant  fait 
voile  vers  cette  terre  perdue ,  ancra  d'abord  à  la  côte  orientale  ,  d'où  il  enleva 
deux  habitans  fur  fon  bord.  Jçan.  Knight,  navigateur  Anglois,  parti  fur  un 
vaiiTeau  Danois  ,  monta  jufqu'au  détroit  de  Davis  où  il  trouva  des  homme? 
plus  fauvages  que  ceux  de  l'Orient.  Il  en  fit  prendre  quatre  des  mieux 
faits.  L'un  de  ces  malheureux  devint  fi  enragé  de  fe  voir  pris  ,  dit  la  Pey- 
rere  ,  que  les  Danois  ne  le  pouvant  traîner ,  l'aflommerent  à  coups  de  croiïe 
de  moufquet  y  ce  qui  fit  peur  aux  autres  trois  qui  fe  lailïerenr  emmener. 
L'année  fuivante,  Lindenow  retourna  du  Dannemark  au  détroit  de 
Davis ,  avec  les  trois  fauvages  qu'avoit  pris  Jean  Knight.  Dans  le  premier 
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endroit  où  il  abords ,  les  hahitans  n'oferent  pas  s'aboucher  avec  les  gens 
de  fon  vailfeau.  Dans  un  fécond  mouillage  ,  les  fauvages  fe  mirent  en 
pofture  de  défenfe.  Il  prit  encore  terre  en   un   troifieme    endroit  de    la     #o„.DU    „.. 

r  A  ,  r  r  'iiri  -i  CjROENLANB, 

munie  cote  ,  <x  1  un  de  les  gens  ayant  tente  de  delcendre  pour  attirer  les 
fauvages  par  des  préfents,  ils  le  tuèrent  &  le  mirent  en  pièces- à  coups  de 
couteau  ,  pour  fe  venger  de  la  mort  d'un  des  quatre  qu'on  avoir  enlevés 
Tannée  précédente. 

Les  Groé'nlandois  amenés  à  Coppenhague  fur  les  deux  vaifleaux  expé- 
diés en  1605  ,  eurent  le  fort  le  plus  déplorable.  Deux  y  périrent  de  cha- 
grin ,  après  avoir  tenté  de  s'enfuir  fur  des  canots  dans  leur  pais ,  vers  le- 
quel ils  tournoient  fans  celfe  des  regards  triftes  &  languiifans  avec  de 
profonds  lbupirs.  Deux  autres  prirent  aufli  la  fuite  ;  on  en  rattrapa  un 
qui  fut  ramené  à  Coppenhague.  On  remarqua  qu'il  pleuroit  amèrement 
toutes  les  fois  qu'il  voyoit  un  enfant  dans  les  bras  de  fa  mère  ;  d'où  l'on 
augura  qu'il  devoir  avoir  lui-même  une  femme  &  des  enfans  ,  quand  il 
fur  enlevé  de  fon  païs.  Deux  de  ces  fauvages  vécurent  dix  ou  douze  ans 
avec  les  Danois,  qui  les  employèrent  à  la  pèche  des  perles  dans  le  Jut- 
land.  L'un  mourut  de  froid  dans  cet  exercice ,  &c  l'autre  de  chagrin  d'a- 
voir perdu  fon  compagnon. 

En  1656,  une  compagnie  marchande  de  Coppenhague  ,  équippa  deux 
vaiiîeaux  pour  le  Groenland.  Ils  y  enlevèrent  encore  deux  fauvages.  Quand 
on  fut  en  pleine  mer  pour  s'en  retourner  ,  on  voulut  les  lailTer  aller  fin- 
ie tillac  j  ces  malheureux  fe  jetterent  dans  l'eau ,  &  probablement  fe  noyè- 
rent en  voulant  regagner  les  bords  de  leur  terre  natale.  Ces  mêmes  vaif- 
feaux  revinrent  chargés  d'un  fable  qu'on  avoit  pris  pour  de  l'or,  à  la  cou- 
leur &  au  poids.  Mais  ce  fable  mis  au  creufet  par  les  Orfèvres  de  Cop- 
penhague, n'étant  trouvé  bon  à  rien,  fui  jette  dans  la  mer  ]  &  le  Capi- 
taine qui  en  avoit  fait  charger  les  vailfeaux  ,  romba  dans  la  difgrace  du 
Grand  Maître  du  Royaume ,  qui  étoità  la  tête  de  l'entreprife  ,  &  il  mourut 
de  chagrin.  Après  neuf  ou  dix  voyages  faits  depuis  le  commencement  du 
dix-fept;eme  liecle  jufqu'en  1674,  pour  découvrir  le  Groenland,  en. 
tout  ou  en  partie  ,  &  pour  y  former  des  établiflfemens,  les  Danois  fe 
dégoûtèrent  de  ces  tentatives  inutiles ,  &  ne  penferent  plus  à  cette  terre, 
ingrate  qui  fembloit  fe  dérober  à  leurs  pourfuites. 

Enfin  M.  Egéde,  Pafteur  de  Vogen ,  poiufé  par  un  2ele  de  religion  , 
plus  fort  &  plus  puilîant  que  la  cupidité,  ramena  les  vues  duMiniftere 
de  Dannemark  vers  ce  pais ,  qui  préfentoit  à  la  couronne  une  branche 
de  commerce  à  érablir  ,  &  au  Millionnaire  des  âmes  à  conquérir.  Il  faut 
entendre  parler  ce  religieux  Pafteur  ,  pour  mieux  juger  du  mérite  de  fon< 
entreprife,  par  les  motifs,  les  obftacles  &  les  moyens  qui  fervirent  à  eu 
rehaïuTer  le  prix  &c  l'importance. 
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Tentatives  de  J    Ecrivis  en  1709  ,  (die  M.  Eeede),a  un  de  mesparens  deBereen.. 
M.  E-icde  pour  •  t     1    '    i     A     •■    1      ?  1        j  j         j  <   1    ■  &  r 

i!  r    ••  qui  avoit  navige   dans  le  Groenland,  pour  lui  demander  des    eclaircille- 

aller  au  Groeu-  ^  r  &..      Tl  ,  ,.  r  ,  .     „      ..    ,       .  ... 

jailj>  mens  lur  ce  pais.  Il  me  répondit  ■>■>  que  dans  le  Groenland  qu  on  appelloit 

»  méridional,  8c  qui  éroic  connu  depuis  le  60"  '.  degré  de  latitude   juf- 

>5  74e  ie.  on  voyoit  des  hommes  fauvages;  8c  que  pour  la    partie  orien- 

»  taie  ,  où  s'étoient   anciennement  établies  des  colonies   Norvégiennes  , 

j>  on  ne  pouvoit  plus  en  avoir  connoilTance  ,  à  caufe  des  glaces  flottantes 

»  qui  défendoient  l'approche  des  côtes.  » 

Cette  réponfe  me  toucha.  D'un  côté,  je  voyois  des  fauvages  à  éclairer, 
des  Norwégiens  à  conferver,  foit  au  chriftianifme,  foitcà  la  patrie  j  &de 
l'autre  j'étois  chargé  non  feulement  du  foin  d'une  Paroi  (Te  ,  mais  d'une 
femme  8c  d'un  enfant;  Je  ne  fçavois  à  quoi  me  refoudre  ,  incertain  8c 
flottant  entre  le  bien  de  la  religion  qui  m'appelloit  au  loin  ,  8c  les  cris 
de  la  nature  qui  me  retenoit  au  fein  de  ma  famille.  Je  reirai  dans  ccttQ 
perplexité  jufqu'en  1710,011  je  me  déterminai  à  drelfer  un  plan  pour  la 
converlion  8:  l'inftruclrion  des  Groënlandois.  Je  l'envoyai  dans  un  Mé- 
moire à  l'Evéque  de  Bergen  ]  parce  que  c'étoit  le  port  de  Norwéged'ou 
partoient  les  navires  deftincs  pour  le  commerce  du  Groenland. 

Ce  Prélat  octogénaire  me  répondit  qu'il  avoit  envoyé  mon  Mémoire 
à  la  Cour.  Du  refle  en  louant  mon  projet,  il  me  difoit  :  »  comme  vous 
»  voulez  quitter  votre  Cure ,  pour  aller  vous  même  inftruire  dans  la  Re- 
55  ligion  chrétienne  les  peuples  du  Groenland  ,  je  ne  vois  pas  comment 
»  la  chofe  pourroit  réuiïïr  j  puifque  ces  barbares  ont  une  langue  paiticu- 
»  liere  que  nous  n'entendons  point  ,  8c  qu'ils  n'entendent  point  la  nô- 
j>  tre.  Jefus-Chrift  n'envoya  fes  Apôtres  dans  tout  le  monde  pour  inf- 
»  nuire  les  peuples  ,  qu'après  leur  avoir  communiqué  le  don  des 
j>  langues.  » 

L'Evéque  de  Drontheim  à  qui  j'avois  aufli  communiqué  mon  plan  , 
parce  que  j'étois  fon  diocéfain  ,  me  répondit  en  17 m  :  ""Il  y  a  eu  au- 
«  trefois  des  Evèques  dans  le  Groenland,  qui  ont  été  faciès  à  Drontheim 
*>  dont  ils  étoient  fuffragans ....  Si  quelque  homme  de  Dieu  vouloit  al- 
»  1er  examiner  la  qualité  du  païs  8c  le  naturel  des  habitans  }  il  n'y  a  pas 
>5  de  doute  que  le  Roi  ,  qui  depuis  quelques  mois  a  delliné  les  revenus  - 
3)  des  poftes  à  des  œuvres  pies  (  ad  pias  caufas  )  ,  ne  favorisât  un  projet 
»  aulîi  chrétien  que  le  vôtre,  fur-tout  fi  le  commerce  pouvoit  fleurir  par 
»  ce  moyen.  Le  Groenland  eft,  on  n'en  fçauroit  douter,  une  partie  de 
»  l'Amérique;  8c  il  ne  doit  pas  être  fort  éloigné  de  Cuba  8c  d'Hifpaniola , 
>j  où  fe  trouve  une  grande  abondance  d'or  ....  Mais  perfonne  n'elt  plus 
>?  propre  à  aller  cherchy-r  ces  tréfors,  que  les  navigateurs  de  Bergen  .... 
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»  Le  feuf  que  je  fcache  ,  qui  ait  parcouru  ces  païs-là,  c'efl;  Louis  Henns- 

»  pin  ,   Millionnaire  François  ,  religieux  Recollet ,  qui  a  voyagé  long-tems 

53  dans  des  pais  qui  ne  peuvent   être    que  le   vieux  Groenland  ,    &  qu'il     Groenland» 

»  nomme  clins  fa  carre  Nova  Dan'ta   .... 

On  voit  dans  cette  rëponfe  que  le  bon  Evêcjue  de  Drontheim  ne  con  t<in^s  JjJ  w" 
noiifoit  pas  trop  la  fîtuation  du  Groenland,  &.  fon erreur  paroît  d'autant  Eecde. 
plus  excufable ,  que  ce  pais  n'étoit  pas  encore  bien  découvert.  Mais  li 
M.  Egéde  étoit  encouragé  par  des  Prélats,  il  avoir  à  combattre  (es  pa- 
ïens &  (es  amis  qui  tous  blâmoient  fa  réiolution.  Les  prières  &les  pleurs 
de  fa  femme  fur  tout  lui  firent  tant  d'imprefiion  ,  que  fon  projet  lui  pa- 
roiilànt  une  folie,  ii  promit  de  relier  dans  fa  Cure.  Il  étoit  tranquille, 
comme  s'il  eût  été  délivré  d'une  forts  de  tentation  :  mais  ce  calme  ,  dit-il  , 
ne  fut  pas  long....  j'avois  toujours  dans  l'efprit  ces  paroles  de  l'Evangile  : 
celui  qui  aime  père  ou  mère  3  femme  s  enfans  _,  frères  &  feeurs  plus  que  moi  y 
ncjl  pas  digne  de  moi.  je  ne  pus  réfléchir  à  cet  oracle  fans  trembler  :- 
j'y  voyois  ma  condamnation  ,  &  mon  ame  en  étoit  dans  fin  trouble  con- 
tinuel. Ma  femme  à  qui  je  ne  pouvois  cacher  mon  inquiétude  ,  après  avoir 
rout  fait  pour  me  tranquillifer  ,  me  dit  un  jour  :  »  Je  fuis  bien  malheu- 
;>  reufe  d'avoir  donné  mon  cœur  &  ma  perfonne  à  un  homme  qui  veut 
»  nous  jetter  lui  Ôc  moi  dans  les  plus  grands  malheurs.» 

Ces  difeours  me  défefpéroient ,  &  u  cet  état  avoit  duré  ,  je  crois  que- 
j'en  ferois  mort.  Enfin  le  tems  &  quelques  chagrins  qui  me  furent  (uf- 
cités  par  la  haine  &  la  calomnie  ,  déterminèrent  ma  femme  à  quitter 
avec  moi  un  féjour  qui  nous  étoit  défagréable  ,  pour  aller  dans  le  Groen- 
land. Dès  que  je  fus  allure  de  fa  réfignation ,  je  redoublai  mes  efforts 
&  mes  inftances  auprès  de  ceux  qui  pouvoient  appuyer  ou  féconder  mon 
projet.  Mais  à  l'oppolirion  de  mes  amis  qui  continuoient  à  m'en  détour- 
ner, fe  joignit  celle  de  mes  ennemis  qui  me  prètoient  des  vues  trop  hu- 
maines pour  ne  pas  m'arrerer  dans  mes  pourluites.  Je  publiai  donc  une 
apologie  en  1715  ,  où  je  répondis  a  toutes  les  objections  qu'on  me  fai- 
foit.  Elles  conlilloient  dans  la  rigueur  du  climat  j  dans  les  difficultés  &c 
les  périls  de  la  navigation;  dans  le  danger  évident  auquel  j'expofois  une 
femme  &  des  enfans  dont  je  devois  répondre  devant  Dieu;  dans  l'es- 
pèce de  folie  qu'il  y  avoit  à  quitter  une  Cure  pour  une  chofe  auiîi 
incertaine  ,  que  l'étoit  le  fruit  d'une  million  au  Groenland  ;  on  y  ajoutoit 
enfin  quelques  raifons  de  mécontentement  &  l'ambition  de  me  faire  un 
nom,  comme  autant  de  motifs  fecrets  qui  fe  mèloient  à  mon  zélé.  M. 
Egéde  rapporte  les  objections  &  non  pas  les  réponfes  qui  font,  dit -il, 
trop  étendues.  Mais  fa  bonne  foi  &  {qs  fuccès  le  difpenfent  de  toute  au- 
tre juftification. 

Pendant  que  je  travaillois,  pourfuit  il ,  à  furmonter  tous  ces  obftacles,  un 
bruit  fe  répandit  qu'un  navire  marchand  de  Bergen  ayant  péri  dans  les  glaces 
voifines  du  Groenland  ,  les  gens  de  l'équipage  qui  s'étoient  fauves  fur  la 
côte  ,  avoient  été  tués  &  mangés  par  les  habitans.  Mais  la  fauffeté  de 
cette  nouvelle  fe  découvrit  bientôt ,  Se  diffipa  la  terreur  paiïagere  qui  s'é- 
toit  emparée  de  ma  famille.  Cependant  le  tems  s'écouloit ,  &  la  guerre 
duroit  en  Dannemark.  Perfonne  ne  penfoit  plus    au  Groenland  ,  j'étois 
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le  feul  qui  ne  pouvois  l'oublier.  J'écrivis  donc  en  171-  à  l'Evoque  de 
Drontheim  Se  lui  remis  ma  Cure,  dans  laquelle  ilne  tarda  pas  à  me  nom- 
Groenland.  rnei  Ulî  ^accQ^Qlli''  Ce  fut  alors  que  je  fentis  la  plus  forte  douleur  de 
quitter  mes  paroilîiens  &  mes  amis;  la  raifon,  la  chair  &:  le  fang ,  tour 
fembloit  m'attacher  plus  que  jamais  au  féjout  de  mes  pères  ,  Se  redou- 
bler à  mes  yeux  les  horreurs  du  pa'ïs  auquel  je  facrifiois  l'amour  de  la 
patrie.  Mais  dans  c*et  état  de  déchirement ,  mon  époufe  me  rendant  mes 
forces,  me  représenta,  qu'il  étoit  trop  tard  pour  me  repentir.,  m  Vous 
»>  avez  formé  ,  vous  avez  pourfuivi  votre  entreprife  au  nom  de  Dieu  , 
j>  me  dit-elle,  pourquoi  perdez-vous  courage  au  moment  de  l'exécuter  .5  ? 
J'accomplis  donc  ce  que  j'avois  commencé.  Après  des  adieux  tendres  Se 
douloureux  que  je  fis  à  mes  chers  paroilîiens ,  à  ma  mère  ,  à  ma  fœur  Se 
à  mes  amis  ,  je  me  mis  en  route  au  mois  de  Juin  17  18  3  avec  ma  femme 
Se  quatre  enfans ,  dont  le  dernier  n'avoit  pas  encore  un  an,  &c  nous  ar- 
rivâmes à  Bergheu.  . 

Là  dès-qu'on  fut  informé  du  motif  de  mon  voyage,  chacun  en  parla 
■diverfement  :  les  uns  me  traitoient  de  vihonnaire  ,  les  autres  de  fou  ,  Se 
quelques  uns  applaudilïoient  à  mon  zélé  dont  les  fruits  pouvoient  devenir 
utiles  à  l'Etat. 

Mon  premier  foin  fut  de  chercher  des  gens  capables  d'entreprendre 
le  commerce  Se  la  navigation  du  Groenland.  J'en  trouvai  qui  ,  après  avoir 
envoyé  des  vailfeaux  ,  étoient  dégoûtés  de  ce  commerce,  p>r  la  prépon- 
dérance de  celui  des  Hollandois  qui  augmentent  en  ce  pais  là  d'une  année 
à  l'autre.  Cependant  quelques-uns  promirent  que  fi  la  paix  fe  faifoit ,  Se 
que  le  Roi  voulût  les  protéger  Se  les  aider  ,  ils  tenteroient  d'équiper  en- 
core ,  un  vaiffeau  pour  le  Groenland.  J'attendis  donc  la  fin  de  la  guerre  ,  que 
la  mort  de  Charles  XII,  Roi  de  Suéde,  éteignit  tout-à-coup  en  1719. 
Dès  le  printems  de  cette  année  ,  je  me  rendis  à  Coppenhague  où  je  ref- 
tai  jufqu'au  retour  du  Roi  qui  étoit  encore  en  Norvège.  A  fon  arrivée 
on  lui  préfenta  mon  mémoire,  Se  j'eus  l'honneur  d'être  admis  à  fon  au- 
dience. Il  approuva  mon  delfein  ,  Se  me  parut  dans  les  meilleures  inten- 
tions fur  les  moyens  de  porter  l'Evangile  aux  Groënlandois.  J'appris 
bientôt  après  qu'il  envoyoit  un  ordre  aux  Magiftrats  de  Berghen ,  de  pro- 
pofer  aux  marchands  de  cette  ville  l'entreprife  du  commerce  Se  de  la 
navigation  du  Groenland ,  avec  des  privilèges  Se  fous  la  protection  du 
Gouvernement.  Je  retournai  donc  à  Berghen.  Tous  les  Maîtres  de  navire 
Se  les  Pilotes  qui  avoient  déjà  fait  le  voyage  du  Groenland  ,  furent  ap- 
pelles a  l'Hôtel-de-ville ,  afin  d'y  dire  leur  avis  fur  la  nature  du  païs  Se 
î'efpéce  de  commerce  qu'on  pouvoir  y  faire.  Mais  ces  gens  de  mer  crai- 
gnant qu'on  ne  les  forçât  d'aller  au  Groenland  ,  ou  même  d'y  demeu- 
rer ,  répondirent  que  c'étoit  le  païs  le  plus  mauvais  de  la  terre ,  Se  le 
moins  abordable  par  les  dangers  de  la  navigation.  J'aurois  paflp  pour  un 
importeur,  fi  je  n'avois  juftifié  l'expofé  du  Mémoire  que  j'avois  préfenté 
fur  ce  fujet ,  par  une  lettre  d'un  de  ces  marins  qui  parloit  allez  avanta- 
geufement  du  commerce  du  Groenland.  Mais  cette  démarche  de  la  Cour 
ne  produisit  aucun  effet,  non  plus  que  les  initances  que  je  fis  auprès  d'un 
grand  nombre  de  marchands  de  la  ville  ,  pour  féconder  les  avances  de  la 
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prote&ion  du  Roi.  Je  paifai  tout  l'hyver  de   1720 ,  fans  efpérance  de  fe-      - 
coins,  ni  de  fuccès ,  expofé  même  aux   railleries  de  bien  des  gens   qui       Histoirs 
confeilloient  à  ma  femme  de  mè  faire  renoncer  à  mon  entreprife.   Mais     gROENLAN0, 
comme  elle  ne  montrent  pas  moins  de  réfolution  que  j'en  avois,  on  nous 
dit  nettement  que  nous  étions  des  fous. 

Enfin  à  force  de  follicitations  ,   j'obtins  de  quelques  marchands  qu'ils 
s'afTembleroient  avec   moi  pour  délibérer  fur  les  moyens   de  former  une 
Compagnie  de  commerce  &  une  entreprife  de  navigation  pour  ce  pats  (1 
redouté.  Ils  prirent  mon  deiTein  à  cœur  ,   &    s'engagèrent  à  m'âflifter  , 
pourvu  qu'on  trouvât  un  alTez  grand  nombre  d'intéreffesdans  cette  affaire.     Compagnie  Je 
Nous  ouvrîmes  une  foufeription.   Je  m'y  engageai    pour  500  Rixdales ,    Commcrce,éta- 
&  quelques  autres  pour  de  moindres  fouîmes.  J'allai  avec  l'original    de  la    bhe  a  Berghen, 
foufeription  chez  l'Evêque  &  les  principaux    du  Clergé  de   la  ville  ,    qui    pour  le  Gioé'a- 
voulurent  concourir  à  l'œuvre  du  Ciel  :   bientôt  des  marchands  fouferivi-    laud> 
rent  à  l'exemple  des  Paiteurs ,  &  je  fus   affuré  d'un  fonds  de   dix  mille 
Rixdales. 

Quoique  cette  fomme  ne  fût  pas  fuffifante  pour  achever  l'entreprife  , 
on  commença  par  acheter  un  vaiûeau  nomme  Y  Efpérance  }  qui  devoit 
nous  tranfporter  au  Groenland  ,  &  même  y  palfer  l'hyver.  La  Compagnie 
rreta  deux  autres  bâtimens,  l'un  pour  la  pèche  de  la  baleine,  &  l'autre 
pour  nous  fuivre  &  rapporter  à  Berghen  des  nouvelles  de  notre  arrivée. 

Dans  ce  même  tems  on  m'écrivit  de  Coppenhague  le  1 5  mars  17  2. 1  , 
que  le  Roi  m'alloit  nommer  fon  Millionnaire  pour  le  Groenland,  avec 
une  penfion  de  trois  cens  Rixdales  ,  fans  compter  deux  cens  autres  pour 
jes  préparatifs  démon  voyage.  Tout  étant  difpofé  pour  le  départ,  l'é- 
quipage fe  rendit  le  2  Mai  îuivant  ,  à  bord  du  vailfeau  YEfpérance  j  Se 
dès  le  lendemain  nous  mîmes  à  la  voile  au  nombre  de  quarante-fix  per-  lapait  de  M. 
fonnes  ,  en  y  comprenant  ma  famille.  A  peine  fûmes-nous  fortis  du  port ,  ** 
qu'un  vent  contraire  nous  força  de  mouiller  jufqu'au  12  du  mois  ,  que 
nous  eûmes  un  tems  favorable  :  il  fe  foutint  jufqu'au  4  Juin  où  nous 
apperçûmes  le  Statenhock^  ou  Cap  des  Etats.  Le  pais  étoit  encore  couvert 
de  glace  &  de  neige.  La  tempête ,  &  les  glaces  qui  flottoient  jufqu'à  dix 
ou  douze  milles  loin  des  côtes  ,  nous  repoufioient  toujours  dos  ri- 
ves du  Sud  où  nous  voulions  aborder.  Quand  le  vent  &  la  mer  le  permet- 
toient  ,  nous  avancions  à"  la  voile  le  long  des  glaces  ,  cherchant  quelque  paf- 
fage  pour  gagner  la  terre  j  mais  elles  étoient  fi  fort  preffées  &  comme 
attachées  les  unes  aux  autres,  que  nous  efiayâmes  pour  nous  en  éloigner, 
de  tirer  vers  l'Oueft  en  pleine  mer.  Tout  nous  rejettoit  contre  ces  écueils 
fiottans  que  nous  voulions  éviter.  Alors  les  Maîtres  de  navire  parlèrent 
de  retourner  à  Berghen  ,  comme  s'il  n'y  eût  point  eu  d'efpérance  d'abor- 
der au  Groenland.  J'iniiftai  contre  ce  parti  dicîé  par  le  découragement. 

Cependant  nous  courûmes  le  plus  grand  danger.  Un  jour  que  nous 
étions  entièrement  renfermés  dans  les  glaces  ,  entre  lefquelles  il  n'y  avoit 
pas  un  efpace  libre  au-delà  de  deux  portées  de  fulîl  ,  l'allarme  s'empara 
de  l'équipage  :  elle  redoubla  bientôt  ,  quand  on  vit  par  un  fignal  que  fai- 
foit  la  galiote  qui  nous  avoit  toujours  fuivis  depuis  Berghen,  qu'elle  avoit 
donné  contre  la  glact  qui  l'avoit  percée.  Cependant  le  dommage  fut  ré- 
Tome   XIX.  S 
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■ —     paré  ;  mais  le  Capitaine  de    notre  navire  vint  dire  à  ma  femme  Se  à  mes 

Histoire        enfans  qu'il  falloir  le  préparer   à  la  mort.   Le  péril    étoit  grand  ,  le  vent 

-.„      m  violent  ;  un  brouillard  épais  couvrit  l'air  iufqu'à  minuit  :  mais  nous  nous 
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trouvâmes  mlenliblement   plus  au  large  ;  le    vent   tomba  ,  le   brouillard 

difparut  ,  &  nous  vîmes  que  nous  étions  entièrement  dégagés  des  glaces. 
Le  refte  de  la  route  fe  fit  gayement  ,  &:  le  3  de  Juillet ,  nous  abordâmes 
enfin  à  la  terre  après  laquelle  nous  avions  tant  foupiré. 
Arrivée    au         C'eft  à  Balls-river  que  débarqua  M.  Egéde,    dit  M.  Crantz  qui    con~ 
Groenland,  tinue  ou  répète  l'hiftoire  de  ce  zélé  Millionnaire ,  d'après  le  journal  que 

celui  ci   donna  lui-même  de  fes  travaux  ;  journal  qui  contient  l'efpace  de 
quinze  ans  ,  &  qui  fut  imprimé  en  1738. 
,  Aullî-tôt  que  le  vaifleau  fut  arrivé  ,  l'équipage  fe  bâtit  une  maifon  de 

pierre  &  de  terre,  revêtue  de  planches.  Ce  fut  dans  une  ille  qu'on  appella 
l'iile  de  l'Efpérance .,  du  nom  du  vailTeau.  La  maifon  fut  occupée  dès 
le  dernier  jour  du  mois  d'Août. 

Les  Groënlandois  virent  d'abord  leurs  nouveaux  hôtes  d'aflez  bon  œiî , 
quoiqu'avec  une  forte  d'inquiétude  de  ce  qu'ils  étoient  venus  avec  des 
femmes  &  des  enfans.  L'étonnement  fit  place  à  la  frayeur ,  quand  ils 
comprirent  en  les  voyant  bâtir  un  logement  ,  que  ce  n'étoit  pas  pour  un 
trafic  de  quelques  mois  ,  mais  pour  s'établir  dans  ce  païs  \  &c  dès  -  lors 
ils  ne  voulurent  plus  recevoir  ces  étrangers  dans  les  tentes  ou  les  caba- 
nes. Cependant  on  vint  à  bout  par  des  préfents  &  des  prévenances  ,  de 
rendre  les  fauvages  moins  inacceflibles  ,  &  ils  fe  lailferent  voir  ,  non  pas 
d'abord  chez  eux  ,  mais  dans  une  maifon  ifolée  qu'ils  vuiderent  exprès  , 
&  où  ils  mirent  un  efpiori  pour  veiller  toute  la  nuit.  A  la  fin  ils  fe  fami- 
liariferent  jufqu'à  recevoir  les  vifites  des  Européens,  &  à  les  leur  rendre 
dans  toutes  les  maifons. 

M.  Egéde  ne  perdit  pas  une  occafion  d'apprendre  leur  langue  ,  &  dès 
qu'il  fçut  que  'leur  mot  Kina  fignifioit  queft-ce  ,  il  s'en  fervit  pour  leur 
demander  le  nom  de  tout  ce  qui  frappoit  fes'fens,  &  il  écrivit  tous  ces 
mots  à  mefure  qu'on  les  lui  prononçoir.  S'étant  apperçu  qu'un  Grocn- 
iandois  qui  s'appelloit  Arok  ,  avoit  pris  pour  un  Européen  nommé  Aaron^ 
cette  affection  que  la  feule  relTemblance  des  noms  peut  infpirer  à  des 
gens  qui  n'ont  que  ce  rapport  entr'eux ,  il  engagea  celui  -  ci  à  s'infinuer 
chez  ce  peuple  ,  pour  tâcher  de  fçavoir  la  langue  &  les  particularités  du 
païs.  Quelque  tems  après,  il  affeela  de  le  laiûer  parmi  eux  j  &:  comme 
ils  vinrent  aulîi-tôt  lui  taire  entendre  qu'il  avoit  oublié  un  des  fiens ,  il 
feignit  de  ne  pas  les  comprendre.  Mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  revenir 
dire  qu'Aaron  étoit  chez  eux ,  &  qu'il  falloir  le  rappeller ,  parce  que 
les  Groënlandois  n'aimoient  pas  à  demeurer  avec  un  étranger. 

On  diilipa  leur  méfiance  par  de  nouveaux  préfents  ,  &  ils  confenti- 
rent  à  garder  Aaron  tout  l'hiver.  11  n'y  trouvoit  pas  grand  avantage  \  on 
le  tourmentoit ,  on  lui  voioit  tantôt  une  chofe  &  tantôt  l'autre  ;  de  forte 
qu'un  jour  dans  un  emportemeut  de  colère  en  étant  venu  aux  mains  ,  il 
fut  battu  jufqu'au  fangj  cependant  après  lui  avoir  pris  fon  fufil,depeur 
qu'il  ne  fe  vengeât  ,les  Sauvages  tâchèrent  de  l'appaifer  par  de  bons  traite- 
mens,  en  le  priant  de  m  pas  fe  plaindre  au  Miniltrej  ^ui  pourroit  les  punir. 
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M.  Egéde  fit  femblant  d'ignorer  leur  conduite  à  l'égard  d'Aaron  ,  &  lorf-     ** « 

qu'il  alla  les  voir  ,  il  leur  laifla  encore  un  autre  de  fes  gens.  Histoir* 

Cependant  les  Grocnlandois  redoutoient  fi  fort  ce  Parleur  ,  qu'ils  char-  ,-.  ^D" 
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gèrent  leurs  Angekoks  ,  de  le  conjurer  lui  &  ion  Peuple,  comme  un  rieau 
dont  la  Nation  ne  pouvoit  trop  tôt  être  délivrée.  Ces  Devins  voyant  aifc- 
ment  qu'ils  n'y  réuilîroient  pas ,  perfuaderenr  aux  Sauvages  ,  qu'il  étoit 
lui-nume  un  puiifant  Angekok  ,  mais  de  la  bonne,  efpéce  ,  ou  de  ceux  qui 
ne  faifoient  point  de  mal.  La  crainte  fe  changea  donc  en  vénération  pour  un 
perfonnàge  qu'on  voyait  fi  refpecté  de  fa  Nation.  M.  Egede  qui  brûlait  du 
dehr  de  faire  connoître  aux  Grocnlandois  les  myftéres  qu'il  prêchoit  aux 
Danois ,  mit  fous  les  yeux  des  Sauvages  quelques  tableaux  des  principaux 
événemens  de  la  Bible,  défîmes  ou  peints  par  fon  fils  aîné.  Ces  tableaux 
leur  donnant  occafion  de  lui  faire  des  queftions ,  il  apprenoit  infennble- 
ment  leur  langage ,  &  les  préparoit  en  même  tems  aux  dogmes  dont  il 
vouloit  les  inftruire.  A  propos  de  la  réfurredlion  d'un  mort,  qu'on  leur 
préfenta  parmi  les  images  ou  tableaux  des  miracles  du  Chrift,  les  Grocn- 
landois prièrent  M.  Egede ,  en  qualité  d'ambalfadeur  de  (on  Dieu  ,  de 
fouiller  fur  leurs  malades,  afin  de  les  guérir,  comme  faifoient  les  An- 
gekoks.  Le  Palteur  Danois  fut  obligé,  pour  gagner  le  cœur  de  ce  Peuple  , 
de  condefcendre  à  fes  demandes.  Mais  il  ne  fe  vante  pas  d'avoir  exauce 
tous  leurs  vœux,  ni  mérité  leur  confiance  par  des  guériions  j  en  cela  plus 
modefte  que  la  plupart  des  Adifiionnaires. 

Le  commerce  ne  fit  pas  dans  les  commencemens  ,  beaucoup  plus  de     Commerce  des 
progrès  que  la  religion.  Les  Grocnlandois  étoient  pauvres  ,  &  le  peu  de    Allemands    a«. 
iuperflu   qui  leur  refioit  à   la  fin  de  l'hyver  ,    ils  le  réfervoient  pou»  les    Groenland. 
Allemands  accoutumés  depuis  bien  des  années  à  trafiquer  avec  ce  Peuple. 
Ainfi ,  dès  le  printems  de  1711  ,  les  Danois  virent  avec  peine  une  petite 
flotte  de   vailfeaux    Allemands  aborder  au  Groenland ,  &   acheter  en  une 
demi-heure  plus  de  marchandifes  ,  qu'ils  n'en  avoient  eux-mêmes  pu  avoir 
dans  tout  l'hiver. 

Déjà  les  provifions  menaçoient  de  leur  manquer  j  car  s'étant  figuré  la 
pêche  &  la  chatfe  beaucoup  plus  abondantes  au  Groenland,  qu'elles  ne  l'é- 
toient  réellement,  ils  avoient  embarqué  nès-peu  de  viande  6c  de  poiifon. 
Comme  ils  ne  connoilïoienr  pas  le  pays  ;  que  les  rennes  6c  les  lièvres  y 
étoient  rares  ,  ik  que  la  pèche  aux  filets  ne  leur  rendoit  prefque 
rien ,  la  difette  fe  fit  fentir  avant  la  fin  de  l'année ,  &  plufieurs  d'eu- 
tr'eux  furent  attaqués  du  feorbur.  Alors  on  commença  de  murmurer  contre 
\e  Miniftre  qui  étoit  l'auteur  ou  la  caufe  de  ce  malheureux  voyage  ; 
5c  comme  la  galiotte  de  munition  étoit  plus  lente  à  revenir-  qu'on 
ne  l'avoir  efpéré  ,  l'équipage  rélolut  de  repartir  avec  le  vaiifeau 
qui  avoir  hyverné  au  Groenland.  M.  Egede  étoit  dans  la  plus  grande  per- 
plexité,  ne  voulant  ni  quitter  fa  million,  ni  refter  feul  avec  fa  femme  & 
quatre  enfans,  pour  les  voir  périr  de  mifere.  Il  obrint  qu'on  attendroit  juf- 
qu'au  mois  de  Juin  le  retour  de  la  galiotte ,  à  condition  que  fi  elle  n'ë- 
toit  pas  revenue  avant  la  fin  de  ce  mois  ,  on  fe  rembarqueroit  en  lui 
lailTant  quelques  provifions.  Il  avoir  même  engagé  fix  hommes  à  refter 
avec  lui  j  mais  quand  ils  virent  que  le  peu  de  provifions  qu'on  leur  offroir , 

Sij 
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ne  fuffiroit  qu'à  peine  pour  fix  mois,  ils  lui  dirent  qu'en  cas  de  difette , 

Histoire       oll  Je  befoin  ,  ils  paiferoient  fur  quelques  vaifTeaux  Allemands  ,  pour  re- 
r      DU  tourner  en  Europe.  Le  Pafteur  réfolut  donc  de  fuivre  le  troupeau  ,  Se  de 

s'embarquer  avec  l'équipage.  Mais  fa  femme  lui  reprochant  fa  foiblefle , 
dit  à  ceux  qui  commençpient  déjà  à  démolir  l'habitation,  qu'il  ne  falloic 
pas  fe  défier  ainfi  de  la  Providence  ,  &c  qu'elle  avoit  une  certitude  poh- 
tive  que  la  galiote  étoit  en  route  pour  arriver  inceffammenr.  En  effet  , 
tandis  qu'on  fe  mocquoit  de  la  Prophétefie  ,  on  vit  dès  le  27  de  Juin  le 
vaifleau  qu'on  attendoit.  M.  Egede  reçut  en  même-tems  les  nouvelles  les 
plus  encourageantes  ,  delà  part  des  Marchands  de  Berghen,  qui  lui  pro- 
mettoient  de  continuer  le  commerce  du  Groenland,  quelque  defavanta- 
geux  qu'il  fût  en  commençant.  Il  apprit  d'un  autre  côte ,  que  le  Roi  vou- 
lant   foutenir  la   miffion    de  tout    fon  pouvoir  ,  avoit    déjà  établi    une 
lotterie  en  faveur  de  cet  objet ,  Se  que  comme  ce  moyen  ne  réufliftoit  pas ,  il 
avoit  mis  une  légère  contribution  fur  fes  Royaumes  de  Danemarck.  Se  de 
Norwege  ,  fous  le  nom  de  la  cottifation  du  Groenland. 
Moyens  de  M.        Le   Millionnaire  redoublant  d'efpérance  Se  d'ardeur,   fit  de  nouveaux 
Egedc  ,     pour    efforts.  Il  prit  avec  lui  deux  de  fes  enfans  pour  aller  paflèr  l'hyver  chez  les 
s'nifti-un-e      &    Groënlandois ,  réfolu  de  s'inftruire  lui-même  de  l'état  du  pays  ;  tandis 
le  tamiuanier  çQS  enfans  en  apprendroient  la  langue  ,  en  fe  mclant  avec  des  Natio- 

iaudois  naux  de  leur  âge.  C  eit  peut-ctre  un  des  meilleurs  moyens  d  établir  des 

Colonies  ,  Se  des  millions  chez  les  Sauvages  ;  mais  le  feul  que  le  Gouver- 
nement ,  Se  le  zélé  religieux  ,  aient  négligé  dans  les  Etats  Catholiques. 

Il  engagea  de  plus ,  par  des  carefles  Se  des  préfents ,  deux  petits  or- 
phelins abandonnés  ,  à  venir  vivre  avec  lui.  Cet  exemple  de  bienfaifance  , 
enhardit  une  famille  de  fix  perfonnes ,  à  le  prier  de  les  recevoir  dans  fa 
maifon.  Mais  il  s'apperçut  bien  que  ce  n'étoit  que  faute  de  fubfiftance  ,  Se 
pour  vivre  à  fes  dépens.  Car  dès  que  le  printems  eut  ouvert  la  mer  aux 
Pécheurs  ,  tout  ce  monde  qu'il  avoit  logé  Se  nourri  durant  l'hyver  ,  prit 
congé  du  Pafteur,  fans  rien  dire  j  Se  même  les  deux  enfans  qu'il  croyoit 
s'être  attachés  pour  toujours  ,  s'échappèrent  l'un  après  l'autre.  Il  avoit 
d'abord  obtenu  d'eux  ,  qu'ils  renonceroient  à  cette  vie  errante ,  &  qu'ils 
apprendvoient  à  lire  Se  à  écrire  ^  mais  il  fe  vit  obligé  de  les  laifler  aller  à 
la  mer  ,  ou  voir  les  Sauvages,  toutes  les  fois  qu'il  leur  en  prenoit  envie. 
Quant  à  leur  inftruction  ,  les  commencemens  lui  réuflirent,  tant  qu'il  eue 
un  hameçon  ,  ou  quelque  outil  à  leur  donner  pour  chaque  lettre  qu'ils  ap- 
prenoient  à  connoître  :  mais  ils  furent  bientôt  rebutés  de  ce  travail ,  Se  lui 
dirent,  qu'ils  ne  voyoientpasà  quoi  cela  étoit  bon  de  s'occuper  toute  une 
journée  à  regarder  un  papier,  Se  crier  A  ,  B,  C;  que  le  Facteur  Se  lui 
n'etoient  que  des  pareiïeux ,  dont  toute  la  vie  fe  palfoit  à  tenir  les  yeux 
fur  un  livre  ,  &  à  gâter  du  papier  avec  une  plume  }  tandis  que  les  Groën- 
landois alloient  pêcher  des  veaux  ,  Se  tuer  des  oifeaux  j  exercice  de  gens 
braves  Se  laborieux,  qui  trouvoient  du  profit  dans  leur  amufement.  Il  vou- 
lut leur  faire  entendre  l'utilité  de  fçavoir  lire  Se  écrire  ,  pour  apprendre 
les  penfées  d'un  ami  abfent  ,  Se  pour  connoître  la  volonté  de  Dieu  dans 
ion  livre  :  mais  en  convenant  de  ces  avantages ,  ils  trouvoient  que  l'arc 
^ui  leur  donnoit  à  vivre  j  étoit  plus  important,  Se  que  quand  on  poGTédoi^ 
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bien  cette  fcience,  on  n'avoit   guères  befoin  d'autres  connoiffances. 

L'année  172.3  ,  M.  Egéde  alla   deux  fois  à    la  baye  d'Amaralik  ou  de 
Balls- river,    pour   y    voir   an    monument    des  anciennes  colonies    des     groenlanr. 
Norwégiens.  11  trouva  dans  un  beau  vallon  ,  les  reftes  d'un  édifice  quarré  .  - 

de  pierre  platte ,  environ  de  dix-huit  pieds    de    long  fur  autant  de  lar-    ColooicsVzoS 
geur,    &  de  douze  pieds  de  hauteur  avec  la  place   d'une  porte.   Il   crut    w-égiennes    du 
que  ce  devoit  être  la  tour  ou  le  clocher  d'une  Eglife  j  d'autant  plus  qu'il  ap-   Groenland, 
perçut  non  loin  de-là  ,  des  ruines  d'environ  quatre-vingt-feize  pieds  de  lon- 
gueur &   ioixante-&-  douze  de  large,  mais  qui  n'étoient  plus  qu'à  deux 
pieds  au-defïus  de  terre  j  d'ailleurs  cet  ouvrage  ne  rerteinbloit  en  rien  à  l'ar- 
chiteéhire  ou  maçonnerie  des  Grocnlandois. 

Dans  la  même  année,  il  arriva  trois  vaiiTeaux  de  la  compagnie  Danoife         â    .   ,      , 
1     ^>     •■   1       1    t  •  j  ■  r  ^  1  1       •      1      r  Arnvce    de 

pour  le  Groenland.  Le  premier  apportoit  des  provilions  a  la  colonie.  Le  le-    rrojs   vaufeaux 

cond  étoit  deftiné  à  la  pêche  de  la  baleine;  il  retourna  l'année  fuivante  de  la  Compa- 
à  Berghen  avec  cent  vingt  barrils  d'huile  de  baleine  ,  &  une  cargailon  qui  gme. 
valoit  environ  cinq  cens  quarante  livres  fterlings,  Le  troifieme  vaifleau  - 
devoit  aller  découvrir  ou  fonder  les  détroits.  M.  Egéde  reçut  ordre  ,  à 
cette  occafion  ,  dechoifir  des  mariniers  du  pais  qui  fulîent  à  toute  épreuve, 
ôc  de  les  envoyer  à  la  découverte  des  côtes  orientales  du  Groenland. 
Pour  s'affairer  de  la  fidélité  qu'on  devoit  appoiter  dans  cette  commillion  , 
il  voulut  la  faire  lui-même  ,  Se  s'embarqua  avec  deux  chaloupes  ,  quoi- 
que l'été  fût  déjà  bien  avancé  ;  dans  l'eipérance  de  s'ouvrir  par  le  détroit 
de  Forbisher  le  chemin  le  plus  court  des  terres  que  l'on  cherchoir.  Apres 
s'être  avancé  quatre  lieues  dans  le  détroit  ,  fe  voyant  tout- à-coup  inverti 
des  glaces  que  le  vent  du  nord  y  pouflToit ,  il  crut  devoir  attendre  qu'el- 
les eulfent  débouché  dans  la  mer ,  pour  lui  laiffer  un  partage  libre  ;  mais 
les  Grocnlandois  lui  ayant  fait  entendre  qu'au  lieu  de  venir  de  l'orient 
par  le  détroit ,  c'étoit  la  mer  occidentale  qui  les  pourtoit  dans  les  terres , 
il  défefpera  de  trouver  une  communication  des  deux  mers  à  travers  le 
Groenland.  Il  vouloir  fe  rendre  à  la  côte  orientale  par  le  détroit  du  Cap 
Farewel ,  lorfque  les  Grocnlandois  lui  représentèrent  que  le  chemin 
ctoit  long,  le  partage  orageux,  le  courant  très-fort ,  &  fur-tout  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  fi  cruel  que  les  habitans  de  ces  bords  où  il  prétendoic 
les  mener.  D'ailleurs  il  n'avoit  point  -fait  de  provifions  pour  l'hyver  }  il 
fut  donc  obligé  de  s'en  retourner,  &  de  refaire  en  dix-neuf  jours  un  voyage 
de  cent-vingt  lieues ,  qu'il  avoit  fait  en  quinze  jours.  Mais  fon  tems  ne 
fut  pas  perdu  ;  car  on  lui  fit  remarquer  en  partant  beaucoup  d'Irtes  où  les 
Norvégiens  avoient  lailfé  des  traces  &  des  monumens  de  leur  féjour.  Ruines  d'une 
Dans  un  endroit  fur-tout  appelle  Kakokcok  ,  entre  le  60  me-  &  le  6'Ieme.  ancienne  E«ii- 
degré  de  latitude,  il  obferva  les  ruines  d'une  Eglife  qui  avoit  cinquante  &. 
pieds  de  long  fur  vingt  de  largeur  entre  des  murailles  épairtes  de  fix 
pieds  ,  avec  deux  portes  au  Midi ,  &  une  plus  grande  à  l'Ouert.  On  voyoit 
une  feule  fenêtre  au  Nord ,  &  quatre  autres  étoient  ouvertes  au  Midi. 
Les  murailles  étoient  artez  bien  travaillées  pour  l'architecture  ,  mais  fans 
aucune  peinture  ni  forte  d'ornemens.  Les  murs  du  cimetière  étoient  en- 
core fur  pied.  On  voyoit  tout  auprès ,  une  grande  maifon  &  beaucoup  de 
petites.  M.  Egéde  enleva  un  morceau  des   décombres  de  l'Eglife,  dans 
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-_ l'efpérance  d'y  trouver  quelque  antiquité  des  Norv  égiens.  Les  Groënlan- 

ïhsroiRE       dois  ne  vouloienc  pas  d'abord  y  confentir ,  de  crainte  que    les  âmes  des" 

do  étrangers  qu'en  y  aveit  enfeveiis  ,  ne  le  vengeaiïent  fur  ceux  qui  venoient 

Groenland,     troubler  les    cendres  des  morts.    Mais  ce    fut  uniquement     le    ma  ique 

d'outils,  qui  fit  que  le  Palteur  Danois  ne  pût  emporter  que  des  châtions, 

des  oilemens  &c  des  fragmens  d'urnes  de  -terre. 

Tentative         U  arriva  cette  même  année  au   Groenland  deux  vaiflfeaux  de  la    Nor- 

pour  découvrir    wége.  L'un  étoit  allé  jufqu'à  la    baye   de  Disko   pour  y  tiahquer  j  mais 

un  partage  dans    n'avoit  mouille  qu'en  deux  endroits  6c  fans  beaucoup  de  profit ,  parce  qu'il 

îquelcp-    avo[z  £t£  devancé  par  les  vailleaux  Allemands.   L'autre    devoit  londer  les 
tcntnonale.  a  ,     ,,  »       ,   •    r  \-~-*,  .,    i  .        /        \   i       w  i 

cotes  de  1  Amérique  entre  le   &6emc.    ce  le  6yimc.  degré,  ou  le  détroit  de 

Davis  aveit  le  moins  de  largeur,  &  de-là  revenir  chargé  de  bois  pour  éta^ 

blir  une  leconde  colonie  au  Groenland.  Mais  il  retourna  dès  le  mois  de 

Juillet,  fans  avoir  pu  prendre  terre  a  caufe  des  glaces.  A  ion  retour  il 

embarqua  vingt  periennes  ,  avec  un  Millionnaire   &  un   enfant    Groën- 

landois  ,  &  des  matériaux  qu'il  tranfporta  à  Nepiféne.  Ce  fut-la  le  iecond 

établillement  de  la  compagnie  de  Bergen. 

Si  l'on  voit  M.  Egéde  à  la  tête  de  toutes  les  entreprifes  ,  que  formoit 
ou  tentoit  dans  le  Groenland  ce  corps  de  Marchands  ,  il  faut  ob- 
ferver  que  ce  Millionnaire  avoit  accepté  la  direction  des  affaires  de  la 
Compagnie,  avant  départir  de  Bergen.  Car  il  n'avoit  pu  intérelfer  des  Coir- 
merçans  au  bien  delà  Religion,  qui  étoit  fon  unique  motif,  fans  entrer  dans 
4eurs  vues  temporelles  j  foit  que  les  Chrétiens  du  Nord  ayent  en  général 
moins  de  Profelytime  que  ceux  du  Midi  ,  foit  que  dans  les  pais  Protef- 
tans,  le  Clergé  n'ait  ni  autant  d'accès,  ni  autant  de  crédit  dans  les  Cours, 
qu'en  ont  eu  jufqu'à  préfent  les  Millionnaires  Catholiques  du  Portugal  & 
de  l'Efpagne.  Mais  il  tant  avouer  que  fi  ceux-ci  ont  montré  plus  de  déiïn- 
téreitenlent  dans  les  premiers  tems  de  leur  vocation  ,  ils  ont  bien  profité 
du  fuccès  de  leur  zélé  en  Amérique  ,  pour  l'avancement  de  leur  pouvoir 
dans  le  monde  entier  ;  au  lieu  que  M.  Egéde  n'avoit  (i  fort  à  cœur  les 
progrès  du  commerce  de  fa  nation  au  Groenland ,  que  pour  y  mieux  af- 
furer  ceux  de  fa  religion. 

Aulii  quand  il  eut  apprivoise  les  Grocnlandois  à  l'appât  de  quelque 
Obftaclesà  la  gajn  }  \\  cmr  devoir ,  à  l'exemple  des  Apôtres ,  les  prendre  dans  fes  filets, 
prédication  de  g,  j£S  familiarifer  avec  la  prédication  de  l'Evangile.  Ils  l'écouterent  d'à- 
bord  patiemment  ",  mais  lorfqu'il  y  revenoit  trop  fouvent,  &  qu'il  leur 
faifoic  perdre  au  chant  des  Hymnes,  le  tems  de  la  pêche,  ils  ne  vouloienc 
plus  l'entendre  :  fur-tout  dès  qu'un  Angekok  fe  préfentoit  avec  fes  en- 
chantemens  ,  on  voyoit  déferter  l'auditoire  du  Millionnaire  ,  &  s'il  con- 
rinuoit  à  prêcher ,  on  s'en  mocquoit  ,  &  l'on  contrefaifoit  les  geftes  du 
Prédicateur  par  des  grimaces.  On  alloit  même  jufqu'à  le  traiter  de  men- 
teur, parce  que  les  Angekoks,  qui  avoient  été  dans  les  cieux,  n'y  avoient 
point  vu  ce  fils  de  Dieu  dont  il  parloir ,  ni  le  firmament  alTèz  fragile 
pour  devoir  écrouler  &  tomber  en  poudre ,  à  cette  fin  du  monde  ,  dont  il  les 
menacoit.  Enfin  les  Grocnlandois  poulfoient  la  raillerie  ôc  l'infolence  au 
point  que  les  Danois  furent  obligés  de  leur  faire  entendre  qu'ils  vien- 
droient  avec  des  fufils  ,  tuer  leurs  Angekoks,  pour  leur  impoler  filence. 
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Cependant  moitié  par  careftes  &  moitié  par  menaces ,  on  vint  à  bout  ■ 

d'engager   les  Sauvages   d'abord  à  laifTer  parler   le    Millionnaire,   fans    le        Histoire 

mocquer  de  Lui,  ni  l'interrompre   avec  le  bruit  du   tambour:  enfuite  à     «__„„,  .„„ 
i  »      .  .  r  A  »      f  ■  j    - 1      11  taROENLANL^ 

1  écouter  quelquefois   patiemment  ;  puis  a  ne  pas  s  enfuir  quand   il  alloit 

dans  les  alïemblées  ,  pourvu  qu'il  n'y  troublât  pas  les  divertilïemens  ; 
enfin  ,  à  l'entendre  avec  une  forte  de  curiofité  &  de  fatisfaction.  Infenfi- 
blement  il  prit  de  i'afcendant  &  de  l'empire  fur  les  efprits.  Un  Angekok 
vint  lui  dire  un  jour  de  prier  Dieu  pour  fon  fils  malade.  Le  Millionnaire, 
après  lui  avoir  reproché  fon  métier  d'impofteur  ,  lui  dit  que  fon  enfant 
mourroit ,  car  i-1  étoit  à  l'agonie  ;  mais  que  fi  l'on  vouloit  le  lailTer  bap- 
tifer,  il  iroit  au  ciel.  Le  père  y  confentit ,  l'entant  reçut  le  baptême  & 
mourut.  La  famille  du  mort,  après  les  gémilTemens  ordinaires  ,vinr  dire  au 
Palpeur  que  c'étoit  à  lui  d'enfevelir  le  corps  \  &  perfuadée  que  l'âme  étoit 
heureufe  ,  elle  demanda  avec  inftance  d'être  baptifée.  Mais  le  Million- 
naire irrita  ces  pieux  delirs  ,  par  un  fage  refus  ,  difant  que  les  adultes 
dévoient  fe  faire  inftruire  de  la  religion  ,  avant  d'y  être  initiés. 

Parmi  les  dogmes  dont  M.  Egede  cherchoit  à  prévenir  les  efprits  en 
faveur  du  chrifti.inifme ,  celui  de  la  réfureéKon  des  morts  faifoit  le  plus 
d'impreîiion  fur  les  Groënlandois.  Ils  fembloient  courir  au-devant  de  la 
perfualîon  ,  qu'il  pouvoir  y  avoit  un  état  où  le  corps  ne  feroit  plus  fuj'et 
à  la  peine,  ni  aux  maladies  ,  Se  où  les  amis  &  les  parens  fe  retrouveroient 
pour  ne  plus  fe  quitter.  Mais  malgré  la  pente  naturelle  de  l'efprit  humain , 
qui  fe  livre  plus  à  la  crainte  qu'à  l'efpérance  ,  ils  ne  vouloient  point  en- 
tendre parler  de  peines  éternelles.  S'il  y  avoit  tant  de  feu  dans  l'Enfer  _, 
difoit  un  Groënlandois  ,  n'y  a-t-il  pas  ajfe^  d'eau  dans  la  mer  pour  ré- 
teindre ?  Ou  bien  _,  fi  cefi  un  lieu  fi  chaud ,  nous  y  fierons  dédommagés 
du  froid  que  nous  éprouvons  fiur  la  terre.  D'ailleurs  les  Angekoks  3  qui 
vont  par-tout  ;  auraient  bien  vu  cet  Enfer.  Quand  M.  Egede  leur  répon- 
doit  que  leur  ,Angekoks  étoient  des  impofteurs ,  quin'avoient  rien  vu  de  ce 
qu'ils  leur  débitoient  j  6'  vous  ,  lui  repliquoienr-ils  ,  ave^-vous  vu  le  Dieu 
dont  vous  nous  parle^  tant  ?  »  II  eft  extrêmement  difficile  (  dit  M.  Crantz, 
»  après  M.  Egede  lui-même  )  de  détromper  ce  Peuple  de  fes  préjugés  , 
»  &  d'empêcher  qu'il  ne  falïe  un  mauvais  ufage  de  chaque  vérité  qu'il 
»  entend  :  il  ne  veut  pas  croire  ,  par  exemple  ,  que  Dieu  foit  préfenr  par- 
si  tout,  ni  tout  puilfant ,  ni  bon  &  bienfaifant,  jufqu'à  prendre  plaifir  à 
»  fecourir  ceux  qui  l'invoquent  dans  leurs  peines  &  leurs  befoins  ».  Ils 
femblent  plutôt  difpofés  à  lui  attribuer  la  caufe  de  leurs  difgraces.  Car 
s'ils  avoient  du  mauvais  tems  à  la  pêche,  &  qu'elle  ne  fût  point  heu- 
reufe ,  ils  s'en  prenoient  aux  prières  &  aux  fermons  du  Millionnaire  , 
difant  que  l'air  étoit  irrité  de  la  folle  confiance  qu'ils  avoient  en  cet 
étranger ,  au  préjudice  de  celle  qu'ils  dévoient  à  leurs  Angekoks.  Que 
s'il  vouloit  l'emporter  fur  ces  Devins  ,  dans  l'efprit  des  Groënlandois  ,  il 
n'avoir  qu'à  leur  procurer  plus  de  poilfons  ,  d'oifeaux  &  de  beaux  jours. 
»  Quand  M.  Egede  leur  difoit  de  prier,  leur  réponfe  étoit  :  nous  prions , 
»  mais  cela  n'aboutit  à  rien.  S'il  ajoutoit  qu'ils  ne  dévoient  demander  à 
»  Dieu  que  les  biens  fpirituels ,  &  le  bonheur  d'une  vie  avenir  ,  ils  repli- 
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■  —     »  quoient  :  nous  ne  la  comprenons  ,  ni  ne  la  déjîrons  ;  nous  n'avons  befoim 

Histoire        w  ^ue  je  la  fanté du  corps  ,  &  de  veaux  pour  manger. 

f„^rM,  .mtx  Ces  détails  prouvent  combien  les  Peuples  fauva^es  font  difficiles  à  con- 

vertir.  M.  Egede  s  en  plaint  très- fréquemment  dans  la  relation  :  il  die 
bien  que  s'il  avoit  voulu  loger  &  nourrir  gratuitement  des  familles  de 
Grocnlandois  ,  marier  &  doter  des  filles  ,  ou  faire  des  préfens  de  noces  , 
il  n'auroit  pas  manqué  de  gens  à  baptifer  ;  mais  qu'il  en  avoit  été  dilfua- 
dé  par  l'expérience  qu'il  avoit  faite,  que  le  cœur  de  ces  nouveaux  conver- 
tis n'étoit  point  changé  par  le  baptême ,  &  qu'ils  reftoient  dans  l'endur- 
ciiïement  Ôc  i'infenîibilité  qui  leur  font  naturels.  Il  avoit  envoyé 
deux  enfans  fauvages  à  Coppenhague  ,  afin  qu'à  leur  retour  ils  pullent 
donner  à  leurs  compatriotes  une  haute  opinion  du  Dannemark  ,  &  par-là 
fans  doute ,  prévenir  les  efprits  en  faveur  de  la  religion  qu'on  y  profelToit. 
En  1725  ,  un  de  ces  enfans,  nommé  Poëk,  revint  feul  au  Groenland, 
l'autre  étant  mort  à  Berghen.  Il  montra  les  préfens  qu'il  avoit  reçus ,  ôc 
qu'on  lui  avoit  donnés  vraifemblablement  pour  infpirer  à  plufieurs  de  Ces 
compatriotes  l'envie  de  faire  le  voyage  du  Dannemark.  Il  leur  parla  de  la 
fplendeur  de  ce  Royaume  ;  de  la  magnificence  de  la  Cour  où  il  avoit 
été  préfenté  ;  des  beaux  édifices  de  la  Capitale,  &  fur- tout  des  Eglifes. 
Ce  Peuple  ne  fe  lalFoit  point  de  lui  faire  des  queftions ,  &  d'admirer  te 
qu'il  difoit  au  fujet  de  la  puilTance  militaire  du  Roi,  qu'ils  croyoienc 
n'être  qu'un  Seigneur  un  peu  plus  riche  que  les  autres  hommes,  parce 
qu'il  prenoit  plus  de  veaux  marins.  M.  Egede  faifit  cette  occalion ,  pour 
leur  dire  que  Dieu  étoit  le  Roi  de  ces  Rois ,  puifqu'ils  lui  obéiifoient  , 
&  que  pour  fçavoir  Se  faire  fa  volonté ,  ils  écoutoient  la  voix  des  Pafteurs 
qui  n'étoient  pourtant  que  leurs  fujets.  Alors  les  Sauvages  conçurent  une 
idée  de  Dieu  très-grande ,  mais  effrayante ,  par  l'appareil  des  armes  qu'ils 
joignaient  fans  celfe  à  la  repréfentation  de  la  Majelté  Royale ,  qu'on  leur 
peignoit  comme  une  foible  image  de  la  Toute- puilTance  Divine. 

Cependant,  malgré  cet  éclat,  &  les  careffes  &  les  préfents  de  la  Cour, 
Poek  n'étoit  pas  fi  fort  enchanté  de  l'Europe  ,  qu'il  ne  voulût  reprendre 
la  vie  fauv  ~?,  &  fe  retirer  vers  les  côtes  méridionales  du  Groenland, 
avec  une  femme  de  la  Colonie  Danoife.  Enfin  on  lui  fit  époufer  une 
Groènlandoife,  après  bien  des  difficultés  de  la  part  de  cette  fille,  pour 
fe  marier  avec  un  homme  qui  s'etoit  dégradé  par  un  genre  de  vie  étranger 
aux  mœurs  de  fon  pays. 

Tels  étoient  les  obltacles  que  M.  Egede  rencontroit  dans  fa  million, 
&  les  moyens  qu'il  employoit  à  planter  la  foi  chez  les  Groënlandois. 
Après  avoir  pris  beaucoup  de  peine  à  s'inftruire  de  leur  langue  ,  il  étoit 
obligé  de  chercher  à  nouveaux  frais ,  le  fens  des  phrafes  qu'il  croyoit  mal 
à  propos  avoir  bien  entendu  une  femaine  auparavant.  Heureufement 
fes  enfans  fuppléerent  à  fon  défaut ,  &  ils  apprirent  fi  bien  le  langage  & 
la  prononciarion  du  pays,  qu'ils  l'aidèrent  à  commencer  une  Grammaire 
Groènlandoife  ,  ôc  à  traduire  quelques  Evangiles  du  Dimanche  ,  avec  des 
queftions  &  des  explications. 
Arrivée  de  L'année  1725  apporta  de  bonnes  nouvelles  à  la  Colonie  :  deux  vaiflTeaux 
Jeux  vaiifcaux.   venus  de  Berghen,  répandirent  la  joie,  en  apprenant  que  la  cottifation 

avoir 


DES       VOYAGES.  145 

fvoit   déjà  produit  une  Comme  de  dix  mille  livres  fterlîng  pour  les  nou- 

veaux    établilfemens   du  Groenland.    Mais  ce  plaint  fut   troublé   bientôt        Histoire 

après,  quand   on.  vit  revenir  au  mois  de  Juin,  un  de  ces  vaifïeaux  avec      _, 

i        '    J        ,  j      xi'    ■/■'  >-t  '    '      Li-    >   y  j       c       r  Groenland. 

tous   les  Colons  de  Nepiiene  ,  qu  il  avoit  etc  oblige  de  prendre  lur  ion 

bord  ,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  alTez  de  vivres  pour  attendre  ,  une  année 
entière,  le  retour  d'un  autre  vailTeau  d'approvifionnement.  Ils  avoient  donc 
abandonné  des  m aifons  bâties  avec  beaucoup  de  peine  :  &  l'on  apprit  peu 
dj  tems  après  qu'elles  avoient  été  brûlées  par  des  navigateurs  étrangers. 

Ce  ne  fut  pas  là  l'unique  difgrace  \  un  Angekok  craignant  fans  doute  que 
la  million  ne  fît  tort  à  fon  mmiftère,  voulut  employer  la  magie  pour  fe 
défaire  du  Facteur  de  la  Colonie  &  de  fa  troupe.  Le  Danois  hit  alfez 
imprudent  pour  frapper  l'Angekok  au  vifage  ,  pendant  qu'il  faifoit  fes 
enchamemens.  Le  Sauvage  courut  à  fon  arc  ,  le  Danois  à  ion  fiifil  :  heu- 
reufement  les  Groënlandois  effrayés  empêchèrent  le  Devin  de  tirer  fa 
flèche.  C'étoit  un  Prêtre  du  Démon  j  il  cacha  fon  reffentiment ,  mais 
jufqu'au  moment  de  la  vengeance.  Peu  de  tems  après,  l'Angekok  dit  à  fes 
Groënlandois ,  que  les  habitans  des  côtes  du  Sud  avoient  complotté  d'afi- 
falîiner  le  Commis  du  Facteur  ,  lorfqn'il  viendroit  faire  le  commerce  dans 
leur  contrée  :  le  Facteur  lui-même,  ajouta-t-il  3  eft  au  Nord  avec  la  plupart 
de  fes  Européens  ,  pour  fon  trafic  :  c'eif  le  tems  de  tomber  fur  le  Mmiftre 
&  le  peu  de  monde  qui  l'environne  j  quand  le  Facteur  reviendra  ,  nous 
le  tuerons ,  &  nous  partagerons  entre  nous  toutes  les  marchandifes  de  la 
Colonie.  Ce  complot  fut  rapporté  à  M.  Egede  ,  par  un  Enfant  Groënlan- 
dois ,  qui  après  s'être  enfui  de  chez  le  Pafteur ,  y  étoit  revenu  dans  la 
crainte  d'être  châtié  ,  s'il  étoit  ratrappé.  Le  Millionnaire  fit  bonne  garde 
en  attendant  le  Facteur  \  à  fon  arrivée ,  il  marche  aux  conjurés  ,  &  fait  fa  i  fit 
l'auteur  de  la  conlpiration  :  mais  content  de  l'avoir  intimidé  pour  l'ave- 
nir ,  il  lui  fit  grâce  ,  à  la  follicitation  de  tous  les  Groënlandois. 

Cette  allarme  fut  fuivie  d'un  danger  qui  jetta  la  Colonie  dans  la  plus 
grande  confternaticn.    On  étoit  au  commencement  de  Juin   1716,  lorf- 
qu'une  montagne  de  glace  ,  pouiTée  par  les  courans  vers  la  côte  ,  fit  périr 
un  vailfeau,  à  la  vue  de  la  Colonie,  On  ne  douta  point  que  ce  ne  fut  ce- 
lui qu'on  attendoit  de  la  Norwege  ,  pour  les  proviiions  de  l'année.  M. 
Egede  pour  remédier  à  la  difette  dont  on  fe  voyoit  menacé ,  réfoiut  d'al- 
ler avec  deux  chaloupes  vers  les  bayes  du  Sud,  où  fe  rendoient  les  Pê- 
cheurs de  baleine  Allemands,  &  d'acheter  de  cette  Nation  les  vivres  qui 
manquoient  à  la  Colonie  Danoife.  Il  avoit  cent  lieues  à  faire,  &c  comme 
il  craignoit  d'arriver  trop  tard  ,  il  alla  jour  &  nuit ,  &  dans  cinq  jours  il 
arriva.  Mais  on  ne  voulut  lui  céder  que  peu  de  proviiions ,  parce  que  les 
vailfeaux  ,  avant  de  retourner  en  Allemagne  ,    dévoient  aller   fur  la  cote 
d'Amérique  ,  à  la  pêche  de  la  baleine.  Cependant  il  obtint  qu'un  de  ces 
navires  recevroit  fur  fon  bord  le  Facteur  &  neuf  hommes  ,  pour  déchar- 
ger d'autant  la  Colonie.  Celui  qui  le   montoit,  promit  qu'à  [on  retour 
de  la  pêche  ,  il  paJTeroit  à  la  Colonie  pour  y  prendre  des  marchandifes. 
En  l'attendant,  le  Millionnaire  y  ménagea  les  vivres  avec  la  plus  grande- 
économie.  Car  il  n'avoit  pour  nourrir  vingt-une  perfonnes  durant  un  an  , 
que  trois  barrils  de  pois,  autant  de  gruau  d'avoine,  onze  facs  de  dreche  ? 
Tome  XIX.  T 
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&  dix-fept  cents  bifcuits  de    bord  ,  y  compris  ce  qu'il  avoit   acheté  des 

Allemands.  On  ne  pourvoit  chalTér  faute  de  poudre  &  de  plomb  ,  &  la 

~      DU  pèche  ne  réiuTiiïoit  point.  On  tenta  d'avoir  du  veau  marin  des  Groën'an- 

Gkoenland.    *j  .  r  >,  •    '  1 

dois  ,  pour  le  manger  avec  aujperma-ceti^  au  défaut  de  beurre.  Mais  plus 

on  étoit  dans  le  befoin  ,  &  plus  ils  fe  montroient  difficiles  à  vendre  de 
leurs  provifions.  On  fut  donc  réduit  à  partager  la  ration  d'un  homme  , 
entre  huit  perfonnes.  La  détrefle  redoubla,  au  récit  que  les  Giocnlandois 
vinrent  faire  d'un  naufrage  où  ils  difoient  avoir  vu  périr  un  vaifTeau  fous 
les  glaces  \  ajoutant  que  les  gens  de  l'équipage  dans  l'eau  jusqu'aux  genoux, 
après  avoir  répété,  à  grand  cris,  le  nom  du  Millionnaire,  comme  pour 
lui  demander  d'envoyer  des  canots  à  leur  fecours,  avoient  été  emportés 
par  les  flots.  Cette  nouvelle  inquiétoit  d'autant  plus  ,  que  le  vaifleau  Al- 
lemand ne  revenoit  point  des  côtes  de  l'Amérique  ,  au  tems  où  l'on  devoir 
l'attendre.  Pour  furcroîrd'ailarme,  on  vit  le  Facteur  &  fes  gens  qui  s'y  ctoient 
embarqués,  arriver  feuls  dans  un  canot.  Mais  quelle  confolation  ne  fût-ce 
pas  ,  d'apprendre  d'eux-mêmes  qu'ils  avoient  rencontré  fur  leur  route 
î'approviiionnareur  de  Norwége ,  ck  qu'ayant  paiïé  fur  ce  navire  ,  ils  l'avoienr 
laine  à  vingt  lieues  de  la  Colonie  ,  arrêté  par  les  glaces  !  Heureufement 
quatre  jours  après  il  entra  dans  le  port ,  &  délivra  M.  Egede  &  Ton  trou- 
peau <les  extrémités  d'une  famine  prochaine  j  mais  non  pas  de  toute  crainte. 
On  apprit  en  même-tcms  que  l'autre  vailfeau  d'approvifionnement  , 
parti  dès  le  printems  ,  avoit  fait  naufrage  ;  &  celui  qui  venoit  d'arriver , 
ne  pouvant  le  remettre  en  mer  au  mois  d'Août  à  caufe  des  glaces  ,  devoit 
palier  l'hyver  à  la  Colonie ,  ce  qui  ne  manqueroit  pas  de  décourager  la 
compagnie  de  Berghen. 

En  effet ,  les  deux  vaiffeaux  qui  vinrent  en  1727,  apportèrent  peur  nou- 
velle, que  cette  fociété  s'étoit  entièrement  dilfoute  ,  &  ne  vouloir  plus 
courir  les  rifques  d'un  commerce  qui  n'apportoir  aucun  profit  j  quoique  le 
Roi ,  par  zèle  pour  les  millions  ,  le  foutînt  toujours  lous  main  ,  &  même 
fe  fût  engage ,  pour  ainfi  dire ,  à  s'en  charger  feul ,  malgré  le  peu  de  fuc- 
cès  de  iescommencemens.  M.  Egede  ,  de  ion  côté, ne  voulant  point  aban- 
donner fes  projets  de  converiion  ,  travailloit  de  toutes  fes  forces  à  féconder 
les  bonnes  intentions  du  Monarque  ,  en  cherchant  les  moyens  de  fup- 
pléer  à  la  ftérilité  de  ce  commerce  ingrat.  Il  nous  dit  lui-même,  que  dans 
cette  vue,  il  avoit  fait  divers  eifais  de  Chymie  ,  mais  qui  ne  lui  réuiîirenc 
pas.  Le  Chymiite  &  le  Millionnaire  cheschoient  des  chofes  trop  oppofées 
pour  les  rencontrer  fur  la  même  route.  M.  Egede  abandonna  conc  au 
tems  &  aux  hommes  les  intérêts  de  la  terre  ,  &  le  contenta  de  pourfuivre 
une  entreprife  dont  le  fuccès  ne  devoit  appartenir  qu'au  ciel}  c 'étoit  la 
converiion  des  Groënlandois.  Il  y  travailla  cinq  ans  entiers,  avec  ce  peu 
de  fruit  qui  rend  la  confiance  plus  méritoire,  &  qui  lalfant  le  courage  des 
âmes  foibles ,  réferve  toute  la  gloire  à  la  periévérance  des  hommes  intré- 
pides. 
172.8.  Enfin,  l'année  1728  dut  lui  promettre    quelque   récompenfe    de   Ces 

Expédition  du  travaux  pafics.   Le  Groenland  vit  arriver  cinq  vaiffeaux  du  Dannemark, 
Danemarck  au   dont  l'un  étoit  armé  en  guerre.  Ils  portoient  des   matériaux  ,  du  canon 
Groenland.         &  des  munitions  pour  établir  un  Fort  dans  une  nouvelle  Colonie ,  avec 
une  garnifon  fous  un  Gouverneur  &  un  Commandant ,  qui  dévoient  pro- 
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Tcger  le  commerce  des  Danois,  &  défendue  les  Groënlandois  ,  contre  — 
les  incurlions  de  certains  écumeurs  qui  leiu*  voloient  l'huile  &  les  côtes 
de  baleine.  On  envoyoit  de  Coppenhague  ,  pouï  former  ,  peupler  6V  cul-  Groenland. 
river  la  Colonie ,  beaucoup  de  gens  mariés  ,  hommes  &c  femmes  ,  des  ma- 
çons ,  charpentiers ,  artifans  &  ouvriers  de  roure  efpéce  ,  les  uns  volontai- 
res ,  &  les  autres  tirés  des  prifons.  On  avoit  même  embarqué  des  chevaux 
pour  aller  fur  les  montagnes,  à  la  découverte  des  terres  inconnues  ,  ou  des 
pays  perdus.  Enfin  l'un  des  vaifleaux  avoit  ordre  de  prendre  terre  ,  s'il  étoit 
poiîible  ,  fur  la  côte  orientale. 

Mais  tous  ces  préparatifs  furent  à  moitié  ruines  par  une  contagion  qui 
,-        .  t     l  .  -i-rr  •  j  Mauvais  luc- 

ie  mit  parmi  ces  nouveaux  colons  j  comme  il  arrive  prelque  toujours  dans    c^s  ^c  cette  eu- 

ces  fortes  de  tranfplantations.  M.  Egéde  attribue  cette  épidémie  qu'il  treprife. 
croyoit  différente  du  Scorbut ,  au  nouveau  genre  de  vie  que  menoient  ces 
gens  expatriés  ,  &  au  manque  d'exercice  ;  car  il  obferva  que  les  mate- 
lots &  les  premiers  colons  qui  travailloient  toujours ,  n'en  furent  guère 
infectés.  Cependant  les  artifans  ôc  les  gens  les  plus  utiles  en  moururent  ; 
de  même  tous  les  chevaux  périrent ,  faute  des  foins  &  de  la  nourriture  qui 
conviennent  à  leur  efpéce.  Ce  n'eft  pas  qu'ils  eufTent  été  d'aucune  utilité 
pour  voyager  fur  les  montagnes  comme  ils  y  étoient  deflrinés;  mais  on 
en  auroit  tiré  de  grands  fervices  pour  la  culture  des  terres.  Ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  fâcheux  ,  c'efl:  que  tous  ces  gens ,  la  plupart  de  mauvaife 
vie  ,  dès  qu'ils  virent  que  le  Groenland  n'étoic  pas  une  terre  de  promif- 
iion  ,  &  qu'ils  n'y  trouveroient  point  les  délices  ou  la  fortune  dont  on 
avoit  peut  être  flatté  leur  efpérance  ,  rirent  éclater  les  plaintes  de  les  mur- 
mures. Le  mécontentement  produifit  parmi  les  foldats  une  fédition  fi  vio- 
lente ,  que  la  vie  des  Officiers  fut  en  danger  ,  mais  fur-tout  celle  des  Mif- 
fionnairesjfurlefquels  cette  troupe  de  mutins  rejettoit  la  faute  de  leur  expor- 
tation &  de  la  mifére  où  ils  fe  voyoient  réduits.  Chacun  fut  obligé  de  fe 
tenir  fur  fes  gardes  ,  &  M.  Egéde  lui  même,  qui  auroit  pu  ,  dit-il ,  dor- 
mir en  fureté  parmi  les  fauvages,  étoit  forcé  d'avoir  des  armes  auprès 
de  fon  lit,  pour  fe  détendre  des  Chrétiens  de  fon  pais. 

La  perte  de  ces  fédïtieux  moiflonnés  par  la  contagion ,  fut  donc  un 
gain  pour  les  Danois  ôc  les  Groe'nlandois ,  qui  fe  virent  ainfi  délivrés  d'une 
populace  dont  les  mœurs  &  le  caraclere  ne  pouvoient  que  troubler  toute 
efpéce  de  fociété  ,  fauvage,  ou  policée.  Mais  ce  ne  fut  pas  moins  une 
grande  faute  du  Gouvernement  d'avoir  fi  mal  pris  fes  melures  ,  &  facri- 
tié  tant  de  victimes  à  la  funefte  anbition  d'avoir  des  colonies  j  efpéce  de 
manie  politique ,  dont  il  ne  patoît  pas  que  l'Europe  foit  guérie  par  la 
dépopulation  que  le  changement  de  climat  ne  manque  jamais  d'occafion- 
ner;  fans  parler  de  l'altération  fenfible  que  produit  dans  l'efpéce  humaine 
le  mélange  de  races  que  la  nature  fembloit  avoir  voulu  féparer  par  des 
barrières  infurmontables. 

Cette  mortalité  des  Danois  au  Groenland,  dura  jufqu'au  printems  de 
Ï729  ,  où  le  refte  des  malades  alla  vivre  avec  les  habitans  du  pais  ,  qui  en 
fauverent  quelques  uns  par  l'ufage  du  cochlearia  qui  commençoit  à  re- 
verdir à  travers  la-  neige.  Cependant  ce  peuple  ne  voyoit  pas  avec  plaifir 
aborder  tant  d'étrangers  fur  fes  côtes  ,  &  fur-tout  ces  gens  armés  lui  fai- 
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(oient  ombrage.  Quoiqu'on  attribuât  la  contagion  qui  les  avoit  dévorés,  à  la 
colère  deselprits  aériens  du  climat;  quand  on  vit  furvivre  encore  de  ces 
Groenland  h°tes  dangereux  ,  entr'autres  le  Millionnaire  ,  qu'on  regnrdoit  comme  le 
maître  Se  l'Angekok  des  Européens,  les  Grocnlandois  s'éloignèrent  in- 
fenfiblement  vers  le  Nord  jufqu'à  la  baye  de  Disko.  Ce  fut-là  le  premier 
fruit  des  fortereOTes  &  de  l'envoi  des  troupes,  qui  ne  hâtèrent  pas  le  fuccès 
des  millions  ni  du  commerce». 

M.  Egéde  s'appercevant  qu'il  ne  gagnoitrien  fur  l'efprit  des  adultes  ,  & 
que  l'initruétion ,  à  la  fuite  des  préfents ,  n'en  raifoit  tout  au  plus  que  des 
hipocrites ,  allez  grofliers  pour  ne  pas  en  impofer  par  un  Chriflianifme  dont 
ils  ne  fçavoient  pas  même  porter  le  mafque  ,  ce  Millionnaire  eut  une  con- 
férence avec  deux  de  fes  collègues  nouvellement  arrivés ,  &  leur  propofa 
s'il  ne  leroit  pas  convenable  de  baprifer  les  enfans ,  avec  les  précautions  les 
plus  propres  à  les  attacher  à  la  religion  ,  dont  on  leur  ouvriroit  la  porte  par 
le  Baptême.  Son  plan  fut  envoyé  au  Collège  des  Millions  établi  à  Coppen- 
hague.  Cette  fociété  l'approuva,  à  des  conditions  que  le  Paiteur  du  Groen- 
land avoit  déjà  prévues  :  elles  portoient  qu'on  donneroit  le  Baptême  aux 
enfans  du  confentement  des  parens  ,  pourvu  que  ceux-ci  ne  regardaient 
pas  ce  remède  de  l'ame  comme  un  préfervatif  contre  la- mort;  qu'on  s'af- 
furât  que  les  baptifés  fe  feroient  mltruire  à  l'âge  convenable  ;  &  qu'on 
n'engageât  perfonne  au  Baptême  par  des  moyens  de  féduétion  ,  encore 
moins  par  les  voyes  de  la  force.  La  Cour  &  le  Clergé  du  Dannemark 
ne  penfoient  plus  alors  comme  ce  Roi  qui  fit  baptifer  tons  les  Danois  fous 
peine  de  mort,  ni  comme  les  premiers  conquérans  du  Mexique,  qui  pour 
en  convertir  les  habitans  ,  allumèrent  des  bûchers  qu'on  ne  pouvoir  étein- 
dre qu'avec  l'eau  du  Baptême.  L'efprit  de  tolérance  chrétienne  n'a  pu 
être  étouffé  dans  le  cœur  des  Pafïeurs  Luthériens  par  le  dogme  cruel  de 
la  prédeltination  :.  ils  ne  ccoyent  pas  devoir  enchaîner  au  joug  de  la  Re- 
ligion ceux  que  leur  grâce  viétorieufe  n'y  a  point    appelles. 

M.  Egéde  en  conféquence  de  ces  principes  ,  conformes  aux  décidons 
des  Pafteurs  fes  collègues,  dès  le  mois  de  Février  1729,  baptifa  feize 
enfans.  dont  les  parens  demandoient  cette  faveur  pour  eux-mêmes  ;&  il  y 
prépara  les  adultes  par  des  inftructions  qu'il  chargea  Poëk  ,  baprifé  fous 
le  nom  de  Frcderic-Chrijt'ian  ,  de  répandre  dans  les  ifles  &  les  habitations 
du   Groenland. 

Mais  le  Ciel  ne  forçoit  point  la  nature  qui  maîtrifoit  les  hommes.  La 
pêche  de  la  baleine  ne  réuliîfloit  point  aux  Danois;  ils  ne  tiroient  pref- 
que  rien  des  Grocnlandois  qui  cachoient  leurs  marchandées  pour  les  ven- 
dre plus  cher  à  d'autres  nations  de  l'Allemagne.  Les  vaifTeaux  d'approvi- 
fionnement  n'arrivoient  à  la  colonie  que  bien  avant  dans  l'été  ,&"  ne  pou- 
voi.itf  retourner  à  Berghen  qu'après,  l'hyvet  iuivant ;  de  forte  que  chaque 
voyage  étoit  d'un  an,  &  le  même  vailfeau  ne  reparoilToit  à  la  colonie  que 
tous  les  deux  ans.  Rien  n'y  profpéroit,  quand  Frédéric  IV.  mourut,  &: 
tout  fut  détruit.  Chriftian  VI.  fon  fuccelleur ,  ne  voyant  point  rentrer 
dans  l'épargne  le  rembourfement  des  avances  conhdérables  qu'avoit  déjà 
coûtées  rétablilFement  du  Groenland  ,  cv  fçachant  que  le  Chriltianifme  de- 
puis près  de  dix  ans ,  n'y  avoit  guères  fait  plus  de  progrès  que  le   com- 
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merce  ,  envoya  des  ordres  en  173  1  ,  d'abandonner  ces  colonies ,  &de  ra- 

mener  les   colons.  On  laiiïbit  le  choix   à  M.  Egéde  de   s'en  revenir  avec  Histoire 
eux  ,  ou  de  relter  dans  le  pais  avec  ceux  qui  ne  voudroient  pas  le  quitter  ;  GROrNULAN0. 
&  dans  ce  cas  il  pouvoit  prendre  des  vivres  &  des  provifions  pour  un  an  , 
mais  être  bien  affuré  de  ne  plus  recevoir  aucune  forte  de  fecours  du  Dan- 
emark.                                                                                                  ,             f  La     CouJ 
On  juge  aifément  qu'il  ne  trouva  pas  beaucoup  de  monde  qui  ne  pré-  de  Danemark 
y,   a     1  '    °                      /-ri               >            a*    •     j     1    •  1   'tT                  1    •  abandonne    les 
férâtde  partir.  Les  foldats  qu  on  offroit  de  lui  laiiler  ,    ne  lut  pouvoient  Colonics    (ili 

être  qu'à  charge ,  &  les  matelots  ne  fe  foucioient  point  de  relter  avec  Gl.0^nian(i 
eux.  Quel  chagrin  pour  cet  homme  fi  zélé ,  de  quitter  après  tant  de  pei- 
nes &  de  travaux,  un  établiffement  qu'il  avoit  pour  ainlî  dire  créé  ,  &  d'a- 
bandonner ,  fans  infrruction  &  fans  religion  ,  environ  cent  cinquante  enfans 
baptifés  de  fa  main  !  Mais  heureufement  le  vaiffeau  qui  devok  tranfporter 
les  deux  Colonies ,  fe  trouva  trop  petit  pour  embarquer  tous  les  Colons 
avec  leur  bagage.  Comme  les  maifons  &  les  effets  alloient  être  la  proie 
des  nationaux,  ou  des  navigateurs  étrangers,  M.  Egede  obtint  par  grâce 
à  force  d'inftances  ,  qu'on  lui  laifsât  dix  mariniers  ,  avec  des  p-rovi- 
fions  pour  les  nourrir  durant  un  an.  11  refta  feul  de  la  mifîion  ,  &: 
(es  deux  autres  Collègues  partirent  avec  le  Gouverneur,  les  Officiers, 
les  foldats,  la  plupart  des  colons,  &.  fix  Groe'nlandois  qui  voulurent  les 
fuivre. 

.Au  milieu  de  ce  cruel  abandon  ,  il  apprit  que  la  colonie  de   Népiféne 
avoit   été   démolie  une  féconde   fois  par   les  Navigateurs  étrangers  ,   ôc 
qu'ils  en  avoient  brûlé  tous  les  matériaux  &  les  eflets.    Après  avoir  tout 
entrepris    pour  la  Religion,    avec   quelle    douleur    la    vit -il   ainfi  per- 
due en  nailfant ,  dans  un  pays  où  la  pauvreté  des  habitans  fembloit  annon- 
cer les  mœurs  des  premiers  fiecles  du  Chriltianilme!  Mais  il  eft  peut  être 
plus  difficile  de  faire  adopter  un  culte  à  ceux  qui  n'en  ont  point  ,  que  d'en 
voir  changer  ceux  qui  font  une  fois  imbus  de  quelques  dogmes  religieux. 
Auffi  M.  Egéde  dégoûté  des  obltacles  infurmontables,   dont  le  concours 
s'oppofoit  à  la  conversion  des  Groe'nlandois  ,  difeominua  de  baptifer  leurs 
enfans ,  dans  la  crainte  de  laiffer  périr  au  fond  de  leurs  âmes  les  germes 
delà  grâce.  D'ailleurs  il  s'apperçut  bientôt  du  diferédit  où  le   départ  des 
Danois  avoit  fait   tomber  fa  Million  dans  l'efprit  des  habitans.  Ceux-ci 
ne  comprenoient  pas  comment  un  Monarque  auffi  riche  qu'on  leur  avoir 
repréfenté  le  Roi  de  Dannemark  ,  avoit  pu  laiffer  manquer  Ces  fujets  de 
fubfiuances ,  dans  un  pays  éloigné.  Ainlî   malgré  tout  ce  qu'on  pouvoit  ré- 
pondre à  leurs  objections  ,  ils  n'avoient  plus  de  foi   au  Millionnaire  ,   & 
quand  il  venoit  chez  eux,  ils  cachoient  leurs  enfans  pour  les  dérober  à  fes 
inftruétions  dont  ils  ne  faifoient  aucun  cas.  M.  Egéde  excédé  par  le  travail, 
le  chagrin  &  les  amertumes  qu'il  avoit  effuyés ,    en  contracta  un  mal  de 
poitrine  qui  l'empêchoit  de  voyager.  Il  fut  donc  obligé  de  laiffer  à  fou 
hls  le  foin  de  la  Million  ou  de  l'inftructiom 

Quoiqu'on  n'eût  promis  aucune  affiltance  à  la  Colonie ,  cependant  le 
Roi  touché  des  repréfentations  du  Millionnaire  ,  envoya  quelque  fecout'3 
encore  l'année  fuivante  j  mais  toujours  avec  l'affurance  que  ce  feroit  le 
dernier..  Heureufement  la  pêche  &  le  commerce  de  la  baleine  avoientété 
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moins  infructueux  cette  année  que  les  autres.  Le  produit  auroit  même 
abondamment  défrayé  des  avances  ,  Ci  l'on  n'avoit  pas  perdu  par  un  <n-os 
tems  deux  des  plus  grands  bateaux,  au  moment  où  le  trafic  étoit  dans 
toute  ion  activité  i  ce  qui  fit  qu'au  lieu  de  porter  les  marchandifes  aux 
rendez -vous  ordinaires  de  la  Colonie  ,  on  fut  obligé  de  les  vendre    aux 


vailTeaux  étrangers 


Après  avoir  été  balotté  deux  ans  entre  la  crainte  &  l'efpérance  ,  M. 
Egéde  reprit  enfin  cojjrage ,  &  fentit  revivre  fa  joie  en  voyant  arriver  le 
20  Mai  1733,  utl  vailfeau  du  Dannemark ,  avec  la  nouvelle  qu'on  alloic 
fuivre  avec  plus  de  conftance  que  jamais  l'objet  du  commerce  &  des  Mif- 
fions  du  Groenland  ,  &  que  le  Roi  vouloit  bien  alïigner  pour  le  maintien 
de  cet  erablilTement ,  un  don  gratuit  de  quatre  cens  livres  fterling  cha- 
que année. 

M.  Egéde  reçut  par  ce  même  navire  ,un  renfort  de  trois  autres  Million- 
naires. C'étoient  des  Membres  de  la  Congrégation  des  Frères  Moraves  \ 
inftituée  par  le  Comte  deZinzendorf.  M.  Crantz  interrompt  à  cette  épo- 
que, l'hiftoire  du  commerce  &c  des  Millions  des  Danois  au  Groenland  , 
pour  s'attacher  uniquement  à  l'établiiTement  &  aux  progrès  de  la  Million 
des  Herrenhuthers  ou  Frères  Moraves.  Mais  comme  l'hiftoire  des  Voyages 
n'eft  pis  proprement  celle  des  Millions  étrangères,  il  faut  abandonner  M. 
Crantz  au  penchant  de  fon  zélé  dans  la  defeription  des  travaux  apoltoli- 
ques  des  Millionnaires ,  pour  recueillir  dans  tous  les  autres  Voyageurs  les 
particularités  les  plus  intérelfantes  qui  peuvent  manquer  à  la  parfaite  con- 
noillance  du  Groenland. 

Avant  d'aller  plus  loin,  le  Lecteur  doit  reprendre  ici  la  fuite  des  ten- 
tatives qui  ont  été  faites  pour  la  découverte  de  la  cote  orientale  de  ce 
pays  ,  &  de  rous  les  anciens  monumens  des  colonies  Norwégiennes.  C'eft 
encore  M.  Egéde  qui  va  les  rapporter  en  peu  de  mots. 

Le  détroit  deForbisher  ne  conduifant  point  à  la  partie  orientale  du 
Groenland ,  ou  du  moins  ce  paiTage  ,  s'il  eft  en  effet  le  plus  court  chemin 
de  l'Oueft  à  l'Eft  de  ce  pays  j  étant  impraticable,  on  voulut  en  1723  ,  dou- 
bler le  cap  de  Farewell  pour  aller  du  Couchant  à  l'Orient.  Mais  on  s'y 
prie  trop  tard  ,  &  la  violence  des  vents  que  ramène  l'hyver  ,  m'obligea,  dit 
le  Pafteur  ,  de  retourner  fur  mes  pas  à  la  fin  de  Septembre. 

En  1714,  les  Directeurs  de  la  compagnie  de  Ëerghen  ,  firent  partir  par 
ordre  du  Roi  de  Dannemark  ,  un  vailfeau  tout  exprès  pour  reconnoître 
la  côte  orientale.  11  prit  l'ancienne  route  du  Groenland  par  l'Iflande.  Mais 
les  glaces  qui  flottoient  entre  ces  deux  terres  ,  empècherenr  d'aborder  au 
terme  du  voyage  }  &  Ton  s'en  retourna  fans  avoir  rien  exécuté. 

En  1718,  parmi  les  dépenfes  extraordinaires  que  le  Roi  fit  pour  la 
colonie  du  Groenland,  les  chevaux  qu'il  y  envoya  ,  dévoient  fervir  à  pé- 
nétrer par  terre  à  la  côte  orientale.  Mais  rien  n'^toit  plus  mal  concerté 
que  ce  projet  ;  parce  que  le  Groenland  eft  un  pays  hériffé  de  rochers 
d'une  hauteur  infurmontable ,  &  couvert  de  neiges  &  de  glaces  où  les 
chevaux  ne  pourroient  avoir  le  pied  fur. 

En  1719,  M.  Richard,  Lieutenant  du  vaiffeau  qui  avoit  parTé  l'hyver 
à  la  Colonie  ,  reçut  ordre  de  tester  à  fon  retour  d'aborder  à  la  côte  du 
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Groenland  qui  fait  face  à  l'Iflande.  Mais  les  glaces  &  les  dangers  lui  ren-  i— 

dirent  impraticable  l'exécution  de  ces  ordres.  Histoire 

Le  moyen  ou  le  chemin  le  plus  fur  pour  arriver  à  ces  bords  fi  défilés  „       DU 
&  (1  fouvent  recherches  fans  aucun  lucces  ,  ce  leroit  de  côtoyer  leScaten- 

hok.  Ce  projet  s'accorde    avec  les  récits    des    Grocnlandois  qui  par  cette  ,  î?oy.cn    dc 

voie  fe  font  avancés  allez  loin   du  côté  de  l'Orient.  Quoique  les    places    rcU:l        s  ce 

•1/11  ir-i  'i  J  *        •    r      >* j  projet. 

qui  débordent  du  Spitzberg  ,  gagnent  le  îong  de  cette  cote  jmqu  a  dou- 
bler le  Statenhok  ,  &  ferment  le  pa(Tage  aux  vaifTeanx  ,  de  façon  à  les  em- 
pêcher d'aborder  aux  endroits  où  étoit  la  principale  partie  dss  colonies 
Norvégiennes  j  on  trouve  cependant  entre  ces  glaces  flottantes  &  la  côte, 
des  ouvertures  ,  où  les  barques  pourroient  naviger  en  fureté  :  car  les  cou- 
rans  repouffent  les  glaces  loin  des  golphes  vers  le  Sud-oueft ,  &  les  tien- 
nent à  quelque  diitance  des  terres,  où  les  Grocnlandois  vont  &  viennent 
fans  crainte  avec   leurs  Umiaks  ou  grands  bateaux. 

Les  Hollandois  qui  navigent  au  Groenland ,  m'ont  raconté  ,  pourfuir. 
M.  Egéde  ,  comme  une  vérité  confiante  &  reconnue, que  leurs  vaiffeaux 
ont  quelquefois  trouvé  cette  côte  orientale,  entièrement  libre  &  dégarnie 
de  glaces  jufques  fous  le  6z-me.  degré  j  qu'ils  y  ont  mouillé  dans  les  bayes 
avancées  ,  &  fait  un  commerce  conhdérable  avec  les  fauvages. 

Je  m'en  rapporrerois  à  leur  relation  d'autant  plus  volontiers,  que  moi- 
même  en  1736,  à  mon  retour  du  Groenland  en  Dannemark  ,  apiès  avoir 
doublé  le  Staten~hok  &  le  cap  Farcwel ,  je  ne  vis  pas  la  moindre  glace  , 
quoique  je  fufle  fort  près  des  terres.  Mais  comme  je  crois  que  c'eft  un  ha- 
zard  auquel  on  ne  peut  fe  fier  ,  il  effc  plus  fage  ôc  moins  dangereux  de  tenter 
cet  abord  avec  des  bateaux  que  fur  des  vaiffeaux.  Il  faudroit  donc  établir 
une  loge  ou  un  comptoir  fur  la  côte  occidentale  entre  le  60  rae.  &  le 
6ieme.  degré,  &  s'il  fe  pouvoir  ,  en  bâtir  un  autre  à  la  même  hauteur 
fur  la  côte  orientale,  pour  diminuer  le  danger,  avec  la  longueur  da 
trajet. 

Si  l'on  en  croit  les  relations  desplus  anciens  Auteurs  qui  parlent  du 
Groenland ,  il  ne  devoit  y  avoir  que  douze  milles  (  mefute  de  Nor  w ége  )  de 
terres  inhabitées  entre  la  colonie  de  l'Orient  &  celle  de  l'Occident ,  ou  tout 
au  plus  félon  d'autres  ,  un  voyage  de  fix  jours  par  bateau.  Mais  pour  s'aiFu- 
rer  de  la  communication  que  la  nature  a  laiffée  entre  ces  deux  côtes  op- 
pofées  du  Groenland ,  il  n'y  a  pas  de  plus  court  moyen  que  de  bâtir  un 
comptoir  à  la  pointe  méridionale  qui  lie  &  fépare  ces  terres  ,  &  de  mul- 
tiplier ces  portes  de  correfpondance  fur  la  côte  orienrale ,  quand  on  l'aura, 
découverte  y  en  forte  qu'ils  foient  afTez  voifins  pour  fe  prêter  une  mutuelle 
afliftance ,  au  cas  que  les  vaiffeaux  ne  puifTent  pas  aborder  tous,  les  ans  a, 
l'Eft  du  Groenland. 


M* 
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CHAPITRE     III. 

Hijtoirc  des  établijfemens  du  Groenland  9  depuis  F  année  IJ33 

juj'qu'à  Van   174.0. 


Les  Hernutes , 
ou  Frères  Mo~ 
raves ,  vont  éta- 
blir une  miflion 
an  Groenland. 


I  l'avidité  des  hommes  a  pénétré  dans  les  entrailles  de  la  terre,  pour 
y  chercher  des  tréfors ,  il  faut  avouer  qu'on  doit  en  grande  partie  au  zélé 
de  la  religion  ,  linon  la  connoilïance  ,  au  moins  la  découverte  de  la  fur- 
face   du  globe.   Le  Profélytifme  s'efl  avancé  dans   les  climats   qui  fem- 
bloient  inacceflibles  à  l'avarice.  L'or  avoir  attiré  les  vaittèaux  des  Rois  Se 
des  Marchands  dans  toutes  les  régions  du  nouveau  monde  ,  où  le  loleil 
fait  germer    les    métaux    précieux    6c   les   diamants     fous     fes   pas    :    le 
Chriltianifme   a   conduit    les    Européens  dans    les   forêts  du  Canada .  Le 
commerce  des  Anglois    s'eft    étendu    le   long    des   côtes  de  la    mer  qui 
baigne  l'Amérique  feptentrionale.  Mais  ce  font  des  Millionnaires  Catholi- 
ques  qui  ont   parcouru  les  deux  bords  du  fleuve  Saint-Laurent ,  prefque 
îufqu'à  fa  fource  ,  &  vifité  les  lacs  &  les  pays,  plutôt  infeftés    qu'habités 
par  des  Sauvages  intraitables  :  ce  font  des  Millionnaires  Jéfuites  qui  ont 
découvert   la  Californie,  6c  défriché  le  Paraguai  :  enfin  des  Millionnaires 
Luthériens  ont  fait  retrouver  les  traces  eftacées  du  Groenland  j  ils  rem- 
placent d'anciennes  Colonies  perdues,  par  de  nouvelles,  qui  feront  plus 
utiles  6c  plus  durables.  Ceux  qu'on  y  voit  établis  aujourd'hui  ,  font  de  cette 
inftitution  linguliere   d'hommes  de  tous  les   états  ,  la  plupart  laïques    6c 
gens  finis  lettres ,  qui  fe  réunirent  en  une  efpéce  de  congrégation  reli- 
gieufe  ,  fous  la  direction  du  Comte  de  ZinzendorfF.  Ce  Seigneur  Allemand  , 
à  qui  fon  enthoufiafme  ht  une  réputation  fort  étendue  ,  mais  équivoque  , 
échauffe  dans  fa  jeunette  par  la  lecture  de  la  Bible  ,  6,  fur-tout  des  Pro- 
phètes ,  communiqua  fon  efprit,  eut  des  Profelites  ,  6c  leur  bâtit,  en  1722  , 
une  maifon  à  BertholsdorfF,  dans  la  haute  Luface.  Comme  ce  lieu  s'ap- 
pelloit  Hernhut  (  la  garde  du  Seigneur)  6c  que   ceux  qui  s'y  retirèrent  les 
premiers  ,  venoient   de  la  Moravie,  on  leur  a  donné  le  nom  & Herrenhut- 
ters  j  ou  de  Frères  Moraves  (a).  Ces  pieux  ignorans   ont  toujours  brûlé 
du  zèle  de    la  converlion  des  Idolâtres ,  le  contentant ,   pour  parler   leur 
langage,  de  ne  fçavoir  6c  de  n'enfeigner  que  Jéfus.  Cette  nouvelle  Société 
de  Jéfus  ,  femblable  à  la  première,  envoyé  fes  Difciples  dans  les  parties 
du  monde  les  moins  connues  ,  jette  fourdement  fes  racines  dans  les  Co- 
lonies ,  6c  cache  fes  fondemens  fous  des  terres  incultes.  Cette  compagnie 
fe  glorifiant  d'ailleurs  de  l'ignorance  &  de  la  grolliereté  des  premiers  Apô- 
tres du  Chriftianifme  ,  fuit ,  à  bien  des  égards  ,  les  traces  de  l'inftitution 
des   Jéfuites  ,    débute  comme  eux  par  les  millions  &  l'inftruétion    des 
fnfanssj  mais  au  lieu  d'éblouir  à  leur  exemple  ,  par  l'éclat  des   talens  , 


(a)  Voyez  dans  l'Encyclopédie  l'article  Hcrnutifme* 
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elle  étonne    bien  davantage,  par  des  fuccès   auffi  rapides,   auflî  grands,    — - — 

qu'elle  ne  doit  ,  ce  fetnble  ,  qu'à  la  petiteffe  même  &c  à  l'obfcurité  de  {es  Histoire 
moyens.  Cette  Société  de  Jéfus  confacra  les  premiers  travaux  de  fou  G  DV 
apoftolat  aux  Nègres  de  Saint-Thomé ,  l'une  des  ifles  Caraïbes  qui  font 
dans  la  dépendance,  ou  parmi  les  Colonies ,  du  Dannemark.  Un  de  ces 
Nègres  ,  baptifé  fous  le  nom  d'Antoine  ,  s'étant  lié  avec  les  domeftiques  du 
Comte  de  ZinzendorfF ,  qui  fe  trouvoit  à  Coppenhague  en  1731  ,  au  couron- 
nement du  RoiChriftian  VI,  fuivit  ce  Fondateur  à  Hernhut,  &  fit  entendre  à 
fa  Congrégation  ,  que  les  Nègres  étoient  trop  furchargés  d'occupations ,  pour 
avoir  le  loifir  d'affilier  à  des  inftructions ,  &  qu'un  Prédicateur  ne  pouvoic 
efpérer  de  les  convertir,  à  moins  qu'il  ne  fut  efclave  lui-même,  &  qu'en 
partageant  leurs  corvées ,  il  ne  profitât  des  heures  du  travail  pour  leur  parler 
de  Religion.  Peu  de  tems  après,  deux  Frères  Moraves  écrivirent  à  la  Congré- 
gation, qu'ils  fe  vendroient,  s'il  le  falloit ,  &feferoient  efclaves  pour  racheter 
lésâmes  des  Nègres.  Mais  les  vœux  d'une  ferveur  qui  fur  p  a  {Toit  peut-être  les 
forces  humâmes  ,  ne  furent  exaucés  ,  qu'après  avoir  été  éprouvés  par  le  tems. 

Dans  ces  circonftances  ,  on  parloit  beaucoup  à  Coppenhague,  des  mau- 
vais fuccès  du  commerce  de  des  millions  du  Groenland.  Le  Comte  de 
ZinzendorfF  avoit  vu  dans  la  Capitale  du  Dannemark,  deux  Groé'nlandois 
baptifès.  Il  venoit  d'envoyer  en  1731  ,  de  fes  compagnons  en  Afrique  ;  il 
s'en  offrit  trois  autres  à  lui  ,  pour  aller  au  fecours  de  M.  Egede  ,  qui  fou- 
tenoit  feul  contre  les  obftacles  réunis  de  la  Nature  &  de  la  fortune  ,  i'en- 
treprife  de  la  converfion  du  Groenland  ,  qu'il  avoir  feul  formée  &c 
commencée. 

La  Congrégation  des  Herrenhutters  étoit  compofée  de  pauvres  réfugiés 
qui  patfbient  de  la  Moravie  en  Luface  avec  toute  leur  fortune  fur  le  dos  , 
c'eft-à-dire  leurs  habits.  Les  trois  Millionnaires  deftinés  au  Groenland , 
s'embarquèrent  en  cet  équipage  pour  Coppenhague  ,  au  mois  de  Janvier 
1733.  Là  fe  multiplièrent  devant  eux  toutes  les  difficultés  qui  dévoient  les 
empêcher  d'aller  plus  loin.  Car  s'étant  adrelfés  à  M.  Plefs  3  Premier  Gen- 
tilhomme de  la  Chambre  ,  qui  avoir  engagé  un  Négociant  à  équiper  un 
vaifleau  pour  la  baye  de  Disko  ;  cet  homme  de  Cour  reçut  aOTcz  mal  des 
gens,  qui  n'ayant  ni  le  cara&ere  ,  ni  la  feience,  propres  à  FApoftolat, 
vouloient  s'ingérer  dans  une  million  où  les  talens  &  les  travaux  de  l'infa- 
tigable M  Egede  ,  avoient  échoué  jufqu'alors.  Mais  s'étant  convaincu  que 
la  foi  fuffit  pour  coopérer  efficacement  aux  progrès  de  la  foi  ,  M.  Plefs 
follicita  lui  même  les  bontés  du  Roi  ,  pour  qu'il  fût  permis  à  ces  nou- 
veaux Millionnaires  d'aller  au  Groenland.  Le  Monarque  écrivit  de  fa  pro- 
pre main  à  M.  Egede ,  de  les  bien  accueillir,  &  de  favorifer  les  efforts  de 
leur  zèle  pour  la  converfion  des  infidèles. 

M.  Plefs  leur  demanda  cependant  comment  ils  vivroient  au  Groenland  : 
Àa  travail  de  nos  mains ,  &c  de  la  bénédiction  du  ciel  ,  répondirent  ils  j 
nous  cultiverons  la  terre  ,  &  nous  bâtirons  une  maifon  pour  n'être  à  la 
charge  de  perfonne.  Mais  il  n'y  a  point  de  bois  en  ce  pays-là  ,  leur  dit-on. 
Eh  bien ,  nous  y  creuferons  des  foffes  ,  &  nous  y  logerons.  Non ,  répliqua 
le  Courtifan  ,  voilà  cinquante  écus  d'Allemagne,  pour  commencer  à  vous 
pourvoir  des  matériaux  &  des  outils  néceflaires  à  la  conftru&ion  d'un 
Tome  XIX  V 
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logement.  A  l'exemple  de  ce  Seigneur,  les  Grands  de  la  Cour  voulurent  con- 
tribuera l'approvifionnement  de  ces  Millionnaires.  Ceux  -ci  eurent  bientôt-un 
Groenland.  Pet*c  r"on<^s  d'argent ,  avec  lequel  ils  achetèrent  dix  douzaines  de  planches, 
des  lattes  ,  Se  quarante-fix  folives  ,  des  fcmences  Se  des  racines  de  plantes  , 
des  filets  Se  des  inftrumens  pour  la  chaflTe  Se  la  pêche  j  enfin  les  provifions 
les  plus  prenantes  pour  le  vêtement  &  la  nourïiture.  Jamais  des  Million- 
naires ne  furent  plus  dignes  de  la  protection  du  Gouvernement  ,  que  ceux 
qui  s'équipoient  en  Colons  ,  Se  qui  vouloient  commencer  leur  million  ,  pat 
l'agriculture  &  le  commerce  j  objet  le  plus  naturel  des  tranfmigrations  Se 
des  populations  nouvelles.  C'eli  peut-être  encore  un  des  avantages  tem- 
porels que  le  Clergé  Luthérien  peut  avoir  fur  celui  de  la  Religion  Catho- 
lique ,  d'infpirer  à  fes  membres,  en  leur  permettant  le  mariage  ,  toutes 
les  idées  d'économie  domeftique  relatives  au  bien-être  des  familles  ,  Se 
par  conféquent  à  la  police  fociale. 
Arrivée  de  Les  trois  Frères  Moraves  partis  le  10  Avril  i~5  3  ,  de  Coppenhague  , 
trois  Frères  Mo-  arrivèrent  au  Groenland  le  zo  du  mois  fuivant.  Leur  premier  foin  fut  de 
raves  au  Groëu-  chercher  fur  la  cote  un  féjour.  habitable  &  commode,  pour  y  bâtir.  Us 
mirent  auiïi-tôt  la  main  à  l'œuvre,  Se  drelTint  pierre  fur  pierre  ,  avec  de 
la  moufle  dans  les  intervalles  ,  ils  élevèrent  à  la  "hâte  un  afyle  contre  la 
la  neige  Se  la  pluie  ;  fe  procurant  de  la  fubdftance  avec  un  vieux  bateau, 
qu'ils  avoient  acheté  du  Capitaine  Danois  qui  les  avoir  amenés.  Ils  paf- 
ferent  d'une  tente  ,  où  ils  geloienc  de  froid ,  dans  cette  hute  conftruite 
à  la  Groënlandoife  j  Se  dès  le  1 5  de  Juin  ,  ils  commencèrent  une  maifon 
Danoife ,  où  dans  cinq  femaines  ,  ils  eurent  du  logement. 

Aufîitôt  qu'elle  fut  achevée  ,  ils  fongerent  à  faire  leurs  provifions  de  bou- 
che pour  l'hyver.  Mais  lachafle  &  la  pêche  leur  réullirent  d'abord  aflez  mal , 
parce  qu'ils  n'y  étoient  guères  exercés  ,  Se  qu'ils  avoient  fur-tout  peu  d'a- 
drefle  à  mener  un  Kaiak.  Quand  ils  alloient  chercher  du  bois  flottant 
entre  les  iiles  ,  s'ils  étoient  furpris  par  le  mauvais  tems  ,  après  avoir  ga- 
gné la  terre  avec  beaucoup  de  peine  ,  le  vent  de  la  nuit  éparpilloit  leur 
bois,  &la  tempête  emportoit  leur  bateau  ,  que  les  Groënlandois  venoienc 
leur  rendre  rout  fracafle  quelques  jours  après.  Mais  quand  tout  leur  man- 
quoit,  ils  s'abandonnoient  à  la  Providence,  Se  s'ils  n'avoient  pas  autre 
chofe  à  faire  ,  ils  fe  mettoient  à  filer  pour  gagner  leur  vie,  à  l'exemple 
de  leurs  Frères  de  Moravie  &  de  Luface. 

Ces  difficultés  n'étoient  pourtant  rien  ,  au  prix  de  celles  qu'ils  avoient  à 
furmonter  ,  pour  remplir  l'objerde  leiir  million:  car  ils  ignoroient  même 
La  langue  Danoife,  dont  ils  avoient  befoin  pour  apprendre  celle  du  Groen- 
land ,  Se  il  n'y  avoic  que  des  Danois  qui  pulfent  les  initier  dans  les  clé— 
mens  de  celle-ci.  Pour  furcroît  d'embarras  ,  on  leur  voloit  tous  leurs 
livres  Se  leurs  papiers  ,  à  mefure  qu'ils  écrivoient  leurs  leçons  j  comme  Q. 
le  démon ,  difent  ces  bons  Frères ,  avoir  voulu  leur  ôter  tous  les  moyens 
de  diminuer  le  nombre  de  fes  vaflaux.  Mais  la  Nature  faifoit  tout  pour  les 
lui  conferver.  Les  Groënlandois,  trop  occupés  de  leur  fubfiirance ,  n'a- 
voient pas  le  loifir  d'aflifter  à  des  catéchismes  de  Religion,  Ce  n'eft  pas 
qu'il  n'y  eût  autour  de  Bals-River ,  environ  deux  cens  familles  qui  for- 
moient  près  de  deux  mille  âmes  j  mais  la  plupart  de  ces  habitans  étoies. 
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difpetfés  dans  les  iiles  &c  les  montagnes ,  à  la  pêche  des  veaux  ,  à  la  chalFe     -• 

des  rennes  ,  &  quand  l'hyver  approchoit  ,  ils  alloient  faire  des  voyages       Histoire 

de  deux  cens  lieues  ,  tantôt  au  Nord  ,  &  tantôt  au  Sud.   11  n'y  avoit  pas      _      DU 

j      i       •        j  i  n.     •  »,  i       n   'j-  Groenland. 

moyen  de  les  joindre  pour  les  înltruire,  et  les  Prédicateurs  ne  pouvant 

Cuivre  leur  auditoire  à  la  courfe  ,  fe  contentoient  de  femer  de  tems  en  tems 
quelques  germes  de  la  parole  divine ,  lorfque  la  curiofité  leur  amenoit  par 
hazard  des  Grocnlandois  ,  qui  venoient  voir  leur  maifon  en  partant  ,  ou 
leur  demander  des  clous ,  des  hameçons  ,  des  couteaux,  qu'ils  fçavoient  bien 
voler  en  cas  de  refus.  C'étoit  peine  perdue  que  d'aller  d'une  ifle  à  l'autre, 
chercher  des  Auditeurs  qu'on  ne  pouvoir  même  avoir  en  les  payant  ;  cardes 
qu'on  leur  parloit  de  Religion  ,  ils  difoient  aux  Millionnaires  ,  ne  voulez- 
vous  pas  retourner  chez  vous  f 

Mais  ce  qui  fembla  devoir  renverfer  toutes  leurs  efpérances  ,  ce  fut 
une  mortalité  qui  menaça  de  ruiner  à  jamais  la  population  du  Groenland. 
De  fix  Grocnlandois  qu'on  avoit  amenés  en  Dannemark,deux  ans  aupara- 
vant, il  ne  relloit  qu'un  garçon  &c  une  fille.  Comme  le  climat  étranger 
leur  étoit  contraire  ,  on  voulut  les  renvoyer  dans  leur  pays.  La  fille  mou- 
rut durant  la  traverfée  \  &  le  garçon  arriva  fain  &  fauf ,  du  moins  en  appa- 
rence. Mais  il  apportoit  de  l'Europe  un  venin  caché  dans  fes  veines,  &  qui 
ne  tarda  pas  à  fe  manirefter  par  une  éruption  cutanée ,  où  l'on  n'apperçut 
d'abord  aucun  danger.  11  continua  de  courir  &  de  jouer  avec  fes  camarades 
qu'il  infeétoit  cependant  de  fa  contagion.  Lui-même  en  mourut  le  premier 
au  mois  deSept.  j  c'étoit  l'année  175  3.Celuiquile  fuivit  de  plus  près  au  tom- 
beau, fut  le  jeune  Frédéric  Chnltian,dont  M.  Egede  avoit  fait  un  excellent 
Catéchifte  &  qu'il  regretta  comme  un  fujet  très- utile  à  la  million.  Enfin 
on  découvrit  par  un  malade  de  la  Colonie ,  que  cette  pelle  étoit  la  petite- 
vérole.  Auiîi-tôt  M.  Egede  dépêcha  un  exprès  dans  tout  le  pays ,  pour 
avertir  les  Grocnlandois  ,  de  ne  pas  fortir  de  leurs  habitations  ,  s'ils  ne 

vouloient  pas  ça<iner  &  répandre  la  pelle  Européenne  ;  &  de  n'y  laifler     M0"3""  catie 

ujjt  •  j     1     1  fée  au   Gisen- 

entier  aucun  vagabond  du  voiunage  ,  qui  ne  manqueroit  pas  de  la  leur    ■     ,    Dariapc. 

apporter.  Mais  ces  avis  furent  inutiles  dans  un  pays  ouvert  &  libre  ,  où    ticc-vérole  ap- 
l'on  ne  peut  empêcher  perfonne  d'aller  &  de  venir  à  fon  gré.  poitée  du  Dan- 

La  contagion  ht  les  progrès  les  plus  rapides  ,  &  d'autant  plus  violens  ,  nemarki 
que  le  froid  du  climat ,  &  le  peu  de  précaution  des  habitans ,  rendoient 
l'éruption  du  venin  plus  difficile.  Les  malades  fouffroient  des  tourmensi 
incroyables  ,  &  la  chaleur  de  leur  tempérament .  jointe  à  une  foif  brûlante 
qu'ils  ne  fçavoient  appaifer  qu'avec  de  l'eau  à  la  glace ,  les  emportoit  en 
trois  jours.  Dans  l'excès  de  leurs  fourïrances  ,  quelques-uns  fe  poignar- 
doient  eux-mêmes ,  ou  s'alloient  jetter  dans  la  mer ,  pour  mettre  fin  a 
leurs  maux.  Un  homme  dont  le  fils  étoit  mort  de  cette  funefte  épidémie, 
martacra  fabelle-fœur  ,  dans  la  perfuafion  qu'elle  avoit  enforcelé  ce  malheu- 
reux entant.  Les  Danois  craignoient  avec  raifon  un  foulevement  de  tout 
le  pays  contr'eux  ,  par  le  bruit  qui  s'étoit  répandu  qu'ils  y  avoient  apporté 
cette  pelle.  La  frayeur  même,  érendit  la  rage  &c  Pinlluence  de  la  conta- 
gion. Loin  d'y  apporter  du  remède,  il  fl-mbloit  qu'on  allât  au-devant 
de  ce  fléau.  Les  malades  reftoient  fans  fecours  &  les  morts  fans  fépul- 
ture.   Quelques-uns  invoquoient  d'abord  le  Dieu  dont  les  Européens  leur 
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avoient  appris  à  bénir  le  nom  ;   mais  quand  ils  ne  fe  fenroient  point  fou- 
Histoire        Ingcs  r'ans  leurs  prières  ,  ils  le  blafphêmoient  avec  des  imprécations  hor- 
ribles ,  ne  voulant  point  croire  à  l'exiftence  d'une  Divinité  qui  leur  fem- 
bîoit  un  être  impuifiant  >  ou  méchant. 

M.  Egéde  étoit  dans  la  plus  cruelle  affliction  j  il  alloit  de  maifon  en 
maifon  tantôt  avec  fon  fils  ,  tantôt  avec  les  frères  Moraves ,  confoler  les 
mal  ides  ou  les  préparer  à  la  mort.  Par- tout  il  ne  trouvoit  que  l'image  de 
la  défolation  ,  des  cabanes  déferres  ou  pleines  de  deuil  &  de  cris  de  dou- 
leur ,  des  cadavres  étendus  fur  le  feuil  des  portes  ,  ou  qui  n'étoient  en- 
terrés qu'à  moitié  ,  fous  un  tas  de  neige  &  de  pierres.  Dans  une  Ifle  en- 
tière ,  ils  ne  virent  qu'une  pauvre  fille  ,  toute  couverte  des  puftules  de  la  pe- 
tite vérole ,  avec  trois  de  fes  petits  frères.  Leur  père ,  après  avoir  enfe- 
veli  tous  les  habitans  ,  s'étoit  mis  lui  -  même  dans  un  tombeau  avec  le 
plus  jeune  de  £es  enfans  attaqué  de  l'épidémie  ,  biffant  l'ordre  à  fa  fille 
de  couvrir  fa  tombe  de  pierres  &  de  peaux,  pour  mettre  fon  corps  à  l'a- 
bri des  renards  &  des  corbeaux.  Le  relie  de  cette  maihenreufe  famille 
vivoit  de  quelque  provifion  de  harengs  fecs  &  de  veau  marin,  julqu'à 
ce  que  le  mal  ou  la  famine  eût  épuifé  de  triftes  jours  ,  plus  douloureux, 
à  conferver  qu'à  finir.  M.  Egéde  parmi  les  progrés  d'une  calamiré  qui  dé- 
voroit  les  habitans  j  recevoir  les  uns,  alloit  chercher  les  autres  .  &  les  fe- 
couroit  tous  de  (es  foins  ,  de  fes  provisions,  ou  par  des  instructions  con- 
folantes.  Ses  œuvres  de  charité  chrétienne  &  d'humanité, firent  plus  d'im- 
prelîion  fur  les  âmes  pour  les  difpofer  à  la  Religion,  que  n'en  avoient 
pu  taire  fes  difcours  depuis  dix  ans;  tant  les  hommes  ont  de  penchant  à 
croire  une  divinité  bienfaifante ,  que  fes  Apôtres  fçauront  toujours  faire 
ailier,  en  donnant  l'exemple  des  vertus  qu'ils  prêchent. 

L'épidémie  continua  fes  ravages  durant  près  d'un  an ,  &  s'étendit  lef- 
pace  de  quarante  lieues  au  Nord  ,  &  pour  le  moins  autant  vers  le  Midi. 
Quand  les  Facteurs  Danois  abordèrent  fur  ces  côtes,  ils  trouvèrent  les  mai- 
fons  entièrement  défertes,le  long  de  plus  de  trente  lieues.  Aux  environs 
de  la  Colonie,  il  périt  en  trois  mois  jufqu'à  cinq  cens  perionnes  dans  l'ef- 
pace  de  huit  lieues.  On  peut  juger  par  -  là  du  nombre  des  habitans  qui 
furent  moifîonnés  par  la  petite  vérole.  M.  Egéde  le  fait  monter  à  trois 
mille  âmes  :  car  il  en  réchappa  très  -peu,  &  l'on  n'en  fauva  que  huit  ou 
ûeur  dans  le  feul  canton  de  Balls-river  qui  étoit  le  plus  peuplé. 

Les  Européens  eux  mêmes  fe  repentirent ,  finon  des  atteintes  ,  du  moins 
des  fuites  de  ce  fléau,  foit  par  les  peines  qu'ils  avoient  prifes  autour  des 
malades  ,  foit  par  la  malignité  que  l'air  avoit  contractée  de  l'infection  des 
cadavres  ,  foit  enfin  par  le  genre  de  vie  qu'ils  étoient  obligés  de  mener  > 
paflant  continuellement  d'une  étuve  chaude  à  l'air  exceflivement  froid. 
De  quelque  part  que  vint  le  mal ,  M.  Egéde  en  perdit  fa  femme  ,  qui 
mourut  après  avoir  contribué  de  toutes  fes  rellources  au  foulagement  des 
malades  ,  ne  manquant  jamais  de  leur  envoyer  les  cordiaux  6c  les  remè- 
des qu'elle  avoir  chez  elle.  Les  Millionnaires  furent  attaqués  à  leur  tour 
du  fcorbut ,  maladie  du  pays  ,  occafionnée  ,  à  ce  qu'on  croit ,  par  les  ex- 
trémités &  les  brufques  vicilîitudes  du  froid  &:  du  chaud,  &  parle  chan- 
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«ement  trop  fubit  d'une  vie   oifive  ou  fédentaire  en  une  fuite  de   courfes    - ■    -  - 

&  de  travaux  pénibles  &  forcés.  Histoir» 

Cependant  ils  fe  rétablirent  avec  le  cochlearia  du  printems,  &  recom-  r™«„*„  .™~ 
mencerent  leurs  vîntes  dans  les  habitations  que  les  ravages  de  la  petite 
vérole  avoient  changées  en  tombeaux.  Ils  avoient  la  conlolation  de  fou- 
lager  les  malades  ;  mais  fans  efpérance  de  convertir  les  âmes.  Chriftian, 
David  ,  cet  homme  qui  de  Charpentier  éeoit  devenu  l'une  des  premières 
colonnes  du  Hernhunfme  \  qui  dès  la  nailfance  de  cette  fociété,  comme 
par  un  efprit  de  prédiction  ,  lui  avoir  tracé  en  1722  ,  le  plan  d'une  cité 
où  dix  ans  après  on  compta  fix  cens  habitans  \  cet  homme  fingulier 
avoir  été  envoyé  par  le  Comre  de  Zinzendorf  au  Groenland  pour  fervir 
de  guide  aux  autres  frères  Moraves  ,  que  fon  âge  &c  fon  expérience  le 
mettoient  en  état  de  diriger.  11  trouva  les  Grocnlandois  tels  que  M. 
Egéde  les  dépeint ,  &  il  en  parle  avec  une  franchife  qui  rend  (es  récits 
d'autant  moins  fufpeds  ,  qu'ils  ne  font  pas  toujours  édifians. 

»  La  vie  que  mené  ce  peuple,  dit-il  ,  eft  angélique  en  comparaifon  de   n    on.iM.  .*• 
»  celle  de  nos  Chrétiens  d  Europe.  Cependant  les  Grocnlandois  vivent  lans    jeur  pcil  d'aptj' 
«  connoitre  la  Divinité  :  car  ils  tournent  en  dérifion  tout  ce  qu'on  leur  en  dit.    tude  à  la  Rcli» 
»>  Qu'on  leur  en  parle  ou  non  ,  peu  leur  importe  \  ils  écoutent  un  hymne  corn-   gion. 
»  me  une  chanfon  :  ils  font  trop  peu  capables  de  réflexion,  pour  avoir  aucune 
»  idée  de  Religion.  On  diroir  même  qu'ils  n'ont   pas   de  pallions,  tant 
»  ils  paroiffent  infenfibles.  Us  ne  penfent  qu'à  manger,  du  refte  aulïi  ftu- 
»  pides  que  les  animaux  dont  ils  fe  nourrilTenr.  Mais  comme  les  bères  s. 
»  ils  aiment  beaucoup  leur  progéniture ,  fans  s'occuper  d'ailleurs  de   l'é- 
»  ducation  de  leurs  enfans.  Quant  à  la  foi ,  Dieu  feul  voit  &  fçait  s'ils  en. 
»  font  capables». 

Ainfi  ce  n'en:  jamais  que  l'intérêt  qui   les  apprivoife  avec  les  Million- 
naires ,  qu'ils  abordent  ou  qu'ils  écoutent ,  quand  ils  en  efpérent  quelque 
chofe.  Un  jeune  homme  ,  par  exemple,  leur  demanda  de  lui  prêter  main, 
forte  pour  ravoir  fa  femme,  cv  voici  comment  on  la  lui  avoit  enlevée. Un. 
père  de  famille  ayant  époufé  une  veuve,  avoit  donné  au  fils  de  cette  femme 
fa  fille  en  mariage  ,  après  l'avoir  déjà  fait  époufer  à  un  autre  homme.  Au 
bout  de  fix  mois  celui-ci  rattrapa  fa  femme  par  rufe  &  par  force  ,  &  le  fé- 
cond mari  vint  reclamer  le  fecours  des  Européens  pour  l'enlever  encore  au 
premier.  Ce  lont-là  les  mœurs  de  ce  peuple  fans  police  ,  ou  fans   loix- 
Du  refte  ils  ne  manquent  pas  d'un  certain  artifice  ,  ni  de  careffes  enga- 
geantes ,  pour  exciter  les  Européens  à  la  libéralité  j  car  ils  auroient  honte 
d'en  obtenir  rien  par   des  prières.  Mais  dès  qu'on  leur  parle  de  conver- 
fion ,  ils  s'endorment,  ou  s'en  vont  avec  un  ris  mocqueur.  Un  Million- 
naire Danois  leur  racontoit  un  jour  l'hiftoire  de  la  création  jufqu'au  tems 
d'Abraham.  Ils  dirent  qu'ils  croyoient  tout  cela,  puis  fe   mettant  à  débi- 
ter à  leur  tour  les  fables  &c  les  vifions  de  leurs  Angekoks ,   ils  deman- 
dèrent au  Millionnaire  s'il  ne  les  croyoit  pas  auiïi  bien  qu'eux.  Le  Danois- 
leur  ayant  répondu  que  non  j  »  fi  tu  ne  nous  en  crois  pas  fur  notre  pa- 
>»  rôle  ,  lui  dirent-ils  ,  pourquoi  veux- tu  que  fur  ton   fimple   témoigiife- 
»  ge  a  nous  croyions  ce  que  nous  ne  pouvons  comprendre  ?.  3» 
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— Malgré  le  peu  de  fruit  &  d'occupation  que  donnoit  aux  nouveaux  Mif- 

flisroiRs       fionnaires  l'entreprife  de  la  converiion  des  Gioe'nlandois ,  lis  reçurent  en- 
r»^^r  .*,        core  du  Dannemark  deux  de  leurs  frères  pour  coopérateurs.  Mais  comme 
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ce  n  etoient  pas  de  ces  Prédicateurs  oiieux  qui  n  ont  que    le  talent  ou  la 

'4"  manie  de  la  parole,  ils  ne  pouvaient  arriver  en  trop  grand  nombre  dans 

Premiers  ua-    uns  rerrequi  ne  demandoit  pas  moins  de  cultivateurs  que  d'ouvriers  évan- 
vaux   des    Fre-        m-  r      r\  1-  J  •  m  \  r-i\ 

res  Moravesau    gellcîLies*   Le  Dannemarfc  envoya  donc  trois  vailieaux  ,  dont  un  fit  voile  a 

Groenland.  GoocThaab  }  èc  les  deux  autres  abordèrent  à  l'ifle  de  Disko  ,  avec  des  ma- 

tériaux &c  des  proviiîons  pour  y  fonder  une  Colonie.  Chriftian  David 
s'embarqua  fur  le  premier  de  ces  trois  navires  ,  qui  le  tranfporta  de  Good- 
haab  à  Disko  ,  pour  y  travailler  au  nouvel  établiffement  en  qualité  de 
Charpentier.  C'étoit  un  homme  excellent  pour  le  bras  &  le  confeil  j  & 
comme  il  étoit  trop  âgé  pour  apprendre  la  langue  du  Groenland,  il  fe 
chargeoit  plus  volontiers  des  affaires  temporelles  de  la  Million,  que  de  la. 
converiion  des  âmes. 
i-,r  L'année  1735  fut  prefque  toute   employée   à  des    préparatifs    pour  le 

grand  ouvrage  du  falut  des  Groè'nlandois.  Il  falloit  d'ailleurs  lailfer  repeu- 
pler leurs  familles,  moiiïbnndes  parle  fléau  de  la  petite  vérole.  Les  Mif- 
iïonnaires  confacrerent  donc  leur  tems  à  l'étude  de  la  langue  ,  &  à  de  pe- 
tits voyages  ,  peur  s'initier  de  plus  en  plus  dans  la  connoillance  du  pays 
&  des  mœurs  de  fes  habitans.  Mais  au  moment  qu'ils  alloient  commencer 
leurs  courfes  apoftoliques,  leur  grand  bateau  de  voysge  fut  enlevé  de  terre  par 
un  ouragan  qui,  après  l'avoir  fait  pirouetter  dans  les  airs  à  quelques  centai- 
nes de  pas,  le  brifa  contre  un  rocher.  M.  Egéde  eut  la  bonté  de  leur  four- 
nir un  vieux  bateau  d'Europe  ,  &  des  matériaux  pour  le  radouber. 

Deux  des  Millionnaires, Mathieu  Stach  &  Chriftian  Stach  ,  frères  à 
double  titre  par  les  nœuds  de  la  nature  &  de  la  Religion,  allèrent  voya- 
ger, le  premier  au  Sud,  &  le  fécond  au  Nord,  tous  deux  en  compagnie  de 
marchands ,  auxquels  ils  ne  furent  poin  inutiles  dans  les  dangers  &  le  mau- 
vais teins  qu'ils  eurent  tous  à  foufïrir.  On  ne  trouva  de  part  &  d'autre 
que  des  maifons  vuides  dont  les  habitans  étoient  morts  ,  &  quelques 
chiens  qui  depuis  deux  ans  avoient  vécu  malgré  les  plus  grands  froids  , 
foit  de  coquillages ,  foit  des  vieilles  peaux  qui  couvroient  ies  tentes.  Les 
Grocnlandois  ne  faifoient  pas  d'abord  grand  cas  des  frères  Moraves  , 
parce  que  leur  voyant  mettre  la  main  à  l'œuvre  dans  toutes  les  occafions, 
ils  les  prenoient  pour  les  domeftiques  des  Fadeurs.  Ce  n'eft  pas  qu'ils 
méprifent  chez  eux  les  gens  qu'ils  appellent  ferviteurs  ;  car  tout  le  monde 
Tell  ,  excepté  le  père  ou  le  chef  de  famille  :  mais  parmi  les  étrangers,  ils 
appercevoient  des  diftin&ions  fi  marquées  entre  les  hommes,  qu'ils  s'in- 
formoient  uniquement  quel  étoit  le  maître  ,  Ôc  ne  s'adrelfoient  qu'a  lui , 
jettant  à  peine  un  coup  •  d'œil  fur  les  autres.  Aulfi  les  Hernutes  qui 
m  craignoient  de  voir  rejaillir  fur  leur  Miniftere  le  mépris  qu'on  auroit  pour 
leur  pçrfonne  ,  répondoient  aux  Groè'nlandois  ,  qui  leur  demandoient  où 
étoit  le  maître  j  il  n'y  a  point  entre  nous  de  maître  ou  de  ferviteur ,  8c 
nous  fommes  tous  frères.  On  les  diltinguoit  en  effet  des  autres  Euro- 
péens par  cqi  efprit  d'égalité  >  d'union  &  de  douceur   qui  caradéiifa  les 
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premiers  Chrétiens  &  les  nouvelles  incitations  religieufes.  • -— » 

Cette  conduite  leur  attira  par  degrés  la  confidération  &c  la  confiance  Histoirs 
des  Groé'nlandois,  qui  fe  familiariferent  avec  ces  étrangers  au  point  d'al-  r»^.„,  „.,,.. 
1er  fans  cérémonie  palier  la  nuit  chez  eux  3  quand  elle  les  iurprenoit  en 
chemin  ,  ou  qu'ils  étoient  accueillis  de  la  tempête.  Ils  étoient  même  fi 
fort  accoutumés  à  prendre  l'hofpitalité  chez  les  Frères  ,  ou  à  en  recevoir  des 
préfents  ou  des  vivres,  qu'ils  leur  diloient  franchement  ,  nous  ne  vien- 
drons pas  vous  écouter  ,  fi  vous  ne  nous  donnez  rien  \  tant  ils  s'imagi- 
noient  qu'un  Prédicateur  devoir  payer   fes   auditeurs. 

En  eftet  les  bons  frères  Moraves  ne  pouvoient  guères  renvoyer  ces  pauvres 
fauvages,  prefque  toujours  attirés  par  la  faim  à  l'indrudion,  fans  leur  donner 
à  manger,  fur-tout  en  hyveroù  le  froid  excefîif  ne  leur  lailToit  aucune  ref- 
fource  pour  vivre.  Mais  quand  l'été  ramenoit  les  providons  en  abondan- 
ce,  ce  n'étoient  plus  les  mêmes  importunités  ,  &  les  Grocnlandois  ne  ve- 
noienr  guères  à  la  Million  ,  que  lorlqu'ils  avoient  palfé  toute  la  nuit  à  dan- 
fer  ,  comme  fi  l'heure  de  l'inftru&ion  leur  eût  paru  la  plus  propre  au  fom- 
meil.  A  cela  près  qu'ils  s'endormoient  à  la  prière  du  matin  ,  ils  l'écou- 
toient  avec  alTez  de  gravité,  quoiqu'on  la  fît  en  Allemand  qu'ils  n'enren- 
doient  pas.  Mais  il  y  avoit  des  textes  de  la  Bible  ,  dont  le  fens  failoit  fia* 
eux  la  plus  grande  imprellion  ,  quand  on  le  leur  expliquoir.  Ils  furent  frap- 
pés en  particulier  de  ce  paffage  d'Ezechiel ,  où  le  Prophète  difoit  au  peu- 
ple Hébreu:  les  infidèles  qui  font  autour  de  vous  ,  apprendront  que  je  fuis 
le  Seigneur  j  moi  qui  rebâtis  les  maifons  ruinées  j  &  replante  les  terres  dé- 
Jblees  :  je  l'ai  promis  &  je  le  ferai.  Ce  texte  fit  efpérer  aux  Grocnlandois 
que  le  Dieu  des  étrangers  répareroit  les  ravages  du  fléau  qui  avoit  dévafté 
leurs  cabanes.  C'elt  ainli  que  la  Religion  fe  fraye  des  voies  dans  les  âmes 
les  moins  difpofées  à  la  recevoir. 

Mais  rien  ne  la  fait  mieux  triompher  des  efprits  rébelles  que  les  obf- 
tacles  dont  le  zélé  de  fes  Apôtres  ell  conltamment  traverlé.  Les  frères 
Moraves,  qui  jufqo'alors  s'étoient  foutenus,  dans  un  pays  inhabitable,  par 
les  bienfaits  de  leur  Patrie ,  ou  de  la  Cour  de  Dannemark  ,  fe  virent 
tout-à-coup  oubliés  ,  &  fruftrés  des  fecours  qu'ils  en  attendoient.  Ce  dé- 
laiflement  les  jetta  dans  la  plus  profonde  détreffe.  Leurs  ptovifions  fe  ré- 
duifoient  pour  toute  l'année  à  un  barril  ck  demi  de  gruau  d'avoine  ,  donc 
ils  avoient  échangé  une  partie  pour  delà  bière.  Ajoutez  à  ce  peu  deref- 
fources  un  demi- barril  de  pois,  &  du  bifcuit  de  bord  en  petite  quantité. 
Encore  fallok-il  céder  une  portion  de  ces  vivres  à  Chriftian  David  qui 
repaffoit  à  Coppenhague  pour  les  affaires  de  la  Million  \  le  Capitaine  qui 
devoit  le  prendre  fur  fon  bord  ,  ne  voulant  lui  donner  paffage  qu'à  cette 
condition  La  chalTe  &  la  pêche  dont  l'art  ne  leur  éroit  pas  encore  fami- 
lier ,  avoient  moins  rendu  que  jamais  ,  par  la  difette  &  la  rareté  du  poilfon 
&:  du  gibier.  Ils  n'avoient  donc  d'autre  refiource  que  celle  d'acheter  du 
veau  marin ,  des  Grocnlandois.  Mais  les  Millionnaires  fe  plaignent  d'a- 
voir éprouvé  l'ingratitude  &  la  dureté  de  ces  fauvages,  au  point  que  ceux 
qui  leur  avoient  le  plus  d'obligation ,  ne  voulurent  leur  rien  vendre  à  quel- 
que prix  que  ce  fût. 

Il  falloit  employer  les   inftances  Se  les  prières  pour  obtenir  de  tems  en 
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tems  quelque  quartier  de  veau  marin  ,  qu'ils  achetaient  encore  fort  chè- 
rement y  &  quand  cette  ptovifion  étoit  confommée,  ils  croient  réduits  à 
vivre  de  coquillages,  ou  d'algue  marine  qu'ils  aimoient  mieux  manger  crue 
que  bouillie.  Enfin,  difent-ils  ,  Dieu  qui  envoya  un  corbeau  porter  de  la 
nourriture  au  Prophète  Elie  ,  fufeita  un  Groënlandois  nommé  Yppegau  3 
qui  vint  de  quarante  lieues  au  Sud,  offrir  aux  Millionnaires  de  leur  ven- 
dre tout  ce  qu'il  pourroit  épargner  de  fes  provisions  Cet  homme  s'étoit 
pris  d'affection  pour  eux  ,  dans  une  occafîon  où  égarés  de  leur  chemin  , 
le  hazard  les  avoit  amenés  chez  lui.  Il  y  avoit  près  d'un  an  qu'ils  l'avoient 
oublié  ,  quand  il  fe  prélenta  devant  eux,  au  moment  de  leur  plus  forte 
difette  :  il  eut  pitié  de  leur  iïtuation ,  &  fe  chargea  de  pourvoir  à  leur  fub- 
fifrance  durant  ce  tems  critique.  Ils  s'accoutumèrent  donc  à  manger  le 
poilïon  &  le  gruau  ^d'avoine,  à  l'huile  de  veau  marin \  ragoût  détettable 
fans  douce,  mais  délicieux  au  prix  des  vieilles  chandelles  de  fuif ,  dont 
ils  avoient  fouvent  été  forcés  d'affaifonner  leurs  mets. 

La  difette  leur  fut  encore  plus  fenlible  par  les  périls  qu'elle  les  obligea 
de  courir  ;  car  pour  aller  chercher  des  vivres  ,  ils  s'expoferent  fouvent  fur 
un  miférable  efquif ,  à  la  merci  des  courants  &  des  orages.  Une  fois  ils 
furent  emportés  loin  de  la  côte  &  balotés  par  les  brifans  ,  qui  les  jette- 
rent  enfiute  dans  une  iile  où  ils  palferent  trois  ou  quatre  jours  en  plein 
air,  &  par  le  tems  le  plus  froid  ,  avec  leurs  habits  mouillés.  Une  autre 
fois  après  s'être  épuifés  à  ramer  toute  la  journée,  ik  s'arrêtèrent  la  nuit 
dans  un  endroit  défert ,  où  faute  de  tente ,  ils  furent  réduits  à  fe  creufer 
un  azile  dans  la  neige  ,  jufqu'à  ce  que  pour  éviter  de  mourir  de  froid  ,  8>C 
d'être  enfevelis  fous  de  nouveaux  flocons  qui  s'entalToient  fur  leur  tête , 
ils  fortirent  de  ce  mauvais  abri  ,  &  fe  réchauffèrent  à  force  de  courir.  C'eft 
dans  cqs  tribulations  de  toute  efpéce,  qu'ils  palferent  la  troifieme  année 
de  leur  Million. 

L'année  fuivante  ,  mêmes  travaux  avec  aulîî  peu  de  fruit.  Une  difette 
prefque  continuelle  :  on  y  remédia  pourtant.  Les  Bateliers  ,  à  la  follici- 
tation  de  M.  Egéde ,  retranchèrent  de  leurs  provifions  de  la  femaine  , 
pour  en  vendre  une  légère  portion  aux  Frères.  Les  Millionnaires  Danois' 
leur  firent  gagner  aulîî  quelques  vivres,  àécrire  ou  copier  pour  euxjmais  fe 
trouvant  eux-mêmes  bientôt  à  l'étroit  ,  ils  furent  obligés  d'envoyer  à  la 
baye  de  Disko ,  dès  le  mois  de  Mai ,  pour  renouveller  leurs  provifions. 
Yppegau  j  le  bon  ami  des  Frères  ,  fe  trouvoit  fouvent  dépourvu  :  les  autres 
Groënlandois  gardoient  tout  ce  qu'ils  avoient  pour  leurs  feftins  d'alîem- 
blée  ,  &  dans  un  feul  repas  qui  dura  toute  la  nuit,  les  Hernhutes  eurent  la 
douleur  de  leur  voir  dévorer  onze  veaux  ,  fans  en  vouloir  céder  la  moindre 
partie  pour  de  l'argent. 

Cependant  ces  étrangers  fe  foutinrent  en  afTez  bonne  fanté  durant  l'hy- 
ver  :  mais  au  printems  réduits  à  l'algue  marine  ,  leurs  forces  diminuèrent 
au  point  que  n'étant  plus  en  état  de  conduire  leur  bateau,  ils  devenoient 
le  jouet  des  vents  &  des  vagues.  L'un  d'entr'eux  fe  feroit  infailliblement 
noyé  ,  fi  deux  Groënlandois  quife  trouvoient  à  fa  portée,  nel'eulTent  fauve 
&  conduit  à  terre,  en  remorquant  fon  bateau  enrte  leuts  kaiaks.  Ces  ac- 
cidents croient  heureufement  entremêlés  de  quelque  faveur  de  la  Provi- 
dence , 


D  £  S      V  O  Y  A  G  E  S.  nU 

ë.ence.  Une  fois  on  trouva  une  baleine  moite  ,  doux  on  leur  donna  de  quoi 
faire  deux  repas.  V'ne  autre  fois  qu'ils  avoienr  palTé  cinq  jours  a  ne  man- 
ger que  des  coquillages,  un  Groënlandois  leur  apporta  un  marfouin  tité 
du  venrre  de  la  mère  ;  mais  qui  ne  pût  leur  fuffire  que  pour  un  repas.  Dans 
une  autre  occafion,  forcés  par  le  vent  contraire  à  relâcher  dans  une  ifle 
déieue,  en  revenant  de  la  péché  fans  avoir  rien  pris,  ils  virent  une  Aigle 
fur  l'on  nid  ,  &c  la  tuèrent  d'un  coup  de  fufii.  Après  avoir  grimpé,  non 
fans  beaucoup  de  peine,  à  la  hauteur  du  nid  ,  ils  y  trouvèrent  deux  gros 
œufs  ,  ôc  l'oiieau  mort  qui  pefoit  douze  livres  ,  &  dont  les  ailes  leur  four- 
nirent quatre-vingt-huit  plumes  à  écrire,  ce  qui  fut  pour  eux  une  efpéce 
de  fortune. 

Enfin  un  Groënlandois  vint  annoncer  à  la  Colonie  qu'il  étoit  arrivé  à 
trente  lieues  au  Sud  un  vaiffeau  Allemand  ,  dont  le  Capitaine  a  voit  des 
lettres  pour  les  Européens.  En  erïet  bientôt  après,  on  vit  une  chaloupe 
qui  apportoit  un  tonneau  de  provifions  avec  une  lettre  d'Amfterdam. 
C'étoit  un  des  Frères  Moraves  établis  en  Hollande  ,  qui  faifoit  cet  envoi 
pour  elïai ,  à  ceux  du  Groenland  ,  les  priant  de  lui  donner  des  nouvelles  de 
leur  Million,  ôc  de  marquer  s'ils  a  oient  reçu  ce  tonneau,  &  fi  la  voie 
qu'on  avoit  prife  pour  l'envoyer,  étoit  propre  à  former  une  correfpon- 
dance.  Ils  répondirent  par  le  Capitaine  qu'ils  allèrent  joindre  avec  leur 
bateau  ,  que  l'envoi  étoit  venu  à  bon  port  ,  qu'ils  recevroient  avec  recon- 
noiûance  par  les  vaifiTeaux  Allemands  tous  les  vivres  qu'on  voudroit  leur 
faire  pafler  ,  Se  qu'au  défaut  de  proviùons ,  ils  prioient  qu'on  leur  envoyât 
un  bon  canot,  pour  s'en  procurer  eux-memes  par  leur  induihie. 

D'un  autre  coté  ,  ces  enfans  de  la  providence  qui  fe  plaifoit  à  les  fur- 
prendre  ,  ne  reçurent  pas ,  à  beaucoup  près,  tous  les  fecours  qu'ils  atten- 
doient  par  les  vailTeaux  du  Dannemarlc.  Leur  efpérance  à  cet  égard  fut 
d'autant* plus  trompée  ,  qu'on  leur  envoyoit  quatre  perfonnes  de  plus  avec 
la  moitié  moins  de  vivres.  Ce  furcroît  de  famille  étoit  la  mère  de  Mathieu 
Stach  ,  âgée  de  quarante-cinq  ans  ,  avec  fes  deux  filles ,  dont  l'aînée  avoit 
vingt-deux  ans  ,  ôc  la  féconde  douze.  Elles  étoient  venues  fous  la  garde 
de  George  Wiefner ,  qui  ayant  le  choix  de  relter  au  Groenland  ,  ou  de  s'en 
«etourner  ,  prit  ce  dernier  parti  l'année  fuivante. 

Cette  famille  étoit  venue  au  fecours  des  Frères  ,  pour  les  aider  égale- 
ment dans  les  fonctions,  foit  fpirituelles,foit  temporelles  de  la  Miffion.  Mais 
ce  foulagement  fut  contrebalancé  par  une  perte  confidérable.  Lemèmevaif- 
feau  qui  avoit  débarqué  ces  trois  femmes  ,  ramena  M.  Egéde  en  Dannemark. 
Cet  homme  vénérable  par  fon  zélé,  fon  courage,  fes  travaux  Se  fes  pei- 
nes ,  abandonné  prefque  feul  dans  le  Groenland  aux  traverles  Se  aux 
difgiaces  de  la  nature,  avoit  eu  la  douleur  de  voir  moilïonner  tous  les 
fruits  de  lou  Apoitolat  par  l'épidémie  de  1733,  qui  fit  périr  les  enfans 
qu'il  avoit  baptifés  :  il  avoit  perdu  fa  femme  qui  faifoit  fa  confolation 
Se  fon  foutien  dans  les  amertumes  d'une  Million  ingrate  6c  ftérile. 
Ses  enfans  croilloient ,  fans  qu'il  pût  leur  donner  au  Groenland  l'édu- 
cation pour  laquelle  ils  étoient  nés.  Tout  dépérilloit  fous  fes  yeux  :  il  étoit 
lui-même  extrêmement  afioibli  de  corps  Se  d'efprit  parles  fatigues  Se  les 
chagrins  qu'il  avoit  elfuyés.  Enfin  il  tomba  maiade  du  feorbut,  Un  an 
Tome  XIX.  X 
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après  avoir  folliaté  fou  retour  en  Dannemark,  il  obtint  la  permillion 
qu'il  demandent  ,  &  partit  le  9  Août  1736  ,  avec  fon  plus  jeune  fils  ,  fes 
deux  filles  &  le  corps  de  la  femme  qu'il  devoit  faire  enterrer  à  Coppenhague, 
où  il  arriva  le  24  du  mois  fuivant.  Le  premier  objet  de  fon  emprelfement, 
fut  d'expofer  au  Roi ,  dont  il  eut  une  audience  ,  l'état  où  il  avoit  laide  la 
Million  du  Groenland  ,  &  les  moyens  de  la  ranimer  &  la  faire  fleurir.  On 
le  nomma  Directeur  de  ce  pieux  établilfement,  avec  une  penfion  annuelle 
de  cent  livres  fterling.  En  même-tems  ,  il  fut  chargé  d'ériger  un  Sémi- 
naire de  jeunes  orphelins,  qu'on  éleveroit  dans  la  langue  du  Groenland, 
&  dans  les  études  propres  à  en  faire  des  Millionnaires  &  des  Catéchiftes 
pour  ce  pays  aufli  dépourvu  des  idées  de  Religion,  que  dénué  de  tous  les 
biens  de  la  terre.  Il  régit  long  tems  les  affaires  de  cette  Million  ,  &  vers 
la  fin  de  fa  vie,  il  fe  retira  avec  une  de  fes  filles  à  l'ille  de  Faifter,  où  il 
mourut  le  5  de  Novembre  1758  ,  âgé  de  foixante-treize  ans. 

Les  Frères  Moraves  ,  qui  reltoient  feuls  chargés  du  fardeau  de  la  con- 
verlion  des  Groënlandois ,    travaillèrent  à  défricher  ce  champ   inculte  & 
abandonné.   Ils  étoient  au  nombre  de  fept  perfonnes  qui  ne  compofoient 
qu'une  famille ,  ou  du  moins  qu'un  ménage.  Les  femmes  prirent  loin  du 
détail  économique  de   la  maifon  ,  fans  renoncer  pourtant  aux  fonctions 
fpirituelles  ,  &  les  deux  fœurs  de  Mathieu  Stach  ,  apprirent  la  langue  du 
pays  ,  pour  catéchifer  leur  fexe.  Mais  les  habitans  n'avoient  ni  le  loifir  , 
ni  l'envie  d'écouter  les  inftruétions  ;  &  quand  on  ne  leur  enfeignoit  rien 
de  nouveau  ,  ils  faifoient  comprendre,  qu'ils  avoient  allez  entendu  parler 
de  merveilles ,  à  des  gens  qui  en  fçavoient  plus  que  les  bonsFreres  ,  &  qu'ils 
étoient  las   d'apprendre  &  de  croire  de  ces  fortes  de  chofes.  Loin  de  fe 
laitier    convertir    dans    les    ailemblées  de  plailir  ,    où  l'on   venoit  leur 
prêcher  l'Evangile ,  ils  tâchoient  d'engager  les  Prédicateurs  à  s'y  divertir 
comme  eux  ;  &  lorfque  ceux-ci  vouloient  conferver  la  décence  &  la  gravité 
de  leur  miniftere  ,  on  contrefaifoit  leur  chant ,  leurs  le&ures  &  leurs  pré- 
dications ;  on  ridiculiioit  fur-roue  leur  pauvreté.  Si  les  Millionnaires  di- 
foient  qu'ils  n'étoient  pas  venus  au  Groenland  pour  la  bonne  chère,  mais 
pour  le  falur  des  âmes  j  on  leur  répondoit  ,  voilà  de  beaux  Prêcheurs1.  Ne 
feavons-nous  pas  que  vous  êtes  des  ignorans  3  qui  ferie%  mieux  d'étudier  que 
d'enfeigner?  Comme  ils  fouffroient  tous  ces  farcafmes   fans    altération, 
les  Sauvages  abufoient  de  leur  patience,  &  poullbient  l'infulte  &  la  dé- 
ïilion  jufqu'à  les  pourfuivre  à  coups  de  pierre  ,  à  leur  fauter  fur  les  épau- 
les ,  à  mettre  en  pièces  tous  leurs"  effets  ,  à  piller  leur  canot ,  ou  le  lancer 
à  l'eau.  Une  nuit  les  Frères  entendant  du  bruir  autour  de  leur  tente  ,  for- 
tirent  &  trouvèrent  des  gens  le  couteau  à  la  main ,  qui  avoient  déjà  en- 
tamé les  pelleteries  dont  leur  logement  étoit  revêtu,  pour  les  emporter; 
ces  voleurs  ne  voulurent  même  fe  retirer  ,  qu'après  que  les  bons  Frères 
les  eurent  menacés  de  leurs  fufils. 

Jufqu'ici  l'hiftoire  des  Millionnaires  du  Groenland  ,  n'eft  que  celle  de 
leur  mifere.  L'année  1737  fut  pourrant  un  peu  moins  difetteufe  que  les 
précédentes.  Quoique  les  Frères  eulTent  plus  de  perfonnes  à  nourrir,  Se 
que  leur  bateau  ne  pût  aller  en  mer,  le  jour  de  Pâques  ils  mangèrent 
encore  du  pain ,  avec  une  perdrix  chacun.  Ils  changeoient  de  la  bière  pour 
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des  pois,   &  bûvoient   de  l'eau.    Quelquefois  un    Groënlandois   venoit     - 

leur  vendre  du  pain  qu'on  lui  avoit  donné  à  la  Colonie  ;  d'autres    fois  on.     Histoire 
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leur  apportoit  des  œurs.  Un  jour  qu  ils  Trouvèrent  un  veau  mort  avec  le  GRotNLANu. 
harpon  dans  les  flancs  ,  le  Pécheur  qui  avoir  tué  le  monftre,  leur  en  offrit 
un  autre  pour  ravoir  fon  harpon.  Ces  foins  de  la  Providence  étoient  méri- 
tés &  fécondés  par  leur  induftrie.  Ils  avoient  été  obligés  de  faire  fondre 
la  neige  &  la  glace  dans  leur  chambre  pour  boire  durant  tout  l'hyver  j  ils 
eflayerent  de  creufer  un  puits  ,  &  trouvèrent  une  fource  abondante  qui  ne 
les  lailla  plus  manquer  d'eau. 

Chriitian  Stach  vint  les  rejoindre.  Il  étoit  parti  l'année  précédente 
avec  M.  Egede ,  &  ces  deux  Millionnaires  avoient  eiïiiyé  dans  leur  retour 
en  Dannemark  ,  de  rudes  tempêtes  }  une  entr'autres ,  qui  les  accueillit  fur  la 
côte  de  laNorwege,  au  milieu  d'un  brouillard  épais  ,  tk  qui  pour  peu  qu'elle 
eût  duré  ,  les  auroit  iubmergés  fans  reiTource.  11  revint  au  Groenland  avec 
deux  autres  membres  de  fa  Congrégation.  Ces  Frères  qui  s'étoient  embarqués 
à  Coppenhague  ,  le  n  Mai,  n'abordèrent  que  le  5  Juillet  dans  un  port 
du  Groenland ,  à  quatre  lieues  de  la  Colonie }  ce  qui  prouve  en  paflant , 
que  la  traverfée  eft  fouvent  orageufe.  Il  apportèrent  à  leurs  confrères  des 
nouvelles  de  la  Hollande ,  d'où  ils  s'étoient  rendus  en  Dannemark.  Les 
Frères  d'Amfterdam  dévoient  envoyer  inceiîamment  à  ceux  du  Groenland, 
un  bateau  neuf,  par  les  vaifleaux  dellinés  à  la  pèche  de  la  baleine.  Les  Mif- 
fionnaires  allèrent  donc  à  deux  reprifes  voir  s'il  n'en  arrivoit  aucun  ,  &  ce 
n'étoit  pas  fans  befoin  j  ils  avoient  fi  fouvent  radoubé  leur  vieux  bateau  > 
qu'ils  ne  pouvoient  plus  s'en  fervir.  Mais  ne  voyant  point  le  vaiflfeau  qu'ils 
attendaient ,  ils  le  crurent  perdu.  Leur  crainte  étoit  d'autant  plus  fondée , 
que  la  faifon  avoit  été  des  plus  fâcheufes  j  car  même  au  mois  de  Mai , 
les  boifïons  s'étoit  glacées  dans  les  chambres  à  poêle ,  &  l'on  y  avoit  eu 
le  vifage  gelé.  Les  tempêtes  avoient  été  11  fréquentes  ,  que  le  Capitaine 
qui  avoit  apporté  aux  Millionnaires  le  premier  envoi  de  Hollande  ,  avoit 
perdu  fon  vaifleau,  dans  un  port  fitué  à  cent  vingt  lieues  au  Sud  de  la  Colo- 
nie. Heureufement  l'équipage  fe  fauva  dans  deux  canots  avec  quelques 
proviiions ,  mais  il  fut  obligé  d'aller  à  deux  cens  lieues  au  Nord ,  chercher 
un  navire  Allemand. 

Le  mauvais  tems  avoit  commencé  dès  l'entrée  de  l'hyver  ,  qui  précéda 
ce  printems ,  ck  les  Bateliers  de  la  Colonie  en  avoient  fouflert  plus  d'une 
fois.  Mais  fur-tout  au  mois  de  Décembre  qu'ils  retournoient  de  leur  tra- 
fic ,  un  ouragan  qui  les  faifit  à  quatre  lieues  de  chez  eux  ,  Iqs  emporta 
tout-à-coup  au  milieu  des  glaces  ,  où  ils  furent  balotés  par  les  vagues  du- 
rant quatre  jours  :  à  la  fin  ils  regagnèrent  la  terre  ,  mais  ce  fut  à  vingt-huit 
lieues  de  leur  port  j  encore  à  peine  furent-ils  defeendus ,  que  le  vent  mit 
leurs  bateaux  en  pièces,  &:  les  fit  dériver  en  haute  mer.  Par  bonheur  un 
Groënlandois  recueillit  les  gens  chez  lui  durant  quelques  jours  ,  6c  les  me- 
na fur  fon  bateau  jufqu'à  moitié  chemin  ,  pour  regagner  la  Colonie.  Ils 
firent  le  refte  de  la  route  à  pied,  par  un  Iroid  très-vif,  dans  un  pays  mon- 
tagneux &  fauvage  ,  où  ils  fe  feroient  perdus  ,  s'ils  n'avoient  rencontré 
des  guides  qui  achevèrent  de  les  conduire  à  leur  gîte. 

Rien  de  plus  rebutant  fans  doute  ,  que  l'hiltoire  uniforme  d'un  pays 
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—— fans  production  ,  ôc  prefque   fans  habitons  ;  de  voyages  fans  fruit  ;  de 

Histoire       Colonies  fans  progrès,  ëc  de  travaux  fans  fucecs.  Mais  il  n'eft  pas  indifTé- 

*,„  ,  rent  à  la  curiolité  de  l'efprit  humain,  de  voir  ,  peut-être  pour  la  nremicre 
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fois ,  1  expounon  lincere   6c  naïve  des   obftacles  qu  une  Religion  nouvel- 
le trouve  dans  des  aines  qui  fortent  <^qs  mains  de  la  Nature  ,  fans  pré- 
jugés "&  (ans  feience  ;  &  tel  eft  le  tableau  que  nous  préfente  M.  Crantz 
dans  la  million  des  Frères  Moraves. 
_ .  ..       ,  Il   y  avoit  cinq    ans  que  ces  Apôtres  Luthériens  étoient  allés  porter 

Gro'c'nlandois  Evangile  aux  Grocnlandois.  Mais  que  peuvent ,  diloit-on  a  Coppenn.  gue, 
contre  les  dotç-  des  ignoraris  fur  l'efprit  des  Sauvages  ?  Auiïi  ne  vouloit-on  plus  leur  en- 
mes  <lcs  Mif-  voyer  ni  vivres,  ni  fecours.  On  fe  moquoit  du  zèle  de  ces  gens  grofliers, 
fionnaircs.  qui  ne  dévoient  être  comptés  que  pour  le  nombre  &c  pour  la  dépenfCj 

&  ne  lailToient  rien  efpérer  de  leur  piété  fans  lumières.  Mais  le  Comte 
de  ZinzendoifF,  d'ailleurs  humilié  des  reproches  qu'on  f.ufoir  à  fes  Difci- 
ples  ,  ne  fe  laflfoit  point  d'attendre  de  leur  perfévérance  ,  ce  qu'on  ne 
pouvoir  fe  promettre  de  leurs  talens.  1  es  Grocnlandois  de  leur  côté  ne 
celToient  de  repoulfer  leurs  inftrudions.  Ce  n'eft  pas  qu'ils  n'écoutalïent 
avec  quelque  plaifir  les  prodiges  de  l'Hiltoire  des  Juifs  ,  Se  les  miracles 
des  Apôtres.  Mais  li  les  Millionnaires  leur  parloient  de  l'elfence  Se  des 
attributs  de  Dieu  ,  de  la  chute  de  l'homme  Se  de  l'expiation  du 
péché,  de  la  Grâce  &  de  la  fandiflcation  des  âmes;  ils  s'endormoient, 
répondoient  toujours  oui ,  pour  ne  pas  entrer  en  difpute  ,  Se  s'efquivoient 
dans  l'inftant.  Encore  étoit-ce  les  plus  patiens  Se  les  plus  complaifans  j 
car  il  y  en  avoit  qui  témoignant  ouvertement  leur  défapprobation , 
réfutoient  la  doclrine  des  Prédicateurs  ,  Se  difoienr  :  »  montrez-nous  le 
j>  Dieu  que  vous  prêchez  ,  Se  nous  y  croirons.  Vous  le  repréfenrez  comme 
»  un  erre  trop  fublime;  comment  fe  peut-il  que  nous  allions  à  lui,  ou 
»  qu'il  defeende  jufqu'à  nous  ?  Il  n'en  prend  aucun  fouci  ;  nous  l'avons 
»  invoqué  quand  nous  n'avions  rien  à  manger,  ou  que  nous  étions  mala- 
»  des  ,  mais  c'eft  comme  s'il  ne  nous  avoir  pas  entendus.  Nous  croyons 
jj  que  ce  que  vous  dites  de  lui  ,  n'eft  pas  vrai  ;  que  fi  vous  le  connoilTez 
>5  mieux  que  nous,  obtenez  de  lui,  par  vos  prières  ,  qu'il  nous  donne 
»  de  quoi  vivre  ,  un  corps  fain  ,  un  tems  férein  Se  tout  ce  qui  nous  man- 
»  que.  Notre  ame  n'eft  point  malade.  Vous  êtes  bien  autrement  infenfés 
»  &  corrompus  que  nous  ;  dans  votre  pays  il  peut  y  avoir  des  âmes  gâtées, 
»  Se  nous  le  voyons  allez  par  les  Européens  qui  viennent  parmi  nous  j 
»  fans  doute  ils  ont  befoin  d'un  Sauveur  &c  d'un  Médecin  pour  l'arme. 
»  Votre  Paradis  ,  Se  vos  joyes  céleftes ,  ne  nous  rouchenr  point  ,  Se  n'ont 
3>  rien  que  d'ennuyeux  à  notre  gré.  Il  ne  nous  faut  que  du  poifion  Se  des 
»  oifeaux  ;  fans  ce  foutien  ,  notre  arne  ne  fçauroit  pas  plus  fubfifter  que 
»  nos  corps.  11  n'y  a  point  de  veaux  marins  dans  votre  Paradis  'y  ainfi 
3>  nous  vous  l'abandonnons  à  vous  Se  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  pis  parmi 
3j  les  Grocnlandois  }  mais  pour  nous ,  qui  devons  aller  dans  le  Palais  de 
»  Tomgarfuk  ,  nous  y  trouverons  en  abondance  ,  Se  fans  peine ,  tout  ce 
»>  qui  manque  à  nos  befoins. 

C'eft  ainfi  ,  dit  M.  Crantz  ,  qu'ils  écartoiem  toutes  les  idées  fpirituel- 
les ,  qui  pouvoient  intérelTer  le  falur  de  leurs  âmes.  »  Je  n'oferois  rappor- 
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r>  ttff,    pourfuit-il,    les  railleries  indécences  qu'ils  faifoient  au  feul  nom 
«  du    Myftere    de    la    Sainte- Trinité    &c    de    l'Euchariftie.   Lorl 
jj  croie!;-  en  humeur,   &  qu'on  .    filence,    il   n'y 

r>  avoit  point  de  faintes  verite^ ,  dont  \  fiflent  un  jeud'efprit  ,  &c  un 

»  fujétde  :  j  cas  les  plus  ftnpides  Groéïi ,  a    .- 

»   fer  de  leur  raifon.  « 

Ce   recir  eft  conforme  au  témoignage    de   tous  les    Millionnaires   d  i 
Groenland  ;  &  Mathieu  Stach  ,  en  particulier  ,  entre  dan-,  des  détails  q    i 
fervent  a  confirmer  jufnu'a  quel  point  les  Groènlandois  font  obftii 
leur  incrédulité.  Un  jour,  dit-il,   qu'il   pleuve  rient,  ils  me 

prefTérènt  de  prier  le  l 'ils  de  Dieu  de  leur  donner  du  beau  rems,  afin  a    i 
la  pluie  ne  pénétrât  pas   dans  leur  maifon  par  le  toît.  Je   leur  répond, 
qu'avec  de  Donnes  peaux,  pour  couvrir  leurs  tentes  ,  ils  n'avo  be- 

foin  de  demander  a  Dieu  de  faire  celïl-r  la  pluie  ,  mais  qu'il  faillit  le  pi     - 
pour  le  falot  de  leurs  âmes.  Ils  Ce  mocquerent   de   moi  ,  i  .: 

comprenoient  rien   ace  lang   : .- J'étois  in 

entendre  blafphèmet  le  Dieu  que  je  leur  prêchois.  Les  e         t  ne  lai 

pas  de  m'écoutet  de  tems  en  tems  ,  attirés  par 

peu  qu'ils  viffent,  ou  qu'ils  entendilTent  quelque  cr  ;  plus  amuf?: 

ils  anoient  bien  vite  oublier  tous  mes  difeours.  Je  voulus  pari. 

des  chofes  céleftes,  delà  .rnelle,du  ju  m- 

penfes  du  Paradis  .,  o  peines  de  l'Enfer.  »  Si  votre       \  de  1 

»  fi  terrible,  me  dit  un  Groènlandois  ,  je  .         .    x  point  aller  au  Ci< 

y>  lui.    Voulez-vous  donc  aller   en  enfer,  lui  rephquai-j e  ?    Ni    l'un,   ni 

35  l'autre  ,  répondit-il,  mais  refter  fur   la  terre.   Quand  je  lui  dis  qu'il 

»  falloit  mourir,   &  après  la  mort  aller  dans  un  féjourde  bonheat  ou  de 

»  malheur  ;  il  héiîta  rm  inftant ,  puis  me  répondit ,  qu'il  n'entendoic  rien  à 

»  cela  ni  ne  fe  foucioit  d'211  fçavoir  davantage.  L  n  moment  après  ,  il  aîo 

3>   qu'il  devoit  aller  a  la  pèche  ,  que  fa  femme   manquoit  de 

j3   qu'il  n'avoir  point    d'oreilles  pour  écouter  des   chofes  incompréhen- 

33   fibles  «. 

Les  Fre         -foraves  n'éprouvèrent  donc  c  feles   légout 

miniftere   apoflolique  ,  jufqu'a  l'année  1-38.  Enfin,  après  fix  ans  d'un 
travail  i;:  .-ux  ,   leur  confiance  fut  récompenfée  de   quelque  foccèff. 

I    1  jeune  Groènlandois  nommé  Mangek ,  vir. :  1       rit  de  refter  avec  eux  , 
s'ils         loient  fe  chu  ■.  .rien  a  condition  qu'il  leur  donne- 

roit  tout  ce  qu'il  prendrait  ,  foit  a  la  châtie ,  la  pêche.  Ils  crur. 

bien   que    cet    e  if ,  de  fa  part ,   que  jufqu'a  label   ! 

faifbn  :mais  il  tint  parole,  &  ne  voulut  plus  les  quitter,  malgr    le 
ratives   de   toute  efpéce ,   qu  verent   les    S  jes  pour  Ve        ;et  à 

déferrer  la  Million  ,  ou  pour  le  faire  châtier  par  les  Millionnaires  ,  en 
I'accufant  de  larcins  ,  dont  il  étoit  innocent.  L'exemple  de  ce  jeune  hom- 

;  fut  bi  imîré  par  un  père  de  famille  ,  qu:  'ajarnak  }  de 

qui  ,  de  difciple  des  Frère*,  détint  l'Apôtre  de  fes  compatriotes.  Sa   : 
mille,  attirée  par  fes  difeours,  vint,   au  nomb.        .  neuf  perfonnes  ,  fe 
loger  avec  fa  tente  Se  fon  bagage  r  des  Millionnaires.  Deux  ann 

familles  fui vire  ru   de  près  celle-là.  Il  y  eut  encore  des  Groënb 
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vinrent  pafTer  l'hyver  avec  Kajamak.    Mais  au  printems  ils  allèrent  a  la 

Histoire  chaife  des  rennes,  promettant  de  retourner  l'hyver  fuivant.  Ils  revinrent 
fans  doute  ,  mais  auiîi  fauvages  que  les  bêtes  qu'ils  avoient  pourfuivies  , 
toujours  prêts  à  déferrer.  Kajarnak  refta  feul  fidèle  aux  bons  Frères  ,  aban- 
donné lui-même  de  fes  païens.  Ceux-ci,  voyant  qu'il  ne  vouloit  pas  les 
fuivre  ,  emportèrent  la  tente  &  le  bateau  de  la  famille.  Mais  il  aima  mieux 
fe  voir  dépouillé  trois  rois  de  tous  fes  effets  parles  Sauvages  ,  que  de  letour- 
ner  vivre  avec  eux.  Après  avoir  elfuyé  bien  des  perfécutions  ,  des  railleries  ÔC 
des  mépris ,  il  fît  à  [on  tour  des  profélytes  ,  Ôc  quelques-uns  de  (gs  pro- 
ches ôc  de  fes  amis  vinrent  prier  les  Frères  de  leur  accorder  un  emplace- 
ment dans  leur  voifinage  ,  ôc  de  les  aider  à  y  bâtir  une  maifon 

Dès  le  commencement  d'O&obre ,  quand  ta  neige  ôc  la  gelée  ramenè- 
rent les  Grocnlandois  de  leurs  tentes  amovibles  dans  les  habitations  fixes 
de  l'hyver ,  environ  vingt  perfonnes  allèrent  fe  loger  dans  deux  maifons 
qui  furent  conftruites  près  de  la  million.  Dès-lors  les  Frères  commencèrent 
à  élever  une  petite  école  de  catéchifme  ,  pour  cinq  enfans,  à  qui  ils  enfeigne- 
rent  à  lire  ,  non  fans  beaucoup  de  peine.  Enfuite  ils  s'érigèrent  en  Mé- 
decins de  ces  familles  ,  ôc  malgré  leur  ignorance ,  ils  réulliient  quelque- 
fois à  guérir  des  malades.  Mais  ce  fut  fur-tout ,  difent-ils  ,  en  leur  infpirant 
de  la  confiance  au  Dieu  qu'ils  invoquoient ,  de  forte  que  fi  leurs  remèdes 
étoient  inutiles  au  corps  ,  ils  ne  l'étoient  pas  toujours  à  l'ame.  Cependant 
il  étoit  difficile  d'opérer  la  converfion  ,fans  la  guérifon.  Comme  les  Mif- 
fionnaires  exhortoient  les  malades  à  la  prière  ,  deux  Grocnlandois  ,  ne 
fçachant  que  dire  à  Dieu ,  demandèrent  comment  ils  s'y  prendroient 
pour  implorer  fon  afliftance.  Aulfi-tôt  les  Frères  firent  venir  les  enfans  de 
ces  malades ,  ôc  leur  ayant  dit  de  demander  quelque  chofe  à  leurs  pères , 
ceux-ci  n'eurent  pas  befoin  d'autre  modèle  de  prière  pour  s'adreller  au 
père  des  hommes  qui  entend  toutes  les  langues  ,  ôc  fur-tout  la  voix  des 
affligés. 

Quand  les  Millionnaires  eurent  formé  ce  petit  troupeau  de  Néophytes , 
ils  ne  perdirent  plus  de  vue  leurs  chères  brebis  \  les  fuivant  par- tout  ,  de 
peur  qu'on  ne  les  enlevât  du  bercail.  Ils  les  accompagnèrent  foit  à  la  pê- 
che ,  foit  dans  les  foires  ,  profitant  de  ces  voyages ,  pour  attirer  d'autres 
Groenlandois.  Infenfiblement  leur  troupeau  grolîit,  au  point  que  le  nom- 
bre de  quatre  pafteurs  qu'ils  étoient  ,  ne  fuffifoit  pas  pour  le  conduire. 
Ils  appellerent  donc  encore  deux  de  leurs  Frères  d'Allemagne  ,  pour 
coopérateurs  ,  foit  dans  les  travaux  qui  ne  demandent  que  des  bras  ,  foit 
dans  les  fondions  fpirituelles  du  mimftere  évangelique. 
i7ia.  L'année  1759  ^ut  marquée  par  ces  épreuves  qui  préparent  les  cœurs  à  la 

Famine  eau-  religion.  Dès  l'entrée  de  l'hyver  le  froid  fut  fi  rigoureux,  &  la  glace  ferma 
fée  par  le  froid,  tellement  les  bayes  du  Sud,  que  les  Grocnlandois  ne  purent  fortir  pour 
aller  chercher  des  provisions.  Plufieurs  d'entr'eux  périrent  de  faim  ôc  de 
froid  ,  faute  de  nourriture  ,  &  manquant  d'huile  pour  entretenir  leurs  lam- 
pes ,  qui  leur  fervent  en  même-tems  pour  la  cuilîne  ôc  le  chauffage.  Dans 
cette  double  extrémité,  les  Grocnlandois  eurent  recours  aux  Européens,  leur 
refuge  ordinaire.  Quelques  uns  furent  obligés  de  faire  fix  lieues  fur  les 
glaces,  &  d'autres  de  porter  leur  Kaiak  fur  la  tête,  des  journées  entières, 
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avant  de   trouver   l'eau  pour  ramer.  Ils  prièrent  les  Millionnaires  de  leur 

prêter  un  azile  ,  &  de  recueillir  leurs  femmes  &  leurs  enfans  qu'ils  avoienc 

laûfés  a(Tez  loin  derrière  eux  ,  dans  les  glaces.   Les  Frères  leur  donnèrent     Cv,Q^[KU0 

tous   les  fecours  de  l'humanité  ,  &  l'on  envoya  de  la  colonie  un  bateau 

pour   fauver  ces  familles  errantes.  Mais  comme   la  glace  ne  permit  pas 

d'aborder  à  l'ifle  où   ces  malheureux  croient  arrêtés ,  on  fut  forcé  de  les 

lailfer  ,  durant  une  femaine  entière ,   expofés  à  toutes  les  vigueurs  de  la 

mifere  ,  jufqu'à  ce  que  le  tems  plus  doux  ouvrît  les  pafîages  de  la  mer, 

pour  les  rranfporter.  Ces  pauvres  gens  avoient  été  dix  jours  dans  la  neige  , 

n'ayant  pour  fe  fuftenter ,  que  de  vieilles  peaux  de  tentes  ,  le  cuir  de  leurs 

fouliers  &  de  l'algue.  Cependant  un  Grocnlandois  ,  plus  hardi ,  ou  plus 

heureux  que  les  autres  ,  avoir  pénétré  dans  l'ifle  pour  fauver  fa  femme  & 

fes  enfans  dans  deux  kaiaks.  Il  mit  dans  l'un  la  mère  qui  portoit  le  plus 

jeune  de  fes  fils  fur  fon  dos,  &  prenant  lui-même  l'autre  enfant  fur  fes 

épaules,  il  remorqua  le  premier  kaiak  au  fécond  qu'il  conduifit  tantôt 

fur  la  glace  ,  tantôt  fur  l'eau,  traînant  &  ramant  tour-à-tour. 

Les  Frères  eurent  leurs  deux  maifons  fi  remplies  de  tout  ce  monde  ,  qu'à 
peine  leur  reftoit-il  une  chambre  pour  eux.  Ce  fut  un  moment  favorable 
à  la  million  j  car  la  charité  ouvre  toujours  le  chemin  à  la  foi.  Ce- 
pendant M.  Crantz  ne  veut  pas  qu'on  imagine  que  (es  Confrères  aient 
employé  les  moyens  temporels  de  la  bienfailance  ,  comme  un  appât  de 
fédudtion  ,  pour  attirer  les  Grocnlandois  au  Chriitianifme.  Autre  chofe 
eft,  dit-il ,  de  faire  des  Profélytes  par  des  préfents,  ou  de  tendre  les  bras  à 
la  mifere  humaine  ,  fans  avoir  égard  qu'à  (qs  befoins,  &  fans  autre  motif  que 
de  la  foulag^r.  Auflî  les  Frères  porterent-ils  le  défintérelFemenr,  jufqu'à 
ne  pas  acheter  le  falut  des  âmes  par  la  fubfiftance  qu'ils  procuroient  aux 
infidèles.  Un  de  ces  réfugiés  avoit  lailfé  fa  femme  en  couche  ,  pour  cher- 
cher fa  vie  auprès  des  Millionnaires  ,  mais  ils  le  renvoyèrent  avec  des 
provifions  ,  lui  difant  que  s'il  perfiftoit  dans  le  defir  qu'il  leur  témoignoit 
de  fe  convertir  ,  il  pouvoit  revenir  avec  fa  femme  ;  il  ne  reparut  plus. 
Quand  la  dureté  de  la  faifon  eut  cefle ,  ces  réfugiés  demandèrent  qu'on 
les  ramenât  chez  eux ,  &  les  Frères  exaucèrent  leurs  vœux ,  trop  contens 
de  garder  une  de  ces  familles ,  avec  la  promelfe  que  leur  firent  la  plupart 
de  ces  Sauvages  ,  de  retourner  l'hyver  fuivant  vivre  avec  eux  ,  pour  en- 
tendre la  parole  de  Dieu. 

Mais  lorfquele  tems  de  la  pêche  difpetfoit  les  Grocnlandois  ,  les  Frères 
profitoient  de  la  belle  faifon  pour  faire  leurs  courfes  apoftoliques.  Us  les 
commencèrent  cette  année  dès  le  mois  de  Février  ,  en  traînant  ou  portant 
leurs  bateaux  à  travers  les  glaces.  Jean  Bcck ,  l'un  de  ces  Frères  unis  , 
fe  rendit  à  Kangek  ,  où  la  difete  avoit  ralTemblé  plulieurs  familles.  Il  avoit 
avec  lui  Mangek  &  Kajarnak  qui  l'aidèrent  à  catéchifer  leurs  compatrio- 
tes ;  mais  qui  n'y  réufîirent  pas  aflez  ,  pour  ne  pas  fouhaiter  de  retourner 
à  New-Herrnhut  \  c'étoit  l'habitation  des  Frères. 

De  leur  côté,  les  Miflîonnaires  Danois  vouloient  continuer  leurs  vifites 
annuelles  ;  mais  fouvent  ils  ne  le  pouvoient  pas ,  faute  de  bateau  &  de 
Matelots  :  ainfi  les  Frères  fe  firent  un  devoir  de  zèle  &  de  reconnoifTance  , 
de  les  conduire  eux-mêmes,  &  de  leur  rendre  une  partie  des  bons  offices 
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qu'ils  avoieht  reçus  de  M.  Egede  &  de  fes  compagnons.. M.  Crantz ,  mem- 

Histoire        DLe  de  la  Congrégation  des  Tlcrrcnhutters3  dit  que  fes  Confrères  éroient  quel- 
_  ^DU  quefois  mieux  accueillis  des  Sauvages  ,  que  les  Pafteurs  du  Dannemark, 
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parce  qu  ils  le  renuoient  plus  familiers,  ex  que  leur  langage  etoit  plus 
à  la  portée  de  ce  Peuple  groflîer.  Cependant  leurs  inftructions  ne  faifoienc 
pas  des  progrès  bien  rapides  ,  les  Grocnlandois  ne  pouvant  élever  leur 
raifon  au-delà  de  l'idée  d'un  Dieu.  Les  myftères  du  péché  originel  &  de  la 
rédemption,  n'entroient  point  dans  leur  foible  intelligence.  Quandon  leus 
en  parloit ,  ils  redifoienr  toujours  ,  nous  croyons  tout  \  &c  cette  réponfe 
lîgnifioit  ,  qu'on  ne  leur  en  parlât  plus.  Mais  un  d'entr'eux  ,  donnant  plus 
d'etïor  à  fes  réflexions  ,  dit  un  jour  aux  Catéchiftes  :  »  eft-ce  que  Dieu 
»  n'entendit  pas  le  ferpent  ,  quand  il  féduifit  Eve  par  {es  difeours  j  &C 
i>  s'ill'entendit  ,  pourquoi  n'avertit-il  pas  la  femme  de  s'en  défier,  &  ne 
s>  prévint-il  pas  la  chute  du  premier  homme?  «  Ainfi  la  ftupidiré  des  uns  , 
&  le  railonnement  des  autres ,  retardoient  les  fruits  de  la  prédication  de 
l'Evangile. 

Les  mœurs  des  Grocnlandois  étoient  encore  bien  éloignées  de  ce  que 
les  Hernutes  appelloient  le  Royaume  du  Ciel.  Une  vieille  femme  étoit 
morte  la  nuit ,  ou  du  moins  l'avoit  paru.  Son  fils  l'enveloppa  d'abord  dans 
une  peau  pour  l'enfevelir.  Mais  une  heure  après,  elle  pouffa  des  cris  la- 
mentables. Un  Millionnaire  obtint  du  fils  qu'il  découvrît  le  vifage  de  fa 
mère  ,  pour  y  chercher  quelque  figne  de  vie  ;  mais  comme  elle  ne  parla 
point ,  on  la  remit  dans  fon  enveloppe  mortuaire.  Peu  de  tems  après  on 
entendit  de  nouveaux  gémiifemens  ,  le  fils  découvre  fa  mère  ,  &  lui  mec 
dans  la  bouche  un  peu  de  graille  de  poifibn  qu'elle  avala,  mais  fans  parler. 
On  la  recouvre  encore  ;  enfin  au  troifiéme  réveil  elle  répondit  à  des  quef- 
tions ,  cv  le  Millionnaire  dit  au  fils  de  prendre  foin  de  fa  mère.  Mais  ce 
malheureux,  dès  qu'il  fut  refté  feul,  l'on  eloppa  de  nouveau  ,  la  defeendic 
par  fa  fenctre  dans  la  mer,  &  de  peur  qu'on  ne  traverfât  une  féconde  fois  fon 
delLnn  ,  il  alla  l'enfevelir  vivante  dans  une  ifle  voifine.  Cependant  on  fçue 
ce  qu'il  avoit  fait  .,  &  quand  on  lui  reprocha  cette  mauvaife  aétion ,  il  fe 
défendit  en  difant  que  fa  mère  avoit  perdu  l'ufage  de  fes  iens&  de  fa 
raifon  depuis  quelques  jours  qu'elle  avoit  paOTés  fans  manger  ,  &  qu'il  avoit 
crû  faire   un  acte  de  piété  filiale  ,  en  mettant  fin  à  fes  peines. 

Cependant  les  deux  Sauvages  qui  s'étoient  particulièrement  attachés  aux 
Millionnaires  ,  demandoient  le  baptême  qu'on  leur  avoit  appris  à  defirer. 
Mais  foi.t  qu'on  eut  remarqué  de  î'inconftance  dans  le  caractère  de  l'un 
d'entr'eux  ,  c'étoit  Mangek  j  foit  qu'il  ne  fut  pas  encore  allez  inltruit  , 
on  lui  refufa  cette  grâce  :  ainfi  ce  Profélyte  rebuté  alla  rejoindre  les 
Sauvages  &  ne  reparut  plus  à  la  Million.  Les  Frères  tournèrent  alors  tous 
Premiers  leu):s  foins  fur  Kajamak  &  fa  famille  ,  qui  après  une  inftrudion  fiifrifanre, 
fruits  delà  mil-    furent  baptifés  le  jour  de  Pâques  ?  au  nombre  de  quatre  ,  le  mari,  la  fem-r 


fiondesHernu- 


me  ,  un  fils  &  une  fille, 
ses. 


Mais  il  n'y  avoit  pas  un  mois  qu'ils  avoient  reçu  le  baptême  ,  quand 
une  troupe  d'alîafiîns  ,  venus  du  Nord  ,  tuèrent  le  Beaufrere  de  Kajamak  , 
fous  prétexte  qu'il  avoit  fait  mourir  ,  par  fes  maléfices  ,  le  fils  du  Chef  de 
cette  bande,   i.)  abord  ils  l'avoient  attiré  par  adreffe  auprès  de  Kangek , 
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;  .  m  harpon  :  il    - 

ir,  &  lui  ayant  c  teau,  ils  le  ^ 

-.    .    .      bas  d'un  rc         ,  où  il  :   i       couver  ien  des     . 

Les  meurtrie  m 

a   "e  be  ;,  en  dépit  des  I 

air.  Les  Grocnknoois  qui  habit 

jc  ia  cl!  oie  Danoife  &  la  mi:.. 

■  Les  (  >.:.  .:-.--     tCo 

Che  ;s-um  de1  "  conduits  :  i 

en  prc:       ;  de       s  de  cent  r>      nlandois.  Le  Chef ,   înret 

;fefTa    qu'il  av oit  c  lus,   U  qu'il  av.. 

|  -  dans  trois  ...    Comme  il    o  *  Loix  hum^     .... 

du  M.  Cranrz,  parce  qu'il  ignoi .  ...  Lots  ..  ;  on  loi  lot  le 

L):  [  d  -•.  ■     •  -  - 

ci  .  ride  j    enfuite    il   fut   élargi.    M  -, 

qui  avoient  été  lits  de  la  Loi  de  Die  i,  avant  de  la  violer  j  fore  it 

punis  eu  fouet.  Quelque  jufte  que   fui  différence  de  tj 

tt-crreii  .    .  .        ien  propre  à  favorifer  la  propagation  i  n- 

e  :  mais  elle  m  tdela  part  d.s  Juges  &  c  î  im- 

pari if  honneur  a   leur   R  .  Ce]  -         '    Kajari     :  , 

uré  de  ces  .  ,  maigre  le  c 

îs  ,  voi  rober  au  danger,  i  ■■• 

nis  de  la  famille  &  ce  fa .  allar- 

n.es,   en  lui  promettant  de  U       .'-  n  on  lui  rappella  la  .     .- 

meûe  qu'il  avoir  faire  au  baptême ,  "• 

£  jufqu'anx  larmes  le  mrarions ,  mais  i 

confentir  A  Imitant  la  :  -   .  o- 

tion  ce  deux  tentes  ;    l r  laconv. 

G  fvanouii  Se  il  ne  -  nfufion  d'avoir 

baprile  de;   iJ*  .  des  ( ...-.-. ...:.  ...  is  ce  î 

leui  r        tion,   ne  fut  pas  fcliae  ,   ni  de  dure  nr  la 

fin  ci.-  l'aii  .:  vingt-un  bateaux  de  r.    xnlandois,  p. 

mi  lefquels  étoient    quelques  a  ;    Simek ,    l'un  ;ui 

av  imek  revint  lui-même 

avec  fa  famille  ;  enl  »i  fuivanr  les  I  ter . .  

dan>  leu:  .  .  .  urs,    âpre:  avoir' 

tues,  vinrent t  rejoi  .      tde  la  :  >i ,  amenant 

■  '■       îlytes      il  .  .     M 

Jufqu'ici  l'on  n'a  parcouru  qu'un  volume  de  M.   Crantz,    fui   le  < 
land.  .  -;fte  un  i.     .      ,  ...     .  .        .  Long,  mai  roule  tout  entier 

fur  les  prog  Religion  G  - 

raves ,  chez  un  Peuple  ,  ce  femble,  .      terre.  Cet 

ou  eaucoup  mo:  .       ;    moins  intéretfant  que  les  lettre. 

■       .;  ces  Millionnaires  '._:holiqu  .ime  c  se  i  les 

Rel  On  n'y  recoi  ng'le 

s  -  ion  Chi  .    ........  Le  .-..g  gt  eitxavagant d'un  It^tiin  e 

Ti/tk  XL*'.  Y 
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— -    mielleux  ,  &  pétri  d'ignorance  &  de  fadeur  ,  convient  encore  moins  à  la  doc 

Histoire  trine  de  Luther  ,  qui  fans  doute  ne  voulut  pas  détruire  le  monachifme,  pour 
lui  fubftituer  une  bigoterie  puérile  Se  fuperftitieufe.  Aufli  ne  pourroit-  on 
expofer  aux  yeux  du  public  ce  fatras  de  myfticité  gothique,  fans  compro- 
mettre le  refpect  qui  eft  du  à  la  Religion,  établie  fur  de  meilleurs  foncîe- 
demens  que  ceux  de  ces  Frères  ignorans.  Cependant  l'hiftoire  d'un  Peuple 
converti ,  même  par  des  fanatiques  errans,  peut  montrer  par  quels  moyens 
on  introduit  une  Religion  dans  un  pays  où  elle  n'a  pas  encore  été  prêcher 
Si  ce  tableau  feul  intéreffe  par  lui-même  un  grand  nombre  de  Lecteurs , 
un  précis  des  travaux  apoftoliques  auxquels  les  Frères  Moraves  fe  font 
livrés  pendant  l'efpace  de  vingt  ans  ,  aura  quelque  chofe  de  neuf,  d'inftruc- 
tif  &  d'attrayant  tout  enfemble.  On  y  prendra  du  moins  une  idée  jufte 
de  la  marche  que  doit  fuivre  une  Religion  même  erronée,  quand  011 
veut  la  faire  entrer  dans  les  efprirs  par  la  voie  douce  &  lente  de  la 
perfuafion.  Car  on  ne  verra  point  ici  ,  ce  que  le  chriftianifme  abhorre  , 
la  croix  multiplier  les  gibets  ;  le  flambeau  de  l'Evangile  allumer  des  bû- 
chers ;  des  Princes  idolâtres  étendus,  par  des  Chrétiens,  fur  des  grils 
ardensj  les  armes  5c  les  chaînes  frayer  un  chemin  de  fang  de  de  larmes 
aux  Millionnaires.  Les  Danois ,  quoique  Luthériens ,  quoiqu'entêtés  du 
fyftême  dur  &c  tranchant  de  la  prédestination ,  n'ont  pas  traité  les  Groën- 
landois  ,  comme  les  Ru(fes  traitent  les  Kamfchadales  &  les  autres  Peuples 
idolâtres.  Enfin  ils  ont  voulu,  convertir  avant  de  foumettre,.  de  non  pas 
conquérir  avant  de  convertir» 
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CHAPITRE      IV.  GtonuM 

H'ifiolre   des    JMiJJîons  du    Groenland,    depuis    Van    i~j-\o  , 

jujqu'à  Fan    iy6z. 

.1  1  es  Frères  Moraves  ,  gens  fans  étude  &  fans  capacité,  n'avoient  d'autre 
million  &  d'autres  talens  pour  l'apoftolat  ,  que  leur  enthoufiafme.  Ils  le 
croyoient  infpirés;  c'étoit  leur  unique  moyen  de  convertir  :  le  tems  tk. 
les  circonftances  firent  le  refte.  Car  nous  eft-il  permis  ,  à  nous  catholiques, 
de  penfer  qu'ils  fulfent  aidés  de  la  grâce  ,  pour  changer  des  Idolâtres , 
ou  aes  Athées  ,  en  Luthériens?  Le  Ciel  ne  vouloit  point  fans  doute  qu'on 
fermât  une  porte  de  l'Enfer  aux  Groënlandois,  pour- leur  en  ouvrir  une 
autre  :  aufli  verra-  t-on  fouvent ,  dans  la  conduite  de  ces  Millionnaires  , 
îa  main  de  l'homme,  au  lieu  du  doigt  de  Dieu.  Mais  il  faut  convenir  qu'ils 
ont  employé  d'ailleurs  tous  les  moyens  naturels  que  la  vertu  morale  ,  &  la 
prudenc  humaine,  peuvent  fuggérer.  D'abord  ils  vécurent  en  bonne  intel- 
ligence avec  ce  qui  reftoit  de  Millionnaires  Danois ,  qui  profeflant  la 
même  Religion  qu'eux,  avoient  plus  de  lumières  ,  &  joignoient  lafeience 
au  zèle.  Cet  accord  prévint  les  fchifmes,  les  difputes,^:  les  fcandaîes ,  Conccrr  des 
qui  plus  d'une  fois  ont  fait  avorter  les  progrès  de  l'Evangile  ,  à  la  Chine    Frères  Moraves 

ou  dans  l'Inde.  Si  d'une   part  les  inftitutions  du  monachifme,  infpirent    f,vcc  z1*" 

1  r     ■      1  •  t         i     i  1  i       lionnaires    Da- 

plus  vivement  cet  elpnt  de  corps  qui,  augmentant  la  chaleur  du  zèle    nols  ^Groeu- 

religieux,  donne  plus  d'adivité,  de  force  &  de  fuccès  aux  travaux  de  iancj# 
l'apoltolat  -,  d'un  autre  côté  ,  ce  même  efprit  de  corps  eft  un  germe  de 
dilïenfîon  &  de  zizanie  ,  qui  détruit  ce  qu'il  édifie,  en  divifant  par  des 
rivalités  &  des  jaloufies  funeftes  ,  ceux  qui  combattent  pour  la  même 
Religion ,  fous  des  drapeaux  de  diverfes  couleurs.  Combien  de  fois  a  t-on 
vu  ces  Légions  manquer  ou  perdre  des  conquêtes  ,  dont  chacune  d'elles 
vouloit  feule  avoir  toute  la  gloire  ,  fans  parler  de  l'utilité  ?  Heureufe- 
ment  le  Groenland  n'offroit  point  de  tréfors ,  ni  de  puilïance  ,  à  partager  en- 
tre les  Prêtres  Luthériens  du  Dannemark  j  Scies  Frères  ignorans  de  la  Mo- 
ravie. Aullife  rendoientils  tous  les  devoirs  mutuels  de  la  charité  chrétien- 
ne j  &  ce  concours  de  vues ,  &  de  bons  offices  ,  avançoit  ou  préparoit  ht 
converlion  des  Sauvages.  D'ailleurs  on  ne  perdoit  rien  de  ce  qui  pouvoic 
faire  une  imprellion  falutaire  fur  ces  efprits  fimples.  Ils  étoient  fur-tout 
édifiés  &  touchés  de  l'attention  qu'avoient  les  Frères  à  enfevelir  tous  les 
nions  \  tandis  que  les  Groënlandois ,  qui  ne  rendent  ce  dernier  devoir 
qu'à  leurs  plus  proches  parens  ,  Jailloient  les  autres  morts  fans  fépulture. 
Tous  les  événemens  concouroient  à  l'œuvre  du  falut.  Un  Groënlandois, 
qui  fe  noyoit ,  ayant  appelle  à  fon  fecours  l'Etre  qui  eft  au  delfus  des 
mers  ,  deux  hommes  de  fa  Nation  vinrent  le  fauver  des  eaux  ,  8c  il  fe 
convertit  au  chrirHanifme.  Un  autre  Sauvage  ,  qui  avoit  fouvent  entendu 
prêcher  les  Frères  ,  fans  fe  convertir  ,  tombe  &c  meurt  fubitement  en 
jouant  à  la  balle.  Sa  mort  pouvoit  être  naturelle,  difent  les  Millioi^naires, 
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* —     mais  ils  en  prirent  occafion  d'exhorter  les  Chrétiens  à  ne  pas  fe  mêler 

Histoire       avec  les  Payens  ,  fur-tout  dans  les  jeux  &  les  divertiiïemens. 

DU  A  Kookernen  ,  la  mer  jetta  fur  le  rivage  une  baleine  morte.  Àuflî  rôt 

grand  feftin  chez  les  Groënlandois  ,  &  la   fête  fe  termine  par  des  danfes. 

Deux    Chrétiens  avertilTent  les  Idolâtres  de  ne  pas  fe  livrer  a  cette  folle 

joye  ,    mais   de  remercier  Dieu  de  (es  dons.  Les  Sauvages  fe  mocquenr 

de  fes   remontrances.  Avant  la  fin  de  l'airemblée  ,  v.n  des  afTîftans  tombe 

mort  j  bientôt  après,  deux  autres  expirent  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Le 

Baleine  mor-    lendemain  ,  il  en  meurt  encore  d'autres.  Tous  ceux  qui  avoient  mangé  de 

te  d  un  harpon    ja  baleine  ,  font  malades.  Les  Frères  Moraves  les  affilent,  &  leur  font 

empoilonne.  ,         ,  j>        •  j  r\      i  j-  i     i     i  ' 

Accidentsqu'e!-    avalcl"  des  gouttes  d  antidote.  On  leur  avoir  dit  que  la  baleine  etoit  verte 

le  caule  à  ceux  Se  bleue,  du  côté  où  le  harpon  l'avoit  blelTée.  Ils  en  conclurent  qu'elle 
qui  enom  maa-  devoit  être  empoifonnée.  En  effet  ,  les  malades  avoient  d'abord  les  yeux 
S^-  fixes  ,  puis  la  langue  blanche.  Peu  de  tems  après  ,  ils  perdoienr  la  connoif- 

fance  &  le  fentiment  ;  ils  enfloient  conlidérablement ,  &  mouroient  fans 
aucun  figue  de  foufrrance.  Mais  ceux  qui  réfïltoient  quarante-huit  heures ,.. 
&  pouvoient  vomir  ,  en  revenoient.  Ceux  qui  avoient  mangé  de  la  chair 
veïre ,  où  étoit  le  harpon  ,  moururent  ;  quelques  uns  des  autres  guérirent 
par  les  remèdes  &  les  fecours  des  Millionnaires.  C'eft  ainli  que  ceux-ci 
travailloient  à  leur  grand  objet  de  la  converfion  des  âmes.  M.  Crantz 
penfe  que  ceux  qui  avoient  bleilé  cette  baleine  d'un  fer  empoifonné  ,, 
dévoient  être  des  Efpagnols  ,  dont  il  étoit  venu  cette  année  deux  vaif- 
feaux  à  la  pêche,  L'un  des  deux  ,  dit  il ,  avoit  fait  naufrage  à  quarante  lieues 
de  Good-Shaab.  L'équipage  tenta  de  fe  fauver  à  terre  dans  la  chaloupe. 
■*■■*"  Mais  on  croit  qu'il  fur  rué  à  coups  de  flèches  ,  par  les  Grocnlandois  qui 

vouloient  profiter  des  débris  du  naufrage.  Cependant  ceux-ci  foutinrenr 
qu'ils  avoient  trouvé  ces  malheureux  morts  de  faim  &  de  froid  fur  le  rivage. 
Au  refte  ,  l'avidité  des  Européens  a  jette  tant  d'allarmes  fur  toutes  les  côtes 
des  trois  autres  parties  du  monde ,  qu'ils  doivent  s'attendre  à  elïuyer  des. 
hoitilitcs  &  des  trahifons  par-tout  où  ils  portent  un  appareil  de  guerre,  de 
violence,  d'avarice  &  de  domination.  Encore  eft-ce  une  efpéce  de  bonheur 
pour  eux  ,  que  cette  même  Religion,  qui ,  loin  de  réprimer  leur  injuftice, 
iemble  irriter  le  feu  de  leur  cupidité  par  un  foufle  de  zèle  fouvent  faux , 
&  toujours  exceiïïf ,  ait  infp.ire  à  des  âmes  compatilfantescx:  vertueufes ,  les 
œuvres  de  charité  qui  peuvent  gagner  &  perfuader.  Si  le  Dannemark  vient 
à  bout,  avec  le  tems,  de  civihfer  le  Groenland,  il  devra  fans  doute  une 
partie  de  {es  établifTemens  en  ce  pays  Sauvage  ,  à  la  patience  des  Frères 
Moraves  ,  qui  jufqu'ici  n'ont  eu  que  des  mœurs  &  de  la  piété  ,  pour  fou- 
tien  de  leur  profélytifme. 

Le  bon  exemple  donne  tant  d'empire  à  la  parole  ,    que  tout  réufïit  à. 
ceux    qui  prêchent  une  morale  qu'ils  pratiquent.  Les  fonges  même  coopé- 
roient  aux  fuccès  des  Millionnaires. 
Effets  des  fon-        Un   Angekok  vit  en  fonge  un   enfant  qui    lui  montra  d'abord  un  lieu 
grs.  de  délices,  puis  un  féjour  de  ténèbres.  Cet  homme  fe  convertit.  M.  Crantz 

avoue  que  ce  fonge  pouvoit  lui  venir  de  ce  qu'il  avoit  entendu  parler  fou- 
vent  de  l'Enfant  Jefus  ,  du  Paradis  &  de  l'Enfer.  Mais  quoique  la  Di- 
vinité,  dit-il,  puilïe  fe  manifefter  par  des  voies  invifibles ,  ces  fonges  ne 


DU 
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méritent  pas   une    grande  confiance.  »    Ceux    qui  fe   convertiffent  à   la 
»    Religion,  après  ces  fortes  de  vidons  nocturnes  de  l'imagination  ,   n'ont       Histoire 
as  jamais   eu  des  idées  faines  du  Chriftianifme.  Cet  Angekok  lui-même  , 
»   qui  d'ailleurs,  menoit  une  vie  irréprochable  ,  ne  connoiiîoir  pas  la  vé- 
j>  ritable  nourriture  qui  fait  la  vie  de  l'ame.  « 

Les  Groënlandois  qui  ccoutoient  la  Prédication  ,  étoient  fort  fujets  à 
faire  des  fonges  fur  des  matières  de  Religion.  Comme  ils  en  abufoient, 
les  Millionnaires  leur  défendirent  de  fe  les  raconter  les  uns  aux  autres. 
En  général ,  les  hiftoires  effrayantes  ,  foit  vraies  ou  faulTes  ,  agitent 
l'imagination  durant  lefommeil  ,  &  les  rêves  de  la  nuit  troublent  la  raifon 
des  enfans  durant  le  joue.  Quelle  avance  y  a  t  il  à  effrayer  ainfi  les  efprits  , 
fous  prétexte  de  les  inftruire?  On  eft  dévot,  tant  qu'on  a  peur  j  Se  quand 
l'âge  des  parlions  rend  le  courage  ,   on   refte  fans  religion  &  fans  morale. 

Cependant  les  Millionnaires  ne  repouffoient  point  les  âmes  qui  recher- 
choient  le  Chriftianifme  ,  quel  que  fut  le  motif  qui  les  y  amenât.  Un 
Angekok  rêva  qu'il  étoit  dans  l'Enfer.  Réveillé  de  ce  fonge  ,  il  pleura 
deux  jours,  &  fe  convertit.  C'étoit  toujours  un  triomphe  pour  les  frères 
Moraves.  Quoiqu'il  fou  rare  devoir  un  miniftredela  fuperftition,  y  renon- 
cer j  parce  que  les  motifs  qui  l'attachent  à  fes  dogmes,  ou  les  raifons 
qui  l'en  ont  détrompé  ,  doivent  également  le  prévenir  contre  la  plupart 
des  autres  croyances  j  cependant,  s'il  a  du  penchant  pour  la  Religion, 
il  en  changera  d'autant  plus  aifément  qu'il  ne  voit  que  les  abus  de  celle 
qu'il  quitte  ,  &  le  merveilleux  de  celle  qu'on  lui  propofe.  C'eft  du  moins 
le  foible  de  tous  les  caractères  ardens  &  inconftans ,  quand  ils  n'ont  pas 
allez  de  courage  ,  ou  de  lumières  pour  voir  la  vérité,  de  changer  d'erreurs  : 
&   le  Luthéranifme  n'eft-il   pas  une  erreur  ? 

Aulli  les  Apôtres  de  cette  Doctrine  conviennent-ils,  à  chaque  page, 
des  obtlacles  qu'ils  trouvoient  à  l'établir.  Parmi  les  raifons  quidétournoienc 
les  Angekoks  du  Chriftianifme  ,  un  d'entr'eux  avoua  que  celle  qui  ba- 
lançoit  le  plus  les  femonces  de  converfion  qu'il  fentoit  quelquefois  au- 
fond  de  fon  ame  ,  étoit  l'amour  qu'il  avoit  pour  fes  parens  &  fes  enfans; 
Je  ne  pourrois ,  difoit-il  .,  goûter  les  joies  du  Paradis  ,  tandis  que  ma 
famille  feroit  en  Enfer.  Cette  objection  que  tous  les  Millionnaires 
Chrétiens  ont  eue  à  réfoudre  ,  dans  toutes  les  Parties  du  monde  , 
méritoit,  ce  femble  ,  une  réponfe.  Mais  les  frères  Moraves  qui  ne  fe 
vantent  pas  d'être  Théologiens  ,  ne  trouvoient  pas  ,  fans  doute ,  dans  la 
Doctrine  de   Luther  ,    des  armes  défenfives  contre  un  fi  terrible  aflaut. 

Un  fcandale  plus  grand  encore  que  le  raifonnement  de  cet  Angekok  s. 
fut  l'exemple  d'un  Groënlandois  qui  ,  lafTé  d'afiifter  aux  conférences  de 
Religion  ,  dit  nettement  «  qu'il  ne  croyoit  rien  de  ce  qu'on  y  débitoit  ; 
s>  qu'il  n'y  avoit  point  de  Dieu  ;  que  tout  étoit  de  foi-même,  &  feroit 
»  toujours  comme  il  eft  j  qu'enfin  il  vouloit  fuivre,  à  cet  égard  ,  l'opinion 
»»  &  l'exemple  de  fes  pères  »  qui  n'avoient  jamais  entendu  parler  de 
Religion.  Mais  ,  répondent  les  Millionnaires  ,  ce  langage  frénétique  venoit 
du  trouble  de  fon  ame  tourmentée  par  lesimpulfîons  de  la  grâce.  La  preuve 
en  eft,  qu'ayant  entendu  prêcher  fur  la  mort  dans  une  de  nos  AlTernblées  , 
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— il  le  leva,  après  bien  des  contorhons  qui  témoignoient  fon  impatience, 

Histoire        &  fortit  enfin,  fans  y  reparaître  depuis. 

_  Un  des   moyens  de  Profelytifme  que   les  Herrenhutters  ont  imaginé  , 

GROKNLAND.  r  1/  (    ,        r    •  »fl.1  L  T  T  'J'  1 

pour  iuppleer  a  la  lcience  ;  c  eit  ie  chant.  Les  Lacedcmoniens  employoïent 
Moyens    de     f  r.  J  i  u  a  j         •  n.  tu' 

„    r/,  '-r  la  mulique  dans  les  combats,  comme  un  înltrument  de  victoire.  LesHe- 

profelytiime.        ,  *       ,  v  ,  »A        .      .     n  ,    _.  .  , 

breux  marchèrent  a  la  conquête  de  la  Paleltme ,  en  chantant  des  vers  ia- 

crés  ,  &  les  Luthériens  fe  fervent  encore  de  Cantiques  pour  le  maintien 
&  la  propagation  de  la  Religion.  Mais  les  Frères  Moraves  ont  établi  des 

Ecole  de  chant.  £coles  de  chant  au  Groenland  ,  fur-tout  pour  les  enfans  &  les  jeunes  filles. 
Les  hommes  qui  n'ont  pas  le  temps  d'affilier  aux  inftructions ,  apprennent 
l'Evangile  par  les  Hymnes  qu'on  leur  chante  dans  les  Cabanes.  Les  enfans 
ont  la  mémoire  facile,  8c  les  filles  la  voix  douce.  Le  chant  eft  tendre,  mé- 
lodieux ,  diftinct  8c  pofé ,  lans  éclats  ,  fans  efforts.  Les  Payens ,  dit  M. 
Crantz,  s'arrêtent  fouvent  pour  écouter  le  chant  des  femmes  ,  &  ils  en- 
tendent ,  en  palTant,  le  Catéchifme  8c  la  Prédication.  Quand  les  Canti- 
ques ont  préparé  les  âmes  à  l'attendrilTement ,  l'Orateur  profite  de  ces 
heureux  inftans  ,  où  l'Auditoire  fe  lailTe  plus  aifément  perfuader  que  con- 
vaincre. C'eft  alors  qu'on  écoute  avec  avidité  les  hiftoires  tragiques  &  tou- 
chantes qui  ont  fait  triompher  la  Religion  Chrétienne  ,  chez  tous  les 
Peuples  limples  ,  8c  difpofés  par  les  difgraces  de  la  nature  ,  ©u  les  injures 
de  la  fortune  ,  à  fe  pallionner  pour  la  doctrine  la  plus  propre  à  confoler 
des  malheureux.  Le  nom  de  Jefus  foufrrant,  ami  des  pauvres  ,  ennemi  du 
riche,  réparateur  des  maux,  &  victime  de  fes  vertus,  fait  fur  les(Groè'n- 
landois  cette  impreflion  d'enthouliafme  qu'on  retrouve  chez  les  Ecoiïois 
qui  firent  la  guerre  à  Charles  premier  ,  8c  le  livrèrent  ou  le  vendirent^ 
Cromwel.  L'Oratôur  qui  ne  parle  jamais  ,  fans  fecroire  infpiré,  dit  avec 
confiance  tout  ce  qui  ie  prélente  plutôt  à  fa  bouche  qu'à  fon  efprit,  8c 
quand  la  parole  vient  à  lui  manquer  ,  il  a  recours  aux  larmes  qui  ont  tant 
Eloquence  des    d'influence  fur  les  âmes  les   moins  feniibles.  Ces  pleurs  ont  bien  plus  d'é- 

laruies.  •-  loquence  que  les  difeours  ,  8c  c'eft  là  que  le  Millionnaire  des  Sauvages  eft 
au  dellus  de  l'Orateur  des  Rois.  C'eft  cet  empire  de  la  parole  8c  des  larmes 
fur  les  fens  8c  le  cœur  des  hommes  aliénables,  qui,  fans  doute,  a  h  ra- 
pidement étendu  les  progrès  de  l'Evangile  ,    chez  les  nations  errantes  de 

Parallèle   de    l'Amérique  j  qui   a  civilifé   les  habitans  du  Paraeuai  ;  qui  les  a  mis  fous  le 

1  initicutiondes     •  i>  c        '    '  ~  '         j        o.  rr  •  »i' 

F  M  joug  d  une  Société  trop  répandue  8c  trop  puillauce  ,  pour  n  avoir  pas  mêle 

ves     avec  cel-    quelques  artifices  à  de  grandes  vertus. 

Je  des  Jéfuites.  Les  Frères  Moraves  femblent  avoir  étudié  l'hilroire  8c  la  marche  des  Jéfui- 
tes  dans  leur  établilîement.  Nés  dans  une  plus  grande  obicurité  ,  ilsfe  font 
multipliés  en  aufti  peu  de  temps.  C'eft  le  mêmeenthouliafme  ,  la  même  fer- 
veur, le  même  efprit  d'union  8c  de  fraternité.  Si  ces  Millionnaires  Luthériens, 
plus  ignorans ,  n'ont  pas  eu  l'oreille  des  Rois,  8c  ne  fe  font  pas  attachés  fpé- 
cialement  à  une  Cour ,  pour  s'infinuer  dans  toutes  les  autres  ;  avec  une  adreiîè 
plus  fouterraine  encore  ,  ils  commencent ,  en  gagnant  le  bas  peuple  ,  à  feghf- 
ler  dans  toutes  fortes  d'états  8c  de  conditions  ,  à  fe  laire  en  même  temps 
Commerçons,  Ouvriers  8c  Cultivateurs.  Sous  la  direction  de  quelques  Grands 
qui  fondent  des  Châteaux  au  lieudeMoiaafteres,ils  forment  des  Peuplades, 
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des  Colonies  &  des  Cités ,  dont  ils  font  à  la  fois  les  Apôtres ,  les  Pères  &  les 
Propagateurs  par  toutes  les  voies  delà  nature  &  de  l'art,  joignant  les  dou- 
ceur du  mariage  aux  confolations  de  la  piété,  &  batilfanr  l'Edifice  d'une 
grande  Société  avec  tous  les  leviers  de  la  Religion.  A  la  vérité,  les  attache- 
mens  naturels  &  les  foins  domeltiques  inféparables  de  la  vie  conjugale  _,  re- 
lâchent ces  nœuds  fa&ices  qui  lient;  &  compofent  les  Sociétés  monattiques  & 
célibataires.  Mais  ce  qu'on  perd  de  l'efpntde  fermentation  &c  de  vigueur, 
qui  donne  ,  tout  à  coup ,  un  grand  éclat,  &  toute  la  célébrité  de  la  renommée 
à  un  Corps  religieux,  on  le  compenfe  par  le  genre  ,  le  nombre  &  la  folidité 
des  établiiîemens  qu'un  peuple  choifi ,  qui  le  mêle  dans  tous  \es  autres  , 
peut  cimenter  avec  le  temps.  Peut-être  les  Frères  Moraves  feront-ils  dans  la 
Religion  Luthérienne  j  ce  que  les  Quakers  ont  été  dans  la  Communion 
Anglicane.  Du  moins  plus  Citoyens  &  plus  Patriotes  que  les  Jéfuites  -y  en- 
fans  de  la  Métropole  ,  &  Pères  de  la  Colonie,  ils  feront  plus  attachés  par 
les  liens  du  fang  ,  &  par  l'intérêt  locia'l  à  la  patrie  commune.  Mais  voyons 
avec  quelle  indullrie  ils  jettent  d'avance  lesgermesde  leur  aggrandiffement, 
&  de  cette  félicité  que  tous  les  hommes  ont  le  droit  &  même  l'obligation 
de  fe  procurer  fur  la  terre.  Quand  leur  enthoufiafme  opérera  ce  .bien,  fans 
aucun  trouble  ,  il  fera  toujours  utile  j  mais  l'enthouliafme  entraîne  fou- 
vent  l'intolérance.  Les  Millionnaires  eux  mêmes  s'en  plaignent. 

Un  Grocnlandois  converti  fe  trouvant  logé  près  d'une  Cabane  j  cù  il  y  EntBea&sfme 
avoir  une  allembléede  danfe  ,  &  ne  fçachant  comment  éviter  les  tentations  &  intolérances, 
que  lui  donnoitle  bruit,  fe  mit  à  genoux  pour  prier.  Enfuire  fe  levant,  il 
entre  dans  l'afTemblée,  impoie  filence  ,  ordonne  qu'on  l'écoute  parler  de 
Dieu  ,  menaçant  debrifer  le  tambour  fous  fes  pieds.  Une  femme  ,  appellée 
Sara  ,  ne  s'arrêta  pas  aux  menaces  :  dans  une  pareille  alfemblée  ,  elle  prie 
le  tambour  du  bal  <k  le  mit  en  pièces.  Mais  nous  l'avertîmes  ,  difent  les  Mif- 
fionnaires  ,  de  ne  pas  troubler  les  jeux  des  inconvertis,  &de  fe  contenter 
d'inftiuire  ceux  qui  voudroient  l'écouter.  Nous  avons  remarqué  depuis, 
avouent  ces  bons  Frères  ,  que  notre  Sara  étoit  pétulante  ,  indocile  &c  dé- 
daigneufe.  Ces  défauts  lui  venoientdes  fuccèsde  fa  prédication  j  mais  elle  a 
reconnu  fes  fautes  &c  fa  foiblelle.  En  général,  ils  fe  font  apperçus  que,  dès 
qu'un  Grocnlandois  étoit  Chrétien  3  il  vouloit  être  Apôtre.  Cependant  ils 
bénifTent  les  heureux  fruits  de  cette  ferveur ,  8c  tachent  de  la  répandre  3 
quoiqu'en  y  mettant  les  bornes  de  la  prudence. 

L'hiver  étoit  la  bonne  faifon  pour  les  Millionnaires.  C'étoit  alors  qu'ils 
fe  faifoient,  àloifir,  Pêcheurs  d'hommes. Mais  comme  letemps  de  la  véri- 
table Pêche  difperfoit  au  loin  les  Grocnlandois  ,  &  qu'ils  oublioient  en 
été  tout  ce  qu'ils  avoient  appris  de  Religion  en  hiver ,  on  fit  un  arrange- 
ment ,  par  lequel  les,  femmes  &c  les  enfans  Orphelins  demeurèrent  dans- 
des  tentes  auprès  de  la  Million  ,  fous  la  conduite  d'un  Chrétien  à  qui  l'on 
donna  les  moyens  de  pourvoir  à  leur  fubliftance  ,  avec  la  charge  de  veil- 
ler à  leur  inftruétion.  Cependant  une  femme  chrétienne  qui ,  fans  être 
mariée  ,  avoit  des  liaifons  trop  charnelles  avec  un  Grocnlandois  inconverti  r. 
fe  plaignit  de  cette  innovation  des  Millionnaires,  comme  d'une  gêne  ini- 
polée  iur  les  confciences  ,  &c  d'une  violence  faite  à  la  liberté.  Ses  murmu- 
res pouvoient  exciter  le  mécontentement  &  la  défemon  dans  le  bercail- 
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On  y  porta  remède  ,  en  féqueftrant  cerre  Néophire  difcole >  de  la  fociété 

des  fidèles  ,  jufqua  ce  qu'elle  fût  rentrée  dans  fon  devoir. 

Gro£nland.         Mais  ,  outre  le  foin  qu'on  prit  de  ce  petit  troupeau  ,  l'un  des  Millionnaires 

fuivit  les  hommes  à  la  pêche  &  à  la  chaiTe ,  &  il  n'y  perdit  pas  fon  tems. 

Les  Mifiion-   Sans'parler  de  la  prière  qu'il  failoit  foir  &  matin  à  fes  cathécumenes ,  il  prie 
naires     auvent    1  '  ,  1   •       „  \    r  r        1    1  1  i>  1 

les    Grocnlan-    beaucouP  de  perdrix ,  &  emporta  piulieurs  lacs  de  hareng,  donnant  1  exemple 

dois  à  la  charte  d\a  travail ,  &  gagnant  en  même  tems  de  quoi  fubvenir  à  la  difette.  C'étoit 
&  à  la  pêche.  un  nouveau  moyen  de  faire  des  profélytes  :  on  ne  peut  lire  fans  quel- 
qu'intérêt  ,  certains  endroits  du  journal  que  ces  Millionnaires  donnent 
des  voyages  qu'ils  font  à  la  fuite  des  Pêcheurs  &  des  ChaiTeurs.  Ecoutons  un 
moment,  Frédéric  Bochnish.  C'eft  un  des  trois  premiers  Frères  Moraves  qui 
allèrent  au  Groenland.  11  s'y  maria  en  1740  ,  avec  une  fille  de  Mathieu 
Stach  3  (on  Confrère.  Il  fit  un  voyage,  quatre  ans  après  ,  en  Allemagne, 
pour  aller  rendre  compte  au  Synode  de  Hernhut  ,  des  fuccès  de  la  Million 
du  Groenland.  En  chemin  il  fut  arrêté  par  des  Soldats  (  Pruffiens  fans 
doute  )  qui  le  prenant  pour  un  vagabond  ,  voulurent  l'enrôler  par  force, 
&  le  baloterent  d'une  place  à  l'autre.  Mais  il  s'en  défendit  toujours  ,  &  fut 
enfin  relâché  par  la  médiation  d'un  Abbé  Luthérien.  Sa  femme  l'avoit 
fuivi  par-tout  avec  deux  enfans  qu'elle  porroit  au  Séminaire  de  Marien- 
born  ,  pour  y  être  élevés  &  nourris  par  les  foins  &.  dans  les  principes 
.de  la  fociéré  des  Hernhutes.  Avant  de  repartir  pour  le  Groen- 
land ,  il  reçut  le  facerdoce  qui  devoit  le  mettre  en  état  de  rem- 
plir avec  plus  de  fruit  ,  les  fondions  de  fon  apofcolat.  Voici  le  compte 
quil  rend  d'un  voyage  qu'il  fit  au  mois  de  Mai  1746,  à  la  pêche  du 
hareng. 
74  '  »  Le  19  ,  dit-il  ,  nous  partîmes  ,  au  chant  des  Cantiques  ,  fur  quatorze 

Journal  <i un   a  XJm'iaks  &  plufieurs  kaiaks.  Nous  fîmes  quatre  lieues.  Le  foir  j'arlîftai  à* 

''  S   Pour  a   „  l'heure  du  chant.  Enfuite  quelques  Groënlandois  vinrent  dans  ma  tente. 

pèche.  ..  ,  1        1  .  .  ,        .,  .' 

»?  ou  nous   eûmes  un  entretien  ,  dont  je  ne  puis  rendre  1  onction  <x  la 

»  douceur  ineffables.  Mais  dans  ces  momens  de  la  grâce....  quelle  paupière 

ii  pourrait  retenir....  les  larmes  de  joie?....    Elles  brifent  leur  écluje  _,  &  fe 

»  débordent  fur  les  joues....  comme  un  daim  qui  s'échappe  &  bondit  à  travers 

?>  champs.... 

»  Le  20 ,  nous  arrivâmes  à  Pilïikfarbik.  Il  y  avoir  fur  le  rivage  fîx 
«  tentes  de  Groënlandois  Sauvages.  Nous  plantâmes  les  nôtres  plus 
»>  loin. 

»  Le  21  ,  nos  hommes  allèrent  à  la  pêche  du  veau  marin  ,  &  m'ap- 
»?  portèrent  quelques  morceaux  de  chair  de  cet  amphibie  ,  dont  je 
s?  mangeai  avec  autant  de  plailir  qu'ils  en  temoignoient  à  me  faire  ce 
»  préfent. 

»  Le  22  ,  qui  étoit  le  dimanche ,  je  fis  le  matin  ,  l'office  du  jour.  L'aprês 
»  midi  ,  j'allai  vifiter  les  tentes  des  Sauvages.  Le  foir  mon  Catéchilte 
»  préfida  à  l'heure  du  chant ,  &  moi  à  l'inftruction  des  baptifés. 

»  Le  2  5  ,  le  24  &  le  25  ,  notre  troupe  fit  la  plus  heureufe  pêche  de 
»  harengs  ,  &  moi  aufli.  Le  tems  étoit  h  chaud  ,  que  nous  avions  de  la 
s»  peine  à  porter  nos  habits.  Mais  le  26,  le  27  &  le  28,  la  neige  amena 
f>  un  froid  fi  vif,  que  je  ne  pouvois  prefque  pas  écrire. 

*>  Le 
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5»  Le  iy  ,  je  prêchai  en  plein  air ,  &  je  lus  enfuite  à  ma  troupe  ,  des  lettres    — 

»  de  nos  Frères  d'Europe.  Histoirs 

»  Le  premier  Juin  j'allai  à  la  chafTe,  &  je  tuai  un  gros  renne.  Le  lei\*  ~ 
»  demain  j  en  ris  un  régal  a  ma  rroupe  ,  chez  laquelle  le  Démon  ,  nen- 
»  dant  ma  courte  abfence  ,  avoit  déjà  famé  de  la  zizanie  ;  mais  je  la  difli— 
>>  psi.  J'envoyai  de  nos  nouvelles ,  avec  de  la  viande  fraîche,  à  New- 
»  Hernhut.  On  m'en  rapporta  des  Lettres  qui  me  firent  grand  plaifir. 
»»  Nous  étions  dans  la  faifon  où  il  fait  jour  tout  le  tems  de  la  nuit  :  j'en 
»  profitai  pour  aller  à  minuit ,  pécher  du  hareng  dans  un  autre  canton. 

»  Le  3  ,  je  fis  une  admonition  à  deux  filles  qui  étoient  allées  chafier  ,  à 
»»  mon  infçu  ,  avec  d'autres  hommes  que  leur  chef  de  famille.  Elles  re- 
*>  connurent  leur  faute  ,  &  n'y  retombèrent  plus.  L'après  midi  ,  je  fis  la 
»  Fête  d'Amour  (a)  j  &  le  catéchifme  à  vingt- deux  enfans.  Je  parlai  à  un 
j>  homme  veuf  qui  vouloit  fe  remarier  à  la  façon  de  fon  pays  ;  c'eft-à-dire, 
»>  vivre  en  concubinage.  C'étoit  un  catéchumène;  je  lui  fis  fentir  l'inde- 
xa cence  de  cette  conduite  ,  &  pour  le  fauver  de  la  tentation ,  je  l'enga- 
»  geai  à  retourner  chez  lui 

»  Le  5  ,  je  prêchai.  Le  6  ,  j'allai  à  la  chafTe.  Simon  (c'eft  un  Groën- 
»  landois  baptifé  )  prit  un  daim  dont  il  régala  toute  la  troupe.  Durant 
»  le  repas,  il  dit,  je  n'ai  plus  honte  de  me  laifTer  guider  comme  un 
»  enfant ,  par  nos  Prédicateurs  ;  je  fçais  par  expérience  que  leur  fociété 
s>  eft  bonne  ;  ils  n'ont  point  envie  de  nous  dominer  ,  comme  quelques- 
j>  uns  d'entre  nous  le  penfent  &  le  débitent.» 

A  ce  journal  de  la  pèche  ,  M.  Crantz  demande  la  permiflion  d'en  join- 
dre un  autre  de  la  chafiTe.  C'eft  Mathieu  Stach  qui  va   nous  le  donner. 

»  Le  3  Septembre  ,  dit-il ,  quelques  Groënlandois  allèrent  à  la  chafTe  des 
»  rennes  ,  &  comme  nous  n'aimons  pas  aies  laifTer  aller  fans  inftruction ,  Journal  d'ua 
»  je  les  fuivis.  Dans  une  baye  nous  fûmes  accueillis  d'un  grain  qui  fépara  voyage  pour  la 
»  nos  bateaux.  Je  fus  obligé  de  courir  fur  le  vent  dans  la  baye  ,  ne  chaflc' 
»  pouvant  aborder  à  caufe  de  la  hauteur  du  rivage  hérilfé  de  rochers. 
»  Le  courant  étoit  rapide  ,  8c  les  lames  menaçoient  de  nous  fubmerger. 
5>  Le  bateau  des  femmes  rouloit  fur  les  vagues  qui  fe  replioient  comme 
»  nu  ver.  A  cette  occafion  je  me  fouvins  d'un  verfet  de  nos  Cantiques  : 
»  Agneau  j  tu  as  fait  l'Univers  ;  mais  fouviens-toi  que  nous  fommes  tes 
»  petites  créatures.  Dans  un  quart  d'heure  ,  tout  fut  calme,  &  nous  étant 
»  mis  à  ramer  deux  lieues  ,  nous  allâmes  planter  nos  tentes  à  Okeitfuk  , 
»  pour  attendre  les  deux  autres  bateaux  ,  que  l'orage  avoit  écartés.  *>  Mais 
ils  ne  purent  nous  rejoindre  que  deux  jours  après.  Ils  avoient  couru  le 
plus  grand  danger;  fur-tout  un  jeune  Groënlandois  dont  le  kaiak  n'avoir 
pu  fuivre  les  bateaux.  Les  vagues  lui  ayant  emporté  fa  bouée  ,  ou  vefiie 
de  pêche;  tandis  qu'il  vouloit  la  rattrapper  ,  il  avoit  perdu  fa  rame  ;  ce  qui 
l'obligea  de  ramer  aveefes  deux  mains  ,  qui  lui  en  tinrent  lieu  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  l'eût  recouvrée.  Le  mauvais  tems  nous  empêcha  de  chafier  durant  fis 
à  fept  jours. 

(a)  M.  Crantz  ne  la  définit  point  ,  &  dit  feulement  qu'il  ne  faut  pas  confondre  1* 
Fête  dsitnour ,  avec  le  Souper  du  Seigneur  ,  ou  la  Communion. 

Tome  XIX  Z 
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.1    .  »  Le  î  1 ,  j'allai  à  la  chalfe  ,  &:  je  tuai  deux  rennes  \  les  Groënlandois  ne 

Histoire        î>  prirent  rien ,  je  leur  donnai  la  moitié  de  ma  chaflTe. 

«  Le  1 3  ,  je  pris  entore  un  autre  renne.  Le  matin  ,  à  l'heure  de  la 
si  prière,  un  Groënlandois  vint  me  dire  qu'il  avoit  eu  la  penfée  de  pren- 
>•>  die  une  verge,  Se  de  battre  fa  femme  ,  parce  qu'elle  ne  vouloir  pas  lui 
»  obéir.  Je  lui  dis ,  qu'on  pouvoir  châtier  ainfi  les  enfans  ,  mais  non  les 
s?  grandes  perfonnes.  Je  parlerai  ,  lui  dis-je  ,  à  votre  femme  \  elle  fe 
•>•>  corrigera.  Eh  bien  ,  répondit-il,  je  ne  la  battrai  pas,  mais  je  t'averti- 
»  rai ,  quand  elle  retombera  dans  la  même  faute.  « 

C'en  eft  allez  pour  faire  connoître  le  plan  de  direction  fpirituelle,  que 
fuivent  les  Frères  Moraves  avec  les  Groënlandois.  On  voit  dans  ce  court 
extrair  ,  leur  langage ,  leur  genre  de  vie  ,  le  courage  qu'ils  puifenc  dans 
leur  enthoufiafme  ,  l'empire  que  le  fanatifme  qui  s'exhale  de  leur  ame 
dans  celle  des  fauvages,  doit  leur  alîurer  à  la  longue  fur  ces  Peuples  (im- 
pies &  de  bonne  foi.  C'eft  la  même  méthode  ,  le  même  efprir ,  dans 
î  hiftoire  de  vingt  ans  de  millions.  Ces  heureux  infenfés  fe  font  fait  un 
art  de  l'infpiration ,  pour  étendre  leurs  dogmes  Se  leur  culte.  Tous  les 
moyens  humains  ,  mais  les  plus  doux  ,  ont  été  dans  leurs  mains  des  inf- 
trumens  de  profélytifme;  Se  le  profélytifme  à  fon  rour  deviendra  ,  peut- 
être  un  jour  pour  eux,  Un  infiniment  de  puiflance.  Pourquoi  faut-il  qu'on 
foit  obligé  de  louer  Se  d'admirer  la  conduite  de  ces  Millionnaires  Luthé- 
riens qui  voulant  policer  des  Sauvages  ,  corrompent  leur  raifon  pour  les 
unir  en  fociété?  Ne  peut-on  donner  des  loix  Se  des  mœurs  aux  hommes  , 
fans  leur  infpirer  des  erreurs  .^  N'y  a-r-il  que  la  force  ,  ou  la  rufe ,  Se  tou- 
jours la  crainte,  qui  nous  puille  mener,  même  au  bien?  Ne  verra-t-on 
jamais  une  ligue  formée  par  la  raifon  Se  l'humanité  ,  pour  la  propagation 
ties  vérités  utiles  au  bonheur  du  monde ,  pour  l'accroifiement  Se  la 
perfection  de  la  fociété ,  pour  la  paix  des  Etats ,  Se  le  foulagement 
clés  Peuples  ?  Cette  alïociation  ,  compofée  de  gens  fans  parti  ,  qui 
11'auroienr  que  du  courage  ,  des  lumières  ,  de  la  vertu  ,  du  défintéref- 
fement  ,  pourroit  opérer  avec  le  rems  une  révolution  dans  les  opinions 
Se  les  mœurs.  Elle  prendroit  la  place  de  ces  fociétés  ,  qui  jufqu'à  préfent 
n'ont  été  dirigées  que  par  un  fanatifme  particulier  de  Religion  fouvent 
mal  entendue  Se  qui ,  fous  prétexte  de  former  de  nouveaux  établiifemens,  ne 
ralîemblent  que  de  nouvelles  bandes  de.combattans.  Car  fi  l'état  de  nature 
eft  la  guerre  d'un  feul  contre  un  feul ,  l'état  actuel  de  fociété  eft  la  guerre 
de  tous  contre  tous.  Qu'eft-ce ,  en  effet ,  qu'un  Sauvage  que  des  Million- 
naires hérétiques  attirent  dans  une  peuplade  catechifée?  C'eft  un  homme 
à  qui  l'on  donne  rantôt  une  boiiïon  qui  redouble  fa  foif ,  au  lieu  de  l'ap- 
paifer  *,  tantôt  un  remède  qui  n'adoucit  la  mort  ,  qu'en  aigriiîant  la  vie. 
Sans  parler  ici  des  Nations  du  Paraguay,  qui  fans  doute  font  catholiques 
à  la  manière  de  leurs  Apôtres ,  mais  qu'on  ne  connoît  pas  allez  pour  avoir 
le  droit  de  préconifer  ou  de  diffamer  la  fociété  qui  les  a  civilifées  Se  di- 
rigées j  voyons  par  quelle  fuite  Se  quelle  combinaifon  de  moyens,  les 
frères  Moraves  font  venus  à  bout  de  former  au  Groenland  deux  peuplades 
allez  considérables  d'hommes  à  demi-policés  ,  fous  le  nom  de  Chrétiens. 

M.  Cramz  dit  d'abord  qu'on  fut  plulieurs  années  ,  avant  de  faire  part 
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aux  Grocnlandois,  même  baptifés  ,  du  myflere  de  la  tranfubftantiation.     ~~ ■ 

Les  Frères  Moraves  fe  faifoient  un  fcrupule  de'Meur  en  parler,  par  une  Histo.re 

force  de  défiance.  »  Je   n'examine  point  ici  ,   dit  il  ,  fi  elle  étoit  bien  ou  «„■«..„,    „ 
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»  mal  fondée j  mais  il  elt  certain  que  les  Chrétiens  du  Groenland  ne 
»  fentoient  pas  allez  leur  foibleife  6e  leur  corruption  ,  poar  participer  à  ce 
»  myfcere.  «  On  attendit  qu'ils  euflTent  une  réfîgnation  de  cœur  à  l'obéif- 
fance  aveugle  ,  avant  de  les  admettre  à  la  communion.  Aufli  ce  Million- 
naire ne  date-t-ii  la  Congrégation,  ou  l'Eglife  du  Groenland  ,  que  de 
l'année  1747,  où  l'on  put  bâtir  une  Chapelle.  Auparavant,  dit-il,  on 
avoit  catéchifé  les  Grocnlandois  en  plein  air ,  ce  qui  n'étoit  commode  ni 
pour  l'Auditoire,  ni  pour  le  Prédicateur.  Depuis  trois  ans  cependant, 
on  leur  prcchoit  à  couvert.  Mais  la  chambre  d'aflemblée  étoit  trop 
petite.  Les  Millionnaires  du  Groenland  en  firent  de  fréquentes  plaintes  à 
leur  Congrégation  d'Europe.  Au  Synode,  quelle  tint  à  Zeyft,  Jean 
Beck  ,  l'un  de  ces  ouvriers  évangéliques  ,  fit  acheter  ,  par  les  libéralités  des 
Frères  unis  ^àw  bois  de  charpente  ,  &  l'on  fréta  exprès  unvailïeau  pourtranf- 
porter  ces  matériaux  à  la  nouvelle  Confrérie.  Chriftian  David  ,  cet 
infatigable  Charpentier  qui  avoit  bâti  au  Groenland  la  première  hute  des 
Herrenhuters,  ôê  la  première  école  des  enfans  du  pays  ,  voulut  auffi  conf- 
truire  la  première   maifon  de  la  Million.  Elle   fut  commencée'  le   5   de  I747# 

Juillet,  &  malgré  la  neige  qui  tomba  dans  ce  mois  d'un  foîeil  conti-  p.  1  «  • 
nuel ,  &  qui  augmenta  le  fuivant  ,  cet  édifice  fut  afTez  avancé  ,  pour  E^'ifc. 
qu'on  pût  y  tenir  à  couvert  les  alfemblées  de  Religion,  dès  le  \G  de 
Septembre.  Un  mois  après ,  on  fit  la  confécration  de  la  nouvelle  Egîife. 
Ce  rut  une  joie  inexprimable  parmi  les  Grocnlandois  ,  que  d'avoir  pour 
la  première  fois  une  maifon  de  prière.  L'Eglife  attira  bientôt  autour  de 
fes  murs  une  efpéce  de  Bourgade  ,  compofée  de  fix  grandes  maifons  qui 
contenoient  environ  cent  quatre-vingt  perfonnes  j  de  forte  qu'avec  celles 
de  la  Colonie  voifine  ,  on  raffembloit  à  l'Eglife  près  de  trois  cens  perfonnes. 
La  peuplade  de  Ncw-Hcrrnhut ,  (ainfi  s'appella  la  nouvelle  maifon  des 
Frères  Moraves)  fut  partagée  en  trente  bandes  ,  neuf  d'un  fexe  ,  Se  quinze 
de  l'autre  ;  les  premières  dirigées  chacune  par  un  homme  ,  &  les  autres  par 
autant  de  femmes.  Enfuite  on  établit  une  école  de  chant.  Deux  Frères  qui 
fçavoient  un  peu  de  mufique  ,  inftruifirent  des  enfans  à  chanter  par  routine  j 
c'eft-à-dire  ,  avec  la  feule  attention  de  l'oreille,  fans  employer  l'étude  des 
yeux.  C'eft  à  peu  près  ainfi  qu'on  devroit  peut-être  enfeigner  la  mufique 
&  toutes  les  autres  chofes  aux  enfans  ,  jufqu'à  ce  que  l'âge  des  forces  du 
corps  &  de  l'efprit ,  les  mît  en  état  d'appliquer  la  théorie  à  la  pratique  , 
&  de  chercher  dans  la  réflexion  les  principes  de  tout  ce  qu'ils  ont  appris 
par  les  fens. 

Quand  on  eut  une  Eglife ,  on  célébra  des  Fêtes ,  entr'autres  celle  de 
la  congrégation.  Elle  fe  tint  tous  les  mois  j  on  y  baprifoit  les  catéchumè- 
nes j  on  prêchoit  ,  on  faifoit  les  offices  j  on  y  lifoit  les  lettres  des  Confrères 
d'Europe,  Se  fur-tout  celles  des  élèves  de  tous  les  Séminaires  de  l'unité,  adref- 
fées  aux  jeunes  Chrétiens  du  Groenland.  Ces  lectures  étoient  interrompues 
par  îe  chant  de  quelques  verfets ,  où  le  fang  de  l'Agneau  (  mot  de  my  Incité 
fréquemment  répété)  faifoit  couler  les  larmes.  Toutes  ces  pieufes  inve-n- 
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tion  attiroient  infeniiblement  le  concours  à  la  nouvelle  Eglife  ,  &c  la  Cen- 

Histoire      grégarion,  augmentée  de  cinquante  deux  perfonnes  préparées  depuis  long- 
tems  au  baptême  ,  fe  trouva  compofée,   en  174-7,  de  cent  trente-quatre 
Groënlandois  baptifés.   Dès-lors,  on   commença  de  faire  à  l'Eglife   des 
mariages,  des   funérailles,   &  toutes  les  cérémonies  qui,   confacrant  les 
acles  &  les  engagemens  les  plus  folemnels  de  la  vie  civile  ,  par  le  fceau  de 
la  Religion,  donnent  de  la  confiftance  au  culte  public  ,  de  l'autorité  ,  puis 
du  pouvoir  &  des  richelfes  à  fes  Miniftres.  Mais  une  obfervation  fingulie- 
re  ,  faite  par  M.  Crantz,  c'eft  ,  dit-il ,  que  depuis  qu'on  a  bâti  une  Eglife 
au  Groenland ,  les  coups   extraordinaires  de  la  grâce  y   font  moins  fré- 
quents. Elle  y  agit  avec  moins  d'éclat  que  dans  les  premiers  tems  de  l'ar- 
rivée des  Millionnaires.  »  Je  fus  d'abord  étonné ,  pourfuit-il ,  de  ce  chan- 
»  gement  ,  qui  ne  me  paroiiïoit  pas  favorable  à  la  Religion.  Mais  en  y 
3>  regardant  de  plus  près  ,  je  trouvai  que  les  converfions  miraculeufes  , 
»  loin  d'être  néceffaires  ,  auroient  pu  avoir  de  fâcheufes  conféquences. 
»  La  grâce  n'avoit  plus  befoin  de  fufeirer  des  témoins  à  l'Evangile,  lorf- 
»  que    la   cité    fainte  brilloit  fur  la  montagne  ,  &  que   le  chandelier  y 
»  éclairoit  au  loin  &  au  près.  Une  nuée  de  témoins  donnoit  plus  d'éclat  a 
»  cette  lumière  vicloiïeufe ,  que  des  flambeaux  épars  &  ifolés.  « 

C'eft  avec  ce  langage  myltique  &  ces   bénignes  interprétations  ,   que 
les  Frères   Moraves  croient  voir  &  montrer  par-tout  le  doigt  de  Dieu  , 
dans  leur  propre  ouvrage.  Si  la  famine  afflige  les  Groënlandois  ;  c'eft  un  châ- 
timent du  Ciel  contre  ces  infidèles.  Si  la  difette  les  attire  à  la  Congréga- 
tion ,   où  la  charité   par  une  affiftance  gratuite,   en    attache,   en  retient 
quelques  uns  à  la  nouvelle  Eglife  ;  c'efl  la  grâce  qui  les  y  appelle,  les  tou- 
che &  les  convertit.  Si  les  Palpeurs  &  leur  troupeau  de  baptifés,  échappent 
aux  dangers  de  la  mer,  aux  glaces  flottantes  qui,   difperfant  leurs  bateaux, 
les    égarent   &c    les   balottent    des   mois  entiers,  tantôt  fous  les  eaux  & 
tantôt  au  delïus  ;  fauves  enfin  à  la  nage   &  à  la   rame  ,  ils  remercient 
l'Agneau  de  ce  miracle.  Si  dans  le  rude  mois  de  Décembre  ,  quand  tout 
leur  manque  ,  ils  trouvent  fur  le  rivage  une  baleine  morte,  de  neuf  braffes 
de  longueur j  trois  cens  perfonnes  qui  fe  mettent   à  la   dépecer  ,  après 
s'en  être  ralfafiées  ôc  en  avoir  fait  d'amples  provifions  ,    regardent  cette 
heureufe  rencontre  comme  un  don  du  Ciel,  &  croient  cette  baleine  auili 
miracuieufe  que  celle  de  Jonas.  Ces  Luthériens  enfin  ,  ces  Frères  illumi- 
nés 3  morts  j  réveillés  .,  ignorons,  divifés  en  autant  de  clartés  ,  que  l'Aca- 
démie  des  Arcades  avoit  jadis  de  Colonies ,  distinguées   par  des   noms 
ridicules  ,   ces  Frères  Moraves  fe  voyent  toujours  portés  fur  les  ailes  de 
l'amour  divin  ;  &  fe  croient  invincibles  ,  invulnérables  ,  tandis  qu'il  nagent 
dans  le  fang  qui  coule  des  playes  de  l'Agneau.  Cependant  ils  mêlent  fou- 
vent  au  fecours  d'en- haut  ,  des  armes  &  des  moyens  qui  tiennent  trop 
de   la   foiblefTe  humaine  ,  pour  n'être  pas  fufpects. 

Un  jour,  après  avoir  admis  dix-neuf  Groënlandois  au  Souper  du  Seigneur , 
(c'eil  ainii  qu'ils  appellent  la  communion)  ils  baptiferent  iept  enfans  du 
troupeau,  parmi  lefquels  étoit  une  jeune  fille  qu'ils  avoient  fauvée  quelques 
Semaines  auparavant  du  danger  de  la  damnation  j  on  va  von-  comment. 
Cette    brebis  étoit   allée  avec  un  homme  de  fa  cabane,  à  Kangek.   Un 
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Sauvage  Grocnlandois  l'enleva  par  force  ,  &  voulut  en  faire  fa  femme , 
à  la  façon  violente  du  pays.  L'hôte  qui  l'avoit  reçue  ,  étoit  trop  foible 
contre  des  Payens  qui  prétendoient  ,  en  dépit  des  Européens,  époufer  les  Gro^land. 
filles  baptifées  ,  de  même  que  les  autres  ,  fans  attendre  leur  confente- 
ment,  &  malgré  leur  réliftance.  11  la  lailfa  donc  à  ces  barbares,  &  le  cœur 
rempli  de  chagrin  ,  il  vint  avertir  les  Millionnaires  de  cette  étrange 
avanture.  Comme  il  y  avoit  trois  jours  que  la  fille  étoit  entre  les  mains 
des  Sauvages,  on  partit  dès  la  nuit  même  qu'on  en  fut  informé  ,  pour 
courir  à  fa  délivrance.  Un  des  libérateurs ,  entrant  dans  la  cabane  où  elle 
étoit  enfermée,  lui  dit:  »  comment  es-tu  venue  ici?  Cet  homme  édit- 
ai elle  ,  en  montrant  fon  ravifleur)  m'y  a  entraînée  par  force.    Avois  tu 

ai  du  penchant  pour  lui  ? Non  ,  puifqu'il  m'a  tirée  par  les  cheveux 

3»  Prens  donc  tes  effets  de  fuis-nous  j  car  nous  fommes  venus  exprès  te 
«  chercher.  «  En  même-tems,  il  entre  unFrere,  ou  un  député  de  la  Million, 
avec  un  fufil.  Aufli-tôt  les  Sauvages  dirent  à  la  fille  de  fe  dépêcher  de 
partir ,  de  peur  qu'on  ne  les  tuât  tous.  On  les  alïura  qu'il  ne  leur  feroit 
fait  aucun  mal,  pourvu  qu'ils  ne  s'avifalfent  pas  une  autre  fois  démettre 
la  main  fur  les  brebis  du  bercail  des  Frères.  Les  Sauvages  ne  fondèrent 
plus  ,  dit  le  Millionnaire,  qu'à  fe  voir  délivrés  de  nous  j  &  la  pauvre  fille 
en  fut  quitte  pour  avoir  été  battue  par  de  vieilles  femmes  qui  avoient  em- 
ployé ,  en  vertu  de  leur  miniftere  ,  les  voies  de  rigueur  ulitées  au  Groen- 
land ,  pour  forcer  la  pudeur  à  fe  lailTer  ravir  ce  qu'elle  n'ofe  accorder.  C'efl; 
ainfi  que  les  Frères  fecondoient  quelquefois  les  impulfions  de  la  grâce. 
Ils  firent  cette  année  (1748)  ,  trente-cinq  baptêmes  ,  ck  huit  enterremens  1748. 

dans  leur  Eglife  ,  qui  fe  peuploit  Se  s'aggrandilfbit  en  même-tems  de 
morts  &  de  vivans.  Tout  leur  réuffit  donc  ;  &  leurs  travaux  fpiriruels  fu- 
rent récompenfés  de  bénédictions ,  même  temporelles.  Car  la  mer  jetta  , 
prefqu'à  leur  porte,  allez  de  bois  flottant ,  non-feulement  pour  leur  pro- 
vilion  de  chauffage  ,  mais  encore  pour  ajourer  une  aile  à  leur  maifon  ,  & 
conftruire  une  falle  d'école. 

L'année  fuivante  la  Sœur  Judith  bâtit  une  efpéce  de  couvent  pour  les  fil- 
les. Cette  Groënlandoife  étoit  allée ,  il  y  avoit  deux  ans ,  en  Allemagne,  avec 
quatre  autres  perfonnes  de  fon  pays  ,  fous  la  conduite  du  Millionnaire 
Mathieu.  Stach.   Deux  de  la  troupe,   mari    cv    femme,  moururent   à  la 
maifon  de  Herrnuth  en  Luface.  Les  trois  autres  fuivirent  le  Frère  Stach 
en  Hollande,  où  le  Capitaine  Gerrifon ,  qui  les  avoit  amenés  du  Groen- 
land ,  fur  le  vaififeau  l'Irène  ,    les  prit  encore  fur  fon  bord  pour  aller  à 
Londres.   Les  deux  jeunes  Grocnlandois  avoient  traverfé  toute  l'Allema- 
gne,  à  pied,  fans  fe  faire  connoître.  Ils  gardèrent  de  même  l'incognito  en 
Angleterre  ,  de  peur  d'exciter  une  curiolité  qui  ne  devoit  que  leur  être 
importune.  Cependant  ils  furent  préfenres  au  Roi  &  à  la  Cour  ,   dont  les 
regards  pouvoient  être  accompagnés  d'une  bienfaifance  unie  à  la  Million. 
De  Londres,  ils  partirent  fur  l'Irène  pour  la   Penfylvanie ,  où  ils  vi- 
flterentles  Congrégations  de  Bethléem  &  de  Nazareth ,  qui  font  des  étabiif- 
femens  du  Hernhiuifme.  Ils  trouvèrent  là  des  Américains  convertis  ,  qui 
leur  donnèrent  des  lettres  de  dévotion   pour  leurs  Frères  Grocnlandois. 
Chriftian  David  qu'ils  avoient  pris   en  Allemagne,  li:  une  bonne  provi- 
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1 fion  de  lates  de  cèdre,  &  de  bois  de  conftruction,  pour  bâtir  unmagafind-s 

Histoire       vivres,  &  la  Congrégation  de  Penfylvanie  envoya  ce  prcfent  à  celle  duGroëu- 

r      DU     .        land  ,  en  ligne  d'union  &  d'alliance  fpiriruelle. 

L'Irène  parla  de  la  nouvelle  Yorck.  à  Ncw-Herrnhut ,  en  trois  femaines  , 
avec  les  deux  Millionnaires  &  les  trois  Groënlandois.  »  Quand  on  connoît , 
»  ditM.  Crantz,  la  implicite  des  Sauvages  &  la  dépravation  des  Chrétiens, 
55  on  doit  regarder  comme  un  miracle  que  ces  trois  perfonnes  n'aient  pas  été 
55  perverties  dans  un  voyage  de  deux  ans.  <■>  Mais  les  mauvaises  imprefîions 
que  ces  étrangers  avoient  reçues  en  Europe  ,  s'effacèrent  fï  vite  de  leur  ima- 
gination ,  qu'ils  coopérèrent  même  de  leurs  travaux  &  de  leurs  foins  aux 
progrès  de  l'Evangile.  La  Sœur  Judith  ,  en  particulier ,  profita  de  tout  ce 
qu'elle  avoit  vu  à  Herrnhut  en  Luface  ,  pour  former  au  Groenland  des  infti- 
tutions  utiles  à  fonfexe.  Elie  propofa  à  toutes  les  filles  nubiles  ,  &  aux  fer- 
vantes  qui  n'étoient  pas  mariées  ,  de  venir  habiter  avec  elle  dans  une  mai- 
£on  féparée,  ou  du  moins  de  s'y  ralfembler  le  foir  ,  après  avoir  raie  leur  tâ- 
che dans  leur  famille.  Elles  palfent  ainfi  la  nuit,  dans  un  dortoir  commun. 
Cette  féparation  les  met  à  l'abri  de  voir  &  d'entendre  des  chofes  qui ,  dans 
des  maifons  faites  ôc  difpofées  ,  comme  le  font  celles  des'  Grocnlandois  , 
peuvent  occadonner  des  dehrs  &  des  actions  fouvent  peu  conformes  à  la 
morale  du  Ghrillianifme  ,   &  fur-tout  à  la  régularité  du  Herrnhutifme. 

C'ell  ainfi  que  l'arbre  &  le  fauvageon,  croilfoient  &  fleurilfoient  enfemble, 
par  tous  les  moyens  que  fournit  un  zèle  actif  &  induflrieux.  Tantôt  onraa- 
rioit  un  Millionnaire  avec  une  Sœur  du  Herrnhutifme  ,  pour  travailler  de 
concert  ,  à  la  propagation  des  Chrétiens  ,  par  les  voies  de  la  nature 
ôc  de  la  religion.  Tantôt  on  penfionnoit  un  Allemand  ,  qui  avoit  appris 
le  Groënlandois ,  pour  être  Catéchifle  &  Maître  d'Ecole.  Tantôt  on  ap- 
prenoit  l'Allemand  à  des  enfans  du  Groenland ,  pour  écrire  ,  parler  &  chan- 
ter dans  les  deux  langues  des  Millionnaires  &  des  Néophytes.  M.  Crantz 
dit  pourtant  qu'aujourd'hui  l'on  n'enfeigne  point  la  Langue  Allemande  aux 
Grocnlandois,  parce  qu'ils  n'ont  pas  le  temps  de  l'apprendre,  &  qu'elle 
n'eft  d'aucune  utilité  pour  eux ,  ni  pour  la  Million. 

Si  celle-ci  produit  quelques  bons  effets  ,  ce  n'eft  pas  fans  un  mélange  de 
zizanie  ,  dont  elle  a  comme  femé  le  germe,  entre  les  Habitans  baptilésck: 
les  Sauvages  inconvertis.  En  effet ,  on  trouva,  parmi  les  Chrétiens  que  la 
Congrégation  perdit  cette  année  ,  un  homme  affalliné  par  un  Sauvage  , 
pour  une  injure  qu'il  prétendoit  avoir  reçue  d'un  Chrétien. 11  paroît  que  les 
Groënlandois  en  veulent  aux  Millionnaires  ,  parce  qu'ils  regardent  comme 
enlevées  à  la  Nation,  des  perfbnnes  qui  quittent  leur  famille,  pour  aller 
vivre  avec  ces  étrangers.  On  fe  plaint  déjà  dans  le  Groenland  que  le  Chrif- 
tianifme  divife  le  père  d'avec  fon  fils  ,  &  le  frère  d'avec  fa  feeur.  C'ell  aux 
Herrnhutes  de  répondre  à  ce  reproche. 

D'un  autre  côté ,  la  police  de  ce  Peuple  fe  perfectionne  dans  leur  Société. 

Procès  fingu-  Une  femme  chrétienne  étant  venue  à  mourir  ,  un  enfant  qu'elle  lailloit, 
relia  à  l'homme  chez  qui  elle  habitoit.  Un  Sauvage  de  Kangek  vint  récla- 
mer cet  enfant ,  parce  qu'il  étoit  né  chez  lui,  &  qu'il  l'avoit  adopté  fous 
le  nom  d'un  fils  qui  lui  étoit  mort.  Maiscamme  l'autre  Groënlandois  avoir, 
depuis  ce  temps  là,  fait  vivre  l'enfant  &  la  mère,  le  procès  fut  jugé  en  faveur  du 
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Chrétien  chez  qui  la  mère  étoit  morte ,  contre  le  Sauvage  chez  qui  l'en-    

fant  étoit   né.  Ce  n'eft  pas  que  ce  Jugement  ne  fût  fufceptible  rie  revifion       Histoike 
&  d'appel  dans  la  Jurifprudence  de  nos  Tribunaux,  où  l'on  verrou   bien-      „       ^u 
tôt  éclore  des  Mémoires  ,  &  des  Fa&ums  ,  &  des  plaidoyers  ,  &  des  Conful- 
tations ,  &  des  Avis,  &  des  Sentences  contradictoires  ,  fur  cette  belle  ques- 
tion. 

L'hyver  de  1 7  5  o  fut  plus  rude  qu'on  n'en  avoit  encore  vu.  Le  Havre  de  New- 
Herrnhut ,  qui  a  fix  milles  d'étendue  dans  fa  moindre  largeur,  fut  tellement 
couvert  de  glace,  même  dans  le  mois  d'Avril,  qu'on  n'y  put  avoir  d'eau, 
malgré  la  force  des  courans  &c  des  hautes  marées  del'Equinoxe.  La  famine 
fut  générale  dans  le  Groenland.  Cependant, on  s'en  refleurit  moins  qu'ail- 
leurs ,  «à  la  Million  ,  où  l'on  avoit  appris  aux  Fidèles,  non-feulement  à  prier , 
mais  à  travailler  ,  à  faire  des  proviîions  ,  à  vivre  avec  économie.  Les  Incon- 
vertis vinrent  y  chercher  de  l'alliftance.  On  profita  de  leur  détretTe,  pour  leur 
prêcher  l'Evangile  ;  ce  fut  fans  fruit.  Ils  admiroient  le  bon  ordre  &  la  forte 
d'abondance  qui  regnoientà  New -Herrnhut  \  mais  quand  on  leur  demandoit 
s'ils  ne  vouloient  pas  fuivre  l'exemple  de  leurs  frères  qui  ne  manquoient  de 
rien  ,  dans  un  endroit  qui  n'éroit  pas  le  mieux  fitué  du  Groenland  \  ils  ré- 
pondoient  ,  »  Saniei([egalioar  pogun  _,  kïjjlen  ajornakau;  c'eft-à-dire ,  nous 
«  nous  convertirions  volontiers  ,  fi  ce  n'étoit  pas  fi  difficile  «.  Enfuite  con- 
tinuoit-011  à  leur  parler  de  Religion ,  ils  s'enfuyoient  ,  comme  fi  c'eût  été 
quelque  fortilege  ,  ou  une  maladie  contagieufe. 

Il  paroit  que  ce  quichoquoit  le  plus  les  Groê'nlandois,  étoit  devoir  leurs 
moeurs  contrariées  par  ces  Millionnaires  étrangers  ,  dont  la  vie  &  la  direc- 
tion fembloient  attenter  à  la  liberté  des  Sauvages.  Un  de  ces  Inconvertis 
vint  à  la  Million  menacer  les  Frères  de  brûler  leur  maifon  ,  s'ils  ne  lui  ren- 
doientune  femme  qu'ils  avoient  prife  fous  leur  protection,  après  cm'elle 
s'étoit  échappée  de  les  mains,  pour  fe  fouitraire  au  mariage.  On  femiten 
garde  contre  fes  menaces:  mais  comme  il  rodoit  toujours ,  dans  l'inten- 
tion d'enlever  cette  femme  ;  celle  ci  n'étant  pas  encore  au  rang  des  Caté- 
chumènes ,  on  la  lui  rendit,  en  le  priant  de  ne  pas  l'époufer  par  violence. 
On  apprit  dans  la  fuite  qu'ils  étoient  d'accord  l'un&  l'autre  j  ainli  la  Million 
ne  fe  mêla  plus  de  cette  querelle  de  ménage. 

Le  zèle  de  ces  Prédicateurs  elt  quelquefois  fujet  à  troubler  le  repos  des 
familles.  Une  Groëntandoife  s'érant  retirée  chez  les  Chrétiens ,  pour  y  re- 
cevoir le  Baptême  ,  fes  Frères  voulurent  la  ramener  chez  eux;  mais  comme 
elle  ne  fe  foucioit  pas  d'y  retourner  ,  &  qu'elle  s'étoit  mife  fous  la  protec- 
tion d'un  Millionnaire,  ils  l'enlevèrent  dans  l'intention  ,  dit-on,  de  la  tuer. 
Pour  obtenir  grâce  de  la  vie,  elle  entra  dans  un  canot  ,  &  confentit  à  partir 
avec  ces  Sauvages.  Le  Millionnaire  écrivit  à  la  Colonie  de  Bonne-Lfpcrance , 
pour  faire  arvêter  les  ravilîeurs ,  &  relâcher  la  fille  baptifée.  On  fit  la  <*arde 
à  Kangek,  où  ils  dévoient  palTer  ,  en  allant  au  Sud.  Mais  on  ne  la  vit  point, 
parce  que  fes  Frères  l'avoient  obligée  de  fe  tapir  dans  le  bateau  fous  des 
peaux  ,  en  h  menaçant  de  l'égorger ,  fi  elle  romuoit.,  ou  fe  montroir.  A  14 
lieues  plus  loin,  elle  pria  fes  Frères  de  la  defeendre  un  moment  à  terre, 
pour  aller  cueillir  des  bayes  ou  des  fruits  fauvages.  Dès  qu'elle  fut  débar- 
quée ,  elle  fe  cacha  dans  des  rochers ,  où  on  la  chercha  pendant  deux  jours , 
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— fans  là  trouver.  Enfin,  les  Sauvages   s'étant  rembarques,  elle  fit  plusieurs 

Histoire.        lieues  à  pied  dans  les  montagnes,  jufqu'à  ce  qu'elle  rencontra  un  Groën- 
m'  landois  qui  la  conduifit  à  fon  canot  ,   ôc  la  remit  à  la  Colonie.  On  ne  peut 

excufer,  ce  femble  ,  la  conduite  des  Mifîionnaires  qui  ,  dans  l'intention 
de  fauver  des  âmes.,  établirent  une  réparation  entre  les  Grocnlandois  ,  élè- 
vent des  familles  Spirituelles  aux  dépens  de  celles  que  la  nature  avoit  for- 
mées. Toute  Religion  qui  dérobe  un  fils  ou  une  fille  à  fes  parens ,  fous  pré- 
texte de  rendre  ou  d'attacher  ces  enfans  à  Dieu  ,  eu  une  Religion  de  dif- 
corde  ,  de  perfécution  ,  ennemie  de  la  paix  des  Etats ,  8c  du  bonheur  de  la 
Société  générale.  La  converfion  devient  alors  fédudtion  ou  violence.  Rien  ne 
racheté  ce  vice  inhérent  au  Profélytifme.  Cependant ,  s'il  étoit  permis  de 
conquérir  &  de  fubjuguer  des  Peuples  fauvages  ,  les  voies  infinuantes  que  le 
Chnftianifme  infpire  aux  Millionnaires  ,  pour  étendre  la  domination  des 
Princes  de  l'Europe  ,  font  peut  être  les  plus  humaines  que  l'on  puiffe  em- 
ployer. Les   Frères  Moraves  ont  pris  au  Groenland  toutes  les  précautions, 
pour  rendre  leurs  Chrétiens   heureux.  Ils  ont  fait  des  ftatuts  de  police  ex- 
térieure ,  utiles  au  bon  ordre,  à  la  paix  domeftique  ,  au  bien  du  corps  ,   lié 
de  fi  près  au  bien  de  l'ame  ,  dit  M.  Crantzj  des  réglemens  ,  en  un  mot, 
qui  tendent  à  former  un  peuple  de  mœurs  réglées&fociales,  également  agréa- 
ble à  Dieu  &  aux  hommes.  Si  quelqu'un  manque  à  ces  ftatuts ,   on  l'y  ra- 
mené par  des   admonitions  d'abord  fecretes,    enfuite  publiques  ;  par  les 
corrections  de  la  charité  fraternelle  j  par  les  loix  pénales  de  la  Religion  , 
dont  la  plus  févere  eft  l'excommunication  ,  toutefois  paflagere.    C'eft  une 
loi  convenable  peut-être  à  des  temps  de  ferveur  ,  &  falutaire  ,  tant  qu'elle 
eft  révérée  ;  mais  dans  des  fiécles  ,  où  le  relâchement  des  mœurs  a  gagné 
jufques  dans  le  Sanctuaire  ,  ébranlé  les  dogmes  ,  &  miné  les  fondemens  de 
la  Religion  par  les  fcandales  de  fes  Miniftres  j  l'excommunication  devient 
infructueufe  contre  les  Particuliers,  infolente  contre  les  Princes,  &  ridi- 
cule, quand  elle  n'eft  pas  féditieufe.  Auili  le  Clergé  Luthérien  toujours 
fournis  à  la  puiflance  de  l'Etat,  ne  hazarde  une  arme  aulïi  débile  que  dans 
un  pays  où  fa  nouveauté  fait  fa  force.  Il  ne  prête  à  ce  glaive  fpirituel  aucun 
pouvoir  tranchant  ,  &  fatisfait  del'afcendant  de  confiance  que  la  vertu  don- 
na toujours  au  Sacerdoce  ,  il  ne  compromet  point  imprudemment  une  au- 
torité d'opinion  avec  celle  qui  naît  des  Loix  phyfiques. 

C'eft  par  de  relies  voies  de  douceur,  que  les  Millionnaires  du  Groenland 
gouvernoient  leur  troupeau  chéri  de  Chrétiens. Ils  les  comparent  à  des  enfans 
bien  nés ,  dont  le  bon  exemple  infpirant  l'émulation,  a  plus  d'influence  pour 
entraînerai!  bien  &  prévenir  le  mal,  que  les  préceptes  &  les  châtimensd'un 
maître  févere.  Les  Groënlandois  ne  manquoient  de  rien  fous  la  direction  des 
Frères  Moraves  ,  &  c'étoit  un  des  bons  argumens  que  ceux-ci  favoient  em- 
ployer en  faveur  de  leur  doctrine.  Dans  un  endroit  (difoient-ils  a  leurs  Néo- 
phites)  où  deux  familles  pouvoient  à  peine  fubfifter ,  vous  vivez  au  nom- 
bre de  trois  cents  perfonnes  }  &  quand  on  meurt  de  faim  ,  même  dans  les 
lieux  où  regnoit  l'abondance  ,  vous  êtes  en  état  de  fecourir  les  indigens  , 
de  votre  fuperflu.  Vous  voyez  donc  que  le  Dieu  qu'on  vous  prêche ,  eft  bien 
votre  Père,  ou  votre  Pourvoyeur.  C'eft  fous  ce  dernier  titre  qu'on  diftin- 
gue  au  Groenland ,  un  père  ou  un  mari.  Cette  abondance  tournoit  prefque 

toujours 
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Toujours  au  profit  de  la  prédication  ,  continue  M.  Crantz.  Dans  l'hyver  de — 

1751  ,  les  Illes  d'alentour  furent  tellement  couvertes  de  canards  fajivages  ,       Histoire 
qu'on  les  prenoitavec  la  main,  en  les  châtiant  fur  la  côte.  Ces  canards  fi-     „      DU 
rent  l'effet  de  la  manne  dans  le  défert.  Unfamedi  au  foir  les  Chafleurs  re- 
vinrent avec  leurs  kaiaks,  remplis  chacun  de  40  0U50  pièces  de  gibier.  Ceux  1  7  5 1 . 
qui  voulurent  aller  le  lendemain  matin  à  la  chafTe,  au  lieu  d'affifter  à  l'Offi- 
ce Divin  ,  s'en  retournèrent  les   mains    vuides  ,   ck   le  corps  bien   tari- 
gué.    Les  Millionnaires  leur  dirent  alors  que, 'fi  la  châtie   avoir   été  heu- 
reufe  le  famedi,  c'étoit  afin  qu'on  pût  fanéti fier  le  Dimanche. 

Ces  pieux  fophifmes  étoient  foutenus  par  des  oeuvres  de  charité  puis 
perfuafives.  Un  Catéehifte  de  la  Million  étant  à  lachafte  ,  rencontra  dans  fa 
route  un  pauvre  Grocnlandois  t]ui  venoit  de  perdre  fa  femme,  &fepréparoit 
à  enterrer  avec  elle  une  fille  de  hx  mois,  parce  qu'il  n'avoir  pas  de  quoi  la 
nourrir.  Il  dépêche  auffitôt  vers  cet  homme  un  Chrétien  qui  lui  demande 
fa  lille  ,  l'emporte,  la  fait  baptifer ,  &  la  donne  aux  Sœurs  de  la  Con- 
grégation pour  l'élever.  Voilà  le  triomphe  de  la  Religion  <k  de  l'humanité. 

L'année  1752.  eft  remarquable  dans  l'Hiftoire  du  Groenland,  par  la  vifîte  1752. 

d'un  Evêque  ;  c'étoit  M.  de  Watteville,  gendre  du  Comte  de  Zinzendorfr.  M  ,  „  y 
Entré  dans  la  famille  &  la  congrégation  de  cet  Instituteur ,  il  fut  promu  à  VI;ic'  Evêque 
l'Epifcopat  dans  l'Eglife  Luthérienne  ,  &  à  ce  titre,  nommé  Vihteur  gé-  Hernhute ,  va 
néral  des  Millions  du  Herrnhutifme.  Le  Voyage  qu'il  rit  au  Groenland  ,  vifiter  les  Mif- 
eft  alfez  inftrucrif,  alfez' court ,  pour  ne  pas  être  omis  dans  l'Hiftoire  des  »onsduGroën« 
Voyages.  Voici  le  précis  de  la  relation  qu'il  envoya  de  cette  courfe  apof- 
tolique  ,  au  Comte,  fon  beau-pere  &  fou  directeur. 

Le  premier  de  Mai  nous  partîmes  d'Elfenore,   d'où  nous  vîmes  fortir, 
en  même  temps  que  nous  ,  une  flotte  de  64  bâtimens.  Nous  longeâmes  les 
côtes  de  Suéde,  &  le  2 ,  nous  paffames  du  Cattegat  dans  la  mer  du  Nord  j 
elle  nous  parut  couverte  de  harengs  qui  bouillonnoient  comme  de  petites 
vagues.  Le  4  ,  nous  vîmes  la  côte  de  Norvège  qui  difparutle  6  j  &  le  9  nous     J°urnal  ^e  (°a 
dépalfames  les  liles  de  Ketland  ,  pour  entrer  dans  la  mer  occidentale.  Ces    vo>aûc- 
trois  derniers  jours  nous  rimes  deux  cents  lieues  par  un  bon  vent  d'Eft.  Le 
mauvais  temps  nous  obligea  de  relâcher  le  14,  durant  2.4  heures.   Enfuite 
tout  alla  bien  jufqu au  21  ,  que  nous  elfuyames  du  gros  temps  pendant  les 
trois  Fêtes   de   la  Pentecôte  ,  mais   fans  difeontinuer  d'avancer.    Le   25 
nous  rencontrâmes  deux  vaiiTeaux  pour  la  Baye  de  Disko,  partis  huit  jours 
avant  nous.  On  fe  parla  des  trois  bords ,  &  la  nuit  nous  fépara.  Le   24 
nous  dépafïames  le  Cap  Farev/el ,  pour  entrer  dans  le  détroit  de  Davis,  Le 
25,  nous  commençâmes  à  naviger  entre  les  glaces.  Le  27  ,  le  vent  jufqu'alors 
favorable  tourna  contre  nous  j  un  brouillard  continuel  nous  déroba  tout , 
même  notre  route  ,  jufqn'au  premier  juin.  Alors  il  fe  diffipa ,  pour  nous  bif- 
fer voir  une  grande  Ifle  de  glaces  flottantes,  qu'il  fallut  tourner.  Le  3  ,on  fut 
inveftide  ces  glaces  par  trois  côtés  ,  n'ayant  la  mer  ouverte   qu'à  la  poupe, 
par  le  vent  de  Sud.  Le  lendemain  nous  fumes  entièrement  pris  des  glaces , 
ôc  l'on  ne  put  que  ramer  au  travers.  Depuis  le  4  jufqu'au  10,  on  fe  trouva 
toujours  entre  des  montagnes  &  des  plaines  flottantes,  de  glace.  Le  1  2,  nous 
découvrîmes  la  terre,  mais  à   24  lieues  de  dittance  ,  par  la  cime  des  mon- 
tagnes couvertes  déneige.  A  dix  heures  du  matin,  le  ciel  offrit  à  nos  regards 
Tome  XIX.  A  a 


Histoire 
du 


iSé  HISTOIRE       GENERALE 

trois  parhélies ,  couronnées ,  chacune  ,  de  deux  cercles  de  lumière.  Aucun  de 

nos  Navigateurs  n'avoit  encore  rien  vu  de  pareil.  Ce  phénomène  fut  accom- 

*-B^x,,  ,x,„      pagné  d'un  léger  vent  d'Ouefl ,  bientôt  remplacé  par  un  bon  vent  de  Sud. 

tjROENLAND.       l     o  .  O  .  ■     r  T 

Comme  il  nous  portoit  trop  avant  au  Word,  nous  cargames  les  voiles  le  i  3 
au  matin.  A  huit  heures  on  gagna  vers  la  terre  ,  &  te  courant  fut  fi  favora- 
ble qu'à  dix  heures  nous  touchâmes  aux  Ides  ,  les  plus  voifiaes  de  la  cote  où 
nous  allions.  Ce  fut  laque  je  vis,  pour  la  première  fois.,  deux  Groënlandois 
qui  nageoient  avec  leurs  Kaiaks ,  comme  des  canards ,  fouvem  entre  deux. 
eauxj  toujours  devant  notre  vaifleau ,  malgré  Les  vagues  &  le  gros  temps. 
Nous  embouchâmes  entre  Kangek  &  Kookernen  ,  dans  le  pafïâge  méridional 
de  Balls-River.  Le  vent  qui  fr;  îdbit  toujours  jufqu'au  degré  de  la  tempête  r 
nous  obligea  d'amener  nos  voiles  l'une  après  l'autre  ,  <k.  cependant  avec  une 
demi-voile  nous  raflons  les  Ifles  comme  un  trait.  Enfin  ,  je  vis  lamaiion  de 
New-Herrnhut  ,  &  une  heure  après  midi  nous  ancrâmes.  Je  ne  favois  en- 
core fi  j'étois  à  terre  ou  fur  mer  ,  lorfque  je  fenns  dans  mes  bras  le  Frère 
Bech  qui  m'arrofa  de  fes  larmes  }  fa  joie  fut  fi  vive  qu'il  le  trouva  fubi- 
tement  délivré  d'un  accès  de  fièvre  qui  venoit  de  le  prendre. 
Rude  hyver  M.  Crantz  interrompt  ici  le  Journal  du  pieux  Evêque  ,  pour  faire  une 
"c  l7)7-'  courte  defeription  du  rude  hyver  qu'on  avoir  éprouvé  cette  année  auGroën- 

land.  Depuis  Février  jufqu'à  Pâques  ,.  le  froid  fut  h  violent  qu'aucun  kaiak 
ne  trouva  d'eau  pour  naviger.  Un  jeune  Groënlandois  qui  avoit  pu  rifquer 
le  flen  entre  les  glaces  brifées ,  fut  emporté  par  les  vagues  ,  d:  retrouvé 
trois  mois  après  dans  fa  nacelle  ,  à  moitié  rongé  par  les  corbeaux  &  les  re- 
nards. Perfonne  ne  forcit  de  fa  cabane  ,  fans  y  rentrer  avec  les  mains  &  le 
vifage  perclus  de  froid.  Un  ouragan  accompagné  d'éclairs  ,  fit  craquer  la 
maifonck  la  Chapelle  de  New-Herrnhut,  comme  un  vaifleau  dans  le  naufrage,. 
&  faillit  emporter  ou  renverfer  tout  cet  Edifice.  Les  Millionnaires ,  hors 
d'état  d'aller  faire  leurs  vifites  dans  les  Bourgades  chrétiennes  ,  recurent 
tous  les  Groënlandois  qui  venoient  chez  eux,  par  bandes,  chercher  un  azile 
contre  le  froid  &  la  famine.  Toutes  les  provihons  de  leur  maifon  &  âes 
meilleures  cabanes  furent  distribuées  entre  les  indigents  les  plus  affamés, 
fans  fonger  au  lendemain.  Le  mois  de  Marsouvrit  quelque  pallage  à  travers 
les  glaces  j  on  fe  difperfa  dans  les  bayes  ,  fur  la  côte,  &  parmi  les  Ifles  ,  pour 
attrapper  des  oifeaux ,  de  petits  poiifons ,  quelque  veau  marin.  Mais  les 
uns  revinrent  fans  rien  prendre,  chaffés  ck  rebutés  par  le  mauvais  temps  ;  les 
autres  relièrent  emprifonnés  dans  les  Ifles  par  les  glaces  6k  les  tempêtes. 

Telle  étoit  la  fituation  d'où  fortoient  les  Groënlandois ,  quand  M.  de 
Watteville  arriva  chez  eux.  Ce  Prélat  qui  venoit  de  viliter  les  Congrégations 
delà  Penfylvanie  ,  trouva  des  rapports  entre  les  habitans  du  Groenland  ,  ôk 
ceux  de  l'Amérique  feptentrionale.  »  C'elt  la  même  couleur ,  dit  il:  fi  les 
55  Groënlandois  viennent  de  l'Amérique,  ce  doit  être  par  la  baye  d'Hudlon. 
35  ils  relïemblenr  plus  aux  Indiens  de  ces  bords  ,  qu'à  ceux  du  Canada.  Le  ca- 
>j  racteredes  Groënlandois  eft  phlegmatique  6k  fanguin  j  celui  de  llroquois, 
jj  mélancolique  6k  colère,  plus  grave  6k  moins  entant  que  les  Groënlandois. 

Le  14  Juin  y  pourfuivit  l'Ev  que  ,  je  vifitai  le  païlage  de  New  Herrnhut. 
Rien  de  plusiauvage  ,  au  premier  afpeétj  des  rochers  efearpés  6k  rompus  , 
rarement  p.irfemés  de  quelques  couches  ou  veines  d'une  terre  qui  n'eft  que 


DU 

Groinlan». 


DES      VOYAGES  187 

du  fable.  Au  milieu  de  cette  horrible  perfpeétive  s'élève  une  maifon  com- 

mode  &  riante,  ornée  d'un  jardin,  environnée  de  culture,  &  j'ouiflant  du       Histoire 
plus  beau  feuillage  fur  un  roc  où  l'herbe  n'avoit  jamais  percé.  »  C'eft  le  jardin 
»  du  Seigneur,  planté  dans  le  défert. 

Le  11 ,  je  vis  l'exercice  des  Kaiaks  ,  où  la  jeuneiTe  du  Groenland  fait  les 
évolutions  les  plus  furprenantes  fur  l'eau  ,  &  s'aguerrit  de  bonne  heure  aux 
tempêtes,  par  les  jeux  de  l'enfance.  Les  Millionnaires  ont  loin  d'exercer  leurs 
jeunes  Néophytes  a  gouverner  un  kaiak ,  à  manier  la  rame  ,  pour  en  faire  de 
bons  pécheurs.  (C'eft  dans  la  même  vue  ,  qu'ils  les  détournent  de  chaffer  aux 
rennes  ,  &  les  encouragent  à  la  pêche  aux  veaux,  bien  plus  utile  à  la  Nation. 
Dans  un  long  journal  de  toutes  les  fondions  d'une  vifite  paftorale,  on 
voit  ivl.  de  Watteville  prêcher ,  catéchifer  ,  célébrer  tous  les  Offices  de  fon 
miniftereen  Langue  Allemande  ,  alîifté  d'un  Miifionnaire  qui  explique  en 
Groë'nlandois  ,  tout  ce  que  dit  &fait  le  Prélat.  Heureufement ,  dans  ces  for- 
tes d'initruchons ,  c'eft  moins  le  fens  que  le  bruit  de  la  parole,  qui  fait  im- 
preffion  fur  un  peuple  fauvage. 

Le  27  ,  du  l'Evêque Luthérien  ,  j'allai  me  promener  fur  la  montagne  aux 
perdrix  ,  où  les  Frères  font  durant  l'hyver  une  chaife  qui  leur  coûte  trop 
de  peine ,  pour  qu'ils  y  foient  attirés  par  un  autre  motir  que  la  neceflîté. 

Le  zS  ,  lis  commencèrent  leur  provilion  de  teurbe.  Le  foin  de  fe  pourvoir 
<le  bois  &  de  tourbe  ,  ett  leur  plus  forte  occupation  de  l'été.  Dans  les  pre- 
mières années  ,  ils  en  trouvoient  autour  de  leur  maifon.  Ils  font  obligés  au- 
jourd  hui ,  de  taire  deux  lieues  &  plus,  pour  en  avoir.  J'y  allai  avec  eux. 

Le  30,  ils  y  retournèrent  avec  onze  bateaux  Grocnlandois  ,  pour  charger 
leur  tombe,  ils  achetèrent  auffi  du  bois  &c  des  œufsd'oifeaux.  Les  œufs  font 
leur  principale  nourriture  en  éré. 

Le  5  Juillet,  on  acheva  laprovifion  de  tourbe.  C'eft  un  travail  fatiguant  Se 
fouvent  dangereux,  que  celui  de  décharger  les  bateaux  ,  &c  de  traniporter 
cette  teire  le  long  des  rochers  ,  où  l'on  eit  quelquefois  furpris  par  des  tor- 
rens  de  neige  tondue  qui  groiiiiTent  tout- à-coup.  Les  Frères  avoient  fait  ve- 
nir vingt  bateaux  de  tourbe.  Il  leur  fallut  eniuite  l'étaler  fur  les  rochers , 
pour  la  taire  lécher. 

Le  4  j'allai,  par  curioiîté  ,  voir  les  Sauvages  du  Groenland,  pour  m'inf- 
truire  &  parier  de  leurs  mœurs  ,  en  témoin  oculaire.  Nous  pafîames  la 
nuit  dans  une  de  leurs  tentes.  Elles  font  incomparablement  mieux  enten- 
dues &c  plus  commodes ,  que  celles  qu'on  trouve  dans  les  bois  de  la  Penfyl- 
vanie. 

Le  1 1  ,  j'allai  à  Kanneifut  ,de  l'autre  côté  de  Balls-rivcr\  c'eft-à- dire  fur  la 
prelqu'ife  feptentrionale  de  ce  Golphe.  Cette  langue  de  terre  eft  furmon- 
tée  de  tertres rocailleux,  qui  ont  pour  bafe  d'a(f.z  grandes  plaines,  coupées 
de  ruilîeaux  &  d'étangs  ,  bordés  de  gazon.  C'eft  une  perfpecHve  charmante 
dans  l'été,  qui  fornuroit  un  féjour  très-agréable,  fi  routes  ces  eauxnepro- 
duiloient  pas  des  eiTaims  de  mouftics  ou  moucherons  ,  beaucoup  plus  insup- 
portables que-  ceux  de  St.  Thomè  en  Afrique,  &  de  la  rivière  Delavare 
dans  la  nou  lie  Jeriey.  C'étoit  un  excellent  quartier  pour  la  chafTe  aux 
rennes  j  &  nos  frères  ,  dit  le  Prélat  ,  en  faiioien:  bonne  chère  j  mais  depuis 
que  les  tulLj  îonc  devenus  communs  chez  les  Groé'nLnuois ,  un  renne  y  eit 
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une  rareté.  La  pêche  du  Saumon  fupplée  à  cetre  diferte.  Les  Frères  pren- 
Histoire       nenc  quatre  cents  ,  ou  fix  cents  truites  faumonnées  ,  dans  un  coup  de  filet. 

Le  18  ,  je  fis  une  autre  excurfion  pour  voir  1:  pais.  Nous  allâmes  à  Kan- 
gek ,  où  les  Grocnlandois  du  Sud  vont  hyverner  quelquefois  par  centai- 
nes ;  ce  qui  eft  très-commode  pour  la  Miffion  de  New-Herrnhut  qui  n'en 
eft  qu'à  quatre  lieues.  Je  comptai  dans  cet  endroit  quatorze  grandes  habita- 
tions ,  ou  maifons  d'hyver.  De-là  nous  allâmes  tu  détroit  de  Népiféne.  C'eft 
un  canal  qui  s'avance  entre  le  continent  5:  les  Ifles  :  le  courant  &  le  flux  y 
pouffent  une  quantité  de  veaux  marins  ,  d'autant  plus  aifés  à  prendre  que 
l'eau  n'y  efl  pas  profonde  :  auili  cet  endroit  eft-il  fort  fréquenté  durant. 
les  étés  &  les  automnes  ;  le  concours  des  Grocnlandois  ÔC  la  pèche,  contri- 
buant à  rendre  cette  fituation  agréable  &  floriifante. 

M.  de  Watteville  parie  enfuite  de  baptêmes  ,  d.'enterremens  &  de  maria- 
ges,  dont  il  rendit  les  cérémonies  plus  folemnelles  par  Ion  miniftere ,  oit 
fa  préfe'nce.  ïl  eut  des  conférences  avec  les  Grocnlandois,  C  oadjuteurs  de 
la  Million.  Ils  étoient  au  nombre  de  onze  Frères  &  douze  Sœurs.  Tantôt  il 
prêchoit  aux  affemblées  ;  tantôt  il  donnoit  des  audiences  particulières.  Il 
alloit  d'un  dortoir  à  l'autre  ,  chez  les  garçons  ,  chez  les  jeunes  filles ,  chez-, 
les  gens  mariés ,  chez  les  veuves  j  tous  ce?  états  forment  autant  de  quartiers. 
réparés.  Celui  des  mariés  étoit  compofé  de  quarante-huit  ménages  j  il  n'y 
âvoit  que  deux  hommes  veufs  ,  mais  quarante  veuves.  La  plupart  font  aiïez 
belles, dit  le  Prélat  Hernhute  ;  quoiqu'il  leur  refteencore  une  certaine  rudeffe 
fauvage.'Les  filles,  au  nombre  de  quarante  ,  ont  aufli  quelque  choie  de  mâle 
Se  de  dur  qu'elles  tiennent ,  fans  doute  ,  de  leurs  travaux  plus  convenables 
à  l'homme  qu'à  leur  fexe.  Mais  du  refte,  elles  ont  du  talent  &  du  goût  pour-  •» 
gagner  des  Proféiites ,  &  il  n'y  a  gueres  de  femme  qui  ne  falfe  fon  mari 
Chrétien. 

Le  50  ,  continue  M.  de  Watteville  ,  la  pluie  nous  empêcha  de  tenir  le 
chœur  ;  c'eft-à  dire  d'allembler  les  clalTes  à  l'Eglife.  Je  me  contentai  donc, 
de  prononcer  dans  ma  chambre  ,  un  difeours  fur  les  devoirs  particuliers  de. 
chaque  claffe  de  la  Congrégation.  Je  fis  voircomment  chacune  de  ces  claifes 
pouvoit  s'appliquer  les  différents  noms,  fouslefquelsle  Sauveur  eft  défigné 
dans  l'Ecriture  j  tels  font  les  doux  noms,  de  frère ,  à'ami^  de  bïen-aimé ,  dV» 
poux  &  de  mari,  (  a  ) 

Le  7  Août ,  on  entreprit  de  clorre  tin  cimetière  s  convenable  aux  idées  re— 
ligieufes  que  le  Chriftianifme  ajoute  à  la  vénération  naturelle  des  hommes* 
pour  les  cendres  des  morts.  Les  tombeaux  furent  couverts  de  terre  &c  de 
gazon,  Je  pris  plaifir  à  voir  l'ardeur  &  l'activité  avec  laquelle  les  femmes 
Grocnlandoifes  fe  portèrent  à  cet  ouvrage  :  car  les  hommes  ne  travaillent 
jamais  à  la  terre  j  ils  n'ont  même  aucune  dextérité  pour  ce  genre  d'occupa- 
tion. L'objet  du  travail  amena  l'entretien  fur  le  myftere  de  la  Réfurrection ,. 
qui  fait  envifager  la  mort  avec  moins  d'effroi,  que  les  Grocnlandois  n'en  ont 
ordinairement  pour  ce  dernier  terme.  Il  n'y  a  peur-être  pas  de  peuple  au 
monde  pour  qui  lavie  foit  plus  dure  ,  cv'  la  mort  plus  redoutable..  ' 

Après  avoir  vifité  la  Colonie  ,  &  recommandé  fes  Frères  au  Millionnaire 

(  a  )   Ce  font  les  ternies  d'initiation  chez  les  Hernutes.   C'eft.  avec  ces   mots ,  que- 
ces  Fanatiques  font  des  Profchtes. 
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Danois  &  au  Fadeur ,  le  Prélat  fit  encore  quelques  fondions  de  Ton  minif-    

tere  paftoral  ,   revit  le  rituel  qui   coutenoit  la  liturgie  &  les  hymnes  ,  prie       Histoire 
congé  des  familles  chrétiennes  du  Groenland  ,  &  fepropofa  de  repartir  au     „ 
bout  d'un  féjour  de  deux  mois.  Mais  le  i  i  d'Août,  les  glaces  entrèrent  dans- 
la  baye  de  Balls-River ,  &z  l'ertappr-it  dequelques  Habitans  des  Illes  voiiîn 
que  la  mer  en  étoit  toute  couverte.  Si  le  vent  de  Sud  qui  les  ameaoit ,  eût 
duré  quelques  jours  de  plus,  il  falioit  renoncer  à  f e  rembarquer  j  mais  il 
tourna  dès  ce  même  jour  à  l'Oued:,  &  lefoirau  Nord  ,  ce  qui  nettoya  la  baye. 

Le  n,  reprend  le  Paire ur,  nous  montâmes  à  bord  du  vaifiTeau,  dès  les  cinq- 
heures  du  matin.  En  y  allant ,  je  trouvai  iur  mon  chemin  les  rochers  couverts 
de  femmes  &  d'enfans  ,  tandis  que  les  hommes  venoient  nousefeorter  dans 
leurs  kaiaks.  A  huit  heures  nousiorrîmes  du  Havre,  &c  fur  les  dix  heures,  nos 
Frères  &  les  Grocnlandois  prirent  congé  de  nous  à  Kangek.  Le  nombre  des 
Habitans  baptifes  montoit  ,  quand  je  partis  ,  à  trois  cents.  Il  étoit  mort  55 
Chrétiens  depuis  le  commencement  de  la  Million.  C'étoit  le  fruit  de  vingt 
ans.  Mais  la  femence  de  la  parole  divine  ,  donnoir  l'efpérance  de  la  plus 
abondante  récolte.  Je  m'éloignai  du  Groenland ,  avec  cette  confolation. 

Un  vent  alFez  fort  nous  mit  promptemenc  au  large  j  mais  nous  rencontrâ- 
mes bientôt  les  glaces  qui  nous  forcèrent  de  gouverner,  toute  la  nuit,  entre  les 
ccueils  fioctans  es:  les  terres.  Le  1 3  au  matin  ,  nous  trouvâmes  une  ouverture 
au  Sud-Ouelï.  Nous  patfames  ,  Se  perdîmes  la  terre  de  vue  ,  mais  toujours- 
ayant  à  côtoyer  de  grandes  montagnes  de  glace.  Jufqu'au  2  1 ,  rien  de  fâcheux. 
Mais  du  2.x  au  17 ,  ce  hit  jour  cv  nuit  une  tempête  continuelle  qui  nous  porta 
l'efpace  de  140  lieuesvers  l'Amérique  ,  fans  qu'il  fût  pollible  de  virer  de 
bord,  qu'au  rifque  d'être  fubmergé  par  la  grolfe  lame.  11  fallut  donc  fe  laif- 
fer  dériver  au  gré  des  courans  &  de  l'orage,  dans  le  danger  d'être  jette  fur 
quelque  plage  inconnue  de  l'Amérique. ■Enfin-,  le  27  à  midi,  la  tempête  di- 
minua; le  28,  le  remps  fe  calma  ,  &  nous  vîmes  un  bel  arc- en-ciel.  Le  29,  on 
£e  trouva  fous  le  5  5  degré  5  5  minutes  de  latitude,  c'eft-à-dire  à  1  20  lieues 
plus  au  Sud  ,  que  nous  ne  devions  être.  Le  4  Septembre ,  nous  rencontrâmes- 
un  vaifleau  qui  venoit  de  ia  Colonie  du  Nord  ,  ou  de  la  baye  de  Disko.  Le 
8  ,  un  fécond  vaiiîeau  parut;  nous  apprîmes  par  cette  rencontre  que  l'hyver  de- 
cette  année  avoit  fait  de  grands  ra-zages  dans  la  Colonie  du  Nord,  qu'il  y 
avoit  eu  beaucoup  de  Grocnlandois  morts  de  faim  ,  &  d'Européens  malades 
dufeorbur.  Le  1 5,  une  tempête  nous  fépara  de  ces  deux  vailFeaux.  Elle  fur  fui- 
vie  le  lendemain  d'un  calme  foudain ,  mais  accompagné  d'une  groffe  lame 
plus  dangéreufe  encore  que  la  tempête.  Enfin ,  le  2  Octobre,  nous  ancrâmes 
à  Elfenore,  où  nous  vîmes  le  lendemain  cent  voiles  fortir  du  Sund  ,  &  le  4, 
nous  arrivâmes  heureufement  à   Coppenhague. 

M.  Crantz  ajoute  à  ce  journal,  une  courte  notice  de  ce  qui  fe  pafla  durant 
le  reftede  cette  année.  Auilitôt  après  le  départ  du  vaiiîeau  qui  ramena  dans 
le  Dannemark  le  Viiiteur  des  Millions  du  Groenland ,  ce  paî's  fut  défolé 
par  une  maladie  épidémique.  C'étoit  des  efpeces  de  pleuréhts ,  accompa- 
gnées de  maux  de  tète  aigus.  Les  Convertis  fur-tout  s'en  relfentirent  vive- 
ment. Trente  baptiiés  en  moururent..  La  plus  grande  mortalité  régna  depuis 
la  mi-Août  juiqif au  milieu  d'Octobre.  Les  Frères,  n'eurent  point  de  rda- 
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1  ■  ■■■■■■    che  dans  leurs  peines,  partagés  entre  les  fondions  de  Médecins  &  dePaf- 
Histoire       teurs.  Quelques-uns  en  furent  malades. 
„  „„  Les  Inconvertis  remarquèrent  très-bien  que  le  mal  étoit  tombé  Imcnilié- 
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rement  iur  les  Chrétiens.  Les  JNookteets  ,  diioient  us  ,  les  gais  de  la  pointe, 
(  car  la  Million  de  New-Herrnhut elt  fur  une  langue  de  terre)  ,  aiment  trop 
le  Sauveur  j  ils  périllent  d'amour.  Nous  voyons  bien ,  dit  une  femme  avec  ma- 
lignité, que  ces  gens-là  font  les  victimes  de  leur  cher  agneau.  M.  Crantz  obfer- 
ve  que  l'efpritde  dérilion  s'empare  aifément  des  Grocnlandois  qui  réhftent 
au  St.  Efprit ,  &  qui  fe  piquent  plus  de  raifonner  que  de  croire.  Cependant 
ils  eurent  leur  tour,  &  l'épidémie  n'épargna  pas  plus  les  incrédules  que  les 
fidèles.  Mais  la  contagion  fut  plus  fenfible  ,  peut-être,  à  la  Million  ,  qu'ail- 
leurs, parce  que  les  hommes  y  étoientplus  ralfemblés.  Cela  n'empêcha  point 
les  âmes  bien  difpofées  d'y  venir  ,  ck  même  de  vivre  avec  les  frères  ,  quoi- 
que les  Grocnlandois  fuyent,  comme  lapefte,  tout  endroit,  où  il  eft  mort 
leulement  deux  ou  trois  perfonnes. 

Parmi  douze  Chrétiens  qui  furent  emportés  par  ce  fléau  ,  Se  que  M.  Crantz 
a  inférés  dans  une  efpece  de  Ménologe  ,  on  en  trouve  un  dont  la  maladie  elt 
cara&érifée  par  un  délire  qui  marque  bien  l'enthouliafme  ôc  le  fanatifme  , 
dont  les  Frères  Moraves  enyvrent  les  Groënlandois.  Ce  malade  vit  dans  un 
fonge  ,  une  multitude'  de  petits  poilïons  qui  ,  fuyant  les  monftres  marins  , 
dont  ils  dévoient  être  la  proye  ,  avoient  trouvé  fur  une  côte  une  retraite 
alïez  grande  pour  les  recevoir,  eux  &  tous  ceux  qui  viendroient  s'y  réfugier. 
Au  fortir  de  ce  fonge  ,  revenu  de  fon  délire  ,  il  dit  que  cette  côte  étoit  l'I- 
mage du  côté  de  J élus  ,  dont  la  playe  ouvroit  un  azile  à  tous  les  pécheurs. 
Les  Herrnhutes  ne  parlent  jamais  à  ce  Peuple,  que  des  bleiîures  de  l'Agneau. 
Mais  l'imprelîion  qu'an  tel  langage  fait  lur  l'imagination  de  ces  nouveaux 
Chrétiens ,  leur  donne  une  joye  dans  la  vie,  une  patience  dans  les  maux  ,  un 
courage  à  mourir,  qui  fembîe  multiplier  les  Prolélytes.  On  diroit  que  chaque 
enterrement  produit  deux  baptêmes,  &c  que  la  mort  même  engendre  des 
Chrétiens.  Cela  p-rouve  bien  ,  dit  M.  Crantz,  la  vérité  de  ces  vers  d'un 
Cantique.  Le  Royaume  du  Chrijl  neji  pas  bâti  dans  les  efpaccs  imaginaires  > 
ce  neji  pas  unfonpe  impojleur  3  enfanté  par  les  ombres  de  la  nuit  ;  comme 
l'a  dit  un  Poète  profane.  Quel  eft  ce  Pocte  \  Eft-il  Anglois  ,  ou  SuillTe  ?  Mais 
les  Groënlandois  eux-mêmes,  ont  quelquefois  une  raifon  qui  réfifte  à  la  foi  j 
félon  l'exprelïion  d'un  vieux  Cantique  allemand.  »  Quand  je  leur  parlois , 
«  dit  un  Millionnaire  ,  du  Créateur  qui  s'étoit  fait  homme,  pour  racheter 
:'  leurs  âmes  ,  j'en  ai  trouvé  qui  traitoient  mes  fermons  de  romans.  »  Mais 
(i  je  leur  difoisde  rentrer  en  eux-mêmes  ,  ils  confelïbient  la  vérité,  &  leur 
cœur  fe  rendoit  malgré  les  révoltes  de  leur  raifon.  Tant  la  charité  des  Frè- 
res Moraves  ,  leur  union,  l'on&ion  de  leurs  difeours ,  &c  fur-tout  le  don  des 
larmes  qui  fuppléoit  en  eux  au  don  de  la  parole  ,  dévoient  faire  imprellion 
fui  ces  âmes  limples  qui  ne  pouvoient  d'ailleurs  reprocher  aux  Prédicateurs 
le  contrafte  choquant  d'une  vie  molle  ,  &  d'un  halle  audacieux  ,  avec  la 
doctrine  cvangélique  de  la  pauvreté  &  de  l'humilité  ! 
ï75$.  M.  Ciantzpourfuivantl'hiftoire  des  conquêtes  apoftoliques  de  fes  Frères» 

nous  a  menés  à  l'année  1753.  Au  mois  de  janvier  ,  dit-il,  on  vit  arriver  à 
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la  Million  un  fauvage  ,  avec  tcurefa  famille.  L'afpect  de  ces  voyageurs  avoir 
quelque  chofe  d'effrayant,  ils  étoient ,  pour  ainfi  dire,  cuiraffés  de  glace  par  Histoire 
le  brouillard  gelé  qu'ils  avoient  tr  werfé  au  milieu  de  la  mer.  On  eût  dir  une 
côte  de  maille  ,  de  l'acier  le  plus  affiné.  Ce  Sauvage  s'appelloit  Kainak.Cé~ 
toit  un  gran  i  du  pays,  c'efb-à-Jire,  un  homme  ilïud'un  père,  d'un  grand-pere 
&:  d'un  bifayeul ,  renommés  dans  la  pèche  aux  veaux.  Les  Millionnaires  l'a- 
voienc  connu  en  1739  ,  &  leur  doctrine  avoir  touché  fon  cœur.  Le  nom  de 
fes  ayeux  &  L'éclat  de  (on  rang  s'oppofôient  à  fa  converfion  ;  il  craignoit, 
difent  les  Frères,  ladérilion  que  l'on  doit  affronter  à  la  fuite  de  la  Croix, 
chez  les  Grocnlandois ,  comme  chez  les  autres  Nations.  Pour  éviter  les  pour- 
fuites  de  la  grâce,  il  avoit  fait  deux  voyages ,  l'un  au  Sud  ,  l'autre  au  Nord  \ 
mais  (es  inquiérudes  augmentoient ,  à  proportion  qu'il  s'eioignoit  de  la 
Million.  Ce  même  homme  qui  avoit  menacé  de  brûler  la  maifon  des  Frè- 
res, pour  ravoir  une  femme  qui  s'écoit  réfugiée  chez  eux,  fut  converti  par 
cette  remme  qu'on  lui  avoit  rendue.  On  les  baptifatous  les  deii'A  enfemble. 
Ils  allèrent,  dès  ce  moment,  s'établir  à  New-Herrnhut  avec  coure  leur  fa- 
mille ,  au  nombre  de  vingr  perfonnes  qui  reçurenr  le  baptême  ,  l'une  après 
l'autre.  Cette  converlion  lit  du  bruit  dans  le  Groenland  ,  cv  groflit  le  con- 
cours des  Auditeurs  à  la  Million.  Les  courfes  des  Baptifés,  les  viiires  <1qs 
Inconvertis  ;  le  commerce  &  l'induftrie qui  augmentoient  à  New-Herrnhur 
avec  la  population  ;  l'abondance  des  uns ,  ladifette  des  autres  ;  le  bien  (k  le 
mal  ,  tout  fervoir  aux  progrès  du  Chriltianifme.  Tous  les  événemens 
étoient  mis  à  profit  par  les  Hcrrnhutes  qui  ne  manquoienr  pas  de  fubordon- 
ner  le  cours  de  la  nature,  aux  vues  &£  aux  intérêts  de  leur  zèle.  Si  quelque 
Chrétien  fe  noyoit  ou  fe  fauvoit  à  la  pèche  ,  le  Ciel  l'avoit  pris  ou  laide 
pour  le  falut  de  fon  ame.  Dans  une  courte  que  les  Millionnaires  avoient  faite 
fur  mer  ,  pour  des  provilions  de  bouche  ,  à  peine  eurent-ils  mis  le  pied  fur 
le  rivage,  que  le  bateau  d'où  ils  venoient  de  débarquer,  creva  fous  le  poids 
des  veaux  marins,  dont  il  étoit  charge.  Tout  le  monde  fut  dès- lors  convaincu,. 
que  l'Ange  du  Seigneur  avoir  veillé  fur  les  fidèles.  On  verra  dans  l'hiltoire 
fuivante  ,  comment  les  Herrnhutes  ont  l'art  d'interpréter  ,  en  leur  faveur  y 
les  chofesles  pluscontraires  au  fuccès  de  leur  prédication. 

Un  certain  Jacob,  Grocnlandois  baptifé  ,  s'étant  trouvé  impliqué  dans  une 
querelle ,  à  la  Colonie  de  Fridcric-Shaab ,  avoir  réfolu  de  fe  réfugier  chez  les 
Inconvertis  du  Nord.  Mais  lorfqu'il  fe  difpofoit  à  fuivre  ce  projet  dicté  par 
le  mécontentement,  lesgensd'un  vailTeau allemand  lui'perfuaderent  de  ve- 
nir en  Europe  aveceux.  Il  fe  livre  à  cette  idée  ,  &  charge  quelqu'un  d'aller 
recommander  aux  Millionnaires  le  foin  de  fa  femme  &c  de  fes  enfans  pen 
dant  fon  abfence.  On  fe  hâte  de  renvoyer  auvailïeau  pour  arrêter  le  départ  de 
cet  homme  ,  mais  il  éroit  troprard.  Ce  malheureux  Sauvage  fut  emmené  en 
Hollande.  Comme  on  l'y  faifoit  voir  pour  de  l'argent,  on  s'apperçut,  à  cer- 
tains lignes  ,  qu'il  étoit  Chrétien ,  &  l'on  conjectura  qu'il  avoir  été  attiré  au 
Baptême,  par  adrelïeou  par  force.  On  lui  repéra  d'abord  le  nom  de  famille 
des  Frères  Moraves  qui  étoient  au  Groenland  j  mais  ne  les  connoiflant 
que  fous  leur  nom  de  baptême ,  il  ne  comprit  rien  à  ce  qu'on  lui  difoit. 
On  lui  chanta  enfuite  quelques  verfers  d'un  hymne.  Auiîi-tôt  il  fe  mita 
chanter.    Pour  fçavoir  s'il  étoit  de  la  Miifion  des  Danois  y  ou  de  celle  des 
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Herrnm.tte.9  Allemands,  on  entonna  quelques  paroles. fui*  v,n  ton  qui  n'é- 
toit  pas  celui  du  Riruel  ordinaire.  Il  continua  fur  ce  même  ton.  Enfuite  le 
monde  s'attroupant  autour  de  lui ,  ce  Groënlandois  répéta  fouvent  le  nom 
■d:  Jéfus.  Puis  regardant  les  meubles  de  fa  chambre  ,  avec  un  air  de  mépris, 
il  frappa  fur  fa  poitrine,  &  fe  mita  genoux.  On  comprit  alors  qu'il  vouloir 
•parler   du  mépris  du  monde  ,  &  prêcher   l'amour  de  Jéfus  ;  s'imaginant 
avoir  devant  les  yeux  une  troupe  de  Payens  à  convertir.  Cette  fingûla- 
rité  fit  du  bruit  à  Amfterdam ,  où  ce  Sauvage  avoit  excité  la  curiofité  du 
public.  Les  Matelots  qui  craignoient  les  enquêtes  du  Magiftrat  fur  l'enlève- 
ment de  ce  malheureux  ,  le  ramenèrent  à  bord  de  leur  vaififeau.  Mathieu 
Stach  ,  qui  étoit  alors  à  Herrnhut  ,  ayant  été  infcruit  de  cette  avanture , 
fe  dépêcha  d'aller  à  Amfterdam  ,   pour  délivrer  ce  Sauvage  du  rôle  pitoya- 
ble que  l'avarice  des  Chrétiens  lui  faifoit  jouer.  Mais  pendant  que  le  Mif- 
fionnaire  étoit  en  chemin  ,    ce    miferable  mourut.  Le    Frère  Stach  s'en 
confola  dans  la  perfuafion  que  c'étoit  un  bonheur  pour  ce  Groënlandois, 
d'avoir  été  enterré  dans  un  cimetière  de  Chrétiens  ,  plutôt  que  d'être  allé 
vivre   avec   les   Sauvages  du  Nord  ,  comme  fit   fa  famille  qui  déferra  la 
Million ,   &:  reprit  les  mœurs  &  les  erreurs  de  fa  Nation. 

Cette  perte  fut  bientôt  réparée,  pourfuit  l'hiftoricn  ,  par  un  concours 
de  foixante-fept  Groënlandois  qui.  vinrent  fe  joindre  aux  habitans  de 
New-Herrnhut.  Ce  furent  autant  de  nouveaux  candidats  pour  le  baptême. 
On  distribua  toute  l'habitation  en  cinquante-deux  clalTes  ,  dont  trente-une» 
furent  compofées  du  fexe  le  plus  enclin  à  l'amour  de  Jéfus.  \Jn  Catéchiftefuc 
chargé  de  préfider  à  l'inftruétion  des  garçons ,  6k  de  les  pourvoir  chacun 
d'un  Kaiak  équipé  pour  la  pêche ,  aux  frais  du  magalin  des  orphelins. 
Comme  les  alfemblées  fe  tenoient  foir  &  matin  à  la  lumière,  pour 
lailfer  le  jour,  extrêmement  couit  ,  au  travail  que  demandoient  les  fub- 
iiitances  ;  on  repréfenta  aux  Sauvages  la  néceiîité  de  contribuer  à  l'entre- 
tien des  lampes  ,  dont  l'huile  jufqu'alcrs  avoit  été  fournie  aux  dépens 
des  Frères  Moraves.  Tout  le  monde  consentit  à  la  colleéte.  Elle  fut  abon- 
dante, &  le  furplus  de  l'huile  qui  revint  de  cette  conttibution,  fut  donné 
à  ceux  qui  n'en  avoient  point.  C'eft  ainfi  que  la  Religion  prenoit  des  ac- 
croilfemens  infenfibles  ,  d'une  année  à  l'autre. 
*7$4'  En     1754  ,    on    comptoit  quatre  cens   Groënlandois   bsptifés   depuis 

1759,  cv  dans  cet  efpace  de  quinze  ans ,  ii  en  étoit  mort  cent.  Le  froid 
qui  fut  excefiit  cette'  année  ,  amena  la  famine ,  en  couvrant  la  terre  de  nei- 
ge ,  &  la  mer  de  glace.  On  alla  de  la  Colonie  de  Balls-River  ,  &  des  Ifles 
voilines  ,  à  pied  ,  par  des  intervalles  de  fix  lieues  de  mer.  Dès  que  la 
communication  fut  libre  par  eau,  les  inccnvertis  vinrent  de  tous  les  côtés 
à  la  Million  ,  attirés  par  la  faim.  Les  Chrétiens  partagèrent  leurs  vivres 
avec  eux  ,  tant  qu'il  leur  en  refta.  Malgré  ces  largelfes  «Je  la  charité  chré- 
tienne ,  ils  ne  manquèrent  de  rien  julqu'au  mois  d'Avril  que  les  glaces 
fondirent.  La  terre  s'en  déchargea  dans  la  mer  au  printems,  comme  la 
nier  l'en  avoit  bloquée  en  hyver.  Ainli  ces  deux  élémens  fcmblent  fe 
livrer  une  guerre  perpétuelle  avec  les  glaces  dont  ils  fe  couvrent  ,  &  qu'ils 
fe  renvoyent  tour-à-tour.  Les  Millionnaires  pro'îterent  des  chemins  ouverts, 
pour  faire  leurs   viiites  ôc  leurs  excurfions    apolioliques  chez  les  incon- 
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vertis.    On  les  recevoir  avec  quelque  amitié  ,  mais   fans  faire  beaucoup      "" 
d'attention  à  leurs  fermons.  Les  jeunes  gens  de  ceux  qui  ne  les  avoient        Histoire 
jamais   entendu  prêcher,  étoient,  difent-ils  ,  plus   frappés  de  leur  doc-     ,-.„«-     .„   , 
truie  ,  que  les  permîmes  a  ancienne  connoiilance. 

Ils  célébrèrent  cette  année  pluiieurs  Fêtes  chrétiennes  ,  nouvelles  pour 
le  Groenland,  entr'autres  celles  de  1' 'Epiphanie  _,  de  la  Purification  6c  de 
Y  Annonciation  ;  mais  toutes  fous  le  nom  de  Jéfus  ,  &c  non  fous  celui  de 
la  Vierge  ;  appellanr  la  féconde  de  ces  Fêtes  ,  la  Préfentation  de  Jéfus , 
&  la  troiliéme,  Y  Humanité  de  Je  fus.  Peu  de  jours  après  ,  ils  célébrèrent  fa 
Pailîon  8c  tous  fes  autres  myfteres  ,  avec  une  partie  des  cérémonies  tou- 
chantes, que  le  Clergé  Luthérien  a  retenues  des  rites  de  l'Eglife  Romaine. 
Elles  firent  beaucoup  d'impreiiïon  fur  les  Grocnlandois  ,  loit  bapiifés  , 
foit  catéchumènes  ,  foit  même  inconvertis.  Les  larmes  des  Chrétiens 
atriroient  celles  des  Payens  j  le  chant  8c  le  fermon  de  la  Paillon  faifoient 
également  pleurer  4 'Orateur,  les  Minières  8c  Fafïemblée.  Tel  eft  le  pou- 
voir de  l'harmonie  ,  de  l'éloquence  ,  des  repréfentations,  8c  de  tout  ce  qui 
parle  aux  fens  j  fi  l'on  n'aime  mieux  attribuer  à  la  grâce  ,  la  converfion  des 
idolâtres  au  Luthéranifme. 

Toutes  ces  impreflïons  de  piété  furent  détruites  ou  balancées  par  des     Abord  desHoI- 
Chrétiens  mêmes;  c'étoient  des  Matelots  Hollandois  qui  étoient  venus    Lndois,  funelle 
a  la  prédication.  S'ils  furent  forr  édifiés  d'y  voir  une  fi  nombreufe  ailemblée 
de  Grocnlandois  ;   ils  ne  leur  donnèrent  pas  lieu  de  fe  féliciter  de  leur 
abord.   Ces  Européens  étoient  de  l'Equipage  d'une   flotte    de   quatorze 
vailîeaux  envoyés   à    la   pêche   de  la  baleine.  Six  de  ces  bâtimens ,  pour 
-eviterles  glaces,  avoient  été  forcés  d'entrer  dans  la  baye  de  Balls-River, 
Se  d'y  mouiller  une  quinzaine  de  jours,  à  deux  lieues  de  la  Colonie  Da- 
noife.  Les  autres  huit  vailïeaux  étoient  reftés ,  comme  emprifonnés  dans 
les  glaces. Cet  accident  fut  par  contre-coup  funefte  aux  Grocnlandois.  Atti- 
rés par  les  provihons  des  Hollandois ,  ils  fe  lièrent  avec  eux ,  mangèrent 
de  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  à  bord  des  vailfeaux  ,    fur-tout  des  pois  , 
avec  une  voracité   qui  pouvoit   être  irritée    par   la' nouveauté   des  mets, 
Se  par  une  famine  de  quelques  mois.  Outre  le  dérangement  de  conduite, 
les  querelles  8c  les  défordres  ,  que  produifirent  ces  excès  de  bouche  ,  parmi 
des  Sauvages   excités  à  l'intempérance,    par  'l'exemple  8c  l'invitation   des 
Matelots  ,  les  Grocnlandois  en  contractèrent  une  efpéce   d'épidémie  qui 
fit  beaucoup   de  ravage  dans  le  pays.    La  contagion  étoit  dans  les  vaif- 
feaux.  On  s'en  apperçut  fur  un  cadavre  que  les  Grocnlandois  portèrent  à 
terre,  pour  le  faire  enfevelir  dans  le  cimetière  de  Ne  v-Herrnhut.  Elle  fe 
répandit  bientôt  à  quatorze  lieues  des  environs ,  Se  plufieurs  Chrétiens  en 
moururent. 

Les  Sauvages  qui  venoienr  ,  félon  leur  coutume  ,  tous  les  ans  à  la 
Million,  voyant  que  la  maladie  caractérifée  par  des  roux,  des  maux  d'o- 
reille, des  pieuréfies,  emportoit  tous  les  jours  quelque  (  hrétien  au  tombeau  , 
s'enfuirent  avec  toutes  les  frayeurs  de  la  mort  ,  &  n'oferent  plus  repa- 
roître.  Mais  ceux  des  inconvertis  ,  qui  avoient  pailé  l'hyver  &:  le  prin- 
tems  à  Nev7-Herrnhut ,  réitèrent  tranquillement  expoiés  au  danger.  La 
contagion  fembla  ne  tomber  que  fur  les  baptifés  ,  &  les  çpadjuteurs  de 
Tome  XIX.  B  b 
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1 la  iMiffion  en  furent  les  premières  victimes.  La  joie  qu'ils  témoignoient 

Histoire      ^  mourir  Chrétiens,  balança  le  regret  de  leur  perte.  Mais  la   more   des 
meilleurs  pères  de   famille ,   augmentant  le   nombre  des  veuves   &  des 
orphelins  ,   fit  un  vuide  ,  difficile  ôc   long  à  réparer..  Cette  calamité  fut 
fui  vie   de    l'efpéce  d'anarchie    &  de  licence  ,  qu'entraîneur   toujours  les* 
fléaux  publics  dans  une  fociété  nouvellement  formée.  Ainfi  ,  dit  M.  Crantz, 
les  Millionnaires  ne  fçavoient  trop  s'ils  dévoient  prendre   pour  iujet  de 
leurs  dilcours  funèbres  ,  dans  la  déroute  générale  des  efpiits  ,  ce  tex~e  de 
l'Ecriture  :  Son  ame  plaifoit  au  Seigneur  j.  il  s'eji  hâté  de  l'enlever  :  ou  ces 
autres   paroles  ,    le  tems  ejl  venu  que  le   Jugement  doit  commencer  dans 
la   mai/on  du  Seigneur.  Les  Prêtres  préférèrent  ce  dernier  texte ,  pour 
jetter,    difent  ils  ,   de    faluuires  allarmes   dans  les  cœurs  y  et  ils  virent 
mourir  leurs  fidèles  dans  des  fentimens  de  réfignation.  Ces  pieux  Luthé- 
riens ne  ceifent  d'admirer  les  textes  heureux  qu'ils  trouvoient  dans  l'office 
du  jour  ,  quand  ils  avoient  quelqu'un  à,  enterrer.  s>  Un»  jour  ce  furent  ces 
»  paroles  de  Saint  Jean:  encore  un  peu  de  tems  3  &  vous  me  verre^.  Un; 
»   autre  jour  ,  par  la  plus  heureufe  allufion ,  on  tomba  fur  ee  verfet  du 
Abus  du  fens  „  Cantique  des  Cantiques  :  Lorfque  le  Roi  s' ejl  tourné  vers  moi  >  l odeur 
»   de  mes.  parfums  ejl  montée  jufqu  à  lui.  «  Quel  abus  du  fens  de  la  Bible, 
que  de    comparer  les   eaux  de  fenteur  ,  dont  fe   parfumoit  l'époufe  de 
Salomon  ,  avec  l'odeur  d'un  cadavre  !   Eft-ce-là  ce  qu'on  appelle  prêcher 
la  Religion  ,  &  convertir  des  âmes  ?  Quoi!  le  Dieu  de  l'Univers  a  créé 
les  hommes  ,  établi  les  Rois,  révélé  fes  oracles,   inftitué  (es  miniftres  9. 
pour  qu'on  lui  fît  parler  un.  femblable  langage  ?  Anathême  8c  dérilion  à 
tous  ceux  qui  prêtent  à  l'Eternel,  des  vues  iî  peu  dignes  de  fa  fagefle  !  La 
raifon  univerfelle  ,  la  vérité ,  n'eft  pas  dans  le  cœur  des  hypocrites ,   ni. 
dans   l'efprit  des   Enthoufiaftes.   Les    Herrnhutes   ne   peuvent  être  que- 
l'un  des  deux.   Il  faut  arracher  cette  yvraye  qu'ils  fément  dans  la  parole 
divine  ;  &  pour  la  faire  fécher  ,  il  n'y  a  qu'à  la  montrer.  Ne  haillons  pas  , 
ne  méprifons  pas  les  hommes  ,    jufqu'à  les  lailfer  dupes  de  ce  fanatifme 
infpiré  par  l'ignorance  ,  &  toléré  par  une  aveugle  politique.  Ce  feroit  fe 
jouer  de  la  Divinité  même  ,  de  l'immortalité  de  Famé  ,  de  tous  les  dog- 
mes utiles  que  la  raifon  ôc  la  faine  Religion  embraiTent  avec  joie ,  que  de 
les  faire  recevoir  avec  ce  mélange  infenfé  d'erreurs  ôc  de  puérilités  myf- 
îiques. 

Les  Groënlandois  font  heureux,  dira-r-on  ,  par  les  pieufes  chimères 
dont  on  repaît  leur  crédulité.  Leur  dévotion  eit  la  confolarion  de  leur 
mifere.  Mais  quel  remède  ,  que  celui  qui  donne  un  mal  aufiî  dangereux 
que  Feft  le  fanatifme  !  Semblable  à  l'opium  ,  c'eft  un  calmant  qui  finit, 
par  le  délire.  Ecoutons  le  langage  des  Chrétiens  du  Groenland.  Une  fem- 
me avoir  perdu  fon  mari.  Cet  homme  étoit  un  oracle  ,  un  modèle  pour  les 
Groënlandois.  Ses  exemples  leur  fervoient  de  régie  ,  &  fes  reproches  de 
frein.  Jour  &  nuit,  il  leur  parloit- des  fouflrances  de  Jéfus ,  &  ce  qu'il 
leur  difoit ,  alloit  du  cœur  au  cœur.  Quand  il  fut  mort ,  fa  femme  écrivit  y, 
»  le  Sauveur  eft:  mon.  époux  :  je  foupire  pour  lui  ;  je  l'attends-  avec  la 
»  même  ardeur  que  je  fentois  pour  mon  mari  Pierre  ,,  quand  il  tardoir 
«  trop  long-tems  à  revenir  de  la  mer,  J'aime  mon  Sauveur  ,  parce  qu'il 


DU 

Groenland. 


î)  E  S      VOYAGES.  i9S 

•»  m'a  aimée  le  premier.  Je  l'ai  toujours  devant  les  yeux  ,  Se  ne  puis  l'ou- 

»  blier.  Mes  fautes  font  fans  nombre  ,  mais  je  les  cache  clans  fes  bief-         Histoire 

s>  fines.  Mon  cœur  eft  à  l'Agneau  ,  pour  qu'il  le  remplilfe  de  fon  fang. 

jj  Comme  les  enfans  croiffent  dans  le  fein  de  leur  mère  ,  je  croîtrai  dans 

»  le  fang  de  l'Agneau.  J'écris  ces  paroles  pour  nos  Frères  &c  nos  Sœurs 

»  de  la  Congrégation.  «  Tel  eft  le  langage  que  les  Herrnhutes  parlent  aux 

Sauvages.  C'eft  ainfi  que  ces  illuminés  font  entrer  des  hommes  égarés, 

dans  la  maifon  du  falut ,  par  la  porte  de  l'erreur. 

Ils  fe  juftifient  fans  doute  ,  en  penfant  que  dans  la  mortalité  prefque 
annuelle  ,  dont  la  famine  des  hyvers  afflige  le  Groenland  ,  ils  n'ont  du 
trouver  que  ces  heureufes  Millions  pour  confoler  les  mourans.  Eu  effet, 
il  y  eut  tant  de  morts  en  1754  ,  qu'on  fut  obligé  de  contacter  un  nou- 
veau cimetière  à  Pilîikfarbik ,  &  le  1 1  Juin  on  y  enterra  trois  corps  à  la 
fois.  Pilîikfarbik  eft  un  lieu  commode  &  fréquenté  peur  la  pèche  du 
liareng.  Mais  plulieurs  des  Grocnlandois  qui  étoient  venus  cette  année  y 
chercher  de  la  nourriture ,  y  trouvèrent  la  mort.  Prefque  tout  le  monde 
y  fut  malade  ;  entr 'autres  le  Millionnaire  Beck:  mais  il  fut  fecouru  dans  fes 
maux  ,&  remplacé  dans  fes  fonctions ,  par  fon  Confrère  Mathieu  Stach  ,  qui 
venoit  de  Moravie,  après  avoir  été  dans  le  Labrador  en  Amérique.  On  voit 
que  les  voyages  les  plus  longs  &  les  plus  périlleux  ,  ne  coûtent  rien  à  ces 
hommes  de  feu.  Ils  bravent  toutes  les  glaces  des  mers  &  des  terres  du 
Nord,  tant  ils  ont  le  cœur  échauffé  ,  difent-ils  ,  par  le  fang  de  l'agneau. 
Ils  vivent  fans  crainte  au  milieu  des  horreurs  de  la  famine,  &  de  la 
-contagion.  Cette  année  ils  enfevelirent ,  en  trois  mois ,  trente-fept  per- 
fonnes  ,  dans  une  peuplade  de  deux  ou  trois  cens;  ôc  parmi  ce  nombre 
de  victimes  ,  il  n'y  eut  que  deux  enfans.  Ce  fut  une  grande  brèche  dans 
le  troupeau  de  Herrnhut. 

La  pèche  du  hareng  ne  fut  pas  abondante.  Celle  des  plyes  qui 
fe  fait  dans  le  mois  d'Août  à  Kookernen  ,  rendit  aulîi  très- peu  de  chc- 
fe.  Les  Millionnaires  en  achetèrent  pour  en  faire  fécher  &faler,  environ 
le  tiers  de  leur  provision  d'hyver.  La  pèche  du  faumon  ,  qui  fe  fait  en 
Septembre ,  ne  donna  prefque  rien  ,  mais  elle  fut  compenfée  par  celle 
des  veaux  marins  ,  que  la  faifon  orageufe  poutïa  en  nombreufe  quantité 
fous  l'abri  des  îiles.  On  en  prit  beaucoup;  &c  l'on  n'oublia  pas  d'en  faire  une 
forte  provision  pour  nourrir  les  veuves  &  les  orphelins  ,  que  la  mortalité  de 
cette  année  avoit  laiflTés  fans  appui ,  fans  foutien.  Ainfi  l'on  ne  put  en  vendre 
au  Facïeur  de  la  Colonie  que  trente-iîx  barils  ;  ce  qui  faifoit  à  peine  la  moi- 
tié de  la  vente  ordinaire. 

Au  mois  d'Octobre,  on  rentra  dans  les  cabanes  ou  maifons  d'rfyver ,  &  le 
premier  foin  des  Millionnaires  fut  de  pourvoir  au  dérangement  que  la  con- 
tagion avoit  caufé  dans  la  Peuplade  de  New-Herrnhut.  On  fongea  d'abord 
aux  familles  qui  avoient  perdu  leur  chef.  Les  Adultes,  en  état  de  travail- 
ler ,  furent  chargés  de  l'entretien  de  leurs  mères,  &:  de  leurs  frères  ou  fœurs. 
Les  jeunes  enfans  fans  tuteur,  furent  diftribués  dans  différentes  familles  , 
pour  y  être  élevés  dans  l'unique  profeiliondu  pays  ,  ou  pour  y  rendre  les  fer- 
vices  domeftiques  qu'on  pouvoir  attendre  de  leurs  forces.  Ceux  du  plus  bas 
âge  reftoienj  avec  leur  mère  j  ou  n'en  avoient-ils  pas  ,  on  les  confioit  aux 
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Sœurs  de  la  Congrégation  ,  qui  leur  donnoient  même  le  lait ,  s'iîs'étoient 
à  la  mamelle.  C'eft  un  grand  facrifice  chez  les  Grocniandoifes.  Elles  font 
jaloufes  de  n'allaiter  que  leurs  propres  enfans.  Plutôt  que  de  donner  à  leur  fils, 
un  rival  étranger  ,  difent-elles  ,  qui  partage  le  fuc.de  leurs  mamelles  ,  elles- 
laideront  périr  un  orphelin  ,  fans  la  moindre  pitié.  Le  Chriftianifme  a  rec- 
tifié ce  préjugé  de  l'amour  maternel.  Ces  femmes  font  aujourd'hui  par  cha- 
rité, ce  qu'elles  nefaifoient  pas  autrefois  par  humanité.  Mais  on  ne  les  voit 
pas  accorder  au  vil  intérêt ,  ce  qu'elles  refufoienr  à  la  commifération  na- 
turelle y  arracher  leur  propre  fils  de  leur  fein ,  pour  y  fubftituer  le  fils  du 
riche  j  vendre  chèrement  leur  lait  pour  un  nourri  lion  étranger  ,  &  racheter  Je 
bas  prix  une  mamelle  étrangère  pour  l'enfant  de  leurs  entrailles  ;  trafic  inhu- 
main &  fordide  qui  décèle  une  fociété  dégénérée  ,  où  les  mères  femblenc 
rompre  ,  à  jamais  ,  tous  les  nœuds  de  la  natute  ,  au  moment  que  fe  déchire 
le  vifcére  qui  les  unilïoit  à  leurs  enfans.  O  fentiment  délicieux  de  la  ten- 
dreté maternelle  !  Par  combien  de  vices ,  &  peut-être  de  crimes,  il  faudra; 
remplacer  tes  douceurs  Se  tes  confolationsî; 

Heureux  encore  les  Sauvages  Grocnlandois  au  milieu  de  leurs  frimats,  fi 
l'on  compare  leur  vie  aux  peines  que  le  luxe  nous  caufe.  La  famine  ne  leur 
donne  que  la  mort ,  &  l'abondance  nous  procure  mille  maladies.  On  peut  du 
moins  remédier  à  leur  difette.  Si  l'on  en  croit  M.  Crantz  ,  toute  l'attention- 
des  Millionnaires  fe  porte  à  les  foulager  de  ce  fléau ,  vice  de  leur  climat.  Mais 
en  nourriiTant  les  enfans  abandonnés  ,  on  leur  enfeigne  en  même  temps  àfe. 
nourrir  eux-mêmes.  35  Car  nos  Frères,  dit-il  ,  n'ont  ni  l'intention  ,  ni  le  ta- 
33  lent  d'entretenir  l'oifiveté  des  indigens  qui  n'ont  pas  appris,  de  bonne 
>3  heure ,  »à  pourvoir  à  leur  fubfiltance.  Ils   aiment  mieux  prodiguer  leurs 
33  ioms  &  toutes  leursretïourcesa  l'éducation  des  enfans,  pour  les  mettre  en- 
»  état  de  travailler  de  leurs  propres  mains.  « 

Cette  année  finit,  à  l'ordinaire,  par  la  feze  du  retour  dufoleil.  Les  Frères 
Moraves  permirent  qu'on  imitât  cette  réjouillance  profane,  en  donnant  des: 
fefiins  dans  quatre  maifons  principales.  Mais  à  l'exemple  de  la  primitive  Egli- 
fe  ,  ils  ont  épuré  cette folemnité  du  paganifme,par  des  efpeces  d'Agapes  chré- 
tiennes ,  où  les  convives  allient  une  joie  innocente,avec  la  décence  qifinfpire 
la  Religion.  Quand  les  Inconvertis  invitent  un  Fidèle  à  leurs  feilins  ;  33  vous- 
53  fçavezbien,  répond  celui-ci,  que  nous  avons  des  plaifirs  qui  ne  font  pas 
33  les  vôtres  j  c'eft  le  Sauveur  &c  fa  Paillon.  Voilà  ce  qui  nous  plaie  :  fuivez- 
35  vos  goûts  ,  &  ne  troublez  pas  nos  délices  ,  par  un  mélange  profane  de  vos. 
=°  ufages  ,  avec  nos  inftitutions.  «  Ainfi  la  fociété  nationale  eft  déjà  rompue: 
entre  les  Grocnlandois ,  par  la  fociété  particulière  que  les  Frères  Moraves  y, 
ont  introduite. 
c  7  5  5  •  L'année  1755  n'eut  rien  ^e  remarquable  au  Groenland  ,  que  pour  les  Mé- 

téorologiiles  ,  ou  les  Obfervateurs  de  la  température  des  faifons.  L'hyvei: 
fut  extrêmement  doux  j  ex  la  pluye  ne  fut  pas  plus  froide  au  mois  de 
Janvier  ,  qu'en  été.  Un  temps  i\  modéré  n'étoit  pas  favorable  aux  oifeaux 
de  mer  j  ils  cherchèrent  le  froid  entre  les  Ifles.  Mais  il  attira  d'un  autre 
côté  ,  beaucoup  de  veaux  marins  qui  font  rares  dans  cette  faifon.  Une  iî 
douce  température  fe  foutint  jufqu'au  mois  de  Mars  ,  où  elle  fut  trou-- 
blée  par  de  furieufes  tempêtes  qui  rendirent  la  mer  impraciquable ,  &  fou— 
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levèrent  les  vagnes  au  point  d'attacher  du  rivage  les  bateaux  ancres,  ou 
attachés.  Au  mois  d'Avril,  furvint  une  fonte  de  neiges  ,  accompagnée  d'une  Histoire 
pluye  fi  abondante  que  la  nouvelle  Egiife  de  la  Colonie,  faillit  à  en  être  empor- 
tée. Les  torrens  s'y  précipitèrent  avec  une  impétuoiité  ,  dont  rien  ne  fe  fou  va 
que  les  murailles  de  l'Edifice.  Heureufement  les  Eglifes  ne  font  pas  riches 
au  Groenland;  auiîila  piété  n'y  eft  que  plus  pure  ,  &  la  Divinité  n'en  eft  que 
mieux  adotée.  Des  âmes  innocentes  en  font  tout  l'ornement.  Les  Minières  y 
pratiquent  les  devoirs  qu'ils  prêchent.  Un  Clergé  ,  d'ailleurs  peu  nombreux  , 
n'y  profeiîe  point  un  célibat  qu'il  ne  peut  garder.  Cette  même  année ,  il 
arriva  de  la  Moravie,  un  Herrnhute  qui  venoit  d'y  prendre  en  même  temps 
une  femme  &  le  Diaconat.  Les  Sacremens  de  l'Ordre  &  du  Mariage  ne 
font  pas  incompatibles  chez  les  Luthériens.  Les  Pafteurs  &c  les  Btebis  en 
vivent  plus  tranquilles.  Chez  les  Herrnhutes  ,  la  femme  d'un  Prêtre  ,  deve- 
nue Sœur  de  l'Unité,  participe  en  quelque  forre  aux  fondions  du  Sacerdoce. 
Elle  peut  veiller  à  l'éducation  des  filles ,  ou  du  moins  ,  à  leur  inftrudion. 
Il  y  a  de  l'analogie  dans  les  devoirs  &  les  occupations  des  deux  époux; 
L'efprit  intérieur  de  leur  vie  domeftique  ,  &  l'efprit  public  de  leurs  emplois  5 
ne  font  pasoppofés,  ni  féparés.  C'eft  peut-être  un  grand  bien  politique; 
&  quand  la  Religion  le  petmet,  c'eft  une  fage  économie  dans  la  difeipline 
Eccléfiaftique.  Au  refte  ,  les  devoirs  du  Sacerdoce  font  d'autant  plus  fa-* 
ciles  à  remplir  chez  les  Herrnhutes  ,  qu'ils  laiffent  volontiers  aux  fi mplea 
Fidèles  ,  le  foin  d'inftruire  &  de  parler  dans  les  Eglifes.  Chacun  y  peut  dits 
•ce  que  l'efprit  de  dévotion  lui  diète.  Les  Groènlandois  eux-mêmes  ,  fans 
être  Catéchiftes  ,  prêchent  dans  les  AflTemblées  ,  &  font  quelquefois  mieux- 
écoutés  de  leurs  compatriotes,  que  des  Millionnaires  étrangers.  C'eft  qu'ils 
parlent  avec  ingénuité  ,  dit  M.  Crantz  ,  plutôt  de  leurs  propres  foibleiles , 
que  des  défauts  des  autres.  Ils  prient  pour  les  Fidèles  ,  &  n'invectivent 
pas  contre  les  mécréans.  Ils  n'ont  point  l'art  de  dénaturer  le  fens  des  Ecri- 
tures par  des  explications  forcées,  ou  par  des  allufions  fouvent  téméraires 
&  ridicules,  comme  le  font  quelquefois  les  Herrnhutes  eux-mêmes.  Sans 
travail  étudié  ,  fans  rechetche  d'efprit,  fans  air  de  fuffifance  &  de  capa- 
cité ,  ils  font  plus  d'imprellion  fur  les  âmes  ,  que  s'ils  leur  reprochoien? 
des  vices  &  des  fcandales  ,  qu'une  jufte  récrimination  fait  fouvent  rejail- 
lir de  l'Auditoire  fur  le  Prédicateur.  11  faut  pourtant  avouer  que  le  langao-s 
de  ces  Prêcheurs  du  Groenland  ,  n'eft  pas  toujours  bien  digne  de  la  Divi- 
nité, dont  ils  fe  difent  infpirés  ;  mais  il  eft  à  la  portée  des  Groènlandois, 
&  conforme  à  leur  génie.  Comme  tous  les  Peuples  (impies ,  &  les  Nation  s 
originales  ,  ils  aiment  les  Figures  du  langage  ;,mais  il  faut  qu'on  prenne  ces- 
images  dans  la  nature  &  dans  les  mœurs  de  leur  pays.  »  Vous  fçavez  ,  dit  im 
3J  de  ces  Sauvages  baptifés ,  combien  nous  abhorrons  le  fang  de  la  baleine  ,  8p 
j>  que  pour  peu  qu'il  en  tombe  fur  nos  habits  ,  nous  les  quittons  aufti-tô.r 
»  pour  les  laver,  il  n'en  eft  pas  de  même  du  fang  de  TAgneau.  Chaque 
35  goutte  qui  s'en  répand  ,  eft  un  ornement.  O  !  Il  vous  en  aviez  goûté  une 
s»  fois  ,  vous  ne  poutriez  vous  en  rafïafier.  » 

Le  même  orateur  Sauvage  écrivoit  dans  une  lettre.  ■>•>  Lotfque  je  penfe^ 
3*  à  mes  péchés  ,  mes  latines  coulent  de  mes  yeux  :  mais  lorfque  je  vois- 
»  l'Agneau  fur  la  croix,  je  me  fauve  dans  la  bleiTure  de  fon  côté  ,.con*« 
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"  me  le  poi(fon  de  Népifet ,    fe  cache  dans    le    trou  d'un  rocher.  « 

Ces  Peuples  échauffés  par  des  enthouliaftes  ,  brûlent  de  foif  pour  le 
fang  de  l'Agneau.  »  Ils  en  font  altérés,  difent-ils  ,  tantôt  comme  la  terre, 
jj  qui  delféchée  par  le  foleil  continuel  de  l'été ,  redemande  la  piuye;  tantôt 
»  comme  les  moucherons ,  ou  les  coufins ,  qui  s'abreuvent  du  fang  de 
«  l'homme;  tantôt  comme  les  en  fans  à  la  mamelle,  qui  des  qu'ils  s'éveil- 
»  lent,  crient  après  le  lait»  Les  Frères  Moraves  fe  félicitent  de  faire  defirer 
l'eau  du  baptême  avec  la  même  ardeur  ,  par  les  jeunes  enfans  qui  peuvent 
-chanter  les  hymnes  de  la  Million.  Ce  deiir  palTe  quelquefois  des  enfans  aux 
vieillards.  Une  veuve ,  difent-ils ,  très-avancée  en  âge ,  vint  à  New-  Herruhut, 
Elle  nous  fit  entendre  par  des  geftes  fort  exprelîifs  ,  ôc  curieux  à  voir, 
qu'elle  étoit  reliée  enfevelie  pendant  deux  jours ,  au  bout  defquels  elle 
avoit  repris  (es  fens  ,  Se  a.fifez  de  force  pour  fortir  du  tombeau.  Les  Mif- 
fionnaires  lui  répondirent  »  que  c'étoit  le  bon  Pâfteur  qui  avoit  retiré 
»  fa  brebis  des  ferres  de  la  mort.  Elle  fut  étonnée  d'apprendre  que  Dieu 
»  aimât  les  hommes  à  cet  excès  ;  &  promit  de  revenir  ,  ou  du  moins 
»  d'envoyer  fes  enf?ns  à  l'inftiuclion.  « 

C'efl  avec  ce  langage  ,  foutenu  de  tous  les  autres  moyens  de  propaga- 
tion ,  qui  viennent  de  la  Religion  ou  de  fes  Miniitres,  que  les  Herrnhu- 
tiiles  bapriferent  en  très-peu  de  tems  vingt- huit  catéchumènes,  fans 
compter  onze  enfans.  Cette  année  fut  donc  heureufe.  Les  Groé'nlandois 
eurent  des  vivres ,  jufqu'à  être  furchargés  de  leur  abondance.  La  prof- 
périté  attira  la  foule  à  la  Million  ,  &  la  mort  n'y  moiiïbnna  que  treize 
baptifés. 

Mais    elle  fe  dédommagea  cruellement  dans  le   printems  de  l'année 
fuivante.  M.  Dalager  ,  Facleur    Danois  ,  étant  allé  à  Kellingeit ,  peur  le 
commerce  des  huiles  de  poilïon  ,    en  rapporta  les  plus  traites   nouvelles. 
Exemple rou-    La   famine  y   étoit  extrême.  Une  jeune  fille  qu'il  en  avoit  amenée,  en 
chant   des    ri-    étoit  la  preuve.  Ses  parens  réduits  à  ne  pouvoir  la  nourrir,  l'avoient  laiffée 

gucuisde  la  fa-    dans  une  caverne  déferre,  pour  s'épargner  la  douleur  de  la  voir  mourir 
«une,  ir-rA  •  s       \»  rto/  ..... 

de  raim.  Deux  jours  après  ,  1  ayant  retrouvée  encore  en  vie  ,  ils  la  jetterent 

toute  nue  dans  la  mer.  Comme  elle  ne  put  fe  noyer  ;  un  Sauvage  qui  la 

rencontra  fur  le  rivage  ,  en  eut  compalîion  ,  &c  n'ayant  rien  à  lui  donner, 

la  mit  dans    un  magalin  de  vivres  ,    mais  déjà  vuide  de  provisions.  Le 

Fadeur  arriva  dans  cette  conjoncture ,  à  Kellingeit.  Touché  de  pitié  ,  il 

prit  cette  çnfûat ,  qui  n'étoit  plus  qu'un  fquelette  defféché  par  le  froid  &  a 

faim,  la   fuflenta ,  l'habilla,   la  réchauffa  de- fes  propres  mains.  Puis  lui 

ayant  rendu  infenfiblement  la  vie  ,  il   l'envoya  dans  un  fac  de  fourrure 

aux  Frères  de  New-Hetrnhut,  offrant  de  fournir  à  l'entretien  d'une  pauvre 

veuve,  qui   voudroit  prendre  foin  de  cette  fille.    Elle  ell  encore  vivante 

pour  la  gloire  Sz  la  Satisfaction  de  fon  bienfaiteur.  Puiffent  les  bénédictions 

de  celle  qu'il  a  fauvée  j  répandre  la  profpérité  fur  les  jours  de  cet  homme 

fenjible  !  C'eft  la  prière  que  fait  M.  Crantz  ,  à  la  fin  de  ce  récit.  De  pareils 

tableaux  raniment  l'Hiltoire  des  Voyages.  Elle  offre  fouvent  des  déierts  u 

ni  (les ,  &  fi  arides  ,  que  l'Ecrivain  Se  le  Lecteur  fe  rebuteroient  au  milieu 

de  leur  courfe  ,    (i  le  cœur  n'y  trouvoit  pas  quelquefois   des  Sites  Se  des 

momensde  repos,  qui  lui  permettent  de  s'épanouir,  refpirer  Se  s'attendrir. 
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Âmes  féches  Se  froides ,  pour  qui  ces  épifodes  n'ont  rien  d'intéreflant ,     - 

vous  allez   bientôt  rentrer  dans  votre  domaine.  Le  Groenland  eft  votre 

patrie;  vous  y  trouverez  la  nature  avare  ,  inlenhhle  comme  vous.-  Groenland»- 

La  rigueur  de  la  faifon  ,  difent  les  Millionnaires  ,  y  ferma  ,  cette 
année  ,  tous  les  cœurs  à  la  grâce.  La  faim  rendoit  les  efprits  fourds  à  la 
prédication.  On  n'y  vint  point.  Il  n'y  eut  même  que  deux  familles  qui 
voulurent  hyverner  à  Kangek  ,  place  communément  ttès-fréquentée.  Ce- 
pendant le  froid  amena  beaucoup  de  poules  d'eau.  Car  il  paroit  que  la 
Nature  a  des  équivalens  dans  toutes  fes  vicillitudes  ,  foit  d'inclémence  ,  ou 
de  bénignité.  Le  froid  qui  chalfe  les  veaux  de  mer  ,  attire  les  oifeaux; 
&  le  tems  doux  ,  qui  n'eft  pas  un  attrait  pour  les  oifeaux  aquatiques , 
kiiTe  entrer  les  veaux  marins  dans  les  bayes.  Quelle  que  fût  l'âpteté  de 
la  faifon  ,  il  fallut  ,  des  le  mois  de  Mars  ,  for  tir  des  cabanes  ,  pour 
chercher  ,  de  place  en  place  ,  quelques  reftources  contre  la  famine.  A  cette 
calamité  des  hyvers  ,  fe  joignit  l'incuriîon  d'un  Pirate ,  qui  vint  des  côtes 
de  l'Amérique  ,  infefter  celles  du  Groenland  ,  fous  prétexte  que  les  gla- 
ces l'y  pouuoient.  Ce  même  écumeur  avoit  ,  dix  ans  auparavant  ,  pillé  les 
pauvres  Grocnlandois.  Mais,  en  ce  moment,  il  y  avoit  de  la  méfintelli- 
gence  entre  le  Capitaine  &  l'Equipage  de  ce  navire.  Cependant  on  fe 
tint  en  garde  fur  les  côtes  ,  parce  qu'il  avoit  fes  canons  chargés.  D'ailleurs  , 
comme  on  avoit  emmené  un  Grocnlandois  à  bord  de  ce  vailTeau ,  le  Fac- 
teur de  la  Colonie  fit  arrêter  quelques  gens  de  l'Equipage  qui  étoienc 
venus  à  terre ,  &  on  les  y  retint  jufqu'à  ce  que  le  Grocnlandois  eût  été 
renvoyé* 

Le  printems  amena  ,  par  hazard  ,  quelques  baleines  fur  les  côtes  de 
Balls-Rivcr  ,  mais  les  habitans  de  cette  baye ,  n'étant  pas  exercés  à  la 
pêche  de  ce  poilfon  ,  ils  n'en  prirent  aucun.  L'été  leur  fournit  une  baleine 
morte  ;  &  l'automne  fit  tomber  dans*  leur  pêche  ,  une  forte  d'Efpadorr 
(connu  fous  le  nom  à'Ardluic)  qui  fait  la  guerre  aux  veaux  marins  pour 
s'en  nourrir.  Ce  moudre  agrefleur  eft  fi  redoutable,  qu'à  fon  approche 
tous  les  veaux  difparoiffent.  Il  a  tant  de  force  ôc  d'adrefïe ,  qu'il  en  prencf 
Quatre  ou  cinq  à  la  fois  ,  un  dans  la  gueule  ,  deux  fous  les  nageoires  ôc 
un  fous  fa  queue.  Mais  l'homme  attaque  ,  à  fon  tour ,  prend  &  mange  ce 
poifton  dévorant. 

La  Million  n'offre  rien  de  curieux  cette  année,  (1  ce  n'eft  quelques  mots 
Singuliers  des  Grocnlandois,  foit  convertis,  foit  inconvertis.  Un  de  ceux- 
ci  difoit  au  fujet  du  Chriftianifme  :  »  j'ai  deux  volontés  ;  l'une  qui  cède  ,  ôc 
»   l'autre  qui  rélifte.  Elles  font  fouvent  aux  prifes  ,  mais  la  dernière  l'em- 
porte toujours.  «  C'éroit  celledela  chair,  dit  M.  Crantz  :  dans  tous  les  tems- 
elle  a  été  l'ennemie  de  l'Evangile.  Cependant  il  admire  la  vivacité  de  la  foi  ,- 
chez  les  Groënlandois.  Cette  foi  n'eft  plus  ,  dit- il ,  en  Ifraël  ;  c'eft-à-dire  ,  en 
Europe.  Il  femble  qu'elle  fe  réfugie  dans  le  Nord  ,  chez  les  Peuples  barbares- 
&c  fauvages.  Le  caractère  fimple  de  ces  Peuples  y  eft  fins  doute  plus  propre. 
On  fçait  que  née  en  Afie  ôc  dans  l'Egypte  ,  quand  elle  vint  dans  l'Empire 
Romain ,  elle  jetta  fes  premières  racines  dans  l'efprit  des  Nations  bar- 
bares qui  conquirent  l'Europe.  Après  la  décadence  de  Rome  ,  les  beaux- 
génies  de  l'Orient  ôc  de  l'Afrique  ,  éteignant  par  leur  fçavoir  ,  ou  par 
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; ■  '   "      leur  doctrine  ,  les  reftes  du  goût  de  la  littérature  grecque  &  latine,  s'em- 

toire  parèrent  de  la  Religion  ,  comme  de  leur  domaine j  &  la  firent  germer  & 
Groenland,  "euru"  Pal'  leurs  écrits  au  milieu  de  l'ignorance,  que  l'i-nvafion -des  Goths, 
des  Francs  &  des  Germains  avoit  répandue  avec  les  flots  de  fang ,  la 
ruine  des  Villes,  &  l'efclavage  des  Nations  policées.  Mais  fans  doute 
alors  ,  comme  aujourd'hui  ,  les  Prêtres  du  Paganrfme ,  furent  les  derniers 
a  fe  rendre.  Soit  efprit  d'intérêt,  ou  dureté  de  cœur  ,  ils  ne  veulent  pas 
réconnoitre  la  révélation  de  l'Evangile.  Ceux  du  Groenland  ont  toujours 
des  objections  à  faire  contre  fes  dogmes.  Un  Angekok  difoit  un  jour  à 
un  Grocnlandois  qui  l'exhortoit  à  fe  convenir  :  •>■>  je  ne  vois  pas  quel 
»  avantage  ont  les  croyans  fur  les  rnécréans.  Car  je  vous  avouerai  de 
»  bonne  foi  ,  que  je  ne  me  vante  pas ,  comme  les  Angekoks  mes  Con^- 
»  frères  ,  de  voyager  dans  l'autre  monde  3  d'y  apporter ,  îk  d'en  rappor- 
»  ter  des  nouvelles.  « 

Le  Chrétien  lui  répondit  .*  »  quant  à  nous  ,  foyez  fur  que  nous  devons 
»  aller  dans  un  féjour  de  Gloire  ,  dont  nous  ne  pouvons  pas  faire  la  def- 
;>  cription ,  parce  que  nous  ne  l'avons  jamais  vu.  Mais  cette  gloire  con- 
»  iule  à  voir  Dieu  de  nos  propres  yeux.  Cependant  l'ame  feule  doit  jouir 
»  de  cette  viiion  ,  pendant  que  le  corps  retourne  en  pouilîere.  Au  refte , 
»  le  Sauveur  nous  donnera  fans  doute  un  nouveau  corps,  parfait  à  tous 
»>  égards,  pour  nous  faire  participer  à  fa  gloire.  « 

Quoique  M.  Crama  paroilfe  rrès-édihé  de  cette  explication  des  dog- 
mes du  Çhriftianifme  5  on  peut  douter  qu'elle  foit  alfez  orthodoxe  pour 
fatisfaire  les  Chrétiens  qui  ne  font  pas  de  fa  communion.  Mais  un 
r  Grocnlandois  n'eft  pas  tenu  fans  doute  ,  d'en  fçavoir  plus  qu'on  ne  lui  en 
a  enfeigné  ,  fur  une  doctrine  qui  a  befoin  d'une  révélation  exprelïe  ôc 
d'une  foi  bien  vive  pour  foumettre  la  raifon.  Une  preuve  que  la  foi 
feule  opère  les  effets  de  la  foi  ;  c'eft  qu'une  Grocnlandoiie  qui  n'a- 
voit  pas  reçu  le  baptême  qu'elle  demandoit  depuis  long-tems ,  choquée 
de  ce  qu'on  la  renvoyoit  toujours  à  la  fin  du  fermon  ,  avec  ces  pa- 
roles lithurgiques  ,  ite  ,  mijja  e/I  _,  <$  'en  alla  Ci  bien,  qu'elle  ne  revint 
plus  parmi  les  Catéchumènes.  Mais  pour  une  brebis  perdue  ,  il 
en  refta  plus  de  foixante  dans  le  bercail ,  dont  trente-fix  turent  admîtes 
au  bain  facré  du  baptême. 
1757.  La  moilïon  fpirituelle   fe  reflentit ,  l'année  fui  vante  ,  de  la  difette  de 

Famine  ex-  l'^yver,  &  des  ravages  de  la  famine.  Les  Européens  n'en  avoient  pas 
traoïduuire.  encore  vu  de  lï  cruelle.  L'alternative  des  vents  orageux  6V  des  tems 
de  neige,  jointe  aux  brouillards  gelés  qui  fembloient  exhaler  dans  les 
airs ,  comme  une  atmofphere  de  glace  j  ces  frimats  ,  ex  ces  périls  réunis  , 
fermèrent  la  communication  des  ifl.es  ,  foit  enrr'elles  ,  foit  avec  le  conti- 
nent. Il  ne  fut  pas  poilible ,  jufqu'au  mois  de  Mars ,  d'aller  chercher  de 
la  nourriture.  Les  enfans  péritïbLent  d'un  côté  fans  tépulture  J  de  l'autre , 
on  les  enterroit  encore  vivans.  Le  fort  de  ces  victimes  perçoit  chaque 
jour  le  cœur  des  Millionnaires.  Enfin  ,  ils  fe  hazarderent  à  profiter  des 
premières  trêves  du  froid  ,  pour  arrêter  ou  diminuer  le  cours  de  cette  cala- 
mité. Deux  de  ces  Frères  charitables  allèrent  à  Kangek. 

»  Le  2.3  Mars  (difenc -ils  dans  leur  Journal)  nous  nous  mîmes  en  route, 

s>  La 
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»  La  brume  de  la  mer  croit  encore  bien  froide  ;  mais  à  la  faveur  du  vent,     ■ -— 

35  nous  palTâmes  à   Kangek.  En   parcourant  cette    ifle  ,  nous  vîmes  une      Histoirb 

53  maifon  qu'on  avoit  abandonnée  faute  d'huile  à  brûler  pour  le  chauffage.     ^ 

55   Près  de-la  nous  trouvâmes  quinze  perlonnes  a  aemi-mortes  de  raim , 

»  étendues  dans   une  efpéce  de  magazin  creufé  en  terre  ,  &  fi  bas ,  que 

»  nous  fûmes  obligés  d'y  entrer  en  rampant  fur  le  ventre,  fans  pouvoir  y 

j>  relter  debout.  Ces  malheureux  étoient  couchés  les  uns  fur  les  autres  , 

"  pour  s'échauffer  mutuellement  ,  fins  feu ,   fans  rien.  De  foiblefle  ,   ils      , 

j>  ne  purent  ni  fe  remuer  ,  ni  parler.   Un  de  nos  gens  alla  leur  chercher 

»  deux  poilfons  à  la  mer.  Une  petite  fille ,  image  de  la  mort  dévorante, 

»   en  prit  un  ,  le  déchira  tout    crud  avec   les    dents  ,    &:  l'avala  fins    le 

35  mâcher.  Quatre  enfans  de  cette  famille  étoient  déjà  morts.  Nous  dif- 

»  tribuâmes  à  ces  miférables  affamés  ,  une  partie  de  nos  provifions  ,  en  les 

»   exhortant  à  venir  à  la  Million  y  ce  dont  ils  n'avoient  pas  grande  envie , 

»  par  éloignemenc  pour  l'Evangile  &  les  Chrétiens.  « 

a  Le  16 ,  nous  retournâmes  à  New-Hermhut.  Mais  le  vent  &  la  mer 
»  contraires,  nous  obligèrent  de  relâcher  dans  un  endroit  où  nous  trou- 
»  vâmes  encore  des  gens  qui  n'avoient  rien  à  manger.  Les  enfans  crioienc 
3»  la  faim  ,  nous  leur  donnâmes  un  peu  de  farine ,  qu'ils  avalèrent  froide 
»  &  crue.  Enfin  le  foir  nous  arrivâmes  chez  nous.  « 

Ces  deux  Minières  furent  bientôt  fuivis  de  la  famille  qu'ils  venoient 
d'arracher  à  la  mort.  On  diftribua  ces  trilles  créatures  dans  les  maifons 
des  Grocnlandois.  D'abord  elles  n'y  trouvèrent  pas  grande  relfource  :  mais 
à  force  de  chercher ,  elles  ramalïerent  dans  les  balayures  des  arêtes  de 
poitibn  ,  fucées  &  rongées  ,  ou  quelques  pièces  de  vieux  fouliers.  On 
les  fecourut  du  relie  ,  autant  que  le  permit  la  difette  des  provifions  au- 
dedans  ,  l'inutilité  des  courfes  pour  la  chafïe  ,  2c  l'impoflibilicé  d'aller  à 
la  pcche  ,  par  les  mauvais  rems.  Cependant ,  malgré  la  rigueur  de  la  fai- 
fon  ,  on  attrapa  quelques  veaux  marins  ,  Ôc  l'on  tua  dans  les  illes  un 
grand  ours  blanc ,  animal  très  rare  dans  ces  cantons. 

Il  fallut  fubfiller  de  ces  foibles  re!fources  jufqu'à  Pâques,  où  commença 
la  pcche  du  hareng  qui  finit  à  la  Pentecôte.  Cette  pêche  fut  fuivie  de 
la  chalfe  aux  rennes  ,  puis  de  la  grande  pcche  aux  veaux.  On  en  prit  juf- 
qu'à cent  dans  un  jour  ,  &  l'on  fut  en  état  d'en  tirer  pour  lé  commerce, 
cent  foixante  barils  de  graille  ou  d'huile  >  tant  la  belle  faifon  rem- 
plaça les  vuides  de  l'hyver  ! 

La  Million  ne  retira  cette  année  aucun  profit  de  la  famine.  L'adver- 
fité  même  ,  qui  ramené  à  la  Religion  ,  fembloit  en  éloigner  les  Grocn- 
landois. Non-feulement  ceux  qui  vinrent  reclamer  la  charité  des  Frères  , 
avec  le  defir  apparent  ,  ou  le  prétexte  ,  de  fe  convertir  ,  s'en  allérenr  dès 
qu'ils  n'eurent  plus  befoin  d'aiiillance  j  mais  il  y  en  eut  même  qui  témoi- 
gnèrent la  plus  grande  répugnance  à  recevoir  les  fecours  de  l'humanité, 
des  mains  des  Chrétiens  j  comme  s'ils  n'eulfent  vu  clans  la  converiieu 
de  ceux-ci  ,  qu'une  efpéce  de  parjure  envers  la  patrie.  Ces  fentimens  , 
dit  M.  Crantz ,  prouvent  bien  que  le  falut  n'ell  que  l'ouvrage  de  la 
grâce.  Ni  les  fléaux  du  Ciel.,  ni  les  prodigalités  de  la  mer,  ne  peuvoient 
fléchir  l'incrédulité  des  Grocnlandois,  jufqu'à  ce  que  l'Efprit  Saint  eue 
Tome  XIX,  C  c 
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touché  leur  ame.  On  a  même  vu  ceux  ,  qui  malgré  leur  conviction  inté- 
rieure, s'éroient  roidis  contre  les  alTauts  de  l'indigence,  fe  rendre  dans 
la  liberté  de  l'aifance  ,  aux  douces  femonces  de  la  parole  Divine  qui  les 
appelloit  au  Chrifrianifme.  Ainfi,  tandis  que  dans  les  hyvers  precédens  , 
la  peuplade  de  New-  Herrnhut  s'étoit  accrue  de  trente  à  foixante  perfon- 
nes  j  cerre  année  elle  n'augmenta  que  de  fept.  Cependant  à  la  fin  de 
l'automne,  le  nombre  des  habitans  monta  jufqu'à  quatre-vingt  douze. 

Tout  y  étoit  dans  le  meilleur  état.  L'abondance  y  ramena  la  joie  &  la 
fanté.  On  ne  perdit  pas  un  feul  homme  à  la  pèche.  Il  y  eut  pourtant  des 
accidens.  Un  Pêcheur  enfermé  dans  les-  glaces ,  fut  obligé  de  fauter  fur 
un  glaçon  ,  &  d'y  fuivre  le  courant,  en  traînant  fon  kaiak  où  étoit  pris 
un  veau  marin.  Il  fut  emporté  avec  fa  pêche  l'efpace  de  trois  milles  ; 
après  quoi  fon  radeau  de  glace  fe  rompit  ,  ou  fe  déroba  fous  fes  pieds , 
&  le  lailfa  ,  plongé  dans  l'eau  jufqu'aux  aiiïelles,  gagner  le  bord  comme 
il  put.  Un  Millionnaire  auilî  ,  faillit  à  fe  noyer  dans  un  Umiak  qui  fit 
eau  par  le  fond.  Mais  ayant  été  recueilli  par  un  autre  bateau  ,  on  recou- 
fut  une  pièce  de  cuir  à  fon  Umiak,  de  les  femmes  fe  remirent  à. 
ramer. 

La  petite  Eglife  de  New-Herrnhut ,  fut  troublée  par  quelques  feanda- 
les.  Les  courfes  avoient  mis  la  difiipation  dans  le  troupeau.  Il  fallut  ex- 
communier  fix  Chrétiens  que  le  ferpent  avoit  débauchés,  dit  M.  Crantz. 
Ces  brebis  chaflees  fe  perdirent  tout-à-fait  ;  il  leur  arriva   des  malheurs 
loin  du  bercail,  &   les  difgraces  qui  fuivirent  leur  punition,  aidèrent  à. 
contenir  les  fidèles  dans  l'obéiiTance.  Mais  les  voies  de  la  Religion   doi- 
vent être  douces  &  perfuafives.   Pour  gagner  les  cœurs,  il  faut  les  toucher. 
Rien  ne  faifoit  plus  d'impreilion  fur  les  Grocnlandois  ,  que  les  lectures 
dont  on  les  entretenoit  dans  les  aifemblées  de  la  Congrégation.  La  longue 
nuit  des  jours  d'hyver  ,   fe  pafloit  à  lire  des   lettres   édifiantes  ;    tantôt 
c'étoit  la  vie  de  quelques  enfans  du  Herrnhutifme  ,  morts  en  Europe, 
avec  ces  fentimens.  d'enthoufiafme  dont  il   eft  fi   facile  ,    mais  fi   dan- 
gereux ,  de  prévenir  la    raifon  dans   le  premier  âge  ;  tantôt  c'étoit  une 
peinture  de  la  miferable  condition  des  Nègres  ,  condamnés  par  leur  naif- 
fance,  leur  foiblelTe  ,  ou  leur  férocité  même,  à  vivre  dans  un  efclavage 
éternel.  On  leur  repréfentoit  ces   malheureux  vendus  à  des  Maîtres  im- 
pitoyables ,  par  des  brigands  d'Afrique  ou  d'Europe ,  qui  vont  à  la  pour- 
fuite   des  Nègres ,  comme   les  Nègres  vont  à  la  chaffe  des  Tigres.  Les 
Grocnlandois  frémifloient  de  rage  à  ce  récit ,  &béniiïbient  les  horreurs  de 
leur  climat,   qui  les  défendoit  de  l'inhumanité  des  avides  Européens.  Car 
tous  les  fléaux  de  la  nature  ,    ne  révoltent  pas  le  cœur  humain ,  comme 
les  injures  de  l'homme.  Ces  Sauvages,  heureux  fous  le  joug  volontaire  de 
la  Religion,  trouvoient  les  tempêtes ,  les  glaces,  la  difette  Se  la  famine, 
douces  &  légères  ,  au  prix  de  la  fervitude  perfonnelle ,  des  travaux  forcés , 
ex  des  outrages  de  toute  efpéce  ,  où  la  race  des  hommes  blancs  a  fournis 
celle  des  hommes  noirs.  De  l'Afrique  on  tranfportoit  l'attention  des  nou- 
veaux Chrétiens ,  fur  l'Amérique  ,où  les  Herrnhutes  avoient  aufli  des  Frères 
&  des  Sœurs.  Quand  on  lut  aux  Grocnlandois  ,  la  perte  de  la  Congré- 
gation de  Gnadenhutten,  en  Penfylvanie  j  ils  en  furent  touches  jufqu'aux 


DU 

Grolnland. 


DES       VOYAGES.  io5 

larmes.    Cette    cataftrophe    avoir   confumc   dans    les    flammes    quelques     -  ■■■■  ■'•  - 

Herrnhutes    Européens    des  deux  fexes  :  mais    les   Sauvages  Américains       Histoire 

n'avoient  perdu  que  leurs  effets  &  s'écoient  fauves  à  Bethléem  ,  où  la  com- 

mifération  leur  fît  trouver  des  refïburces  pour  le  vêtement  &  la  nourriture. 

La  Religion,  qui  dans  les  tems  de  ferveur  ,  étend  de  relferre  les  liens  de 

l'humanité  ,  fit  la  même  iniprellion  de  charité  fur  les  Groé'nlandois  que 

fur  les  Penfylvains.  Ceux-là  vouloient  tous  contribuer  au  foulagement  de 

leurs  frères  de  l'Amérique  »  L'un  dit,  j'ai  une  belle  peau  de  renne  ,  que 

»  je  donnerai  :  l'autre  ,  j'ai  une  paire  de  bottes  neuves  j  que  je  veux  en- 

»  voyer  :  un  autre,  il  faut  que  je  donne  un  veau  marin  ,  pour  la  nourri - 

sj  ture  &  le  chauffage  de  ces  pauvres  gens  «.  Ces  offres,  accompagnées 

de  larmes  de  joie  ,  douce  effulion  d'une  pitié  fecourable ,  ne  furent  point 

rejettées  \  &c  quelle  que  tût  la  valeur  de  la  contribution  ,  on  en  convertit 

les  effets  en  argent  ,    qu'on  fit    palier    aux  Herrnhutes  d'Europe  ,  pour 

l'employer  en  Amérique. 

Ce  feul  trait  dédommage  de  la  ftérilité  d'événemens,  qui  fait  languir  la 
curiofîté  dans  les  annales  du  Groenland.  Les  Millionnaires  remplirent  ce  vui- 
de ,  de  lambeaux  de  difeours,  édifians,  fi  l'on  veut,  mais  découfus  ,  que  l'ima- 
gination des  fauvages  enthouhaftes  leur  dicle  dans  les  accès  de  dévotion. 
Ce  font  des  comparaifons  entre  les  brouillards  de  l'hyver  ,  &  les  ténèbres 
de  l'incrédulité  ;  entre  le  courant  du  flux  ,  qui  jette  fur  le  rivage  l'algue, 
ou  l'herbe  de  mer,  ck  le  fang  de  l'Agneau  ,  où  les  âmes  chrétiennes  nagent 
entraînées  par  les  torrens  de  la  grâce  ,  jufqu'au  port  du  faiut.  Enfuite  ,  c'eft 
le  regiffre  mortuaire  de  l'année.  On  y  trouve  la  mort  d'un  enfant  de  neuf 
ans.,  qui  avoit  beaucoup  de  mémoire  ,  &  fur-tout  de  piété.  On  loue  fon 
alliduité  à  l'école  }  fon  goût  pour  le  chant ,  8c  même  pour  la  poclie , 
joint  à  une  vivacité  d'efprit  qui  fe  montroit  quelquefois  par  un  peu  de 
folie. 

Tous  ces  fentimens  étoient  autant  de  pas  Se  de  préparatifs  pour  la  conver- 
sion du  Groenland.  L'année  1758  fait  époque  dans  les  annales  du  Herrnhu- 
tifme  ,  par  la  fondation  d'une  féconde  églife  ,  ou  mi-flïon  ,  qui  fut  érigée  I7)** 

■à  Lichtenfels.  Cet  événement  demande  un  récit  préliminaire,  qu'il  faut 
reprendre  d'après  M.  Crantz. 

La  Congrégation  du  Groenland  ,  dit-il ,  s'étoit  accrue  jufqu'au  nombre 
de  quatre  cens  Néophytes  baptifés ,  fans  en  compter  deux  cens  ,  pallés 
au  rang  des  élus  dans  l'éternité.  C'étoit  avoir  beaucoup  fait  dans  l'efpace 
de  vingt  ans  ,  pour  un  pays  très-mal  peuplé.  La  million  de  Neuw-Herrnhut 
ne  devoit  guères  en  attendre  davantage,  fur-tout  du  Nord  \  parce  que 
les  Colonies  Danoifes  qui  s'y  étoient  établies  dans  cet  intervalle  ,  avoient 
toutes  un  Millionnaire  de  la  Métropole.  Elle  ne  pouvoir  donc  gagner  des 
âmes  que  du  coté  du  Sud,  où  le  Dannemark  n'avoit  point  de  Colonies. 

La  baye  de  Balls-River ,  les  illes  de  Kangek  &  de  Kookernen  ,  fournif- 
foient  du  monde  à  la  nouvelle  peuplade  ;  parce  qu'elles  offroient  une  ftation 
en  hyver  aux  voyageurs  du  Nord  &c  du  Sud  qui  alloient  commercer  les  uns 
chez  les  autres.  C'eft-là  que  les  Millionnaires  faifoient  leurs  excurlions 
&  leurs  recrues  apoftoliques  j  mais  d'une  manière  peu  fuivie  &  précaire  , 
comme  chez  des  palfans  qui  ny  avoient  point  d'établiffemens.  Quelque 
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„.■  avantageure  que  foit  en  eftet  la   pofition  de  Balls-River ,   la  meilleure 

Histoire       peut-être  de  tout  le  Groenland  ,  les  Groé'nlandois  ne  s'y  fixoient  point  \ 
foit  par  attachement  pour  le  lieu  de  leur  naiflance ,  les  infulaires  n'aimant 
point  le  continent,  &  les  habitans  de  la  terre  ferme,  ne  pouvant  s'habi- 
tuer dans  des  ifles  j   foit  parce  que   la   pêche  du  veau  marin  étant  dif- 
férente,   félon  les  endroits  que  ces  animaux  fréquentent  ,  on  rifoueroit 
de  mourir  de  faim  un  an  ou  deux ,  avant  de  fe  former   aux  différentes 
méthodes  de  cette  pêche.  AuiTi  n'y  avoit-il  que  l'empire  de  la  Religion 
fur  les  efprits ,  qui  pût  accoutumer  ces  Sauvages  étrangers  au   fejour  de 
New-Herrnhut  ,  qui  eft  à  cinq  ou  fix  lieues  de  la  pleine  mer.  D'un  autre 
côté  ,  les  Millionnaires  ne  fouhaitoient  pas  que  leur  peuplade  fe  multi- 
pliât   au-delà    de    certaines   limites.  Les  établiflemens  qu'embralfe  leur 
Inftitut ,  ne  fe  bornent  pas  à  la  prédication  &   aux  fonctions  purement, 
fpirituelles  du  zélé  religieux  \  mais  elles  comprennent  l'éducation  &  le 
gouvernement  des  hommes  ,  depuis  la  nailïance  ,   jufqu'au  dernier  âge. 
Une  maifon  de  nourricerie  ,  les  écoles  ,  les  aflemblées  de  conférence  &: 
d'inftruétion  de  toute  efpéce  ,  exigent  un  emplacement    ck  un  entretien: 
qui  ne   comportent  pas  une   population  fort   nombreufe.  Le  Groenland 
n'eft  pas  comme  de  certaines  terres  en  friche  ,  qui  ne  demandent  que 
de    la   culture    pour   nourrir  beaucoup  d'habitans.    Le  fol  &c  le  climat 
y  repouffent  les  hommes  ;   fes  rochers  ne   font  pas  de  ces  pierres  que 
Deucalion  tk  Pyrrha  n'avoient  qu'à  jetter  fous  la  jambe,  ou  par-deiïus 
la  tète  ,  pour  repeupler  l'efpéce  humaine. 

Aulli  les  Herrnhut es  délibérèrent  en  1752,  s'ils  n'établiroient  pas  à 
Kanc*ek  ,  ou  à  Kariak  ,  qui  eft  à  fix  lieues  de  New-Herrnhut ,  une  Pa- 
roiiTe  fuccurfale  ,  pour  le  foulagement  de  cette  Eglife.  Mais  leur  délibéra- 
tion n'eut  pas  de  fuites.  Deux  ans  après  ,  le  Dannemark  ayant  établi  un 
comptoir  à  Fifher-Bay ,  les  Groënlandois  qui  étoient  venus  de  cett2  côte 
à  Balls-River ,  durant  l'été,  s'en  retournèrent  chez  eux  j  &  quelques-uns 
de  ceux  qui  s'étoient  fixés  à  New-Herrnhut ,  dirent  aux  Frères  qu'ils  ne 
p  envoient  y  refter  ,  tk.  que  iï  l'on  vouloit  les  convertir  ,  il  falloit  venir 
demeurer  avec  eux  dans  un  féjour  plus  méridional.  Deux  Herrnhutes 
ayant  pris  connoiflance  du  local ,  inftruifirent  la  Congrégation  de  l'état 
des  chofes  ,  &  du  defir  que  témoignoient  les  Groënlandois  de  Fifher- 
Bay.  On  préfenta  un  Mémoire  au  Comte  de  Berkentin ,  alors  Président 
de  la  Chambre  du  Commerce  du  Groenland.  La  Société  apoftolique  offroit 
à  la  Compagnie  Marchande  d'aller  s'établir  dans  ce  comptoir  ,  Ci  elle 
pouvoit  y  être  utile  au  commerce.  Cette  propofition  fut  agréable  ,  mais 
l'exécution  en  fut  diriérée. 

Enfin  ,  en  175  S  ,  le  tems  vint  de  mettre  la  main  à  l'œuvre.  Mathieu 
Stach  ,  qui  avoit  toujours  montré  la  plus  forte  envie  de  porter  l'Evangile 
aux  Sud-Landois ,  en  obtint  la  permiUïon  à  Herrnhut  ,  où  il  étoit;  il  en 
partit  avec  deux  Frères  ,  qu'il  y  avoir  recrutés  ,  pour  affiftans.  Ils  traverferent 
le  théâtre  de  la  guerre  en  Allemagne  ,  &  fe  rendirent  à  Coppenhague 
par  Hambourg.  Ils  s'embarquèrent  le  4  Mai.  Dans  la  traverfée  ils  n'elïuie- 
rent  ni  tempête,  ni  prefque  point  de  mauvais  tems.  Ce  bonheur  fmgulier 
fur  accompagné  des  meilleurs  traitemens,  de  la  part  des  gens  du  vailfeau. 
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La   fituatioh    des  Frères  Moraves  avoit  bien  change  depuis    vingt   ans.    '     — 
Dans    les    premiers  voyages  qu'ils    firent  au  Groenland  ,    comme  on  ne 
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voyoit  en  eux   que   des  hommes    groffiers  ,   fans  naiflance,  fans  biens  ,     qroenlani,. 
fans  éducation,  qui  obeenoient  de  la  Cour  un  paflage  gratuit  fur  les  vaif- 
feaux  marchands,  fans  qu'on  fait  à  quel  titre  &  pour  quel  objet;  ces  inen- 
dians  étoient  accueillis  avec  très-peu  d'égards,  &  beaucoup  de  mépris. 
On  les  railloit  ,  on  les  infultoit,  &  les  farcafmes  ,    difent-ils  ,  réjaillif- 
foient  jufques  fur  la  Religion  qu'ils  alloient  prêcher.  Mais  en  1750,  le 
commerce  du  Groenland  ayant  été  donné  à  une  Compagnie   Royale ,  il 
fut  réglé,  pour  ce  qui  concernoit  les  Millionnaires,  que  déformais  ,  au- 
lieu  des  franchifes  dont  ils  avoient  joui  jufqu'alors,  ils  payeroient  un  fret 
modéré.  A  cette  condition  ,   les  Armateurs  recherchèrent  des  Paffagers  , 
dont  Tapoftolat ,  loin  d'être  à  la  charge  des  Navigateurs,  pouvoit  ravo- 
rifer  le  commerce  dans  un  pays  où  ils  avoient  beaucoup  d'influence  fur 
l'efprit  des  habitans.  Aulli  les  trois  Frères  reçurent  toute  forte   de  poli- 
telïes  &  de  marques  d'attention  ,  foit  des  Officiers  ,  fait  de  l'Equipage 
du  vaifleau  fur  lequel  ils  palEerent  à  la  Million  de  New-Herrnhut.  A  peine 
y  furent-ils  arrivés,  le  2.7  Juin,  que  dès  le  19  Juillet  fuivant,  ils  parti' 
rent  avec  quatre  familles  de  Grocnlandois  ,   au  nombre  d'environ  trente- 
fîx  perfonnes ,  pour  aller  fonder  une  nouvelle  Eglife  à  la  baye  de  Fisher, 
près    du    comptoir  de    la  Colonie  Danoife.  Leur   guide   qui  étoit    né 
dans  ce  canton  ,  les  mena  dans  une  ille  allez  grande.  Après  l'avoir  par- 
courue ,  on  reconnut  un  endroit  appelle  Akonamïok ,  à  trois  milles  de  la 
pleine  mer.  Cette  fituation  avoit  l'inconvénient  d'être  fermée  au  Midi  par 
une  haute  montagne  qui  lui  interceptoit  ,  durant  trois  mois  de  l'année  , 
les  rayons  du  foleil  ,  li  rares  &  fi  chers  au  Groenland.  Mais  on  y  avoit 
de  l'eau  courante  qui  ne  geloit  pas  même  en  hyver;  un  bon  abri  pour 
les    canots  \  un  chemin  toujours  fec  du  côté  de  la  mer  :  c'étoient  autant 
d'avantages  pour  attacher,  pour  attirer  les  Grocnlandois  à  la  Million.  On 
planta  donc  les  tentes  dans  cet  endroit, où  étoit  encore  une  vieille  maiion 
du  pays. 

Le  premier  foin  fut  d'en  bâtir  de  femblables  ,  avec  des  pierres  &c  des      Etabliflement 
mottes.  Comme  chacun  travailloit  pour  foi  ,  les  Millionnaires,  ne  tirant    ^cs  Frercs  M°- 
pas  de  grands  fecours  des  Grocnlandois,  n'avancèrent  pas  beaucoup  leur    "Jesa    lc  ' 
maiion.  L'un  d'eux  étoit  obligé  de  faire  la  cuifine;  d'ailleurs  ils  n'avoienr, 
pu  le  procurer  beaucoup  d'outils,  ni  d'ultenliles,  foit  de  Coppenhague.  ou  de 
New-Herrnhut.  Ils  étoient  obligés  de  rouler  les  pierres  à  force  de  bras  ,  de 
porter  la  terre  dans  des  facs ,  d'aller  chercher  des  mottes  par  eau.  Pour  le 
toit,  ils  n'avoient  que  quelques  lattes  ,  fans  foliveaux.    Heureufement , 
à  peine  avoient-ils  fini  la  maçonnerie  ,  que  le  liux  jetta  fur  les  bords  de  leur 
ille,  deux  groupes  pièces  de  bois  de  charpente.  Ils  les  recueillirent ,  comme  fi 
c'eût  été  un  préfent  du  Ciel  ,  apporté  par  les  Anges. 

Leur  maiion  fut  compolée  d'une  chambre  de  quinze  pieds  en  quarré  , 
ôc  d'une  autre  pièce  qui  fervoit  de  dépenfe  &:  de  cuiiine.  Le  toit  ,  à  la 
hauteur  de  lix  pieds  ,  plat  &  fans  talus ,  hit  appuyé  fur  deux  piliers.  Les 
lattes  furent  revêtues  d'une  double  couche  de  mottes ,  &  le  tout  couvert  de 
vieilles  peaux  ,  de  même  que  l'intérieur  des  murailles    en   étoit  tapiffé. 
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Les  Grôëntandois  bâtirent  pour  eux  une  maifon  ,  où  ils  entrèrent  le 
Histoire  j^  d'Octobre.  Mais  les  provisions  commençoient  à  leur  manquer,  lorf- 
qu'ils  découvrirent ,  allez  près  de  chez  eux  ,  une  petite  baye  ,  où  il  étoit 
entré  des  veaux  de  mer.  Après  les  avoir  enfermés  dans  ce  golphe  ,  ils  en 
tuèrent  allez  pour  en  fournir  au  Facteur  de  la  Colonie  voiline ,  trois  ou, 
quatre  barils  d'huile.  Comme  les  Naturels  du  pays  n'y  avoient  jamais  vu 
venir  de  ces  animaux  ,  on  ne  manqua  pas  d'attribuer  cet  e£et  du  hazard, 
aux  vues  d'une  providence  miraculeufe. 

Bientôt  on  vint  de  tous  les  environs  ,  les  uns  pour  voir,  les  autres  pour 
entendre  les  Millionnaires.  Le  comptoir  Danois  étoit  féparé  de  la  Mif- 
fion  par  un  chemin  de  Six  milles ,  coupé  de  rochers  Se  de  vallées.  Les 
hommes  venoient  par  eau  ,  les  femmes  par  terre  :  de  leur  côté  les  Mif- 
fionnaires  alloient  chez  les  inconvertis  ;  mais  le  chemin  étoit  fi  dange- 
reux, qu'un  d'entr'eux  ayant  glilîc,  fe  feroit  brifé  la  tète,  s'il  ne  fut 
heureufement  tombé  dans  un  abyme  comblé  de  neige.  Ainfi  commença 
cette  nouvelle  fondation.  On  y  .établit  le  même  ordre  qu'à  New-Herrnhut  > 
pour  les  exercices  de  la  Million.  Elle  fut  fréquentée  ,  mais  beaucoup  par 
les  femmes  ,  Se  très-peu  par  les  hommes.  Dès  l'année  fuivante  ,  dit  M. 
Crantz  ,  les  maris  oublièrent  les  Prédicateurs,  &  renoncèrent  au  privilè- 
ge ineftimable,  d'être  les  premiers  fruits  de  cette  nouvelle  plantation  de  la 
Foi. 

C'étoit  la  même  difpolition  d'efprit  dans  les  Sauvages  qui  alloient  à 
New  llermhut.  Quelques  uns  y  rendoient  vifite  à  leurs  parens  \  mais  avec 
la  précaution  de  ne  pas  trop  écouter  les  Prédicateurs.  »  Car  ils  s'étoient 
»  apperçu ,  difoient-ils  ,  que  plulieurs  de  leur  Nation,  Se  fur-tout  des 
»  jeunes  gens,  après  avoir  entendu  feulement,  une  ou  deux  fois  ,  parler 
»  de  la  mort  Se  de  la  croix  de  Jéfus ,  s'en  étoient  lailfe  enticher  ,  ou 
»  même  enforceler ,  au  point  de  n'avoir  plus  eu  de  repos  ,  jufqu'à  ce 
»   qu'ils   fulTent  venus  vivre  avec  les  croyans,  au  grand  regret  de  leurs 

a  parens  ,  Se  de  leurs  amis Eft-il  bien  étonnant ,  ajoute  M.  Crantz , 

»  fur  le  mot  enforceler ,  que  des  Payens  regardent  le  Chriitianilme 
»  comme  un  fortilége  ,  quand  des  Chrétiens  éclairés  attribuent  à  la  magie  , 
»  des  effets   naturels,  qu'ils  ne  peuvent  nier,  ni  comprendre?  « 

Ce  Millionnaire,  achevant  l'hiltoire  de  cette  année,  dit  qu'elle  fut 
très-douce  ,  Se  prefque  fans  hyver ,  eu  égard  au  climat.  Janvier  donna 
plus  de  pluie  que  de  neige  ;  mais  il  neigea  fi  fort  Se  (i  long-tems,  en 
Avril ,  qu'on  fut  obligé  d'aller  en  raquettes ,  ou  fouliers  de  neige  , 
jufqu'à  la  fin  de  Mai.  La  pêche  fut  abondante  ,  Se  la  mer,  toujours 
ouverte  ,  parut  enceinte ,  ou  grolïe  de  harengs. 

Dans  le  nécrologe  qui  termine  les  Annales  de  1758,011  parle  d'une  Chré- 
tienne ,  dont  la  vie  eut  quelque  Singularité.  Préfentée  au  baptême  à  l'âge  de 
douze  ans  ,  par  {es  parents  ,  ils  voulurent  la  ramener  ,  quelque  tems 
après  ,  dans  leur  canton  du  Sud ,  parmi  les  Sauvages  inconvertis.  Elle 
implora  le  fecours  des  Herrnhures,  qui  la  retinrent  à  la  Million  malgté 
fa  famille.  Deux  ans  après  fon  père  Se  fa  fœur  revinrent  pour  l'enlever  j 
mais  elle  fut  délivrée  de  leur  perfécution  ,  par  leur  mort  qui  fuivit  de 
près  leur  arrivée.  Un  de  fes  parens  elTaya  de  nouveau  de  la  faire  revenir 
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au  lieu  de  fa  nailïance,  mais  fans  fuccès.  La  Chrétienne  fut  inébranlable.    

Trois  ans  après,   elle  fe  caiïa  la  jambe,    devint    boiteufe  ou  perclufe,       Histoire 

tomba  dans  la  eonfomption  &c  mourut  au  bout  d'un  an ,  avec  réfigna-      ~ 

r  '  o  Gro^nlani 

non. 

La  Million  perdit  encore  un  enfant  de  quatre  ans,  qui  fut  jette  par 
un  coup  de  vent  contre  un  rocher  ,  &  fe  bnfa  l'épine  du  dos.  »  Durant  fa 
a>  maladie  il  difoit,  je  veux  m'en  aller  :  où,  mon  cher  enfant ,  lui  demandoit 
»  fon  père  ?  Trouver  le  cher  Agneau  ,  répondoit-il ,  parlant  fans  ceife 
3>  du  fang  &  des  playes  de  l'Agneau. 

Après  cet  entant  ,  mourut  cette  même  Judith,  dont  on  a  déjà  parlé. 
Elle  étoit  d'abord  de  la  plus  profonde  ftupidité.  Mais  dès  qu'elle  fut 
Chrétienne,  &  qu'elle  eut  voyagé  avec  les  Frères  Moraves  en  Allemagne, 
elle  fit  tant  de  progrès  ,  qu'on  la  mit  à  la  tète  du  bercail  des  Sœurs  du 
Groenland.  Elle  catéchifoit  ,  préchoit ,  enfeignoit.  Elle  écrivit  pluiieurs 
lettres  ,  dont  M.  Crantz  donne  un  léger  extrait.  Entr'autres  ,  avant  que 
de  mourir ,  elle  di£ta  ces  mots  ,  pour  une  de  fes  fœurs  fpirituelles  ,  avec 

qui  elle  s'étoit  intimement  liée  à  Herrnhut »  Ma  chère  amie  ,  je 

»  vous  envoie  le  dernier  baifer  de  mon  cœur.  Mon  tabernacle  (a)  tombe 

»  de  foiblelfe Mais  je  verrai  bien-tôt  les  blelTures  de  l'Agneau 

j»  Je  falue  encore  une  fois  toutes  les  Sœurs  qui  font  avec  vous.  Je  me 
»  fens  trop  épuifée ,  pour  en  dire  davantage.  Votre  chère  Judith.  «  Ainli 
meurent  les  infpirés  du  Groenland  ,  avec  le  langage  des  premiers  Apôtres 
du  Chriftianifme  ,  répétant  dans  leurs  lettres  les  Epitres  de  Saint  Paul, 
de  fe  croyant  auili  remplis  que  lui  des  dons  de  l'Efprit  Saint.  Us  vivent 
dans  l'erreur  ;  mais  ils  meurent  contens. 

La  fuite  des  annales  du  Groenland,  reflemble  au  commencement.  Ce  1759. 

font  toujours  des  prêcheurs  illuminés ,  qui ,  par  des  difeours  inintelligibles, 
attirent  des  Sauvages  ftupides  à  des  cérémonies ,  ridicules  fans  doute  , 
puifqu'elles  ne  font  pas  confacrées  au  culte  de  la  véritable  Eglife.  Car  en  ce 
genre  ,  tout  ce  qui  n'eft  pas  révélé  ,  devient  abfurde  ,  &  ne  peut  qu'indi- 
gner la  raifon.  Ainfi  l'on  doit  faire  grâce  au  Lecteur  de  toutes  les  oraifons 
jaculatoires ,  dont  M.  Crantz  a  rempli  les  trois  quarts  d'un  alfez  gros  vo- 
lume. S'il  efpére  par  cette  pieufe  adreffe  ,  augmenter  en  Europe  le  nom- 
bre des  prosélytes  du  Herrnhutifme ,  il  doit  craindre  de  diminuer  encore 
davantage  celui  des  vrais  croyans.  Que  fait-il  ;  fi  ce  n'eft  démolir  le  tem- 
ple augulte  de  la  Religion  ,  pour  bâtir  des  Autels  aux  Idoles  de  fon  imagina- 
tien?  Foulons  en  palfant  toutes  les  chimères  des  Herrnhutes  ,  &  ne  re- 
cueillons, dans  les  légendes  de  leurs  Millions  ,  que  ce  qui  s'y  trouvera 
d'inftrucnf  ou  de  curieux  pour  l'efprit  humain. 

On  y  verra  cette  année  une  terreur  panique.  Elle  fut  répandue  par  un 
Groënlandois  de  la  baye  de  Disko  -  qui  avoir  fait  un  voyage  en  Hollande 
avec  un  pêcheur  de  baleine.  Revenu  dans  fon  pays  ,  il  y  fema  le  bruit 
qu'au  printems  fuivant,  il  devoit  y  venir  une  flotte  pour  exterminer  les 
Européens  ,  &  les  Nationaux  qui  fe  trouveroient  mêlés  avec  eux.   Cette 

(a)  Chacun  des  Herrnhutes,  &  de  leurs  Difciples ,  ou  Profélytes  ,  regarde  fon  corps 
«omme  le  tabernacle  de  l'Agneau. 
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raufle  allanne  lit  déferter  les  Grocnlandois ,  du  voifinage  des  Millions. 

iRÏ       Vingt  bateaux  des  habitans  du  Sud  ,  retournèrent  aullî-tôt  vers  leur  côte  , 
Groenland.     avec  cous  ^es  Pécheurs  établis  à  Kangek.  Ainli  ce  peuple  étoit  le  jouet  de 
toutes  les  erreurs  qu'on  lui  débitoit. 

Les  Ângekoks  profîtoient  de  ces  défertions  pour  rétablit  leur  empire  , 
&  quand  ils  ne  pouvoient  pas  défabufer  les  efprits  des  preftiges  du 
Herrnhutifme,  ils  venoient  étudier  cet  art  de  féduction ,  pour  en  renfor- 
cer leurs  artirices.  Un  Angekok  j  chaque  peuplade  a  le  lien  ,  celles  qui  ne 
font  pas  allez  riches ,  ou  allez  nombreufes  pour  entretenir  un  de  ces 
Devins ,  lont  mépriiees  de  toutes  les  autres  ;  un  Angekok  vint  avec  fa, 
femme  à  Lichtenfels ,  dire  qu'il  vouloir  fe  convertir.  Mais  il  avoit  l'inten- 
tion, dit-on,  en  formant  des  liaifons  avec  les  Chrétiens,  d'en  être  pro- 
tégé contre  des  ennemis  qui  le  pourfuivoient  pour  un  meurtre  ;  com- 
me li  le  Chriftianifme  pouvoit  être  un  afile  d'impunité  pour  les  aflallins. 
Ces  impofteurs  ont  encore  un  autre  delTein  :  c'eft  d'acquérir ,  en  fréquen- 
tant les  Millionnaires  ,  quelque  nouveau  charme  pour  fafciner  la 
crédulité  d'un  Peuple  greffier.  L'aliénation  qu'ils  font  des  faines  idées 
de  la  Religion  avec  leurs  impoftures  ,  eft  un  appât  de  plus  ,  qui  fert  à 
établir  leur  crédit  &  leur  réputation.  Aulîî  les  coadjuteurs  Grocnlandois 
de  la  Million,  n'aiment  point  à  parler  de  l'Evangile  avec  les  Angekoks; 
parce  que  ceux-ci  mêlent  cet  antidote  à  leur  poifon  s  dont  ils  efpé.ent  aug- 
menter le  débit  par  cette  fupercherie.  Enfin.,  s'ils  n'ont  pas  le  talent  de  groilïr 
le  nombre  de  leurs  dupes,  ils  cherchent  du  moins  à  débaucher  des  Chré- 
tiens. Ce  qu'il  y  a  de  lingulier,  c'eft  que  les  femmes  fe  mêlent  toujours 
de  la  perverlion,  comme  de  la  converlion  des  hommes.  Deux  ou  trois 
familles  déferterent  la  Million  de  New-Herrnhut ,  à  l'inftigation  ,  ou  par 
l'obftination  de  méchantes  femmes  ,  qui ,  dit  M.  Crantz  ,  n'y  trouvoienc 
pas  à  fatisraire  la  double  intempérance  dont  elles  étoient  tourmentées. 

Cette  année  ne  fournit  rien  de  plus  curieux  à  l'Hiftoire  ,  ii  ce  n'eu; 
quelques  effets  du  mauvais  tems.  Deux  Grocnlandois  envoyés  à  la  Colonie 
de  Frïderiks-haab  j  pour  y  porter  des  lettres,  furent  au  retour,  alfaillis  par 
les  glaces  qui  balorerent  leurs  kaiaks  deux  jours  entiers.  Dans  les  fatigues 
qu'ils  fe  donnèrent  pour  s'en  débaralfer  ,  la  fueur  qui  perçoit  de  leur  corps  j, 
fe  glaça  fur  leurs  habits.  Un  de  ces  Mellasers  'eut  une  main  gelée.  Us  fe- 
roient  morts  de  foif  tous  les  deux,  s'ils  n'étoient  arrivés  la  troiliéme  nuit  à 
leurs  cabanes  ,  où  ils  trouvèrent  enfin  de  l'eau. 

Au  mois  de  Septembre ,  la  nouvelle  maifon  de  Lichtenfels  ,  efluya  des 
fecoulles  ,  comme  d'un  tremblement  de  terre  j  quoiqu'elle  fût  très-balle, 
8c  qu'elle  eût  des  murailles  épailïes  de  quarre  pieds.  Les  maifons  d'alen- 
tour eurent  leur  toît  fendu  j  les  bateaux  à  fec  furent  emportés  par 
l'ouragan  ;  huit  hommes  fe  noyèrent  en  pleine  mer.  Cette  tempête  fe 
fît  fentir  au  loin.  Car  dans  le  même-tems,  la  Baltique  &  le  Cattegat, 
eurent  plulieurs  vaiiTeaux  perdus.  Cet  ouragan  fut  précédé  &.  fuivi  de 
tourbillons  de  feu  qui -parurent  dans  les  airs.  Un  de  ces  météores  tomba 
p,  ,  près  d'une  maifon }  l'incendie  y  prit,  mais  fut  éteint.  Un  femblable  plié- 

exaaoïdinai-   nomene  arriva  la  veille  de  JNoci ,  a  midi.  (Quelque  extraordinaires  que 
rcs.  paroiifent  ces  effets  de  la  Nature  ,  M.  Crantz  parle  encore  d'une  tem- 

pête 
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iphc  arrivée  deux  ans    auparavant.  Elle   éclata  le   2.1    Septembre  1757,    "'  — 

avec  un  vent  de  Sud  accompagné   de  pluyes   &c  de  neige.  On    vie    des     '  Histoire 

celait  s  d'une  force  inouïe  au  Groenland  ,  ôc   rare  en  Europe  :  mais  fans     ~ 

r  ■       i     c  •  i  •    j      1  j  r\     r         r  Groinlak. 

aucune  luite  de  feu,   m  le  moindre  bruit  de  tonnerre.  Un  ci  ut  ientir  en 

même-tems  un  tremblement  de  terre.  iy6o. 

L'année  1760  ne  fut  pas  fertile  en  événements  ,  non  plus  qu'en  provi- 
sions. L'hyver  enchaîna  le  Groenland  dans  une  profonde  inertie.  Le  froid 
exceliif  y  fit  f en  tir  la  difette  de  très-bonne  heure.  Les  glaces  y  régnèrent 
en  (i  grande  quantité  ,  jufqu'à  la  fin  de  Mai  ,  que  même  à  Pâque  on  ne 
put  apperçevoir,  de  la  cime  des  plus  hautes  montagnes  ,  le  moindre 
efpace  ouvert  à  la  navigation  ,  fur  une  étendue  de  mer  très  confidérable. 
Cependant  la  dureté  de  la  Nature  n'alla  pas  jufqu'à  la  famine  j  &  fi  la 
charité  fe  trouva  dépourvue  de  relïources  ,  les  befoins  de  l'indigence  ne 
furent  pas  extrêmes. 

Mais  la  Million  fe  reifentit  de  cet  engourdilTement  général  ,  &  la 
ferveur  des  Chétiens  en  parut  refroidie.  On  vit  ,  félon  le  proverbe  Alle- 
mand ,  le  plus  près  de  l'Egllj'e  ,  b  le  dernier  dedans;  c'eft-à-dire,  que 
les  Sauvages  ,  qui  venoient  de  loin ,  montroient  plus  d'ardeur  pour  la 
parole  divine ,  que  ceux  qui  vivoieut  dans  le  voilinage  des  Chrétiens,  &C 
fur-tout  des  Européens.  »  On  peut  comparer,  dit  M.  Crantz  ,  les  Sauvages  de 
»  la  Nature,  à  une  terre  inculte  qui  ne  produit  rien  ,  mais  qui  n'attend  que 
»  de  la  femence  ,  pour  être  fé-condée  j  <Sc  les  Grcënlandois  qui  ont  été  gâtés 
»  par  le  commerce  des  Européens,  à  une  rerre  qui ,  donnant  d'elle-même 
«  des  ronces  &  des  chardons ,  n'en  eft  que  plus  difficile  à  défricher  &c 
»  à  cultiver.  «  En  général  ,  les  Européens  font  plus  édifiés  de  la  devo- 
rion  des  Groënlandois  ,  que  ceux-ci  ne  le  font  du  Chriftianifme  des 
Européens.  La  doctrine  eft  plus  pure  en  Europe  ,  ck  la  morale  au  Groen- 
land. C'eft  qu'il  eft  plus  ailé  d'infpirer  êes  opinions  que  des  mœurs  : 
celles-ci  tiennent  aux  befoins  qui  ne  reçoivent  guères  de  Loi  ,  que  de 
la  Nature  j  celles-là  dépendent  beaucoup  de  l'ignorance  de  l'efprit  hu- 
main, qui,  dans  fon  incertitude,  reçoit  indifféremment  toutes  les  erreurs 
ou  les  vérités  qu'on  lui  préfente.  Il  n'appartient  pas  toujours  aux  Rois  de  don- 
ner des  mœurs  à  leurs  Peuples  :  mai s'tout  homme  de  génie,  s'il  eft  éloquent, 
peut  donner  des  opinions  à  fon  fiécle.  Souvent  même  l'enthoufiafme  fuftït 
aux  ignorans  ,  pour  répandre  leurs  idées.  On  le  voit  par  les  progrès  que 
l'hétérodoxie  du  Herrnhutifme  a  faits  dans  le  Groenland. 

La  petite  Congrégation  de  Lichcenfels  s'aggrandit  tout-à-coup  cette  an- 
née, de  neuf  familles,  qui  compofoient  cinquante-cinq  perfonnes.  »  Ce 
fut  une  grande  joie ,  dit  M.  Crantz  ,  de  voir  entrer  dans  le  parc  toutes 
»  ces  brebis  noires,  ou  Sauvages.*'  C'étoit  au  mois  d'Août  j  comme  la 
faifon  d'hyverner  approchoit ,  il  fallut  profiter  du  beau  tems  pour  pré- 
parer un  abri  à  ce  petit  troupeau.  Les  Groënlandois  aggrandirent  leur 
habitation  ou  maifon  d'hyver  ,  jufqu'à  foixante  quinze  pieds  de  longueur, 
fur  quinze  de  largeur.  Les  filles  ôc  les  veuves  furent  niifes  dans  deux 
logemens  féparés.  Mais  la  grande  maifon  logea  foixante-quatre  perfon- 
nes ,  &  fervit  à  tenir  Us  aifemblées  de  Religion.  C'eft-là  qu'on  retrou- 
Tome  XIX.  D  d 
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voit  refprit  de  l'Evangile  dans  la  paix  &  la  concorde  des  familles  ;  mais 

Histoire       non    dans   le    langage   des  néophytes  ,   trop  étranger  à    la    raifon    pour 

DU  être    celui  de  la  vérité. 

Groenland.  ^  Q,rame  Eve  fut  formée  de  la  cote  d'Adam  ,  dit  un  de  ces  Sauvages 

«  enthoufiailes  ;  ainfi  le  Chrétien  formé  du  côté  de  l'Agneau  ,  devient 
m  chair  de  fa  chair  ,  os  de  fes  os.  Vous  fçavez ,  dit  un  autre ,  comment 
s)  les  moucherons  (ce  font  les  confins  )  fe  noumlïent  dans  l'été  de  notre 
5>  farrg  ,  mais  que  nous  les  tuons  ,  ou  les  cha{fons.  Jéfus  ne  fait  pas  de 
y>  même.  Il  fe  plaît  à  nous  voir  entrer  dans  fes  blelîures  ,  pour  y  raiTafier 
3>  notre  ame  de  fon  fang.  « 

Voilà  les  comparaifons  avec  lesquelles  on  édifie  peut-être  des  Grocn- 

landois,  ou   des  Frères  Moraves,mais    on  fcandalife  infailliblement  les 

vrais  Chrétiens  qui  fe  repaiffent   des  vérités  fublimes  de  l'Evangile  ,  ÔC 

non  pas  d'allulions  &   de  fimilitudes  j  honteux  abus  ,  jeux  indécens  de 

_^  l'efprit  humain.  Hâtons-nous  d'abréger  fur  ces  puérilités. 

Ce  fut  l'année  fuivante  que  M.    Crantz ,  avec  un   de  fes  Confrères  ^ 
Voyage  de    s'embarqua  pour  le  Groenland  ,  dans  l'intention  de  voir  ce  pays  par  liu- 

M.  Crantz  au    m£me     &  jv  prendre  des  notions  exades ,  pour  en  faire  une  hiftoire 
Groenland.  ^1/1       r  ■         i-     m     «  il*   •    ^•    /•*>  1  t  •     * 

fidèle.  Jj  partis  ,  dit- il  ,  le  17  Mai  de  Coppenhague.  Je  ne  pouvois  être 

ni  mieux  traité  par  les  hommes,  ni  plus  mal  par  le  tems.  Les  gens  du 
vailfeau  me  comblèrent  de  prévenances.  Mais  outre  que  nous  fumes  trois 
femaines  auprès  des  bas-fonds  de  Bus<9  fans  pouvoir  faire  plus  de  fix 
lieues  ,  j'eus  cinq  tempêtes  à  elfuyer  ,  dont  la  dernière  qui  m'accueillit 
à  la  pointe  du  Groenland,  fut  la  plus  dangereufe.  Cependant  les  vents 
de  Nord  ÔC  d'Oueft ,  qui  nous  retardèrent  ,  avoient  éclairci  les  glaces 
flottantes  *,  de  façon  qu'à  quelques  montagnes  près ,  que  nous  en  vîmes , 
même  d'alïez  loin  ,  la  mer  fut  libre  ,  ôc  fembla  nous  ouvrir  l'entrée  de 
Balls-Eiver.  Mais  avant  d'y  emboucher  ,  un  calme  foudain  nous  prit ,  Se 
nous  laiiTant  à  la  merci  du  courant,  faillit  à  faire  échouer  notre 
vailfeau  contre  les  rochers  de  Kookernen.  Heureufement ,  comme  nous  • 
n'étions  plus  qu'à  deux  portées  de  fufil  de  est  écueil  ,  un  vent  nous  éloi- 
gna de  la  côte  ,  &  nous  remit  en  pleine  mer.  Enfin  nous  arrivâmes  a 
New-Herrnhut ,  onze  femaines  après  être  partis  de  Coppenhague. 

Dès  le  3.  &  le  4  d'Août  ,  nous  vîmes  arriver  à  la  Million  beaucoup  de 
S 'ud- Landais -,  ou  Sauvages  méridionaux.  Mais  ils  n'avoient  pas  la  moin- 
dre idée  de  Religion.  Ils  venoient  dans  nos  chambres  ,  nous  parler  de  la 
beauté  de  leur  pays  ,  en  nous  invitant  à  les  y  fuivre.  53  Vôu'ions  nous 
33  les  entretenir  du  bonheur  des  croyans;  ils  répondoient  qu'ils  n'enten-- 
33  doient  rien,  aux  difeours  des  Européens,  &  que  l'immortalité  de  l'ame, 
s»  les  noms  de  Créateur  &  de  Sauveur  ,  étoient  pour  eux  des  mots  in- 
33  compréhenfibles.  «  Alors  nous  appellâmes  un  Grocnlandois  qui  leur  fit 
une  explication  très-clake  de  cette  doctrine.  Ils  en  furent  frappés  &  agitési 
C'étoit  le  premier  effet  de  la  prédication,  de  porter  l'inquiétude  dans 
l'ame  des  Sauvages.  Ils  delnoient  la  vérité  des  dogmes  du  Chriitianifme  y 
ils  efpéroient  ,  ils  craignoient  ,  ils  doutoient.  Cette  perplexité  les  fuivoit 
pat-tout,  jufqu'à  ce  qu'ils  euilent  ou  rompu  toute  liaifon,  ou  fait  uae 
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alliance  éternelle  nvec  les  Chrétiens.   Mais    la  jeune  fle  fe  rendoit  ,   le      ■■ 

plus  fouvent ,  fans  combattre.  On  voit  une  fille  s'arracher  de  fa  famille,       Histoire 

&  venir  habiter  à  la  Million.  Son  père  &  fa  mère  vont  l'y  chercher.  Elle     ,, 

i  ,1  i      \   r  •  r  t-.  •  t  \  i        i  Groenland- 

pleure  &  demande  a  le  convertir.  Rien  ne  peut  la  ramener  a  la  cabane 

paternelle  ;   ni  la  parole  que  lui  donne  fon  père  de  la  tailler  revenir  au 
printems  ,  ni  la  tentation  de  beaux  habits  que  lui  promettent  Ces  frères. 
Cependant  fon  cœur  fe  brife  entre  les  mouvemens  de  la  Nature  &   les 
impulfions  de  la  grâce.  Elle  tombe  dans  l'efpéce  de  convullîon ,  que  de  tels 
combats  font  toujours   éprouver  à  la  fenfibilité  du  fexe  &  de    l'âge  les 
plus  prompts  à  s'attendrir.  Ce  fpeclacle  porte  le  trouble  &c  la  douleur  dans 
les  entrailles  du  père.  Il  ne  peut  quitter  fa  fille  j  il  relie  a\ec  elle  à  New- 
Hcrrnhut ,  tandis  que  fes  fils  défolés  vont  rejoindre  à  Kangek  leur  frère 
aine.  La  grâce  n'eft  victorieufe  qu'à  demi.  La  Nature  fouffre;  une  famille 
eft  mutilée,  &  fes  membres  déchirés  palpitent  dans  l'engoifle.  Telles  font 
les  fcènes  touchantes  &  cruelles  que  donne  une  Religion  qui  porte  le  glaive 
dans  la  chair  &  le  fang  j  lorfque  pour   fe  faire  fuivre  ,  elle  veut  qu'on 
brife  les  nœuds  les  plus  chers  8c  les  plus  facrés ,  les  liens  éternels   qui 
unirent  les  familles  avant  les  fociétés ,  &   les  fociétés  avant  les  fedtes. 
iû-ce  ,  encore  une  fois  ,  aux  Propagateurs  de  la  doétrine  de  ce  Luther  qui 
rompit  les  barrières  du  cloître  &  du  célibat  monaftique  ;  eft-ce  à  fes  ciif- 
ciples  de  féparer ,  pour  ainfi  dire,  ce  qu'il  avoit  rejoint,  les  pères  &  les 
enfans  ?  Aulîi  n'eft-il  pas  étonnant  qu'un  Grocnlandois  ,  à  qui  l'on  deman- 
de s'il  ne  veut  pas  affilier  à  la  prédication  des  Frères  Moraves  ,  réponde, 
s>  non  je  neveux  pas  y  aller,  cela  me  rendroit  malade.*'  M.Crantz  dit  que 
•ces  mots  fignifioient,  que  la  prédication  le  mettroit  mal   avec  lui-même. 
Mais  on  pourroit  croire  qu'un  Grocnlandois  prenoit  ce  mot  à  la  lettre , 
quand  on  voit,  en  effet,  la  Million  fréquentée  fur-tout,   par  des  infir- 
mes ,    des  paralytiques,  Se  des  ellropiés.  Un  homme,  entr'autres,  après 
avoir  eu  les  pieds  gelés  par  le  froid  ,  fe  les  étoit  lailTé  couper  ,  &  cepen- 
dant ,  ainfi  mutilé  ,  ce  Chrétien  gouvernoit  un  kaiak  avec  tant  d'habileté  , 
qu'il  n'y  avoit  pas  de  Pêcheur  Grocnlandois  qui  vécût  de  fon  travail  avec 
plus  'd'aifance. 

Du  refte,  la  Congrégation  de  New  -  Herrnhut  augmenta  cette 
année  ,  mais  de  quinze  enfans  fur  vingt-cinq  baptêmes.  Elle  perdir 
d'un  autre  coté,  ïeize  néophytes  qui  moururent  ;  un  feul  périt  d'un  acci- 
dent. Ce  fut ,  dit  M.  Crantz  ,  le  petit  Jonas ,  enfant  de  trois  ans  ,  qui 
raviffoit  les  Millionnaires  par  fon  chant,  il  étoit  afàs  au  foleil  pour  y 
refpirer  une  douce  chaleur  ,  &.  pendant  que  fa  mère  alloir  lui  chercher  à 
boire,  une  pièce  de  glace  fondue  au  dégel,  tomba  fur  le  corps  de  cet 
enfant,  &  l'écrafa.  Telle  eft  la  vie  que  l'on  mène  au  Groenland  :  le  dégel 
du  printems  n'y  eft  pas  moins  funefte  que  les  glaces  de  l'hyver.  Puifque 
l'Evangile  eft  lait  fur-tout  pour  les  malheureux  ,  il  ne  manquera  jamais  de 
difciples  ;  car ,  il  y  aura  toujours  des  victimes  à  confoler  :  celles  de  la 
fociété  chez  les  Européens  ,  celles  de  la  Nature  chez  les  Grocnlandois.  Un 
d'entr'eux  difoit  à  une  vieille  femme ,  qui  fentoit  avec  effroi  les  approches 
de  la  mort  5  nous  craignions,  comme  toi,  la  peine  de  mourir  ;  mais  de- 
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puis  que  nous  efpérons  d'aller  vivre  avec  le  Sauveur  ,  cette  crainte  s'eft  eva- 

Histoire       nouie.  »  Ah!  dit  la  mourante  ,  que  vous  êtes  heureux  !  «  C'eft  dans  ce  mo- 
du  ment  où  l'homme  foupire  pour  l'immortalité  ,  que  la  Religion  infpire  tes 

Groenland,     terreurs  ,    ou  fes   efpérances.  Mais    alors  le  julïe  n'a  rien  à  craindre. 

Le  petit  troupeau  de  Lichrenfels  ,  s'étoit  accru  de  trente  catéchumènes 
dans  une  année.  Les  Millionnaires  avoient  befoin  d'afliftans  j  mais  com- 
ment pouvoir  les  loger  ?  Leur  grande  maifon  étoit  trop  petite,  &  d'ailleurs 
prefque  en  ruine.  Un  pan  de  muraille  étoit  tombé  deux  fois}  les  cor- 
beaux en  avoient  rongé  la  couverture  de  cuir,  &  la  pluie  tomboit  a  tra- 
vers le  toit  par  mille  trous.  Enfin  il  s'y  étoit  amoncelé  tant  de  neige  de 
toutes  parts,  qu'on  palîoit  fur  la  maifon  fans  s'en  apperçevoir.  La  Million 
attendoit  une  charpente  d'Europe.  Mais  la  faifon  étoit  avancée ,  &  l'on 
fe  difpofoit  à  réparer  le  vieil  édifice  ;  quand  on  apprit  ,  le  8  Juillet , 
qu'un  vaiffeau  venoit  d'arriver  a  Friderïcs-haab  ,  chargé  de  toutes  les  piè- 
ces de  charpenterie  ,  prêtes  à  mettre  une  maifon  fur  pied. 

Quelle  joie}   mais  auili  quel  embarras  !  Il  n'y  avoit  que  trois  ouvriers,, 
dont  un  étoit  malade.  Le  refte  de  l'été  ne  laifioit  pas  allez  de  tems  poui* 
achever  cet  édifice.  On  étoit  même  indécis   fur  l'emplacement.  Mais  un: 
texte  de   l'Ecriture    qu'on  trouva  dans  l'Office   du  jour  ,  détermina  les 
Frères  à  mettre  la  main  à  l'œuvre  j, car.  c'eft  l'efpéce  de  fort  qui  les  gui- 
de ,    quand  ils  font  irréfolus.  Une  allufion  ,  un  rapport  de  leur  le&ure  à 
leur  fituation  ,  eft  pour  eux  une  infpiration.  Il  femble  que  l'Efprit  Saine 
ait  moins  parlé  aux  Juifs  qu'aux  Herrnhutes  ;  ou  que  ceux-ci  foient  les 
feuls  héritiers  de  l'Ancien  &  du  Nouveau  Teftament. 
Ao^rariJiffc-        Par  un  furcroît  d'attention  de  la  Providence  fur  eux ,  il  étoit  furvenir 
ment  de  la  mai-    cinq  des  Confrères  de  New-Hermhut;  à  Lichrenfels.  Tous  fe  rirent  Maçons- 
jfon  de  Lichtcn-   ou  Charpentiers.  Mais  l'ouvrage  alloit  lentement  à  caufe  de  la  pente  du 
J"s'  terrein  ;     ils   bâtifioienr  fur  la  croupe  d'une   colline.  Il  leur  fallut  donc 

élever  un  mur  de  dix  pieds  d'un  côté,  pour  égalifer  le  plan  de  la  maifon. 
Ce  travail  coûta  beaucoup  de  tems  à  peu  d'ouvriers.  Enfin  il  leur  arriva- 
du  fecours.  Au  retour  de  la  pêche  du  hareng  ,  les  Grocnlandois  fe  mirent" 
à  porter  des  pierres  fur  leur  dos  ,  &  de  la  terre  dans  leurs  vieux  Kabirs- 
d'hyver  ,  faute  de  facs.  Le  Capitaine  du  vai(Teau  fe  prêta  même  au  befoin 
des  Frères  ,  en  venant  décharger  fon  bois  de  charpente  dans  un  endroir 
affez  voifin  de  leur  habitation  ,  au  lieu  de  le  débarquer  au  comptoir  de  la 
Colonie,  qui  étoit  à  trois  milles  plus  loin.  Ces  attentions,  la  bonne 
volonté  des  gens  deil'équipage  ,  l'empreflement  des  Grocnlandois  ,  tour 
concourut  fi  bien  à  hâter  l'ouvrage, .que  malgré  le  mauvais  tems  ,  l'édifice- 
fut  mis  fur  pied  dans  le  court  efpace  de  trois  femaines^ 

On  poulïa  l'intérieur  du  logement  ,    avec  la   même  activité.    Dès   le" 
commencement  d'Octrobre,  il  y  eut  deux  chambres  en  état  d'être  habi- 
tées. Tous  ces  travaux  furent  précédés   Se  accompagnés  de  prières  &  de 
fermons  relatifs  au  but  de  cette  pieufe   fondation  >■  Se.  la  ferveur  de  la' 
dévotion  ne  raifoit  qu'échauffer  l'ardeur  des  ouvriers. 

Cependant  l'année  avoit  été  fort  rigoureufe.   L'éternel  ennemi  de  ce 
climat  inhabitable,  le  froid  avoit  affamé  les  Grocnlandois  jufqu'à  la-fin 
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cle  Mai.  La  terre  couverte  de  neige ,   Se  la  mer  de  glaces ,   les  avoient    . . 

tenus  bloqués   dans  leurs  cabanes  ,  après  la  confommation  de  toutes  les       Histoire 

provifions.  On  avoir  extrêmement  fourlert  fur  les  côtes  du  Sud.  Quoique  nu 

les  plus   voifines  du   foleil ,   elles  font  les  plus  expofées  aux    glaces   Bot-     Groenland-. 

tantes  ,  que  le  Nord  y  débouche  par  la  mer  orientale.  Dès  que  ces  obila- 

cles    celferent  ,    on    fe    répandit  dans    la    baye  de   Fisher-Fiord .,    pour 

attrapper  du  poiifon.  Mais  un  coup  de  vent  emporta  les  Pécheurs  (I  loin  , 

qu'ils  eurent  bien  de  la  peine  à  regagnée  la  terre.  Sans  tente  &  fans  abri , 

ces  malheureux  échappés  du  naufrage,   réitèrent  deux  jours  &  deux  nuits, 

expofés  à  toutes  les  rigueurs  d'un  ciel  nébuleux  ,  dont  la  rofée  n'étoit  que 

glace.  Quelques  uns  en  eurent  les  membres  gelés  j  &  ce  ne  fut  qu'à  force 

de  fe   battre  ,  &  de  fe  traîner  les  uns  les  autres  ,  comme  c'eft  l'ufage  au 

Groenland,  par  les  grands  froids,  qu'ils  fe  garantirent  de  périr  fur  la 

glace. 

A  Lïchtenfds 3  le  commencement  de  l'hyver  fut  a(Tez  doux,  pour  don- 
ner la  facilité  de  prendre  quelquefois  jufqu'à  dix  veaux  de  mer  dans  un 
jour  :  mais  la  neige  &  la  glace  reprirent  au  ptintems.  La  mer  devint  impra- 
riquable.  Heureulement  les  poules  d'eau  ,  ne  pouvant  refpirer  fous  les 
glaces,  venoient  à  terre  j  &  comme  elles  avoient  la  vue  éblouie  par  la 
blancheur  de  la  neige  ,  on  les  prenoit  en  vie  avec  la  main.  Aind ,  les 
glaces  qui  refufoient  la  pêche ,  donnoient  les  reiïburces  de  la  chalfe. 

»  Je  palfois  un  foir  ,  dit  un  Millionnaire  dans  fon  journal  ,  c'éroit  le  8 
»  Avril  \  je  palfois  dans  une  maifon  à  l'heure  du  fouper.  Je  vis  deux  veuves  , 
»  avec  leurs  enfans  ,  tenant  à  la  main  une  poignée  d'algue,  qu'ils  alloient 
»  manger  }  avant  de  fe  coucher.  C'étoit  leur  nourriture  ordinaire  ,  à  la- 
»  quelle  ils  ajoutoient  quelques  moules  ,  quand  ils  en  trouvoient  fur  le 
»  fable,  à  la  baffe  marée.  Cependant  ils  étoient  eontens,  &  ne  fe  plai- 
»  gnoient  jamais.  Il  eft  vrai  qu'il  régnoit ,  parmi  tous  ces  malheureux, 
»  une  prévenance  mutuelle  !  Si  l'on  prenoit  un  veau,  toute  la  maifon  y 
»  avoit  parti  Mais  quand  il  falloir  le  dépecer  entre  foixante  perfonnes, 
»  les  portions  étoient  petites  j  d'autant  plus  qu'on  n'attrappoit  guères  dans 
»  cette  faifon,  que  de  jeunes  veaux.  Le  jour  fuivant  nous  parrageâmes, 
»  entre  les  indigens  ,  le  peu  de  harengs  qui  s'étoit  eonfervé  de  la  pêche 
»  de  l'été,  pour  les  befoins  de  l'hyver.  On  ne  pouvoit  en  faire  une  grande 
*  provision ,  il  fe  gâtoit  à  l'humidité  \  car  on  n'avoit  point  de  magalin  à 
o  Lichtenftls.  « 

Du  refte  ,  la  belle  faifon  y  fut  très-heureufe  pour  la  pêche.  Le  Facteur 
de  la  Colonie  voiline  ,  employa  tout  l'hyver  à  faire  tranfporrer  &  en- 
caiffer  les  huiles  qu'il  avoir  achetées  en  automne.  Depuis  que  les  Herrnhu- 
tes  fe  font  établis  dans  le  Groenland  ,  le  commerce  s'y  eft  accru  d'une" 
année  à  l'autre  \  au  point  que  leurs  petites  peuplades  fouruiflent  feules 
aurant  de  cargaifon  qu'on  en  tiroir  auparavant  de  tout  le  pays.  C'eft  uw 
objet  d'environ  cent-cinquante  tonneaux  ,  ou  barils  de  marchandifes. 

Parmi    les    particularirés    de  cette  année  ,   M.    Cranrz  remarque  un 
effer ,  ou  du  hazard  ,  ou  de  l'imagination  ,  fur   une  maladie    très  ai<nië.'- 
G'étoitlagoutte3  donc  un  Groënlandois  fut  fi  tourmenté  ,  qu'il  vouloir  Ce-1 


Eclipfe  de  lune. 


1761. 

Plaintes  des 
Millionnaires  , 
fur    l'endurcif- 
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—    fendre  le  pied  où  il  en  fouffroic.  Sa  femme  alia  demander  un  remède  aux 

Histoire       Millionnaires.  On  lui  donna  la  première  phiole  de  Pharmacie  ,  qui  fe  trou- 
Da  va  fous  la  main.  Le  malade  y  prit  confiance  ,  &  bientôt  il  fe  fentit  non- 
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leulement  ioulage  de  la  douleur  ,    mais  guen   de  l'enflure  de  la  ^outte 
La  confiance     t  :    J         l  j  '  j  y       >    ■  n  ,  ,      ,      t> 

des    malades ,    L    moindre  changement  de  remède  ,  ou  de  régime ,  eft  capable  de  rétablir 

fait  la  vertu  des    mi  Groënlandois  malade.  Un  morceau  de  pain  noir  ,   un  plat    de   gruau 
remèdes.  d'avoine,  quand  ils  en  ont  une  forte  envie  ,  vaut  une  médecine  pour  ces 

Sauvages  ,   fur  qui  les  fenfations  nouvelles ,  ont  d'autant  plus  d'activité 
qu'elles  font  moins  partagées  8c  combattues. 

Un  phénomène  ,  qui  n'a  rien  de  (ingulier  que  d'avoir  été  obfervé  au 
Groenland  ,  avec  des  yeux  philofophiques  ,  ce  fut  une  éclipfe  totale  de 
Lune,  qui  parut  le  n  Novembre  à  fept  heures  <k  demie  du  matin.  Le 
calendrier  de  Coppenhague  n'en  fit  pas  mention  j  mais  elle  fut  annoncée 
dans  celui  de  Berlin  ,  comme  invifible  ,  environ  pour  une  heure  &  demie 
de  l'après  midi.  On  peut  juger  par  cette  différence,  delà  diftance  qu'il  y  a 
entre  le  méridien  de  Berlin  ,&  celui  du  Groenland  à  Balls-River. 

M.  Crantz  ,  dont  les  annales  rinilTent  à  1761,  entame  THiftoire  des 
Millions  de  cette  année  ,  par   de  longues  plaintes  fur  le  peu  de  difpo- 
iition  que  témoignoient  les  Groé'nlandois  du  Sud ,  a  fe  convertir.    Leurs 
cœurs,  dit-il,  font  impénétrables  comme  leurs  rochers.  Quand  on  leur 
fement     fpiri-    parle  du  Créateur  &  du  Sauveur  ,    ils  répondent  qu'ils  n'entendent    pas 
me!  des Groën-    ce  {ançra2e  :  &c  cela  veut  dire  ,  qu'ils  ne  veulent  pas  même  l'entendre.  Ils 
ont  toujours  des  railons  pour  ne  pas  écouter  les  Catecniltes  ce  les  Prédi- 
cateurs ;  l'un  veut  aller  chercher  de  la  poudre  &  du  plomb    pour  ch aller 
aux  rennes  j    l'autre ,    manger   de    l'ours  ;    l'autre  ,'  conltruire  un  canor. 
Enfin  ,  continuent   les   Millionnaires    »  nous  voyons  palfer  beaucoup  de 
35  ces  Méridionaux  qui   vont  au  Nord ,  ou  qui  en  reviennent  j  mais  le 
»   commerce  qu'ils  y  font  avec  les  Européens,  les  rend  en  même-rems, 
»'    &  plus  policés  ,  &c  plus  prévenus  contre  ie  Chrittianifme.  «    De   tout 
rems  les  Millionnaires  du  nouveau  monde  ,  ont  avoué  que  la  fréquenta- 
tion des  Navigateurs  &  des  Marchands  d'Europe  ,  détruilo't  auprès  des 
Indiens ,   tous  les  fruits  de  la  prédication  de  l'Evangile.   C'eft  pour  cela 
fans  doute  ,  que   les  Jéfuites  du  Paraguai ,  avoient  obtenu  que  les  vaif- 
feaux  de  l'Efpagne  &c  du  Portugal  ne  féjourneroient  pas  dans  les  ports 
voilins  de  leurs  peuplades.  Mais  leur   prétexte  de   Religion  ,  cachoit, 
dit-on  ,  un  projet  d'ambition.  Rien  n'elt  pur  fur  la  terre,  &  le  nom  du 
Ciel  même  s'y  corrompt  dans  la  bouche  des  hommes  :  les  uns  prêchent 
une  Religion  d'obéitfance  ,  &  veulent  dominer;  les  autres  profeifent  une 
Morale  fainte  ,  &  vivent  dans  la  débauche.   Les  Sauvages  qui  voient  les 
œuvres ,  &  n'entendent  pas  les  difeours  ;  méprifent  la  parole  ,  &;  fuivent 
l'exemple.  Cette  conduite  ,  très-conféquente  ,   n'accélère  pas  les  progrès 
du  Chnllianifme  au  Groenland.  On  s'y  plaint  que  les  habitans  du  M  ici  font 
quelquefois  auili  libertins  que  les  Européens  ,  avec  cette  différence,  qu'ils 
fie  connoiffentpas  les  devoirs  de  Morale  &  de  Religion,  que  ceux-ci  croient 
naturels  ,  &  révélés  à  l'homme.  On  voit  les  Herrnhutes  aux  prifes  avec  un 
Grocnlandois ,  qui  veut  faire  fa  concubine  d'une  de  leurs  époufe.s  du  Sei- 
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gneur }  l'un  la  pourfiuvre,    les   autres    la  cacher  j  celui-là,    reclamer  les 

droits  de  fon  pays,  qui  donnent  une  femme  à  qui  peut  la  ravir  ;  ceux-ci,       Histoire 

couvrir  la  pudeur  du  manteau  de  la  Religion.  »  ii  femble  que  Satan,  di-      _      1 

r        .       f,  -  -  •  ,     P  ,?,  ,      r  Grolwland. 

»  lent  les  Frères  Moraves  ,  ait  envoyé  dans  ces  cantons,  1  écume  de  les 

»  fujets  ,  tant  ils  font  gloire  d'employer  leurs  jours  &  leurs  nuits  à  fon 
>j  fervice  ,  dans  les  feftins ,  les  danfes  ,  les  jongleries,  la  débauche  ôc  le 
»  fortilége.  C'eft  un  torrent  qui  entraîne  même  les  plus  fenfés  des  infi- 
»  déles  «.  Cependant  l'auteur  de  ces  complaintes  ,  le  félicite  de  ce  que 
le  petit  troupeau  de  Chrétiens  n'eft  point  infecté  de  la  contagion.  Les 
enfans  même,  dès  qu'ils  entendent  le  bruit  d'un  bal  de  Sauvages  ,  fuient 
&  fement  l'allarme  ,  comme  les  coureurs  d'une  armée  ,  à  l'approche  de 
l'ennemi. 

On  fera  moins  étonné  du  peu  de  facilité  que  les  Hermhutes  ont  à  mul- 
tiplier le  nombre  des  Chrétiens  ,  quand  on  fera  réflexion  que  l'ignorance 
même  des  Sauvages ,  eft  un  obftacle  à  leur  converhon.  L'équivoque  des 
langues ,  fufht  pour  arrêter  les  fruits  de  la  prédication.  Au  commencement, 

quand  les  Danois  parloient  de  l'exiftence de  Dieu,  leur  mot6W,  embaraf-    ,  nconVel/ucnt 

/ ■  •     1      r-     ••   r      j  c     j         1     c  1     r  ••  des  mots  cq^1"' 

loit  les  Grocnlandois  qui ,  contondant  le  lens  avec  le  Ion  ,  s  imaginoient    voques, 

qu'on  vouloit  leur  parler  d'une  rivière.  Car  Gu.d  ,  qui  chez  les  Danois 
lignifie  Dieu  ,  ne  veut  dire  que  fleuve  chez  les  Grocnlandois.  »  Eh  !  qui 
•>•>  doute,  difoient  ceux-ci  ,  que  la  rivière  exifte!  Comment  ne  croirois- je  pas 
»  à  Gud ,  répondoit  un  de  ces  Sauvages!  N'entens-je  pas  fa  voix  ?  »  C'étoir 
du  bruit  d'une  rivière  qu'il  vouloit  parler.  Les  chofes  fublimes  &  inouies 
qu'on  leur  racontoit  de  la  Divinité,  ne  rapprochoient  pas  leurs  efprits 
groftiers  de  la  vérité.  Les  plus  intelligens  convenoient  que  Dieu  avoit  pd 
créer  l'homme.  Mais  que  le  Créateur,  fe  fût  fait  homme ,  &  que  l'auteur 
de  la  vie  &  de  l'exiftence ,  eut  pu  mourir  j  c'eft  ce  qu'ils  ne  pouvoient  croire. 
Il  falloit  donc  fuppléer  aux  raifonnemens  théologiques  qui  n'ont  d'em- 
pire que  fur  l'efprit  ,  par  des  moyens  qui  pûlfent  agir  fur  les  fens.  Le 
chant  étoit  la  relfource  des  Millionnaires. 

»  Le  chant  des  Hymnes  ,  difent-ils  ,  quand  il  eft  doux ,  mélodieux,  ac-       Rcflource  du 
s>  compagne  de  l'on&ion  du  cœur .,  n'eft  pas  la  moindre  partie  d'un  culte   caancdesHyiru' 

»   raifonrtabie,-  Cette  efpéce  de   Théologie  a  toujours  un  heureux  effets  ""'  °!    an"~ 
T         Tj  >  r  -r,  1  r         1         1  ques  ,  dans  les 

»   Les  Hymnes  s  apprennent  ailement;  les  enfans  les  chantent  avec  un   Minions.- 

5)   fon  de  voix  qui  pénétre.-  Les  vérités  les  plus  profondes  s'inlïnuent  par 

»   le    charme  de   l'harmonie ,  &    gravent  dans   les  âmes  une  impreflion 

s»  ineffaçable.  «   Dans  les  écoles  de  chant  ,  ceux  qui  ne  fçavent  n'as  lire 

aflis  fur  un  banc  ,  apprennent  à  chanter  l'un  de  l'autre.  Les   Sœurs     qui 

lifent  prefque  toutes  ,  fçavent  encore  mieux  chanter.  Elles  n'ont  pas  autre 

chofe  à  faire  \  tandis   que  les  hommes,  qui  pallenr  toute   la   journée  a 

la  pêche  ou  à  la  chaude  ,  revenant  le  foie  bien  fatiguas  ,  n'ont  envie  que  de 

manger  &  de  dormir.  Mais  Dieu  fupplée  en  leur   faveur  ,   à  ce  moyen 

d'inftruction.  Tantôt  il  envoyé  des  maladies  ,  &  tantôt  des  vilîons.  C'eft 

du  moins  ce  que  les  Herrnhutes  apellent  les  voies   de  Dieu  ,     lorfau'ils- 

veulent   s'autorifer  dans   leur  Apollolat.  Dans  tout  ce  qu'ils  difenf1    ou 

qu'ils  font,   dans  tous  les  événements  dont  ils  font  témoins  ,  ils  voyenc- 
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« —   un  delTein  de  la  grâce  ,  un  moyen  divin ,  pour  opérer  la  converûon  des 

Histoire       Groëniandois.  On  les  trouve  par-tout  fur  les    traces   des  Jéfuites.   Ils  ont 
_  déjà  l'ufage  des  Cantiques  ,  introduit  par  cette  Société  dans  les  Millions. 

GROENLAND.       n  ■  a       -P  ,  x  11  1         O  1  r^  ' 

Bientôt  ils  employeront ,  comme  elle  ,  les  Retraites  ,  les  Congrégations, 

&:  tous  ces  moyens  qui  ,  dans  la  véritable  Eglife  ,  devroient  produire  des 

fruits  permanens  ,  mais  qui  dans  une  communion  hétérodoxe,   n'auront 

que  des  effets  fubits  &  palfagers.  Lailïons  encore  une   fois   les  exercices 

fpirituels  des  Herrnhuces  ,  pour  jerter  un  coup  d'oeil  fur  des  travaux  plus 

relatifs  à  l'Hiftoire  des  Voyages. 

Les  Millionnaires  avoient  à  peine  achevé  de  bâtir  leur  maifon  de  Lich- 

tenfels  ,  qu'ils  furent  obligés  de  la  réparer  ;  il  leur  fallut  relever  une  che- 
dembelhflc-  ,}  i  i-  \r~      i     7   'a  ,      ,  rr 

jncnt     à  Lich-   minee    détruite  par  la   gelée  \  calfater  le   toit  avec  de  la  moulle  j    gou- 

tenfels.  dronner   l'enceinte  ,    &  faire  le  parquet  avec  quatre  douzaines  de  plan- 

ches ,  qu'ils  avoient  fait  venir  deGood-Haab.  Enfin  ils  bâtirent  une  tour, 
pour  une  cloche  qu'on  leur  avoir  apportée  de  Coppenhague.  Enfuite  ils 
radoubèrent  leur  vieux  bateau  ,  cteuferent  un  puits  ,  tracèrent  un  jardin  fur 
un  terrein  humide,  &c  l'entourèrent  d'une  muraille  de  dix  pieds  de  hau- 
teur. Tous  ces  travaux  exigeoient  des  courfes.  On  alla  dans  les  illes  cher- 
cher de  la  moulle  ,  du  bois  flottant  fur  les  bords  de  la  mer  ,  des  taillis 
6c  des  arbriifeaux  dans  les  vallées.  Ce  ne  fut  pas  fans  péril  ,  quoiqu'au 
milieu  de  l'été.  La  neige  &c  la  glace  arrêtèrent  ,  ou  retardèrent  plus  d'une 
fois  ,  le  tranfport  de  ces  'matériaux.  D'ailleurs  il  y  a  moins  de  reifource 
pour  le  chauffage  &c  la  fubfiirance ,  dans  ce  canton,  qu'à  Balls-Rïver.  Les 
rennes  y  font  rares  ,  ainii  que  les  poules  d'eau.  Il  y  manque  plulïeurs. 
fortes  de  poilïous.  Aulîi  les  Groëniandois  n'eurent  pas  autant  de  pro- 
vilions  de  bouche  cette  année  que  la  précédente  \  &c  ils  ne  purent  fournir 
au  Faéleur  Danois ,  que  la  moitié  des  huiles  qu'il  en  tiroit  ordinaire- 
ment. 

M.  Crantz  répète  encore  fes  lamentations ,  fur  l'endurcilTement  des 
Groëniandois  inconvertis.  Ceux  qui  viennent  du  Nord  &  du  Sud,  dit-il , 
Se  qui  s'arrêtent  à  Kangek  ,  ne  veulent  pas  écouter  la  prédication  ,  crai- 
gnant les  fyndéréfes  de  leur  confeience.  Prefque  tous  ont  maintenant  une 
notion  de  Dieu  ',  mais  ils  s'obflinent  à  ne  pas  changer  de  mœurs.  La 
comparaison  qu'ils  font  de  leur  vie,  avec  celle  des  autres,  les  tranqui- 
life.  »  Ils  écoutent  prêcher  la  morale  de  l'Evangile  avec  indifférence, 
»  Mais  quand  on  veut  leur  parler  de  Jéfus ,  &  de  fes  mérites ,  ils 
3>  fuient  comme  fi  le  feu  les  pourfuivoit.  Les  enfans  ont  une  autre; 
»  efpéce  de  feniibilité.  Rarement  on  les  entretient  des  fouffrances  du 
»?  Sauveur ,  fans  leur  arracher  des  foupirs  ,  &c  quelquefois  des  larmes. 
j>  Les  vieillards  ,  au  contraire  ,  s'irritent  de  ce  langage.  J'en  ai  vu  , 
m  dit  M.  Crantz  ,  touchés  au  point  de  trembler  &  de  fjrjflpnnejr  comme  un 
»  daim  ,  faire  des  contoruons  ,  frapper  du  pied  ,  fecouer  leurs  habits  , 
33  écouter  enfin  avec  tous  les  lignes  d'impatience  ,  &c  quand  le  fermon 
»  étoit  fini ,  courir  avec  précipitation  ,  de  peur  que  la  parole  Divine  ne 
«  s'attachât  à  leur  ame  «  Aulîi,  de  trente  bateaux  qui  pallereut  à  New- 
Jjlermhut,  ne  refta-t-ilà  la  Million,  que  deux  jeunes  filles. 
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Mais  le  Millionnaire  fe  confole  de  ce  peu  de  fuccès  auprès  des  incon- 
vertis ,  par  la  profpérité  du  petit  bercail  des  Chrétiens.  Dans  les  voyages 
&  les  travaux  de  la  belle  faifon  ,  il  ne  s'en  perdit  aucun.  On  prit  beau- 
coup  de  poules- d'eau  ,  de  veaux  marins.  Dès  les  premiers  jours  d'Avril 
on  attrapa  même  une  vache  marine  :  c'étoit  la  féconde  qu'on  eût  vue  en 
ces   parages  ,    depuis  trente   ans.    Ainfi    l'année  fut  abondante  pour  la 
pêche  )  mais  elle   finit  par  une  forte   d'épidémie  ,    qui  n'enleva  cepen- 
dant   que  dix  neuf    Chtériens.   M.    Crantz    finit    ce    Chapitre  ,   par    un 
précis  de  la  vie  de   ces    juftes.    Elle    eft    fans   doute    édifiante    pour  la 
Congrégation  des  Herrnhutiftes.  Ces  pieufes  hiftoires  ne  manqueront  pas 
d'exciter  la  ferveur  des  uns ,  la  charité  des  autres  ,  &.  de  hâter  par   ces 
heureufes  imprefllons  ,  l'avancement  des   Millions  du  Groenland,   Mais 
elles  doivent  être  au  moins  indifférentes    à  tous  les   Chrétiens   qui  ne 
font  pas  de  fa  fecle  ,  &  ne  peuvent  qu'infpirer  à  tous  les  hommes  rai- 
fonnables  ,  une  forte  de  pitié  pour  les  victimes  de  l'enthouflafme.  Si  les 
menfonges  ,ou  plutôt  fi  l'erreur  des  Herrnhures  ,  confole  quelques  Sauvages 
mourans  ,  on  voit  qu'elle  afflige  les  vivans  ;  car  la  railon  grofiiere  de  ce 
Peuple  ftupide ,    fe  feandalife  fouvent  d'une    doctrine    préchée    fans    la 
Million  de  l'Efprit  Saint  ,  qui  n'appelle  point  des  Luthériens  à  la  propa- 
gation de   l'Evangile  ,  mais   les  invite  plutôt  à  rentrer  dans  le  fein  de 
ï'EgUfe  univerfelle. 
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Groenland.  CHAPITRE  V. 

Etat  Civil  &  EccUJiaJliquc  des  Misions  du  Groenland. 


JVJL-  Crantz  a  cru  devoir  donner  à  la  fin  de  fon  Hiftoire  du 
Groenland  ,  une  defeription  racourcie  des  établilfemens  que  fa  Congré- 
rion  a  formés.  On  y  trouvera  tous  les  dérails  de  firuarion  économique  , 
de  police  civile  ,  &  de  difeipline  Eccléfiaftique ,  qui  concernent  la  Mif- 
fion  des  Herrnhutes.  Quoiqu'il  n'ait  fait ,  ce  femble ,  fon  ouvrage ,  que 
pour  fes  Confrères,  il  devient  effentiel ,  même  aux  Sçavans ,  pour  la 
connoilfance  du  Groenland.  La  Religion  y  ébauche  la  police  d'un  Peuple 
fauvage.  Les  Herrnhutes  y  jettent  les  fondemens  de  la  fociété.  La  pre- 
mière Eglife  y  forme  la  première  bourgade.  C'eft  un  fpetlacle  curieux, 
devoir  comment  des  étrangers,  fans  feience  &  fans  richeffes,  parvien- 
nent à  rendre  habitable  ,  un  pays  où  les  Indigènes  n'ont  jamais  fçu 
qu'errer  ,  fans  celTe  balotés  entre  la  mer  &  la  terre  qui  les  repoulfent 
tour-à-tour ,  &  femblent  fe  faire  un  jouet  de  l'efpéce  humaine.  L'ouvrage 
de  M.  Crantz  ,  ennuyeux  à  parcourir  au  premier  coup  d'œil  ,  attache  ,  à 
mefure  qu'on  y  avance.  Semblable  à  ces  déferts  fablonneux  où,  quand 
on  a  marché  quelque  tems  ,  on  eft  forcé  d'achever  fa  route  ,  de  peur  de 
perdre  fes  fatigues  ,  fans  les  abréger,  en  revenant  fur  fes  pas  j  cette  Hif- 
toire du  Groenland  ,  aride  ,  effrayante,  comme  le  pays  même  dont  elle 
eft  le  tableau  ,  rebute  ,  ou  fait  languir  l'attention  &  la  curiofité  du 
Lecteur  :  mais  quand  on  a  franchi  tant  de  glaces ,  il  eft  triflre  d'avoir 
fait  un  fi  long  voyage  ,  fans  avoir  rien  vu  ,  &  de  ne  pas  rapporter  au  moins 
des  cailloux  d'un  rivage  fans  culture.  Il  faut  donc  recevoir  le  précis  qu'on 
va  lire,  comme  une  collection  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans  un 
pays  où  la  nature  eft  morte.  Les  hommes  qui  cherchent  à  la  ranimer , 
deviennent  intérefïans.  Deux  peuplades  élevées  au  Groenland,  par  fix 
hommes  obfcurs  ,  foulagent  un  moment  l'ame  accablée  de  la  dévaluation 
de  deux  Empires  ,  ruinés  en  Amérique  ,  par  deux  Nations  Chrétiennes. 
L'humanité  ,  la  vertu  ,  ne  font  pas  encore  éteintes  au  fond  de  tous  les  cœurs. 
Au  Sud-Oueft  de  la  prefqu'ifle  de  Balls-River,  eft  fituée  la  maifon  de 
Defeription  Ncw-Herrnhut ,  à  trois  milles  de  la  mer  ,  entre  le  havre  de  la  baye,  <5c 
<îu  bâtiment  de  la  colonie  de  Good-Haab.  La  côte  y  préfente  trois  grandes  plate-formes , 
Ntis-tiirmhat.  féparces  par  des  rochers  qui  s'avancent  dans  la  mer.  Le  rivage  y  eft  cou- 
vert de  cailloux  ,  que  cet  élément  femble  y  jetter  comme  une  digue  qu'il 
oppofe  à  fes  propres  fureurs.  La  coïq  monte  infenfiblement  entre  les 
rochers  ,  dans  un  vallon  creùfé  par  un  ruifïeau  qui  ifeft  qu'un  chemin  cla 
glace  en  hyver.  A  quelques  pas  de  ce  ruilfeau  ,  fur  la  plate  forme  du  milieu  , 
s'élève  la  maifon  de  la  Million  ,  ou  de  la  Congrégation.  Son  grand  corps 
de  logis,  flanqué  de  deux  ailes,  lui  donne  l'air  à^un  Palais.  C'en  eft  un 
du  moins  pour  le  Groenland  ;  quoique  cet  édifice  ne  foit  que  d'un  étage  , 
conflru.it  de  bois  ,  couvert  de  planches  &  de  joncs ,    avec  un  enduit   de 
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poix.  Au  milieu  du  faîte,  s'offre  de  loin  une  petite  tour,  qui  renferme  un     — 

cloche.  La  rnaifon  n'a  que  foixante-dix  pieds  de  long,  l'un  trente  de  large.       Histoir* 

La  plus  grande  pièce  eft  l'Edife.  Dans  ce  mime  corps  de  bâtiment ,  font     -       'y     „„ 
r        »       .      r       „      ,       °       ■  ,        ,  j  r>         r        1     r  -1 1        \      Groenland. 

quatre  chambres  ,   &   deux  antichambres  ,   dont    1  une  iert    de  lallon  a 

manger,  8c  l'autre  d'école  pour  les  filles.  L'aile  droite,  au  Nord,  eft  com- 
pofée  d'une  chambre  pour  le  Gàtéchifte,  d'une  antichambre,  8c  d'une 
éeole  pour  les  garçons,  L'aile  gauche,  au  midi ,  ne  comprend  que  deux 
magalins  ,  l'un  pour  les  provisions,  l'autre  pour  le  bois.  À  quelques  pas  de-là  , 
eft  une  étable  de  brebis.  Dans  les  iourerraius  on  a  bari  lacuifine  ,  la  boulan- 
gerie 8c  le  four  j  &dans  la  cuiime,  on  a  creufé  un  puits.  Sur  le  devant  de  la 
maifon,  à  l'Oueft  ,  on  a  planté  un  jardin  ,  qui  ne  fournit  à  la  table  que  des 
laitues  ,  des  navets,  des  raves  ,  de^  choux  ,  des  porreaux.  Un  chemin  mène 
du  jardin  au  rivage,  où  l'on  a  bâti  un  Angar  à  la  Gtoénlandoife  ,  pour  y 
mettre  deux  grands  bateaux  8c  le  bois  de  charpente  ,  à  couvert  des  ou- 
ragans 8c  de  la  neige. 

A  droite  8c  à  gauche  du  grand  édifice,  les  Grocnlandois  ont  conftruit 
fur  la  croupe  des  rochers  qui  defeendent  à  la  mer  ,  leurs  habitations 
d'hyver  ;  8c  derrière  ces  maifons ,  leurs  magalins  de  vivres  ou  de  pro- 
vifions  de  chairs  ,  de  grailles  8c  d'huiles  de  poilîon.  Les  cailles  de  harengs- 
fores ,  qui  font  leur  nourriture  ordinaire;  les  pelleteries  pour  les  tentes, 
8c  les  autres  uftenciles,  font  dans  un  grand  magafin  fait  de  lates  de  cèdres. 
Au-detlus  eft  le  grenier  à  foin  ,  pour  les  brebis.  Les  tentes  ,  en  été  ,  font  plan- 
tées entre  les  deux  rangées  de  maifons ,  fur  un  terrein  uni.  En  hyver  ,  les 
Umiaks  font  le  long  de  la  côte ,  la  quille  renverfee  ,  8c  foutenus  fur  des 
pieux  ;  ils  fervent  de  couvert  aux  Kaiaks ,  aux  tentes  ployées ,  8c  aux 
uftenciles  de  la  pêche.  Du  côté  du  Nord  ,  derrière  les  cabanes  ,  font  deux 
cimetières  ;  l'un  pour  les  baptifés  ;  l'autre  pour  les  inconvertis.  Les  tombes 
font  faites  de  pierres  taillées  dans  le  roc  ,  8c  font  couvertes  de  mottes  de 
terre  ,  qui  verdiftent  8c  relfemblent  de  loin  à  des  couches  de  jardinage  ] 
comme  fi  les  Grocnlandois  ne  pouvoient  engrailfer  8c  féconder  la  terre 
où  ils  font  nés  ,  que  de  leurs  cendres  mêmes.  Cependant  en  été,  l'on  voit 
le  gafon  8c  le  cochléaria  étendre  des  palilfades  de  verdure  autour  de  leurs 
cabanes  ,  8c  fur  leurs  toîts.  Dans  Phyver  ,  ce  coup-d'œil  eft  remplacé 
par  une  illumination  prefque  continuelle  des  feux  de  chaque  ca- 
banne  ,  qui  forment  une  perfpective  régulière  8c  fymmetrique  ,  comme 
les  maifons,  qui  bâties  toutes  à  la  même  hauteur,  ont  des  ouvertures  ou 
fenêtres  uniformes  ,  à  des  diftances  égales. 

Lichtenfels  ,  à  36  lieues  au  Sud  de  NcwHerrnhut  ,  dans  une  ifle  d'en-  Deferiptios 
viron  huit  lieues  de  circuit  ,  domine  fur  levoifinage  de  la  mer,  qui  s'en-  de  Lichtenfels. 
fonce  dans  une  baye  entourée  de  rochers  arides  8c  pelés.  Le  bâtiment 
n'a  qu'un  étage,  mais  deux  entrées.  L'Eglife  eft  fans  piliers,  plus  belle, 
plus  folide  ,  8c  même  un  peu  plus  large  que  celle  de  Ncw-Herrnhut.  Mais 
cet  édifice  eft  perché  fur  un  roc  où  l'on  n'imagineroit  pas  de  trouver  des 
hommes.  Le  corps  de  logis  contient  trois  chambres  à  coucher  ,  deux  autres 
petites  chambres  8c  une  cuiiine  :  on  y  a  joint  une  étable  de  brebis  ,  8c  un 
chantier  de  bois.  Derrière  la  maifon ,  étoit  une  efpéce  de  fondrière  ,  où  l'on 
a  fait  un  jardin.  Devant  ce  logement ,  il  n'y  a  de  la  place  que  pour  quatre 
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maiions  de  Groé'nlandois.  Mais  de  l'autre  côté,  où  la  mer  laifle  plus  de 

Histoir        terrein  habitable  ,  on  eft  allez  au  large  ocur  bâtir. 

New -Hermhut  a  feize  maiions.  Trois  de  ces  logemens  fon;  des  cloî- 
tres ou  dortoirs.  Le  premier  renferme  cinquante  cinq  jeunes  gens  ou 
petits  garçons  ;  un  autre  ,  foixante-huit  filles  ,  foit  en  bas  âge  ,  foir  nubiles; 
&  le  troisième  ,  foixante  deux  veuves.  La  plupart  de  celies  ci  vivent  en- 
fenablej  mais  les  autres  ,  qui  ont  des  enfans  ,  mangent  avec  leurs  fa- 
nulles. 

Treize  maifons  contiennent  foixante-quatre  familles  ,  qui  fe  rcunif- 
fent  fous  un  même  toit,  au  moins  deux,  Se  fept  au  plus.   Ce  n'eft  pas 
autant    par   détreiFe,   ou  par  économie ,  qu'on  vit  ainfi   plusieurs  enfem- 
ble  ,  que  pour   fe   réchauffer  mutuellement  par  la  cohabitation.  Chaque 
famille  eft  compofée  de  huit  à  dix  permîmes.  Les  unes  en  ont  moins  ,  mais 
telle  en  aura  feize.  Elles  ont  chacune  leur  lampe,  ou  foyer  en  hyver  ,  comme 
leur  tente  en  été.  Chaque  famille  devroit  avoir  auiîi  fon  Umiak  \  mais  il 
n'y  en  a  que  trente-deux   qui  poffédent  un  grand  bateau.  Du  refte ,  cha- 
que homme  a  fon   Kaiak  ,  pour  vivre  de  la  petite  pêche. 
Mœurs  acs        Les  Chrétiens    fuivent  ,   à  cet  égard ,  le  même  arrangement  que  les 
ir _  tiens       u    §auvsagQS  .  g  ce  n'efc  nfu'ils  n'ont  pas  la  liberté  d'errer  &  de  fe  débander 
Groenland.  F  r  \  m  r\  '  j>  i       J  »  •     n   i>  i^àj 

pour  ia  lubliitance.  Un  croiroir  d  abord  que  cette  gène  nuit  a  1  abondan- 
ce d-zs  provihons  ,  &  à  la  propagation  de  l'Evangile  :  mais  l'expérience 
a  prouvé  ,  dit  M.  Crantz  ,  que  il  d'une  part  la  difperfion  donne  plus  d'a- 
vantage pour  la  pêche  &  la  chalTe  ;  de  l'autre  la  régie  &  l'économie  dans 
la  distribution  &c  le  foin  des  vivres  ,  l'emportent  fur.  la  facilité  de  s'en  oro- 
curer.  Les  Sauvages  qui  pèchent  partout,  manquent  fouvent  de  fubfillance  ; 
tandis  que  les  Chrétiens  ,  bornés  à  certaines  côtes  de  pêcherie  ,  ont  un 
fuperflu  qui  fupplée  à  la  chfette  des  autres.  Quant  à  l'Evangile  ,  c'eft 
un  (lambeau  qui  a  befoin  de  nourriture  ',  il  s'éteint  loin  du  foyer  de  la 
Million  ,  &  h  les  Néophytes  vivoient  féparés  ,  chacun  dans  le  lieu  de 
fa  naiiïance  ,  on  verroit  plus  de  Chrétiens  retomber  dans  les  ténèbres  r 
que  de  Sauvages  attirés  à  la  lumière. 

Malgré  ces  bornes  que  l'on  met  aux  courfes  des  Chrétiens  ,  chaque 
père  de  famille  eft  le  maître  d'aller  planter  fa  tente  où  il  veut.  Mais 
avant  de  partir,  il  avertit  du  lieu  qu'il  choilît  ,  afin  que  les  Million- 
naires, ou  les  Coadjuteurs,  puiiïent  le  trouver  dans  leurs  vifites.  On  a 
de  plus  ,  l'attention  de  ne  pas  laitier  partir  les  néophytes  avant  Pâques. 
C'eft  un  devoir  qu'on  a  fçu  leur  impofer,  pour  les  faire  participer  aux 
grâces  du  myitere  qu'on  folemnife  dans  cette  fête.  Mais  comme  on 
veut  leur  ôter  tout  befoin.  ,  ou  [prétexte  ,  de  s'abfenter  avant  la  célébra- 
tion de  la  Pâque j  quoique  chacun  foit  libre  de  difpofer  de  fes  provisions, 
les  Pafteurs  oi\t  l'œil  fur  l'ufage  qui  s'en  fait,  de  peur  que  la  diilipation , 
ou  la  mauvaife  économie  ,  ne  les  épuife  avant  la  faifon  de  les  renou- 
veller.  C'eft  dans  ce  deiïein  qu'on  a  bâti  un  magafin  ,  où  chacun  apporte 
fa  provilion  de  harengs  &  de  poiiTbns  léchés  ,  dont  il  va  prendre  deux 
ou  trois  fois  par  femaine  ,  la  quantité  nécelTaire  pour  là  iubliftance  de 
chaque  jour. 
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Au  mois  de  Mai,  les  Frères  ont  foin  qu'on  aille  de  bonne  heure 'à  la 
pèche  du  veau  marin  ,  pour  renvoyer  les  Umiaks  aux  gens  quj  ncn  ont 
point,  &  leur  donner  le  moyen  de  faire  leurs  provifions.  Un  Million-     r,     '^  1TvT„ 
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naire  luit  chaque  bande,  dans  les  dmerentes  pèches,  qui  ont  toutes 
leurs  faifons.  Celle  du  hareng  dure  un  mois.  C'eft  le  tems  où  les  Payens 
fonz  le  plus  de  folies  ,  &  le  Pafteur  alors  doit  veiller  fut  fon  troupeau. 
11  prend  garde  qu'aucune  brebis  ne  reile  en  arrière  ,  ou  ne  s'égare.  Les 
Grocnlandois  ont  toujours  confervé  le  goût  le  plus  vif  pour  la  chafle  aux 
rennes  ,  &  comme  il  ell  difficile  de  les  y  fuivre  ,  les  Millionnaires  tâchent 
de  les  en  détourner.  Ces  courfes  dérobent  des  mois  entiers  à  l'inftru&ion  ; 
elles  expofent  une  famille  à  traverfer  de  grands  déferts ,  où  l'on  ne  trouve 
que  des  dangers  &  des  tentations.  Les  peaux  qu'on  retire  de  cette  chafle, 
ne  fervent  qu'au  luxe  des  fourrures  ,  qui  ne  vaut  pas  les  provifions  de 
bouche.  Ce  font  les  veaux  de  mer  qui  doivent  tout  fournir  aux  Groënlan- 
landois  ;  tentes,  bateaux  ,  falaifons  ,  chauffage  ,  tous  les  befoins  &  les 
commodités  de  la  vie  en  dépendent  uniquement.  Quiconque  perd  fon 
tems  à  courir  après  les  rennes,  rifque  évidemment  de  tomber  dans  la  di- 
fette  ,  &  devient  non-feulement  inutile  ,  mais  onéreux  au  commerce  , 
qui  perd  en  profits  tout  ce  que  les  oififs  confomment  fans  gagner. 
Telles  font  les  raifons  que  les  Millionnaires  employent  en  faveur  de  la 
pèche  ,   contre  la  chatTe. 

Comme  il  n'y  a  point  de  Groënlandois  ,  fi  riche  qu'il  ne  ptiifTe  mou- 
rir de  faim  d'une  année  à  l'autre  &  comme  les  veuves  fur- tout  ,  &  les 
orphelins ,  y  font  le  plus  expofés  j  le  foin  particulier  que  la  Million  prend 
de  ces  femmes  &c  de  ces  enfans ,  fans  parler  des  autres  indigens  ,  eil  un 
des  motifs  de  converlion  les  plus  attrayans.  La  monogamie,  &  la  liberté 
de  choifîr  un  mari,  fait  aufli  beaucoup  de  profélytes  parmi  les  femmes. 
D'un  autre  côté  ,  les  Sauvages  méprifent  beaucoup  ceux  des  nouveaux 
convertis ,  qu'ils  voyent  nourris  de  la  charité  publique.  Mais  Pinduftrie  , 
loin  d'avoir  diminué  chez  les  baptifés ,  s'étant  accrue  par  l'alliilance  mu- 
tuelle qui  régne  entr'eux ,  les  peuplades  Chrétiennes  font  en  vénération. 

Quand  il  Ce  préfente  une  famille  nécefiiteufe  à  la  Congrégation ,  on 
tient  confeil  dans  la  Sacrillie  ,  fur  les  moyens  de  la  fecounr.  C'eft  ordi- 
nairement à  qui  s'offrira  pour  recevoir  les  réfugiés.  Les  enfans  abandon- 
nés trouvent  un  père  qui  les  adopte ,  ou  une  nourrice  qui  les  ajoute  à  fa 
fa  famille.  Les  Néophytes  pourvoient  à  la  fubfillance  ;  mais  les  Million- 
naires fe  chargent  du  relie  ,  comme  le  vêtement  &z  le  Kaiak. 

Les  vieillards  Se  les  infirmes  des  deux  fexes  ,  ont  un  azile  ouvert  à 
New-Hermkut.  Dans  la  famine  de  1752  ,  cette  peuplade  ne  fut  ,  pour 
ainfi-dire  ,  compofée  que  de  pauvres  que  la  mifere  générale  y  fit  réfugier 
de  toutes  parcs.  Depuis ,  on  a  fi  bien  veillé  à  l'éducation  des  enfans  ,  qu'ils 
font  en  état  ,  non-feulement  de  gagner  leur  vie  ,  mais  de  foulager  ceux 
qui  tombent  dans  l'indigence,  dont  la  charité  les  avoit  retirés  eux-mêmes. 
Les  mères  de  famille  ont  entr'elles  une  émulation  fecrette  pour  fecourir 
les  malades  ,  fans  aucune  orientation  ,  &  même  à  i'infçu  les  unes  des 
autres.  Ce  11'eft  qu'à  la  fin  de  l'hyver,  qu'on  fçait  par  les  indigens,  com- 
ment ,  &  par  quelles  mains  ,  ils  ont  été  génereufement  affiliés.  Un  Diacre 
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— - — . — _««.  de  la  Congrégation ,  eft  chargé  de  s'informer  des  befoins  cachés ,  &  de 
Histoire       partager  carre  les  familles  les  mieux  pourvues  ,  celles  qui  font  fans  ref- 
„      DU  fource.  Ainfi  les  Frères  Moraves    fe  regardent  plutôt  ,  dit  M.  Crantz  % 

comme  les  ierviteurs  des  nouveaux  Chrétiens,  que  comme  des  Lcgilla- 
teurs.  Ce  n'eft  point  en  maîtres  qu'ils  gouvernent  leurs  p.  nplades ,  mais 
c'eft  par  la  voie  de  la  prière  &  de  l'exemple  ,  qu'ils  les  dirigent  :ar  ils  crain- 
droient  de  fortifier  le  foupçon  ,  où  panchent  les  Groënlandois  ,  que  ,  fous 
prétexte  de  les  attacher  au  Chriftianifme,  on  veut  les  priver  de  leur 
liberté.  Le  moindre  attentat  fur  leur  indépendance  ,  formeroit  un  oblta- 
cle  invincible  au  but  de  profélytifme  qu'on  fe  propofe. 
Difcipline  Ec-  De  la  police  civile  &  domeftique  ,  M.  Crantz  palle  au  gouvernement 
clcliaftique  des  Eccléliaftique.  Chaque  peuplade ,  dit-il  ,  a  fon  Millionnaire  &  deux  Dia- 
MiUoos  du  cres  ^  tous  gSns  mariés.  Leurs  femmes  foignent  le  ménage  ,  &  dirigent  les 
Néophytes  de  leur  fexe.  Car  les  Groënlandois  font  d'un  caractère  allez 
jaloux  ,  pour  ne  pas  confier  l^inftruction  de  leurs  femmes  à  des  hommes, 
même  facrés.  Il  y  a  de  plus,  v.n  Catéchifte  pour  tenir  l'école  des  enfans, 
ôc  un  affiliant  ou  Coadjuteur  de  la  Million  ,  chargé  des  foins  écono- 
miques, &  de  la  réparation  des  bâtimens  j  c'eft  un  homme  de  main  qui 
doit  tout  faire,  maçonnerie,  charpenterie  ,  ouvrages  &  travaux,  quels 
qu'ils  foient. 

Chaque  Million  eft  compofée  de  cinq  ouvriers  Evangéliques.  Les  voya- 
ges qu'il  faut  raire  en  été  ;  les  travaux  de  la  pêche  &  de  la  chalïe  ,  qui 
ne  font  point  des  amufemens  ;  les  peines  de  corps  qu'exige  la  charge  de 
veiller  au  falut  des  âmes  ;  le  befoin  de  pourvoir  à  l'entretien  de  la  vie, 
dans  un  pays  où  le  Clergé  n'a  point  encore  de  falaire  j  tant  de  foins 
demandent  le  concours  de  quelques  hommes. 

De  plus,  il  a  fallu  du  rems  aux  "Millionnaires ,  pour  apprendre  la  lan- 
gue du  Groenland.  Un  homme,  qui  dans  trois  ans  d'étude  ,  vient  à  bout 
d'entendre  les  Sauvages  de  ce  pays  ,  &  d'en  être  entendu  ,  ne  doit  pas 
avoir  un  médiocre  raient.  Qu'on  imagine  donc  l'extrême  difficulté  qu'eu- 
rent les  trois  premiers  Herrnhutes ,  qui  n'ayant  jamais  vu  de  Grammai- 
re ,  furent  obligés  d'apprendre  le  Latin  ,  peur  entendre  les  principes  rai- 
fonnés  de  toute  langue  ;  &  qui  ne  comprirent  les  termes  Latins  ,  qu'au 
moyen  d'une  verlion  Danoife  ,  qu'ils  n'entendoient  que  par  l'analogie  du 
dialecte  Danois  avec  la  langue  Allemande.  D'ailleurs  ils  furent  lix  ans 
fans  avoir  de  commerce  avec  les  Groënlandois  ,  faute  d'un  idiome  com- 
mun pour  la  converiation.  Cependant  ,  à  force  d'application  ,  ces  hom- 
mes ,  fans  lettres,  ont  fait  alfez  de  progrès  pour  prêcher  en  Groënlan- 
dois ,  &  traduire  dans  cette  langue ,  des  Hymnes  -6c  des  palfages  très- 
difficiles  de  la  Bible.  Le  Lecteur  conçoit  aifément  ce  que  devient  un 
fens  très-obfcur  en  lui-même  ,  quand  il  pafTe  par  le  canal  de  ces  Frères 
ignorans  ,  dans  une  langue  étrangère  à  toutes  les  idées  de  Religion  , 
d'Hiftoire  &  de  mœurs  Aliatiques.  Quelle  feroit  l'indignation  de  Moïle ,  s'il 
revenoit  fur  la  terre  avec  Enoch  ,  de  voir  fes  Livres  iacrés ,  mutilés ,  défi- 
gurés ôc  traveftis  dans  toutes  les  verrions  hétérodoxes  ,  qui  en  ont  paru 
depuis  trente  fiécles  !  Si  tel  eft  le  fort  des  chofes  divines  j  quel  doit  être 
«étui  des  chofes  humaines  ! 
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Malgré  les  peines  de  toute  efpéçe  ,  que  les  Frères  Moraves  ont  dû  dévo- 


rer dans  le  Groenland  ,  il  efl:  aflTez  fingulier  qu'il  n'en  foit  pas  mort  un       Histoire 

feul ,  dans  i'efpace  de  près  de  trente  ans.  Ils  n'ont  pas  même  eifuyé  cle     ~      DU 
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maladie   aiguë  ,  quoiqu  ils   aient  eu  perpétuellement  a  lutter   contre    la 

faim,  la  loif,  les  frimats ,  les  tempêtes,  la  fatigue  des  voyages  auiîi 
périlleux  fur  terre  que  fur  mer.  L'étonnement  redouble  4  en  apprenant 
que  dans  leurs  autres  Millions,  &  fur-tout  dans  les  tries  Caraïbes,  les 
Herrnhutes  ont  perdu  prefque  tous  leurs  Confrères.  M.  Crantz  ne  veut 
pas  qu'on  attribue  uniquement  cette  différence  à  celle  d'un  climat , 
plus  pur  &  plus  fain  au  Nord  ,  que  fous  la  zone  torride  j  puifque  le  fcor- 
but  ,  dit-il  ,  &  même  les  maladies  conragieufes  font  beaucoup  de  ravage 
au  Groenland  :  mais  il  rend  grâces  de  cette  protection  vilibie  ,  à  la  Pro- 
vidence, qui  fondent  les  Frères  Moraves  par  des  voies  merveilleufés  j 
comme  fi  les  miracles  fe  multiplioient  à  proportion  de  l'ignorance  &  de 
la  foibleffe  des  hommes. 

Cependant  les  Millionnaires  ont  foin  de  féconder  les  delfeins  de  leur       L  cr  " 
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vocation  ,  par  des  voyages,  quils  ront  tour  a-tour  en  Allemagne,  chacun    jes     Millions 

à  peu  près  tous  les  fix  ans  ,  pour  entretenir  ou  rétablir  leur  famé.  On  veille  _,  étrangères. 
à  la  conferver  jfoit  au  Groenland  ,  foit  en  Europe.  Le  Diacre  de  la  Million 
étrangère  envoyé  à  ceux  de  Heunhut  ,  la  lifte  de  ce  qui  lui  manque  pour 
l'entretien  des  Frères.  On  l'acheté  ,  «5c  on  le  tranfporte  de  Coppenhague. 
Ils  ont  tous  un  traitement  égal,  fans  falaire  ,  ni  préfents ,  ni  quêtes.  Per- 
sonne ne  fonge  qu'aux  befoins  du  moment  \  &  ce  que  l'un  poliéde  ,  tous 
le  partagent.  Lents  voyages  de  navigation,  font  payés  par  la  Congrégation. 
UUnïié  du  Herrnhutifme  fe  charge  de  l'éducation  phylique  ôc  morale  de 
leurs  enfans  qui  font  placés  dans  le  Commerce  ou  dans  les  Collèges,  félon 
les  difpolitions  qu'ils  montrent  au  fortir  des  nourriceries. 

Pour  fournir  à  toutes  les  dépenfes  des  Millions,  l'Unité  n'a  d'autre  ref- 
fource  que  dans  les  Frères.  Le  travail  des  uns  ,  &.  la  charité  des  autres  , 
pourvoyent  aux  befoins  de  tous.  Le  falut  des  Payens  coûte  cher  aux  Chré- 
tiens :  mais  chaque  Hernhute  y  contribue  de  (es  facultés.  Les  enfans 
eux-mêmes  font  jaloux  de  concourir  à  la  propagation  de  la  Foi ,  par  le 
travail  de  leurs  mains.  Les  plus  pauvres  ouvriers  de  journée ,  aiment 
mieux  rétrancher  fur  leur  nourriture,  que  de  ne  pas  coopérer  à  l'œuvre 
de  Dieu  chez  les  Payens.  Il  y  a  des  Diacres  chargés  de  faire  la  collecte 
de  ces  aumônes,  &  d'en  employer  le  produit  au  bien  des  Millions  _,  fans 
aucune  rétribution  perfonnelle.  M.  Crantz  remercie  la  Providence  de  ce 
que  la  libéralité  des  bienfaiteurs,  a  rempli,  jufqu'à  préfent,  tous  les  enga- 
gemens  contractés  au  nom  des  propagateurs  de  la  Foi.  Ainfi,  tandis  que 
les  Millions  de  l'Amérique  ont  hâté  la  ruine  d'une  Société  Religieufe  en 
Europe  ,  une  nouvelle  Société  Chrétienne  entretient  Se  fonde  des  Mif- 
lions  au  Groenland.  Il  femble  que  les  Frères  Moraves  voudroient  rempla- 
cer les  Jéiuites ,  dans  la  propagation  de  l'Evangile. 

Les  Millionnaires  du  Groenland  fe  font  alîocié  vingt  Coadjuteurs  na- 
tionaux des  deux  fexes.  Ils  ont  avec  ces  Coopérateurs  deux  conférences 
par  femaine,  fur  l'état  fpirituel  ôc  temporel  des  Néophytes.  Il  y  a  de  plus , 
des  Servants,  ou  Clercs,  de  l'un  <5c  l'autre  fexe,  chargés  de  la  propreté 


2M;  H  ï  S  T  O  I  R  E      GENERALE 

. _    del'Egiife,   de  la  lumière  des  lampes,  de  l'eau  baptifmale.  Mais  il  n'y 

Histoire.       à  point  d'autres  oflices  en  titre  ,  Se  perfonne  n'eA  gage,  ou  payé,   pour 
r-.,    "  .  remplir  le  lien.  Le    falaire,  dit  M.  Crantz  ,  ouvriroit  l'entrée  du  Sanc- 

tuaire  a  la  corruption. 

Chaque  jour  on  s'alTemble  à  fix  heures  pour-la  prière  du  matin.  Elle 
efl  courre  3  Se  feulement  pour  les  baptifés.  Les  catéchumènes  ont  aulîi  leur 
aiiemblée  à  huit  heures,  pour  la  lecture  Se  le  chant  ,  mais  d'une  demi- 
heure.  Enfui  ce  les  hommes  vont  à  la  mer.  Après  cette  affemblée  ,  vient 
celle  des  enfans  qui  font  catéchifés  ,  puis  menés  à  l'école,  les  tilles  fous 
un  Millionnaire,  ou  un  Diacre,  mariés  j  les  garçons  fous  un  Catéchifte. 
On  y  apprend  à  lire  Se  à  écrire.  Le  foir ,  au  retour  de  la  mer,  vient 
l'heure  du  chant ,  où  tout  le.  monde  allifte.  Après  le  fouper  ,  on  fait  la 
prière  du  foir. 

Les  Dimanches,  après  la  prière  du  matin,  on  tient  le  chœur  :  c'eft-à- 
clire  ,  que  toutes  les  différentes  dalles  de  Chrétiens  ,  fépares  par  le  fexe  , 
l'âge  Se  l'état,  ont  une  courte  affemblée.  Quand  le  tems  elt  mauvais,  ou 
qu'il  y  a  peu  de  monde,  cette  affemblée  devient  générale,  Se  l'on  y  prê- 
che. Elle  fe  tient  l'après-midi,  On  y  fait  une  homélie  fur  l'Evangile  du 
'  jour,  Se  ce  difeours  dure  quelquefois  une  heure  entière.  Le  Prédicateur 
elt  devant  une  table j  car  il  n'y  a  pas  de  chaire  :  il  fe  tient  debout  ,  pour 
être  mieux  entendu  de  toute  la  falle  ,  Se  des  chambres  attenantes ,  qui  font 
pleines  de  monde.  Le  foir  on  chante  les  Litanies  en  chœur  :  enfuite  on 
administre  la  communion  Se  le  baptême  avec  une  onction  qui  fait  couler 
les  larmes.  Aulîî  les  enfans  font  très  emprelfés  de  fe  trouver  à  cette 
cérémonie ,  Se  demandent  à  chanter  les  Litanies  pour  y  affilier. 

M.  Crantz  donne  enfuite   une  courte  defeription  de  la  folemnité  des 
grandes   Fêtes.  On  ne  doit  point  omettre   ici  ce  qu'il  rapporte   ailleurs 
delà  célébration  de  la  Nativité  de  Jéfus.  «  On  chanta  toute  la  nuit  (  c'étoit 
»  en  1747)  des  Noëls  Allemands  Se  Groënlandois.  A  trois  heures  Se  de- 
3»  mie  du  matin,  on  affembla  le  Peuple  au  fon  des  trompettes.  On  prê- 
»   chà  fur  l'humiliation   du  Sauveur  qui  s'éft  fait  homme.    Enfuite    on 
»  donna  aux    Groënlandois  ,    des    aiguilles    Se   des    couteaux  ,    que  les 
»  enfans  de  Herrnhut  en  Allemagne  ,  envoyoient  en  préfent  d'étrennes 
»  aux   Chrétiens  des    Millions.  La   mufique  Se  le  chant  attirèrent  tous 
»   les  Payens   d'alentour.    L'Eglife    avoir  été  illuminée  ,  Se  les  fenêtres 
»   étoient  garnies   de  lampions   faits  de   coquilles  de  moule  ,    Se  rangés 
33  en  limmétrie.  La  Fête  des    Innocens  ,  fut   célébrée  avec  les  enfans  , 
j>  auxquels  on  donna  une  Fête  d' Amour  ^  c'effc-à  dire  une  efpéce  d'Agape, 
»  ou  de   repas  ,  qui   fut  compofé  de  harengs  fores.   Jamais  ,  dit  l'Àu- 
»  teur  de  ce  récit ,  on  ne  vit  tant  de  dévotion  que  dans  ces  Fêtes.  Jamais 
»   on  ne  vit  couler  tant  de  larmes  que  dans  ce  petit  troupeau  de  Sauva- 
is ges ,  que  l'Agneau  du  Seigneur  avoit  ralfemblé  fous  le  pôle  du  Nord, 
»  Se  qu'il  avoit  baigné  de  {es  fueurs  8c  de  fen  fang.  « 

M.  Crantz  ne  ceffe  de  s'extafier  du  chant  des  Groënlandoifes.  Elles 
l'emportent ,  dit-il,  pour  la  douceur,  l'harmonie  Se  l'accord  ,  fur  certaines 
Congrégations  du  Herrnhutifme  ,  en  Europe.  On  croirait  de  loin  n'enten- 
dre cm'une  feule  voix  ,  tant  elles  y   mettent  de  iufleiïe   Se  de  concert. 

Elles 
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Elles  n'ont  qu'un  défaut,  c'eft  que  traînant  lentement  fur  chaque  fyllabe, 
l'haleine  leur  manque  fouvent  pour  finir  la  phrafe  du  chant  ,  ou  du  vers, 
quand  elle  eft  un  peu  longue.  On  remédie  à  ce  défaut  ,  en  foutenant  le  GroeInlanjj. 
chœur  avec  des  inftrumens.  L'Orcheftre  eft  compofé  de  deux  ou  trois  vio- 
lons _,  deux  flûtes,  &  quelques  guitarres.  Les  Grocnlandois  ont  de  l'apti- 
tude pour  la  mulique.  Il  y  en  a  qui  fçavent  fonner  de  la  trompette  &C 
du  cor. 

Quant  à  l'inftru&ion,  qui  ne  réuflît  pas  aulîi  bien  que  le  chant ,  M.  Nouvelle  tné- 
Crantz  s'étend  ,  avec  complaifance  ,  fur  une  nouvelle  méthode  ,  familière  thodedesHcrr- 
aux  Herrnhutiftes.  Ils  ont  éprouvé  ,  dit-il ,  que  rien  n'étoit  plus  inutile  que    nhutes ,  pour  la 

de  parler  aux  Grocnlandois  de  l'exiftence  &  des  attributs  de  Dieu ,  pour    ProPagati°»  d<z 
i  /  v  i      j    n_  ■  ii»       •     •  j         '  t  i      a      *     r  a>         Ia  Kcliçioa. 

les  préparer  a  la  doctrine  de    1  expiation    du  pèche.    Apres  lix   ans  d  un  ° 

travail  infructueux  ,  pour  faire  entrer  la  Religion  dans  les  efprits  ,  par  la 
voie  du  raifonnement,  ils  s'aviferent  de  débuter  par  la  paflion  &  la  mort 
de  Jéfus.  »  C'eft,  dit  l'Hiftorien  Herrnhute ,  le  plus  fur  moyen  d'éclairer 
>■>  l'efprit  épais  &  grollier  des  Sauvages  Payens.  Prefque  tous  les  Miflion- 
»  naires  des  Indes  orientales   &  occidentales ,  ont  tait  la  même  expé- 

»  fience On  ne  gagne  rien,  auprès  des  Idolâtres  ,  à  leur   reprélen- 

»  ter  les  perfections  de  la  Divinité  ,  &  les  devoirs  de  la  vertu  ,  «  dit  un 
Millionnaire  Luthérien  de  l'Inde.  Un  Preibytérien  d'Ecôfle  ,  qui  avoic 
vécu  Iong-tems  en  Penfylvanie,  dans  la  nouvelle  Jerfey  ,  dit  qu'il  avoit 
palfé  bien  des  années,  avant  d'introduire  les  plus  (impies  notions  de  Dieu 
chez  les  Sauvages  Américains  j  mais,  qu'à  l'exemple  des  Millionnaires 
Voifins  ,  s'étant  hazardé  à  parler  du  myftère  de  la  Croix  ,  tous  les  efprits 
s'étoient  éveillés  de  leur  fommeil ,  au  grand  étonnement  du  Prédicateur..., 
»  Ce  réveil,  dit-il ,  ne  s'eft  jamais  manifefté,  au  bruit  des  vérités  eitrayan- 
«  tes  de  la  Religion  :  mais  toutes  les  fois  que  je  m'attachois  aux  fcènes 
»  pathétiques  de  la  mort  &  de  la  Croix  du  Sauveur  ,  à  fon  amour  pour 
*~>  les  hommes  ,  à  fa  vie  exemplaire  &:  pleine  de  bienfaifance  ,  aux  richef- 
»  Ces  de  fa  grâce  &  de  fa  miféricorde  ,  j'ai  fenti  parmi  mes  Auditeurs 
»  une  vive  agitation ,  qui  palïbit  de  la  componction  du  cœur  à  la  lumière 
»  de  l'efprit.  «M.  Crantz  dit  qu'il  a  obfervé  les  mêmes  effets,  chez  les 
Groënlandois.  Les  grandes  queftions  de  raifonnement  laitïoient  le  cœur 
vuide  ,  &  remplifloient  l'efprit  d'une  curiofîté  fouvent  funefte.  On  ne  s'a- 
vife  pas  même  d'aprendre  le  catéchifme  aux  Groënlandois  par  routine  ,  parce 
que  la  répugnance  qu'ils  ont  pour  tout  exercice  forcé  de  la  mémoire, 
les  éloigneroit  de  la  vérité.  L'émulation  du  Içavoir,  même  en  manière  de 
Religion  ,  n'a  pas  encore  troublé  ni  remué  l'ignorance  &  Xincurïojlté  natu- 
relle de  ce  Peuple.  Il  n'y  a  que  les  enfans  qui ,  apprenant  à  lire  ,  fçavent 
bien  des  chofes  par  cœur.  Mais  les  adultes  fe  contentent  de  croire  ,  fans 
réfléchir.  Le  fentiment  leur  tient  lieu  de  connoilfance.  C'eft  par  le  cœur 
que  la  foi  vit  en  eux.  Celui  qui  pleure  fur  fa  mifere,  qui  foupire  pour  la 
grâce  ,  eft  admis  au  baptême ,  avant  celui  qui  feait  &  ne  fent  pas  les 
vérités  de  la  Religion.  Mais  n'eft-ce  pas  abufer  ,  à  la  fois  de  la  révélation 
ôc  de  la  raifon ,  que  d'infinuer  l'une  dans  l'efprit  humain  ,  à  l'infçu  de  Abusdecettc 
l'autre  f  L'enthoufiafme  .,  infpiré  par  la  féduction  des  fens ,  n'a  qu'un  mo-  médiode. 
ment  j  la  conviction  intime  eft  de  tous  les  tems.  Cent  Orateurs ,  de 
Tome  XIX  F  f 
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* — — toutes  les  fe£tes  du  monde  ,  qui  fe  fuccédetoient  dans  un  même  Audi- 

Histqike       toire  ,  le  fouleveroient  tour-à-tour,  chacun  pour  la  Tienne  ,  contre  toutes 
£-»«„„  les  autres.  Un  Peuple  fauvaee  verferoit  fon  fans  pour  Amida  ,  ou  celui 

des  autres  pour  Mahomet  ;  (1  1  on  venoit  lui  mettre  a   la  main  des  armes 
homicides  ,  ou  des  inftrumens  de  macération.   Dieu  veut  régner  par  la 
raifon.  Il  l'a  donnée  à  l'homme  pour  fon  bonheur.  Elle  doit  le  mener  par 
cette  vie  à  l'autre.  L'Etre  fuprême  s'eft  manifefté  d'abord  aux  fens  par  la 
nature ,  Se  par  les  fens  à  la  raifon.  Les   deux  font  fes  témoins  j  c'eft  là 
fa  grande  révélation.  La  grâce  elle  même  entre  dans   l'ame  ,   par  la  route 
des  kns.  La  Foi  vient  de  l'ouie  :  mais  le  témoignage  de  l'ouie,  eft  fubor- 
donné  au  jugement    des    autres   fens.     Qui   n'en    furprend  qu'un  feul , 
fera   tôt  ou  tard  démenti.  N'eft-ce  pas  même  une  profanation  des  vérités 
faintes  ,  un  renverfement  de  l'efprit  humain  ,  de  parler  des   merveilles 
d'un  être  ,  dont  on  laifle  l'exiftence  incertaine  ?  Ce   n'eft  pas  ainfi  qu'on 
procède  dans  les  écoles  d'une  Théologie  Orthodoxe.  La  Philofophie  elle- 
même  parle  de  Dieu  feul  ,  avant  que  celle  ci  divife  fon  elfence.  L'une  & 
l'autre  ne  fuppofent  pas  ;  elles  prouvent  :  mais  l'une  met  d'abord  en  quef- 
tion ,   ce  que   l'autre   doit    établir  en  alTertion.  On  peut  donc  regarder 
comme  inconvertis ,  des  Chrétiens  qui  ne  fçavent  pas  même  s'il  eft  un  Dieu. 
Si  jamais  le  Groenland  tomboit  en  d'autres  mains  que  celles  des  Danois; 
combien  le  zélé  religieux  auroit  à  détruire  d'erreurs  ,  avant  d'établir  la 
première  vérité!  Ne  valoit-il  pas  mieux  tailler  les  Groé'nlandois  dans  les 
ténèbres  8c  l'adoupilfement  d'une  ignorance  univerfelle,  que  de  les  réveil- 
1er  avec  le  feu  du  Herrnhutifme  ,  qui  brûle  fans  éclairer?  Non  ,  l'eau  du 
baptême  ,  que  les  Frères  Moraves  confèrent,  n'eft  pas  propre  à  éteindre  l'in- 
cendie du  Fanatifme  qu'ils  allument  dans  les  âmes.  Leur  baptême  !  S'ils  ne 
le  croyent  pas  elfentiel  au  falut  ,   pourquoi  vont-ils  le  porter  chez  tous  les 
Sauvages  des  quatre  parties  du  monde  ?  Ou  s'ils  le  croyent    d'une  né- 
ceiîîté  indifpenfable,  pourquoi  ne  baptifent-ils  pas  les  enfans  des  incon- 
vertis? C'eft  pourtant  leur  méthode.  Ils  exigent  le  confentement  des  pa- 
rens,  pour  baprifer  un  entant.  Mais  que  fait  la  promefTe ,  ou  le  refus  du 
père  ,  d'élever  fon  enfant  dans  les  dogmes  des  Herrnhures  ?  L'une  donne- 
t-elie  ,  l'autre  ôte-t-il,  la  grâce  qui  fanctifie  ?  Telles  font  les  inconféquen- 
ces  d'un  profélytifme  aveugle  ,  erroné  ,  fans  lumières  ,  fans  feience  ',  qui 
prend  la  vocation  de  i'apoftolat ,   ou  dans  le  dégoût   d'un  métier  obfcur , 
ou  dans  l'envie  de  voyager  ,  ou  dans   la  prefomprion  d'endoctriner  ,  ou 
dans  l'ambition  de  dominer  fur  les  âmes,  &  de  faire  du  bruit  &  du  mou- 
vement axi  loin.  Un  Charpentier,  en  effet,  qui  va  convertir  des  Pêcheurs 
nu  Groenland ,  ne  peut  être  animé  que  par  une  de  ces  pallions  &  de  ces 
inquiétudes   fecrettes  du   cœur   humain.   Mais  ces  pallions  fembleront , 
peut-être,  excufablesj  fi  l'on  confidere  que  la  peine  Se  l'aviliftemcnt,  où 
l'a    multitude    eft  condamnée  par  les    loix  de    notre   fociété  ,   peuvent 
exciter  toutes  les  âmes  fortes    à  fecouer   une  injuftice    qu'elles   fentent 
vivement,  &  à  chercher  quelquefois  chez  les  Sauvages  les  plus  maltraités 
de   la  Nature ,  une  égalité ,  ou  une  indépendance ,  que  la  fortune  refufe 
dans  la  police  de  nos  climats.  Or  ,  rien  ne  provoque  à  cette  indépendance 
naturelle,  comme  les  femimens  outré  du  zèle  religieux.  Tel  homme  eft 
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Chrétien  pour  ne    pas  obéir  ;  &   tel  fe  fait  Apôtre  pour  commander. 

Ce  qu'il  y  a  de  hngulier  chez  les  Herrnhutes  ;  c'eft  que  ces  mêmes  Apôtres, 
qui  ne  veulent  pas  conférer  le  baptême  aux  enrans  ,  fans  la  formalité  d'un 
confentement  bien  inutile  à  la  vertu  du  facrement,  y  admettent  les  adul- 
tes au  prix  d'une  légère  inftru&ion.  »  Pourvu  que  ces  Sauvages  ayent , 
»  dit  M.  Crantz,  une  idée  claire  des  vérités  fondamentales  de  la  doc- 
»  trine  chrétienne  ,  &  qu'ils  entendent  le  fymbole  de  Luther  ,  on  les 
»  baptife.  Encore  n'exige-t-on  pas,  fur-tout  des  cens  âgés  ,  qu'ils  fçachent 

»   ce   iymbole  par  cœur,  &  mot  à  mot Mais   on  a  plus  d  égard  a  la 

»  droiture  de  leur  aine  ,  qu'à  la  promptitude  de  leur  conception  ,  a  la 
»  fidélité  de  leur  mémoire  ,  ou  à  la  flexibilité  de  leur  langue.  ".  La  raifon 
des  Millionnaires  ,  pour  ne  pas  infifter  fur  ces  formulaires  de  doctrine, 
vient  peut-être  ,  dit  l'Hiftorien  ,  »  de  ce  qu'ils  ont  vu  avec  douleur  , 
~»  même  au  milieu  de  la  chrétienté,  des  années  fe  pafler  à  apprendre 
»  par  cœur  ,  &  à  répéter  les  catéchifmes  ,  fans  qu'on  en  réufsît  davan- 
»  tage  à  éclairer  les  efprits  ,  &  à  épurer  les  cœurs.  «  Auiîi  ces  inftruc- 
tions  préliminaires  qu'on  exige  des  catéchumènes  au  Groenland  ,  les 
conduilent  au  baptême  en  quatre  femaines  ;  quoique  tel  Groënîandois 
pourroit  être  des  années  entières^  avant  de  bien  digérer  cette  préparation. 

On  baptife  les  catéchumènes  pluiieurs  à  la  (ois  ,  en  certains  jours  fo- 
lermiels.  Le  Millionnaire  les  exorcife  par  l'impQiition  des  mains  ,  &  dé- 
livrant leurs  âmes  de  la  puilïance  du  Démon  ,  il  les  reclame  au  nom 
du  Chrift.  Mais  n'eftee  pas  l'hiftoire  de  ce  Poilédé  de  l'Evangile,  dont 
l'ame  fut  à  peine  délivrée  d'un  Démon  ,  qu'aulli  tôt  il  y  en  entra  fepe 
autres  pires  que  le  premier  ?  En  effet  ,  les  Millionnaires  Herrnhutes 
femblent  ne  retirer  les  Groënîandois  des  ténèbres  du  Pàganifme  ,  que 
pour  les  infecter  des  erreurs  du  Luthéranifme. 

Pour  la  communion  ,  il  faut  ,  dit  l'Auteur,  non  pas  une  connoilïr  nce 
fpéculative  ,  mais  une  connoillance  pratique  ou  animée  ,  qui  confifte  dans 
une  vie  de  lumière  ,  un  protond  fentiment  de  la  pauvreté  d'efprit  j  une 
faim  ex  une  foif  intérieures  pour  les  chofes  divines  ;  en  un  mot ,  dans  un  état 
de  l'ame  qui  rend  les  myftiques Herrnhutes,  fublimes  à  leurs  yeux,  &  ridi- 
cules aux  yeux  de  tout  le  monde.  Quand  on  eft  préparé  par  de  fréquentes 
inftructions  au  grand  myftere,  on  eft  admis  à  voir  adminiftrer  la  commu- 
nion. Jufqu'à  ce  moment  ,  on  n'en  eft  pas  même  témoin ,  de  peur  de 
donner  accès  à  des  réflexions  inutiles ,  &  fouvent  dangereufes.  On  pré- 
vient ces  doutes  par  des  conférences  fecrettes.  Deux  époux  qui  veulent 
être  admis  au  Souper  du  Seigneur  _,  vont  trouver  le  Millionnaire  de  fa  fem- 
me, qui  préparent  d'avance  le  goût  de  cette  manne  célefte,  en  irritant  la 
foif  des  defirs  qu'ils  infpirent.  On  fçait  que  les  Luthériens  Allemands 
n'ont  jamais  voulu  renoncer  à  la  réalité  du  pain  &  du  vin  ,  dans  le  myf- 
tère  de  l'Euchariftie.  Leurs  fens  grolîiers  veulent  bien  admettre  un  miracle 
qu'ils  n'apperçoivent  pas  j  mais  ne  confentent  point  à  perdre  ce  qu'ils 
voyent.  Ils  aiment  mieux  boire  ,  à  la  fois  ,  le  fang  du  Chrift  ,  avec  le  vin 
de  la  confécration  ,  que  de  ne  pouvoir  jouir  que  d'un  bien  furnarurel. 
Combien  de  fang  humain  a-t-on  verfé  pour  leur  ôter  i'Impanationi* 
Combien  en  ont-ils  perdu  pour  la  garder?  C'eft  dans  cette  erreur  j  que 
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les  Herrnhutes  élèvent  les  Groënlandois.  Le  pain  eft  un  double  appât  en- 
tire  leurs  mains  ,  pour  amorcer  les  Sauvages.  Ils  prennent  ces  Pêcheurs 
du  Nord ,  comme  nos  Pêcheurs  attrappent  le  Poiiïon.  Mais  le  pain  Eucha- 
riftique  du  Luthéranifme  ,  eft  un  poifon  pour  les  âmes.  Malheur  aux 
Groënlandois  qui  en  goûtent;  ils  font  enyvrés'  d'un  délire  mortel.  C'eft 
bien  alors  qu'ils  auroient  befoin  d'être  réveillés  de  leur  affoupiflement, 
s'il  eft  permis  d'emprunter  le  langage  des  Frères  Moraves.  Mais  ceux-ci 
n'oublient  rien  pour  les  y  entretenir  jufqu'au  tombeau. 

Le  meilleur  moyen  qu'ils  aient  imaginé  ,  de  bercer  &  d'endormir  les  âmes 
dans  le  fonge  de  leurs  erreurs, eft  l'établiflement  des  Chœurs.  Leur  motif  eft 
pourtant  louable  en  apparence.  »  C'eft  ,  difent-ils  ,  la  déplorable  expérience 
>j  de  la  corruption  générale  des  hommes  ,  foit  qu'ils  vivent  dans  des  pays 
»  froids  ou  chauds,  en  nations  policées,  ou  en  peuplades  fauvages;  c'eft  la  cor- 
>■>  ruption  mutuelle  des  deux  fexes  ,  qui  a  engagé  les  Frères  de  Y  Unité  ,  à  les 
féparer.... «  Les  Groënlandois ,  dit  M.  Crantz  ,  malgré  leur  réferve  ,  ou  leur 
froideur  extérieure ,  ne  font  pas  exempts  de  cette  dépravation  naturelle  ; 
on  croyoit  même  qu'il  feroit  impoilible  de  les  en  corriger.  Mais  depuis 
que  les  filles ,  n'étant  pas  fort  heureufes ,  avec  des  maris  qui  les 
époufoient  par  force  ,  ont  confenti  à  vivre  enfemble  à  part,  les  jeunes 
garçons  ont  fuivi  leur  exemple  \  8c  ces  claffes  ,  ou  bandes ,  fe  font  multi- 
pliées par  le  penchant  à  l'imitation.  La  Religion  préfide  à  ces  fépara- 
tions.  Elle  les  entretient  par  des  inftruclions.  Il  y  en  a  pour  chaque  claife. 
Le  Dimanche,  on  aflemble  les  nourrices  qui  viennent  à  l'inftruétion  ,  avec 
leurs  enfans  à  la  mamelle.  Le  Millionnaire  leur  fait  chanter  des  Cantiques 
relatifs  à  leur  fonction  maternelle,  &  leur  donne  quelques  leçons  fur  la 
manière  d'élever  ,  ou  de  préparer  leurs  nourriflons  à  la  Religion. 

Ceux-ci  ,  parvenus  à  l'âge  de  quatre  ans ,  palfent  du  fevrage  à  la  claiTe  de 
Y  Enfance.  Les  garçons  &  les  filles  féparés ,  ont  leur  inftruclion  à  part  chaque 
Dimanche ,  &  le  catéchifme  tous  les  jours.  Les  plus  jeunes  apprennent  à" 
lire,  &  les  plus  grands  à  écrire.  Leurs  premiers  livres  d'école,  font  les 
vies  édifiantes  de  quelques  enfans  Chrétiens.  Quand  ils  font  plus  avancés, 
on  leur  donne  le  catéchifme  de  Luther  ,  &  l'hiftoire  de  la  Paillon  du 
Sauveur.  Comme  la  langue  Groënlandoife  n'a  point  de  caractères  parti- 
culiers ,  on  lui  a  prêté  ceux  de  la  langue  Latine.  L'Ecole  fe  tient  le  matin. 
L'après  midi  ,  les  enfans  vont  travailler  chez  leurs  parens ,  manier  la  rame  & 
le  harpon.  En  été  les  écoles  fe  ferment,  pour  la  pêche  &  la  chaife.  Malgré  ces 
longues  vacances  ,  les  enfans  apprennent  aftez  bien  à  lire  ,  quelques-uns 
dans  un  feul  hyver  ;  d'autres  (ans  étude ,  fçavent  par  cœur  tous  les  élémens 
&  les  prières  de  la  Religion  ,  à  force  de  les  entendre  réciter.  Mais  tous 
s'inftruifenr  &  s'élèvent  fans  aucune  voie  de  contrainte  &  de  rigueur  ,  par 
les  earelfes ,  l'exemple  &  l'émulation. 

A  douze  ans ,  on  fait  monter  les  enfans  à  la  grande  claife  ,  garçons 
ou  filles  ,  mais  toujours  féparément.  Les  garçons  vont  manger  chez  leurs 
parens  ;  mais  les  filles  vont  chercher  leurs  vivres  ,  &  reviennent  manger 
enfemble.  Tout  eft  bien  jufqu'alors.  Le  bas  âge  &  l'adolefcence  ont  be- 
foin de  guides  ;&  la  direction  o"es  Herrnhutes  ,  ne  peut  qu'être  utile, 
pourvu  qu'elle  foit  bien  entendue.  Mais  quand  la  raifon  a  pris  fes  forces, 
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il  femble  qu'ils  devroient  rendre  l'homme  à  fa  liberté  naturelle  ,  ou  du-  ■  ■■ 

moins  à  l'autorité   paternelle  ,  qui  eft  la  première  &  la  plus  légitime  ,        Histoire 
parce   qu'elle  eft  établie  fur  les   cœurs  par  les  bienfaits.   Cependant   les     G  ,  ANp 

Frères  Moraves  femblent  vouloir  ici  prendre  la  place  des  pères  ,  du  moins 
à  l'égard  des  enfans  qui  n'en  ont  pas. 

A  l'âge  de  vingt  ans ,  on  fônge  au  mariage.  Chacun  eft  libre  de  fe  choi- 
fîr  une  femme.  Mais  quand  un  jeune  homme  ne  paroît  pas  avoir  fait  de 
choix  ,  fes  païens  lui  propofent  un  parti  ;  fi  ce  n'eft  eux,  ce  font  les  Mil- 
lionnaires. On  a ,  difent-ils ,  allez  de  confiance  en  leur  zélé  ,  pour  re- 
cevoir une  époufe  de  leurs  mains.  Ils  demandent  donc  à  un  jeune  homme 
quel  eft  l'objet  de  fes  vœux.  On  approuve  fon  choix  ,  dès  qu'il  n'eft  pas 
contraire  au  bonheur  &  au  falut  de  fon  ame.  Mais  fi  la  Religion  de  l'époux 
devoit  en  fouftrir ,  les  Frères  ne  lui  donneroient  pas  la  bénédiction  nup- 
tiale. Quand  l'homme  s'eft  expliqué,  l'on  confulte  la  fille.  Elle  refufe 
d'abord,  mais  avec  moins  de  limagrées  que  ne  le  veut  l'ancien  ufage 
du  pays.  Cependant  fi  le  refus  eft  bien  formel  ,  on  n'infifte  plus  j  parce 
que  les  voies  de  force  font  interdites,  &  que  celles  d'infinnation  ne  réuf- 
firoient  pas.  On  ne  permet  point  le  mariage  entre  les  Chrétiens  &c  les 
Payens  ;  même  dans  l'efpérance  de  faire  un  dévot  Chrétien  ,  d'un  tendre 
amant  :  on  y  a  trop  fouvent  été  trompé.  La  polygamie  eft  détendue ,  &  le 
divorce  n'eft  pas  permis  'y  quoiqu'il  ne  foit  pas  fans  exemple  dans  la  com- 
munion de  Luther.  On  ne  reçoit  pas  même  à  la  peuplade  un  Groënlan- 
dois  qui  a  quitté  fa  femme  ,  fous  prétexte  de  fe  convertir  :  ce  feroit 
peut-être  un  fecret  amour  pour  une  fille  Chrétienne,  qui  feroit  aban- 
donner une  femme  payenne.  On  n'admet  pas  non  plus  ,  au  petit  bercail, 
une  femme  qui  s'y  réfugie  ,  fans  le  confentement  de  fon  mari  fauvage. 
Les  Herrnhutes  abhorrent  ,  dit  M.  Crantz  ,  cette  propagation  du  Chrif  • 
tianifme,  qui  fe  fait  par  des  vues  purement  charnelles.  S'il  fe  peuploit  de 
tous  les  maris  ou  les  femmes  ,  mécontens  de  leur  union  ,  que  de  baptêmes 
fe  feroient  aux  dépens  du  mariage  !  Le  bien  de  la  Religion  veut  que  les  fa- 
cremens  foient  d'accord.  C'eft  pour  cela  fans  doute,  que  dans  l'Eglife  Lu- 
thérienne ,  les  Prêtres  font  mariés  ,  comme  les  fimples  fidèles.  Si  les 
Frères  Moraves  foignent  ainfi  les  âmes  au  Groenland  ,  ils  n'ont  pas  moins 
d'attention  à  la  ùuné  du  corps. 

Dès  qu'il  y  a  des  malades,  ils  leur  procurent  des  médecines;  ils  fe 
chargent  même  de  les  faigner.  Ce  remède,  qu'ils  ont  inrroduir,  eft  très- 
utile  ,  difent-ils ,  dans  un  pays  froid ,  où  les  maladies  viennent  d'abon- 
dance de  fang.  Après  les  fonctions  de  Médecin  ,  ils  vaquent  à  l'une  des 
plus  utiles  dans  leur  miniftere  ,  celle  d'affilier  les  mourans ,  &  d'enterrer 
Jes  morts.  Ils  mettent  les  corps  dans  une  bière  ;  elle  eft  couverte  d'un 
drap  blanc  ,  où  font  écrits  ,  en  rubans  rouges  ,  un  texte  de  l'Ecriture ,  ou 
des  vers  de  quelque  hymne.  Les  funérailles  ne  font  plus  accompagnées 
8c  fuivies  de  tant  de  pleurs  &  de  lamentations  fî  longues  ,  depuis  que  l'ef- 
pérance de  la  réfurrecHon  a  foulage  les  mourans  &  confolé  les  vivans. 

Enfin  l'ouvrage  de  M.  Crantz  eft  terminé  par  une  récapitulation  dont  voici         «/,,  ■.„). 
e  lommaire.  Depuis  1759,  juiqu  en   1761,  les   Herrnhutes  ont  baptife 
fept  cens  Grouilandois.  Il  en  eft  mort  deux  cens  cinquante.  Ce  qui  refte 
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à  New-Eerrnhut ,  monte  à  quatre  cens  vingt-un  baptifés  ,  dont  cent  foî- 
xante-quatorze  communians.  Cette  Congrégation  a  de  plus ,  trente- 
neuf  catéchumènes.  Lichtenfels  a  cent  baptifés  ,  trente  -.huit  caté- 
chumènes ,  &  trente  inconvertis.  C'eft  peu  ,  dit  M.  Crantz  ,  dans  une 
Nation  qui  peut  avoir  dix  mille  âmes  j  mais  c'eft  beaucoup  eu  égard  à 
notre  fiécle  ,  où  le  nombre  des  Mécréans  augmente  conhdérablement  ,  ôc 
celui  des  Payens  ne  diminue  guères.  Je  fçai  bien  ,  dit  ce  pieux  Hiftorien , 
qu'on  ne  regarde  pas  comme  une  acquihtion  pour  le  Chriftianifme  ,  la 
converiîon  de  quelques  Sauvages  ftupides  ,  qui  ont  à  peine  une  lueur  de 
raifon  ,  &  qui  n'entendent  rien  de  ce  qu'on  leur  prêche.  Mais  le  mitfa- 
cle  n'en  eft  que  plus  grand,  lorfqu'on  confidére  que  ces  efpéces  de  bru- 
tes qui  fe  foumettent  au  joug  de  l'Evangile,  font  des  hommes  d'un 
caradtere  li  indocile  ,  qu'ils  mourroient  de  faim  ,  ou  fe  donneroient  la 
mort,  plutôt  que  de  fléchir  devant  un  homme.  Quel  étonnement  ne  doit- 
ce  pas  être,  de  voir  ces  Sauvages  farouches  «  le  lai  (Ter  guider  par  des 
»  hommes  qu'ils  regardoient  d'abord  ,  &  que  les  autres  regardent  en- 
»  core,  comme  des  barbares1  «  N'efc-ce  pas  une  merveille  vifible  de  la 
grâce  ?  C'eft  la  toute  puiffance  de  la  Croix  qui  pénétre  les  cœurs  ,  qui  brife 
les  rochers.  M.  Crantz  finit  fon  livre,  comme  beaucoup  d'Orateurs  Chré- 
tiens commencent  un  Sermon.  Il  applique  aux  Frères  Moraves  un  texte, 
que  les  Jéfuires  ont  mis  cent  fois  ,  à  la  tête  du  Panégyrique  de  l'Apô- 
tre des  Indes  &  du  Japon.  C'e/i  l'ouvrage  du  Seigneur  ;  &  nos  yeux  ne 
fe  lajj'ent  point  de  l'admirer. 


Fin  de  l'HiJIoire  du  Groenland. 
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Géographie   &    Topographie  du  Kamtschatka. 


L 


A  terre  de  Kamtschatka  femble  ouvrir  aux  Nations  Européennes  du 
Nord,,  la  route  des  deux  Indes,  Se  leur  indiquer  de  loin  le  commerce 
des  deux  plus  riches  portions  du  monde.  C'en  eft  allez  pour  tenter  l'am- 
bition des  Princes ,  l'avidité  des  Navigateurs  ,  &  la  curiofité  de  tous  les 
hommes  qui  aiment  à  connoitre  le  globe  ,  &z  à  jetter  un  coup  d'œil  fur 
toute  la  furface  de  la  terre  ,  avant  de  la  quitter  pour  retourner  dans 
{on  fein.  Le  Kamtschatka ,  fitué  à  l'extrémité  la  plus  orientale  de 
notre  hémifphére  ,  eft  une  grande  péninfule ,  qui  bornant  l'Aiie  au  Nord- 
Eit,  fe  prolonge  fur  une  largeur  inégale  de  cinq  dégrés  au  plus  ,  depuis 
environ  le  yi  me.  degré  de  latitude  au  Nord,  jufqu'au  6i'~uw.  En  s'avan- 
^ant  du  Nord  au  Midi,  cette  terre  a  fur  fa  droite  un  long  golfe  ,  qu'on 
appelle  la  mer  de  Pengina  3  <k  fur  fa  gauche  l'Océan  oriental,  qui  fépare 
l'Aile  de  l'Amérique.  I/ifthme  commence  à  s'éloigner  du  continent  vers 
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'*'  ■   le   6<s°ms.   degré  de  latitude  Nord ,  entre  les  deux  rivières  de  Puftaja , 

Histoire    qui  fe  jerte  dans  le  golfe  Occidental ,  &C  à'Anapkoi  qui  fe  débouche  dans 

pu    Kamts-    la  nier  Orientale.  De  la  cime  des  montagnes  qui  s'élèvent  au  milieu  de 

c  h  a  t  k  a.         l'ifthme  >  vers  la  fource  de  ces  deux  rivières  ,  où  naît  proprement  le  Kamts- 

chatka  ,    l'on    découvre    les  deux   mers    dans   un  tems  ferein  ;  ce   qui 

Sa  longitude,     montre   combien   la   péninfule    eft  étroite.    Prolongée    obliquement   du 

Nord-Eft  au  Sud -Oueft  j  fa  largeur  eft  renfermée    entre  les    i7oeme.  &c 

i8oene.  dégrés  de  longitude.  Comme  la  plupart  des  prefqu'ifles ,  grandes 

ou  petites  ,  celle-ci  eft  partagée  dans  toute  fa  longueur  ,  par  une  chaîne 

de  montagnes  ,  qui  la  traverfe  au  milieu ,  courant  du  Sud  au  Nord.  Cette 

chaîne  a  des  rameaux  à  droite  &c  à  gauche ,  qui  s'avancent  vers  la  mer , 

avec  des  rivières  qu'elles  y  verfent.  Ces  branches  de  rochers  forment  ,  çà 

&c  là ,  des  Caps  féparés  par  autant  de  bayes.  Toute  cette  langue  de  terre 

eft  coupée  de  rivières  &  de  lacs  qui  ne  la  rendent  ni  dtes-fertile ,  ni  fore 

habitable  ,  par  la  furabondance  &  la  difpotîtion  de  leurs  eaux. 

La  côte  Occidentale  du  Kamtschatka.  qui  eft  la  feule  par  où  l'on  y 
.otc  CC1  eI1"  aborde  de  notre  continent  ,  forme  une  courbe  elliptique  ,  irréguliere ,  &c 
compofée  elle-même  d'une  infinité  de  courbes ,  ainfi  que  toutes  les  côtes. 
Elle  s'étend  depuis  l'embouchure  de  la  rivière  de  Pengina,  qui  donne  fou 
nom  au  bras  de  mer  où  ce  fleuve  fe  jette  ,  jufqu'à  la  pointe  de  Lopatkay 
qui  termine  la  prefqu'ifle  au  midi.  Toute  cette  côte  qui  comprend  un 
efpace  d'environ  douze  dégrés  ,  débouche  trente-quatre  rivières  ,  dont 
trente  font  renfermées  dans  les  deux  tiers  de  cet  efpace,  tandis  qu'il  n'y 
en  a  que  trois  dans  le  refte  de  la  côte  ,  qui  s'enfonce  au  Nord ,  vers  les 
terres.  La  raifon  de  cette  différence  remarquable ,  vient  fans  doute  de  ce 
que  le  nombre  des  montagnes  diminue  vers  le  continent ,  &  fe  multi- 
plie à  proportion  que  cette  langue  de  terre  s'allonge  entre  deux  mers, 
Ainfî,  la  péninfule  paroît  appartenir  à  la  mer  par  des  montagnes  ;  &  s'atta- 
cher au  continent  par  des  plaines.  Mais  fi  la  mer  a  formé  les  montagnes  j 
celles-ci  rendent  en  dédommagement  des  rivières  à  l'Océan.  Une  des  pins 
belles  eft  la  Bolfchaia-Reka  ,  ou  grande  rivieie.  C'eft  par  fon  embouchure 
que  les  vaiffeaux  RufTes ,  partis  à'Ochojîskoi ,  abordent  au  Kamtschatka.  Ils 
y  entrent  dans  les  grandes  marées  ,  qui  montent  à  la  hauteur  de  quatre 
verges  de  Ruflîe  [a).  Elle  eft  navigable  dans  le  printems ,  mais  difficile  a 
remonter  ,  par  la  rapidité  de  fon  cours  ,  &  la  quantité  de  {qs  ifl.es. 

Depuis  l'embouchure  de  la  grande  rivière,  au  5  3me  degré,  jufqu'a 
celle  de  la  Puflaja  ,  au  6oeme.  la  côte  eft  baffe  &c  marécageufe ,  fans  danger 
pour  les  vaiffeaux  qui  peuvent  y  être  jettes,  mais  non  y  aborder.  Là, 
commençant  à  s'élever  ,  elle  devient  plus  inacceflible  à  caufe  des  rochers 
que  la  mer  y  couvre.  Cette  longue  côte,  qui  fait  face  au  continent  de 
la  domination  des  Ruffes  ,  ne  leur  offre  rien  d'attrayant  ,  ni  de  iîngu- 
lier.  Le  Kamtschatka  ne  peut  leur  donner  ,  ce  femble  ,  que  la  tentation 
d'aller  plus  loin.  Quand  ils  auront  bien  pratiqué  la  route  des  Indes,  ou 
de  l'Amérique  ,  ce  fera  un  lieu  de  relâche  pour  la  navigation  ,  ou  d'en- 
trepôt pour  le  commerce;  une  ftation  d'autant  plus  commode,  que  l'on 
pourra  y  établir  une  communication  entre  les  deux  continents  d'Afie  & 

(a)  La  verge  de  Ruffie  eft  de  deux  pieds  ,  trois  pouces,  mefurc  de  France. 

d'Amérique 
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Côte  Orientale. 


montagnes  ,   avec  une    entrée   tort    étroite,   mais  aiiez  j 
recevoir  les  plus  sros  vaifteaux.  Ce  golfe  a  trois  ports ,  dont 
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d'Amérique,  par  celle  qui  fe  trouve  déjà  comme  ouverte  entre  la  cote  ' 

Occidentale  du  Kamrfchatka  &  fa  côte  Orientale.  Histoire 

Celle-ci  qui  eft  aufti  concave,  que  l'autre  eft  convexe,  a  moins  de  DU  Kamts- 
Jongueur  ,  &  plus  d'irrégularité  dans  fa  courbure.  La  mer  qui  la  ronge 
y  fait  de  grandes  bayes  ,  des  caps,  des  ides  ,  des  prefqu'ifles  &  des  lagu- 
nes y  enfin  ces  ravages  &  ces  incifions  qui  prouvent  fa  pente  ,  ou 
fon  mouvement  d'Orient  en  Occident.  Une  fingularité  frappante  j  ce 
font  quatre  caps,  ou  promontoires  ,  féparés  par  des  diftances  à  peu  près 
égales  ,  &  dont  trois  iinilîent  prefque  au  même  degré  de  longitude  ,  comme 
fi  l'Océan  bartoit  uniformément  fur  cette  côte.  C'eft  là  proprement  la  côte 
du  Kamtfchatka ;  puifque  vers  le  milieu  de  fa  longueur ,  elle  décharge 
la  rivière  qui  donne  fon  nom  à  toute  la  péninfule.  Elle  a  une  m  a  fie  de 
rochers  efearpés  ,  très-longue,  qui  ne  fournit  point  de  rivières  à  la  mer  , 
tant  elle  en  eft  voifîne.  Mais  fi  ces  rochers  ne  donnent  point  d'eau  ,  ils  ont 
des  fources  de  feu.  À  l'embouchure  d'Awatfcha ,  eft  la  baye  de  Saint- 
Pierre  &  Saint-Paul  ,  creufée  en  rond  par  la  mer,  couronnée  de  hautes 

fort    étroite ,   mais  alfez  profonde   pour 

premier 
qui  s'appelloit  jadis  Niakina  _,  aujourd'hui  Saint-Pierre  &  Saint- Paul , 
peut  contenir  vingt  vaifteaux  ;  le  fécond  ,  qu'on  nomme  Rakova  ,  à 
caufedes  écrevifles  qu'on  y  trouve,  recevroit ,  dit-on,  quarante  vaifTeanx 
de  ligne  \  &  le  troifiéme  ,  appelle  Tareina  ,  eft  plus  grand  que  les  deux 
autres.  La  rivière  d'Awatfcha  eft  défendue,  d'un  côté,  par  le  Fort  de  Karitm- 
chi/i,  que  les  Rufles  y  ont  bâti;  de  l'autre  ,  par  deux  montagnes  ,  dont 
l'une  vomit  toujours  de  la  fumée,  &  quelquefois  des  flammes.  Depuis 
cet  endroit ,  la  côte  n'offre  rien  de  curieux  jufqu'à  la  rivière  de  Joupanova. 
Son  abord  eft  très-dangereux  ,  par  la  quantité  de  rochers  ,  ou  piliers  , 
dont  la  mer  y  eft  parfemée  :  heureureufemenr  leur  tète  déborde  au-dêflus 
de  l'eau.  Avant  d'arriver  à  cette  rivière,  par  le  Sud,  on  rencontre  la 
baye  de  Nutrenoi^  où  des  montagnes  efearpées  mettent  à  couvert  des 
vents.  Plus  haut  eft  la  rivière  de  Krodakighe ,  qui  s  élançant  du  lac  Kro- 
nojlkoi  ,  formé  lui-même  de  pluheurs  rivières  ,  préfente  aux  yeux  du 
voyageur ,  une  belle  cafeade  ,  fous  laquelle  on  pafte  fans  fe  mouiller.  Du 
lac  &  de  la  baye  de  Kronotfkoi  ,  on  monte  au  Nord,  &  l'on  trouve  la 
Kamtfchatka  ,  le  plus  beau  fleuve  de  tout  le  pays  ,  puifque  les  petits  vaif- 
feaux  le  remontent  ,  jufqu'à  deux  cens  verftes  (a)  au-delfus  de  fon  em- 
bouchure. 

Depuis  la  Kamtfchatka  jufqu'à  la  mer  d'  Olutorskoi ,  qui  tire  fon  nom 
de  la  rivière  Olutora ,  à  l'embouchure  de  laquelle  fe  termine,  au  Nord  , 
la  côte  Orientale  ,  on  trouve  douze  rivières.  Celle  cXOunakig  fe  fait  re- 
marquer par  trois  colonnes  de  roc,  dont  la  plus  haute  n'a  pas  moins  de 
quatorze  fagenes  (b).  C'eft  l'ouvrage  des  tremblements  de  terre  ,  ou  des 
inondations  de  la  mer.  Cet  élément  forme  tous  les  jours  des  ifles  fur  ces 

(a)  Le  vérité  eft  Je  3560  pieds,  &  la  lieue  de  France  eft  de  1400  toifes  ,  ou  de 
I4400   pieds.    Ainfi  le  verllc  ne  fait  pas  tour-a  fait  un  quart  de  lieue. 

(b)  La  fagene  vau    6  pieds  ,  7  pouces  ,  6  ~  lignes. 
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cotes  ,  qu'il  menace  continuellement.  Dans  les  grands  débordemens  ,  les 

eaux  de  VOunakig  ,  tombent  dans  la  Kamtfchatka  3  par  la  pente  duterrein, 

du    Kamts-    quoique  les  lits   de  ces  deux  rivières  foient  réparés  par  un  efpace  de  dix 

lieues.  On  préfume,  qu'à  la  longue  ,  ce  cours  des  inondatu  ns  détachera 

le  cap  de  K amtchatkoi  du  continent ,  pour  en  faire  une  ifle.  La  rivière 

de  Ningin  va  fe  jetter  dans  une  baye,  où   les  habitans  ont  conftruit  fur 

une  colline,   au  Nord,  une  efpéce   de  fortification  ,  pour  fe  défendre, 

foit  contre  les    Tchouktchï  qui    viennent   du  continent  ,  foit  contre  les 

Ruifes  qui  arrivent  par  terre  &  par  mer.  Une  autre  rivière  remarquable 

eft  celle  de  Karaga.  Elle  a  deux  lacs  dans  fon  voifinage.  L'un  a  pris  un 

air  merveilleux  dans    l'imagination  des  Cofaques.  M.  Steller  ,  fur  leur 

c.  „,  «    •  /     rapport  ,  a  dit  que  les  eaux  de  ce  lac  s'enfloient  &  baiiToient  avec  lé  flux 
Simulantes        i  f        -  n  .  . 

réfutées.  &  Ie  renux  de  la  mer  ,  quoiquil  ne  communiquât  point  a  l  Océan  ;  qu  il 

nourriiïoit  des  poiflons  qu'on  né  trouve  jamais  dans  les  rivières,  &  dont 
la  mer  couvre  Ces  bords  à  plusieurs  pieds  de  hauteur  au  mois  de  Juillet  ; 
enfin  qu'il  y  avoit  clans  ce  lac  ,  des  coquillages  ,  des  perles  ,  &  des  grains 
de  verre  blanc  ,  qui  faifoienc  venir  des  panaris  aux  doigts  de  ceux  qui  en 
ramalloient.  Mais  M.  Kracheninnikow  dit  que  de  ces  deux  lacs  ,  il  n'y  en 
a  qu'un  ,  &  très-petit;  qu'il  communique  à  la  mer  par  la  rivière  de  Kara- 
ga \  qu'il  peut  bien  s'y  trouver  des  perles  ,  puifqu'il  y  en  a  dans  plufieurs 
rivières  du  Kamtfchatka  j  mais  que  ce  qu'on  a  pris  pour  des  perles  ,  & 
même  pour  des  coquillages  ,  ne  doit  être  que  des  bulles  de  verre  ,  dont 
la  couleur  verte  ne  convient  point  à  des  perles,  &  ne  fe  trouve  pas  dans 
les  coquillages.  La  rivière  de  Karaga  fe  fait  encore  remarquer  par  une 
ifle  qui  porte  fon  nom  ,  &  que  la  mer  a  enlevée  de  la  eôte  ,  où  fe  débou- 
che ce  fleuve.  Les  habitans  de  cette  ifle  font  fi  ftupides  ,  dit-on  ,  que  les 
Sauvages  du  continent  voifin  ,  les  appellent  Kamcharcn  ,  c'eft-à-dire  ,  race 
de  chien  j  prétendant  que  le  Dieu  du  Kamtfchatka,  n'a  point  créé 
des  hommes  dans  cette  ifle.  Ils  paroifient  auiîi  barbares  aux  Koriaques  , 
que  les  Koriaques  aux  Ruifes.  Leur  façon  de  vivre,  dit  M.  Kracheninni- 
Ko\,vr,  approche  de  celle  des  bêtes.  »  Ces  infulaires  font  au  nombre  de 
>s  cent  ,  &  même  davantage  :  mais  il  n'y  en  a  que  trente  qui  payent  tri— 
»  but  j  les  autres  s'enfuyent  <3c  vont  fe  cacher  fur  les  montagnes  ,  lorf- 
»  qu'on  vient  lever  les  impôts.  «  II  faut  avouer ,  en  effet ,  que  ces  infu- 
laires font  bien  barbares. 

Apres  la  rivière  de  Karaga ,  l'on  trouve  une  chaîne  de  montagnes  qui 
ferme  la  côte  au  Nord  ,  comme  les  montagnes  d'Awatfcha  la  bordent  Se 
la  terminent  au  midi  En  général,  la  plupart  des  rivières  du  Kamtfchatka, 
qui  coulent  entre  des  montagnes ,  font  bordées ,  des  deux  côtés ,  de  rochers 
efearpés.  Mais  quelque  hauteur  qu'ayent  les  deux  rives  ,  l'une  a  toujours 
plus  de  pente.  M.  Steller  &  M.  Kracheninnikow  ,  ont  o'ofervé  dans- les 
vallées  qui  s'étendent  entre  les  montagnes  ,  cette  correfpondsnce  des  an- 
gles rentrans  aux  angles  faillans  ,  que  M.  Bourguet  a  remarquée  dans  les 
Alpes.  Quelles  que  foient  les  conféquences  qu'on  peut  tirer  de  cette 
obiervation  ,  il  efl  vifible  que  les  eaux  feules  qui  viennent  de  la  fonte 
des  neiges  de  des  glaces  ,  peuvent  déformer  les  montagnes,  &  creufer  ces 
vallons  étroits  ôc  tortueux  ,  qui  ferpentent  au  pied  de  ces  hautes  cimes. 
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Les  voyageurs  qui  traverfent  les  grandes  chaînes  ,  font  obligés  de  fuivre — — 

par-touc,  le  chemin   des   torrens.    Tantôt  il   faut   efcalader  jufqu'à   leur      Histoire 
fource  ,  &  tantôt  defcendre  au  fond  des  abymes,  au  Travers  defquels  ils  fe    D  u    Ka  mst- 
font  une  route  dans  la  plaine.  Sans  la  coopération  de  la  mer  ,  il  femble    CHAru' 
d'abord  qu'il  fufKroit,  pour  la   formation  des  montagnes,  qu'un  terrein 
eut  éré  considérablement  élevé  dans  l'origine;  parce  qu'avec  le  cours  des 
ficelés  ,  les  eaux  de  pluye  &  de  neige  ,  ont  pu  iillonner,  percer  ,  creufer  le 
terrein  qu'elles  imbiboient ,  &  le  tailler  en  pyramides,  en  tombeaux,  en 
mille  formes   irrégulieres  ,   dont  fe  compole   l'afpedt   monftrueux  ,  que 
préfentent  aujourd'hui  les  grandes  montagnes.  Mais  les  grandes  plaines  , 
dont  elles  font  environnées,  prouvent  toujours  une  révolution  étonnante, 
qui  n'a  pu  fe  faire  que  par  une  pente  confidérable  ,  que  la  mer  a  dû  for- 
mer 8c  aggrandir  en  fe  retirant  des  lieux  où  font  les  montagnes  ,  dans 
le  lit  qu'elle  occupe.  Le  Kamtfchatka  eft  un  nouveau  monument  de  cette 
théorie.  La  côte  Orientale ,  où  l'adion  des  eaux  eft  plus  fenfible  &  plus 
direéte ,  piefente  un  front  plus  fourcilleux ,    plus  menaçant  que  la  côte 
Occidentale.  Que  fi  l'on  pénétre  dans  l'intérieur  du  pays,  on  y   rcifent 
toujours  le  voifinage  &  les   traces  de  l'Océan   qui    l'a  fans  doute    en- 
glouti ,    revomi  ,  conformé ,   détruit  ou  défiguré  ,    tel  qu'il  eft  aujour- 
d'hui. 

La  pointe  la  plus  méridionale  du  Kamtfchatka  ,  qui  fépare  les  deux 
mers  donc  cette  prefqu'ifie  eft  environnée,  s'appelle  le  cap  de  Lopatka s 
parce  qu'elle  reifemble  à  l'omoplate  ,  ou  félon  d'autres  ,  à  une  pelle.  Cette 
plage  ne  furpalfe  le  niveau  de  la  mer  ,  que  de  dix  brades.  Elle  eft  fujette 
a  des  inondations  qui  ne  la  rendent  habitable  qu'à  vingt  verftes  du  ri- 
vage. 11  n'y  croît  que  de  la  moufte.  Elle  a  des  lacs  &  des  étangs  ,  fans 
ruilîeaux  ni  rivières.  Le  terrein  y  eft  compofé  de  deux  couches  ,  dont 
la  fupérieure  eft  d'une  tourbe  fpongieufe  <Sc  fans  fuc  ,  qui  ne  ptoduit 
rien. 

Les  onze  montagnes  qu'il  faut  traverfer  ,  pour  aller  de  cette  pointe  à  Dc  l'intérieur 
l'Awatfcha,  font  fi  efearpées  ,  qu'on  eft  obligé  d'en  defcendre  une  partie  Pa*s' 
avec  des  cordes.  La  côte  ,  vers  la  gauche  ,  eft  fort  balfe  jufqu'à  Kambalinoj 
mais  elle  monte  enfuite  conlidérablement  ,  puis  elle  forme  une  vafte 
plaine  jufqu'à  la  grande  rivière.  De  là  ,  quand  on  veut  fe  rendre  par  les 
terres  à  Kamtfchatka  ,  on  paile  plufieurs  petites  rivières  qui  tombent 
d'une  chaîne  de  montagnes  qu'il  faut  traverfer.  On  ne  le  peur  que  dans 
un  tems  ferein  ,  qu'on  eft  obligé  d'attendre  quelquefois  dix  jours.  Quand 
on  ne  voir  aucun  nuage  fur  les  montagnes  ,  on  s'y  hazarde.  Mais  fi  le 
Ciel  n'y  eft  pas  entièrement  déridé,  on  eft  alfailli  d'un  orage  ,  qui  em- 
pêchant de  voir  le  chemin  ,  fair  tomber  dans  des  précipices  ,  d'où  l'on  ne 
fort  jamais.  Le  péril  le  plus  grand  eft  fur  la  montagne  que  les  Cofaques 
appellent  Greèen,  qui  ngnitie  peigne,  ou  crête.  Elle  reffemble  à  un  bateau 
renverfé ,  &  fon  fommet  large  de  trente  brafles  ,  eft  couvert  de  glace. 
Auftî,  ceux  qui  le  patient,  ont- ils  foin  d'armer  leurs  patins  de  deux  clous: 
mais  cette  précaution  ne  peut  les  garantir;  ni  du  venr  qui  les  emporte, 
les  écrafe,  ou  les  eftropie  comte  les  rochers  ;  ni  de  la  neige  qui  ,  tom- 
bant des  cimes  perpendiculaires  ,  enfevelit  les  paffans ,  fur-tout  quand  ils 
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fe  trouvent  dans  des  vallées  étroites  &  profondes.    On  monte   le  Greben 

Histoire  à  pied  j  car  les  chiens  même,  qui  traînent  les  voitures  dans  le  Kamts- 
lam-t-S'  chatk.i,  ne  peuvent  le  gravir.  Mais  quand  on  le  defeend ,  un  feùl  chien 
furrlt  au  traîneau.  Cette  route  ,  quelque  pénible  qu'elle  foit,  eft  pourtant 
celle  que  prennent  les  Rufîes ,  pour  altar  d  Ja  grande  rivière  à  celle  de 
Kamtfch-atka.  Il  y  auroit  fans  doute  plus  de  rifque  à  doubler  le  cnp,  en 
panant  d'une  mer  à  l'autre.  De  même  qu'on  arrive  aux  montagnes  de 
Stanovoi ,  par  un  défert  de  cent  dix  verftes  ;  en  trouv  e  une  plaine  inculte ,  de 
foixante-cinq  verftes  ,  pour  aller  de  cette  chaîne  an  Tort  de  Kamtschatka  , 
qui  eft  à  la  fource  du  Meuve  de  ce  nom.  C'en:  un  terrein  marécageux , 
d'où  cette  rivière  parcourt  cinq  cents  vingt-cinq  verftes  dans  l'étendue  de 
quatre  dégrés  avant  de  fe  jetter  dans  l'Océan  ,  recevant,  en  chemin,  le 
tribut  de  dix  à  douze  rivières,  ou  ruifteaux. 

U  y  a  trois  routes  pour  aller  de  Boltxhereskoi  au  Fort  de  Kamtschatko'u 
Par  la  première  ,  on  monte,  au  Nord- eft.  une  rivière  qui  conduit  à  une 
chaîne  de  montagnes  ,  d'où  l'on  aboutit  à  une  autre  rivière  qui  va  fe  jetter 
dans  la  Kamtschatka  ,  qu'on  remonte  jufqu'au  Fort  fupérieur  de  ce 
nom. 

Par  la  féconde,  on  cotoye  la  grande  rivière  jufqu'au  Fort  de  Nachihin , 
où  l'on  p.ifïe  les  montagnes  ,  au  pied  defquelles  on  trouve  l'Awatscha  , 
qu'on  defeend  jufqu'au  port  de  Saint-Pierre  &  Saint-Paul.  De-là  on  va 
gagner,  par  la  côte  ,  la  rivière  de  Joupanowa  ,  qu'on  remonte  jufqu'a  fa 
fource.  Là  ,  paffant  une  chaîne  de  montagnes  ,  on  rencontre  la  rivière 
Powitcha ,  qu'on  defeend  jufqu'a  fon  embouchure,  vis-à-vis  du  Fort  que 
l'on  cherche.  Ces  deux  routes  font  fréquentées  ,  ék:  l'itinéraire  en  a  été  bien 
marqué. 

La  troifiéme  ,  qui  fe  fait  à  pied  dans  l'été  ,  conduit  le  long  de  la  gran- 
de rivière  au  Fort  cï'Opachin  \  de-là  par  la  plaine  à  la  Bïftroï ,  rivière  que  les 
rochers  &  les  cataractes  rendent  fort  rapide.  On  la  remonte  cependant 
jufqu'a  fa  fource  ,  d'où  l'on  fe  rend  par  la  Kamtfchatka ,  au  terme  dé- 
filé. La  première  route  eft  de  quatre  cents  quatre- vingt-fix  verftes  \  les 
deux  autres ,  d'environ  deux  cents  quarante-deux  ;  mais  la  dernière  n'elt 
ni  fi  bien  connue  ,  ni  détaillée  avec  autant  d'exactitude.. 
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f  s  volcans  font  aufïi  fréquents  dans  les  zones  tempérées  &  glaciales  y 
qu'entre  les  deux  tropiques.  vSi  le  foleil  donna  l'art  du  feu  aux  habitans 
de  la  zone  torride  ,  qui  d'ailleurs  nen  n'avoient  pas  un  extrême  befoin  , 
on  peut  croire  que  les  Peuples  Septentrionaux  n'ont  pu  tirer  que  des 
volcans,  ce  fecours  fi  nécefïâire  ,  fans  lequel  ils  eulïent  péri  dès  le  ber- 
ceau. Mais  comment  ce  feu  naturel  elt-il  fi  commun  dans  les  climats  gla- 
ces  des  pôles  ,  où  la  température  de  l'air  ne  femble  pas  devoir  échauffer 
ta  terre  ?  Eit-ce  un  effet  de  la  chaleur  intérieure  &  centrale  du  globe, 
laquelle  s'augmente  &  fe  nourrit  au  dedans ,  à  proportion  du  peu  d'iffue 
qu'elle  a  pour  s'évaporer  au-dehors  ?  Ou  n'eft-ce  pas  au  voihnage  de  la 
mer,  qu'on  doit  attribuer  la  fermentation  qui  produit  ces  éruptions  violen- 
tes de  matières  embrâfées  ?  Quoique  la  plupart  des  volcans  fortent  d'une 
chaîne  de  montagnes  ,  qui  paroilfent  devoir  être  le  foyer  de  ces  feux  éter- 
nels j  cependant,  comme  ces  chaînes  font  conftamment  voifines  de  la  mer, 
que  les  matrices  des  volcans  n'en  font  guère  éloignées  ,  &  qu'il  y  a  même 
des  montagnes  ifolées  qui  vomiffent  des  feux,  pour  ainfi  dire  ,  dans  la  mer  ,. 
foit  du  fein  des  ifles  ,  ou  des  bords  du  continent  ;  il  peut  y  avoir  de  l'affi- 
nité entre  la  mer  &  les  volcans  ,  comme  fi  l'eau  ,  qui  le  plus  fouvent  éteint 
le  feu ,  devoit  l'allumer  &  l'embtâfer  dans  ces  grandes  forges  de  la 
terre. 

De  quelque  caufe  que  naiiTent  les  volcans ,  il  y  a  trois  de  ces  four-  watcha. 
neaux  dans  le  Kamtschatka.  Le  premier  effc  celui  d'Awatcha  ,  au  Nord  de 
la  baye  de  ce  nom.  C'ell  un  groupe  de  montagnes  ,  comme  ifolé  ,  dont 
la  baie  ,  couverte  de  bois  ,  s'étend  jufqu'à  la  baye,  le  milieu  forme  une 
forte  d'amphithéâtre  ,  &■  le  fommet  offre  une  tête  aride  &  chenue.  Ces 
montagnes  jettent  de  la  fumée ,  mais  rarement  du  feu.  Cependant  il 
s'en  fit  une  éruption  dans  l'été  de  1737,  qui  ne  dura  qu'un  jour, 
&  ne  vomit  que  des  cendres ,  d'un  vershoke  d'épaiflfeur  (a).  Mais  ce  fut 
l'avant-coureur  d'un  tremblement  de  terre  ,  qui ,  le  6  d'Octobre  fuivant, 
renverfa ,  dans  un  quart  d'heure  ,  toutes  les  huttes  &  les  tentes  des 
Kamtschadales.  Ce  mouvement  fut  accompagné  d'un  fiux  &  reflux  de  la 
mer,  rrès-fingulier.  Car  elle  monta  d'abord  à  la  hauteur  de  vingt  pieds, 
recula  plus  loin  que  l'endroit  d'où  elle  étoit  venue  ,  remonta  une  fécon- 
de fois  plus  haut  que  la  première,  &  fe  retira  fi  loin  qu'on  la  perdit 
de  vue.  Au  bout  d'un  quart-d'heure  ,  le  tremblement  de  terre  recom- 
mença ,  la  mer  s'éleva  à  deux  cens  pieds ,  inonda  la  cote  &  fe  retira.  Les 

(  a  )  Le  Vershoke  eft  T^  de  l'arsbia  RuiTe  ,  mefure  d'environ  xj  pouces.  L'arsbia 
n'eft  peut-être  que  l'aichme ,  égale  à  16  pouces,  6  lignes  T'-  du  pied-de-roi  de 
Paris, 
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habitan?    y    perdirent  leurs   biens  ,  &  plusieurs  la  vie.    Des  champs    y 

furent  changés  en  lacs  d'eau  falée. 

Le  fécond  volcan  fort  d'une  ou  deux  montagnes  ,  fituées  entre  la  rivière 
de  Kamtschatka  ,  &  celie  de  Tolbatchik.  Ces  montagnes  n'avoient  jamais 
exhale  que  de  la  fumée  ,  lorfqu'en  1730  ,  elles  vomirent  un  tourbillon  de 
flammes  qui  dévora  les  forêts.  De  ce  tourbillon,  fortit  un  nuage  épais  qui 
couvrit  la  neige  de  cendre  ,  dans  l'efpace  de  cinquante  verR.es.  il  fallut 
attendre  ,  dit  M.  Kracheninnikow  ,  qu'il  retombât  de  la  neige  fur  cette 
cendre  ,  pour  pouvoir  marcher  dans  la  campagne. 

Le  troifiéme  volcan  eft  la  montagne  la  plus  haute  du  Kamtfchatka  ,  fur 
les  bords  du  fleuve  de  ce  nom  ,  environnée  d'un  amphithéâtre  de  monta- 
gnes, jufqu'aux  deux  tiers  de  fa  hauteur.  Son  fommet  efearpé  &  fendu  en 
longues  crevafles  de  tous  les  côtés  ,  s'élargit  infenfiblement  en  forme 
d'entonnoir  ,  &  s'élève  au  point  qu'on  le  découvre  à  trois  cents  vérités. 
Quand  un  orage  s'approche  ,  ce  fommet  fe  couvre  de  trois  ceintures,  dont 
la  plus  large  a  le  quart  de  la  hauteur  de  la  montagne.  Elle  vomit  une 
fumée  épaiffe ,  &  quelquefois  des  cendres  à  la  circonférence  de  trois  cens 
vérités.  Elle  a  brûlé  depuis  1717,  jufqu'en  1751.  Mais  fa  plus  grande 
éruption  fut  en  1737  ,  le  2.5  Septembre  ,  &  dura  l'efpace  d'une  femaine 
entière.  Les  yeux  ,  ou  l'imagination  des  Peuples  fauvages  d'alentour, 
virent  fortir  de  ce  rocher  embrâfé,  comme  des  fleuves  de  feu  ;  c'étoient 
des  flammes  ondoyantes.  On  entendit ,  on  crut  entendre  ,  un  tonnerre 
dans  les  flancs  de  la  montagne  \  un  fiAlement,  un  mugiflement  des 
vents  qui  fouffloient  ,  qui  allumoient  cette  forge  infernale.  11  en  forric 
un  tourbillon  de  charbons  embrâfés  ,  &  dscendïes  fumantes  ,  que  le  vent 
poufla  dans  la  mer  ,  fans  que  la  campagne  s'en  refîèntît.  Ce  phénomène 
prodigieux  fut  fuivi  d'un  tremblement  de  terre ,  dont  les  fecoufles  inter- 
rompues durèrent  depuis  le  mois  d'Octobre  fuivant,  jufqu'au  printems  de 
l'année  1730  ,  &:  cauferent  d'aflez  grands  ravages. 

M.  Steller  obferve  ,  au  fujet  de  ces  volcans ,  que  les  montagnes  qui 
vomiirent  ces  feux  ,  font  prefque  toujours  ifolées }  qu'elles  ont ,  à  peu 
près  ,  la  même  croûte  ou  fur  face,  &  doivent  contenir  en  dedans  les  mêmes 
matières  ;  qu'on  trouve  toujours  des  lacs  fur  le  fommet  ,  &  des  eaux 
chaudes  au  pied  des  montagnes  où  les  volcans  fe  font  éteints  :  c'efl  une 
nouvelle  preuve  de  la  correspondance  que  la  nature  a  mife  entre  la  mer, 
les  mèntagnës  ,  les  volcans  &  les  eaux  chaudes  j  comme  fi  celles-ci  ve- 
noient  originairement  de  ces  fources  de  feu. 

On.  trouve  des  eaux  chaudes,  dès  la  pointe  méridionale  du  Kamtfchat- 
ka. Elles  coulent,  prefque  toutes,  le  long  de  la  rivière  O^ernaya,  qui 
fort  du  lac  Kurilskoi,  êc  unifient  par  fe  jetter  toutes  enlemble  dans  ce 
fleuve;  mais  elles  n'ont  pas  un  grand  degré  de  chaleur. 

A  quatre  vérités  de  celles-ci,  effc  une  montagne  ,  (ituée  à  l'Orient  d'une 
rivière  qu'on  appelle  Paudja.  Au  fommet  de  cette  montagne  ,  efr,  une 
plaine  longue  de  trois  cens  cinquante  fagenes  ,  fur  trois  cens  de  lar- 
geur. C'efl;  de  là  que  tombe  une  foule  de  fouices  chaudes  ,  qu'on  voit 
fourdre  avec  un  grand  bruit ,  &  jaillir  à  la  hauteur  d'un  pied  ou  dix-huit 
pouces.  Quelques-unes  forment  des  lacs  ou  des  étangs,  qui  le  diflribuent 
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en  ruiffeaux  ,  lefquels  ,  après  avoir  coupé  la  plaine  en  une  infinité  d'ides,    — - 

vonr  fe   jetter  dans  la   Paudja.Lo.  montagne,  d'où  coulent  ces  eaux  ,  eft      Histoire 
eompofée  de  pierres  féches  en  dehors  ,  mais  fi  molles  en  dedans  ,  qu'elles    du  K  a mt s- 
fe  pétriifent  entre  les  doigts  ,  comme  de  l'atgille  j  &  ces  fources  baignent    chatk  a. 
une  glaife  colorée,  qui  n'eft  autre  chofe  que  ces  mêmes  pierres  amollies 
par  la  chaleur  &  l'humidité.   En  rompant  cette  glaife  ,  on  y  voit  une  efflo- 
refcence  d'alun  de  différentes  couleurs  ,  bleue,  jaune  ,  rouge  ,  blanche  & 
noire  ;  tontes  fort  vives,  tant  que  la  glaife  eft  humide. 

La  rivière  Baanïou  reçoit  aufli  fur  fes  deux  rives,  au  Nord  Se  au  Midi  , 
quantité  de  fources  chaudes.  Parmi  celles  que  l'on  trouve  fur  la  rive  méridio- 
nale ,  il  en  eft  une  dont  l'eau  jaillit  avec  grand  bruit  à  la  hauteur  d'environ 
cinq  pieds  ,  dans  un  endroit  rempli  de  fentes  &  d'ouvertures  ,  de  difrérens 
diamètres. 

»  Le  thermomètre,  qui  en  plein  air,  dit  M.  Kracheninnikow,  étoit  à 
»  cent  quatre  vingt-cinq  dégrés  j  lorfqu'il  fut  mis  dans  ces  fources  ,  monta 
»  de  quinze  dégrés. 

»  Les  fources  de  la  rivière  Baanïou  forment  un  ruiffeau  aflez  confidé- 
»  rable,  qui  coule  dans  un  vallon  fort  étroit,  entre  deux  chaînes  de  monta- 

»  gnes Ses  bords  font  marécageux.  Le  fond  en  eft  pierreux  &  couvert 

»  de  moufle.  Le  thermomètre  (de  M.  Delifle)  ayant  été  mis  près  de  fa- 
»  fource  ,  le  mercure  monta  jufqu'à  vingt-trois  dégrés  &  demi.  Delà  , 
»  en  s'approchant  de  fen  embouchure,  •  la  chaleur  diminua  peu-à-peu; 
»  de  forte  que  le  mercure  ,  à  l'endroit  même  où  la  Baanïou  fe  jette  dans 
»  la  Bolchaïa- Rcka  ,  n'étoic  qu'à  cent  quinze  dégrés.  En  plein  air,  la 
>/  hauteur  du  mercure  étoit  de  cent  foixante-quinze.  « 

Près  de  la  rivière  Chemetch  ,  on  voit  courir  &z  tomber  dans  la  mer 
orientale,  une  fource  d'eau  chaude,  qui,  fur  trois  verftes  de  longueur  , 
s'élargit  jufqu'à  trois  fagenes  à  fon  embouchure.  Elle  coule  entre  deux 
rochers,  dans  un  lit  quelquefois  profond  de  quatre  pieds  ,  fur  une  pierre 
dure,  couverte  d'une  moufle  qui,  dans  certains  endroits,  où  l'eau  de- 
vient plus  calme,  s'élève  &  nage  à  la  furface  du  ruiifeau.  L'effet  de  fa 
chaleur ,  eft  de  couvrir  fes  bords  de  plantes  vertes  &  fleuries  ,  dès  le 
mois  de  Mars  ,  quand  la  nature  eft  encore  morte  aux  environs.  Pour 
aller  de  cette  efpéce  de  rivière  à  une  autre  fource  qui  fe  jette  dans  la 
Chemetch,  il  faut  pafier  une  chaîne  de  montagnes  dont  le  fommet,  à 
l'Orient  ,  offre  une  plaine  couverte  de  cailloux  grisâtres  ,  fans  aucune 
plante.  C'eft  de  là  qu'on  voit  fortir  une  vapeur  fumante  ,  avec  un  bruit 
femblable  à  celui  d'une  eau  qui  bout  fur  le  feu.  Cependant  on  n'y  trouve , 
fous  une  couche  de  terre  molle,  qu'un  lit  de  pierre  impoifible  à  creufer. 
L'auteur  conjecture  que  ces  pierres  couvrent  &  recèlent  la  fource  de  ces 
ruilfeaux  d'eau  chaude.  Celui  des  deux  qui  tombe  dans  la  Chemetch  , 
traverfe  un  défilé  de  coteaux  qui  exhalent  de  la  fumée  ,  &:  fon  fond  eft 
rempli  de  fources  ,  qui  ,  au  bout  d'un  verfte  &  demi,  fe  réunifient. 

Le  même  fonda  deux  puits,  dont  l'un  a  cinq  fagenes  de  diamètre  ,   Paus'fînguliers.. 
fur  dix  pieds  de  profondeur  ;   &  l'autre  ,  trois  fagenes  de  diamètre  fur 
une  de  profondeur    Enrre  ces  deux  puits  ou  gouffres  ,  il  n'y  a  que  trois, 
fagenes  d'un  terrein  marécageux  &  mouvant..  L'eau   qui   bout  dans  ces 
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fources  fait  tant  de  brait ,  qu'on  ne  peut  s'entendre  en  parlant  très-haut  ; 

Histoire  elle  s'y  couvre  d'une  vapeur  fi  épaifte  ,  qu'elle  dérobe  la  vue  d'un  homme 
du  K  a  m  t  s-  à  la  diftance  de  fept  fagenes.  Cependant  pour  entendre  le  bouillonnement 
de  l'eau  ,  il  faut  fe  coucher  par  terre  :  mais  il  refte  à  fçavoir  ,  fi  lorf- 
qu'on  eft  dans  cette  attitude  ,  avec  une  oreille  appliquée  contre  terre  ,  il  eft 
aifé  d'entendre  un  autre  bruit  que  celui  dont  cette  oreille  efc  frappée ,  ou 
ii  l'on  peut  entendre  à  la  lois  deux  bruits  très  -  diffère ns. 

L'eau  de  toutes  ces  fources  eft   remarquable  par  une  furface  de  ma- 
tière noire,  &  qui  tache  les  doigts,   comme   l'encre  de   la  Chine.  Une 
chofe  encore  plus  digne  d'obfervation  ;  c'eft  que  ces  fources  d'eau  bouil- 
lante   foîit    comprifes     entre    l'embouchure    de  la   Kamtfchatka    fur    la 
côte  orientale ,  &  celle  de  l'Ozernaya   fur   la  côte  occidentale.  C'eft  un 
efpace   où  fe  trouvent  les   lacs   &  les  volcans  les    plus  conficlérables  de 
toute    la  prefqu'ifle  ;    où  les    montagnes  font   le    plus  déformées,  rom- 
pues &  coupées  par  les  eaux,  les  feux  &  les  trembiemens  de  terre;  en- 
fin, où  le  voiiinage  de  la  mer  exerce  le  plus  de  ravages.  Tout  le  refte  du 
pays  eft  rempli  de  pyrites  ,  de  foufre  ,  de  pierres  mêlées  d'alun  Se  de  fel 
vitriolique  j  même  de  morceaux  de  mines  ferrugineufes.  Cependant  on  n'y 
trouve  point  de  fer  ,  ni  d'eaux  chaudes.  M.  Kracheninnikovz  penfe  que 
dans  les  endroits  où  ces  matières  inflammables  produifent  des  éruptions 
&  des  trembiemens  de  terre  ,  ces  accidens  doivent  provenir  d'une  fer- 
mentation caufée  pat  l'eau  de  la  mer  ,  qui  s'ouvre  un  p.illage  clins  les  ca- 
vités dont  tout  le  Kamtfchatka  fe  trouve  creufé.  Car  on  obferve  que  les 
trembiemens  de  terre  y  font  plus  fréquens  aux  équinoxes  ,  fur-tout  du 
printems  ,  où  les  marées  font  le  plus  fortes. 

Malgré  la  communication  de  la  mer  avec  ces  cavernes  intérieures  du 
Kamtfchatka  ,  l'on  n'y  a  point  encore  rencontré  de  fontaines  falées.  Dn 
refte  ,  les  fources  dont  on  vient  de  parler  ,  àc  une  infinité  d'autres  eaux 
courantes  qui  fe  jettent  dans  les  rivières  ,  empêchent  celles-ci  de  fe  geler 
entièrement  par  les  plus  grands  froids  ,  &  de  tarir  dans  l'été.  Celles  de 
ces  fources  ,  qui  réunies  forment  la  petite  rivière  de  Kiioutchwka  3  ont 
le  double  avantage  de  fournir  du  poiiïon  frais  ,  &  d'être  fort  faines  à 
")oire  ,  malgré  leur  fraîcheur.  Dans  tous  les  autres  endroits  ,  l'eau  froide 
lue  les  Kamtfchadales  boivent  en  mangeant  leur  poifton  brûlant  &  pleia 
l'huile  ,  leur  caufe  des  dyflenteries. 
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_j  A  fécondité  des  terres  dépend  de  la  température  du  climat  , 
d'autres  circonftances  plus  acceiïbires  du  fol ,  de  fa  polîtion  refpective 
à  l'égard  du  pôle  &  de  la  mer.  Les  lieux  qu'arrofe  la  Kamtfchatka  ,  fe 
reflentent  de  l'abondance  que  répandent  par-tout  les  beaux  fleuves.  Ses  bcrds 
font  couverts  de  racines  &  de  bayes,  qui  femblent  tenir  lieu  de  nos 
grains  nourriciers.  La  nature  y  pouffe  des  bois  également  propres  à  la  conf- 
truétion  des  maifons ,  &c  à  celle  des  vaiifeaux  :  les  plantes  qui  veulent  un 
terrein  chaud,  y  croifTent  beaucoup  mieux  ;  fur- tout  à  la  fource  de  la  Kamtf- 
chatka  ,  où  la  péninfule  eft  le  plus  large  ,  le  plus  loin  de  la  mer  ,  moins 
fujette  aux  brouillards ,  dans  des  climats  aiïez  voifins  du  Midi.  Entre  fa 
fource  Se  fou  embouchure  ,  on  a  femé  de  l'orge  ôc  de  l'avoine  avec  fuc- 
ces.  Mais  il  refte  à  expérimenter  fi  le  bLd ,  femé  avant  l'hyver  ,  pourra 
rendre  une  récolte  auiîi  heureufe.  M.  Steller  n'en  doute  point. 

Les  légumes  qui  ont  befoin  de  chaleur ,  ne  profpérent  pas  au  Kamtf-  Légumes, 
chatka  :  tels  font  la  laitue  &  le  chou  qui  ne  pomment  jamais  j  ainfi  que  les 
pois  qui  ne  font  que  fleurir.  Mais  ceux  qui  ne  demandent  que  de  l'humi- 
dité, comme  les  navets  ,  les  radix  ou  raiforts,  &c  les  betteraves  ,  viennent 
par-tout  plus  abondans ,  plus  gros,  de  meilleure  qualité  le  long  de  la  rivière 
de  Kamtfchatka. 

Tout  le  pays  eft  plus  fécond  en  herbes  ,  qu'aucun  endroit  de  la  Rufile.  Herbages* 
Au  bord  des  rivières ,  dans  les  marais  èc  les  bois  ,  elles  furpafTent  la  hau- 
teur de  l'homme  ,  &c  peuvent  fe  faucher  jufqu'à  trois  fois  dans  un  été. 
C'eft  aux  pluyes  du  printems ,  à  l'humidité  du  terrein,  qu'il  faut  attribuer 
ce  genre  de  fécondité  ,  qui  conferve  le  foin  fort  avant  dans  l'automne  ,  & 
lui  donne  du  fuc  &  de  la  fève  même  en  hyver.  Aulli  les  beftiaux  y  font-ils 
d'une  gr odeur  prodigieufe ,  toujours  gras  ,  &  donnant  du  lait  dans  toutes 
les  faifons. 

Cependant  les  bords  de  la  mer  font  en  général  trop  pierreux  ,  trop 
fablonne-ux,  ou  trop  marécageux,  pour  être  propres  aux  pâturages ,  ou  à  la 
culture  j  mais  fur  la  côte  occidentale  ,  depuis  la  mer  de  Pengina ,  l'on 
trouve  en  avançant  dans  le  pays  ,  des  endroits  bas  qui  paroilTent  formés 
des  fables  que  la  mer  y  a  tranfportés.  La  terre  n'y  gèle  qu'à  un  pied  de 
profondeur.  Au-defTous  eft  une  terre  molle,  jufqu'à  l'épaiireur  d'une  archine 
&  demie;  plus  bas,  une  couche  de  glace  très-dure  à  brifer;  puis  une 
vafe  délayée  &  liquide  ;  enfin  le  roc  qui  s'étend  depuis  les  montagnes 
jufqu'à  la  mer.  Cette  terre  eft  comme  une  éponge  imbibée,  qui  n'a  point 
alfez  de  confiftance  pour  faire  croître  même  des  bois. 

La  mer  a  couvert  jadis  la  terre  du  Kamtfchatka:  rien  n'autorife  plus  cette 
conje&ure ,  que  les  rivages  de  la  Bolfchaia-Reka  ,  coupés  à  pic  \  où  l'on 
trouve  fous  plufieurs  couches  de  glaiïe  ,  de  fable  ,  de  fange  6c  de  vafe, 
Tome  XIX.  H  h 
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* à   fix  pieds  de  profondeur  ,  des  arbres  d'une  efpéce  inconnue  au  Kamtf- 

Histoire  cKatka. 
»u  Kamts-         Si  les  cantons  voifins  de  la  mer  font  communément  ftériles  ;  les   en- 

c  h  a  t  k  a.  droits  élevés  ,  ôc  les  collines  ,  qui  s'en  éloignent ,  fe  couvrent  de  bois  &  de 

Pourquoi  la  cette  nuance  de  fraîcheur  &  de  vie  qui  femble  inviter  à  la  culture.  Mais 

terre    elt     peu  .  '    'j     i  i  '  j     i>  »  r 

cropre  au  bled.  *a   nelge  °iul  précède  la  gelée  aux  premiers  jours  de  1  automne  ,  s  oppole 

à  la  femence  des  grains  j  foit  avant  l'hyver  ,  parce  que  venant  à  fondre, 
elle  emporte  ,  ou  corrompt  les  femences  ;  foit  au  printems,  parce  qu'elle 
féjourne  jufqu'à  la  moitié  de  Mai  ,  tems  fuivi  de  près  par  des  pluyes  qui 
durent  jufqu'au  mois  d'Août.  Ce  qu'on  a  femé ,  ne  laiffe  ,  pas  de  croître  afrez 
vite  au  milieu  de  ces  eaux  j  mais  comme  la  faifon  de  l'été  fe  trouve  fort 
courte  ,  &  qu'elle  a  quelquefois  quinze  jours  fans  foleil  ,  la  moillbn  ne 
mûrit  point ,  èc  la  gelée  vient  la  furprendre  en  fleur. 

Les  côtes  ont  peu  de  bois  ,  &  les  bords  des  rivières  n'ont  que  des  failles 
&  des  cannes  ,  même  à  trente  vérités  de  la  mer.  Cette  difette  11  nuifible 
à  l'art  de  la  cuiline ,  gêne  beaucoup  les  habitans  ,  qui  dans  l'été  vont  s'é- 
tablir fur  les  bords  de  la  mer  ,  pour  la  commodité  de  la  pêche.  On  effc 
obligé  d'aller  chercher  du  bois  fort  loin  ,  avec  beaucoup  de  peine  ,  Se  tres- 
peu  d'avantage.  La  rapidité  des  rivières  ,  les  bancs  de  fable  dont  elles  fe 
remplilfent  ,  font  qu'au  lieu  de  le  biffer  flotter  au  gré  des  courans  ,  on 
efl:  forcé  d'en  attacher  de  longs  faifeeaux,  aux  deux  côtés  d'un  petit  canot  de 
Pêcheur.  Pour  peu  que  la  charge  ,  ou  le  train ,  fût  considérable  ,  il  em- 
barralferoit  le  canot ,  le  jetteroit ,  ou  le  feroit  échouer  contre  les  rochers , 
les  pointes  &  les  bancs  de  terre.  La  mer  fupplée  à  cet  inconvénient  par 
les  arbres  qu'elle  difperfe  fur  fes  côtes  :  mais  ils  font  rares  ;  &  ce  bois 
mouillé ,.  pourri  ,  vermoulu  ,  bielle  plus  la  vue  par  la  fumée  ,  qu'il  n'eft 
utile  nar  le  feu.  Le  voilinage  des  montagnes  offre  plus  de  fecours  ,  fur-tout 
dans  ies  endroits  où  les  rivières,  peu  éloignées  de  la  mer ,  font  plus  na- 
vigables. 

r,^     .    r  Le  meilleur  bois  eft  le  bouleau  des  bords  de  la  Biflraia  3  qui  fe  jette 

Effet  fhy.iriue  ,       .    .  .  A     ,  ,  r  J  \f  > 

«■ès-fineulier.  "ans  la  grande  rivière.  11  y  croit  de  ces  arbres,  h  gros  ,  que  M.  Spanberg 
en  fit  conftruire  un  bâtiment,  alfez  conddérable  pour  des  voyages  de  long 
cours.  Ce  vailfeau  vuide  enfonça  d'abord  auflî  profondément  dans  l'eau , 
que  s'il  eût  été  chargé.  Mais  la  cargaifon  n'ajouta  rien  ,  ce  femble,  à  fon 
poids.  Il  lien  prit  pas  plus  d'eau  qu'auparavant ,  &  n'en  fut  pas  moins 
bon  voilier.  Ce  fait  eft  trop  fingulier  ,  ou  trop  mal  préfenté  ,  pour  ne 
pas  embarralfer  un  Lecteur  ,  verfé  ou  non,  dans  la  Phyfique.  On  a  vu 
des  vailfeaux  neufs  ,  prendre  d'abord  beaucoup  d'eau  ,  au  moment  qu'ils 
y  font  lancés  ,  puis  quelque  tems  après  ,  en  faire  moins.  Sans  doute  que 
les  pores  venant  à  fe  boucher  ,  &  le  bois  à  fe  gonfler ,  l'eau  ne  peut  plus  y 
pénétrer  ;  &  qu'après  qu'on  a  vuidé  celle  qui  étant  entrée  dans  le  vailfeau, 
l'avoit  fait  enfoncer,  il  remonte  de  beaucoup.  Il  fe  peut  qu'alors  toute  la 
charge ,  que  fa  capacité  lui  permet  de  recevoir,  ne  lui  fait  pas  prendre  plus 
d'eau  qu'il  n'en  avoit  tiré  d'abord.  Mais  ce  phénomène  d'hydroftatique 
a  befoin  d'être  bien  vérifié  par  l'expérience,  avant  qu'on  en  cherche  l'ex- 
plication. 

Quelque  flériles  que  foient  les  côtes  du  Kamtschatka ,  celle  de  l'Orient 
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c'\  pourtant  moins  dégarnie  de  bois-,  fans  douce   parce  que  les  monta- • 

gnes  font  très-proches  de  la  mer.  Mais  les  plaines  même  en  fournirent  de  H  inoue 
fort  beaux  ,  fur-tout  audeffus  de  la  rivière  de  Joupanowa  ,  vers  le  y$tme-  de-  DU  Kamts- 
gré  ,  50  'de  latitude.  On  y  trouve  des  forêts  de  Mélcfe,  ou  cle  Larix  , 
qui  s'étendent  le  long  des  montagnes  d'où  tombe  la  Kamtfchatka.  Ce 
fleuve  en  a  lui-même  fes  bords  revêtus  jufqu'à  l'embouchure  de  YElowkat 
qui  fe  couronne  aufîi  de  ces  arbres  jufqu  a  fa  fource  dans  les  montagnes. 
Ainfi  les  arbres  cherchent  les  montagnes  Se  les  rivières  ,  comme  les  rivières 
&  les  montagnes  cherchent  la  mer. 

-  ii  ■    n^iinmiminiii        m        ■nui      1 mil   ■  ■  ■  ■      ■  ■■— — m  i         1 1    i  ■  ■  i  ■  ■  ■  ■  ■  m  ■  ■*— ■ —  ■       i   ■■  ■        '■■ 

C  H  A  P  I  T  R  E      I  V. 

De    F  Air  &  du   Climat. 

JLrf  A  variation  de  la  température  des  climats  ,  dépend  non-feulement 
de  la  diftance  de  l'équateur  ,  mais  de  la  mer  qui  fournit  les  vents  ,  &  de 
la  terre  qui  leur  donne  plus  ou  moins  d'accès  ou  de  prife.  D'un  coté  les 
montagnes  occafionnent  du  froid  \  de  de  l'autre  elles  en  garantirent.  Ici  la 
mer  entretient  la  chaleur  par  des  brouillards  pefants;  tandis  qu'ailleurs  elle  la 
tempère  par  des  vents  périodiques.  Tantôt  un  fol  aquatique  Ôc  maréca- 
geux ,  engendre  tour-à-tour  les  glaces  &  les  vapeurs  brûlanres  j  tantôt  un 
iol  pierreux  &  fec ,  expofe  à  toutes  les  rigueurs  des  hyvers  &  des  étés 
également  extrêmes.  Quoique  l'éloignement  du  pôle,  ou  de  la  ligne  _, 
décide  conftamment  de  la  nature  des  faifons  dans  chaque  climat  ;  le 
fol  n'a  pas  moins  d'influence  que  le  ciel  ,  fur  l'air  que  refpirent  les  habi- 
tans  des  différentes  zones.  C'eft  dans  l'athmofphere  qu'ils  vivent  ,  &  celle- 
ci  fe  compofe  des  exhalaifons  de  la  terre.  La  direction  des  vents  condenfe 
ou  raréfie  ces  vapeurs  ;  aifemble  ,  ou  difperfe  les  nuages  ;  les  réfout  en 
neige,  ou  en  pluye;  fond  ,  ou  glace  les  neiges.  De-là,  cette  inégalité 
qui  fait  qu'un  pays  plus  feptentrional ,  eft  moins  froid  qu'un  climat  plus 
auftral.  Ainii  le  Kamtfchatka  n'a  pas  un  hyver  aufli  rude  que  l'annonce 
fa  pofition  Géographique  ,  ni  également  rigoureux  dans  la  même  latitude  : 
mais  s'il  eft  modéré  ,  il  eft  long  &  confiant.  Le  mercure  du  thermomètre 
de  M.  Delille  ,  s'y  tient  pour  l'ordinaire  ,  entre  le  1  6o-mc.  ck  le  i8ocmc.  de- 
gré ;  li  ce  n'eft  en  Janvier,  mois  le  plus  froid  de  l'année,  qu'il  defeend  de 
175  a  100  dégrés.  Le  printems  eft  court  ;  mais  quoique  pluvieux,  il  eft 
parfemé  de  beaux  jours.  L'été  n'eft  pas  plus  long  j  mais  plus  inconftant , 
çlus  bizarre  ,  il  eft  plus  froid  à  proportion.  Le  voifinage  de  la  mer,  &  la 
fonte  des  neiges ,  y  couvrent  tous  les  jours  le  ciel  d'un  voile  de  vapeurs , 
que  le  foleil  ne  difïipe  guères  qu'à  midi.  L'on  peut,  très- rarement ,  s'y 
paffer  de  fourrures.  Cependant  loin  de  la  mer  ,  le  tems  eft  conftamment 
ierein  ,  depuis  le  mois  d'Avril  jufqu'à  la  mi-Juillet.  Ainfi  dans  les  terres 
on  voit  le  thermomètre  varier  du  \^6tme.  au  130  me.  degré.  Mais 
au  mois  de  Juillet ,  il  monte  quelquefois  jufqu'au  1  i8cme.  degré.  L'été  n'a 
rien  de  violent  au  Kamtfchatka.  La  pluye  y  eft  fine ,  Ja  grêle  petite  ,  le 
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'■ tonnerre  fourd ,  l'éclair  foible,  la  foudre  rare.  Elle  n'y  a  jamais  tué  per« 

Histoire  fonne. 
©  u  K  a  m  t  s-  JL:i  plus  belle  faifon  de  l'année  eft  l'automne,  qui  donne  de  beaux  jours 
«h  a  tk  a.  durant  le  mois  de  Septembre  ,  mais  troublés  à  la  fin  ,  par  les  vents  &  les 
tempêtes  ,  qui  préludent  à  l'hyver.  La  glace  prend  aux  rivières  ,  dès  l'en- 
trée de  Novembre.  Ce  mois  &c  les  deux  fuivans  ,  offrent  rarement  des  jours 
fereins.  C'eft  en  Septembre  &  O&obre  ,  en  Février  Se  Mars  ,  qu'on  peut 
voyager  6c  commercer  avec  le  plus  de  fureté. 

Ce  font  les  vents  qui  préfident  aux  faifons  dans  le  Kamtfchatka.  Sur 
la  mer  occidentale,  régne  dans  le  printems  le  vent  du  Sud  ,  tournant  tan- 
tôt à  l'Eft,  tantôt  à  l'Oueft  ;  en  été,  le  vent  d'Oueft  ;  en  automne,  le 
vent  du  Nord  qui  panche  fouvent  à  l'Eft;  en  hyver  ,  le  vent  d'Eft  courant 
au  Sud  ,  d'où  foufle  un  vent  impétueux  qui  revient  fouvent ,  &  dure  trois 
jours  ,  renverfant  les  hommes  par  terre,  6c  pouffant  des  caftors  marins  fur 
des  glaçons  flottants  contre  la  pointe  de  Lopatka.  Le  vent  du  Nord  donne 
en  toute  faifon  le  plus  beau  tems  ;  celui  du  Midi,  de  la  pluie  en  été, 
de  la  neige  en  hyver.  Comme  ces  vents  viennent  la  plupart  delà  mer,  il  n'eft 
pas  étonnant  qu'ils  dominent  fur  une  langue  de  terre  jettée  entre  deux 
mers  ,  &  qu'un  élément  s'y  reffente  des  influences  &  de  la  température 
de  l'autre.  On  obferve  même  que  la  terre  y  éprouve  les  viciflitudes  de  la 
mer  ,  à  proportion  qu'elle  s'y  enfonce.  Le  climat  eft  plus  doux  ,  la  terre 
plus  fertile,  au  Nord  qu'au  midi.  Près  de  la  grande  rivière  ,  le  tems  eft 
agréable  &:  ferein  ;  tandis  qu'à  la  pointe  méridionale  ,  où  tous  les  vents 
fe  jouent  &  fe  heurtent ,  les  habitants  n'ofent  fortir  de  leurs  cabanes.  En 
approchant  de  ce  Cap,  plus  on  trouve  de  brouillards  en  été,  plus  on 
e(fuye  d'ouragans  en  hyver  ;  en  s 'avançant  au  Nord  ,  moins  on  a  de  pluye 
en  été  ,  moins  on  fouftre  des  vents  en  hyver.  La  même  différence  qu'on 
remarque  entre  le  Nord  &  le  Midi  du  Kamtfchatka  ,  s'obferve  à  peu 
près  entre  fes  contrées  d'Orient  &c  d'Occident.  Tandis  que  fur  les  bords 
de  la  mer  de  Pengina ,  l'air  eft  fombre ,  épais  &  nébuleux  ;  fur  les  rives 
de  l'Orient ,  le  ciel  eft  pur  &  ferein  :  c'eft  un  autre  monde  fous  la  même 
latitude.  La  neige  qui  s'entaffe  à  douze  pieds  de  hauteur  fur  la  pointe 
de  Lopatka ,  diminue  d'épaitfeur  à  mefure  qu'on  s'avance  au  Nord  :  à 
peine  en  trouve -t- on  un  pied  &c  demi  furies  bords  de  la  Tigil ,  vers  le 
milieu  de  la  prefqu'ifle  ,  prife  dans  L\  longueur. 
Mal  aux  yeux.  C'eft  pourtant  cette  neige  qui  rend  ,  dit-on  ,  le  teint  des  habitants  fort 
bafané ,  &  qui  leur  gâte  la  vue  de  très-bonne  heure.  Comme  le  froid  & 
les  vents  la  condenfent  'y  les  rayons  du  foleil  ,  réfléchis  fur  cette  fuperfî- 
Gaidc-vue.  cie  ébîouiifante  &  dure  ,  brûlent  la  peau  &  fatiguent  les  yeux.  Quoi  qu'il 
en  foit  de  ce  premier  effet  de  la  neige;  le  fécond  eft  très-certain:  aufli 
les  Jubitans  portent-ils  pour  garde- vue  ,  des  réfeaux  tiffus  de  crin  noir, 
ou  des  écorces  de  bouleau  ,  criblées  de  petits  trous.  Mais  ces  bandeaux 
n'empêchent  pas  que  le  mal  des  yeux  ne  foit  très-fréquent  au  Kamrschatka. 
RctM-  f  -  ^-  Steller  y  trouva  un  remède  qui  diffipoit  en  fix  heures  de  tems  la  rou- 
pie pom  L-  nul  geiu'  de  l'inflammation  ,  &  guériffoit  de  la  douleur  du  mal.  C'ctoit  d'ap- 
aux  yeux.  pliquer  fur  les  yeux  une  efpéce  de  cataplafme  fait  d'un  blanc  d'oeuf  battu 

jufqu'a  l'écume  ,    avec  du  caripnre  &  du  fucre# 
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La  neige  qui  tombe  dans  la  prefqu'ifle,  entre  le  $2.tme.  de  le  55*™°.  dé- 


gré,  efl:  ii  abondante,   qu'à  la  fonte  du  printems  toute  la  campagne  en       Histoire 
efl:  inondée  par  le  débordement  des  fleuves.  Mais  ce  qui  rend  le  féjour    du    Kamts- 
du  pays  encore  plus  incommode,  ce  font  les  vents  de  les  ouragans.  Ceux    chatka. 
qui  s'élèvent  à  l'Efl:  ,   partent  du    Midi.  M.   Kracheninnikow    veut    en 
conclure  ,  qu'ils  viennent  moins  de  la  mer,  que  des  volcans  &  des  exha- 
laifons  que  la  terre  vomit  entre  ie  cap  de  Lopatka  de  l'embouchure  de 
la  Kamtichàtka.  Mais  ces  vapeurs  &c  ces  feux,  origine  de  foyer  des  oura- 
gans ,  ne  font-ils  pas  excités  eux-mêmes  par  la  fermentation  que  la  mer 
produit  dans  le  cœur  de  la  terre,  à  travers  les  antres  de  les  cavités  donc 
l'Océan  a  percé  la  malTe  du  globe  ? 


CHAPITRE      V. 

Des  Métaux  ,  des  Minéraux  ,  des  .Arbres  6'  des  Plantes. 


I 


L  y  a  fi  peu  de  métaux  &  de  minéraux  au  Kamtfchatka,  qu'on  ne 
doit  point  en  faire  un  article  de  fon  hiftoire.  La  terre  y  eft  peut-être  dans 
un  état  d'inftabilité  trop  continuel  ,  pour  concevoir  de  former  des  mines  ; 
s'il  efl:  vrai  que  les  matières  dont  elles  fe  compofent,  aient  befoin  de  tems 
de  de  repos  pour  s'aiTembler  de  s'aiTimiler  dans  les  arfenaux  fouterrains  , 
où  fe  préparent  fous  nos  pas  ,  &c  les  fecours  de  notre  foiblelTe  ,  de  les  inf- 
trumens  de  notre  ruine. 

Cependant,  comme  on  trouve  des  mines  dans  prefque  toutes  les  gran- 
des chaînes  de  montagnes ,  il  n'eft  pas  hors  de  vraifemblance  qu'il  y  en 
ait  dans  le  Kamtfchatka.  Mais  le  peu  de  befoin  que  les  RuiTes  ont  de  trou- 
ver des  métaux  dans  un  pays  où  ils  en  vendent  ;  le  peu  d'aptitude  des 
habitans  pour  en  découvrir;  les  difficultés  de  l'exploitation,  foit  pour 
aborder  à  ces  mines  dans  un  terrain  impraticable  ,  foit  pour  y  fublifter 
par  des  faifons  alfreufes  ,  loin  des  fecours  de  vivres  _>  que  des  hommes 
feroient  obligés  de  tranfporter  fur  leur  dos  ;  tous  ces  obftacles  laifTent 
ignorer  fi  le  Kamtfchatka  renferme  de  ces  richefles  utiles.  On  a  pourtant 
découvert  une  mine  de  cuivre  entre  le  lac  Kouril  ,  de  la  rivière  de  Gi- 
rowaia.  Les  petites  rivières  couvrent  leurs  bords  d'un  fable  mêlé  de  fer. 
Si  l'on  peut  conjecturer ,  de  preifentir  des  mines  ,  par  la  qualité  des  ter- 
res ,  de  des  pierres  ;  on  trouve  de  la  craie  blanche  aux  environs  du  lac 
Kouril;  une  terre,  couleur  de  pourpre,  autour  des  fources  chaudes;  du 
tripoli ,  de  de  l'ocre  rouge,  le  long  de  la  grande  rivière  ;  de  l'ambre  jaune , 
en  quantité,  près  de  la  mer  de  Pengina.  Les  montagnes  donnent  une  forte 
de  criftal ,  couleur  de  cerife  ;  mais  très-peu  ,  mais  en  petits  morceaux  : 
la  riviere.de  Chariou^owa  y  qui  fe  jette  dans  la  mer  de  Pengina,  vers 
le  5 6 -mc. degré  de  latitude,  a  dans  fes  environs,  du  criftal  verd  ,  par  grands 
morceaux.  Les  Kamtfchadales  en  faifoient  jadis  toutes  leurs  armes  de  leurs 
outils  tranchans.  Ils  ont  auili  dans  cet  endroit  une  pierre  légère  de  blan- 


Peu  de  mines-. 


Pierres. 
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che  ,  dont  ils  for  mène  des  mortiers  &  des  lampes.  Ils  trouvent  par-tout, 
Histoire   aux  Çources  des  rivières,  des  pierres  tranfparentes  qui  leur  fervent  à  tirer 


îfparentes  qui 
du  Kamts-  ^u  feu.  H  y  en  a  de  blanches  comme  du  lait,  que  les  RulTes  prennent 
pour  des  cornalines  ,  il  y  en  a  de  jaunâtres  qu'ils  appellent  hyacinthes.  Mais 
on  n'a  point  encore  trouvé  de  vraies  pierres  précieufes. 

Les  côtes  de  la  mer  fournilïent  une  pierre  couleur  de  fer,  poreufe 
comme  l'éponge  ,  &  qui  rougit  au  feu.  La  mer  de  Pengina ,  les  lacs 
Kouril  &  d'Oiioutor,  offrent  fur  leurs  bords  une  terre  molle  ,  d'un  goût 
aigre  ,  que  les  Kamtschadales  appellent  Bolus^  &  dont  ils  fe  fervent  contre 
la  dillenterie.  Palfons  aux  véritables  richeffes  de  la  terre ,  qui  font  les  végé- 
taux. 
Àibres.  Les  principaux  arbres  du  Kamtschatka  font  le  larix  ou  méléfe ,  le  peu- 

plier blanc  ,  le  faule  &c  i'aulne  ,  le  bouleau  tk.  le  petit  cèdre. 

Les  deux  premiers  fervent  à  conltruire  les  habitations  de  terre  ,  8c 
les  bâtimens  de  mer.  M.  Steller  dit  que  le  peuplier  blanc  doit  à  l'eau 
falée  de  la  mer ,  d'être  extrêmement  poreux  &  léger  ;  que  fa  cendre  expo- 
fée  à  l'air  ,  s'y  change  en  pierre  rougeâtre ,  dont  le  poids  augmente  avec  le 
tems  ;  &  que  quand  on  brife  cette  pierre  ,  après  bien  des  années  ,  on  y 
trouve  des  parcelles  ferrugineufes. 

L'écorce  des  faules  fert  à  nourrir  les  hommes  \  celle  de  l'aulne  ,  à  teindre 
les  cuirs. 
Ufao'e  fmer  Les  bouleaux  du  Kamtfchatka  différent  de  ceux  de  l'Europe  :  ils  font  d'un 

lier  du  bouleau  gtis  plus  foncé,  très-raboteux  &  remplis  de  gros  nœuds  :  le  bois  en  eft  fi  dur, 
qu'on  en  fait  des  plats  ,  &  l'écorce  fi  tendre ,  qu'on  la  fert  à  manger  dans 
ces  plats.  Mais  pour  la  préparer  ,  on  la  détache  encore  verte  ,  on  la 
hache  en  menus  morceaux ,  comme  le  vermicelli ,  on  la  fait  fermenter 
dans  le  fuc  même  du  bouleau  ,  &  on  la  mange  avec  du  caviar  fec.  Ainlî 
cet  arbre  fans  fruit ,  fournit  les  mets ,  la  faulfe  ,  la  vaiflelle  }  &  quelque- 
fois la  table  ,  fi  cependant  on  en  a  befoin  ,  pour  de  tels  repas. 
Petits  cèdres.  Le  petit  cèdre  diffère  du  grand  j  en  ce  qifau-lieu  de  s'élever  comme  cet 
arbre  majeftueux  ,  on  le  voit  tortueux  &  rampant  fur  les  montagnes  Se 
dans  les  plaines  de  moulTe  ,  où  il  croit  avec  peine,  &  toujours  toible  ; 
image  de  ces  Grands  dégénérés,  dont  Le  fan  g  &  la  vertu  s'altèrent  dans 
nos  Cours.  Ses  fruits  proportionnés  au  tronc  &  aux  branches  ,  font  de 
petites  noix  qui  couvrent  de  petites  amandes.  Aufli  les  Kamtfchadales 
les  mangent ,  fans  les  dépouiller  de  l'écorce.  Ce  fruit  alirigent  caufe  d&s 
cénefmes  ;  mais  les  fommités  de  l'arbufte ,  infufées  dans  l'eau  chaude  , 
comme  du  thé,  guériffent  du  feorbut. 

On  trouve  au  Kamtfchatka  deux  fortes  d'aube-épine  j  l'une  à  fruits  noirs  j 
l'autre  à  fruits  rouges,  qu'on  garde  pour  l'hyver  ;  beaucoup  de  forbiers  , 
dont  on  confit  les  f  ruirs  j  alTez  de  genévriers,  dont  on  néglige  les  bayes  j 
peu  de  grofeilliers  rouges  &c  de  framboifes  ,  qu'on  ne  fe  donne  pas  la 
peine  d'aller  cueillir  loin  des  habitations.  Mais  en  revanche  ,  il  y  a  trois 
fortes  de  vaciet  (vaccinium)  ,  dont  on  employé  les  bayes  à  faire  des 
confitures  &  de  l'eau-de-vie.  Un  fruit  de  ce  genre  ,  que  les  Naturels  du 
pays  appellent  Wodïatùtfd  _,  &  les  Naturalises  Empctrum  ,  fert  à  teindre , 
en  couleur  de  cerife  ,  de  vieilles  é tories  de  foie ,  déjà  paffées  :  on  l'employé 
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aufli  avec  de  l'alun  &  de  la  graille  de  poilïon  ,  à  noircir  les  peaux  de  caftor     ■ 

marin,  8c  les  mauvaifes  zibelines.  Ce  mélange  leur  donne  un  noir  fi  Histoire 
luifant ,  que  les  acheteurs  y  font  trompés  ;  car  les  RulTes  ont  introduit  au  D  u  K  a  m  t  s- 
Kamtfchatka  ,  la  friponnerie  avec  le  commerce.  c  h  a  t  k  a. 

A  la  relïource  de  ces  fruits ,  fe  joint  celle  des  plantes  ,  pour  dédomma-        Plantes. 
ger  les  habitans  du  manque  de  grains. 

La  principale  de  ces  plantes  ,  qui  tient  lieu  de  farine  &  de  gruau ,  c'eft 
la  Sarana  ,  qu'on  ne  trouve  guères  qu'au  Kamtschatka  ,  &  dont  voici  la 
defeription  telle  que  l'a  publiée  M.  l'Abbé  Cliappe,  d'après  le  texte  RiuTe 
de  M.  Kracheninnikow. 

»  Cette  plante  s'élève  à  la  hauteur  d'environ  un  demi-pied  :  fa  tige  eft  T  c 
»>  un  peu  moins  grolie  que  le  tuyau  d  une  plume  de  cigne.  Vers  la  raci- 
j>  ne  ,  elle  eft  d'une  couleur  rougeâtre  \  &  verte  à  fon  fommet.  Elle  a  deux 
»>  rangs  de  feuilles,  le  long  de  la  tige  ;  celui  d'en -bas  eft  compofé  de  trois 
»  feuilles  ,  &  celui  d'en-haut  ,  de  quatre,  difpofées  en  croix  :  leur  figure 
»  eft  ovale.  Au-delTus  du  fécond  rang  ,  il  fe  trouve  quelquefois  une  feuille 
»  immédiatement  fous  les  fleurs  mêmes.  Au  haut  de  la  tige,  eft  une  Heur 
»  d'un  rouge  de  cerife  foncé;  il  eft  rare  qu'il  y  en  ait  deux  :  elle  reflem- 
j'  ble  à  celle  des  lis  ardens  (a)  ;  elle  eft  feulement  plus  petite  ,  &  fe  di- 
»  vife  en  fix  parties  égales.  Au  centre  de  cette  Heur  ,  eft  un  piftil  trian- 
y>  gulaire  ,  dont  le  bout  eft  obtus,  comme  dans  les  autres  lys.  Dans  l'inté- 
»  rieur  du  piftil,  il  y  a  trois  cellules  où  font  renfermées  les  femences  qui 
»  font  plattes  &  rougeâtres.  11  eft  entouré  de  lix  étamines  blanches ,  dont 
»  les  bouts  ,  ou  fommités  ,  font  jaunes.  Sa  racine  qui  eft  proprement  ce 
»>  qu'on  appelle  la  Sarana  ,  eft  à  peu  près  auffi  grofte  qu'une  goufTe  d'ail  ; 
s>  &  compofée  de  pludeurs  petites  gouffes  qui  font  un  peu  rondes  :  elle 
s>  fleurit  à  la  mi-Juillet ,  &  pendant  ce  tems-là  ,  elle  eft  en  ii  grande  quant- 
»  tité ,  que  les  campagnes  en  paroifîent  toutes  couvertes." 

La  farana  pilée  avec  le  Morocha  (que  Ray  appelle  Chamœmorus  )  de 
avec  d'autres  bayes,  fe  cuit  au  four  ;  c'eft  un  mets  fi  agréable  &  fi  nour- 
rilïant ,  qu'il  peut  faire  oublier  le  pain.  M.  Steller  compte  cinq  efpéces 
de  farana  ,  toutes  bonnes  à  manger. 

La  cinquième  efpéce  ,  eft  l'herbe  douce  (  Mattcit  ou  Sphondilium  )  dont  Herbe  douce 
les  Kamtfchadales  font  des  bouillons,  des  confitures ,  &  les  RulTes,  de  l'eau- 
de-vie.  Elle  eft  entièrement  femblable  au  Borche  (b)  ,  ou  panais.  Sa  ra- 
cine jaune  en  dehors ,  blanche  en  dedans, a  le  goût  amer,  fort  &  piquant , 
comme  le  poivre.  Sa  tige  creufe  ,  de  la  hauteur  d'un  homme  ,  eft  d'une 
couleur  verte  &  rougeâtre  avec  de  petits  duvets  courts  &  blancs ,  autour 
de  trois  ou  quatre  nœuds  qu'elle  a  dans  fa  longueur.  Chaque  nœud  pouiTe 
de  petites  tiges,  qui  portent  des  fleurs  femblables  à  celles  du  fenouil. 
Chaque  fleura  cinq  feuilles,  &  deux  ovaires  entourés  de  cinq  étamines 
blanches  6c  noires.  Mais  l'ufage  de  cette  plante  eft  plus  curieux  que  fa 
forme. 

On  coupe  les  tiges  du  nœud  le  plus  près  de  fa  racine  :  car  les  tiges  princi- 

(a)  M.-  Gmelin  les  défigne  fous  le  nom  de  L'rfium  flore  atro  ruber.te. 

(b)  Pjjlinacafolïis  fimplicïter  pinnatis  folïolis  pinnatifidïs .  Gmelin. 
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■ pales  ne  font  pas  bonnes.  On  ratifie  avec  une  coquille  l'écorce  de  ces  tiges  ; 

Histoire  on  les  expofe  quelque  tems  au  foleil ,  puis  on  les  lie  en  bottes,  de  dix  tiges 
»u  K  a  m  t  s-  chacune.  Dès  qu'elles  commencent  à  fécher  ,  on  les  enferme  dans  des 
chatk  a.  facs  fajts  jg  nateSj  ou  enes  fe  couvrent  d'une  poudre  douce,  dont  le  goût 

approche  de  celui  de  la  réglifle.  Trente-fix  livres  de  cette  plante  ne  ren- 
dent qu'un  quart  de  poudre.  Le  lue  d'où  fort  cette  poudre  eft  (i  a&if  &  fi  veni- 
meux, qu'il  tait  des  enflures  &  des  pullules  fur  la  peau  ,  par-tout  où  il  tombe. 
Aulîi  les  femmes  ont-elles  des  gants  pour  manier  &  préparer  cette  plante, 
&  ceux  qui  la  mangent  verte  au  printems  ,  la  mordent  fans  y  toucher  avec 
les  lèvres.  Voici-comment  on  en  tire  de  l'eau-de  vie. 

Comment  on  Qn  |a  ^  fermenteir  par  paquets  ,  avec  de  l'eau  chaude  ,  dans  un  petit 
entait  deleau        r       v    ,,  A.       ,      ,  r      r  , x    „.       ,  n   ,     .     „  -  r 

dc-vie.  e  ou  * OIÎ  mc*e  "es  bayes  de  Gimolojt  (a).  On  tient  ce  vafe  couvert 

dans  un  endroit  chaud.  S'il  n'eft  pas  bien  bouché  ,  la  liqueur  s'aigrit,  bout 
avec  grand  bruit ,  de  fermente  fi  fort  qu'on  voit  le  vafe  remuer  &c  s'agiter. 
Cette  première  fermentation  produit  une  liqueur  qu'on  appelle  Prigolo- 
voh.  Pour  en  taire  de  la  Braga,  boiflon  plus  forte  ,  on  la  verfe  dans  un  vafe 
d'eau  ,  où  trempe  encore  de  la  même  herbe  douce.  Ce  mélange  fermente 
vingt-quatre  heures  ,  &  quand  il  cefTede  bouillir,  on  a  de  la  Braga.C'dk 
avec  celle-ci  que  fe  fait  l'eau-de-vie.  On  la  jette  dans  une  chaudière  ,  avec 
les  herbes    deftinées  à  la  diftillation.  Cette  chaudière   eft  bouchée  d'un 
couvercle  de  bois  ,   dans  lequel  on  fait  paffer  un  canon  de  fufil ,  qui  fert 
de  tuyau.  La  première  diftillation  donne  une  eau-de-vie  commune  ,  qui 
s'appelle  Raka.  Les  gens  riches  boivent  de  la  féconde  diftillation,  qui  rend 
cette  eau-de-vie  d'une  force  à  corroder  le  fer.  Elle  n'en  conviendroit  que 
mieux  aux  entrailles  dures  de  cette  clatTe  d'hommes,  qu'une  nature  grof- 
fiere  &c  une  vie  laborieufe  ,  rendent  les  plus  robuftes  j  mais  elle  eft  trop 
chère  pour  leur  pauvreté.  Le  marc  de  la  chaudière ,  eft  bon  à  faire  de  la 
Braga  pour  le  Peuple ,  8c  ce  qu'on  en  jette ,  engraifle  le  bétail  qui  le  mange 
avec  avidité. 
Mauvais  effets        Quelquefois  onfe  difpenfe  de  ratifier  l'écorce,  avant  de  diftiller  la  plante. 
Je -vie  "    ^a*s  e^e  Produit  alors  une  eau-de-vie  qui  a  les  effets  les  plus  dangereux. 

Elle  coagule  le  fang  ;  elle  caufe  de  violentes  palpitations  de  cœur  j  elle 
enyvre  aifément ,  8c  fon  excès  va  jufqu'à  priver  un  homme  de  fentiment. 
Croit-on  arrêter  l'y vrefle  de  cette  boiflon ,  par  un  verre  d'eau  froide  }  on 
y  retombe  bientôt  ;  8c  li  elle  n'ôte  pas  l'ufage  de  tous  les  fens,  elle  lie 
au  moins  les  pieds.  Pour  peu  qu'on  boive  de  cette  eau-de-vie ,  elle  trouble 
le  fommeil  de  fonges  inquiétans,  qui,  dans  des  âmes  fuperltitieufes, 
réveillent  tous  les  remords  du  crime  ,  6c  peuvent ,  dans  le  délire  ,  leur 
arracher  l'aveu  de  leurs  forfaits  cachés.  Le  vieil  de  la  Montagne ,  qui  fça- 
voit  infpirer  l'audace  du  Fanatifme ,  par  une  yvrefle  délicieufe  ,  auroit 
imprimé  les  terreurs  de  la  fuperftition  avec  cette  boiflon. 

Bien  des  Kamtfchadales  n'ofent  manger  de  cjtte  herbe  douce,  de  peur 
qu'elle  ne  nuife  à  la  génération.  En  revanche,  ils  s'en  fervent  pour  tuer 
la  vermine  ,  fe  frottant  les  cheveux  du  fuc  qu'ils  en  tirent  au  prin- 
tems. 

(tf)   Voici,  pour  les   Botaniftes ,  la  defeription  qu'en  donne  M.  Gmelin.  Lonicera 
pedunculis  bifloris  ,  fioribus  infundibiU  formibus  ,  bacca  folitarïa  ,  oblonga  t  angulofa. 

On 
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On  a  de  l'eau-de-vie  en  plus  grande  abondance,  &  de  meilleure  qu 


lité,  lorfqu'on  fe  fert  ,  au  lieu  d'eau  pour  faire  diftiller  l'herbe  douce,     Histoire 
d'une  infufion  de  Kiprei.  Cette  plante  elt  YEpilobium  de  Linnœus  ,  qu'on   D  u   Kamts- 
trouve  en  Europe  comme  en   Afie.  La   moelle  de  fa  tige  eft  d'un  goût   CHATU' 
agréable  ,  qui   reffemble  aux  cornichons  féchés  des  Kalmoucs.  Sa  feuille 
verte  ,  ôc  fon  écorce  broyée,  s'infufent  &  fe  prennent  comme  du  thé  verd  , 
donr  cette  infufion  a  le  goût.  Le  Kiprei  fert  auffi  à  faire  du  vinaigre.  Les 
mères  mâchent  cette  herbe  ,  ôc  l'appliquent  fur  le  nombril  des  enfans  ,  à 
qui  elles  viennent  de  couper  le  cordon  umbilical. 

Le  Tcheremcha ,  ou  l'ail  fauvage  ,  entre  dans  une  efpéce  de  mets  qu'on 
appelle  Schami.  Cet!  un  ragoût  froid  ,  compofé  de  choux  ,  d'oignons  , 
de  cornichons,  ôc  quelquefois  de  poilfon  ôc  de  pieds  de  cochon.  L'ail  fau- 
vage qu'on  y  mêle ,  eft  un  excellent  anti-feorbutique.  Mais  il  faut  fins  doute 
en  ufer  médiocrement.  Car  des  Cofaques  ,  attaqués  du  feorbut ,  en  ayant 
trop  mangé  ,  furent  couverts  de  gale  Ôc  de  pullules ,  qu'on  prit  pour  les 
fuites  d'un  mal  vénérien,  a  util  commun,  peut-être  ,  &  plus  dangereux 
aux  Peuples  du  Nord  qui  l'ont  contracté  ,  qu'à  ceux  du  midi  qui  l'ont 
donné.  Cependant  ces  croûtes  tombèrent,  &  le  mal  diiparut. 

Parmi  cinq  autres  plantes ,  dont  les  Kamtfchadales  font  ufage  dans 
leur  nourriture,  ôc  dont  les  Boraniftes  trouveront  la  defeription  dans 
l'ouvrage  publié  par  M.  l'Abbé  Chappe  (  a  ) ,  on  peut  remarquer  YOutchikt- 
chùu  j  plante  dont  la  feuille  reiTemble  à  celle  du  chanvre  ,  Ôc  qui  donne 
au  bouillon  ,  fait  avec  du  poilfon  ,  le  même  goût  que  lui  donneroit  le  bé- 
lier fauvage.  Mais  n'y  a-t  il  pas  lieu  de  foupçonner  l'Auteur  Ruffe  ,  Se  fou 
Traducteur,  M.  de  Sainpré ,  de  quelque  meprife  à  cet  égard?  Car  cette 
plante  eft  définie  dans  les  Mémoires  de  Pétersbourg  (b)  Chèvre  fauvage 
aux  cornes  de  Bélier.  N'a-t-on  pas  pris  ici  la  figure  pour  le  goût ,  ôc  par- 
ce que  lesNaturalift.es  ont  crû  trouver  dans  la  forme  de  cette  plante  ,  quel- 
que relTemblance  avec  les  cornes  de  bélier,  n'a-t-on  pas  étendu  les  rapports 
du  végétal  ,  avec  l'animal  ,  jufqu'au  goût?  Ce  ne  feroit  pas  la  première  fois 
qu'un  fens  auroitété  féduit  par  l'autre,  ou  que  l'imagination  auroit  multi- 
plié les  rapports  de  conformité  entre  les  chofes  les  moins  relfemblantes. 

Soit  que  l'erreur  ,  s'il  y  en  a ,  vienne  des  Naturalises  ,  ou  des  Kamtfcha- 
dales ,  ce  Peuple  qui  n'a  point  encore  l'art  de  définir  les  plantes,  a  du  moins 
le  don  d'en  connoître  les  propriétés  falutaires  ou  nuihbles.  Si  la  Nature 
refufélesalimens  les  plus  communs  aux  Kamtfchadales.  elle  y  a  fuppléé  par 
un  grand  nombre  de  racines  &c  d'herbes  ,  dont  le  befoin  leur  donne  l'inf- 
tinét  d'éprouver  ôc  d'employer  la  vertu.  Ils  fçavent  ôc  l'endroit  où  elles  croif- 
fent  ,  ôc  le  tems  de  les  cueillir ,  &  l'ufage  qu'on  en  peut  faire.  Les  Na- 
tions les  plus  civilifées  n'ont  pas  de  Boraniftes  plus  éclairés  que  ces  Sau- 
vages j  car  la  faim  inftruit  mieux  que  la  curiolité.  Parce  que  les  Kamrf- 
chadales  n'ont  prefque  rien  à  manger  ,  M.  Steller  les  appelle  ,  avec  raifon , 
mangeurs  de  tout.  En  effet  jufqu'aux  herbes  féches  que  la  mer  jette  fur  les 
côtes,  jufqu'aux  champignons  dangereux,  qu'on  appelle  Muchomores  3  ils 
vivent  de  tout  ce  qui  ne  tue  pas. 

(a)  Hiftoire  du  Kamtfchatka ,  pages  jO,  71  &  71. 
(£)  Ruri-capra cornibus  arietinis, 

Tome  XIX.  I  i 


C  H  A  T  K  A. 


Mo  HISTOIRE     GENERALE 

— -— —         Les  planres  qu'ils  ne  mangent  pas  en  fanté  ,  leur  font  bonnes  pour  les 

Histoire    maladies  ,  ou  les  plaies. 

T>  u  K  a  mt  s-  Le  Çaïloun  eft  une  herbe  de  marécage ,  dont  on  fait  une  décoétion  qui , 
excitant  à  la  fueur ,  expulfe  les  mauvaises  humeurs  5  &  fait  venir  les  ulcè- 
res à  iuppuration. 

Le   Tchagbah  s'empioye  en  décoction  contre  l'enflure  des  jambes. 

Le  Chêne-marin  dont  la  mer  couvre  les  côtes  ,  fe  boit  en  infufion , 
bouilli  avec  de  l'herbe  douce ,  pour  arrêter  la  dyflenterie. 

Les  femmes  en  travail  d'enfant,  boivent  de  la  rapure  de  Framboifc-ma- 
rine.  Mais  il  eft  douteux  que  des  femmes  fauvages  aient  befoin  de  cette 
reflource ,  ou  qu'elles  en  tirent  d'autre  foulagement  que  celui  d'appaifer 
l'inquiétude  de  la  crédulité. 

La  racine  que  les  Kamtfchadales  appellent  Zgate  ,  eft  très-funefte  à  leurs 
ennemis.  Quand  ces  Sauvages  ont  trempé  leurs  flèches  dans  le  jus  de  la 
racine  de  cette  plante,  elles  font  des  bleiïures  incurables.  Les  hommes  en 
meurent  au  bout  de  deux  jours  ,  à  moins  qu'on  ne  fuce  le  poifon  de  leur 
plaie  ;  les  baleines  &  les  lions-marins  ,  atteints  de  ces  flèches  ,  bondiiïent 
impétueufement  dans  la  mer  ,  qu'ils  font  écumer  de  leur  rage,  &  vont  fe 
jetter  Se  périr  fur  les  côtes  avec  les  plus  vives  douleurs. 

Les  végétaux  font  prefque  l'unique  reflource  des  Kamtfchadales  ,  dans 
tous  leurs  befoins.  Avec  une  plante  haute  &  blanchâtre  ,  qui  reifemble 
au  froment  ;  ils  treffen:  des  mitres  qui  leur  fervent  de  couvertures  &  de 
rideaux;  des  manteaux  unis  &  liifes  d'un  côté  ,  velus  de  l'autre.  Le  côté 
velu  fe  met  par-deffous  contre  le  froid ,  &  par-deiïus  contre  la  pluye.  Les 
femmes  font  de  cette  efpéce  de  jonc  ,  des  corbeilles  où  elles  mettent  leurs 
petits  ornemens  ;  de  grands  facs  pour  les  provifions  de  bouche  ;  elle 
iert  encore  à  couvrir  les  habitations  ,  foit  d'hyver  ou  d'été.  On  la  coupe 
avec  une  omoplate  de  baleine  ou  nûine  d'ours,  façonnée  en  faux  ,  ëc  qui 
âiguiféefur  des  pierres  ,  devient  tranchante  comme  du  fer. 

Une  autre  forte  d'herbe  ou  de  jonc,  non  moins  utile  à  ce  Peuple  qui 
manque  de  tout,  c'eft  la  plante  qu'on  appelle  Bolotnaia  ,  on  l'appelle  aufli 
Tonchitck  y  &  ce  mot  eft  d'autant  plus  remarquable,  qu'on  trouvera  cette 
plante  déhgnée  fous  ce  nom  dans  tous  les  ufiges  fuperfticieux  des  Kair.ticha- 
ciales.Ellelear  fertd'ouëte  pour  envelopper  leurs  enfans,  quand  ils  viennent 
au  monde.  Us  leur  en  mettent  encore,  au  lieu  de  langes  ,  à  l'ouverture  qu'ils 
ménagent  dans  le  berceau,  pour  la  propreté. Quand  cette  herbe  eft  humide  , 
ils  l'ôtent  pour  en  mettre  de  nouvelle  ,  &  les  enfans  font  toujours  nets  fans 
changer  fouvent  de  langes.  Cette  herbe  fert  encore  de  bas  ,  &  ces  bottes 
ce  foin  trèfle,  font  très-bien  tendues  fur  la  jambe.  Les  femmes  employent 
cette  plante ,  foit  dans  certains  tems  périodiques  ,  pour  en  être  plus  pro- 
l'rcs  ;    fou  dans  les   vues  du  mariage,  pour  entretenir   au    foyer  de   la 

aération  ,  une  chaleur  qu'elles  croient  néceflaire  à  la  fécondité.  Cette 
herbe  fe  carde  avec  un  peigne  fair  d'os  d'hirondelle  de  mer,  &  fe  pré- 
pare comme  le  lin  que  les  Kamtfchadales  n'ont  pas  ,  non  plus  que  le 
chanvre.  Mais  ce  Peuple  fauvage  y  fupplée  par  l'orrie.  Il  l'arrache  d'une 
main  rude  &  calleufe,,  au  mois  d'Août,  &  la  laifle  fécher  dans  les  cabanes 
le  refte  de  l'été.  Quand  l'hyver  arrête  la  pêche  &  les  travaux  du  dehors  , 
on  prépare  l'ortie.  Apres  l'avoir  fendue  en  deux,  on  en  tire  adroitement 
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l'écorce  avec  les  dents  ;  enfnice  elle  eft  battue  ,  nettoyée  ,  fiiée  entre  les  — 

mains,  &  roulée  autour  d'un  hifeau.  Le  fil  à  coudre  n'eu:  point  retors ,    mais  Histoire 

on  tord  en  double  celui  qu'on  deftine-à  faire  des  filets.  Car  c'eft-là  le  prin-  du   K  a  m  t  s- 

cipal  ufige  de  l'ortie.  Comme  on  ne  fait  ni  rouir  la  plante.,  ni  bouillir  chatk;a. 
le  fil,  ces  filets  ne  durent  guères  qu'un  été. 


L 


CHAPITRE       VI. 
Des   Animaux  terre/ires. 


es  animaux  de  terre  font  la  richeflTe  du  Kamtfchatka,  fi  l'on  peut 
appeller  richefie  ce  qui  fert  à  procurer  aux  hommes  le  néceiïaire  qu'ils 
n'ont  pas.  Les  Kamtfchadales  ne  font  la  guerre  aux  animaux  ,  que  peur 
en  avoir  la  peau.  C'eft  un  objet  de  befoin,  d'ornement  &  de  commerce. 
Les  peaux  groiîieres  font  leurs  habits  y  les  plus  belles  leur  parure,  ou  leur 
gain.  Commençons  par  l'animal,  le  plus  utile,  à  double  titre  j  c'eft  le 
chien.  Des    Chiens, 

Le  chien  fert  de  cheval  de  train  pendant  fa  vie  :  à  fx  mort  ,  il 
habille  l'homme  de  fa  peau.  Les  chiens  du  Kamtfchatka  ,  geoffiers, 
rudes  &  demi  -iauvages  comme  leurs  maîtres,  font  communément  blancs 
ou  noirs  ,  mêlés  de  ces  deux  couleurs  ,  ou  gris  comme  les  loups  ;  plus 
agiles  &  plus  vivaces  que  nos  chiens ,  quoique  plus  laborieux.  Faut- il  l'at- 
tribuer à  un  climat  plus  convenable  ?  à  une  nourriture  plus  légère  ?  Us 
vivent  de  poiifons,  rarement  de  viandes.  Au  printems,  qu'ils  ne  font 
plus  nécefiaires  pour  les  traîneaux  ,  on  leur  rend  la  liberté  de  courir  où  ils 
veulent,  &  de  fe  nourrir  comme  ils  peuvent. Ils  s'engrailTent  fur  les  bords 
des  rivières  ,  ou  dans  les  champs. 

Au  mois  d'Octobre  on  les  ralfemble  ,  on  les  attache  pour  les  faire  mai- 
grir ,  &  dès  que  la  neige  couvre  la  terre ,  on  les  attéle  pour  traîner.  Durant 
l'hyver  ,  qui  eit  une  faifon  de  travail  pour  eux ,  &  de  repos  pour  les  hom- 
mes ,  on  les  nourrit  avec  de  VOpana.  C'eft  une  efpéce  de  pâte,  ou  de 
mortier  ,  faite  de  poiflons  aigris  qu'on  a  laifTé  fermenter  dans  une  folfe. 
On  en  jette  dans  une  auge  pleine* d'eau  ,  la  quantité  nécelfaire  pour  ie 
nombre  des  chiens  à  nourrir.  On  y  mêle  quelque  arête  de  poilfon.  On  fait 
chauffer  ce  mélange  ,  avec  des  pierres  rougies  au  feu.  Voilà  le  mets  ex- 
quis qu'on  leur  donne  tous  les  foirs  ,  pour  réparer  leurs  forces  ,  8c 
leur  procurer  un  profond  fommeil.  Dans  le  jour  ils  ne  mangent  point , 
de  peur  d'être  pefants  à  la  courfe.  On  verra  dans  les  mœurs 
des  Kamtfchadales  ,  comment  ils  employent  leurs  chiens.  Ils  nourrirent 
de  corneilles.,  ceux  qu'ils  dreflent  pour  la  chaffe  ;  prétendant  qu'ils  en  ont 
plus  de  nez.  Quand  l'animal  devient  inutile  ;  on  le  tue,  ou  l'on  attend 
qu'il  meure  ,  &l'on  prend  fa  peau.  Celle  des  chiens  blancs  ,  qui  ont  le  poil 
long  ,  fert  à  border  les  pemTes  &  les  habits  faits  de  peaux  plus  communes. 

Les  animaux  ,  dont  la  cbaiTe  occupe  les  chiens,  font  le  renard,  &  le 
bélier  fauvage. 

Il  îj 
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■ Les  renards  du  Kamtfchatka  ont   un  poil  épais  ,  fi  luifant  8c  fi  beau  , 

Histoire    que  la  Sibérie  n'a  rien  à  leur  comparer  dans    ce   genre.    La  prefqu'ifle  , 

d  u  K  a  m  ts-    ou  ils  vont  8c  viennent ,  dit-on  ,  fans  jamais  s'arrêter  ni  fe  fixer  ,  en  a  de 

chatk  a.  toute  efpéce  8c  de  toute  couleur.  Mais  les  plus  eftimés  font ,  les  châtains- 
Des  Renards.  nojrs  j  ceux  qui  ont  le  ventre  noir  &  le  corps  rouge  ,  8c  ceux  au  poil  cou- 
leur de  feu.  Les  Renards  les  plus  beaux ,  font  auili  les  plus  fins.  Si  ce  fait 
eft  confiant,  pourquoi  n'en  eft-il  pas  de  même  parmi  les  hommes  ?  Mais 
ne  feroit-ce  pas  une  prévention  ,  au  fujet  de  l'une  8c  de  l'autre  efpéce  ? 
Eft-il  bien  vrai  que  parmi  nous ,  l'efpt it  fe  trouve  rarement  avec  la  beauté  ? 
Les  Peuples  les  mieux  faits,  font-ils  les  moins  ingénieux  ?  Examinez  tous 
ceux  de  l'Atie.  Les  femmes  les  plus  belles  font-elles  les  plus  fottes  ?  Un 
coup  d'ceil  fur  les  Cours  de  l'Europe.  Quant  aux  renards  ,  on  nous  dit  qu'un 
Cofaque  ,  très -habile  chafteur  ,  pourfuivit  deux  hyvers  de  fuite  au  Kamtf- 
chatka ,  un  beau  renard,  qu'il  ne  put  jamais  prendre.  Un  fait  n'établit 
pas  un  principe.  D'ailleurs  ,  comme  on  ne  pouriuit  guères  ,  avec  une  cer- 
taine ardeur,  que  les  plus  beaux  renards;  8c  comme  ceux-ci  acquièrent 
de  la  rufe  à  proportion  des  pièges  qu'on  leur  tend  ,  il  étoit  naturel  qu'un 
animal  plus  couru  qu'un  autre  ,  en  devint  plus  habile.  G'eit  le  fruit 
de  l'expérience  qui  étend  les  progrès  des  connoilïances  chez  tous  les  ani- 
maux. 

Au  Kamtfchatka  ,  dit-on ,  un  renard  qui  eft  échappé  d'un  piège,  ne  s'y 
prend  plus.  Au  lieu  d'y  entrer  ,  il  tourne  autour ,  creufe  la  neige  qui  l'en- 
vironne ,  le  fait  détendre  ,  &  mange  l'amorce.  Mais  l'homme  toujours 
plus  inventif ,  a  plus  d'un  piège  pour  le  prendre.  Les  Cofaques  attachent 
un  arc  bandé,  à  un  pieu  qu'ils  enfoncent  dans  la  terre.  De  cet  endroit, 
ils  conduifent  une  ficelle  le  long  de  la  pifte  du  renard,  alfez  loin  du  piège. 
Dès  que  l'animal ,  en  paflant ,  touche  la  ficelle  de  fes  pattes  de  devant,  la 
flèche  part,  8c  lui  perce  le  cœur. 

Les  Kamtfchadales  de  la  pointe  méridionale ,  ont  l'art  de  prendre  les 
renards  au  filet  j  voici  comment.  Us  palTent  au  milieu  de  ce  filet  qui  eft 
fait  de  barbes  de  baleines  ,  un  pieu  où  ils  lient  une  hirondelle  vivante. 
Le  Chaiïeur  avec  une  corde  palfée  dans  les  anneaux  du  filet ,  va  fe  ca- 
cher dans  un  foiTé.  Quand  le  renard  fe  jette  fur  l'oifeau  ,  l'homme  tire  la 
corde ,  8c  l'animal  eft  pris.  Sans  doute  que  la  faim  le  poufte  dans  ce  piège  ; 
car  de  femblables  lacets  paroilfent  bien  groiliers  pour  le  plus  fin  des  ani- 
maux. Au  refte,  les  renards  étoient  jadis  h  communs,  ou  (i  arîamés  au  Kamtf- 
chatka ,  qu'ils  en  devenoient  familiers,  au  point  de  venir  manger  dans 
les  auges  des  chiens ,  8c  de  fe  lailfer  tuer  à  coups  de  bâton.  Sans  doute 
qu'ils  (ont  plus  rares  ,  puifqu'on  eft  obligé  de  les  prendre  avec  la  noix 
vomique. 
Des  Béliers        Les  béliers  fauvages  ont    l'allure  de  la  chèvre,  8c  le  poil  du  renne.  Ils 

fauvages,  onr   cleux   cornes  ,  dont   chacune   dans  la  plus  grande  grolîeur  ,  péfe  de 

vingt-cinq  à  trente  livres.  On  en  fait  des  vafes,  des  cuillieres  8c  d'autres 
ultenciles.  Auiîi  vifs  ,  auiïi  légers  que  le  chevreuil,  ils  habitent  comme 
lui  les  montagnes  les  plus  efearpées  ,  au  milieu  des  précipices.  Ainii  les 
Kamrfchadales  qui  leur  font  la  chafTe  j  vont  s'établir  fur  ces  rochers ,  avec 
leur  famille  ,  dès  le  printems,  jufqu'au  mois  de  Décembre.  La  chair  de 
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ces  béliers  eft  très-délicate ,  de  même  que  la  graiffe  qa'ils  ont  fur  le  dos.    -— • — — 

Mais    c'eft  pour   avoir  leur  fourrure ,   qu'on  Te  fait  un  métier    de  leur     Histoire 
chaife.  du  Kamts- 

L'animal  le  plus  précieux  à  prendre  ,  eft  la  zibeline.  Celles  du  Kamtf-  chàtk  a. 
chatka  font  les  plus  belles,  au  noir  près.  C'eft  pour  cela  que  leurs  peaux  Des  Zibelines. 
partent  à  la  Chine  ,  où  la  teinture  achevé  de  leur  donner  la  couleur  foncée 
qui  leur  manque.  Les  plus  précieufes  font  au  Nord  de  la  preiqu'ifle  j  les 
plus  mauvaifes  au  Midi.  Mais  celles-ci  même  ont  la  queue  ii  fournie  ,  & 
îi  noire,  qu'une  de  ces  queues  vaut  une  zibeline  ordinaire.  Cependant  les 
Kamtfchadales  font  peu  de  cas  de  ces  animaux.  Autrefois  ils  n'en  pre- 
noient  que  pour  les  manger j  aujourd'hui  c'eft  pour  payer  le  tribut  de 
peaux  que  les  Rudes  leur  ont  impofé.  Du  refte  ,  ils  préfèrent  une  peau 
de  chien,  qui  les  défend  du  froid,  au  vain  ornement  d'une  queue  de 
martre.  Leur  richeife  n'eft  pas  encore  parvenue  au  luxe.  Les  ChaflTeurs  de 
profefîion  vont  pafler  l'hyver  dans  les  montagnes  ,  où  les  zibelines  fe 
tiennent  en  plus  grand  nombre.  Mais  c'eft  toujours  un  petit  objet  d'oc- 
cupation &  de  lucre  pour  les  Kamtfchadales  ,  trop  pareileux  au  gré  des 
Ruites  qui  font  plus  avides. 

Les  marmotes  du  Kamtfchatka  font  très-jolies  par  la  bigarrure  de  leur  Des  Marmotes. 
peau  qui  reffeinble  de  loin  ,  dit  M.  Sreller  ,  au  plumage  varié  d'un  très- 
bel  oiieau.  Les  peaux  en  font  chaudes  &  légères.  Cet  animal  auiîi  vif  que 
l'écureuil  ,  fe  fert  comme  lui  ,  des  pattes  de  devant  pour  manger.  11  fe 
nourrit  de  racines  ,  de  bayes  &  de  noix  de  cèdres.  Les  Kamtfchadales  ne 
font  point  de  cas  de  la  peau  des  marmotes ,  ni  des  hermines.  Elles  font 
trop  petites  &  trop  belles,  pour  un  Peuple  groifier,  dont  l'efprit  s'arrête 
à  l'utilité. 

En  revanche  ,  il  eftime  f  ngulierement  la  fourrure  du  goulu  ,  fur- tout 
la  peau  du  goulu  blanc  ,  tacheté  de  jaune.  Dieu  même  ,  difent-i!s ,  ne 
peut  être  vêtu  que  de  ces  riches  peaux.  C'eft  le  préfent  le  plus  galant  pour 
les  femmes  Kamtfchadales.  Elles  s'en  font  un  ornement  de  tête  fingulier. 
C'eft  un  cioifîant  qui  préfente  deux  cornes  blanches.  Elles  croient  rc-iTem-. 
hier  ,  avec  cette  parure  ,  au  Mitchagatchi ,  oifeau  de  mer  tout  noir  ,  à  qui  la 
Nature  a  donné  deux  aigrettes  blanches  fur  la  tête.  Cependant  les  habi- 
ta ns  ne  prennent  pas  beaucoup  de  goulus.  Il  leur  eft  fans  doute  plus  facile 
d'en  acheter  ,  c'eft-à  dire  ,  de  donner  un  ou  deux  caftors  marins,  pour  deux 
pattes  blanches  de  goulu.  Cet  animal  eft  lui-même  chaffeur.  On  fçait 
comment  il  prend  les  rennes  ou  les  cerfs  (a).  Mais  on  ne  fçait  pas,  ce 
qu'on  a  répété  très-fauilement,  qu'il  eft  fi  gourmand  ,  que  pour  fe  vui- 
cîer  ,  afin  de  fe  remplir  encore  ,  il  fe  prefle  le  ventre  entre  deux  arbres 
fort  ferrés.  En  général ,  il  faut  fufpe&er  tout  le  merveilleux  qui  nous  vien- 
dra des  pays  fauvages  j  jufqu'à  ce  que  des  Naturaliftes  ,  vraiment 
Philofophes  ,  nous  l'aient  «ttefté. 

Le  Kamtfchatka  eft  un  pays  trop  hériiTé  de   montagnes  ,  de  ronces  de       pw  Ours, 
de  frimats ,  pour  que  les  ours  y  manquent.  Il  en  a,  mais  qui  ne  font  ni 
grands ,  ni  même  auiîi  féroces  que  femble  l'annoncer  la  rigueur  du  climat. 

(a)  Voyez  l'Hift.  Gcnér.  des  Voyages.  T.  iS  }  i/2-4.  pag.  5557, 
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Rarement  ils  attaquent  ,  à  moins  qu  a  leur  réveil  ,  ils  ne  trouvent  quel- 

Histoire    qu'un  auprès  d'eux,    que  la  crainte  fans  cloute  leur  fait  prendre  pour  un 

»u    Kamts-   ennemi,    ç*eft  a|ols  q.,e  p0ur  fe  défendre,  ils  fe  jettent  fur   le  parlant. 
Ainfi  l'ours  eil  plus  redoutable,  endormi  qu'éveillé.  Mais  il  ne  tue  guères 
l'homme ,  &c  fe  contente  de  lui  enlever  la  peau  du  crâne  ,  depuis  la  nuque 
^  du  cou  ,   pour    la    rabattre  fur    les  yeux    du    malheureux  ,  comme    s'il 

tiavoit  à  redouter  que  fa  vue.  Quelquefois  dans  la  fureur,  il  lui  déchire 
les  parties  les  plus  charnues ,  &  le  lailfe  en  cet  état.  On  entend  fouvent,  au 
Kamtich.uka,  de  ces  écorchés  ,  (Drankï)  qui ,  comme  dit  Lucrèce,  rem- 
ploient les  bois  <k  les  montagnes  de  leurs  gémiftemens,  tenant  leurs  mains 
tremblantes  fur  des  ulcères  rongés  de  vers.  Ce  font-là  les  périls  de  la  vie 
fauvage  \  mais  ils  ne  font  pas  aulî»  nombreux  ,  auliï  redoutables ,  que  les 
maux  de  toute  efpéce  ,  dont  les  hommes  fe  tourmentent  à  l'envi  dans  la 
iociété.  L'ours  moins  inhumain  que  l'homme  .,  épargne  les  êtres  qu'il  ne 
craint  pas.  Loin  de  faire  aucun  mal  aux  femmes  ,  fouvent  il  les  fuit  com- 
me un  animal  domeftique ,  content  de  manger  quelquefois  les  baies  qu'elles 
ont  cueillies.  En  général  ,  il  ne  cherche  qu'à  vivre,  &  quand  il  le  peut, 
fans  verfer  le  fang  ,  il  évite  le  carnage.  Les  ours  font  très  gras  pendant 
l'été  ,  fans  doute  parce  qu'alors  ils  trouvent  abondamment  du  poiflon ,  dont 
ils  ne  iront  fouvent  que  fucer  la  moelle.  Mais  quand  l'hyver  glace  les  riviè- 
res, &  flétrit  les  végétaux  ,  l'ours  maigrit,  ne  vivant  que  d'arêtes  défle- 
chées,  des  provisions  ,  ou  des  relies  de  poiiïon  ,  qu'il  vole  dans  les  cabanes , 
des  rennes  qu'il  peut  tuer  par  hazard  3  ou  des  renards,  &  des  lièvres  qu'il 
trouve  pris  dans  les  pièges.  Du  refte  ,  cet  animal  eft  fi  pareifeux  ,  que  les 
Kamtfchadales  ne  croyent  pas  pouvoir  dire  une  plus  gro'tïe  injure  à  leurs 
chiens  ,  quand  ils  s'arrêtent  trop  fouvent  en  tirant  au  traîneau,  que  de 
les  appeller  ours  ,  Kcren. 
Manière  dont        Cependant  comme  l'ours  malgré  fa  pareiTe  devient  carnacier  &  deftruc- 

les  Kamtfcha-  teur  ,  quand  la  faim  le  prefle;  on  eil  obligé  de  lui  faire  la  guerre  à  coups  de 
es  prennent  .flèche  ,  ou  de  lui  tendre  des  pièces.  Les  Kamtfchadales  ont  une  façon  fin  eu- 
liere  de  le  prendre  dans  fa  tanière.  On  y  entalîe  à  l'entrée  une  quantité  de  bois; 
&  près  du  trou  ;  des  foliveaux  &c  des  troncs  d'arbres.  L'ours  pour  s'ouvrir  un 
parTage  libre,  retire  ces  pièces  de  bois  en  dedans,  &  s'embaraue  tellement 
des  obftacles  même  dont  il  veut  fe  délivrer  ,  qu'il  ne  peut  plus  fortir. 
Alors  les  Kamtschadales  creufent  la  tanière  par  de  {fus ,  cV  tuent  l'ours  avec 
des  lances.  D'autres  prennent  ces  animaux  avec  des  nœuds  coulans  ,  au 
milieu  defquels  ils  fufpendent  un  appât  de  viande ,  entre  les  groifes  bran- 
ches d'un  arbre  naturellement  courbé.  L'ours  plus  gourmand  que  rufé,  palîe 
la  tête  ou  la  patte  dans  ces  nœuds ,  &  reliant  pris  à  l'arbre ,  il  paye  fa  gour- 
mandife  de  fa  peau  :  car  c'eft  pour  fa  peau  qu'on  en  veut  à  fa  vie.  Les  Kamts- 
chadales sen  font  des  fourrures  rrès-eftimées  ,  &  des  femelles  de  fouliers 
pour  courir  fur  la  glace  j  ils  fe  couvrent  même  le  vilage  des  intellins  de 
l'ours  ,  pour  fe  garantir  du  foleil. 

Un  animal  très  commun  par-tout ,  &  qui  ne  devroit  pas  l'être  ,  ce  fem- 
Des  Rats.        ^  ^  ^^  je$  re^ons  aum-  peu  habitables  que  le  Kamtfchatka ,  c'eft  le  rat.  Ce 

pays  en  a  de  trois  efpéces.  La  première  à  courte  queue,  au  poil  rouge,  eft 
auuigroiTe  que  les  plus  grands  qu'il  y  ait  en  Europe.  Maïs  elle  diflére  de 
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ceux-ci ,  fur-tour  par  fou  cri ,  femblable  à  celui  des  cochons  de  lait  j  du  refte  ,   — 

elle  reflemble  à  une  certaine  efpéce  de  belette,  qui  pourtant  fe  nourrit  de      Histoire 
rats ,  mais  fans  doute  des  plus  petits.  du    K  a  m  t  s- 

Ceux-ci  font,  pour  ainiî  dire,  domeftiques  ;  tant  la  faim  les  rend  fami-    c  h  a  t  k  a. 
liers  avec  les  Kamtfchadales,  dont  ils  volent  fans  crainte  les  provifions. 

Une  troifiéme  efpéce  vit  des  larcins  qu'elle  tait  à  la  première,  qui  fe 
rient  dans  les  plaines,  les  bois  6c  les  montagnes.  L'une  a  des  rapports  avec 
le  frelon  ,  6c  l'autre  avec  l'abeille. 

Les  gros  rats  qu'on  appelle  Tegoulichitch  ,  ont  de  grands  nids  partagés  en 
cellules,  qui  font  autant  de  greniers  fouterrains,  deitinés  à  différentes  pro- 
vifions de  bouche  pour  Thyver.  On  y  trouve  de  la  farane  nettoyée  3  d'au- 
tre non  préparée  ,  que  les  rats  font  fécher  au  foleil  dans  les  beaux  jours  \ 
des  plantes  de  plufieurs  fortes,  des  noix  de  cèdre.  L'hiftoire  de  ces  rats, 
eft  plus  curieufe  que  celle  des  hommes  qui  nous  la  tranfmettent  :  mais  en 
eft-elle  plus  vraie? 

Ce  peuple  fouterrain  a  des  temps  d'émigration  ,  fi  l'on  en  croit  les 
Kamtfchadales.  Quelquefois  les  gros  rats  dtfparoiifent  de  la  prefqu'ifle  , 
6c  c'eft  alors  le  préfage  d'une  mauvaife  année.  Mais  quand  ils  reviennent, 
c'eft  l'augure  d'une  chalTe  ôc  d'une  année  abondantes.  On  annonce  leur  re- 
tour dans  tout  le  pays ,  par  des  exprès. 

C'eft  au  printems  qu'ils  partent  pour  fe  rendre  au  couchant ,  fur  la  ri- 
vière de  Pengina,  rraverfant  des  lacs ,  des  golfes  6c  des  rivietes  à  la  nage, 
fouvent  noyés  en  route  ,  ou  reliant  épuifés  de  fatigue  fur  le  rivage  ,  julqu'à 
ce  que  le  foleil  &  le  repos  leur  ayent  rendu  des  forces  j  fouvent  enlevés  par 
des  canards  fauvages,  ou  dévorés  par  une  efpéce  defaumon.  Lhie  armée  de 
ces  rats,  eft  quelquefois  deux  heures  à  palFer  un  fleuve  :  c'eft  qu'ils  n'ont 
point  de  ponts  ni  de  bateaux;  quoique  les  Kamtfchadales  s'imaginent  qu'ils 
traverfent  les  eaux  fur  une  efpéce  de  coquillages  ,  faits  en  forme  d'oreille  ., 
qu'on  trouve  fur  les  rivages  ,  6c  que  les  habitans  ont  appelles  les  Canots  des 
rats. 

Ce  n'eft  pas  la  feule  fable  ,  dont  ils  fe  difent  les  témoins  oculaires.  Rien 
de  fi  merveilleux,  à  les  entendre,  que  la  prévoyance  de  ces  rats,  6c  l'ordre 
de  leur  marche.  Avant  de  partir,  ils  couvrent  leur  provifion ,  de  racines 
vénimeules,  pour  empoifonner  les  rats  frelons,  qui  viendroient  piller  leurs 
cellules  en  leur  abfence.  Quand  ils  reviennent,  6c  c'eft  au  mois  d'Octo- 
bre, s'ils  trouvent  leurs  magasins  d'hyver  dévaftés  &vuidés,  ils  fe  pendent 
de  défelpoir.  Auftiles  Kamtfchadales,  charitables,  mais  fans  doute  par 
fuperftition  ,  loin  de  leur  enlever  leur  provifion  ,  rempliflent  leurs  trous 
d'œufs  de  poilfon  ,  ou  de  caviar;  6c  s'ils  trouvent  au  bord  des  rivières, 
quelques  rats  demi-morts  dépuifement,  ils  tachent  de  les  fauver.  Ainfi 
l'hiftoire  de  la  terre  eft  par-tout ,  comme  on  voit,  celle  des  folies  ou  des 
menfonges  de  l'homme.  On  eft  forcé  de  les  écrire,  ne  fut-ce  que  pour  l'en 
détromper.  Les  erreurs  6c  les  vices  de  i'efpéce  humaine,  donneront  dans 
tous  les  tems  beaucoup  d'ouvrage  au  Philofophe  :  mais  ce  n'eft  pas  toujours 
dans  les  pays  incultes  cv  fauvages,  qu'il  a  le  plus  à  extirper  de  ces  plantes 
parafites  qui  dévorent,  pour  ainfi  dire  ,  la  fubftance  de  l'efprit  humain. 
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CHAPITRE       VIII. 

Des  Animaux  amphibies. 


Kracheninnikow  diftingue  crois  fortes  d'animaux  amphibies  qui  vi- 
vent dans  l'eau  &  fréquentent  la  terre,  mais  les  uns  dans  l'eau  douce  j  ôc 
jamais  dans  la  mer;  les  autres  dans  la  mer  &  les  rivières;  d'autres  enfin 
dans  la  mer,  &  jamais  dans  l'eau  douce. 

De  la  première  claffe,  on  ne  connoît  au  Kamtfchatka  que  les  loutres, 
qui  fe  prennent  à  la  cbafTe ,  &  lorfque  les  ouragans  de  neige  les  égarent  dans 
les  bois.  Leurs  peaux  affez  chères,  parce  qu'elles  font  rares,  s'employent  à 
border  les  habits  ,  mais  fur- tout  à  conferver  la  couleur  des  zibelines  ,  en  leur 
fervant  d'enveloppe  dans  les  endroits  où  l'on  ferre  celles-ci. 
rcaux  marins.  De  la  féconde  chiffe,  font  les  veaux  marins.  Ils  remontent  des  mers  de 
Kamtfchatka,  dans  les  rivières,  en  fi  grande  quantité  ,  que  les  petites  ifles 
éparfes  au  milieu  des  terres  voifines  de  la  mer,  en  font  couvertes.  Il  y  en  a 
de  quatre  efpéces.  La  première  &  la  plus  grofle ,  que  les  Kamtfchadales 
appellent  Lakhtak ,  ne  fe  prend  qu'au- deflus  du  $6-  degré  de  latitude,  foie 
dans  la  mer  de  Pengina ,  foit  dans  l'Océan  oriental. 

Latroifiéme,  qu'on  diftingue  3  dit-on,  par  un  grand  cercle  couleur  de 
cerife,  qui  occupe  la  moitié  de  la  furface  de  fa  peau  jaunâtre,  ne  fe  crouve 
que  dans  la  mer  orientale. 

La  quatrième  ,qui  eft  la  plus  petite,  fe  prend  dans  de  grands  lacs. 

Le  veau  des  mers  ne  s'éloigne  guères  de  la  côte,  au-delà  de  trente 
milles.  C'eft  un  fignal  du  voilinage  de  la  terre,  pour  les  navigateurs.  S'il 
entre  dans  les  rivières  ,  c'eft  pour  fuivre  le  poiffon  dont  il  fe  nourrir. 

Le  mâle  s'accouple  à  la  façon  des  hommes,  dit  M.  Kracheninnikow  ,  8c 
non  pas  comme  les  chiens ,  ainfi  que  l'ont  rapporté  plufieuvs  écrivains.  La 
femelle  ne  porte  qu'un  petit  à  la  fois.  Le  cri  des  veaux  marins  refïemble 
au  bruit  des  efforts  du  vomiffement  ;  les  jeunes  fe  plaignent  comme  des 
perfonnes  qui  foufFrent.  Rien  de  plus  défagréable  que  le  grognement  con- 
tinuel de  ces  animaux. 

Parmi  les  différentes  manières  de  les  prendre  à  terre,  les  Kamtfchadales 
en  ont  une  qui  leur  femble  particulière.  Quand  les  petits  font  fur  la  glace, 
les  chafTeurs  mettant  une  ferviette  au-devant  d'un  traîneau,  les  pouffent  &c 
les  écartent  de  leurs  trous;  &  quand  ils  en  font  éloignés,  on  tombe  fur 
eux  ,  &  on  les  afïbmme  avec  des  malfues ,  ou  bien  à  coups  de  carabine  fur  la 
tête  :  car  il  eu:  inutile  de  les  frapper  ailleurs.  Les  balles  reftent  dans  la  graifTe 
du  veau  marin  :  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'elles  ne  font  que  les  chatouiller 
agréablement,  comme  l'onr  dit  des  gens  à  qui  ces  animaux  n'ont  certai- 
nement pas  fait  confidence  de  ce  prétendu  plaifir. 

Quelquefois  on  tend  des  filets  très-forts,  en  trois  ou  quatre  endroits  d'une 
rivière ,  où  les  veaux  font  entrés ,  &  on  les  poufïe  dans  ces  filets  avec  de 
grands  cris.  Quand  ils  s'y  font  embarraifés,  on  les  affomme,  &  l'on  en 

prend 
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prend,  dit-on ,  dans  ces  fortes  de  pêche  &  de  chafïe ,  jufqu'à  cent  à  la  fois.  ■ 

Ils  font  durs  à  tuer.   J'ai  vu  moi-même ,  dit  M.  Kracheninnikow,  un  de     Histoire 
ces  animaux  qu'on  avoit  pris  à  l'ameçon ,  pourfuivre  nos  gens,  quoiqu'il  DU  Kamt»^ 
eût  le  crâne  brifé  en  plusieurs  pièces.  Auffi-tôt  qu'on  l'eût  tiré  fur  le  riva-  CHATK  A- 
ge,  il  tâcha  de  fuir  dans  la  rivière;  mais  ne  le  pouvant  pas,  il  fe  mit  à 
pleurer  ,  &c  des  qu'on  l'eût  frappé ,  il  fe  défendit  avec  la  plus  grande  fureur. 

Quand  on  les  furprend  endormis  fur  la  côte  ,  s'ils  en  ont  le  tems ,  ils 
fuyent ,  &  pour  rendre  le  chemin  plus  glifTant,  ils  vomiffent,  non  pas  une 
efpéce  de  lait,  comme  on  l'a  dit  par  erreur,  mais  de  l'eau  de  mer. 

Dans  la  clalfe  des  amphibies,  qui  n'entrent  point  dans  l'eau  douce,  font 
les  chevaux  marins.  Les  Kamtfchadales  ne  les  prennent  que  pour  en  avoir 
les  dents,  qui  péfent  depuis  cinq  ou  iix  livres  jufqu'à  dix-huit,  &  dont  le 
prix  augmente  avec  le  poids. 

Un  animal  que  l'on  confond  avec  eeux-ci,  c'eft  le  lion  marin,  quoiqu'il  Ljons  marins 
foit  plus  gros  que  le  cheval,  &  plus  retfemblant  au  veau  de  mer.  Il  péfe  de- 
puis trente-cinq  jufqu'à  quarante  poudes  (a).  Les  gros  beuglent,  les  pe- 
tits bêlent.  Mais  leurs  mugifTemens  affreux,  &  plus  forts  que  ceux  des 
veaux  marins,  avertirent  les  navigateurs,  dansles  tems  de  brouillard,  de  la 
proximité  des  rochers  &:  des  écueils,  où  les  vailfeaux  pourroient  échouer; 
car  tes  animaux  quand  ils  font  à  terre,  fe  tiennent  dans  les  ifles  &  fur  le 
haut  des  montagnes. 

Les  mâles  ont  jufqu'à  quatre  femelles  qui  s'accouplent  au  mois  d'Août , 
ôc  portent  neuf  mois.  Le  lion  marin  eft  galant  avec  fes  femelles ,  tournant 
&  jouant  fans  celle  autour  d'elles  pour  leur  plaire,  très  fenfible  à  leurs  caref- 
fes  ,  &  fe  battant  avec  fureur  pour  fes  maîtrefTes.  Du  refte  le  mâle  6c  la  fe- 
melle font  plus  indifférens  pour  leurs  petits,  qu'ils  étouffent  fouvent clans 
le  fommeil,  &c  ne  défendent  point  en  cas  d'attaque.  Quand  les  jeunes 
lions,  fatigués  de  nager,  grimpent  fur  le  dos  de  leur  mère,  celle-ci  plonge 
-dans  l'eau  pour  les  y  renverfer.  On  diroit  qu'ils  n'aiment  pas  la  mer ,  tant 
ils  s'eropreflent  de  gagner  le  rivage,  quand  on  les  jette  à  l'eau. 

Le  lion  marin  redoutable  par  fa  grofleur,  fa  gueule,  fes  rugifTemens,  fa 
figure  &  fon  nom  même ,  eft  pourtant  fi  timide  qu'il  fuit  à  l'approche  d'un 
homme  ,  foupire  ,  tremble  &  tombe  à  chaque  pas,  tant  fa  graifle  molle 
&  pefante  lui  coûte  de  peine  à  traîner.  Mais  quand  il  n'a  plus  de  falur 
que  dans  fon  défefpoir,  alors  il  meta  fon  tour  fon  agrefleur  en  fuite, 
furtout,  s'il  eft  en  mer,  où  dans  les  bonds  de  fa  fureur  ,  il  peut  fubmerger 
les  canots,  &  noyer  les  hommes.  Le  plus  hardi  pêcheur  ,  ou  chaffeur, 
va  contre  le  vent ,  lui  plonger  dans  la  poitrine  fous  les  nageoires  de 
devant,  un  harpon  attaché  par  une  longue  courroye ,  faite  du  cuir  de  lion 
de  mer,  &  que  d'autres  pêcheurs  ont  entortillée  autour  d'un  pieu.  Ceux- 
ci  le  percent  enfuite  de  loin  à  coups  de  Mèches,  ck  quand  il  a  perdu  fes  for- 
ces ,  ils  s'approchent  pour  l'achever  à  coups  de  pique  ,  ou  de  maffue.  Quel- 
quefois on  lui  décoche  des  dards  empoifonnés  ,  &  comme  l'eau  de  mer  ir- 
rite fans  doute  les  blefTures ,  l'animal  gagne  la  côte  ,  où  on  le  laifTe  mou- 
rir, ii  l'on  ne  peut  l'aborder  aifément. 

(a)  Lepoude  eft  de  40  livres  de  Ruflïe,  &  de  3 j  livres  de  France. 
Tome  XXIX.  K  k 
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'  C'-eft  un  honneur  pour  les  Kamtfchadales ,  de  tuer  des  lions  marins  ;  un 

Histoire    déshonneur  de  jetter  dans  la  mer  un  de  ces  animaux  ,  quand  ils  l'ont  chargé 

»u  Kamts-    dans  leur  canot.   Ils  rifquent  plutôt  d'être   fubmergés ,   &  fouvent  ils  fe 

c  h  a  t  k  a.  noyent ,  pour  ne  pas  abandonner  leur  proye.  Quelquefois  ,  à  cette  pêche ,  un 
canot  eft  emporté  par  les  vents ,  &  baloté  par  les  tempêtes  durant  huit 
jours  y  Si  les  pêcheurs  reviennent  enfin,  fans  autre  guide  ni  bouflole,  que 
la  lune  &  le  foleil,  à  demi-morts  de  faim ,  mais  couverts  de  gloire. 

Cependant,  c'eft  auili  pour  l'utilité  ,  que  les  Kamtfchadales,  vont  à  la 
pêche  des  lions  marins.  La  graiife  &  la  chair  en  font  très-bonnes  au  goût, 
mais  défagréables  à  l'odorat,  difent  quelques  perlonnes,  à  qui  fans  doute 
ce  mets  ne  fçauroit  plaire  :  car  il  eft  rare  que  le  premier  de  ces  fens 
adopte  ce  que  l'autre  rejette,  ou  que  le  fécond  repoufle  ce  qui  convient 
au  premier.  Mais  quelle  que  foit  la  graille  du  lion ,  que  des  gens  com- 
parent à  celle  du  mouton  pour  le  goût,  à  la  cervelle  pour  la  fubftance ,  fa 
peau  du  moins  eft  bonne  à  faire  des  fouliers  &  des  courroies  ;  &  c'en  eft  af- 
iez  pour  que  l'homme  ufe  à  l'égard  des  lions  marins,  du  droit  de  domina- 
don,  c'eft-à-dire,  du  droit  de  mort  qu'il  s'eft  donné  fur  tous  les  animaux. 
Des     Chats         Le  chat  marin  (a)  y  eft  d'autant  plus  fournis  ,  qu'il  n'a  que  la  moitié  de 

mavins.  la  grolleur  du  lion  j  il  reiTemble  du  refte  au  veau  marin ,  qui  eft  de  la  grof- 

leur  d'un  bœuf  ;  mais  il  eft  plus  large  vers  la  poitrine ,  &  plus  mince  vers 
la  queue.  Il  naît  les  yeux  ouverts,  &  gros  comme  ceux  d'un  jeune  bœuf, 
avec  trente-deux  dents,  fuivi  es  &  fortifiées  de  deux  défenfes  de  chaque  côté 
qui  lui  percent  dès  le  quatrième  jour.  Son  poil  d'un  bleu  noirâtre ,  com- 
mence alors  à  devenir  châtain;  au  bout  d'un  mois,  il  eft  noir  autour  du 
ventre  &  des  flancs.  Les  femelles  deviennent  grifes ,  ôc  fi  différentes  des 
mâles ,  que  fans  une  grande  attention  ,  on  les  croiroit  d'une  autre  efpéce. 

Les  chats  marins  fe  tiennent  dans  la  Baye,  qui  eft  entre  les  caps  de  Chï- 
pounskoï  &  de  Kronotskoi\  parce  que  la  mer  y  eft  plus  calme,  que  fur  le 
refte  de  la  côte  Orientale  du  Kamrichatka.  C'eft  au  printems  qu'on  les  y 
prend  ,  lorfque  les  femelles  font  prêtes  à  mettre  bas.  Dès  le  mois  de  Juin  , 
ces  animaux  difparoiflent.  On  conjecture  qu'ils  palfent  dans  les  ifles  qui  fe 
trouvent  entre  l'Afie  &  l'Amérique,  depuis  le  50^.  degré  jufqu'au  56e; 
car  on  ne  les  voit  guères  monter  plus  haut  vers  le  nord,  &  ils  arrivent 
pour  l'ordinaire  du  côté  du  midi.  C'eft  ou  pour  dépofer,  ou  pour  nourrir 
leurs  petits,  qu'ils  voyagent  ainfi.  La  faim  ,  la  fureté,  le  foin  de  fe  repro- 
duire, font  les  guides  de  tous  les  animaux  errans.  Les  renards  voyagent 
dans  les  montagnes  du  Kamtfchatka  ,  au  gré  des  faifons  abondantes  ,  ou'fté- 
riles.  Les  oifeaux  fe  retirent  dans  les  endroits  déferts  au  teins  de  la  mue , 
ou  de  la  ponte.  Les  poiffons  s'enfoncent  dans  les  bayes  profondes  où  les 
eaux  iont  tranquilles,  pour  frayer  &  dépofer  leurs  œufs.  Les  chats  marins 
\  at  chercher  le  repos  loin  des  lieux  habités  ,  pour  élever  leur  famille. 
Leurs  femelles  allaitent  pendant  deux  ou  trois  mois  ,  &  reviennent  avec 
.  us  petits  dans  l'automne.  Au  refte ,  ce  qu'on  lit  dans  M.  Kracheninni- 

(,i)  M.  Sceller  le  définit  urfus  marinus  ,  ours  marin.  Les  Naturaliftes  ne  font  pas  encore 
alTc7.  d'acord  fur  la  forme  des  monftrcs  marins  ,  pour  leur  avoir  donné  des  noms  bien  fixes 
&.   bien  analogues  à  la  figure  qu'ils   leur   trouvent. 
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kow,  fur  les  voyages  de  cette  efpéce  amphibie  ,  n'eft  pas  atfez  clair,  pour     ■ — . 

s'y  arrêter.  Histoui 

Les  chats  marins  ont  différens  cris,  varies  comme  les  feiifatians  qu'ils  du  K  a  m  t  s- 
éprouvent.  Quand  ils  jouent  furie  rivage,  ils  beuglent;  dans  le  combat,  ils  CH  A  TK  A 
heurlent  comme  l'ours,  dans  la  victoire  ,  c'eft  le  cri  du  grillon  ,  &  dans  la 
défaite,  c'eft  le  ton  de  la  plainte  6c du  gémiflement.  Leurs  amours  &  leurs 
combats  font  également  intéreflants  ;  alfez  du  moins  pour  mériter  que  les 
obfervateurs  daignent  vérifier  ce  que  les  voyageurs  en  rapportent.  Qu'il 
foit  permis  de  les  décrire  ,  fur  la  foi  de  quelques  Phyficiens. 

Chaque    mâle,    dit-on  ,    a  depuis  huit  jufqu'à    cinquante   femelles,       Leurs  amour» 
qu'il  garde  ainli  que  Ces  petits ,    avec  une  jaloulie  incroyable.    Les  chats 
marins  font  féparés  en  troupes,  ou  familles  de  cent  animaux,  Se  même 
davantage.   Mais  il  faut  fuppofer  que  le  nombre  des  femelles  excède  con- 
sidérablement celui  des  mâles  ,  dans  une  efpéce  qui  n'a  ni  ferrails  ,  ni  châ- 
trés pour  veiller  à  fes  maîtreiTês.  Ils  préludent  à  l'accouplement  par  des 
carefTes;  le  mâle  Se  la  femelle  fe  jettent  à  la  mer,  nagent  enfemhle  l'mn 
autour  de  l'autre  pendant  une  heure,  comme  pour  irriter  à  l'envi  leurs  dé- 
firs,  Se  reviennent  fur  le  rivage  jouir  de  leurs  amours  _,  avant  le  tems  de 
la  marée.  C'eft  alors  qu'ils  font  le  plus  aifés  à  furprendre.    Comme  on  les 
voit  fouvent  en  guerre ,  on  croit  que  c'eft  l'amour  de  leurs  petits  on  de 
leurs  femelles,  qui  les  tient  dans  un  état  continuel  de  difeorde.    Cepen- 
dant ,  à  voir  l'éducation  qu'ils  donnent  à  leur  race ,  jointe  à  la  manière 
dont- la  nature  arma  ces  animaux,  on  juge  bien-tôt  qu'ils  font  faits  pour 
combattre.   Quand  les  petits  jouent  entr'eux  ,  fi  le  jeu  devient  férieux  ,  le  ■ 
maie  accourt  pour  les  féparer ,  Se  quoiqu'il  gronde ,  il  lèche  le  vainqueur , 
Se  méprife  les  foibles  ou  les  lâches.   Ceux-ci  fe  tiennent  avec  leurs  mè- 
res ,  tandis  que  les  braves  fuivent  le  père.    La  femelle  quoique  chérie  Se 
carelïee  du  mâle ,  le  redoute.  S'il  vient  des  hommes  pour  ravir  des  petits , 
le  mâle  s'avance  pour  défendre  fa  race  ;   Se  fi  la  femelle  au  lieu  de  pren- 
dre fes  petits  dans  fa  gueule,  en  laifte  enlever  quelqu'un,  le  mâle  quitte 
le  ravifleur ,  pour  courir  après  fa  femelle  ;  il  la  faifit  entre  les  dents ,  la 
jette  avec  fureur  contre  la  terre  Se  les  rochers,  Se  la  lailTe  pour  morte.  En- 
fuite  il  roule  autour  d'elle  des  yeux  étincelans,  Se  grince  des  dents,  julqu  a 
ce  que  la  femelle  revienne  en  rampant,   les  yeux  baignés   de  larmes,  lui 
lécher  les  pieds.  Le  mâle  pleure  lui-même  en  voyant  enlever  (es  petits, 
Se  ce  figne  de  tendrefïe,  eft  la  dernière  exprellion  d'une  rage  impuiiïante. 

Les  vieux  chats  marins  font  les  plus  féroces.  Quand  l'âge  de  leurs  amours 
eft  paflTé,  ils  fe  retirent  dans  une  folitude  ,  où  ils  font,  dit-on,  des  mois 
entiers  fans  boire  ni  manger;  dormant  prefque  toujours,  mais  prompts  à 
s'éveiller,  foit  que  l'ouie ,  ou  l'odorat  ne  participent  pas  au  fommeil  de 
tous  les  autres  fens.  Si  quelque  homme  palfe  à  travers  leurs  retraites,  les 
premiers  de  ces  animaux  qu'il  rencontre,  s'élancent  fur  lui.  Ils  mordent    Leurs  combats- 
les  pierres  qu'on  leur  jette  ,  &  leur  eût-on  crevé  les  yeux,  Se  calfé  les  dents, 
ou  meme  le  crâne,  ils  s'obftinent  à  fe  défendre,  vivant  des  femaines  en- 
tières avec  la  cervelle  écrafée  Se  pendante.   S'ils  reculoient  d'un  pas  ,   tous 
les  chats  voifins  qui  font  témoins  du  combat  ,   viendroient  relancer  lés 
fuyards.  Il  arrive  fouvent,  dit-on,    dans  ce  tumulte  général,  que  chaque 

Kki 
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— """  chat  croyant  que  fon  voifin  s'enfuit,  lors  même  qu'il  marche  à  la  bataille, 

Histoire  ils  courent  tous  les  uns  fur  les  autres,  &  s'entretuent  fans  aucun  difcerne- 

r  u    K  a  m  t  s-   ment.  Quand  la  mêlée  eft  ainfi  engagée ,  les  chafteurs  ou  les  voyageurs  peu- 

ch  a  t  k  a.  yenr  ptl(fer  impunément,  &  continuer  leur  route  ,  ou  piller  &  tuer  à  loifir. 
Rien  n'eft  plusllngulier  que  le  récit  de  M.  Steller ,  à  ce  fujet.  Un  jour, 
dit-il,  que  j'étois  avec  un  Cofaque  ,  il  creva  les  yeux  à  un  chat  marin  ,  puis 
en  attaqua  cinq  ou  fixa  coups  de  pierre,  ck  fe  retira  du  côté  de  l'aveugle. 
Celui-ci  croyant  que  fes  compagnons  qu'il  entendoit  crier,  couroient  fur 
lui ,  fe  jetta  fur  ceux  même  qui  venoient  à  fon  fecours.  Alors  M.  Steller,  qui 
avoir  gagné  une  hauteur  pour  être  témoin  du  combat  que  le  Cofaque  avoir 
excité,  vit  tous  ces  chats  fe  tourner  à  leur  tour  contre  l'aveugle,  le  pour- 
fuivre  dans  l'eau,  où  il  s'étoit  réfugié,  le  traîner  fur  le  rivage,  6c  le  déchi- 
rer à  coups  de  dents,  jufqu'à  ce  qu'il  refta  mort  fur  la  place. 

Les  combats  ordinaires  ne  font  qu'un  duel  entre  deux  champions;  mais 
il  dure  jufqu'à  l'épuifement  des  forces.  D'abord  il  commence  à  coups  de 
pattes,  les  combattans  cherchant  en  même  tems  à  frapper  &à  parer.  Quand 
l'un  des  deux  fe  fent  le  plusfoible  ,  il  a  recours  aux  coups  de  dents,  qui  font 
des  incifions  pareilles  à  celles  que  feroit  un  fabre  ;  mais  bien  -  tôt  les 
fpectateurs  viennent  au  fecours  du  vaincu,  pour  féparer  les  combattons.  Telle 
eft  l'ardeur  des  chats  marins  pour  la  guerre ,  qu'il  n'y  en  a  prefque  point 
qui  ne  fuient  criblés  de  bleffures,  &  que  la  plupart  meurent  plutôt  dans  les 
combats,  que  de  vieillerie.  Auiîi  voit-on  certains  endroits  de  la  côte  tout 
couverts  d'oiTemens ,  comme  le  feroient  nos  champs  de  bataille,  fi  les  hom- 
mes n'enfevelifloienr  pas  leurs  mores.  11  faudroit  peut-être  exporter  au 
Kamtfchatka,  toutes  les  âmes  de  fang  qui  nerefpirent  que  le  carnage.  Elles 
trouveroient  dans  les  chats  marins,  des  rivaux  dignes  d'exercer  leur  rage, 
&  capables  de  l'alïouvir  par  leur  réhftance.  Des  animaux  fi  redoutables, 
qu'il  eft  difficile  de  les  éviter,  fur-tout  dans  la  plaine;  fi  difficiles  à  tuer, 
qu'ils  furvivent  à  deux  cens  coups  d'un  gros  bâton,  aliénés  fur  la  tête;  Ci 
portés  à  combattre,  qu'un  feul  ne  fuit  pas  devant  plufieurs  hommes;  fi 
acharnés  par  les  blellures  ,  qu'au  premier  coup  de  harpon,  ils  faifilTent  un 
canot  rempli  de  pêcheurs ,  &  le  tirent  avec  rapidité  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  Payent 
renverfé  8c  noyé  les  hommes;  de  tels  animaux  délivreroient  la  fociété  de: 
tous  les  brigands  qui  fe  plaifent  à  la  troubler  de  leurs  querelles. 
Des   Caft  rs        ^e  ca^or  maitt,  c[ixl  ne  reflemble  à  celui  de  terre  que  par  le  poil  &  la 

marins.  qualité  du  duvet,    a  la  groiTeur  du  chat  marin,  la  figure  du  veau,  la  tête 

de  l'ours.  Ses  dents  font  petites,  fa  queue  courte,  platte ,  &  terminée  en 
pointe. 

C'eft  le  plus  doux  des  animaux  marins,  qui  fréquentent  la  terre.  Les 
femelles  femblent  montrer  une  tendrefte  linguliere  pour  leurs  petits,  les 
tenant  embrafles  entre  leurs  pattes  de  devant ,  pendant  qu'elles  nagent  fur 
le  dos ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  eux-mêmes  en  état  de  nager.  Malgré  la. 
foiblelfe ,  &  la  timidité  qui  les  font  fuir  devant  les  chafieurs,  elles  n'a- 
bandonnent leurs  petits,  qu'à  la  dernière  extrémité,  prêtes  à  revenir  à 
leur  fecours  ,  dès  qu'elles  les  entendent  crier.  Audi  le  Chafïeur  tâche-t-11 
d'atrrapper  un  jeune  caftor,  quand  il  veut  en  avoir  la  mères 

On  prend  cette  efpéce  de  plufieurs  façons  ;  foit  à  la  pêche ,  en  tendant 


DES      VOYAGES,  i&i 

des  filets  à  travers  les  choux  de  mer ,  où  les  caftors  aiment  à  fe  retirer  la  .».- 

nuir  ,  &  durant  les  tempêtes  j  foit  à  la  charte,   avec  des  canots  &c  des      Histoiri 
harpons.  On  les  ponrfuit  encore   au  printems  avec  des   patins,  fur   les    du    Kamts- 
glaces  que  les  vents  d'Eft  pouffent  vers  la  côte.  Quelquefois  ces  animaux,    ch  a  x  k  a. 
trompés  ,  dit-on  ,  par  le  bruit  que  les  vents  font  en  hyver  dans  les  forêts , 
tant  il  reffemble  au  mugiffement  des  vagues ,  viennent  jufqu'aux  habita-     ■ 
tions  fouterraines   des  Kamtfchadales ,  où   ils  tombent  par   l'ouverture 
d'en-haut. 

La  Manatée  ett  un  fujet  de  difpute  entre  les  Naturaliftes.  Les  uns  difent 
que  c'eft  un  poiffon  ,  parce  qu'elle  en  a  la  queue  &c  les  nageoires,  fans  es  anatéesv 
poil  ,  &  fans  pieds  j  les  aurres,  que  c'eft  un  amphibie  marin  ,  parce  que  ûMii 
£es  nageoires  de  devant  font  de  véritables  pieds  ,  &  qu'elle  a  des  ma- 
melles que  n'ont  jamais  les  poiffons  j  d'autres  concluent  de  cette  contra- 
diction ,  que  la  manatée  eft  une  efpéce  mitoyenne  entre  le  poifton  &  le 
quadrupède  marin.  M.  Kracheninnikow  veut ,  d'après  M.  Steller  ,  qu'elle 
foit  de  cette  dernière  elàffe  ,  parce  qu'elle  a  une  efpéce  de  cou  avec  des  ver- 
tèbres qui  lui  fervent  à  tourner  fa  tête  mobile  j  avant^e  que  le  poiffon  n'a 
point. 

La  plupart  des  Navigateurs  ont  appelle  cet  animal  vache  marine  ,  dit 
M.  Steller  ,  fans  doute,  à  caufe  de  fon  muffle  qui  eft  la  première,  &  peut- 
être  la  feule  partie ,  qu'on  en  ait  vue  d'abord.  Car  il  n'a  que  ce  rapport  avec  la 
vache  ,  reffemblantdu  refte  au  chien  de  mer  ,  mais  plus  grand.  Les  femelles 
ont  deux  mamelles  fur  le  devant.  C'eft  peut-être  pour  cela  que  Colomb  a  crû 
voir  ,  dans  la  vache  marine ,  la  fyréne  des  Anciens.  Comme  elles  tiennent 
leurs  petits  ferrés  contre  la  mameile ,  avec  des  nageoires  qui  leur  fervent 
de  mains  }  les  Efpagnols  les  ont  appellées  Manatï.  Leur  cri  qui  eft  une 
efpéce  de  gémilîement,  les  a  fait  nommer  Lamentïn  ,  par  les  François.  On 
trouve  cet  animal  dans  toutes  les  mers  qui  baignent  l'Afie  ,  l'Afrique  8c 
l'Amérique.  De-là  vient  fans  doute  la  différence  qu'on  remarque  avec 
furprife  ,  dans  la  plupart  des  deferiptions  qu'on  en  a  faites.  Sa  peau  noire, 
îabotcife  ,  epaifte  comme  l'écorce  d'un  vieux  chêne  ,  eft  écailleufe  ik  dure  , 
au  point  de  réfifter  à  la  hache.  Au  lieu  de  dents,  on  veut  que  la  vache  marine 
ait  deux  os  blancs  &  plats,  enchaflés  dans  les  deux  mâchoires.  Ses  yeux  petits , 
en  comparaifon  de  la  tête  ,  comme  fa  tête  l'eft  à  proportion  de  fon  corps  , 
font  placés  fur  la  même  ligne  que  les  narines  ,  à  diftance  égale  entre  le 
mufeau  &  les  oreilles  ,  qui  font  des  trous  prefqu'invifibles.  Les  deux  pat- 
tes ou  nageoires  qu'elle  a  précifément  au-deffous  du  cou,  lui  fervent  à  fe 
cramponner  aux  rochers ,  ii  fortement  ,  que  fa  peau  s'enlève  par  lambeaux, 
avant  que  le  Pêcheur  lui  faffe  lâcher  prife.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier  dans 
la  defeription  que  M.  Kracheninnikow  donne  de  cet  animal  ,  c'eft  qu'il 
pefe  dit-il  ,  deux  cens  pondes  ,  fur  une  longueur  d'environ  quatre  foge- 
nes  j  c'eft-à-dire  ,  que  fa  longueur  eft  de  vingt-fix  ou  vingt- fept  pieds  , 
&  fon  poids  de  fept  à  huit  mille  livres.  Cependant  M.  Crantz  ,  dans  la 
defeription  d'une  vache  marine  (  a)  ,  ne  lui  donne  que  quatre  cens  livres 
de  poids,  fur  dix  huit  pieds  de  long.  Sans  doute  que  ces  deux  Auteurs  ne 
parlent  pas  du  même  animal, 

{a).  Voyez  ci-ddfus  l'Hiftone  du  Groenland,  Liv.  Il,  Chap,  HT, 
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■ Ces  animaux  vont  par  bandes ,  &c  fi  près  du  rivage  dans  la  haute  marée, 

Histoire  qu'on  peut,  dit  M.  Steller  ,  leur  toucher  le  dos  avec  la  main.  Comment 
du  Kamts-  ua  animal  fi  gros  peut-il  approcher  fi  fort  de  la  terre  ,  où  il  ne  marche 
c  a  t  «  a.  point  ?  Ce  n'eft  pas  le  feul  endroit  qui  embarrafle  dans  cette  hiftoire. 
Quand  on  les  tourmente  C  les  manatées)  ou  qu'on  les  frappe,  elles 
fuyent  ,  gagnent  la  mer,  &  reviennent  bientôt.  Ces  animaux,  dit  M. 
Kracheninnikow,  »  ne  prennent  pas  le  moindre  foin  de  leur  confer- 
»  vation  \  de  forte  qu'on  peut  s'approcherait  milieu  d'eux  ,  avec  des  ca- 
»  nots  ,   marcher  fur  le  fable  ,  choifir  &  tuer  celui  qu'on  veut.  « 

Chaque  bande  eft  compofée  de  quatre  manatées  ,  le  mâle  ,  la  femelle, 
&  deux  petits  de  grandeur  &  d'âge  différens.  En  général  ,  ces  animaux 
tiennent  leurs  petits  au  milieu  d'eux  ,  pour  les  mettre  à  couvert.  Le  mâle 
aime  fi  fort  fa  femelle  ,  qu'après  avoir  tenté  vainement  de  la  défendre  Se 
de  la  délivrer ,  quand  les  Pêcheurs  la  tirent  fur  le  rivage  avec  des  harpons, 
il  la  fuit  malgré  les  coups  dont  il  eft  accablé  ,  s'élance  fubitement  vers 
elle  ,  auili  vite  qu'une  flèche ,  ôc  refte  quelquefois  deux  ou  trois  jours 
attaché  fur  fon  corp*mort. 

Quand  un  homme,  monté  fur  un  canot  de  quatre  rameurs  ,  a  jette  le 
harpon  fur  un  de  ces  animaux  ,  il  y  a  trente  Pêcheurs  fur  le  rivage  ,  qui 
tirent  le  monftre  avec  le  cable  attaché  au  harpon  fait  en  forme  d'ancre. 
Pendant  qu'on  tâche  d'arracher  la  manatée  des  endroits  où  elle  s'accroche, 
les  rameurs  la  percent  à  coups  de  piques.  Dès  qu'elle  eft  bleflee ,  elle 
s'agite  extraordinairement  j  aulîi-tôt  une  foule  d'autres  viennent  à  fon 
fecours ,  ou  renverfer  le  canot  avec  leur  dos  ,  ou  fe  mettre  fur  la  corde 
pour  la  rompre  ,  ou  tenter  de  faire  fortir  le  harpon  à  coups  de  queue. 

La  chair  des  manatées  reffemble  à  celle  du  bœuf ,  quand  elles  font 
vieilles  ,  &  du  veau  lorfqu'elies  font  jeunes;  l'une  eft  dure,  &  l'autre 
aifée  à  cuire.  Celle-ci  s'eniïe  jufqu'à  tenir  deux  fois  plus  de  place,  cuite 
que  crue.  Le  lard  a  le  goût  de  celui  du  cochon.  La  viande  fe  fale  aifément , 
quoiqu'on  ait  prétendu  le  contraire.     '■ 
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CHAPITRE       VIII.  îïEAK" 


L 


Des  Poijfons. 


'Histoire  des  Voyages  eft  le  fondement, &  le  magafin  de  l'Hiftoi- 
re  Univerfelle.  Tous  les  Ecrivains  ,  tous  les  Sçavans  doivent  y  puifer , 
chacun  les  connoillances  &  les  matières  qui  font  de  fon  relïort.  Mais  com- 
me ils  ne  cherchent  dans  chaque  pays  ,  que  les  particularités  qui  le  diftin- 
guent  de  tous  les  autres  ;  on  doit  s'attacher  à  ne  raflembler  dans  ce  dé- 
pôt ,  que  les  chofes  les  plus  fingulieres  ;  ou  du  moins ,  en  fe  contentant 
d'indiquer  les  chofes  communes  à  pîufieurs  pays ,  ou  les  reffemblances  , 
il  ne  faut  s'arrêter  que  fur  les  différences.  C'eft-là  le  véritable  fond  de 
l'Hiitoire  ,  foit  Naturelle,  foit  Civile.  La  defcription  détaillée  des  chofes 
communes ,  appartient  aux  pays  où  elles  abondent  le  plus  ;  il  en  eft  de 
même  en  général  de  routes  les  productions  ,  foit  ordinaires ,  foit  rares , 
qu'il  faut  toujours  étaler  &  développer  dans  le  féjour  que  la  Nature  fem- 
ble  leur  avoir  plus  fpécialement  aiîigné.  Mais  comme  les  mêmes  êtres  va- 
rient félon  les  climats  \  ce  font  ces  variétés  qu'il  faut  recueillir ,  en  par- 
courant pîufieurs  fois  l'échelle  des  efpéces  qui  fe  retrouvent  la  plupart 
dans  toute  l'étendue  du  globe.  C'eft  dans  cet  efprit  qu'on  va  fuivre  l'hif- 
toire  des  poillons  que  fournilfent  les  mers  ck  les  eaux  du  Kamtfchatka.  On 
ne  parlera  donc  ici  que  des  efpéces  les  plus  abondantes  de  ces  cotes  ,  ou 
les  plus  néceffaires  aux  habitans. 

Par-tout  où  l'on  trouve  la  baleine  ,  on  ne  peut  la  paffer  fous  filence.  Ce  Des  Baleines 
poifTon  occupe  trop  d'efpace  dans  l'étendue  ,  pour  ne  pas  avoir  une  place 
confidérable  dans  l'hiftoire  des  merveilleufes  productions  de  la  Nature. 
L'Océan  oriental,  &  la  mer  de  Pengina,  voient  fouvent  de  ces  monftres 
qui  s'annoncent  ,  ditron,  du  fond  de  l'eau  ,  par  les  jets  prodigieux  qu'ils 
en  élancent  ,  à  la  furface  d'une  mer  calme.  On  dit  même  que  les  baleines  ap- 
prochent fi  près  du  rivage  ,  quand  elles  viennent  s'y  frotter  ,  pour  fe  dégager 
des  coquillages  vivans  dont  elles'  font  couvertes  comme  un  rocher  ,  que 
du  bord  on  pourroit  les  atteindre  à.  coups  de  fufil.  Ce  fait  fuppofe  que  la 
mer  eft  très-profonde  fur  les  côtes  où  ce  poifTon  eft  fi  familier  :  car  on 
prétend  qu'il  s'y  rencontre  des  baleines  qui  ont  depuis  fept  jufqu'à  quinze 
îagénes  de  longueur.  Les  plus  petites  entrenrquelquefois  dans  les  rivières  , 
au  nombre  de  deux  ou  trois  ;  mais  les  plus  grottes  s'éloignent  des  côtes 
de  la  mer.  Il  eft  rare  qu'on  en  prenne  au  Kamtfchatka  j  mais  très-ordi- 
naire  d'en  voir  de  mortes  ,  que  le  flux  a  jettées  fur  le  rivage  ,  où  elles 
font  bientôt  dépecées.  C'eft  furtout  à  la  pointe  de  Lopatka,  que  les  tem- 
pêtes ,  &  les  ccurans  en  amènent  le  plus,  ck  plutôt  dans  l'automne  qu'au 
printems. 

Les  Kamtfchadales  ont  trois  manières  de  prendre  des  baleines.  Au 
Midi  ,  l'on  fe  contente  d'aller  avec  des  canots  leur  tirer  des  flèches  em- 
poifonnées ,  dont  elles  ne  fentent  la  blelfure  qu'au  venin  qui  ks  fait  enfler 
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■ —    promptement  ,  &  mourir  avec  des  douleurs  &  des  mugilfemens  effroya- 

Histoiri  blés.  Au  Nord,  vers  le  6oeme.  degré,  les  Olioutores  qui  habitent  la  côte 
du  K  a  m  t  s-  orientale  , prennent  les  baleines  avec  des  filets ,  faits  de  courroies  de  che- 
val marin,  qui  font  larges  comme  la  main.  On  les  tend  à  l'embouchure 
des  bayes.  Arrêtés  par  un  bout  avec  de  grolfes  pierres  ;  ces  filets  flottent 
au  gré  de  la  mer ,  &  les  baleines  qui  pourfuivent  les  poilTons ,  vont  s'y 
jetrer  &  s'y  entortiller  ,  de  façon  à  ne  pouvoir  s'en  débarrafler.  Les  Oliou- 
tores s'en  approchent  alors  fur  leurs  canots,  &c  les  enveloppent  de  nouvel- 
les courroies  avec  lefquelles  on  les  tire  à  terre  pour  les  dépecer. 

Les  Tchouktchi  qui  font  à  cinq  dégrés  plus  au  Nord  ,  font  la  pèche  de  la 
baleine ,  comme  les  Européens  Se  les  Groënlandois  qui  font  placés  à  la  même 
hauteur  du  Pôle,  c'eft-à-dire,  qu'ils  les  prennent  avec  des  harpons.  Cette 
pêche  eft  fi  abondante  qu'ils  négligent  les  baleines  mortes,  que  la  mer  leur 
donne  gratuitement.  Ils  fe  contentent  d'en  tirer  la  graille  qu'ils  brûlent 
avec  de  la  moufle,  faute  de  bois:  mais  ils  ne  la  mangent  point  ,  comme 
les  Kamtfchadales  du  Midi.  Anflî  ne  font-ils  pas  fujets  à  être  empoifon- 
nés.  Cet  accident  eft  très-commun  aux  peuples,  que  la  partfïe  ou  la  faim 
portent  à  fe  gorger  de  ces  prélens  funeftes  que  la  mort  leur  envoie.  Je  fus 
témoin,  dit  M.  Kracheninnikow  ,  au  mois  d'Avril  1739,  de  l'horrible 
ravage  que  leur  caufa  cette  nourriture.  Aux  bords  de  la  rivière  Berezowa , 
eft  une  petite  habitation  appeilée  Alaoun.  C'eft  au  53e  degré  de  latitude, 
ïur  la  côte  Orientale.  Je  remarquai  que  tous  ceux  que  je  voyoïs ,  étoient 
pâles  &  défaits.  «  Comme  je  leur  en  demandai  la  raifon,  le  chef  de  l'ha- 
»  bitation  me  dit ,  qu'avant  mon  arrivée ,  un  d'entr'eux  étoit  mort  pour 
»>  avoir  mangé  de  la  grailfe  d'une  baleine  empoifonnée,  &  que  comme  ils 
»  en  avoient  tous  mangé,  ils  craignoient  de  fubir  le  même  lort.  Au  bout 
»  d'environ  une  demie  heure ,  un  Kamtfchadale  très-fort  &  très-robufte  , 
»  &c  un  autre  plus  petit  commencèrent  tout- à-coup  à  fe  plaindre,  en  difanc 
s>  qu'ils  avoient  la  gorge  tout  en  feu.  Les  vieilles  femmes  qui  font  leurs 
»  médecins  ,  les  attachèrent  avec  des  courroies  j  vraifemblablement  pour 
»»  les  empêcher  d'aller  dans  l'autre  monde.  La  femme  d'un  des  malades 
»  venant  par  derrière ,  lui  prononça  tout  bas  quelques  paroles  fur  la  tête , 
«  pour  l'empêcher  de  mourir.  Cependant  tout  fut  inutile ,  ils  moururent 
»  tous  deux  le  lendemain;  &c  les  autres,  à  ce  que  j'appris  enfuite,  furenc 
»  bien  long  tems  à  fe  rétablir  ». 

Si  la  graifie  de  baleine  eft  quelquefois  funefte  aux  Kamtfchadales  ,  ce 
poilfon  leur  eft  d'ailleurs  utile  à  beaucoup  de  chofes  :  ils  emploient  fa  peau  à 
des  femelles  6c  des  courroies ,  fes  barbes  ou  fanons  à  coudre  leurs  canots  ,  à 
faire  des  filets  pour  prendre  d'autres  poiftons  j  fa  mâchoire  inférieure  à  des 
ghlfoires  pour  les  traîneaux ,  à  des  manches  de  couteaux.  Ses  inteftins  leur 
fervent  de  barils,  fes  vertèbres  de  mortiers,  fes  nerfs  &  fes  veines  de  cor- 
des pour  les  pièges  qu'ils  tendent  aux  renards. 

Avant  de  terminer  cet  article  de  la  baleine,  il  ne  faut  pas  omettre  une 
erreur  que  M.  Kracheninnikow  relevé  dans  M.  Steller.Ce  Phyficien,  d'après 
le  témoignage  de  gens  qui  difoient  avoir  vu  des  inferiprions  latines  fur  des 
harpons  de  fer,  qu'on  avoit  trouvés  dans  des  baleines  mortes,  jettées  fur  les 
côtes  de  Kamtfchatka ,  conclut  que  ces  baleines  venoient  du  Japon.  Mais , 

comment 
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comment  fe  perfuader,  dit  M.  Kracheninnikow ,  que  dans  une  diftance  fi    ■■ 
longue,  &  dans  une   mer  parfemée  d'un  fi  grand  nombre  d'Ifles,  ces  ba-      Histoire 
leines  n'aient  été  arrêtées  nulle  part  fur  les  côtes  ?  Comment  les  Kamtfchi-    D  u   K  a  mt-s- 
dales  &  les  peuples  barbares  qui  fréquentent  le  Kamtfchatka ,  ont-ils  pu    CHAT1CA« 
difcerner  ces  lettres  latines  ,  eux  qui  ne  fçavent  lire  aucune  forte  de  carac- 
tère, dans  quelque  langue  que  ce  foit?  Car  avant  notre  arrivée,  pourfuic 
l'Obfervateur  Rulfe,  il  n'y  avoit  point  encore  eu  de  Cofaque ,  qui  fçût  ce 
que  c'étoit  que  des  lettres  latines.    M.  Kracheninnikow  pourroit  ajouter 
que  tous  les  peuples  qui  font  la  pèche  de  la  baleine,  ignorent  également  le 
latin  j  à  moins  que  quelque  Allemand  n'ait  eu  la  fantaifie  de  faire  graver 
des  infcriptions  latines,  fur  des  harpons  de  baleines.  Mais  alors  il  faut  que 
les  baleines,  atteintes  de  ces  harpons,  voyagent  du  Spitzberg  au  Kamtfchatka, 
par  toute  l'étendue  de  la  mer  Glaciale.  Au  refte  il  feroit  peut-être  aufii  cu- 
rieux,  &  plus  important,  d'attacher  ces  fortes  de  monumens  au  corps  des 
baleines ,  que  de  paflër  des  anneaux  au  cou  des  faucons ,  avec  la  date  de 
l'année  où  on  les  a  pris ,  &c  le  nom  du  chaifeur  qui  les  a  remis  en  liberté. 
Cet  ufage  offriroit  un  moyen  de  connoître  en  partie,  &  rage  des  baleines , 
&  les  coutfes  qu'elles  font. 

A  côté  de  la  baleine,   on  peut  mettre  fon  ennemi  l'Ffpadon.   Mais  T'''"' 

1  »  n.  i    j  i  -n.    ■         j      ir         ri      i  >        i      j  /     •       ou     poUion    a 

celui-ci  n  elt  pas  tel  dans  cette  hiitoire  du  Kamtlchatka,    qu  on  le  décrit    ^e 

ailleurs.  Les  plus  gros,  dit  M.  Steller,  ont  quatre  fagènes  de  longueur. 
Leur  gueule  elt  garnie  de  grandes  dents  pointues.  C'eft  avec  ces  armes  que 
î'Efpadon  attaque  la  baleine  j  &  non  avec  une  forte  d'épée  qu'il  a  fur  le 
dos.  «  Il  eft  faux  que  cet  animal  en  plongeant  fous  la  baleine ,  comme  plu- 
»  fieurs  perfonnes  le  prétendent ,  lui  ouvre  le  ventre  avec  une  nageoire 
»  pointue.  Car  quoiqu'il  ait  une  efpéce  de  nageoire  fort  aiguë,  de  la  îon- 
»  gueur  d'environ  deux  archines,  Se  que  lorfqu'il  elt  dans  l'eau,  elle  pa- 
»  roifle  comme  une  corne,  ou  comme  un  os;  cependant  elle  eft  molle 
«  &  n'eft  compofée  que  degraifte,  &  l'on  n'y  trouve  pas  un  feul  os  ».  C'eft 
aux  Ychthyologiftes  à  voir  fi  ce  poilïon  ,  décrit  par  M.  Steller ,  eft  le  même 
que  I'Efpadon  j  fi  l'on  connoît  bien  celui-ci,  quand  les  uns  lui  donnent  une 
icie,  les  autres  une  épée,  &  les  autres  un  peigne  pour  arme;  fi  cette  arme 
eft  un  os ,  une  corne  ,  un  nerf,  ou  bien  un  cartilage  flexible ,  qui  fe  durcir 
Se  s'aiguife  jufqu'à  devenir  tranchant  ou  perçant,  quand  la  rage  lui  donne 
cette  tenfion  violente  &c  momentanée  ,  que  l'amour  communique  à 
certaines  parties  molles  dans  tous  les  animaux.  Ou  les  Naturaliftes  ne 
font  pas  encore  bien  inftruits  fur  la  forme  des  poiflons  j  ou  les  voyageurs, 
même  phyficiens,  ne  font  pas  Naturaliftes. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  la  figure  du  poilfon  à  épée,  que  les  Kamtfchada- 
les  appellent  Kafatka>  une  antipathie  naturelle  lui  fait  pourfuivre  la  balei- 
ne j  car  celle-ci  le  craint  &  le  fuit  malgré  la  fupérioriré  de  fa  mafle  &  de 
{es  forces ,  qui  femble  lui  donner  l'empire  fur  les  habitans  de  la  mer.  Son 
ennemi  la  fait  échouer  fur  la  côte,  ou  la  relance  en  haute  mer,  jufqu'à  ce 
qu'il  fe  trouve  renforcé  par  une  troupe  de  fon  efpéce.  Alors  ils  fondent  tous 
enfemble  fur  le'monftre,  qui  poufTe  le  bruit  de  fes  mugiflemens,  à  plusieurs 
milles,  &  ils  le  tuent  fans  le  dévorer ,  ni  l'entamer.  Les  habitans  du  Kamt- 
fchatka profitent  de  cette  chafle ,  &c  confervenr,  une  forte  de  vénération 
Tome  XIX.  L  1 
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pour  l'efpadonj  mais  ce  cuire  eft  moins  infpiré  par  la  reconnoiffânee  que 
par  la  crainte.  Quand  ils  voienr  un  de  ces  animaux ,  ils  le  conjurent  avec 
uns  efpéce  d'offrande,  de  ne  point  leur  faire  de  mal.  C'eft  qu'il  fubmerge 
fort  bien  un  canot. 

Le  Tchèchkak  _,  que  les  Ruffes  nomment  Loup ,  eft  un  remède  infail- 
lible contre  la  conftipation.  Sa  graiiTe  ne  fe  digère  point ,  &  fort  fans  qu'on 
s'en  apperçoive.  Aulîî  les  Kamtfchadales  qui  n'en  mangent  guères,  ne 
s'en  fervent  que  pour  attraper  les  gens  ,  dont  ils  veulent  fe  venger  ,  ou  fe 
moquer. 

Le  Mûtkoïa ,  qui  s'appelle  Akoul  à  Archangel ,  eft  mis  par  quelques 
Naruraliftes  ,  au  rang  des  baleines.  C'eft  fans  doute  à  caufe  de  fa  grof- 
feur  :  car  il  y  a  des  mers ,  où  il  péfe  quelquefois  jufqu'à  mille  poudes. 
Du  refte  cet  animal  reflemble  à  l'efturgeon,  par  la  peau,  la  tête  &  la 
queue  :  mais  il  en  diffère  par  fes  denrs  qui  font  taillées  en  feie  &c  fore 
tranchantes.  Elles  fe  vendent,  fous  le  nom  de  langues  de  ferpens.  Les  Kamf- 
chadales  ont  tant  de  frayeur  de  ce  monftre  ,  que  lors  même  qu'il  eft  coupé 
en  petits  tronçons,  ils  difent  qu'il  remue  continuellement,  &  que  fa  tête 
roule  les  yeux  de  toutes  parts  ,  pour  chercher  fon  corps. 

La  Barbue  qui  tire  vraifemblablement  fon  nom  des  petits  piquans ,  dont 
elle  a  la  peau  toute  parfemée,  eft,  dit  M.  Steller,  de  quatre  efpéces.  L'une 
a  les  yeux  placés  à  gauche ,  &  les  autres  les  ont  à  droite.  Mais  la  partie 
du  corps  où  les  yeux  ne  peuvent  veiller  ,  eft  défendue  par  ces  piquans  dont 
elle  eft  hériiTée. 

Le  Terpouk  ,  eu  la  Lime  ,  prend  ce  nom  de  fes  écailles  inégales ,  qui 
font  terminées  par  de  petites  dents  très-aiguës.  Dans  la  defeription  de  M. 
Steller  ,  il  retfemble  à  la  perche.  Son  dos  eft  noirâtre ,  fes  côtés  tirent  fur 
le  rouge  ,  avec  des  taches  d'argent,  rondes  ,  ovales  ,  quarrées. 

Parmi  les  poilfons  qu'on  appelle  de  mer  ,  il  en  eft  un  qui  appartient  aux 
rivières  ,  parce  qu'il  y  naît  ,  qu'il  y  meurt  &  s'y  laifle  prendre  \  quoi- 
qu'il vive  conftamment  dans  l'eau  falée  :  c'eft  le  faumon.  Il  y  en  a  dans  le 
Kamtfchatka ,  dit  M.  de  Kracheninnikow  ,  d'autant  d'efpéces  ,  que  les 
Naturaliftes  en  ont  obfervé  dans  tout  l'Univers.  Ils  y  abondent  fi  fort  en 
été  ,  que  s'il  faut  l'en  croire  ,  ils  font  déborder  les  rivières ,  en  les  re- 
montant avec  le  flux  ;  &  quand  elles  rentrent  dans  leur  lit  ,  la  quantité  de 
faumons  qui  relient  morts  fur  le  fable ,  empefteroit  l'air  de  la  puanteur 
qu'ils  exhalent,  fans  les  vents  continuels  qui  le  purifient.  On  ne  peut  donner 
un  coup  de  harpon  dans  l'eau ,  fans  frapper  fur  un  poifton  j  la  plupart  des 
filets  rompent  fous  le  faix  ,  quand  on  veut  les  lirer  j  aulîi  ne  Fait-on  que 
les  tendre. 

Cependant  il  n'y  a  guères  de  poilïons  au  Kamtfchatka  ,  qui  vivent 
plus  de  fix  mois  dans  les  rivières}  foit  parce  qu'ils  n'y  trouvent  pas  alfez 
de  nourriture  _;  foit  que  la  difficulté  de  les  remonter,  ou  de  s'y  arrêter  faute 
de  profondeur  &  d'afile  ,  les  fa  (Te  rentrer  dans  la  mer.  Cependant  c'eft 
dans  les  rivières  où  ils  font  nés  ,  qu'ils  ont  coutume  de  frayer.  La  femelle  , 
dit  M.  Steller  ,  fe  creufe  une  folle  dans  le  fable,  &  fe  tient  fur  ce  trou, 
jufqu'à  ce  que  le  mâle  vienne  ,en  la  preffant ,  faire  éjaculer  de  fon  fein  , 
les  œufs  qu'elle  y  contient,  &  les  arrofer  du  germe  fécond,  qu'il  exprime 
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de  fi  laire.  Ces  œufs  reftent  aiiiiî  caches  Se  couverts  dans  les  creux  de 
fable,  jusqu'au  moment  d'éclore.  Le  mois  d'Août  eft  la  faifon  du  frai. 
Comme  les  vieux  poiffons  n'ont  pas  le  tems  d'attendre  leurs  petits ,  ils 
mènent  toujours  ,  dit-on,  un  faumon  d'un  an,  qui  n'ayant  que  la  grofTeur 
d'un  hareng  ,  garde  Se  couve  ,  pour  ainfi  dire,  le  frai ,  jufqu'au  mois  de 
Novembre  où  les  petits ,  nouvellement  éclos ,  gagnent  la  mer  à  fa  fuite.  C'eft 
un  fait  dont  M.  Kracheninnikowparoîtli  peu  douter,  qu'il  fuppofe  le  même 
inftinct,  &c  la  même  pratique,  à  nos  faumons  d'Europe.  Mais  il  croit  que 
la  différence  d'âge  entre  les  faumons  nailïans ,  Se  celui  d'un  an  ,  qui  les 
garde  Se  les  mené,  a  fait  que  les  Naturaliftes  ont  divifé  par  erreur  ,  une 
feule  efpéce  en  deux,  quoiqu'ils  prétendent  d'ailleurs'que  tous  les  poiffons 
rouges  ne  peuvent  être  distingués  en  efpéces,  par  des  indices  conftans. 

Pour  remédier  à  ces  erreurs,  le  Phyficien  Ruiîe  diftingue  les  différen- 
tes efpéces  de  poiffons  rouges  ,  par  les  tems  où  ils  remontent  dans 
les  rivières.  Car  ils  font  fi  fidèles  à  garder  l'ordre  Se  la  faifon  de  leur 
marche ,  que  les  Kamtfchadales  ont  donné  les  noms  de  ces  différentes 
efpéces  de  poiffons  ,  aux  mois  dans  lefquels  ils  les  prennent.  Tous  les 
Peuples  Chaïfeurs,  Pécheurs  ,  Pafteursj  ou  Laboureurs,  ont  dû  commencer 
à  distinguer  les  tems  de  l'année  ,  par  les  efpéces  d'animaux  ,  ou  de  pro- 
ductions que  la  Nature  leur  offroit  fuccefîivement  fur  la  terre  ,  ou  dans  la 
mer. 

Ainfi  le  mois  de  Mai  s'appelle  ,  chez  les  Kamtfchadales ,  Tchaowitcha  , 
parce  que  c'eft  le  tems  où  le  poiffon  de  ce  nom  remonte  le  premier,  de  la 
mer  dans  les  rivières.  Comme  c'eft  le  plus  gros  des  poiffons  rouges  , 
on  ne  le  trouve  guère  que  dans  les  endroits  profonds  de  la  baye  d'Awatf- 
cha ,  Se  de  la  Kamtfchatka  fur  la  côte  orientale;  de  la  Bolfchaia  Reka, 
fur  la  mer  de  Pengina.  Cette  efpéce  de  faumon,  long  d'environ  trois 
pieds  Se  demi  ,  fur  dix  pouces  de  largeur ,  pefe  quelquefois  près  de 
quatre-vingt  dix  livres.  C'eft  une  grande  fête ,  que  la  pêche  de  ce  poiffon  , 
précurfeur  de  tous  les  autres.  Le  premier  que  l'on  prend ,  eft  pour 
celui  qui  jette  le  filet.  Cette  fuperftition  des  Kamtfchadales  ,  déplaît 
fort  aux  Rulfes,  dit  M.  Kracheninnikow.  Mais  les  menaces  que  ceux-ci 
peuvent  faire  ,  en  impofent  moins  aux  fauvages  que  la  crainte  qu'ils 
auroient  de  commettre  un  grand  crime ,  s'ils  cédoient  à  leurs  maîtres ,  les 
prémices  de  leur  pêche ,  à  quelque  prix  que  ce  fût. 

Le  Niarka  qui  eft  proprement  le  Poijjon  rouge  ,  vient  au  commence- 
ment de  Juin  dans  toutes  les  rivières  du  Kamtfchatka.  Quelques  -  uns 
remontent  jufqu'aux  fources ,  où  l'on  en  prend  avant  que  la  pêche  en  ait 
commencé  dans  les  embouchures.  Cependant  le  Niarka  ne  féjourne  pas 
long-tems  dans  le  lit  des  rivières ,  préférant  les  eaux  des  lacs  parce  qu'el- 
les font ,  dit  M.  Steller  ,  épaiffes  Se  fangeufes.  Ce  poiffon  péfe  rar  ement 
au-delà  de  quinze  livres. 

Le  Keta  ou  Kaïbo,  plus  beau  que  le  Niarka  ,  f e  montre  dès  les  pre- 
miers jours  de  Juillet, dans  toutes  les  rivières.  En  automne,  on  le  pêche 
près  des  fources ,  dans  des  creux  profonds  où  les  eaux  font  tranquilles. 
Ses  dents  font  ,  dit-on,  comme  celles  des  chiens  ;  fa  langue  a  trois  poin- 
tes ;  fa  chair  eft  blanche  ,  Se  fa  peau  fans  aucune  tache. 
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—  ■-■       ■    ■  LeBelaïa  Riba  ,  qu'on  appelle  poiffon  blanc,  foit  parce  qu'il  a  dans  l'eau 

Histoire    une  couleur  d'argent ,  foie  parce  que  c'eft  le  meilleur  de  tous  les  poiffons 
bu   Kamts-    à  chair  blanche  ,  reflemble  au  Keta  pour  la  groffeur  &c  la  figure  ;  mais  il  en 
ch  atk  a.         diffère  par  des  taches  noires  oblongues  ,  dont  il  a  le  dos  parfemé.  Quand 
Le  Bclaia.        }es  Vieux  poiffons  de  cette  efpéce  ont  dépofé  leurs  œufs ,  ils  s'enfoncent 
dans  des  endroits  profonds  ,  où  la  vafe  eft  épaiffe  ,  où  l'eau  ne  gèle  jamais. 
Auflî  peut-on   en  prendre  même  en  hyver;   c'eft  la  reffource  des  Peuples 
méridionaux  duKamtfchatka.  Mais  en  Février,  il  n'eft  pas  aufîî  gras  qu'en 
automne. 
Poi/Tons  ^a  plupart  de  ces  poiffons  s'appellent  tantôt  blancs ,  tantôt  rouges ,  parce 

blancs ,  qui  de-  qu'ils  font  argentés  au  fortir  de  la  mer  ,  &  deviennent  rouges  dans  les 
viennent  rou-  rivières  \  ce  changement  eft  caufe  qu'on  a  pris  fouvent  les  mêmes ,  pour 
Ses*  des    efpéces   différentes.    Quel  que  foit  l'inftinct  ,  ou  le  befoln  qui  les 

attire  dans  les  rivières  ,  cet  attrait  eft  plus  fort  que  le  courant  des  flots 
qu'il  leur  fait  remonter,  malgré  la  plus  grande  rapidité.  Quand  un  poiiïbn 
eft  las  de  lutter  contre  cet  obïtacle  ,  il  s'enfonce  dans  un  endroit  plus  cal- 
me de  la  rivière  ,  pour  reprendre  des  forces.  N'en  a-t  il  point  affez  en 
lui-même  ,  il  s'attache  à  la  queue  d'un  autre  poiffon,  plus  vigoureux  ,  qui 
l'entraîne  à  fa  fuite  dans  les  partages  rapides  Se  périlleux.  Auflî  voit-on  la 
plupart  de  ces  poiffons  que  l'on  pêche  ,  avoir  la  queue  entamée  ,  ou 
mordue.  Il  y  en  a  qui  vont  mourir  dans  le  fable  ,  ou  fur  le  rivage  ,  plutôt 
que  de  retourner  à  la  mer  ,  du  moins  avant  la  faifon. 

M.  Steller  dit  que  lorfqu'ils  font  forcés  d'y  revenir,  quoiqu'ils  aiment 
à  garder   l'embouchure  des  rivières  où  ils  font  nés,   quelquefois  ils  en 
font  écartés  par  les  tempêtes  ,  'Se  jettes  fur  le  cours  d'un  fleuve  étranger. 
C'eft  pourquoi  l'on  voit  dans  certaines  années ,  une  rivière  abonder  en 
ces  fortes  de  poiffons,  tandis  qu'une  autre  en  manque  tout- à-fait.  Quel- 
quefois on  eft  dix  ans,  avant  de  revoir  dans  une  rivière  les  poiffons  qui 
en  ont  perdu  l'embouchure.    Cet  accident  n'arrive  que  lorfque  les  jeu- 
nes  poiffons  ,  qui  gagnent  la  mer   en  automne ,  y  font  accueillis  par  la 
tempête.  S'ils  y  entrent  dans  un  tems  calme  ,  comme  c'eft  l'ordinaire,  ils 
n'ont  qu'à  s'enfoncer  dans  un  endroit  profond,  ils  y  font  à  l'abri  de  l'o- 
rage ;  l'agitation  des  tempêtes  ne  fe  faifant  jamais  fentir   plus  bas  qu'à 
foixante  fagénes  de  profondeur.  Ainfi  l'aigle  &  le  faumon  peuvent  défier 
les  vents;  l'un  elt  au  deffus ,  l'autre  eft  au  deffous  de  leurs  ravages  :  ainfi 
les  Rois  &  les  Bergers  bravent  impunément  les  revers  de  la  fortune  ;  rare- 
ment va-t-elle  fi  haut  ou  fi  bas. 
Seconde  clarté        M.  Kracheninnikow  fait  une  claffe  à  part,  des  efpéces  de  poiffons  qui 
de  pillons  qui   fréquentent  indifféremment  toutes  les  rivières  ,  &  dans  tous  les  tems. 
fréquentent  les       j^a  piemiere  de  ces  efpéces  eft  le  Goltfi ,  qui  groflit  jufqu'à  pefer  vingt 
nvieies.      ^       livres.  Il  entre  dans  la   Kamtfchatka  ,  Se  par  les  petites  rivières   qu'elle 
Le  Goltji.      re(-0ic  }   gagne  les  lacs  d'où  fortent  ces  rivières.  C'eft-là  qu'il  féjourne  Se 
s'engraifle  à  loifir  ,  durant  cinq  ou  fix  ans,  qui  font  le  terme  de  fa  vie. 
La  première  année  ces  poiflons  croiffent  en  longueur  ',  la  féconde  plus  en 
largeur  ;  la  troifiéme  en  groffeur  par  la  tête  ;  Se  les  trois  dernières  an- 
nées ,  deux  fois  plus  en  épaiffeur  qu'en  longueur.  C'eft  à  peu  près  ainfi 
que  doivent  croître  les  truites ,  dont  le  Goltfi  fait  une  efpéce. 
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Une  féconde  efpéce  eft  le  Mouiki^ ,  diftingué  des  autres  fortes  de  trui- 


tes par  une  raie  rouge  allez  large  ,  qu'il  a  de  chaque  côté  du  corps  ,  depuis      Histoirï 
la  tête  jufqu'à  la  queue.   Il   mange   les  rats  qui  rraverfent  les  rivières  en    pu    Kamts- 
troupe.  Il  aime  la  baye  du  Brownitfa  ,  efpéce  de  vaciet,  dont  Parbufte  croît    c  **  a  t  k  a. 
fur  le  bord  des  eaux.  Quand  il  en  voit ,  il  s'élance  de  l'eau  pour  en  attrap-       **c  Moun -)Z- 
per  la  feuille  Se  le  fruit.  C'eft  un  très-bon  poiffon  ;  mais  il  eft  rare.  Comme 
on  ne  fçait  quand  il  entre  dans  l'eau  douce,  ou  retourne  dans  la  mer,  on 
conjecture  qu'il  remonte  les  rivières  fous  la  elace. 

Les  Kamtfchadales  ont  auflî  des  éperlans ,  qu'ils  appellent  Korioukhi.  Ce  AortoukAi, 
font  de  très-petits  poiftons,  d'un  goût  fi  défagréable,  que  les  Pécheurs  aiment 
mieux  les  donner  à  leurs  chiens  que  de  s'en  nourrir.  De  trois  efpéces  ,  la 
plus  abondante ,  eft  celle  qu'ils  nomment  Ouïkï.  On  dit  que  les  rivages 
de  la  mer  orientale  ,  en  font  quelquefois  couverts  i'efpace  de  cent 
verftes  ,  à  un  pied  de  hauteur.  On  lesdiftingue  ,  parce  qu'ils  nagent  toujours 
trois  enfemble ,  fe  tenant  par  une  raie  velue  qu'ils  ont  des  deux  côtés  ,  Se 
fi  fortement  attachés  ,  que  quiconque  en  veut  pêcher  un ,  en  a  trois  à  la 
fois. 

M.  Kracheninnikow  termine  Phiitoire  des  poiflbns  du   Kamtfchatka ,      cBckchoutch, 
par  les  harengs,  qu'on  appelle  dans  le  pays  Bcltchoutch.  Ce  poiffon  ne  fe 
trouve  guère  dans  la  mer  de  Pengina  :  mais  en  revanche ,  il  abonde  dans 
la  mer  orientale  ,  où  il  a  une  large  carrière.  Aulîî ,  d'un  feul  coup  de  filet, 
en  prend- on  quatre  tonneaux. 

Cette  pêche  fe  fait  dans  le  lac  W'ilioutchin  3  qui  doit  être  le  même  que 
la  baye  d'Awatfcha,  quoique  fa  place  ne  foit  indiquée  ni  fur  la  carte  ,  ni 
dans  l'ouvrage  publié  par  M.  l'Abbé  Chape.  11  eft,  dit-il,  à  cinquante  fage- 
nes  de  la  mer,  avec  laquelle  il  communique  par  un  bras.  Quand  les 
harengs  y  font  entrés  ,  dans  l'automne;  ce  bras,  ou  détroit  ,  eft  bientôt 
fermé  par  les  fables  que  les  tempêtes  y  entaftent.  Au  printemps  ,  les  eaux 
du  lac,  gonflées  par  la  fonte  des  neiges  ,  rompent  cette  digue  de  fable ,  Si 
rouvrent  ,  aux  harengs  ,  le  paflage  dans  la  mer.  Comme  ils  fe  rendent  à 
ce  détroit  vers  la  faifon  où  il  doit  être  libre  ,  les  Kamtfchadales  brifent 
la  glace  dans  un  endroit ,  y  paffent  leurs  filets ,  où  font  attachés  quelques 
harengs  ,  pour  amorcer  les  autres,  Se  couvrent  l'ouverture  de  nattes.  Un 
Pêcheur  veille  fur  un  trou  pratiqué  dans  les  nattes  ,  pour  voir  le  moment 
où  les  poiifons  entrent  dans  les  filets  ,  en  voulant  pafTer  le  détroit  Se  rega- 
gner la  mer.  Aullitôt  il  appelle  fes  compagnons  ;  on  ôte  les  nattes  ,  Se 
l'on  tire  les  filets  remplis  de  harengs.  On  les  enfile  par  paquets  ,  dans  des 
ficelles  d'écorce  d'arbre  ,  Se  les  Kamtfchadales  les  emportent  chez  eux  fur 
des  traineaux.  C'eft  ainfi  que  l'induftrie  ,  excitée  par  les  befoins  ,  varie 
chez  tous  les  Peuples  ,  avec  la  fituation  des  lieux  &  des  chofes  qui  con- 
courent à  iatisfaire  ces  befoins.  Le  harenç  eft  le  même  fur  toutes  les 
mers  ;  mais  la  manière  de  le  prendre  n'eft  pas  la  même  fur  toutes  les 
côtes. 
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CHAPITRE        IX. 

Des    Oifeaux. 


Des  oifeaux 
matins. 


'Histoire  des  pays  fauvages ,  eft  plutôt  celle  des  animaux  que  des 
hommes.  Mais  quoique  par-tout  où  l'homme  deftruéteur  n'a  point  imprimé 
la  trace  meurtrière  de  (es  pas,  tous  les  autres  habitans  de  la  terre  y  duffent 
trouver  un  fur  azile  &  s'y  multiplier  à  loifir  ;  cependant  on  peut  dire  en 
général,  peu  d'hommes,  peu  d'animaux  :  tant  la  voracité,  l'inquiétude, 
la  guerre ,  la  curiofité,  l'amour  du  repos,  la  foif  du  butin  ,  ies  befoins  &  les 
pallions  de  l'efpéce  humaine  l'agitent  &  la  pouffent  dans  :ous  les  lieux,  où 
les  productions,  ioit  animales,  Toit  végétales,  peuvent  fournir  des  alimens 
à  l'être  qui ,  dévorant  tout  ce  qui  vit ,  fe  reproduit  de  la  mort  de  tous  les 
autres  êtres.  Si  le  Kamtchatka  n'eft  donc  pas  aulli  peuplé  qu'on  devroit 
l'attendre  de  la  température  du  climat  j  c'eft  que  la  terre  y  préfente  peu 
de  fubftance  aux  hommes  j  c'eft  que  le  fol  montagneux  ou  marécageux  , 
ne  produit  guères  de  verdure  entre  les  pierres  ou  les  eaux  dont  il  eft  cou- 
vert. Dès-lors  on  doit  imaginer  que  les  oifeaux  y  font  rares.  Auflî  ne 
font-ce  la  plupart  que  des  oifeaux  aquatiques  j  ôc  la  mer  en  fournit  les  plus 
nombreufes  efpéces. 

Elles  font  prefque  toutes  fur  la  rive  orientale  du  Kamtfchatka ,  parce 
que  les  montagnes  leur  offrent  an  aille  plus  voilin ,  «Se  l'Océan  plus  de 
nourriture. 

r     ,  Le  plus  connu  de  ces  oifeaux \  eft  le  plongeon  de  mer,  défigné  fous  le 

canard duNord.   nom  de  canard    du  Nord,  Anas  artlica.    Les  Kamtfchadales  l'appellent, 

Ypatka.  On  le  trouve  fur  toutes  les  côtes  de  la  prefqu'ifle ,  &  il  n'a  rien 

de  particulier  pour  le  Kamtfchatka,  que  d'y  être  fort  commun. 

Le  Mouicha-        Un  autre  oifeau  de  la  même  efpéce,  qui  ne  fe  trouve  point  ailleurs, 

gatka.  e^  je  j[f0uichagatka  (a).   Il  diffère  de  YYpatka,  qui  a  le  ventre  blanc,  en 

ce  qu'il  eft  tout  noir ,  8c  qu'il  porte  fur  la  tête  «  deux  huppes  d'un  blanc 

»  jaunâtre ,  qui  lui  pendent  comme  deux  trelfes  de  cheveux  ,  depuis  les 

»  oreilles  jufques  fur  le  col  ». 

VÂrau  ,  ou       D'une  autre  efpéce  qu'on  nomme  Gagares ,  eft  VArau  ou  le  Kara.  Cet 

le  Kara.  oifeau  plus  gros  que  le  canard,  a  la  tête,  le  col  &  le  dos  noirs,  le  ventre 

bleu,  le  bec  long,  droit,  noir  &  pointu,  les  jambes  d'un  noir  rougeâtre, 

8c  trois  ergots  unis  par  une  membrane  noire.    Ses  œufs  font  très-bons  à 

manger  ,  fa  chair  eft  mauvaife ,  &  fa  peau  fert  à  faire  des  fourrures. 

Les  Cormo-        Il  y  a  des  Cormorans  qui  font  particuliers  au  Kamtfchatka.    On  les  ap- 

rans,  ou  Tchai-  pelle  Tchaiki.  Deux  de  ces  efpéces  différent  par  les  plumes ,  que  l'une  a 

**•  noires  ,  &  l'autre  blanches.  Le  Tchaiki  eft  gros  comme  une  oye,  a  le  bec 

de  cinq  pouces  ,   tranchant  fur  les  bords  ;   la  queue  de  huit  à  neuf  pou- 

(a)  M.  Steller  définit  ce  canard,  Alca  monochroa  >fulcis  tribus,  cimo  duplici  utrin- 
que  dependente.  Anas  arctica  cirrata. 
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ces',  les  ailes  de  fept  pieds,  quand  elles  font  étendues;  le  gofier  fi  large, 
qu'il  avale  de  grands  poilïons  tout  entiers.  Une  peut  fe  tenir  fur  fes  pieds  , 
ni  s'élever  de  terre  pour  voler ,  quand  il  a  mangé.  Mais  par  ces  traits ,  il 
relTemble  fans  doute  à  beaucoup  d'autres  oifeaux  ,  déjà  décrits  dans  î'Hif- 
toire  des  Voyages  ;  quoique  les  Naturaliftes  foienr  ordinairement  (1  peu 
d'accord  dans  leurs  defcriptions  ,  qu'ils  font ,  tantôt  plufieurs  fortes  d'oifeaux 
d'une  feule,  tantôt  une  feule  efpéce  de  plufieurs  ;  le  bec,  les  pieds,  les  ailes, 
la  nuance  Ôc  la  place  des  couleurs  &  des  taches,  fe  variant  à  l'infini, 
non-feulement  d'une  efpéce  à  l'autre  ,  mais  entre  les  individus  de  la  même 
efpéce  ,  félon  l'âge  ouïe  climat.  11  fuffit  donc  de  recueillir  dans  cette  Hif- 
toire,  les  relations  des  divers  animaux  avec  l'homme;  c'eft- à-dire ,  ce 
qu'il  y  a  de  particulier  entre  ces  efpéces  &  la  nôtre  ,  dans  les  diflérens  pays 
qu'elles  habitent  enfemble.  Ainfi  l'on  fe  contentera  de  dire  que  l'homme 
fe  fert  de  la  veille  du  Tchaïki  ,  pour  l'attacher  à  fes  filets  ,  au  lieu  de  liège 
&  qu'il  pêche  ces  fortes  d'oifeaux  :  voici  comment. 

Les  Kamtfchadales  paiTent  un  hameçon  de  fer  ou  debcis,  à  travers  le 
corps  d'un  poifion  ,  enforte  que  l'instrument  demeure  caché  fous  la  na- 
geoire qui  eft  fur  le  dos.  On  jette  cette  amorce  dans  la  mer.  Les  Tchaïki 
volent  aulli-tôt  fedifputer  la  proie,  &  quand  le  plus  fort  des  combattons  a 
faifi  l'hameçon  ,  on  tire  le  tout  avec  une  courroie  qui  tient  à  l'amorce.  Quel- 
quefois on  attache  un  de  ces  oifeaux  vivans  à  cette  efpéce  de  ligne, 
pour  en  attrapper  d'autres  ,  en  lui  liant  le  bec  ,  de  peur  qu'il  n'avale 
l'amorce.  _  ^  ^  VOifea     d 

Parmi  les  cormorans  ,  ou  hirondelles  de  mer  ,   eft  Yoifeau  de  tempête  3    tempct  ^ 

Procellarïa.  Les  Navigateurs  l'appellent  ainfi ,  parce  qu'il  vole  fort  bas , 
rafant  la  furface  des  eaux  ,  ou  qu'il  vient  fe  percher  fur  les  vaiffeaux , 
quand  il  doit  y  avoir  une  tempête.  Cette  allure  en  eft  un  préiage  in- 
faillible. 

Au  nombre  de  ces  oifeaux  de  mauvais  augure  ,   M.  Sceller  range  les       Les   Stariki. 
Stariki  ôc    les    Cloupiahi.   Les   premiers  ,   de   la   groiïeur    d'un   pigeon , 
ont  le  ventre  blanc  ,   èc  le   refte  du  plumage  d'un  noir  quelquefois  ti-     Les  QiÛU„icf.-t 
rant   fur  le    bleu.   Il    y   en  a  qui  font  entièrement  noirs  ,  avec  un   bec 
d'un  rouge  de  vermillon,  &  une  hupe  blanche  fur  la  tête.  Les  derniers, 
qui  tirent  leur  nom  de  leur  ftupidité  ,  font  gros  comme  une  hirondelle 
de  rivière.  Les  ifles  ,    ou  les  rochers  ,  fitués  dans   le  détroit  qui  fépare 
le  Kamtfchatka  de    l'Amérique,  en   font   tout  couverts.   On  dit   qu'ils 
font   noirs   comme  de  la  terre  d'ombre,  qui  fert  à  la  Peinture  j   mais 
qu'ils  ont  des  taches  blanches  par  tout   le  corps.    Les   Kamtfchadales  , 
pour    les    prendre  ,    n'ont  qu'a  s'afieoir  près    de    leur  retraite  ,    vêtus 
d'une  peliiîe  à  manches  pendantes.  Quand  ces  oifeaux  viennent  le  foir  ' 
fe  retirer  clans  des  trous ,    ils  fe   fourrent  d'eux-mêmes  dans  la  peliiïe 
du  Chalieur  qui  les  atrrappe  fans  peine. 

Dans  cette  efpéce,  on  compte  encore  le  Kaïovcr,  ou  Kaïor ,  qu'on  dit      Le  Kaicver, 
pourtant  fort  rufé.  C'eft  un  oifeau  noir,  avec  le  bec  &  les  pattes  rouges. 
Les  Cofaques  l'appellent  Ifwofchiki,  parce  qu'il  firlle  comme  les  conduc- 
teurs de  chevaux, 
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— Il  y  a  far  la  côte  du  Kamtfchatka ,  des  corbeaux  aquuiques  ;  l'un  en- 

Histoire    "'autres  •>  qu'on  appelle  Ouril ,  eft  gros  comme  une  oie.  Il  a  le  corps  d'un 

du    K  amts-    non'  blancheârre  ,  les  cuifles  blanches,   les  pieds  noirs,  le  bec  noir  par- 

chatka.  deflus  ,  ôc  rouge  par-deflous. 

Les  Ourils.  les  Kamtfchadales  difent  que  les  ourils  n'ont  point  de  langue  ,  parce 

qu'ils  l'ont  changée  avec  les  chèvres  fauvages  ,  pour  les  plumes  blanches 
qu'ils  ont  au  cou  Ôc  aux  cuiifes.  Cependant  cet  oifeau  crie  loir  &  matin  , 
&  fon  cri  reflembie,  dit  M.Steller,  au  fon  de  ces  trompettes  d'enfant, 
qu'on  vend  aux  foires  de  Nuremberg.  Quand  il  nage  ,  il  porte  le  cou  droit, 
&  quand  il  vole,  il  l'allonge.  Il  habite  la  nuit  par  troupes  ,  fur  les  bords 
des  rochers  efearpés,  d'où  le  fommeil  le  fait  fouvent  tomber  dans  l'eau, 
pour  être  la  proie  des  renards  qui  font  à  l'affût.  Les  Kamtfchadales  vont 
lui  dérober  fes  œufs  durant  le  jour  ,  au  rifque  de  fe  cafler  le  cou  dans  des 
précipices ,  ou  de  fe  noyer  en  tombant  dans  la  mer.  On  prend  ces  oifeaux 
avec  des  filets ,  ou  même  avec  des  lacets  ,  enfilés  à  de  longues  perches. 
Quand  ils  font  une  fois  repofés  ,  ils  ne  quittent  guère  leur  place  ,  même 
en  voyant  prendre  ceux  qui  font  à  leurs  côtés.  Si  l'Oifeleur  vient  leur 
préfenter  le  lacet  au  bout  de  la  perche  ,  qu'il  tientà  la  main,  ils  détournent 
la  tête  p'our  s'en  défendre ,  mais  relient  au  même  endroit ,  jufqu'à  ce  que 
leur  cou  foit  pris  au  nœud  coulant. 
Des  Oifeaux        Les  rivières  ont  aufli  leurs  oifeaux  ,  &  le  Roi  de  ces  oifeaux  eft  le  cigne, 

d'eau- douce.       qui,  comme  le  dit  fi  bien  M.  de  Saint-Lambert,  dans  fon  Pocme  des 
Saifons. 

Navige  avec  orgueil,  flotte  avec   majefté. 

Les   Cigncs.         Mais  l'honneur  de  ce  monarque  ,  eft  d'être  mangé  au  dîner  des  Kamtf- 
chadales, dans  les  feftins  ,  ou  les  repas  d'invitation.  Au  tems  de  la  mue, 
on  le  prend  avec  des  chiens  ,  on  le  tue  avec  des  bâtons.  C'eft  ainfi  que 
le  Roi  des  animaux  traite  le  Roi  des  oifeaux  d'eau-douce. 
Les  Oyes.  Il  y  a  plus  d'adreffe  dans  la  manière  d'attrapper  les  oyes  3  qui  font  de 

fept  à  huit  efpéces  au  Kamtfchatka.  Dans  l'endroit  où  ces  oifeaux  fe 
retirent  le  foir  ,  on  fait  des  huttes  à  deux  portes.  Un  ChaOTeur  couvert 
d'une  chemife  ,  ou  d'une  pelitfe  blanche,  s'approche  doucement  des 
oyes.  Quand  il  en  a  été  apperçu  ,  il  regagne,  en  rampant,  la  hutte  ou- 
verte. Les  oyes  l'y  fuivent  ,  il  fort  par  l'autre  extrémité  de  la  cabane  , 
dont  il  ferme  la  porte  ;puis  il  en  fait  le  tour  ,  &  rentrant  par  la  première 
porte  j  il  afTomme  toutes  les  oyes. 

On  les  prend  aufli  dans  les  fofTés  que  l'on  creufe  le  long  des  lacs  où 
elles  fe  tiennent.  Lorfqu'elles  veulent  fe  promener ,  elles  marchent  fur 
ces  trapes  que  l'on  a  cachées  fous  des  herbes ,  &  y  tombent  de  façon  , 
que  leurs  ailes  font  prifes  &  ferrées  dans  ces  folles  étroites. 

Ces  oyes  ne  font  pas  plus  fédentaires  au  Kamtfchatka ,  que  dans  les 
autres  pays.  M.  Steller  dit  qu'elles  arrivent  au  mois  de  Mai  ,  pour  s'en 
retourner  en  Novembre.  Il  prétend  qu'elles  viennent  de  l'Amérique  :  car 
il  les  a  vues  pafTer  devant  l'ifle  de  Bering ,  en  automne,  du  côté  de  l'Eft  ; 
au  printems,  du  côté  de  l'Oueft. 

Les 
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Les  canards  font  encore  plus  communs  que  les  oyes  ,  puifqu'il  y  en    — — 

a  de  dix  efpéces ,  fans  compter  les  canards  domeftiques.  Une  de  ces  Histoire 
efpéces,  qu'on  appelle  Sawki  3  eft  remarquable  par  fon  cri.  M.  Steller  du  Kamts- 
dit  qu'il  eil  compofé  de  fix  tons  qu'il  a  notés   de  la  manière  fuivame. 


C  H  A  T  K  A. 


O 
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C'eft    de   fon  cri ,    que    les  Kamtfchadales   l'appellent  Aangitchc.  Le 

Phyficien  attribue  ces  trois  modulations  à  trois  ouvertures  du  larinx ,  qui 

font  couvertes  d'une   membrane    fine    &  déliée. 

Une  efpéce  de  canard  particulière  au  Kamtfchatka  ,  ce  font  les  canards 

des  montagnes  (a).  C'eft  une  raifon  d'en  détailler  ici  la  defeription. 
La  tête  des  mâles  eft  d'un  noir  auili  beau  que  du  velours.  Ils  ont  auprès 
du  bec  deux  taches  blanches  ,  qui  montent  en  ligne  directe  jufqu'au 
défilas  des  yeux ,  &:  qui  ne  finiiTent  que  fur  le  derrière  de  la  tête ,  par 
des  rayes  couleur  d'argile.  Ils  ont  autour  des  oreilles  une  petite  tache 
blanche  ,  de  la  grandeur  d'une  lentille.  Leur  bec,ainfi  que  celui  de  tous 
les  autres  canards  ,  eft  large  ,  plat  ,  &  d'une  couleur  bleuâtre  :  leur 
cou,  par  en-bas,  eft  d'un  noir  mêlé  de  blanc.  Ils  ©nt,  au-clciîus  du 
jabot,  une  efpéce  de  collier  blanc,  bordé  de  bleu,  qui  eft  étroit  fur 
le  jabot  même  ,  &  qui  s'élargit  des  deux  côtés  vers  le  dos.  Ils  ont  le 
devant  du  ventre  ,  &  le  haut  du  dos ,  bleuâtres  j  ils  font  d'une  couleur 
noirâtre  vers  la  queue.  Leurs  ailes  font  rayées  en  travers  d'une  large 
bande  blanche ,  bordée  de  noir  :  les  plumes  des  côtés ,  qui  font  fous 
les  ailes  ,  font  de  couleur  d'argille  :  les  grolfes  plumes  de  leurs  ailes, 
font  noirâtres  à  l'exception  de  lix  j  de  ces  lix  ,  quatre  font  noires  ôc 
brillantes  comme  du  velours  ;  les  deux  dernières  font  blanches ,  &. 
bordées  de  noir  aux  extrémités.  Les  groiïes  plumes  du  fécond  rang, 
font  prefque  noirâtres  j  celle  du  troilîéme ,  font  d'un  gris  mêlé  de  bleu  : 
il  y  a  cependant  deux  plumes  qui  ont  des  taches  blanches  aux  extré- 
mités. Leur  queue  eft  noire  &  pointue  j  leurs  pieds  font  d'une  couleur 
pâle.  Cet  oifeau  pefe  environ  deux  livres.  La  femelle  de  cette  efpéce 
n'eft  pas  fi  belle  :  fes  plumes  font  noirâtres ,  &  chacune  d'elles  ,  vers 
la  pointe,  eft  d'une  couleur  jaunâtre  ,  un  peu  bordée  de  blanc  :  elle 
a  la  tête  noire  de  tiquetée  de  taches  blanches  fur  les  tempes  :  elle  ne 
pefe  pas  tout-à-fait  une  iivre  &  demie.  « 
Ces  femelles  font  fort   ftupides ,  continue  M.  de  KracheninnikoV; 

car    au  lieu    de   s'envoler  ,    quand    elles    voient    un   homme  ,    elles    ne 

font  que  plonger  dans  l'eau  ,  qui  ,  lans  doute  ,  eft  leur  principal  élément. 

Mais  les  eaux  font  fi  balles  &c  ti  claires  ,  qu'il  eft  ailé  d'y  tuer  ces  canards, 

à  coups  de  perche. 

Cependant  on  en  prend  beaucoup  moins  à  cette  forte  débattue  ,  qu'à  la 

(a)    M.   Steller  la  définit  anas  piEla  ,  capite pulchrè  jafeiato. 
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•  chafïe.  Ce  dernier  exercice  ,  auflï  amufant  qu'utile  ,  demande  de  l'adreflfe. 

Histoire    L'automne  en  eft  la  faifon.  On  va  dans  des   endroits  couverts  de  lacs , 

»u  Kamts-    ou  de  rivières  ,  entrecoupés  de  bois.  On  nettoie  des  avenues  à  travers 

«hatk-a.  ces  DOis  ^  d'un  \âC  à  l'autre.  On  lie  enfemble  des  filets  qui  font  atta- 
chés à  de  longues  perches,  &  qu'on  peut  tendre  ,  ou  lâcher,  au  moyen 
d'une  corde,  dont  on  tient  les  deux  bouts.  Sur  le  foir,  on  tend  ces 
filets  à  la  hauteur  du  vol  des  canards.  Ces  oifeaux  viennent  s'y  jetter 
d'eux-mêmes  en  fi  grand  nombre  ,  avec  tant  de  force ,  qu'ils  les  rom- 
pent fouvent ,  Se  volent  à  travers ,  en  paffant  d'un  lac  à  l'autre  ,  ou  rafant 
l'a  furface  de  l'eau  le  long  d'une  rivière. 

Ces  canards  tiennent  lieu  de  baromètre  &  de  girouette  aux  Kamtfcha- 
dales ,    avec    cette  différence ,  qu'ils  indiquent  plutôt  le  tems    avenir  , 
que  le  tems  actuel  ,  &  qu'ils  tournent  &  volent  contre  le  vent  qu'ils  an- 
noncent. Mais  ces  pronoftics  ne  font  pas  infaillibles. 
Des  Oifeaux        Le  Kamtfchatka  n'a  dans  fes   rochers  que  des  oifeaux  de    proye.  A 

terreffres.  la    cime    de   ces    rochers,  font    les  nids    des  aigles,  qui  ont  fix  pieds 

de  diamètre ,  fur  trois  ou  quatre  pouces  de  hauteur.  Tous  les  jeunes 
aiglons  font  blancs,  comme  le  cigne.  Enfuite  ,  les  uns  deviennent  gris; 
les  autres  bruns  ,  ou  couleur  d'argile  ;  les  autres  noirs ,  &  les  autres  ta- 
chetés de  noir  &  de  blanc.  Les  aigles  mangent  le  poifton,  &  les  Kamtfcha- 
dales  mangent  l'aigle.  C'eft  ainfi  que  les  fubftances  animales  ,  ou  vé- 
gétales ,  paffent  les  unes  dans  les  autres  par  la  nutrition ,  qui  eft  la  filière 
de  la  reproduction ,  &  l'homme  feul  fe  les  afiimile  prefque  toutes. 
Mais  par  une  circulation  fingaliere  des  germes  de  la  vie  Se  de  la  mort, 
quand  les  volatiles  ,  les  poiffons  ,  Se  les  quadrupèdes  voraces  ,  fe  fonc 
nourris  d'une  infinité  d'efpéces  ,  prifes  dans  les  différentes  claffes  du 
régne  animal  Se  fenfible  ,  l'homme  qui  a  dévoré  toutes  ces  efpéces  , 
l'une  après  l'autre  ,  eft  à  fon  tour  la  proye  de  mille  infectes  les  plus 
vils. 

De  la-vennine.  Us  font  très-communs  au  Kamtfchatka.  Si  les  chaleurs  de  l'été  n'y 
font  pas  affez  vives  pour  multiplier  beaucoup  ces  générations  ;  en  revanche, 
les  eaux  dont  le  pays  eft  coupé,  font  que  les  vers  y  fourmillent.  La  terre 
en  eft  couverte ,  le  poilfon  qu'on  fait  fécher  ,  en  eft  dévoré  jufqu'à  la 
peau  qui  refte  feule.  Les  moucherons  Se  les  coufins  rendent  ce  pays 
infupportable  ,  dans  la  feule  faifon  où  il  feroit  habitable.  Heureufe- 
ment  ,  comme  les  Kamtfchadales  font  alors  occupés  à  la  pèche,  où  la 
fraîcheur  Se  la  continuité  des  vents  écartent  ces  effaims  fâcheux  ,  que  le 
foleil  faitéclore  ,  on  n'en  fouffre  pas  extrêmement.  L'humidité  de  l'air  fait 
aufli  qu'on  voit  peu  de  papillons ,  fi  ce  n'eft  vers  la  fource  de  la  Kamtf- 
chatka ,  où  la  fécherefte  du  fol ,  Se  le  voifinage  des  bois ,  les  rendent  com- 
muns. Mais  ce  qu'il  y  a  de  fingulier  ,  c'eft  qu'on  en  a  vu  des  multitudes 
prodigieufes  fur  des  vaiffeaux  éloignés  de  la  côte  ,  à  plus  de  trente 
verftes.  Peuvent-ils  voler  de  fi  loin,  fans  fe  repofer?  Ou  bien,  ces  infectes 
n'éclorroient-ils  pas  fur  les  vaifTeaux  mêmes  ?  Dans  ce  cas ,  les  apporteroit- 
on  au  Kamtfchatka  d'un  climat  étranger,  comme  les  punaifes  qu'on  trouve 
aux  environs  de  la  Bolfchaia-Réka,  &  de  l'Awatfcha  ,  où  fans  doute  elles 
font  venues  dans  des  coffres ,  Se  fui  des  habits. 
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Si  les  Kamtfchadales  font  délivrés  de  la  plupart  de   nos   infe&es  ,  ils 


font  encore  plus  tourmentés  par  les  poux,  qu'on  ne  l'eft  en  Italie,  &  Histoiri 
même  en  Efpagne.  On  en  trouve  fur  les  bords  de  la  mer,  une  efpéce  qui  du  Kamis- 
s'infinue  entre  cuir  ôc  chair  ,  &  caufe  des  douleurs  aiguës  ,  qu'on  ne  peut  CHATtA' 
faire  cefTet  qu'en  coupant  la  chair  vive  ,  où  elle  a  fait  fon  nid.  Quant  aux 
poux  ordinaires ,  cet  infecte  domeftique  des  climats  chauds  ,  ils  abondent 
tellement  au  Kamtfchatka  ,  que  les  femmes  n'ont  fouvent  d'autre  occu- 
pation que  de  s'en  délivrer.  Elles  les  font  tomber  par  tas  fur  Jeurs 
habits  ,  en  paiTant  leurs  cheveux  à  travers  les  doigts  qui  leur  fervent 
de  peigne.  Les  hommes  s'en  déchargent  avec  des  étrilles  de  bois  , 
dont  ils  fe  frottent  le  dos.  Mais  les  hommes  &  les  femmes  mangent 
également  leurs  poux  ,  fans  doute  par  représailles.  Les  Cofaques 
font  obligés  de  menacer  les  Kamtfchadales  de  les  battre ,  comme 
des  enfans  ,  pour  les  déshabituer  de  cette  mal-propreté.  Mais  oh 
ne  fçauroit  empêcher  une  femme  de  ce  pays ,  de  manger  des  araignées 
quand  elle  en  trouve ,  foit  avant  de  s'expofer  à  la  groflefle  ,  foit  du- 
rant cet  état,  ou  au  terme  d'accoucher.  L'idée  qu'on  a  de  la  vertu 
de  cet  infecle  j  pour  la  fécondité,  fait  qu'un  mari  trouve  fa  fem- 
me mieux  difpofée  à  {es  approches  ,  quand  elle  a  fatisfait  ce  goût 
bizarre  ,  pour  les  araignées.  Par-tout  on  voit  la  baiïèfTe  de  l'homme. 
Mais  où  eft  ta  grandeur  ,  être  vil  dans  tes  opinions ,  odieux  dans  tes 
payions  ? 


Mm  1/ 
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Des  habitons  du  Kamtfchatka, 


CHAPITRE    PREMIER. 

De  V  Origine ,  &  de  la  Figure  des  Kamtfchadales. 

JL-jE  Kamtfchatka,  communiquant  au  Nord  avec  le  continent,  par 
la  terre  même  ,  &  au  Midi  avec  les  iiles  Kouriles,  par  la  mer;  (es  ha- 
bitans  doivent  participer  du  caractère  ,  de  la  figure  &  du  langage  des 
Peuples  qui  les  environnent.  Auili  font-ils  comme  divifés  en  trois  Na- 
tions ,  &  trois  langues  ;  la  Koriaque  au  Nord,  la  Kourile  au  Midi  ,  la 
Kamtfchadale  entre  deux.  Celle-ci,  qui  eft  la  principale  Nation ,  &  ne 
parle  que  la  même  langue  ,  habite  depuis  la  fource  de  la  Kamtfchatka, 
jufqu'i  fon  embouchure ,  &  le  long  de  la  mer  orientale.  Mais  les  limites 
qu'on  afligne  à  ces  trois  Nations ,  &  à  leurs  Langues  ,  font  trop  confufes 
dans  l'ouvrage  Rulfe  ,  dont  M.  Chappe  a  publié  la  tradu&ion  ,  pour 
qu'on  s'arrête  à  cette  diviiîon  des  Peuples  &c  des  Langues.  Elle  eft  auffi 
obfcure  que  celle  qui  fe  lit  à  la  Tour  de  Babel. 
Origiae  des         Les  Kamtfchadales  s'appellent,  eux-mêmes,  Itclmen  \  c'eft-a-dire  ,  ha- 

Kauukhadalc?.    bitans  du  pays.  Depuis-  quand  l'habitent-ils?  Ils  y  ont  été  créés,  difent-ils. 
D'où  viennent-ils  ?  de  la  Mungalie ,  répond  M.  Sceller.  Quelles  font  les 
preuves  de  cette  conjecture  ?  En  voici  deux. 
r     ■  n   ,  La.  Langue  des  Kamtfchadales  a  beaucoup   de  mots  terminés  comme 

de  M.  Veîîcr  à    ce^e  ^es  Mimgaieii  Chinois ,  en  ong  _  ing ,  ou  tchïn  ,  tcha  ,  ou  kjïn  ,  kfung. 

ce  fujet.  Ces  deux  Langues  fe  refTemblent  dans  les  déclinaifons  &  les  mots  dé- 

rivés. Les  variations  Ôc  les  aberrations   qui  fe  trouvent  entr'elles ,  vien- 
nent du  tems  &z  du  climat. 

Une  autre  preuve  de  defeendance ,  eft  la  conformité  de  figure.  Les 
Kamtfchadales  iont  petits  Ôc  bafanés ,  comme  les  Mungales.  Ils  ont  les 
cheveux  noirs  ,  peu  de  barbe,  le  vifage  large  Se  plat  ,  le  nez  carafe, 
comme  les  Kalmoucks.  Leurs  traits  irréguliers  ,  des  yeux  enfoncés  ,  les 
jambes  grêles  ,  &  le  ventre  pendant  >  enfin  des  rapports  dans  le  caractère 
des  deux  Nations,  achèvent  de  prouver  à  M.  Steller  ,  qu'elles  ont  une 
crigine  commune,  ou  que  l'une  vient  de  l'autre.  Mais  leur  féparation  , 
dit-il,  doit  être  antérieure  à  celle  du  Japon  d'avec  la  Chine j  &  la 
preuve  qu'elle  eft  très-ancienne  ,  c'eft  que  les  Kamtfchadales  n'ont  aucun 
ulage  ,  ni  prefque  aucune  idée  du  fer  ,  dont  les  Mungales  fe  fervent 
depuis  plus  de  deux  mille  ans.  Ils  ont  perdu  jufqu'à  la  tradition  de  leur 
origine  ;  ils  ne  connoiflent  que  depuis  peu  de  tems  les  Japonois ,  de  même 
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les  Kouriles.  Ils  étoient  très-nombreux ,  quand  les  RufTes  arrivèrent  chez     - 
eux  ,  quoique  les  inoncinrions  ,  le  ouragans,  les  bêtes  féroces,  le  fuicide      Histoire 
&c  les  guerres  inteitines  ,  fuiTent  des  caufes  continuelles  de  dépopulation.    r>u    Kamts- 
Us   ont  une  connoitfance  de  la  propriété  des   herbes ,   qui  fuppofe   une 
longue  expérience.  Mais,  fur-tout,  les  inltruments  &  les  ufteniiles,  dont 
ils  le  fervent  .  font  diftérens   de  ceux  des   autres   Nations.  De   tous  ces 
faits  ,  M.  Steller  conclud  que  les   Kamtfchadales  font   de  la  plus  haute 
antiquité,  &  qu'ils  ont  été  pouflcs  dans  leur  prefqu'ifle ,  par  les  Conqué- 
rans  de  l'Orient  j  comme  les  Lapons,  &c  les  Samoiédes  ont  été  chafles  au 
Nord,  par  les  Européens.  Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  conjectures  :  que  les 
Kamtfchadales  foient  venus  des  bords  de    la  Lena,  d'où  ils  auront  été 
chafles  par  les  Tungoufes  ;  ou  qu'ils  foient  illus    de  laMungaiie,  au  delà 
du  fleuve  Amour  ;  l'incertitude  même  de  leur  origine,  en  prouve  l'ancien- 
neté^ les  révolutions  éternelles  des  Peuples  qui  les  entourent  au  conti- 
nent, font  préfumer  qu'ils  font  arrivés  au  Kamtfchatka  par  terre  ,  &  non 
par  mer  ;  car  c'eft  le  continent  qui  a  peuplé  les  ifles  ,  &  non  les  ifles  qui 
ont  peuplé  le  continent. 

Les  Kamtfchadales  reflemblent  ,  par  bien  des  traits ,  à  quelques  Na- 
tions de  la  Sibérie  j  mais  ils  ont  le  vifage  moins  long  &c  moins  creux:  les 
joues  plus  faiilantes  j  la  bouche  grande,  &  les  lèvres  épaifles;  les  épaules 
larges,  fur-tout  ceux  qui  vivent,  fur  les  bords  de  la  mer,  (\qs  monrtres 
quelle  produit.  Il  ne  feroit  pas  même  furprenant  que  ces  hommes  fauva- 
ges  euflent  quelques  rapports  éloignés ,  de  figure  ,  avec  les  animaux  dont 
ils  font  la  chaiïe  ,  la  pêche  &c  leur  nourriture  j  fi  l'imagination,  le  climat 
les  habitudes,  les  fenfations  Ôc  fur  -  tout  les  alimèns  de  la  mère 
influent  dans  la  formation  du  fœtus.  Mais  C\  les  Kamtfchadales  ne  reflem- 
blent  en  rien  aux  animaux  dont  ils  fe  nourritTent  ,  du  moins  ils  fentent 
le  poilfon ,  cv  ils  exhalent  une  odeur  forte,  de  canard  de  mer  j  àuflï  muf- 
qués  par  excès  de  faleté,  qu'on  peut  l'être  par  un  rafinement  ,  pour  ne 
pas  dire  un  befoin  ,  de  propreté.  Avant  d'entrer  dans  le  tableau  de  leurs 
mœurs,  il  faut  connoitre  leurs  occupations;  elles  fe  rapportent  toutes  a 
leurs  premiers  befoins  ,   la  nourriture ,  le  vêtement  &  le  logement. 
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Aiimens. 
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Le   Caviar. 


Le  Tchoupriki. 


De  la    Nourriture ,    de  V Habillement    &  des    Habitations 

des  Kamtfchadales. 


c 


_j  E  Peuple  vit  de  racines ,  de  poiflons  &  d'amphibies.  Mais  il  fait 
plusieurs  forces  de  mélanges  de  ces  crois  fubftances.  Leur  principal  ali- 
ment eft  le  Ioukola  ,  ou  le  Zaal\  c'eft  là  leur  pain.  Ils  prennent  touces  forces 
de  poiflons  faumonés.  Ils  les  découpenc  en  fix  parcies.  On  en  fait  pourrir 
la  tête  dans  des  folTes  ,  pour  la  manger  en  poiffon  falé.  Le  dos  &  le  vencre 
féchenc  à  la  fumée  j  la  queue  &  les  côces  à  l'air.  On  pile  la  chair  pour  les 
hommes,  &  les  arêtes  pour  les  chiens.  On  delféche  cecce  efpéce  de  pâte, 
&  l'on  en  mange  tous  les  jours. 

Le  fécond  mets  eft  le  Caviar  ,  qui  fe  fait  avec  des  œufs  de  poilfon. 
Il  y  a  trois  façons  de  le  préparer.  On  fait  fécher  les  œufs  à  l'air,  fufpen- 
dus  avec  la  membrane  qui  les  enveloppe  ,  ou  dépouillés  de  ce  fac  &  éten- 
dus fur  le  gazon.  D'autres  fois ,  on  renferme  ces  œufs  dans  des  tuyaux 
d'herbe  ,  ou  des  rouleaux  de  feuilles ,  &  on  les  féche  au  feu.  Enfin  on 
les  met  fur  une  couche  de  gazon  ,  au  fond  d'une  folTe  ,  6c  on  les  couvre 
d'herbes  6c  de  terre ,  poiur  les  faire  fermenter.  C'eft  ce  caviar  ,  dont  les 
Kamtfchadales  font  toujours  pourvus.  Avec  une  livre  de  cette  forte  de 
provision  ,  un  homme  peut  fubfifter  long-tems  fans  autre  nourriture. 
Quelquefois  il  mêle,  à  fon  caviar  fec,  de  l'écorce  de  faule  ou  de  bouleau. 
Ces  deux  aiimens  veulent  être  enfemble.  Le  caviar  feul  fait  dans  la  bou- 
che une  colle  qui  s'atcache  aux  dents  ,  6c  l'écorce  eft  trop  féche  pour  qu'on 
puifle  l'avaler. 

'Un  régal  plus  exquis  encore  ,  eft  le  Tchoupriki.  On  étend  fur  une  claie, 
à  fept  pieds  au-deffus  du  foyer ,  des  pohTons  moyens  de  toute  efpéce. 
On  ferme  les  habitations ,  pour  les  chauffer  comme  des  étuves  ou  des 
fours  ,  quelquefois  avec  deux  ou  trois  feux.  Quand  le  poiiïbn  s'eft  ainfi 
cuic  lentement  dans  fon  jus ,  moitié  rôti  ,  moitié  fumé ,  on  en  tire  aifé- 
ment  la  peau  ,  on  en  vuide  les  entrailles  j  on  le  fait  fécher  fur  des  nattes, 
on  le  coupe  en  morceaux  ,  &  on  garde  ces  provifions  dans  des  facs 
d'herbes  entrelacées. 

Ce  font  là  les  mets  ordinaires  ,  qui  tiennent  lieu  de  pain.  La  viande 
des  Kamtfchadales  ,  eft  la  chair  des  veaux  ou  monftres  marins.  Voici  com- 
ment on  en  faic  des  provifions.  On  creufe  une  fofte ,  donc  on  pave  le  fond 
avec  des  pierres.  On  y  mec  un  tas  de  bois  qu'on  allume  par-deflous. 
Quand  la  rbfle  eft  chauffée  ,  on  en  recire  les  cendres  j  on  garnie  le  fond 
d'un  lie  de  bois  d'aulne  verd  ,  fur  lequel  on  étend  ,  par  couches ,  de  la 
graifte  &:  de  la  chair  de  veau  marin,  entrecoupant  ces  couches  ,  de  bran- 
ches d'aulne  j  &  quand  la  folle  eft  remplie  ,  on  la  couvre  de  gazon  Se  de 
terre ,  pour  tenir  la  vapeur  bien  renfermée.  Après  quelques  heures  ,  on 
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retire  ces  provifions ,  qui  fe  gardent  une  année  entière,  &c  valent  mieux    -■     ■      ■■•- 
ainfî  boucanées  ,  que  cuites.  Histoire 

La  manière  dont  les  Kamtfchadales  mangent  la  graille  des  veaux  ma-    i>u   Kamts- 
rins  ,  eft  de  s'en  mettre  dans  la  bouche  un  long  morceau  qu'ils  coupent    chats  a. 
ras  des  lèvres  avec  un  couteau  ,  &  de  l'avaler  fans  la  mâcher. 

Le  mets  le  plus  recherché  des  Kamtfchadales ,  eft  le  Selaga.  C'eft  un  Le  Sélaga. 
mélange  de  racines  &c  de  bayes ,  broyées  enfemble ,  à  quoi  l'on  ajoute 
du  caviar  ,  de  la  graille  de  baleine,  du  veau  marin  ,  &  du  poiffbn  cuit. 
Tous  les  peuples  fauvages  ont  ainfî  leur  oille  t  qu'ils  préparent  d'une  manière 
qui  eft  dégoûtante  pour  tout  autre  qu'eux.  Les  femmes  Kamtfchadales 
nettoyent  &c  blanchiment  leurs  mains  cralîeufes,  dans  le  Selaga  j  qu'elles 
pétrifient  &  délayent  avec  la  Sarana. 

Ce  peuple  n'a  que  l'eau  pour  boilfon.  Autrefois  pour  s'égayer,  ils  y  fai- 
foient  intufer  des  champignons.  Aujourd'hui ,  c'eft  de  l'eau-de-vie  qu'ils 
boivent,  quand  les  Ruftes  veulent  leur  en  donner  par  grâce,  en  échange  de 
ce  que  ces  fauvages  ont  de  plus  beau ,  de  plus  cher.  Les  Kamtfchadales 
font  fort  altérés  par  le  poitïbn  fec ,  dont  ils  fe  nourrilTent.  Aufli  ne  cef- 
fent-ils  point  déboire  de  l'eau  après  leurs  repas,  &  même  la  nuit.  Ils  y 
mettent  de  la  neige,  ou  de  la  glace,  pour  l'empêcher,  dit-on,  de  s'é- 
chauffer. 

L'homme  fauvage  eft  nécelTairement  plus  féroce  au  Nord,  qu'au  Midi.  Des  Habille- 
Deftiucteur  à  double  titre  j  la  nature  qui  lui  donne  beaucoup  de  faim  6c  lliens- 
peu  de  fruits,  veut  qu'il  tue  des  animaux  pourfe  nourrir  6c  pour  s'habiller. 
Ainfi  le  Kamtfchadale  engraifïe ,  rempli,  bourré  de  poifTons  ,  ou  d'oi- 
feaux  aquatiques ,  eft  encore  vêtu,  couvert  6c  fourré  de  leurs  peaux.  C'eft 
à  ce  prix,  fans  doute,  qu'il  eft  le  Roi  de  la  nature,  dans  l'étroite  pénin- 
fule  qu'il  habite.  Avant  que  ce  peuple  eût  été  policé  par  les  Ruiïes  &  les 
Cofaques,  à  coups  de  fulil  6c  de  baron  ,  il  fe  faifoit  un  habillement  bi- 
garré de  peaux  de  renard ,  de  chien  de  mer,  6c  de  plumes  d'oifeaux  amphi- 
bies ,  gioiîîérement  coufues  enfemble.  Aujourd'hui ,  les  Kamtfchadales 
font  prefque  auffi  bien  vêtus  que  les  Rudes.  Us  ont  des  habits  courts  qui 
defcendenc  jufqu'aux  genoux  j  ils  en  ont  à  queue,  qui  tombent  plus  bas  : 
ils  ont  même  un  vêtement  de  defïus  ;  c'eft  une  efpéce  de  cafaque  fermée  * 
où  l'on  ménage  un  trou  pour  y  pafïer  la  tête.  Ce  collet  eft  garni  de  pattes 
de  chien ,  dont  on  fe  couvre  le  vifage  dans  le  mauvais  rems ,  fans  comp- 
ter un  capuchon  qui  fe  relevé  par  defïus  la  tête.  Ce  capuchon,  le  bout  des 
manches  qui  font  fort  larges,  6c  le  bas  de  l'habit,  font  garnis  tout  autour 
d'une  bordure  de  peaux  de  chien  blanc,  à  longs  poils.  Ces  habits  font 
galonnés  fur  le  dos  6c  les  coutures ,  de  bandes  de  peau,  ou  détoffes  pein- 
tes j  quelquefois  chamarrés  de  houpes  de  fil ,  ou  de  courroyes  de  toutes 
couleurs.  La  Cafaque  eft  une  peliiTe  d'un  poil  noir,  blanc  ou  tacheté 
qu'on  tourne  en-dehors.  C'eft-là  l'habit  que  les  Kamtfchadales  appellent 
Kakpitach  ,  &  les  Cofaques  Kouhliancha.  C'eft  le  même  pour  les  femmes 
que  pour  les  hommes  :  les  deux  (exes  ne  différent  dans  leurs  habits  que 
par  les  vêtemens  de  deffous.  ' 

Les  femmes  portent  fous  la  cafaque ,  une  camifole  &  un  caleçon  ,  coufns 
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-  ensemble.    Ce  vêtement  fe  met  par  les  pieds,  fe  ferme  au  collet  avec  un 

Histoire  cordon,  &  s'attache  en  bas  fous  le  genou.  On  l'appelle  Chonba.  Les  hom- 
mes ont  auili  pour  couvrir  leurs  nudités,  une  ceinture  qu'ils  appellent  Ma- 
chwa.  On  y  attache  une  efpéce  de  bourfe  pour  le  devant ,  &  un  tablier 
pour  le'derriere.  C'eft  le  déshabillé  de  la  maifon  jc'étoit  tout  l'habit  d'Eté 
d'autrefois.  Aujourd'hui,  les  hommes  ont  pour  l'Eté  des  caleçons,  ou  culot- 
tes de  femmes ,  qui  defcendent  jufqu'aux  talons.  Ils  en  ont  même  pour  fhy- 
ver ,  mais  plus  larges  &  fourrées  ,  avec  le  poil  en  dedans  fur  le  derrière,  en 
dehors  autour  des  cuifTes. 

Les  hommes  ont  pour  chaulTure  des  bottines  courtes  ;  les  femmes  les 
portent  jufqu'au  genou.  La  femelle  en  eft  faite  de  peau  de  veau  marin  , 
fourré  en  dedans  de  peaux  à  longs  poils  pour  l'hyver  ,  ou  d'une  efpèce  de 
foin.  Les  belles  chaulïlires  des  Kamtfchadales ,  ont  la  femelle ,  de  peau 
blanche  de  veau  de  mer,  l'empeigne  de  cuir  rouge  &  brodé  comme  leur  ha- 
bit, les  quartiers  font  de  peau  blanche  de  chien  ,  &  la  jambe'de  la  bottine  eft 
de  cuir  fans  poil,  &  même  teint.  Mais  quand  un  jeune  homme  eft  fi  ma- 
gnifiquement chauffé,  c'eft  qu'il  a  quelque  maîtreûe. 

Autrefois ,  les  Kamtfchadales  avoient  des  bonnets  ronds,  fans  pointe, 
faits  de  plumes  d'oifeaux,  &  de  peaux  de  bêtes,  avec  des  oreilles  pendan- 
tes. Les  femmes  portoient  des  perruques  ,  on  ne  dit  pas  de  quelle  matiè- 
re ;  fi  c'eft  de  poil  d'animaux  ,  ou  d'une  efpéce  de  jonc  velu.  Mais  elles 
étoient  fi  attachées  à  cette  cocffure  ,  dit  M.  Steller  ,  qu'elles  ne  vouloient 
point  fe  faire  chrétiennes,  parce  qu'on  leur  ôtoit  la  perruque  pour  les  bap- 
tiferj  ou  qu'on  leur  coupoit  les  cheveux  qu'elles  avoient  quelquefois  na- 
turellement frifés  &  bouclés  en  perruques,  aujourd'hui,  ces  femmes  ont  le 
luxe  de  celles  de  Ruiîie,  elles  portent  des  ciiemifes,  même  avec  des  man- 
chettes. 

Elles  ont  poufle  la  propreté  jufqu'à  ne  travailler  plus  ,  qu'avec  des  gants, 
mais  qu'elles  ne  quittent  jamais.  Elles  ne  fe  lavoient  pas  même  le  vifage  ;  el- 
les fe  le  teignent  avec  du  blanc  &  du  rouge.  Le  premier  eft  fair  d'une  ra- 
cine vermoulue,  qu'elles  mettent  en  poudre,  &  le  fécond  d'une  plante 
marine  ,  qu'elles  font  tremper  dans  l'huile  de  veau  marin.  Dès  qu'elles 
voient  un  étranger,  elles  courent  fe  laver  ,  s'enluminer  &  fe  parer. 

Le  luxe  a  fait  de  tels  progrès  au  Kamtfchatka,  depuis  que  les  Rulfes  y 
ont  porté  leur  goût  &  leur  politelïe  ,  qu'un  Kamtfchadale ,  dit-on ,  ne 
peut  guères  s'habiller,  lui  &  la  famille,  à  moins  de  cent  roubles,  ou  de 
500  francs.  Mais  fans  doute  que  cette  dépenfe  s'arrête  aux  riches.  Car, 
il  y  a  des  gens  ncore  vêtus  à  l'ancienne  mode ,  &  fur-tout  les  vieilles  fem- 
mes. Un  Kamtschadale,  du  premier  ordre,  eft  un  homme  qui  porte  fur 
fon  corps  du  renne  ,  du  renard ,  du  chien  de  terre  &  de  mer,  de  la  mar- 
motte ,  du  bélier  fauvage ,  des  pattes  d'ours  &  de  loups,  beaucoup  de  veau 
marin  ,  &  de  plumes  d'oifeaux.  Il  ne  faut  pas  écorcher  moins  de  vingt 
bêtes,  pour  habiller  un  Kamtfchadale  à  l'antique.  Combien  faut-il  verfer 
de  fang  humain  ,  pour  la  parure  d'une  Dame  de  Cour,  d'une  de  nos  Laïs? 

rw  u*u;*«  Une  des  commodités    de  la    vie   des  fauvages  ,   eft  de   changer   d'air 
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nels,  qui  voyent  naître  &  mourir  puifieurs  générations,  chaque  famille  a     . 
du  moins  fa  cabane  d'hyver  &  fa  cabane  d'été  :  ou  plutôt  des  matériaux      histoire 
d'un  logement,  ils  en  font  deux ,  amovibles  &  portatifs.  Leur  logement    ou  Kamts- 
d'hyver  qu'ils  appellent  Iourte,  fe  conftruit  de  cette  manière.  chats  a. 

On    creufe  un  terrein  ,  à  la  profondeur  de  quatre  pieds  &c  demi.   La       Jmms ,  ou 
largeur  eft  proportionnée  au  nombre  des  gens  qu'il  faut  loger  y   de  même    logement  d'hy. 
que  la  longueur.  Mais  on  peut  juger  de  cette  dernière  dimenfion  ,  par  le    ?cr« 
nombre  &  la  diftance  des  poteaux  ,  qui  font  plantés  dans  cet  emplacement. 
Sur  une  ligne  qui  le  partage  en  deux  quarrés  longs  égaux,  on  enfonce  qua- 
tre poteaux ,  féparés  d'environ  fept  pieds ,  l'un  de  l'autre.    Ces  poteaux 
foutiennent  des  poutres  ,  difpofées  fans   doute  dans  la  longueur  de    la 
Iourte.   Les   poutres  portent  d.s  folives,  dont  un  bout  va  s'appuyer  fur  la 
terre.  Ces  folives  font  entrelacées  de  perches,  &  toute  cette  charpente  eft 
revêtue  de  gazon  &c  de  terre  ;    mais,  de  façon  que  l'édifice  préfente  une 
forme   ronde   en    dehors,    quoiqu'en  dedans    il  foit  quarré    (a).     Au 
milieu  du  toît,   on    ménage    une  ouverture   quarrée,  qui    tient  lieu  de 
porte,  de  fenêtre  &  de  cheminée.  Le  foyer  fe  pratique  contre  un  des  cô- 
tés longs,  &  l'on  y  ouvre  un  tuyau  de  dégagement  à  l'air,  pour  châtier  la 
fumée  en  dehors  par  la  cheminée.  Vis-à-vis  du  foyer ,  font  les  uftenciles  , 
les  auges  où  l'on  prépare  à  manger  pour  les  hommes  &  les  chiens.    Le 
long  des  murs  ou  des   parois,  font    des    bancs   ou  des   folives  couvertes 
de  nattes,  pour  s'atîeoir  le  jour,  &  dormir  la  nuit.  On  defeend  dans  les 
Iourtes  par  des  échelles,    qui  vont  du  foyer  à  l'ouveiture  de  la  cheminée. 
Elles  font  brûlantes.  On  y  feroit  bientôt  étouffé  par  la  fumée  j  mais  les 
Kamtfchadales  ont  l'adreffe  d'y  grimper  comme  des  écureuils  ,  par  des  éche- 
lons, où  ils  ne  peuvent  appuyer  que  la  pointe  du  pied.    Cependant,  il  y 
a,  dit-on,    une  autre  ouverture  plus  commode  qu'on  appelle    Ioupana\ 
mais  elle  n'eft  que  pour  les  femmes:  un  homme  auroit  honte  d'y  parler  > 
êc  l'on  verroit  plutôt  une  femme  entrer  ou  fortir  par  l'échelle  ordinaire  , 
à  travers  la  fumée  ,-  avec  fes  enfans  fur  le  dos  ;  tant  il  eft  glorieux  d'être 
homme,  chez  les  peuples  qui  ne  font  pas  encore  femmes.  Quand  la  fumée 
eft  trop  épailfej  on  a  des  bâtons  faits  en  tenailles,  pour  jetter  les  gros  ti- 
fons  par  deiïus  la  Iourte  >  à  travers  la  cheminée.    C'eft  même  une  joute 
de  force  &  d'adrefTe.,  entre  les  Kamtfchadales.  Ces  maifons  d'hyver ,  font 
habitées  depuis  l'automne  jufqu'au  printems. 

C'eft  alors  que  les  Kamtfchadales  fortent  de  leurs  hutes ,  comme  une 
infinité  d'animaux,  de  leurs  fouterrains  j  &  vont  camper  fous  des  Bala- 
ganes  ,  dont  voici  la  defcription. 

Neuf  poteaux  de  treize  pieds,  plantés  fur  trois  rangs  ,  à  égale  diftance,  Balaçancs  , 
comme  des  quilles ,  font  unis  par  des  traverfes  &  furmontés  de  foliveaux  ou  maiîons  d'é- 
qui  forment  le  plancher,  couvert  de  gafon.    Au-defliis  s'élève  un  toît  en    c^ 

(#)  La  defcription  de  ees  Iourtes,  n'eft  modèle  fous  les  yeux  ;  &  pour  fe  guider, 

point  allez  claire  dans  le  texte  de  l'Auteur  en  l'abfence   de  l'objet  ,  il  n'avoit  pas  la 

Rulfe.  La  planche  cjui  les  repréfente ,  ne  plume  immortelle  ,  qui  a  décrit  les  Arts  & 

fupplée  pas   a  fon  obtcurité.   Le  Peintre,  Métiets  dans  l'Encyclopédie, 
©u  le  Graveur ,  n'avoit  pas  faas  doute  le 
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' pointe  y  avec  des  perches  liées  enfemble  par  un  bout ,  attachées  par  l'autre 

Histoire  aux  folives  qui  font  l'enceinte  du  plancher.  Deux  portes,  ou  trappes,  s'ou- 
du  Kamts-  yrent,  en  face  l'une  de  l'autre.  On  defcend  dans  les  Iourtes,  on  monte 
chatka.  dans  les  balaganes  ,  &  c'eft  avec  la  même  échelle  portative.  Si  l'on  entre 
ainfi.  dans  les  maifons,  par  le  toît  ;  c'eft  pour  les  garantir  des  bêtes,  Se 
fur-tout  des  ours  qui  viendroient  y  manger  les  provisions  de  poiflbn ,  com- 
me ils  font  quelquefois,  quand  les  rivières  &  les  champs  ne  leur  offrent 
rien.  Un  lieu  planté  de  balaganes,  eft  appelle  OJlrog,  par  les  Cofaques, 
c'eft-à-dire,  habitation  ou  peuplade.  Un  Oftrog  a  l'air  d'une  Ville  ,  dont 
les  balaganes  feroient  les  tours.  Ces  fortes  d'habitations  font  ordinairement 
près  des  rivières,  qui  deviennent  dès-lors  le  domaine  des  habitans.  Ils  s'atta- 
chent à  ces  rivières,  comme  les  autres  peuples  à  leurs  terres.  Les  Kamtf- 
chadales  difent  que  lenr  père  ou  leur  Dieu  (  c'eft  la  même  chofe  )  vécut 
deux  ans  fur  les  bords  de  chaque  rivière,  &  qu'il  les  peupla  defes  enfans, 
leur  lailTant  pour  héritage,  les  alentours  ,  les  bords  &  les  eaux  de  la  rivière 
où  ils  étoient  nés.  Aufti  ne  s'éloignent-ils  guères  dans  leurs  tranfmi- 
grations ,  de  ce  domaine  antique  &  inaliénable.  Mais  les  Peuples 
voifins  de  la  mer  ,  bâtiffent  fur  fes  côtes  ,  ou  dans  les  bois  qui  n'en 
font  pas  éloignés.  La  chafTe ,  ou  la  pêche  des  veaux  marins  ,  étend 
quelquefois  leurs  excurfions  à  cinquante  lieues  de  leurs  habitations.  La 
faim  n'admet  point  de  demeure  fixe  chez  les  Sauvages  \  comme  l'am- 
bition ne  connoit  ni  frontières ,  ni  limites  chez  les  Peuples  policés» 
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Des     Meubles  ,     des    uflenfdes   &     des     Armes    des 

Ka  mtj'clui  da  les. 


e  s  meubles  des  Kamtfchadales  font  des  taffes  ,  des  auges ,  des 
paniers  ou  corbeilles  ,  des  canots  &  des  traîneaux  j  voila  leurs  richefïes 
qui  ne  courent  ni  de  longs  delîrs  ,  ni  de  grands  regrets.  Comment  ont-ils  Haches, 

tait  ces  meubles  ,  fans  le  fecours  du  fer  ou  des  métaux  ?  C'eft  avec  des 
offemens  &  des  cailloux.  Leurs  haches  croient  des  os  de  renne ,  ou  de  Couteaux, 
baleine  ,  ou  même  une  pierre  de  jafpe  ,  taillée  en  coin.  Leurs  couteaux 
font  encore  aujourd'hui  ,  d'un  criltal  de  roche  ,  pointus  Ôc  taillés 
comme  leurs  lancettes  ,  avec  des  manches  de  bois.  Leurs  aiguilles  font 
faites  d'os  de  zibeline;  allez  longues  pour  être  percées  pluheurs  fois, 
quand  elles  fe  rompent  à  la  tête. 

On  ne  décrit  point  leurs  uftenfiles.  Mais  les  plus  beaux,  font  àes  auges  Auges; 
de  bois ,  qui  couroient  autrefois  un  an  de  travail.  Auiïi  c'étoit  alfez  d'une 
belle  auge  ,  pour  diftingusr  un  village  entier ,  quand  elle  pouvoit  fervir 
à  régaler  pluheurs  convives.  S'il  eft  vrai  ,  comme  on  le  dit ,  qu'un  feul 
Kamtfchadale  mange  autant  que  dix  hommes  ordinaires ,  on  ne  fçauroic 
trop  vanter  une  de  ces  auges. 

Pour  faire  leurs  outils  &  leurs  meubles,  cqs  Sauvages  ont  befoin  Art  du  feu. 
du  feu.  Quel  eft  leur  moyen  d'en  avoir  ?  Ils  tournent  entre  les  mains,  avec 
beaucoup  de  rapidiré,  un  bâton  fec  &  rond  ,  qu'ils  parlent  dans  une  plan- 
che percée  à  pluheurs  trous  ,  &  ne  cèdent  de  le  tourner  qu'il  ne  foit  en- 
flammé. Une  herbe  féchée  8c  broyée  ,  leur  ferr  de  mèche.  Us  préfèrent 
leur  art  du  feu  ,  à  celui  d'en  tirer  avec  des  pierres  à  fuiïl ,  parce, qu'il 
leur  eft  plus  facile ,  par  l'habitude. 

Leurs  canots  font  de  deux  fortes  }  les  uns  qu'ils  appellent  Koiakktak-  Canots  de 
t'im  ,  font  faits  ,  à  peu  près  ,  comme  les  bateaux  des  pêcheurs  Rulfes  \  mais  deux  efpéce*. 
ils  ne  s'en  fervent  guères  que  fur  la  rivière  de  Kamtfchatka.  Les  autres , 
qu'on  emploie  fur  les  côres  de  la  mer  ,  &  qui  s'appellent  Taktous  ,  ont 
la  proue  &  la  poupe  d'égale  hauteur  ,  &  les  côtés  bas  &  échancrés  vers  le 
milieu,  ce  qui  les  expofe  à  fe  remplir  d'eau,  quand  il  fait  du  vent.  Veut- 
on  expofer  ces  canots  en  haute  mer ,  à  la  grande  pêche  \  on  les  tient 
fendus  au  milieu  ,  puis  on  les  recoud  avec  des  fanons  de  baleine,  &  on 
les  calfate  avec  de  la  mouife  ,  ou  de  l'ortie  ,  qui  fert  de  chanvre.  Ceft 
pour  empêcher  que  ces  canots  ne  foient  brifés  <3c  efttr'ouverts  ,  par  les 
vagues,  qu'on  pratique  dans  le  bois  dont  ils  font  conftruits,  ces  jointu- 
res flexibles  &  liantes  de  baleine.  Ces  fortes  de  bateaux  s'appellent  Bal- 
éares. Ce^x  des  Kamtfchadales  ,  qui  manquent  de  bois  ,  font  leurs  bateaux 
de  cuir  de  veau  marin.  Ceft  avec  la  peau  d'un  de  ces  animaux ,  qu'ils  vont  en 
prendre  d'autres. 

Ces  canots  fervent,    non-feulement  à  la  pêche,  mais    au  transport 
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— Deux  hommes  afîîs  dans  un  de  ces  bateaux  ,  l'un  à  la  poupe  ,  l'autre  à  la 

Histoire  proue  ,  remontent  les  rivières  avec  de  longues  perches.  Qirnd  la  rivière 
eft  rapide  ,  &  le  canot  chargé,  ils  font  quelquefois  un  quart  d'heure  cour- 
bés fur  leur  perche  ,  pour  avancer  de  cinq  à  fix  pieds.  Mais  il  le  conot  eft 
vuide  ,  ils  feront  vingt ,  &c  même  quarante  verftes  dans  un  jour.  Les  plus 
grands  bateaux  portent  de  neuf  à  treize  quintaux.  Si  la  charge  demande 
beaucoup  de  place  ,  comme  le  poilfon  fec  ,  qu'il  faut  étaler  \  on  joint  deux 
canots  enfemble  ,  avec  des  planches  en  travers  ,  qui  fervent  de  pont  : 
mais  on  n'a  guères  cette  facilité  ,  que  fur  la  Kamtfchatka  ,  rivière  plus  large 
&  moins  rapide  que  les  autres. 

M.  Kracheninnikow  a  mieux  détaillé  la  defeription  des  traîneaux,  que 
celle  des  canots.  Voici  comment  les  Kamtfehadales  conftruifent  les  voitu- 
res de  terre. 

>3  Les  traîneaux  font  faits  de  deux  morceaux  de  bois  combes  j  ils  choi- 
«  liftent ,  pour  cet  effet  ,  un  morceau  de  bouleau,  qui  ait  cette  forme, 
»  ils  le  féparent  en  deux  parties,  &  les  attachent  à  la  diftance  de  treize 
»  pouces,  par  le  moyen  de  quatre  traverfes  ;  ils  élèvent,  vers  le  milieu 
»  de  ce  premier  chalîîs ,  quatre  montans  ,  qui  ont  dix-neuf  pouces  d'équar- 
»  rilfage  ,  environ.  Ils  établirent  fur  ces  quatre  montans  ,  le  fiége  ,  qui 
»  eft  un  vrai  chaflis ,  de  trois  pieds  de  long ,  fur  treize  pouces  de  large  j  il 
»  eft  fait  avec  des  perches  légères ,  &  des  courroies.  Pour  rendre  le  traî- 
>■>  neau  plus  folide ,  ils  attachent  encore  ,  fur  le  devant,  un  bâton  qui 
»  tient,  par  une  extrémité  à  la  première  traverfe,  &  par  l'autre,  au 
5>  chaflis  qui  forme  le  fiége  (a)  <■'.  Chacun  de  ces  traîneaux  eft  attelé  de 
quatre  chiens  ,  qui  ne  coûtent  que  quinze  roubles ,  tandis  que  le  harnois 
en  coûte  vingt.   Auiîi  eft-il  compofé  de  pludeurs  pièces. 

Les  traits  qu'on  appelle  Alaki ,  font  deux  courroies  larges  &  amples  , 
qu'on  attache  fur  les  épaules  des  chiens,  à  une  efpéce  de  poitrail  :  cha- 
que trait  porte  une  petite  courroie  ,  avec  un  crochet  qui  pafle  dans  un  an- 
neau attaché  fur  le  devant  du  traîneau. 

Le  timon  (Pûbegenik)  eft   une  longue  courroie  attachée  par  un  cro- 
chet ,  fur  le  devant  du  traîneau  \  &    de   l'autre  bout  ,  au   milieu   d'une 
petite  chaîne  qui  tient  les  chiens  de  front,  &  les  empêche  de  s'écarter. 
Rênes.  Une  courroie  plus  longue  ,  qui  fert  de  renés  (  Ou\da  )  tient  par  un  bout 

au  traîneau  ,  comme  le  timon  ,  de  s'accroche  de  l'autre  à  une  chaîne  qu'on 
attache  aux  chiens  de  volée. 

Le  Kamtfchadale  conduit  fon  attelage  avec  YOchtaL  C'eft  un  bâton 
crochu  de  trois  pieds,  garni  de  grelots  ,  qu'il  fecoue  pour  animer  les 
chiens ,  criant  Onga  ,  s'il  veut  aller  à  gauche  j  Kna  ,  s'il  tourne  à  droite. 
Pour  retarder  la  courfe  ,  il  traîne  un  pied  fur  la  neige  :  pour  s'arrêter  ,  il 
y  enfonce  fon  bâtofl.  Quand  la  neige  eft  glacée  ,  il  attache  des  glilfoires 
d'os  ou  d'y  voire  fous  les  femelles  de  cuir,  dont  les  ais  du  traîneau  font 
revêtus  :  quand  il  y  a  des  defeentes  ,  il  lie  des  anneaux  de  cuir  à  ces 
femelles.  Le  voyageur   alîis ,  les  jambes  pendantes,  a  le  coté  droit  vers 


Harnois. 


Traits. 


Timon. 


(a)  Voyez   l'Hiftoiie  Générale    des  Voyages  ,     Tome   XVIII,    ifl-4-  Page  5X4, 
planche  2.6. 
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l'attelage.   Il  n'y  a  que   les  femmes  qui  s'afTeyent  dans  le  traîneau ,  le    — 

vifage  tourné  vers  l^s  chiens,  ou  qui  prennent  des  guides.   Les  hommes       Histoire 
conduifent  eux- mîmes  leur  voiture,  8c  vont  à  leur  façon.  d  u    K  a  m  t  $- 

Cependant,  quand  îl  y  a  beaucoup  de  neige  ,  il  faut  avoir  un  guide  CHATKA- 
pour  frayer  le  chemin.  Cet  homme  précède  les  chiens  avec  des  efpéces  de 
raquettes.  Elles  font  faites  de  deux  ais  allez  minces  ,  féparés  dans  le  milieu 
par  deux  traverfes ,  dont  celle  de  devant  eft  un  peu  recourbée.  Ces  ais  & 
ces  traverfes  font  garnis  de  courroies  qui  fe  croifent  pour  foutenir  le  pied. 
Le  conducteur  ,  qu'on  appelle  Brodovjchïkï ,  prend  les  devants  ,  &  fraye 
la  route  jufqu'à  une  certaine  diftance  \  enfuite  il  revient  fur  fes  pas ,  8c 
poufle  les  chiens  dans  le  chemin  qu'il  leur  a  ouvert.  11  fe  perd  tant  de 
tems  à  cette  manœuvre,  qu'on  a  de  la  peine  à  faire  deux  lieues  8c  demie 
dans  un  jour  ;  tant  les  chemins  font  difficiles  8c  hérilTes  de  broffailles , 
ou  de  glaces. 

Un  Kamtfchadale  ne  va  jamais  fans  raquettes  8c  fans  patins ,  même 
avec  fon  traîneau.  Si  l'on  traverfe  un  bois  de  faule,  on  riique  de  fe  crever 
les  yeux,  ou  de  fe  rompre  bras  ou  jambes  \  parce  que  les  chiens  redoublent 
d'ardeur  8c  de  vîteffe  à  proportion  des  obftacles.  Dans  les  defeentes  efear- 
pées ,  il  n'eft  pas  poiîible  de  les  arrêter.  Malgré  la  précaution  d'en  dételer 
la  moitié,  ou  de  les  retenir  de  toutes  {qs  forces,  ils  emportent  le  traî- 
neau, &  quelquefois  renverfent  le  Voyageur.  Alors  il  n'a  d'autre  reffource, 
que  de  courir  après  fes  chiens  ,  qui  vont  d'autant  plus  vîte,  que  le  poids 
elt  plus  léger.  Quand  le  traîneau  s'accroche,  l'homme  le  ratrape,  8c  fe 
laine  emporter  rampant  fur  fon  ventre,  jufqu'à  ce  que  les  chiens  foient 
arrêtés  ,  ou  de  laflitude  ,  ou  par  quelque  obftacle. 

Les  armes  des  Kamtfchadales  ,  font  l'arc  ,  la  lance  ,    la  pique  8c  la  L'arc, 

cuiralfe.  Ils  font  leur  arc  >  de  bois  de  méléfe  ,  8c  le  garnirent  d'écorce  de  Flèches  de 
bouleau.  Les  nerfs  de  baleine  y  fervent  de  corde.  Leurs  flèches  ont  environ  "ois  fortes, 
trois  pieds  8c  demi  de  longueur  j  la  pointe  en  eft  armée  de  différentes 
façons.  Quand  c'eft  de  pierre,  ils  appellent  la  flèche  Kauglatch;  Pinch^ 
fi  le  bout  eft  d'un  os  mince  j  8c  Aglpinchy  fi  cette  pointe  d'os  elt  large. 
Ces  flèches  font  la  plupart  empoifonnées  ,  8c  l'on  en  meurt  dans  vingt- 
quatre  heures  ,  à  moins  qu'un  homme  ne  fuce  la  playe  qu'elles  ont  faite. 

Les  lances  font  armées    comme   les  flèches:  les  piques  {Oukarel  )  font  Piques, 

armées  de  quatre  pointes.  Le   manche  en  eft  fiché  dans  de  longues  per- 
ches. 

La  ciiiralTe  ,  ou  cotte  d'armes ,  eft  faite  de  nattes  ,  ou  de  veau  marin.  Cuh-afos 
On  coupe  le  cuir  en  lanières  ,  que  Ton  croife  8c  trèfle  de  façon  à  les 
rendre  élaftiques  &  flexibles  comme  des  baleines.  Cette  cuiralfe  couvre 
le  côté  gauche,  &  s'attache  au  côté  droir.  Les  Kamtfchadales  portent  de 
plus,  deux  ais  ou  petites  planches  ,  dont  l'une  défend  la  poitrine,  8c 
l'autre  la  tète  par  derrière.  Mais  ce  font  des  armes  défenlîves,  qui  fnp- 
pofent  uns  forte  d'art  ou  d'habitude  de  la  guerre. 
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CHATKA.  CHAPITRE        IV. 


Mœurs   des   Kamtfchadales. 


L 


es  Kamtfchadales  ont  des  mœurs  groflieres ,  dit  M.  Steller.  »  Leurs 
»  inclinations  ne  différent  point  de  l'inftind:  des  bêtes  ;  ils  font  confifter  le 
»  fouverain  bonheur  dans  les  plaifirs  corporels  ,  &  ils  n'ont  aucune  idée 
»  de  la  fpiritualité  de  l'ame. 

»  Les  Kamtfchadales  font  extrêmement  grofïiers  ,  difent  les  Ruffes. 
3>  La  politefTe  &  les  complimens  ne  font  point  d'ufage  chez  eux.  Us 
»  n'ôtent  point  leurs  bonnets  ,  &c  ne  faluent  jamais  perfonne.  Ils  font  fi 
»  ftupides  dans  leurs  difcours  ,  qu'ils  femblent  ne  différer  des  brutes  que 

«  par  la  parole.  Ils  font  cependant  curieux Us  font  confifter  leur 

»  honneur  dans  l'oifiveté  ,  &  dans  la  fatisfaction  de  leurs  appétits  natu- 

»  rels Quelque  dégoûtante  que  foit  leur  façon  de  vivre,  quelque 

55  grande  que  foit  leur  ftupidité  ,  ils  font  perfuadés  néantmoins  qu'il 
»  n'eft  point  de  vie  plus  heureufe  &  plus  agréable  que  la  leur.  C'eft  ce 
»  qui  fait  qu'ils  regardent  avec  un  étonnement  ,  mêlé  de  mépris  ,  la 
»   manière  de  vivre  des  Cofaques  &  des  Ruffes  « 

On  voit  dans  ce  portrait  ,  le  jugement  que  les  Nations  barbares  ne 
manquent  jamais  de  porter  des  Peuples  fauvages.  Au  refte  ,  comme  les 
Ruiïes  ne  font  entrés  dans  le  Kamtfchatka ,  que  pour  le  conquérir  j  il 
faut  les  écouter  avec  défiance  &  précaution,  fur  le  cara&ère  ,  &  l'hittoire 
qu'ils  font  de  fes  habitans. 
Naiflance  des  ^es  ^"emmes  des  Kamtfchadales ,  médiocrement  fécondes  ,  accouchent 
enfans.  aifément.  M.  Steller  dit  qu'il  en  vit  une  forrir  de  fa  Iourte  ,  &  revenir  au 

bout  d'un  quart  d'heure  avec  un  enfant ,  fans  la  moindre  marque  d'altération 
fur  le  vifage.  Elles  accouchent  à  genoux,  en  préfence  de  tous  les  habitans 
du  bourg  ,  ou  de  l'oftrog,  fans  diltindtion  d'âge  ,  ni  de  fexe  j  &  cet  état 
de  douleur  n'allarme  gué  tes  la  pudeur.  Elles  coupent  le  cordon  umbilical 
avec  un  caillou  tranchant  ,  lient  le  nombril  avec  un  fil  d'ortie,  &  jettent 
l'ariere-faix  aux  chiens.  Tous  les  alliftans  prennent  l'enfant  dans  leurs 
mains  ,  le  baifent  ,  le  careffent  ,  &:  fe  réjouirent  avec  le  père  &  la  mère: 
hélas  !  fans  fçavoir  pourquoi.  Les  pères  donnent  à  leurs  enfans  les  noms 
de  leurs  parens  morts  }  &  ces  noms  défignent  ordinairement  quelque 
qualité  finguliere  ,  ou  quelque  circonftance  relative,  foit  à  l'homme  qui 
le  portoit ,  foit  à  l'enfant  qui  le  reçoit. 

Une  caiffe  de  planches ,  fert  de  berceau  ;  on  y  ménage  fur  le  devant 
une  efpéce  de  gouttière  ,  pour  lailïer  écouler  l'urine.  Les  mères  portent 
leurs  enfans  fur  le  dos,  pour  voyager ,  ou  travailler  j  fans  jamais  les  emmaillo- 
ter ,  ni  les  bercer.  Elles  les  allaitent  trois  ou  quatre  ans.  Dès  la  féconde 
année ,  ils  fe  traînent  en  rampant  j  quelquefois  ils  vont  jusqu'aux  auges 
des  chiens,  dont  ils  mangent  les  relies.  Mais  c'eft  un  grand  plaifïr  pour 
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la  famille  ,  quand  l'enfant  commence  à  grimper  fur  l'échelle  de  la  cabane. — 

On  habille  de  bonne  heure  ces  enfans,  à  la  Samoiede.  Ce  vêtement,  Histoiri 

qui  fe  pafle  par  les  pieds,  eft  un  habit  où  le  bonnet  ,   le   caleçon  Se   les  DU  KiMTS" 

bas  font  attaches  Se  confus  enfemble.  On  y  ménage  un  trou  par  derrière,  c  H  ATK  A' 

pour  fatisfaire  aux  befoins  prefTans  ,  avec  une  pièce  qui  ,  fermant  cette    „  Ha»1'1-"1^ 
r  i        o      r  i  11      j  i  J  d  enfant,    a  U 

ouverture  ,   tombe  Se    le  relevé  comme  celle  de  nos  culottes    de  peau  ,    çamovede 

faites  pour  monter  à  cheval. 

Les  parens  aiment  leurs  enfans  ,  fans  en  attendre  le  même  retour.  Si 
l'on  en  croit  M.  Sceller  ,  les  enfans  grondent  leurs  pères,  les  accablent 
d'injures ,  &  ne  repondent  aux  témoignages  de  la  tendrelfe  paternelle  , 
que  par  de  l'indifférence.  La  vieillelTe  infirme  eft  fur-tout  dans  le  mépris. 
La  reconnoilTance  ne  feioit  donc  pas  un  fentiment  naturel  j  mais  l'ouvrage 
de  l'éducation  &  de  la  fociété.  On  eft  donc  heureux  à  cet  égard,  de  s'être 
éloigné  de  l'état  de  nature.  Mais  quelle  reconnoilTance  peuvent  fentir  des 
enfans  qui  n'ont  reçu,  pour  ainfi  dire  de  leurs  parens,  que  le  lait  d'une 
mère?  Au  Kamtfchatka  les  parens  n'ont  point  d'autorité,  parce  qu'ils 
n'ont  rien  à  donner.  Les  enfans  prennent  ce  qu'ils  trouvent  ,  fans  deman- 
der. Ils  ne  confultent  pas  même  leurs  parens  ,  quand  ils  veulent  fe  marier. 
Le  pouvoir  d'un  p:re  Se  d'une  mère  ,  fur  leur  fille  ,  fe  réduit  à  dire  à  fon 
amant,  »  touche-la,  fi  tu  peux." 

Ces  mots  font  une  efpéce  de  défi,  qui  fuppofe,  ou  donne  de  la  bra-  p,,.  tmonTS  &■ 
voure.  La  fille  recherchée,  eft  défendue,  comme  une  place  forte,  avec  des  tnariag 
des  camifoles,  des  caleçons,  des  filets,  des  courroies,  des  vétemens  il 
multipliés  ,  qu'à  peine  peut-  elle  fe  remuer.  Elle  eft  gardée  par  des 
femmes  qui  ne  fuppléent  que  trop  bien  à  l'ufage  qu'e'le  voudrait  ,  ou  ne 
voudroit  pas  faire,  de  fes  bras  Se  de  fes  forces.  Si  l'amant  la  rencontre 
feule  ,  ou  peu  environnée  ,  il  fe  jette  fur  elle  avec  fureur,  arrache  Se  dé- 
chire les  habits  ,  les  toiles  Se  les  liens  dont  elle  eft  enveloppée  ,  Se  fe  fait 
jour  ,  s'il  le  peut  ,  jufqu'à  l'endroit  où  on  lui  a  permis  de  la  toucher.  S'il 
y  a  porté  la  main,  fa  conquête  eft  à  lui  j  des  le  foir  même  il  vient  jouir 
de  fon  triomphe,  Se  le  lendemain  ,  il  emmène  fa  femme  avec  lui  dans 
fon  habitation.  Mais  fouvent  ce  n'eft  qu'après  une  fuite  d'alTauts  très- 
meurtriers  j  Se  telle  place  coûte  fept  ans  de  fiége  3  fans  être  emportée.  Les 
filles  Se  les  femmes ,  qui  la  défendent,  tombent  fur  l'alTaillant  à  grands 
cris  ,  Se  à  grands  coups  ,  lui  arrachent  les  cheveux  ,  lui  égratignent  le  vifage, 
Se  quelquefois  le  jettent  du  haut  des  Balaganes.  Le  malheureux,  eftropié  , 
meurtri  ,  couvert  de  fang  Se  de  conrufions  ,  va  fe  faire  guérir  par  le  tems , 
Se  fe  remettre  en  état  de  recommencer  fes  aflauts.  Mais  quand  il  eft  alfez 
heureux  pour  arriver  au  terme  de  fes  delirs,  fa  maitreife  a  la  bonne  foi 
de  l'avertir  de  fa  victoire  ,  en  criant ,  d'un  ton  de  voix  tendre  &  plaintif, 
Ni,  NU  C'eft  le  lignai  d'une  défaite  ,  dont  l'aveu  coûte  toujours  moins  à 
celle  qui  ie  fait  ,  qu'à  celui  qui  l'obtient.  Car  ,  outre  les  combats  qu'il  lui 
faut  rilquer  ,  il  doit  acheter  la  permiOion  de  les  livrer  ,  au  prix  de  travaux 
longs  Se  pénibles.  Pour  toucher  le  ccrur  avant  le  refte  ,  il  va  dans  l'habitation 
de  celle  qu'il  recherche ,  fervir  quelque  tems  toute  la  famille.  Si  fes 
fervices  ne  plaifent  pas,  ils  font  e  autrement  perdus,   ou  foiblement  ré- 
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— ■ compenfés.  S'il  plaît  aux  parens  de  famaitrefTe,  qu'il  a  gagnée,  il  de- 

Histoire    mande,  &  on  lui  accorde  ,  la  permi'lïon  de  la  toucher. 

Après  cet  acte  de  violence  &  d'hoftilité  ,  fuivi  du  fceau  le  plus  doux 
de  reconciliation  ,  qui  tait  l'elTence  du  mariage  ,  les  nouveaux  époux  vont 
célébrer  la  fête,  ou  le  ferlin  de  leurs  noces,  chez  les  parens,  de  la  fille. 
Voici  le  détail  de  cette  cérémonie,  d'aptes  M.  Kracheninnikow ,  qui 
fut  témoin,  en  1739,  d'une  noce  du  Kamtfcharka. 

L'époux  ,  dit-il,  accompagné  de  fa  femme  &  de  fes  parens ,  s'embar- 
qua fur  trois  grands  canots  ,  pour  aller  rendre  vilite  à  fon  beau- père.  Les 
femmes,  affifes  avec  la  mariée,  portoieiA  des  provisions  de  bouche,  en 
abondance.  Les  hommes  tout  nuds ,  Se  fur-tout  le  marié  ,  conduifoient  les 
canots  avec  des  perches.  A  cent  toiles  de  l'habitation,  on  defcendit  à  ter- 
re j  on  fit  des  fortiiéges  &  des  conjurations,  en  chantant.  Enfuite  on  pafîa  à 
la  mariée  ,  par  de(Tus  fes  habits ,  une  camifole  dt  peau  de  mouton  ,  où 
étoient  attachés  des  caleçons ,  &  quatre  autres  habits.  Après  cette  céré- 
monie ,  on  remonta  dans  les  canots  ,  &  l'on  aborda  près  de  la  maifon  du 
beau-pere.  Un  des  jeunes  garçons,  député  du  village  de  la  mariée,  la 
conduidt  depuis  le  canot  jufqu'à  la  Iourte  ,  où  devoir  fe  célébrer  la  fête. 
On  l'y  defcendit  par  une  courroie.  Une  vieille  femme,  qui  la  précédoit, 
avoit  mis  au  pied  de  l'échelle,  une  tête  de  poi (Ton  fec  ,  fur  laquelle  on 
avoir  prononcé  des  paroles  magiques  ,  à  la  première  delcente  du  canot. 
Cette  tête  fut  foulée  aux  pieds  par  tous  les  gens  du  voyage  ,  par  les  jeu- 
nes mariés  ,  enfin  par  la  vieille  qui  la  mit  fur  le  foyer  ,  à  côté  du  bois 
préparé  pour  chauffer  la  Iourte. 

On  ôta  à  la  mariée  ,  les  habits  fuperflus  dont  on  l'avoit  furchargée  , 
pour  en  faire  prêtent  à  tous  les  parens,  qui  pouvoient  en  rendre  aux  nouveaux 
mariés  ;  car  ces  fortes  de  dons  ,  rarement  font  gratuits.  L'époux  chauffa 
la  Ioute,  prépara  les  provisions  ,  &  régala  tous  les  convives.  Le  lendemain, 
le  père  de  la  jeune  époufe  donna  fon  ferlin  j  &  le  troifiéme  jour  ,  les 
convives  fe  féparerent  :  mais  les  nouveaux  mariés  relièrent  quelques  jours 
chez  le  beau-pere  ,  pour  travailler. 

Telles  font  les  cérémonies  des  premières  noces.  Les  fécondes  n'en 
exigent  pas.  Une  veuve  qui  veut  fe  remarier  ,  n'a  befoin  que  de  fe  faire 
purifier;  c'eit-à-dire ,  que  de  coucher  avec  un  autre  homme  que  celui 
qu'elle  doit  époufer.  Cette  purification  eft  Ci  déshonorante  pour  l'homme, 
qu'il  n'y  a  que  des  étrangers  qui  veuillent  s'en  charger.  Une  veuve  rifquoit 
autrefois  de  l'être  toute  fa  vie  :  mais  depuis  qu'il  y  a  des  Cofaques  au 
Kamtlcharka  ,  les  veuves  trouvent  à  fe  faire  abfoudre  du  crime  des  fécon- 
des noces.  On  fe  purifie  en  ce  pays-là,  comme  on  fe  fouille  en  d'autres. 
Les  vertus  des  Kamtfchadales ,  feroient  des  vices  pour  nous;  fi  nos  mœurs 
diftinguoienr  encore  le  vice  &  la  vertu  dans  le  commerce  des  femmes. 

Rien  n'eft  plus  libre  au  Kamtfchatka  ,  que  les  loix  du  mariage.  Toute 
union  d'un  fexe  à  l'autre  eft  permife  ,  fi  ce  n'eft  entre  le  père  &  fa  fille, 
entre  le  fils  &  fa  mère.  Un  homme  peut  époufer  plufieurs  femmes  ,  &  les 
quitter.  La  fépatation  de  ht,  efl  le  feul  acte  de  divorce.  Les  deux  époux  , 
ainfi  dégagés ,  ont  ia  liberté  de  faire  un  nouveau  choix  ,  fans  nouvelle 

cérémonie. 


Polygamie. 
Divorce. 
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■cérémonie.  Ni  les  femmes  ne  font  jaïoufes   enrr'elles  de  leur  mari  corn-  ■  ■ 

raun ,  ni  le  mari   n'elt  jaloux  de  fes  femmes.    Encore  moins    l'eft-on  de  Histoire 

la  virginité  que  nous  prifons  fi  fort,  avec  tant  de  raifon.  On  dit  même  DU    Kamts- 

qu'il  y  a  des  maris  qui  reprochent  aux  beaux-peres  ,  de  trouver  dans  les 

femmes  ,  ce  qu'on  le  plaint  quelquefois  parmi  nous  ,  de  ne  pas  y  trou-  ,  e  ,    J-j".  , 

ii  i  n      i       r  i      tvt  r     \  i>  J  Uu'    'a    "délite 

ver;  les  doux  obffocles ,  que  la  Nature  oppole  à  1  amour ,  dans  une  vierge  des  femmes  & 
intacte.  Ces  malheureux  ne  fçavent  pas  mettre  leur  bonheur  ,  à  s'en  fur  ja  chafteté 
ouvrir,  les  premiers,  le  chemin.  des  filles. 

Cependant  les  femmes  Kamtfchadales  ont  auflî  leur  modellie  ,  ou  leur        Modellie,  ou 
timidité.  Quand  elles  forcent ,  8c  c'eit  toujours  ,  le  vifage  couvert  d'un    timidité     des 
coqueîuchon  qui  tient  à  leur  robe  j  viennent-elles  à  rencontrer  Un  homme    tcinmcs» 
dans  un  chemin  étroit,  elles   lui  tournent  le  dos  pour  le   laitier  parte r, 
uns  en  être  vues.  Quand  elles  travaillent  dans  leurs  Iourtes,  c'eit  derrière 
des  rideaux  ;  8c  h  elles  n'en  ont  point,  elles  tournent  la  tête  vers  la  mu- 
raille ,  dès  qu'il   entre  un  étranger  ,  &   continuent   leur    ouvrage.  Mais 
ce  font,  dit-on,- les  mœurs  groflieres  de  l'ancienne  rufticité.   Les  Cofa- 
ques ,  &  les  Rurtes  polieent  infenfiblement  ces  femmes  rudes  &  fauvi- 
ges  ;  fans    fonger  que   ce  fexe  elt  plus   dangereux,   peut-être,    appri- 
voifé,  que  farouche. 

Ce  font  les  occupations  qui  font  les  mœurs.    Si  l'influence  du  climat      Occupations, 

les  décide  &  les  tranche,  celle  des  travaux  les  nuance.  Tous  les  Peuples 

du  Nord  ont  beaucoup  de  reilemblance  entr'eux  ;  les  peuples  ÇhaflTeurs 

8c  Pécheurs,  encore  davantage.  On  retrouvera  chez  les  Kamtfchadales, 

ce  qu'on  peut  avoir  vu  chez  les  Groé'nlandois. 

Au    prmtems  ,  les  hommes  fe  tiennent  à  l'embouchure  des  rivières  ,        xM»«»  ,u~ 
r  /ri  j         -rr  v   i'  Irayaux  de. 

pour  attraper,  au  pallage,  beaucoup  de  poillons  qui  retournent  a  la  mer  :    hommes. 

ou  bien  ils  vont   dans    les  golfes  8c    les  bayes,  prendre  une  efpéce  de 

merluche  ,   qu'on   appelle  Vachnia.    Quelques-uns  vont   à  la  pèche  des 

caîtors  marins.  En  été  ,  l'on  prend  encore  du  paillon }  on  le  fair  fécher ,  on  le 

tranfporte  aux  habitations.  En  automne  ,  on  tue  des  oies  ,  des  canards  \  on 

drerte  des  chiens  ,   on  prépare  des   traîneaux.   En  hyver  ,  en   va  fur  ces 

voitures ,  à  la  challe  des  zibelines  8c  des  renards  ,  ou  chercher  du  bois  8c 

des  provilions,  s'il  en  refte  dans  les  balaganesj  ou  bien  en  s'occupe  dans 

fa  hutte  à  faire  des  filets. 

Dans  cette  faifon  ies  femmes  filent  l'ortie  avec  leurs  doigts  greffiers. 
Au     prinrems  ,    elles  vont    cueillir   des    herbages  de    toute   efpéce  ,   8c  n 

fur-tout   de  l'ail  fauvage.  En  été  elles  ramallent  l'herbe  dont  elles  ouf-    jcs  femmes  ° 
Biffent  des  tapis  8c  des  manteaux,  ou  bien  elles  fuivent  leurs   maris  à  la 
pêche ,  pour  vuider  les  poiflons  qu'il  faut  fécher.   En  automne  ,  on   les 
voit  couper  ,&c  rouir  l'orrie  ;  ou  bien  courir  dans  les  champs  ,  pour  voler 
de  la  Sarana  dans  les  trous  des  rats. 

Ce  font  les  hommes  qui  conltruifent  les  Iourtes  8c  les  balaganes  ;  qui 
fon:  les  ùftenîîles  de  ménage,  8c  les  armes  pour  la  guerre;  qui  préparent 
Se  donnent  à  m  ngerj  qui  écorchent  les- chiens  8c  les  animaux,  dont  la 
peau  fert  à  f.are  dès  habits. 

Les    femmes   taillent    6c  coufent    les  vêtemens    8c  la    chauffure.   Un 
Tome  XIX*  O  o 
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""  Kamtfchadale  rougirôit  de   manier  l'aiguille.  Se  l'alêne,  comme  font  les 

Histoire    Rufles,  don£  il  fe  moque.  Ce  font  encore  les  femmes  ,  qui  préparent  Se 
n  u   K  amts-    teignent  les  peaux.  Elles  n'ont  qu'une  manière  dans  cette  préparation.  On 
chatk  a.         trempe  d'abord  les  peaux,  pour  les  racler  avec  un  couteau  de  pierre.  En- 
fuite  on  les  frotte  avec  des  œufs  de  poiflon  frais  ou  fermentes  ,   &  l'on 
amollir   les  peaux  à  force  de  les  tordre  &  de  les  fouler.  On  finit  par  les 
ratiller  &  les  trotter,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  nettes  &  fouples.  Quand 
on  veut  les  tanner  ,  on  les  expofe  à  la  fumée  durant  une  femaine  j  on  les 
épiîe  dans  l'eau  chaude,  on   les  frotte   avec  du  caviar  j  puis  on  les  tord9 
les  foule  $c  les  ratilfe. 
Teinture  des        Pour  teindre  les  peaux  de  veau  marin;  après  en  avoir  ôté  le  poil  ,  les 
peaux.  femmes  les  coufent  en  forme  de  fac  ,  le  côté  du  poil ,  en  dehors.  Elles 

verfent  dans  ce  fac  une  forte  décoction  d'ecorce  d'aulne  ,  &z  le  recoufent 
par  le  haut.  Quelques  rems  après  ,  on  pend  le  fac  à  un"arbre  j  on  le  frappe 
avec  des  bâtons  ,  à  plusieurs  reprifes ,  jufqu'à  ce  que  la  couleur  ait  pénétré 
en-dehors  ;  purs  on  le  lailfe  fécher  à  l'air  ,  &  on  l'amollit  en  le  frottant. 
Cette  peau  devient  enfin  femblableau  maroquin.  Les  femmes  veulent-elles 
teindre  le  poil  des  veaux  marins ,  pour  garnir  leurs  robes  &  leurs  chauiïures: 
elles  employent  un  petit  fruit  rouge  ,  très-foncé  ,  qu'elles  font  bouillir 
avec  de  l'écorce  d'aulne  ,  de  l'alun  &  une  huile  minérale.  Voilà  tous 
les  arts ,  tous  les  travaux  des  Kamtfchadales. 

Prefque  toutes  leurs  occupations  fe  rapportent  aux  premiers  befoins  de 
l'homme.  La  nourriture  ,  befoin  le  plus  preilant  &  le  plus  continuel , 
qui  fe  renouvelle  à  chaque  inftant ,  qui  tient  tous  les  êtres  vivans  en 
action  ,  demande  prefque  tous  les  foins  des  Peuples  fauvages.  Leurs  voya- 
Yoyagcs.  ges  mêmes  ,  femblabies  aux  courfes  des  animaux  errans  ,  n'ont  pour  but 
que  la  pêche  &z  la  chaiTe  ,  la  recherche,  ou  l'approvisionnement,  des 
vivres.  Ils  s'expofent  s  pour  en  avoir,  au  danger  de  mourir  de  faim.  Sou- 
vent ils  font  furpris  dans  un  lieu  défert,  par  un  ouragan  qui  fouette  la 
neige  en  tourbillon.  Alors  il  faut  fe  réfugier  dans  les  bois  avec  fes  chiens 
Se  Ion  traîneau  ,  jufqu'à  ce  que  cet  orage  ait  palTé.  Quelquefois  il  dure 
huit  jours.  Les  chiens  font  obligés  de  manger  les  courroies  &c  les  cuirs 
des  traîneaux,  tandis  que  l'homme  n'a  rien;  encore  eft-il  heureux  de  ne 
pas  mourir  de  froid.  Pour  s'en  garantir  ,  les  voyageurs  fe  mettent  dans  des 
Précautions  creux  qu'ils  garnilfent  de  branches  ,  &  s'enveloppent  tout  entiers  dans 
•oncre  k  froid,  leurs  peliiTes  ,  où  la  neige  les  couvre  bientôt  ;  de  façon  qu'on  ne  les 
diftingueroit  pas  dans  leurs  fourrures ,  s'ils  ne  fe  levoient  de  tems  en 
tems  ,  pour  la  fecouer ,  ou  s'ils  ne  fe  rouloient,  comme  une  boule  ,  afin 
de  s'échauffer  Ôc  de  refpirer.  Ils  ont  foin  de  ne  pas  trop  ferrer  leur- 
ceinture ,  de  peur  que  s'ils  étoient  à  l'étroit  dans  leurs  habits  ,  la  vapeur 
de  leur  refpiration,  qui  vient  à  fe  geler  ,  ne  les  engourdît  ,  &  ne  les  fuf- 
foquât  fous  une  athmofphere  de  glaçons.  Quand  les  vents  de  l'Eft  au 
Sud ,  foufflent  une  neige  humide  ;  il  n'eft  pas  rare  de  trouver  des  voya*- 
f^eurs  gelés  par  le  vent  du  Nord  ,  qui  fuit  de  près  ces  fortes  d'ouragans. 

„,    ,     s  Quelquefois  obliges  de  courir  fur  leurs  traîneaux,  le  long  des  rivières, 

avCiatfus.  1   ■        t         1        •  -  ■  1       «j        1  "i  1  o     r 

dans  des  chemins  roides  &  raboteux ,  ils  y  tombent  oc  le  noient  \  ou 

s'ils  regagnent  les  bords,  ils  y  périfTent  dans  les  douleurs  cuifantes  du 
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froid  qui  les  a  faifis.  Rarement  ont-ils  la  commodité   de  faire  du  feu, 

Ôc  s'ils  l'avoient  ,  ils  la  négligeaient.  Eux  ,  Se  leurs  chiens  ,   s'échauffent      Histoire 
mutuellement  couchés  pêle-mêle ,  Se  fe  nourriifent ,  en  route  ,  de  poitfon    i>  u    K  a  m  t  s- 
fec  qui  n'a  pas  befoin  d'aprêts.  Aux  mois  de  Mars  Se  d'Avril ,  faifon  dos    c  HA  x  IC  A- 
voyages,  ils  palferont  deux  ou  trois  nuits  dans  un  endroit  ifolé.  Les  hom- 
mes s'accroupitfent  fur  le  bout  des  doigts  des  pieds,  entortillés  dans  leurs 
pelilfes ,  Se  dorment  tranquillement  dans  cette  fituation  gênante.   D'ail- 
leurs ils  font  endurcis  au  froid.  »  J'ai  vu  plusieurs  de  ces  Sauvages  ,  dit 
»  M.  Kracheninnikow  ,  qui  s'étant  couchés  le  foir,  le  dos  tout  nud  ,  tour- 
»  né  vis-à-vis  du  feu,  dormoient  d'un  fommei!  profond,  quoique  le  feu 
»  fût  éteint  ,  Se  que  leur  dos  fût  couvert  de  givre.  «    Mais  parmi  tous 
ces  périls  Se  cesaccidens  \  c'eft  une  grande  relfource  pour  l'homme ,  que  la 
compagnie  de  fes  chiens.  Cet  animal  fidèle  échauffe  Se  défend  fon  maître 
durant  le  fommeil.  Moins  fort  que  le  cheval ,  mais  plus  intelligent  j  au 
milieu  des  ouragans,  qui  obligent  le  voyageur  d'avoir  les  yeux  fermés, 
il  ne  s'écarte  guères  de  fon  chemin,  Se  fi  le  mauvais  tems   l'égaré,  fin       Sagacité  des 
odorat  lui  fait  bientôt  retrouver  fa  route  dans  le  calme.  Sage  Se  prévoyant,    clncùs. 
fa  fagacité  prelfent  l'orage  j  &c  foit  finefTe  de  tact  ,  foit  l'effet  d'une  cor- 
refpondance  fecrette  de  la  viciifitude  de  Ces   modifications  avec  celle   des 
températures  de  l'air,  quand  l'ouragan  s'approche,  Se  s'annonce  peut-être 
fur  la  neige  qu'il  amolit ,  ou  rend  plus  humide  j  le  chien  s'arrête,  gratte 
la  neige  avec  fes  pattes  ,  &  femble  avertir  fon  maître  d'y  faire  un  creux 
pour  fe  mettre  à  l'abri  de  la  tempête. 

Qui  croiroit  qu'un  Peuple  fi  peu  foigné  de  la  Nature ,  fût  aflez  mal-  Gucires  des 
heureux  pour  vivre  dans  un  état  de  guerre?  S'il  n'a  rien  à  perdre,  qu'a-  Kamrfchadales. 
t-il  à  gagner?  Cependant  ,  fi  l'on  s^en  rapporte  aux  Rulfes  ,  qui  veulent 
peut-être  autorifer  leurs  injuftices  par  la  folie  des  Kamtlchadales  ,  ceux-ci 
le  faifoient  la  guerre  entr'eux ,  avant  que  ceux-là  vinflent  les  exterminer, 
ou  les  foumettre.  Quel  étoit  l'objet  de  cette  guerre/'  Des  prifonniers  a 
faire.  Le  vainqueur  employoit  Iqs  hommes  à  des  travaux  ,  Jes  femmes 
à  fes  piaifirs.  La  vengeance,  ou  le  point  d'honneur,  fentimens  outrés 
Se  barbares  chez  tous  les  Peuples  ,  faifoient  courir  aux  armes  &  au  fang. 
Une  querelle  entre  des  enfans,  un  hôte  mal  régalé  par  un  autre,  c'en 
étoit  aflez  pour  détruire  une  habitation.  On  y  alloit  de  nuit ,  on  s'empa- 
roit  de  l'entrée  des  Iourtes  ;  un  feul  homme,  avec  une  malïue  ,  ou  111. e 
pique,  tuoit  ïqm  perçoit  une  famille  entière.  Ces  guerres  inteftines  n'ont 
pas  peu  contribué  ,  dit-on ,  à  foumettre  les  Kamtfchadales  aux  Cofaques. 
Une  habitation  fe  réjouilïoit  de  la  défaite  d'une  autre  ,  fans  fonger  que 
l'incendie  d'une  maifon,  menace  les  maifons  voifines  ,  Se  que  la  deftruc- 
tion  d'une  peuplade  ,  prépare  la  ruine  d'une  Nation.  Mais  il  en  a  coûté 
cher  aux  Cofaques  ,  pour  réduire  les  Kamtfchadales.  Ce  peuple ,  terrible 
dans  la  défenfe  naturelle,  a  recours  à  la  rufe  ,  fi  la  force  lui  manque. 
Lorfque  les  Cofiiques  exigeoient  le  tribut  pour  les  Rulfes  ,  de  quelque 
habitation  qui  n'éroit  pas  foumife  j  les  Kamtfchadales  ,  loin  de  rémoi- 
moigner  d'abord  la  moindre  réfiftance  ,  attiroient  les  cruels  exacteurs 
dans  leurs  cabanes ,  Se  les  endormoient  par  leurs  préfens  Se  leurs  feftins. 
Enfuite  ils  les  maiïacroient  tous ,  ou  les  brûloient  dans  la  nuit.  Les  Co- 
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faques  ont  appris ,  par-  ces  trahifons  ,  à  fe  défier  d?s  careffes  &r  des  în- 

Hi  s  toi  re  vitations  de  ces  Sauvages.  Si  leurs  femmes  fortcn:  la  nuit  de  leur  Iourte, 
bu  Kamts--  car  elles  abhorrent  le  lang  ,  &c  leurs  maris  n'ofent  en  répandre  fous  leurs 
chatk  a.  yeux  j  fi  les  hommes  racontent  des  fonges  ou  ils  ont  vu  des  morts;  s'ils 
vont  fe  vifiter  au  loin,  les  uns  les  autres  \  c'eft  un  indice  infaillible  de 
révolte,  ou  de  trahifon  ,  &  les  Cofaques  le  tiennent  fui  leurs  gardes  :  on 
les  égorgeroic,  eux  &  tous  les  habitans  qui  n'entreroient  pas  dans  le  com- 
plot. 

Rien  de  plus  affreux,  difent  toujours  les  Ruiîes  ,  que  la  cruauté  des 
Kamtfchadales  ,  envers  leurs  prifonniers.  On  les  brûle,  on  les  mutile, 
on  leur  arrache  la  vie  en  détail,  par  des  fupplices  lents,  variés  &  répé- 
tés. Cette  Nation  eft  lâche  &  timide,  dit  -  on  encore.  Cependant  elle 
craint  fi  peu  la  mort  j  que  le  fuicide  lui  elt  très-familier.  Cependant, 
quand  on  fait  marcher  des  troupes  contre  les  Kamtfchadales  révoltés, 
ces  rebelles  fçavent  fe  retrancher  dans  des  montagnes ,  s'y  fortifier,  y 
attendre  leurs  ennemis  ,  les  repouffer  à  coups  de  flèches.  Cependant, 
lorfque  l'ennemi  l'emporte  ,  foit  par  la  force  ,  ou  par  l'habileté  j  chaque 
Kamtfdiadale  commence  par  égorger  fa  femme  &c  (es  enfans  ,  fe  jette 
dans  des  précipices  ,  ou  s'élance  au  milieu  des  ennemis,  pour  Je  faire 
un  lie ,  dn-il,  dans  le  fang  &  le  carnage;  pour  ne  pas  mourir  fans  fe 
vanger.  Dans  une  révolte  des  habitans  à'Outkolok  ,  en  1740  ,  die  M. 
Kracheninnikow ,  toutes  les  femmes ,  à  l'exception  d'une  nlle  qu'ils 
n'eurent  pas  le  tems  d'égorger ,  furent  maflacrées  par  les  hommes ,  &c 
ceux-ci  fe  précipitèrent  dans  la  mer  ,  du  haut  de  la  montagne  où  ils 
s'étoient  réfugiés.  Eft-cepar  lâcheté  ,  par  foiblefle  ? 

Mais  les  Kamtfchadales  ne  combattoient  point ,  dit-on  ,  avec  l'ambition 
de  conquérir  ,  ni  le  vafte  deflein  de  former  un  Etat.  C'eft-là  fans  doute 
en  quoi  les  peuples  policés  font  confiiter  la  gloire  &  la  juftice.  Pour  une 
pareille  entreprise,  dit  l'Auteur  Ruife  ,  il  faut  plus  de  jugement  ôc  d'in- 
telligence ,  qu'on  n'en  trouve  chez  les  Kamtfchadales.  Funefte  avantage 
de  lefpéce  humaine,  de  ne  pouvoir- dominer  que  par  la  deftruction  ! 
Etrange  oppofition  des  Ruffes  avec  les  Chinois  1  Les  uns  n'aiment ,  les 
autres  ne  craignent ,  que  la  guerre.  Cependant  les  Chinois  ,  depuis  des 
iïécles  ,  font  un  grand  Peuple  ;  &  les  Ruffes  ,  depuis  l'éternité  ,  ne  font 
rien.  C'eft  que  le  climat ,  &  les  loix  ,  &  les  arts ,  &  ia  raifon ,  à  la  longue-, 
font  tout.  Veut-on  une  grande  preuve  de  l'influence  du  clrîïiat  ?  On  peut 
dire  en  général ,  (c'eft  M.  Kracheninnikow  qui  parle)  que  plus  on  avan- 
ce vers  le  nord  ,  plus  les  Kamtilhadaies  font  courageux  &c  intrépides. 
Beffitalké.  Ce  Peuple  ,  exp'.ofé  à  tant  de  maux  ,  qui  lui  viennent  de  la  Nature  ou 

des  hommes  ,  n' cil  pas  fans  quelques  plaifirs»  11  connaît  le  doux  lien 
de  l'amitié  ,  il  fçait  exercer  l'hofpitalité.  Elle  conlitte,  entre  amis,  à  fe 
régaler.  Un  Kamtfchadale  en  invite  un  autre  à  manger.  Ce  fera  de  là 
graille  de  veau  marin.  L'hôte  en  coupe  une  longue  tranche  ,  il  fe  met 
à  genoux  devant  fon  convive  aiLs  ,  il.  lui  enfonce  cette  graille  dans  la 
bouche,  en  criant  d'un  ton  furieux  tana  (voilà),  &  coupant  avec  fon 
couteau  ce  qui  déborde  des  lèvres,  il  le  mange.  Mais  ce  ne  font  là  que 
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îes  invitations  familières.   Les  repas  de  cérémonie  ne  fe  font  pas  à  fi  bon 

marché  ;  aufli ,  ne  fe  donnent  ils  point  fans  intérêt.  Histoire 

Quand  un   Kamtfchadale  veut  fe  lier  d'amitié  avec  un  de  fes  voifins,    DU  Kamts- 
il  l'invite  à  manger.  Il  échauffe  d'avance  fa  iourte,  &  prépare  ,  de  tons    CHATKA- 
les  mets  qu'il  a  dans  fes  provifions ,  allez  pour  raiTafier  dix  perfonnes.  Le        Planante  fa- 
convié  fe  rend  au  feftin ,  &  fe  defhabille  ,  ainfi  que  fon  hôte  :  on  dkoit    ^on    e  K**'1 
un  déh  à   coups  de  poing.    L'un  fert  à   manger  à  l'autre  ,  Se  verfe  du 
bouillon  dans  une  grande  écuelle  ,  fans  doute  pour  aidera  la  digeftion  ,  par 
la  boilfon.  Pendant  que  l'étranger  mange  ,  fon  hôte  jette  de  l'eau  fur  des 
pierres  rougies  au  feu ,  pour  augmenter  la  chaleur.  Le  convive  mange  & 
fuej  jufqu'à  ce  qu'il  foit  obligé  de  demander  grâce  à  l'hôte,  qui  de  fon 
côté ,  ne  prend  rien ,  &  peut  fortir  de  la  Iourte ,  tant  qu'il  veut.  Si  l'hon- 
neur de  l'un  eft  de  chauffer  &  de  régaler  ,  celui  de  l'autre  ell  d'endurer 
l'excès  de  la  chaleur  &  de  la  bonne  chère.  Il  vomira  dix  fois  avant  de  fe 
rendre;   mais  enfin,  obligé  d'avouer  fa  défaite,  il  entre  en  composition. 
Alors  fon  hôte  lui  fait  acheter  la  trêve  par  un  préfent  ;  ce  feront  des  ha- 
bits ,  ou  des  chiens  ;  menaçant  de  le  faire  chauffer  ,  &  manger,  jufqu'à 
ce  qu'il  crève,  ou  qu'il  paye.  Le  convié  donne  ce  qu'on  lui  demande  ,  & 
reçoit,  en  retour,  des  haillons ,  ou  de  vieux  chiens  eftropiés.  Mais  il   a 
le  droit  de  la  revanche  ,  &  ratrape  ainfi  dans  un  fécond  feftin  ,  l'équiva- 
lent de  ce  qu'il  a  perdu  dans  le  premier. 

Cette  réciprocité  de  traitement ,  entretient  les  liaifons ,  l'amitié  ,  l'hof- 
pitalité  chez  îes  Kamtfchadales.  Si  l'hôte  ne  fe  rendoit  pas  à  l'invitation  du 
convive  qu'il  a  11  bien  régalé,  celui-ci  viendroit  s'établir  chez  lui,  fans 
rien  dire;  &c  s'il  n'en  recevoit  pas  des  préfens  ,  même  fans  les  demander, 
l'étranger,  après  avoir  paiTé  la  nuit,  attelleroit  fes  chiens  fur  la  iourte 
de  fon  hôte  ;  &z  s'affeiant  fur  fon  traîneau,  il  enfonceroit  fon  bâton  dans 
la  terre  ,  fans  partir  ,  jufqu'à  ce  qu'il  eut  reçu  des  préfens.  Ce  feroit  une 
injure  cruelle,  &  le  fujet  d'une  rupture,  &  d'une  inimitié  fans  retour,  que 
de  le  laifler  aller  les  mains  vuides ; &£ l'hôte  avare  demeureroit  fans  amis;, 
déshonoré  parmi  tous  fes  voifins. 

M.  Kracheninnikow  raconte  Thiftoire  d'un  Cofaque  _,  qui  fe  fit  don- 
ner,  par  un  Kamtfchadale,  une  belle  peau  de  renard,  à  force  de  le  chauf* 
fer  ,  &  de  le  faouler.  Loin  de  regretter  fon  préfent ,  le  Sauvage  fe  van- 
toit  de  n'avoir  jamais  été  (i  bien  traité;  difant  que  les  Kamtfchadales  ne 
fçavoient  pas  régaler  leurs  amis,  comme  les  Pàiifes. 

Lorfque  îes  Kamtfchadales  veulent  fe  livrer  à  la  joie,  ils  ont  recours  à  l'arc 

pour  s'y  exciter.  La  Nature  ne  les  y  porte  pas  :  mais  ils  y  fuppléent  par 

une   efpéce   de  champignon  qui  leur  tient  lieu  d'opium.  îl  s'appelle  Mu- 

cho-morc  ,  tue-mouche.  Ils  en  avalent  de  tout  entiers ,  plies  en  rouleaux  ; 

finon,  ils  boivent  d'une  liqueur  fermentée ,  où  ils  ont  fait  tremper  de  ce 

narcotique.  L'ufage  modéré  de  cette  boiffon  ,  leur  donne  de  la  gayeté  , 

de  la  vivacité  :  ils  en  font  plus   légers  &  plus  courageux  :  mais   l'excès     h    l    a"e 

,-,  c  \  '  î        •  •        J>  1  Mucho-morc  , 

qu  ils    en  font  tres-communement  ,   les  jette  ,  en  moins  d  une   heure  ,    force  de  cliam- 

dans  des  convullions  affreufes.  Elles  font  bientôt  fuivies  de  l'yvreife  &  du    pignon. 

délire.  Les  uns  rient,  les  autres  pleurent,  au  gré  d'un  tempérament  trifte  , 

ou  gai  :  la  plupart  tremblent,  voyent  des  précipices  ,  des  naufrages  ;  & 
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quand  ils  font  Chrétiens ,  l'enfer  5c  les  démons.   Cependant  les  Kamrf- 

f  Histoire  chadales  plus  réfervés  dans  l'ufage  du  Mucho-more^  tombent  rarement 
du  Kamis-  dans  ces  fymptomes  de  frénéfie.  Les  Cofaques  moins  inftruits  par  l'expé- 
chatka.  rience ,  y  font  plus  fujets.  M.  Kracheninnikow  en  rapporte  des  exemples 
dont  il  a  été  témoin  ,  ou  qu'il  tient  de  gens  dignes  de  foi. 

»  Mon  interprête ,  dit-il ,  ayant  bû  de  la  liqueur  de  ce  Champignon  , 
y>  fans  le  fçavoir ,  devint  fi  furieux  ,  qu'il  vouloit  s'ouvrir  le  ventre  avec 
s?  un  couteau  «.  Ce  ne  fut  qu'avec  bien  de  la  peine  qu'on  lui  retint  le 
bras  ,  au  moment  qu'il  alloit  fe  frapper. 

Le  Domeftique  d'un  Officier  Ruffe  ,  avoit  réfolu  d'étrangler  fon  maître, 
perfuadé  ,  difoit-il,  par  le  Mucho  more ,  qu'il  feroit  une  belle  a&ion  y  ÔC 
il  l'auroit  exécutée ,  fi  fcs  camarades  ne  l'en  avoient  empêché. 

»  Un  Soldat  ayant  mangé  un  peu  de  Mucho-more  ,  avant  de  fe  mettre 
»>  en  route  ,  fit  une  grande  partie  du  chemin  fans  être  fatigué.  Enfin  , 
»  après  en  avoir  mangé  encore  jufqu'à  être  yvre,  il  fe  ferra  les  tefticules 
»>  5c  mourut.  « 

Un  Kamtfchadale  ,  dans  cette  yvreffe  ,  faifi  de  la  peur  de  l'enfer,  con- 
fefla  tout  haut  fes  péchés  devant  fes  camarades  ,  s'imaginant  ne  les  dire 
qu'à  Dieu.  Voilà  le  fruit  de  tous  les  excès.  Une  pailion  trahit  l'autre,  5>C 
le  méchant  n'eit  jamais  fur  de  fon  fecret.  Toute  la  Nature  efl  armée 
contre  lui.  Quand  fa  confcience  l'accufe  ,  fa  langue  tôt  ou  tard  le  décèle  , 
5c  la  fociété  eft  vengée.  Chaque  pays  a  fon  Mucho-more  j  l'opium  l'eft 
chez  les  Turcs  ,  le  vin  chez  les  Européens.  Le  fcélérat,  fût-il  Athée,  n'a 
nulle  part  ni  d'intérêt  au  crime ,  ni  de  fécurité  contre  le  châtiment. 

Le  Mucho-more  eft  d'autant  plus  redoutable  ,  pour  les  Kamtfchadales  , 
qu'il  les  pouffe  à  tous  les  crimes,  5c  les  expofe  dès-lors  au  fupplice.  Ils 
l'accufent  de  tout  le  mal  qu'ils  voient ,  qu'ils  font ,  qu'ils  difent ,  ou 
qu'ils  éprouvent.  Malgré  ces  fuites  funeftes  ,  on  n'eft  pas  moins  avide  de 
ce  poifon.  Les  Koriaques  ,  qui  n'en  ont  point  chez  eux  ,  en  font  tant  de 
cas  ,  que  par  économie  ,  ou  pauvreté  ;  s'ils  voient  quelqu'un  qui  en  ait 
bû ,  ou  mangé ,  ils  ont  foin  de  recevoir  fon  urine  dans  un  vafe  ,  5c  la 
boivent  pour  s'enyvrer  ,  à  leur  tour  ,  de  cette  liqueur  enchantereffe. 
Quatre  de  ces  champignons  ne  font  point  de  mal  j  mais  dix  fufrifent  pour 
troubler  l'efprit  &  les  fens. 

Aufii  les  femmes  n'en  ufent  jamais.  Leurs  divertifTemens  font  la  danfe 

&  le  chant ,  5c  ce  ne  font  des  plaifirs  que  pour  ceux  qui  les  ont  imaginés. 

Voici  la  defeription  d'une  de  ces  danfes ,  dont  M.  Kracheninnikow  fut  le 

Banfcs.        témoin  très-ennuyé.»  Deux  femmes  qui  dévoient  danfer  enfemble ,  étendi- 

»  rentune  natte  fur  le  plancher,  au  milieu  de  la  Iourte  ,  &  fe  mirent  à  ge- 

»  noux  l'une  vis-à-vis  de  l'autre Elles  commencèrent  à  hauffer  5c  bailfer 

>j  les  épaules ,  &  à  remuer  les  mains  ,  en  chantant  fort  bas  ,  5c  en  mefure. 
»  Enfuite  elles  firent  infenfiblement  des  mouvemens  de  corps  plus 
s»  grands  ,  en  haufTant  leur  voix  à  proportion  j  ce  qu'elles  ne  cefferent  de 
»  faire,  que  lorsqu'elles  furent  hors  d'haleine,  de  que  leurs  forces  furent 
»  épuifées 

»  Les  femmes  ont  encore  une  danfe  particulière  :  elles  forment  deux 
»  rangs,  les  unes  vis-à-vis  des  autres,  5c  mettent  leurs  deux  mains  fur  le 
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»  ventre  :  puis  fe  levant  fur  le  bout  des  doigts  des  pieds  ,  elles  fe  hauffent,  L 

j>  fe  baillent,  &  remuent  les  épaules,  en  tenant  leurs  mains  immobiles,     Histoirz 
s?  fans  fortir  de  leur  place.  «  r>  u  K  a  m  t  s- 

Prefque  toutes  les  danfes  des  Sauvages ,  font  pantomimes.  Chez  les  chatk  a. 
Iroquois,  elles  refpirent  la  guerre.  Chez  les  Kamtfchadales  ,  il  en  efl  une 
qui  retrace  la  pêche.  Dix  perfonnes  ,  de  l'un  6c  de  l'autre  fexe ,  parées 
de  leurs  plus  beaux  habits ,  fe  rangent  en  cercle,  &c  marcheur  avec  lenteur, 
levant  en  mefure  un  pied  devant  l'autre.  »  Les  Danfeurs  prononcent 
»  tour- à-tour  quelques  mots  ,  de  façon  que  quand  la  moitié  a  prononcé 
»  le  dernier  mot ,  l'autre  moitié  prononce  les  premiers  «. . . .  Ces  mots 
font  tirés  de  la  chafTe  ôc  de  la  pêche.  Il  n'y  a  pas  chez  les  Kamtfchadales, 
un  Peuple  oifif  de  Poètes,  de  Danfeurs  ,  de  Muficiens  &c  de  Spectateurs, 
qui  parle  ,  exprime  ,  repréfente  ,  écoute  un  langage  êc  des  fentimens  de 
convention  ,  prefque  ignorés  de  la  multitude  ,  ou  de  la  Nation  entière. 

Les  hommes  ont  auiîi  leurs  danfes  particulières.  Les  Danfeurs  fe  ca- 
chent dans  des  coins.  L'un  bat  des  mains ,  les  élève  en  l'air ,  faute  comme 
un  infenfé  ,  fe  frappant  la  poitrine  &  les  cuiffes  ;  un  autre  le  fuit,  puis 
un  troifiéme ,  &c  tous  danfent  en  rond  ,  à  la  file  les  uns  des  autres.  Ou  bien 
ils  fautent  accroupis  fur  leurs  genoux  ,  en  battant  des  mains  ,  &  faifant 
mille  gefles  finguliers ,  qui  font  fans  doute  exprefiîfs ,  mais  pour  eux 
feuls. 

Les  femmes  accompagnent  quelquefois  leurs  danfes  ,  de  chanfons.  Chanfcn;, 
Allifes  en  rond ,  l'une  le  lève  &  chante ,  agite  les  bras  &  remue  tous  Ces 
membres  avec  une  vîteffe  ,  que  l'œil  fuit  à  peine.  Elles  imitent  fi  bien 
les  cris  des  bêtes  &  des  oifeaux ,  qu'on  entend  diftinctement  trois  dif- 
férens  cris  dans  un  feul.  Les  femmes  &  les  filles  ont  la  voix  agréable. 
Ce  font  elles  qui  compofent  la  plupart  des  chanfons.  L'amour  en  fait 
conflamment  le  fujet  j  l'amour  qui  efl  le  tourment  des  Peuples  policés, 
&  la  confolatiou  des  Sauvages.  Voici  une  de  ces  chanfons. 

J'ai  perdu  ma  femme  &  ma  vie.  Accablé  de  trijlefje  &  de  douleur ,.. 
j  irai  dans  les  bois ,  j3 'arracherai  fécorce  des  arbres  _,  &  je  la  mangerai.  Je 
me  lèverai  de  grand  matin  j  je  chafferai  le  canard  Aanguitchc  3  pour  le 
faire  aller  dans  la  mer.  Je  jetterai  les  yeux  de  tous  côtés ,  pour  voir  fi  je 
ne  trouverai  pas  quelque  part  3  celle  qui  fait  V  objet  de  ma  tendreffe  &  de  mes- 


regrets. 


Cette  chanfon  s'appelle  Aanguitche ,  parce  qu'elle  efl  notée  fur  les 
rons   du  cri  de  cet  oifeau. 

M.  Krachenirmikow  a  noté  une  autre  chanfon  Karntfchadale ,  faite  en 
l'honneur  de  quelques  RufTes.  On  y  remarque  ces  couplets. 

»  Si  j'étois  Cuifmier  de  M.  l'Enfeigne  ,  je  n'ôterois  la  marmite  qu'avec 
w  des  gants,  a 

»  Si  j'étois  M.  le  Major  y  je  porterois  toujours  une  belle  cravate 
s>  blanche,  ce 

«  Si  j'étois  Ivan,  fon  valet  ,  je  porterois  de  beaux  bas  rouges.  « 

»  Si  i'étois  Etudiant,  je  décrirois  toutes  les  belles  filles,  te 

Cet  étudiant  efl  M.  Kracheninnikow,  qui  fans  doute  ne  s'eft  pas  con- 
tenté de  décrire  ces  belles  filles.  La  chanfon  veut  aufli ,  qu'il  falfe  la  def- 
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""  "  *  cription  de  toutes  les  autres  curiolîtés  naturelles  du  Kamtfchatka. 
Histoire  Du  refte  ,  il  s'étonne  que  les  Kamtfchadales  ,  qui  montrent  beaucoup 
du  Kamts-  de  goût  pour  la  mufique,  n'aient  d'autre  infiniment  qu'une  efpéce  de  flûte 
faite  avec  le  tuyau  d'une  plante,  qu'on  appelle  angelique  j  chalumeau, 
dit-il  ,  fur  lequel  en  ne  peut  jouer  aucun  air.  Mais  il  feroit  bien  plus 
furprenant  qu'ils  aimaffeiu  la  mufique  ,  avec  fi  peu  d'invention  ,  de  ref- 
fources  &  de  loifir.  C'eft  un  des  premiers  arts  de  l'homme  en  fociété  ; 
mais  un  des  derniers  qu'il  perfectionne.  Il  faut  tant  de  fenfibilité  ,  d'oilî- 
vet'e  ,  de  molielTe  même,  pour  préparer  Se  façonner  les  organes  aux  déli- 
ces de  la  muiique  ,  qu'elle  n'entre  fouvent  dans  le  génie  d'une  Nation  , 
que  lorsqu'il  eft  éteint  fur  tous  les  autres  arts  délicats  ,  qui  demandent; 
de  l'action,  des  veilles  ,  du  travail.  Peut-être  aufli  faut-il  naître  organifé 
pour  la  belle  mufique  ,  ôe  ce  n'eft  pas  le  don  des  Peuples  du  Nord.  Elle 
arrivera  difficilement  jufqu'au  50  ,lu.  degré  de  latitude. 
Malalies,  &  Les  plaifirs  des  Kamtfchadales  font  très-bornés  ;  leurs  maux  ne  le  font 
pas  autant  ,  quoiqu'en  petit  nombre.  Leurs  principales  maladies  font  le 
lcorbut ,  les  ulcères ,  le  cancer  ,  la  jaunifle.  Chacun  de  ces  maux  a  plufieurs 
remèdes.  On  fe  guérit  du  feorbut ,  au  Kamtfchatka  ,  par  l'application  de 
certaines  feuilles  fur  les  gencives  ,  o;;  par  des  boiffons.  On  prend  des 
décodions  de  plantes  ,  d'une  efpéce  de  gentiane ,  ou  de  bourgeon  de 
cèdre  ,  qu'on  infufe  comme  du  thé.  Mais  fur-tout  5  on  mange  de  l'ail 
fauvage. 

Les  ulcères  font  très  dangereux  au  Kamtfchatka  ,  fouvent  mortels.  Ils 
ont  quelquefois  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre  ,  Se  s'ouvrent  en  qua- 
rante ou  cinquante  trous.  S'il  n'y  a  point  de  fuppuration  ,  c'eft  un  figne 
de  mort.  On  y  applique,  pour  attirer  la  matière,  la  peau  fumante  d'un 
lièvre  écorché  j  Se  fi  l'on  peut  ,  on  arrache   la  racine  de  l'ulcère. 

Il  y  a  trois  maladies  au  Kamtfchatka  qu'on  appelle  incurables  j  la  para- 
lyfie,  le  mal  vénérien  Se  les  cancers.  La  première  eft  de  tous  les  pays  fans 
doute  j  mais  plus  rare  chez  les  Sauvages  ,  Se  de -là  vient  qu'ils  ne  fçavent 
pas  la  guérir.  La  féconde  leur  vient  des  RulTes  qui  l'ont  apportée  dans 
leurs  pays  de  conquête  ,  comme  les  Efpagnols  l'ont  prife  à  la  conquête 
du  nouveau  monde.  Les  éponges  marines  font ,  dit-on ,  fuppurer  les  can- 
cers y  Se  le  fel  alkali ,  qu'elles  contiennent  >  brûle  les  chairs  mortes  de  ces 
fortes  de  playes  ,  qui  guérifîent  quelquefois ,  mais  avec  peine  Se  lentement. 

Il  y  a  des  maladies  de  peau  très-dangereufes.  Telle  eft  une  efpéce  de 
galle,  qui,  comme  la  petite  vérole,  vient  à  tout  le  monde,  ik  moiifonne 
bien  des  victimes.  Elle  fait  fou  éruption  fous  la  poitrine  ,  en  forme  de 
ceinture  ,  Se  mène  à  la  mort ,  quand  elle  ne  fuppure  pas.  Les  enfans  ont 
une  galle  particulière  ,  qu'on  appelle  Teoved. 

Dans  certains  maux  de  reins  ,  on  fe  frotte  la  partie  malade  devant  le 
feu,  avec  de  la  ciguë  j  fans  toucher  à  la  ceinture  ,  de  peur  qu'il  n'en  réfulte 
des  convullions ,  ou  des  crifpations  de  nerfs. 

Dans  les  douleurs  des  jointures ,  on  y  applique  une  efpéce  de  champi- 
gnon qui  croit  fur  le  bouleau.  On  l'allume  par  un  bout,  Se  il  brûle  comme 
de  l'amadoue  ,  jufqu'à  la  chair  vive,  où  il  fait  une  playe ,  qui,  nprès  avoir 
rendu  du  fang ,  fe  ferme  ou  fe  féche  avec  la  cendre  de  cette  forte  d'agaric. 

Les 
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Les  femmes  ont  une  herbe,  dont  elles  fe  parfument  en  certaines  parties,  ■ 

pour  irriter  ,  pour  alTouvir  l'amour  ,  ou  Tes  defirs.  Elles  boivent  de  certaines      Histohh 
infufions  nom*  cire  pins  fécondesj  d'autres  inhiiions  pour  ne  pas  avoir  d'en-    ^  u    K  a  m  t  s- 
fans.  Les  Peuples  fanvages  ont  doncaum"  des  malheureux, qui  craignent  de 
fe  multiplier.  Que  les  hommes  font  à  plaindre!  Les  uns  fuyent  devant  les 
êtres  qui  ne  font  plus  ;  les  autres  ,  devant  les  êtres  qui  ne  font  pas  encore. 
La  mort ,  la  vie  ,  le  néant ,  tout  les  épouvante. 

Un  remède  infaillible  contre  la  jaunifFe ,  eft  un  lavement  d'iris  fauvage,, 
ou  de  violette  des  bois.  On  en  pile  la  racine  toute  fraîche,  dans  l'eau 
chaude  j  Se  l'on  en  verfe  le  fuc  ,  blanc  comme  du  lait  ,  dans  une  veille  , 
où  eft  attachée  une  canule.  La  manière  de  prendre  ces  fortes  de  remèdes, 
eft  de  fe  coucher  en  avant,  la  tête  baillée,  en  prellant  la  veiïie  fous  le  ven- 
tre. Ces  feringues  ne  reffemblent  pas  mal  a  une  corne mufe  ,  Se  l'on  pour- 
roit  s'y  tromper  au  premier  coup  d'œii. 

Les  feuilles  à'Ulmaria  pilées  ,  font  bonnes  contre  les  morfures  d'un 
chien  ou  d'un  loup.  La  décoction  de  cette  plante  bouillie  avec  du  poiiïon, 
foulage  du  mal  aux  dents  ,  qui  doit  être  rare  chez  les  Peuples  qui  n'ont 
pas  de  Dentiftes. 

Les  Kamtfchadales  n'ont  befoin  d'aucune  efpéce  de  Chirurgien  , 
même  pour  la  faignée.  Sans  lancettes  ni  ventoufes  j  quand  ils  veulent  fou- 
lager  une  partie  malade  ,  ils  prennent  la  peau  d'alentour  avec  des  pincettes 
de  bois,  la  percent  avec  un  outil  tranchant  de  criftal,  ou  de  pierre,  Se 
laillenr  couler  autant  de  fang  qu'ils  en  veulent  perdre.  Oeil  allez  parler 
jdes  maladies  du  corps  j  il  faurpaifer  à  celles  del'efprit. 
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CHAPITRE      V. 

De  la  Religion,   ou   Super flitioa  des  Kamtfchadales, 


L 


es  Kamtfchadales  n'ont  aucune  idée  de  l'Etre  fupr;me  ,  ni  le  mot 
Efprït  dans  leur  langue.  Quand  M.  Steller  leur  demandoit,  fi  à  la>  vue  du 
ciel ,  du  foleil  ,  de  la  lune  Se  des  étoiles  ,  ils  n'avôient  jamais  penfé 
qu'il  y  eût  an  Etre  Tout-puilïant ,  créateur  de  toutes  chofes  ;  ils  lui  ont 
Athées  paiUfs.  répondu  affirmativement  ,  »  que  jamais  cela  ne  leur  étoitvenu  dans  l'idée, 
»  tk  qu'ils  ne  fentoient  ,  &  n'avôient  jamais  fenti ,  pour  cet  Etre  fuprê- 
«  me ,  ni  amour  ,  ni  crainte  «.  Voici  quelques  unes  de.  leurs  opinions 
religieufes. 
Dogmes  des        »  Dieu  n'eft  la  caufe  ni  du  bonheur,  ni  du  malheur  ;  mais  tout  dépend 

Kamtichadaks.  ,,  Je  l'homme Le  monde  eft  éternel.  Les  âmes  fonr  immortelles  «. 

Elles  feront  réunies  au  corps ,  &  toujours  fujettes  à  toutes  les  peines  de 
cette   vie  ,  excepté  la  faim. 

»  Toutes  les  créatures  ,  jufqu'à  la  mouche  la  plus  petite ,  reffufeiteront 

j>  après  la  mort,  &c  vivront  fous  terre Ceux  qui  ont  été  pauvres  dans 

»  ce  monde  ,  feront  riches  dans  l'autre  j  &  ceux  qui  font  riches  ici , 
»  deviendront  pauvres  à  leur  tour.  Ils  ne  croient  pas  que  Dieu  pu  ni  Ile 
«   les  fautes  ;  car  celui  qui  fait  mal,  difent-ils ,  en  reçoit-  le  châtiment 

»   dès-à-préfent  " 

>■>  Ils  penfent  que  le  monde  empire  de  jour  en  jour  ,  &  que  tout  dégé- 
j'  nére  ,  en  comparaifon  de  ce  qui  a  exifté  autrefois.  « 
Tables  Reh-  £n  défaut  d'idées  juftes  fur  la  Divinité  ■>  les  Kamtfchadales  ont  fait 
des  Dieux  à  leur  image  ,  comme  les  autres  Peuples.  Le  ciel  &c  les  aftres , 
difent-ils,  exiftoient  avant  la  terre.  Koutkhou  créa  la  terre  ;  &c  ce  fut  de  fon  fils 
qui  lui  étoit  né  de  fa  femme  ,  un  jour  qu'il  fe  promenoir  fur  la  mer. 

Koutkhou,  difent  d'autres  Kamtfchadales  ,  &c  fa  fœur  Kouhtligith ,  ont 
apporté  la  terre  du  ciel  \  &c  l'ont  affermie  fur  la  mer ,  créée  par  Out- 
Uigin. 

Koutkhou,  après  avoir  créé  la  terre  ,  quitta  le  ciel,  &  vint  s'établir  au 
Kamtfchatka.  Ce  fi:  là  qu'il  eutun'filsappllé  Tigil,  &une  fille  nommée  Sidan- 
ka,  qui  fe  marièrent  enfembtè.  •>■>  Koztkhou  ,  fa  femme  &  fes  enfans  ,  por- 
j>  toient  des  habits  faits  de  feuilles  d'arbres  .,  &  f e  nourrifloient  d'écorce 
»  de  bouleau  &  de  peuplier  :  car  les  animaux  rerreltres  n'avôient  point 
»  encore  été  créés ,  &c  les  Dieux  ne  fçavoient  point  prendre  de  poiffon.  « 
Sont-ce  les  Chinois  qui  ont  porté  leur  Mythologie  aux  Kamtfchadales  ? 
Eit-ce  FHiftorien  du  Kamtfchatka,  qui  prête  à  ce  pays  les  fables  de  la 
Chine? 

Koutkhou  abandonna  un  jour  fon  fils  &  fa  fille,  &  difparut  du  Kamtf- 
çjiatka.  Quoiqu'il  marchât  fur  des  raquettes  ,  les  montagnes  &  les  collines 
fe  formèrent  fous  (es  pas  :  la  terre  étoit  plate  auparavant  j  mais  £qs  pieds. 
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y  enfoncèrent  comme  dans  de  la  glaiie  ,  &  les  vallons  creufés  en  confer-    - 

vent  la  trace.  Histoire 

Tigil  voyant  augmenter  fa  famille  ,  inventa  l'art  de  faire  des  filets  avec  D  u  K  A  MT  s" 
«rla  l'ortie  ,  pour  prendre  des  poiflons.  Son  père  lui  avoir  appris  à  faire  des 
canots.  Il  eiifeigtia  à  les  enfans  l'art  de  s'habiller  de  peaux.  Il  créa  les 
animaux  terreftres  ,  &  leur  donna  PMatchoutchi ,  pour  veiller  fur  eux.  Ce 
Dieu,  d'une  raille  fort  petite,  vêtu  de  peaux  de  goulu  ,  eft  traîné  par 
des  oifeaux  :  ce  ne  font  pas  des  aigles,  ni  des  colombes,  mais  des  per- 
drix. Sa  femme  s'appelle  Tiranous. 

Koutkhou  a  fait  beaucoup  de  fottifes  ,  qui  ne  lui  attirent  que  des  ma- 
lédictions ,  au  lieu  de  louanges  &ç  de  prières.  Pourquoi  tant  de  monta- 
gnes, de  précipices  ,  d'écueils  ,  de  bancs  de  fable,  de  torrens  ou  de  rivières 
il  rapides  ,  tant  de  pluyes  &  de  tempêtes  f  Les  Kamtfchadales  n'ont  que 
des  injures  à  lui  dire,  pour  de  fi  mauvais  offices.  Soit  peu  de  crainte  ,  ou 
d'amour  dans  leur  culte  ,  ils  n'offrent  au  Dieu  qu'ils  efciment  le  plus  >  que 
les  oiiies,  les  nageoires  ,  ou  les  queues  de  poiflons,  qu'ils  jetteroient 
dans  les  immondices.  »  Ils  ont  (  dit  M.  Kracheninnikow  )  cela  de  com- 
«  mun  avec  toutes  les  Nations  Asiatiques  ,  qui  offrent  feulement  à  leurs 
»  Dieux  ce  qui  ne  vaut  rien  ,  £r  qui  gardent  pour  elles  ce  qu'elles  peu- 
»  vent  manger  «.  Les  Dieux  ne  devroient  pas  du  moins  s'en  irriter  ;  mais 
il  n'eft  pas  fur  que  les  Prêtres  s'en  contentent. 

Au  refte ,  fi  les  Kamtfchadales  ne  donnent  rien  à  leurs  Dieux  ;  c'eft 
qu'ils  en  attendent  peu  de  chofe.  Ils  font  un  dieu  de  la  mer,  qu'ils 
appellent  Mïtg  ,  Se  qu'ils  repréfentent  fous  la  forme  d'un  poiflon.  Ce  Dieu 
ne  fonge  qu'à  lui.  Il  envoyé  les  poiflons  dans  les  rivières  ,  mais  y 
chercher  du  bois  pour  la  conftruétion  de  fes  canots  ,  <k  non  fervir  de 
nourriture  aux  hommes.  »  Ces  peuples  ne  peuvent  croire  qu'un  Dieu 
>•>  puifle  leur  faire  du  bien  ». 

En  revanche  ils  connoiflent  des  Dieux  très-capables  de  leur  faire  du 
mal.  Ce  font  ceux  qui  président  aux  volcans ,  aux  fontaines  bouillantes. 
Ces  mauvais  génies  defcendentla  nuit  des  montagnes,  &  volent  à  la  mer  y 
prendre  du  poiflon.  ils  en  emportent  un  à  chaque  doigt.  Les  Dieux  des  bois 
reiTemblent  aux  hommes  \  leurs  femmes  portent  des  enfans  qui  croiflent 
fur  leur  dos  &:  pleurent  fans  cefle.  Ces  efpîits  égarent  les  voyageurs ,  &c 
leur  ôtent  la  raifon. 

Piliatckoutchi,  ou  B 'Mo uk ai  .  nelaifle  pas  d'être  mal-faifant  quelquefois. 
Ce  Dieu  habite  fur  les  nuées ,  d'où  il  verfe  la  pluie  de  lance  les  éclairs. 
L'arc-en-ciel  eft  la  bordure  de  fou  habir.  Les  filions  que  l'ouragan  fait 
fut  la  neige  ,  font  la  trace  de  fes  pas.  Il  faut  craindre  ce  Dieu  ;  car  il  fait 
enlever  dans  des  tourbillons  les  enfans  des  Kamtfchadales ,  pour  fupporter, 
comme  des  Cariathides ,  les  lampes  qui  éclairent  ion.  Palais. 

Touïla  eft  le  Dieu  des  tremblemens  de  terre.  Ils  proviennent  de  ce  que 
fon  chien  Ko^ji ,  quand  il  le  traîne,  fecoue  la  neige  qu'il  a  fur  le  corps. 

Ga'ètch  eft  le  chef  du  monde  foutetrain  ,  où  les  hommes^'cnt  habiter 
après  la  more.  Car  fous  la  terre  qui  eft  plate,  eft  un  ciel  femblable  au 
nôtre  j  &  fous  ce  ciel  eft  une  autre  terre  dont  les  habitans  ont  l'hyver 
«quand  nous  avons  l'été  ,  &  leur  été  durant  notre  hvyer. 
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— C'eft  àirifî  que  les  fauffes  notions  de  la  Nature  ,  ont  engendré  'es  rau,,res 

•Histoire    idées  de  la  divinité.  Mais  les  erreurs  des   hommes  fur  cet  objet,  ne  icnt 
ru    K  a  mt  s-    pas  auilî  innombrables  qu'elles  le  paroilfenr.  On  ne  doit  pas  défefpérer  d'en 
t  k  a.         trouver  la  fource  commune  ,  &  d'en  fuivre  les  rameaux.  Elles  ne  varient  que 
comme  laNature,è\:fes  principales  produ&iom  L'homme  en  général  tire  les 
loix,  fes  mœurs,  &  fes  opinions  religieufes  de  fon  climat.  A  la  vérité,  les  con- 
quêtes S&  les  tranfmigrations  modifient,  altèrent  &  dérïgurent  quelquefois 
l'Hiltoi'e  civile  &  relig'.eufe  d'un  pays  &c  d'une  nitu-n  ,  comme  fon  ca- 
ractère ,  fa  langue ,  fa  phyfionomie.  Mais  tant  qu'un  peuple  fauvage  ref- 
tera  ignoré  dans  l'enceinte  d'un  pays  borné  par  les  eaux  ouïes  montagnes, 
il  prendra  fes  Dieux  dans  fes  bois,  dans  la  mer,  dans  les  cavernes,  dans 
les  lieux  fombres  ou  majeftueux ,  en  un  mot,  dans  les  grands  objets,  ou 
les  grands  effets  de  la  Nature.  La  peur  guidera  toujours  fa  marche  dans 
les  luperfhrions;  Se  s'il  celfe  de  craindre  les  fantômes  créés  par  fon  imagi- 
nation; ce  fera  pour  s'effrayer  d'autres  fantômes  étrangers. 
Do&rine  fin-        ^a  fô&leflë  de  l'homme  ,  le  rend  timide  ;  l'expérience  du  mal  ,  peureux  ; 
guliere  lur  les    &  l'ignorance ,  crédule  &  fou  dans  (es  peurs.  Cependant  la  fuperftition 
péchés.  des  Kamschadales,  n'eft  pas  toujours  aveugle  &  mal-raifonnée.Ils  appellent, 

dit-on  ,  bien  &c  vertu,  ce  qui  fatistait  leurs  delirs  &c  leurs  befoins  ;  faute 
&:  mal  ,  ce  qui  peut  leur  nuire.  Monter  fur    les  volcans  ,  c'eur  s'expofer 
à  une  perte  certaine  j  c'eft  commettre  un  crime  que  le  Ciel  doit  venger. 
Juiques  là  leur  crainte  efc  raifonnable  :  mais  voici  une  opinion  qu'on  doic 
taxer  de  lâcheté.  C'eft  une  faute  de  fauver  un  homme  qui  fe  noyé  ;  parce 
qu'on  peut  fe  noyer  foi-même.  Rien  n'eft  plus  contraire  à  la  vie  fociale  : 
niais  voici  des  axiomes  qui  lui  font  favorables.  C'eft  un  péché  de  fe  que- 
reller ,  &  de  fe  battre  pour  du  poiiïon  aigre  ;  fans  doute,  parce  qu'on/ 
peut  fe  faire  un  grand  mal  pour  ce  qui  n'eft  pas  un  bien  j  d'avoir  com- 
merce avec  fa  femme  ,  quand  on  écorche   des  chiens  j  parce  qu'on  peut 
avoir  la  galle.   Si  ce  danger    étoit    ronde  ,    le  plailir  même    feroit  une 
faute.  Airïfi  ,  chez  les  Kamt  Tchad  aies  ,  le  mal  phyiîque  eft  un  péché.  Quelle 
fage  législation ,  que  celle  qui  pourroit  tourner  toutes  les  craintes  de  Tef- 
prit  humain  ,  vers  les  maux  phyfîques  de  la  fociété  &c  de  l'individu  !  La 
guerre  alors  deviendroit  le  plus  grand  des  péchés  ,  le  crime  irrémiilible 
de  leze  humanité  j  les  excès  de  tous  les  plaihrs  naturels,  trouveroient  un 
frein  dans  les  craintes  falutaires  qui  préviendroient  les  remords.  Les  in- 
digeftions  volontaires  fouilleroient  l'ame  ;  les  maladies  honteufes  feroient 
horreur  d'avance  :   ajoutez  aux  ulcères  brûlans  de  certains  maux-,  le  ver 
rongeur  de  la  confcience  ,  que  de  préfervatifs  contre  la  contagion  !  Mais 
on  dira  que  ces  péchés  font  défendus  par  leur  nature  ,  &  qu'ils  portent 
en  eux-mêmes  leur  châtiment.  Ce  font  les  maux   éloignés,  dont  les  fui- 
tes ne  font  ni  fenhbles  ,  ni  frappantes  ;  qu'on  s'imagine  devoir  prévenir 
par  des  erreurs-.  Pourquoi  ?  N'eu:  il  pas  à  craindre  qu'en  fe  détrompant  fur 
la  faillie  rai  fon  de  la- défenfe  ,  ou  ne  fe  trompe  enfuite  ,  en  doutant  de 
i'a  légitimité?   L'homme  qui  celfe  de   croire  que   tel  pla*hr  déplaît  à  la 
Divinité  ,  ne  fe  le  permettra- t-il  pas  ,  s'il  ignore  qu'il  ofienfe  la   fociété  ! 
Quand  le  véritable  motif  furfit ,  elt-il  raifonnable  de. le  cacher,  pour  lui 
en  iubftiruer  un  douteux?  Peut-être  les  erreurs  des  Kamtfchadales  ,  fur 


Histoire 

du    Kamis- 

C  H  A  T  K  A. 


DES       VOYAGES.  5ot 

fa  notion  du  bien  &  du  mal  ,  (ont-elles  moins  dangereufes  ,  que  celles 
des  Peuples  polices.  Ils  n'ont  que  les  craintes  qu'ils  fe  donnent  à  eux- 
mêmes,  &  dont  ils  peuvent  fe  défabufer  impunément.  Ce  n'eft  pas  que 
l'ignorance  ne  les  livre  à  une  multitude  d'illulions  ôc  de  pratiques,  qui 
par-tout  empreignent,  fur  le  front  de  l'homme,  le  ligne  de  la  folie  &  de  la 
mifere.  Mais  du  moins  ces  marques  de  roiblelfe  &  d'humiliation ,  ne 
font  pas  chez  ce  Peuple  pauvre  &  dénué  de  tout,  un  contrarie  odieux  &C 
ridicule  avec  les  richefles  ,  les  armes,  les  beaux  arts  ,  les  plailîrs  ,  les  dé- 
corations &  les  appanages  de  grandeur  &  d'orgueil ,  qui  brillent  dans  les- 
Cours  &  les  Villes.  On  ne  voit  pas  un  Kamtfchadale  porter  des  couron- 
nes d'or,  &  des  amulettes  de  diamant,   comme  un  Mogol,    un  Sophi. 

Les  Kamtfchadales  n'ont  pour  nourrir  leur  fuperflirion ,  que  des  Ma-  Magiciennes, 
giciennes  Ce  font  toujours  de  vieilles  femmes  qui  ont  exercé  les  fortiléges  r 
comme  h"  ce  fexe ,  qui  commence  fon  régne  par  l'amour,  devoit  le  finir; 
par  la  crainte  :  heureufement  les  charmes  de  la  beauté  l'emportent  fur 
ceux  de  la  magie.  Au  Kamtlcharka  les  Magiciennes  ne  prétendent  que 
guérir  les  maladies ,  détourner  les  malheurs  ,  Se  prédire  l'avenir.  Voici 
leur  grand  fornléç;e. 

Deux  femmes  amies  dans  un  coin,  murmurent  à  voix  baffe,  on  ne-- 
fçait  quelles  paroles.  L'une  s'attache  ,  au  pied  ,  un  fil  d'ortie  entortiller 
de  laine  rouge.  Elle  agite  fon  pied  j-  fi  c'eft  avec  rapidité,  ligne  de 
bonheur  ;  li  c'ell  lentement  ,  mauvais  augure.  Ces  deux  compagnes- 
grincent  des  dents,  en  criant  gouche  ,  gauche:  c'eft  pour  évoquer  les 
Démons  ;  quand  elles  croient  les  voir  ,  elles  crient,  en  éclatant  de  rire, 
khài ,  khaï.  Après  une  demi-heure  de  vilion,  l'une  répète  fans  celle  ,. 
ichki\  c'eft-a-dire,  ils  n  y  font  plus.  Pendant  ce  tems-là ,  l'autre  marmote 
des  paroles  fur  le  vifionnaire ,  pour  l'exhorter  êc  l'aider  à  n'avoir  pas  peur 
du  Diable. 

On  fait  des  fortiléges  pour  avoir  du  bonheur  à  la  chaffe ,  ou  pour  dé-- 
tourner  le  malheur.  Si  Ton  n'a  rien  pris  ,  c'ell,  dit  toujours  la  Sorcière  ,  • 
parce  qu'on  a  négligé  quelque  pratique  fuperllitieufe.  Il  faut  expier  cette 
omilïion  ,  en  faifant  une  petite  idole  de   bois,  qu'on  va  mettre  fur  un 
arbre. 

Quand  un  enfant  eil  né  durant  une  tempête  ,  c'eft  un  mauvais  préface. 
Dès  qu'il  aura  l'ufage  de  la  parole  ,  il  faudra  le  réconcilier  avec  le  Dia- 
ble y  &  c'eft  par  un  fortilége  qu'on  y  réullit.  On  attend  un  ouragan  j 
alors  l'enfant  fe  met  tout  nud  ,  avec  une  coquille  de  mer  entre  les  mains.  : 
Il  court  autour  de  la  cabane  ,-  en  difant  aux  efprits  malfaifans  :  »  la  co- 
»  quille  eîl  faite  pour  l'eau  falée ,  &  non  pour  l'eau  douce  :  vous  m'avez 
:>  tout  mouillé  ,  l'humidité  me  fera  périr.  Vous  voyez  que  je  fuis  nud,  3c 
>■>  que  je  tremble  de  tous  mes  membres  «.  Dès  ce  moment  l'enfant  eft 
en  paix  avec  les.  Diables ,  &  il  n'attirera  plus  de  tempête,  ni  d'ou- 
ragans. 

Les  Kamtfchadales  attachent  beaucoup  de  myftere  aux  fonges.  S'ils  pof- 
fédent  ,  en  fange  ,  une  jolie  femme;  ce  bonheur  ell  le  préfage  d'une 
bonne  chaile.  S'ils  fongent  qu'ils  fatisfont  à  certains  befoins ,  ils  attendent 
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• '    des  hôtes;  s'ils  rêvent  à  la  vermine,    ce  feront  des  Colaques  qui  vien- 

Histoire    dront  chez  eux  :  ces  Cofaques  lèvent  les  impôts. 

r>  v  Ka  mt,s-        Mais  uns  feule  cérémonie  renferme  toutes  les  fuperftitions  des  Kamtf- 

ch  atk  a.         chadales  :  c'eft  la  fête  de  la  Purification  des  fautes.   Comme  on  y  trouve 

Fête     de   la    les  dogmes  &  les  rites  de  la  religion  du  pays,  il  eft  nécefTaire  de  la  décrire 
Purification  des  i  j  /     -i  °  c 

fautes.  c  °iuelgiie  détail. 

Cette  fête  fe  célèbre  au  mois  de  Novembre ,  quand  les  travaux  de  l'été 
&  de  l'automne  font  finis.  M.  Steller  en  conjecture  ,  que  dans  l'origine, 
elle  avoit  été  instituée  par  la  reconnoilfance.  Mais  ce  n'en:  pas  dans  ce 
fentiment  5  qu'il  faut  toujours  chercher  les  premiers  étabhffemens  du  culte 
religieux.  Si  les  Kamtfchadales  n'ont  qu'une  fête  dans  l'année,  c'en:  au 
loifir  de  la  faifon  où  elle  fe  célèbre ,  qu'il  eft  naturel  de  la  rapporter  \ 
c'eft  aux  circonftances  du  retour  de  ce  Peuple  dans  fes  cabanes  ,  après 
la  difperhon  qu'exigent  la  chaire  ik  la  pêche.  S'il  s'y  mêle  beaucoup  de 
pratiques  fupeiftitieufes;  li  le  but  même  de  fon  inititution  eft  une  expia- 
tion religieufe  ,  c'eft  que  le  defir  du  bien  ,  Ôc  la  crainte  du  mal ,  accom- 
pagnant l'homme  par  tout ,  il  veut  intéreffer ,  à  fa  confervation  ,  tous  les 
Etres  qu'il  voit  ,  ou  qu'il  imagine.  Il  invoque  les  biens  ,  il  conjure  les 
maux  ,  foit  en  fecret  ,  foit  en  public.  Dans  une  fête  de  Sauvages  ,  chacun 
porte  fes  craintes  pour  en  taire  un  culte ,  comme  fes  provifions  pour  en 
faire  un  repas.  Il  s'y  trouve  des  opinions  communes ,  ainlî  que  des  mets; 
&  chacun  s'arrête  à  ce  qui  le  touche  davantage. 

Dans  la  fête  des  Purifications  Kamtfchadales  ,  on  commence  par  ba- 
layer la  Iourte.  On  en  ôte  enfuite  les  traîneaux,  les  hamois  ,  &  tout 
l'attirail  qui  déplaît  aux  génies  qu'on  veut  évoquer.  Un  vieillard  &c  trois 
femmes,  portent  une  natte  qui  renferme  des  provifions.  On  fait  une 
efpéce  de  hache  avec  de  Yloukola  ,  qui  eft  une  pâte  ;  &  ces  quatre  per- 
fonnages  facrés  envoient  chacun  un  homme  dans  le  bois ,  avec  fes  pro- 
vifions &  fa  hache  ,  pour  le  voyage.  Le  Tonchitcke  eft  une  herbe  myfté- 
rieufe,  qu'on  porte  à  la  main,  ou  fur  la  tête  ,  qu'on  met  par-tout  dans  les 
cérémonies  religieufes.  Les  hommes  qui  vont  au  bois  couper  du  bouleau 
pour  l'hyver,  en  ont  fur  la  tête  &  fur  leurs  haches;  les  femmes  &  le 
vieillard  dans  leurs  mains.  Celles-ci  ,  après  le  départ  des  quatre  Bûche- 
rons, jettent  le  refte  de  leurs  provifions  aux  enfans ,  qui  fe  battent  pour 
fe  les  difputer. 

Enfuite  les  femmes  pêt/ifTent ,  ou  taillent  du  Ioukola  ,  en  forme  d'une 
baleine.  On  chauffe  la  Ieurte  ;  êc  le  vieillard  apporte  une  barbue ,  qu'il 
met  dans  un  folle ,  creufé  devant  l'échelle  de  la  Iourte.  Il  tourne  trois 
fois  fur  la  même  place  ;  les  hommes  ,  les  femmes  &  les  entants,  font  la 
même  chofe  après  lui.  11  fait  cuire  de  la  Sarana ,  pour  régaler  les  mau- 
vais génies.  Chacun  met  fes  Idoles  de  bois,  foit  anciennes,  foit  neuves, 
d.tns  le  plafond  au-defiiis  du  foyer.  Car  le  foyer  &  l'échelle  font  des 
chof^  f  .crées  dans  les  Iourtes. 

Un  vieillard  apporte  un  gros  tronc  de  bouleau,  dont  on  fait  la  grande 
Idole.  Ou  attache  à  celle-ci  de  l'herbe  douce  au  cou,  on  lui  offre  du 
Tonchitche ,  &  on  la  met  fur  le  foyer.  C'eft  le  grand  Dieu  Lare.  Enfuite 
les  enfans  fe  placent  auprès  de  l'échelle  ,  pour  attraper  les  Idoles  qu'on 
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leur  jette  de  dehors  dans  la   Iourte;  puis  un  d'entreux  prend  la  grande         ■ 

Idole,  la  traîne  parie  cou  autour  du  royer  ,  Se  la  remet  à  fa  place  avec      Histoire 

fes  compagnons  ,   qui  le  fuivent  en  criant  AlVhalalalai.  DU    Ka  mts- 

Les  vieillards  s'asseoient  autour  du  foyer.  Le  principal  ,  qui  fait  l'office 
de  grand  Pontife,  prend  une  pèle  de  Tonch'uche  ,  Se  dit  au  feu,  nouvel- 
lement allumé,  »  Koutkchounous  ordonne  de  t'offrir  une  victime  chaque 

»  année Sois  nous   propice,   défends-nous,  prc(erve-nous  des   cha- 

>j  grins,  des  malheurs  Se  des  incendies  «.  Certe  victime  eft  l'herbe  même 
qu'il  jette  au  feu.  Tous  les  vieillards  alors  fe  lèvent ,  frappent  des  pieds , 
battent  des  mains  ,  6c  finirent  par  danfer ,  en  criant  toujours  Alkha- 
lalalai. 

Pendant  ces  cris ,  les  femmes  &  les  filles  fortent  des  coins  de  la  Iourte, 
les  mains  levées ,  avec  des  regards  terribles ,  des  contorfions  Se  des  gri- 
maces atfreufes.  Ces  convulfions  finilfent  par  une  danfe  accompagnée  de 
cris  &  de  mouvemens  fi  furieux  ,  qu'elles  en  tombent  par  terre,  comme 
mortes,  l'une  après  l'autre.  Les  hommes  les  remportent  à  leurs  places, 
où  elles  reftent  étendues  uns  mouvement.  Un  vieillard  vient  prononcer 
fur  elles  quelques  paroles,  qui  les  font  crier  Se  pleurer  comme  des 
obfédees. 

A  la  fin  du  jour ,  les  quatre  Bûcherons  reviennent  avec  tous  les  hom- 
mes qu'ils  ont  rencontrés ,  Se  portent  un  des  plus  gros  bouleaux  ,  coupé 
à  la  racine.  Ils  frappent  à  l'entrée  de  la  Iourte,  avec  ce  bouleau,  battant 
des  pieds  ,  Se  jettant  de  grands  cris,  Ceux  qui  font  dedans,  leur  répon- 
dent avec  le  même  bruit.  Bientôt  une  fille  s'élance  en  fureur,  vole  fur 
l'échelle,  Se  s'attache  au  bouleau.  Dix  femmes  l'aident  à  l'emporter,  mais 
le  chef  de  la  Iourte, les  en  empêche.  Toutes  les  femmes  tirent  le  bouleau 
dans  la  Iourte  ;  tous  les  hommes  ,  qui  font  dehors,  l'en  retirent,  Se  les 
femmes  tombent  par  terre ,  excepté  la  fille  qui  s'étoit  attachée  au  bou- 
leau la  première.  Elles  reftent  toutes  fans  mouvement. 

C'eft  alors  que  le  vieillard  vient  les  défenchanter.  M.  KracheninnikoW,- 
de  qui  l'on  a  tiré  cette  defeription  ,  dit  que  dans  une  de  ces  fêtes  ,  il  vit 
une  des  filles  obfédees  ,  réfifter  plus  long-tems  que  les  autres  ,  aux  paroles 
myftérieufes  du  vieillard.  Enfin  elle  reprit  fes  fens  ,  Se  fe  plaignant  d'un 
grand  mal  de  cœur  ,  elle  fit  fa  confeflion  ,  Se  s'aceufa  d'avoir  écorché  des 
chiens  avant  la  fête.  Le  vieillard  lui  dit  qu'elle  auroit  du  s'en  purifier,  en 
jettant ,  dans  le  feu ,  des  nageoires  Se  des  oiiies  de  poilîons.  Le  remords- 
était  InÇçnCê  :  l'expiation  devoit  être  ridicule. 

Les  hommes  qui  reviennent  du  bois  _,  ne  rapportent  dans  les  nattes  ou 
l'on  avoit  mis  des  provilîons  ,  que  des  coupeaux  de  bouleau.  On  en  fait 
de  petites  Idoles  ,  en  l'honneur  des  Démons  qui  fe  font  emparés  des 
femmes.  On  les  range  de  fuite,  on  leur  préfente  trois  vafes  de  farana 
pilée,  en  mettant  une  cuilliere  devant  chaque  Idole.  On  leur  barbouille  le 
vilage  de  vacieu  On  leur  fait  des  bonnets  d'herbe  ;  Se  après  avoir  man- 
gé les  mets  où  elles  n'ont  pas  touché,  on  fait,  de  ces  Idoles,  trois  paquets; 
Se  l'on  jette  au  feu  tous  ces  petits  Dieux  ou  Démons  ,  avec  de  grands 
cris  ,  Se  des  danfes. 

Toutes  les  cérémonies  de  cette  fete  ont  de  l 'analogie  avec  les  occupa- 


5o4  HISTOIRE     GENERALE 

' — —   rions  5c  les  befoins  du  Peuple  qui  la  célébra.  Une  femme  vient  a  minuit 

Histoire    dans  la  Iourte  d'aflemblée  ,  avec  une  figure  de  baleine,  faite    d'herbe, 
du    Kamts-   qu'elle  porte  fur  le  dos.  Les  geltes  &  les  grimaces  de  cette  nouvelle  cé- 
c  h  a  t  K  a.        ïémonie  ,  l'objet  du  culte ,  tout  ce  qui  fe  dit  &  fe  fait  à  cette  occafion  , 
n'eft  que  pour  obtenir ,  des  vents  &  de  la  mer  ,  qu'ils  envoyent  des  balei- 
nes mottes  fur  les  côtes  du  Kamtfchatka. 

Le  lendemain  matin ,  de  vieilles  femmes  font  à  peu  près  les  mêmes 
■extravagances ,  devant  des  peaux  de  veau  marin.  Elles  ont  des  courroies 
•faites  du  cuir  de  cet  animal  ,  Se  les  allumant  comme  des  bougies ,  elles 
en  parfument ,  ou  empefteiit  la  Iourte.  Cette  fumigation  s'appelle  une 
Purification. 

Enfuite  une  femme  entre  dans  la  Iourte  ,  par  la  féconde  ewverrure, 
qu'on  appelle  Chopkhade  ,  ou  Ioupana  ,  tenant  un  loup  fait  d'herbe  douce ,  &Z 
rempli  de  graille  d'ours.  Les  hommes  &  les  femmes  fe  difputent  ce  loup  j 
le  premier  fexe  l'emporte  enfin  :  un  homme  tire  une  flèche  fur  ce  loup  , 
&  les  autres  le  déchirent,  &  mangent  la  pâte  &  Ls  matières  comeftiblei 
dont  il  eft  formé.  »  Quoique  les  Kamtfchadales  ,  dit  M.  Kracheninnikow, 
•»  ne  foient  pas  plus  en  état  de  rendre  raifon  de  cette  cérémonie  ,  que 
»  de  celle  de  la  baleine  j  quoiqu'ils  ignorent  h  elle  a  rapport  à  leurs 
»  opinions  fuperftitieufes  ,  ou  non ,  &  pourquoi  elle  fe  pratique  ;  il  me 
55  paroît  cependant  que  ce  n'eft  qu'un  fimpie  divertilfement,  ou  un  em- 
55  blême  du  defir  qu'ils  ont  de  prendre  6c  de  manger  des  baleines  &:  des 
'-»  loups.  « 

Après  ces  diverfes  cérémonies  ,  on  apporte  dans  la  Iourte  des  branches 
de  bouleau.  Chaque  chef  de  famille  en  prend  une,  &  après  l'avoir  cour- 
bée en  cercle  ,  il  y  fait  palier  deux  fois  fa  femme  ôc  fes  enfans  ,  qui  dan- 
fent  en  rond  au  fortir  de  ce  cercle.  Cela  s'appelle  fe  purifier  de  (es  fautes. 
La  fête  fe  termine  par  une  proceflion  qu'on  fait  autour  de  la  Iourte  ,  en 
traînant  le  grand  bouleau,  que  les  quatre  députés  ont  apporté  de  la  forêt. 
On  le  place  enfin  fur  la  balagane,  ou  il  relie  toute  l'année  ,  fans  la  moin- 
dre vénération. 

Telle  eft  la  fête  de  la  purification  ,  chez  les  Kamtfchadales  du  Midi. 
Elle  fe  célèbre  avec  quelque  différence  dans  les  rites  ,  chez  ceux  du  Nord. 
Au  lieu  de  la  cérémonie  d'envoyer  au  bois  ,  ils  ont  celle  d'envoyer  à  l'eau. 
Deux  hommes  nuds,  portant  au  cou  des  guirlandes  qu'on  vient  d'ôter  aux 
Idoles ,  vont  à  la  rivière  avec  un  feau  ,  puifer  de  l'eau  par  un  rrou  fait  dans 
la  glace.  Quand  ils  ont  apporté  leurs  féaux  dans  la  Iourte  ;  l'un  de  ces 
porteurs  d'eau  prend  une  longue  allumette  ,  en  met  un  bout  dans  le  feu; 
puis  la  trempe  dans  les  féaux  d'où  il  tire  un  morceau  de  glace  ,  qu'il  jette 
au  feu.  Après  le  tribut  que  ces  deux  élémens  fe  font  payé  réciproquement 
par  les  mains  de  ce  Kamtfchadale ,  55  il  donne  à  tous  les  afhftans  à  boire 
55  de  l'eau,  comme  de  l'eau-bénite  «  ,  dit  l'Auteur  Rulfe. 

11  fe  fait  enfuite  une  ou  deux  cérémonies  fecrettes  ,  dont  tout  le  myf- 
tére ,  ou  le  prix ,  eft  dans  le  fecret  même  ,  qui  ne  mérite  ni  d'être  vu  , 
ni  d'être  publié.  Tout  ce  qu'on  peut  en  dire  ici  ,  pour  la  curioiîté ,  c'eft 
qu'on  y  purifie  toutes  les  perfonnes  qui  ont  été  malades ,  ou  en  danger 
de  fe  noyer.   Cette  Purification  du  palfé  ,  qui  fert  de  préfervatif  pour 

l'avenir  > 
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l'avenir,  confïfte  pour  les  malades  ,  à.  fouler  aux  pieds  des  guirlandes  de 

Tonchïtchc  ,  dont  on  leur  avoit  couronné  la  tête  \  ckpour  les  autres  ,  à  fe  cou-      Histoire 
cher  fur  le  foyer  ,  qui  eft  couvert  de  cendre  chaude  ,  appellant  à  leur  fecours    ou  K  a  m  t  s- 
des  perfonnes  qui  viennent  les  retirer  de  la  cendre  ,  avec  le  même  empref-   CH  A  T  K  A* 
fement  que  s'ils  fe  noyoient. 

Le  lendemain  de  cette  Purification  ,  on  prend  deux  bottes  de'  paille  , 
ou  d'herbe  féche,  pour  en  faire  le  Pom.  C'eft  une  figure  d'homme  qui 
n'a  qu'un  pied  de  hauteur  ,  cv  à  laquelle  on  attache  un  priape  de  deux 
toifes  de  longueur.  On  la  fufpend  au  plafond ,  par  ce  priape.  On  courbe 
en  arc  cette  longue  baguette  ,  &  l'on  jette  la  figure  au  feu.  Tout  ceci  n'a 
point  de  fens ,  ni  d'objet.  Ce  font  des  foux  qui  appaifent  un  mal  imagi- 
naire, par  des  remèdes  qui  en  font  l'aliment  s  comme  font  tous  les  fu- 
perftitieux  à  qui  la  peur  a  troublé  la  raifon.  Mais  ces  folies  fe  terminent 
par  des  jeux  qui  divertiflent. 

Les  hommes  qui  font  dans  les  Iourtes  bien  chauffées,  jettent  les  tifons 
dehors  ,  les  femmes  les  rejettent  dedans.  C'eft  à  qui  l'emportera.  Les 
femmes  tâchent  de  fermer  l'ouverture  de  la  Iourte  ;  les  hommes  ,  de  les 
en  chaiTer.  Les  tifons  volent  de  part&  d'autre,  comme  des  fufées.  Les  fem- 
mes, qui  font  en  plus  grand  nombre,  traînent  par  terre  les  hommes  qui  veu- 
lent les  chaiTer  j  les  hommes,  ranges  en  haie  fur  les  deux  côtés  de  l'échelle  , 
tachent  d'emmener  les  femmes  prifonnieres  dans  la  Iourte.  Chaque  parti 
veut  en  avoir  le  plus ,  &  (\  l'un  des  deux  en  a  fait  davantage  ,  l'autre 
combat  encore  pour  les  lui  enlever,  jufqu'à  ce  qu'on  fe  trouve  ,  de  part 
ôc  d'autre,  avoir  un  nombre  égal  de  prifonnieres.  Alors  fe  fait  l'échange  * 
&  chacun  reprend  fa  femme.  Les  maris  du  Kamtfchatka  ne  font  pas  en- 
core aflez  polis,  pour  laiffèr  leur  femme  à  l'homme  qui  l'a  prife.  Certe 
efpéce  d'échange  ,  ou  de  communauté  de  femmes  ,  ne  fe  trouve  que  chez  les 
Peuples  qui  ne  connoiflenc  pas  les  loix  civiles  ,  ou  chez  ceux  qui  les  ont 
oubliées.  Les  uns  n'ont  pas  encore  de  bonnes  moeurs  j  &c  les  autres  n'en 
ont  plus. 

La  fête  de  la  Pnrificaripn  ,  dit  M.  Steller  ,  étoit  jadis  célébrée   par  les       Opinion  fui- 
Kamtfchadales ,  pendant  un  mois  entier.  Elle  commençoit  à  la  nouvelle    l'efprit  &  l'ori- 
lune.  On  en  conclud  qu'elle  avoit  été  établie  fur  des  fondemens  folides  ,  6c    gi»e  de    cette 
par  des  vues  religieufes.  »  Ces  Peuples  jettent  encore  aujourd'hui  tout  dans    **te« 
35  le  feu,  &c  regardent  comme  une  chofe  facrée  ,  tout  ce   que  l'on  brûle 
»  pendant  la  fête.  En  effet ,  la  nouvelle  lune  ,  aufii  bien  que  !e  feu  facré  , 
»  a  toujours  été  en  vénération  chez  plufieurs  Nations ,  &  particulièrement 
î>  chez  les  Hébreux  «.  M.  Steller  ,  ou  fon  Editeur  ,  dit  à  ce  fujet  >  >■>  que 
«  cJeft  le  feul  Peuple  qui  n'a  point  perdu  le  véritable  culte  après  le  déluge  ; 
»   tandis  que  chez  les   autres  Nations ,  comme  chez  les   Kamtfchadales , 
»  il  nen  eft  refté  que  quelques  traces  «.  Mais  eft-ce  à  propos  du  déluge 
qu'on  doit  parler  du  culte  du  feu ,  &  quel  rapport  a  donc  ce  culte  avec  le 
véritable  ?  Le  déluge  eft  la  cataftrophe  la  plus  univerfelle  Se  la  plus  attef- 
tée,  que  le  globe  ait  éprouvée;  &c  le  culte  du  feu  eft  le  plus  généralement 
répandu  fur  la  terre.  L'embrafement  du  monde  auroitbien  pu,  ce  femble, 
faire   imaginer  des  hydrophories ,  parce  que  l'eau  éteint  les  incendies  ; 
mais  le  feu  n'arrête  point  les  inondations.  Pourquoi  donc  révérer  le  feu 
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■■  '-  ■  —  en  mémoire  du  déluge  ?  Eft-ce  parce  que  le  foleil  deflecha  les  eaux  qui 
Histoire  couvroient  la  terre?  Sans  chercher  l'origine  des  cultes  &  des  fêtes  dans 
du  K  a  m  t  s-  la  commémoration  du  déluge  ,  dont  le  foleil  ne  paroît  ni  la  caufe  ,  ni  le 
cHATKA.  remède;  n'eft-il  pas  plus  vraifemblable  que  les  cultes  fe  font  répandus 
comme  les  hommes  &  les  langues ,  de  la  zone  torride  dans  toutes  les 
autres  ;  &  que  le  culte  du  foleil ,  aflez  naturel  aux  habitans  d'un  climat 
où  cet  aftre  circonfcrit  fes  révolutions  annuelles ,  &  répand  les  plus  fortes 
influences  du  bien  &  du  mal  phyhqucs  ,  fe  fera  difperfé  fur  la  terre  avec 
les  Nations ,  que  la  deftruction  ,  &  la  population  même ,  auront  pouflées 
autour  du  globe.  Ces  Nations  ,  chaflees  de  leur  pays  ,  ou  par  la  multiplica- 
tion des  habitans  ,  ou  par  des  calamités  &  des  fléaux  inattendus  ,  auront 
porté  dans  leurs  émigrations,  &  la  vénération  de  l'aftre  fous  lequel  elles 
vivoient ,  &  le  témoignage  de  la  cataftrophe ,  qui  les  avoir  fait  fortir  de 
leur  patrie.  Elles  auront,  à  la  fois,  adoré  le  foleil  ,  qu'elles  regardoient 
comme  leur  confervateur  ;  l'océan,  qu'elles  fuyoient  comme  leur  extermi- 
nateur. Il  y  a  partout  des  traces  de  l'influence  falutaire  &  nuifible  des  deux 
élémens  les  plus  utiles  &  les  plus  dangereux ,  l'eau  &  le  feu.  Ce  font  les 
deux  principes  les  plus  feniibles  de  la  génération;  les  deux  agens  les  plus  uni- 
verlels  de  la  deftruction..  ..On  aura  cru  qu'ils  pouvoient  tout ,  èc  que  feuls, 
ils  faifoient  tout.  Le  mouvement  qui  leur  eft  effentiel,  ôc  dont  la  four- 
ce  eft,  ce  femble,  en  eux-mêmes  ,  aura  contribué  à  les  faire  craindre  ôc 
adorer.  Les  fens  du  vulgaire  ,  le  raifonnement  des  Philofophes  ,  tout  aura 
conduit  l'homme  à  ce  culte.  11  ne  faut  pour  cela  ni  traditions,  ni  révolu- 
tions. Mais  ces  deux  chofes  peuvent  augmenter  l'effet  naturel  de  la  crainte, 
qui  eft  le  penchant  à  la  fuperftition.  Dès  lors  le  culte  doit  être  plus  frap- 
pant ,  plus  folemnel,  &  fe  refleurir  vivement  des  idées  de  défolation, 
qui  fe  font  mêlées  à  la  paillon  la  plus  forte  des  hommes.  Au  refte  ,  le 
Kamtfchatka  eft  trop  voifin  de  la  mer  ,  trop  fujet  aux  attaques  de  cet  élé- 
ment ,  pour  ne  pas  infpirer  à  fes  habitans  une  frayeur  religieufe  des  maux 
qu'il  peut  leur  faire  ,  &  une  opinion  vague  ,  foit  conçue  ,  ou  tranfmife, 
de  ceux  qu'il  leur  a  faits.  Mais  on  ne  doit  pas  fe  hâter  de  prononcer  fur  le 
culte  d'un  Peuple  ,  fans  avoir  entendu  fes  dogmes  ;  rien  n'eft  plus  incer- 
tain que  d'en  juger  par  fes  cérémonies.  Les  hommes  font  fl  enclins  &  fi. 
fçijets  à  fe  tromper  en  matière  de  fuperftition  ,  qu'on  ne  fçait  jamais  bien 
ce  qu'ils  adorent  ;  ii  c'eft  l'idole,  ou  l'offrande  ,  ou  l'autel,  ou  les  vafes  Se 
les  inftrumens  ,  ou  les  paroles  du  culte  ,  ou  même  ie  prêtre.  La  véné- 
ration religieufe  erre  vaguement  fur  toutes  ces  chofes;  car  le  propre  delà 
peur  eft  de  confondre  les  objets  &les  idées ,  fur-tout  dans  l'ombre  &  î  obfcu- 
rité.  Mais  on  ne  fe  trompe  guère  fur  les  opinions  religieufes  d'un  Peuple , 
quand  on  voit  qu'elles  ont  du  rapport  à  Ces  actions.  Demandez  aux  Kamtf- 
chadales  ,  ce  que  c'eft  que  les  éclairs.  Ils  vous  répondront,  ce  font  les 
efprits  Gamouli^  qui  en  chauffant  leurs  huttes  ,  fe  jettent  les  tifons  à-demi 
co-n  fumés.  Quand  ils  entendent  le  tonnerre  ,  ils  difent  Koutkhou  batù- 
Tousïerct  ;  Kourkhou  tire  fes  canots  :  car  ils  penfent  que  ce  Dieu  pafle  fes 
canots  d'une  rivière  à  l'autre  ;  &  qu'il  entend  aufli  le  même  bruit ,  quand 
ils  font  la  même  chofe.  Ce  Dieu  craint  leur  tonnerre,  comme  ils  crai 
gnenc  le  lien.  Lorfqu'il  tombe  de  la  pluye  j  ce  font  les  Gamouli  qui  pifTent. 
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S'il  fait  un  grand  venr  j  c'eft  Balakitg>  fils  de  Koutkhou ,  qui  fecoue  fes 
cheveux,  longs  &  frifés  ,  fur  la  face  d'un  pays.  Durant  fou  abfence, 
fa  femme  Zavina  fe  met  du  rouge  pour  lui  plaire  à  fon  rerour  ;  &  ce 
rouge  fait  l'éclat  de  l'aurore  &  du  crcpufcule.  S'il  paffe  la  nuit  dehors  , 
elle  pi  jure  ,  &  c'eft  pourquoi  le  ciel  eft  fombre. 

Les  Kamtfchactales  voyent  très  peu  de  ferpens  :  mais  ils  ont  une  crainte 
fuperftitieufe  des  lézards.  Ce  font,  difetit  ils,  les  efpions  de  Caetch  , 
qui  viennent  leur  prédire  la  mort.  Si  on  les  attrape,  on  les  coupe  eh 
petits  morceaux  ,  pour  qu'ils  n'aillent  rien  dire  au  Dieu  des  morts  Si  un 
lézard  échappe,  l'homme  qui  l'a  vu,  tombe  dans  la  tritreife  ,  &  meurt 
quelquefois  de  la  peur  de   mourir. 

Si  les  Kamtfchadales  font  quelques  grimaces  de  fuperftition  ,  pour  con- 
jurer les  maux,  ils  en  ont  auiîi  pour  attirer  les  biens  dont  ils  ont  befom. 
Avant  d'aller  à  la  pêche   du  veau  marin,  ils  en  font  une  efpéce  de  repré- 


a-  ,  qu'ils  roulent 
»■  1 


fentarion  myftique  ,  comme  des  enfans.  Une  groife  pierr 
contre  une  Iourte,  repréfente  la  mer;  de  petits  cailloux  ,  qu'ils  mettent 
fur  cette  pierre  ,  lignifient  les  vagues  ;  de  petits  paquets  d'herbe  douce  , 
les  veaux  marins.  On  met  ces  paquets  entre  des  boulettes  de  Tolkoucha  j 
pâte  faite  d'oeufs  de  poiifon  &  d'autres  mélanges.  Avec  de  l'écorce  de 
bouleau  ,  on  forme  une  efpéce  de  vafe  en  façon  de  canot;  on  le  trame 
fur  le  fable,  comme  s'il  iiageoit  fur  la  mer.  Tout  cela  fe  tait  pour  invi- 
ter les  veaux  marins  à  fe  laiifer  prendre  ;  en  leur  montrant  qu'ils  trouve- 
ront au  Kamtfchatka  delà  nourriture,  une  mer,  &  ce  qu'il  leur  faut. 
Dans  la  Iourte,  les  Kamtfchadales  ont  des  hures  de  veau  marin  ,  à  qui  ils 
font  des  prières  &des  reproches  ;  comme  ii  ces  animaux  refufoient  de  venir 
chez  des  hôtes  qui  les  régalent  n  bien.  La  fin  du  repas  qu'ils  préfentenc 
à  ces  amphibies ,  aboutit  à  manger  eux-mêmes  tous  les  mets  qu'ils  leur 
ont  offerts  :  car  une  Religion  qui  ne  donneroit  rien  à  manger,  ne  feroit 
pas  bonne  pour  des  Sauvages  ;  ni  peut-être  ,  en  général  ,  pour  un 
Peuple. 

Ceux  des  Kamtfchadales  qui  font  la  pêche  de  la  baleine,  s'y  préparent 
par  des  cérémonies  à  peu  près  femblables.  Us  façonnent  une  baleine  de 
bois  ,  d'environ  deux  pieds  de  longueur.  Us  la  portent  en  procefîion,  d'une 
Balagane  dans  une  Iourte.  Us  placent  devant  la  Ioupana ,  un  grand  vafe 
plein  de  Tolkoucha.  Enfuite  on  tire  la  baleine  de  la  Iourte  ,  en  criant ,  la 
baleine  s'ejl  enfuie  dans  la  mer.  On  va  la  remettre  dans  un  Balagane  neuf 
fait  exprès ,  où  on  laiffe  une  lampe  allumée,  avec  un  homme  pour  empêcher 
qu'elle  ne  s'éteigne  pendant  la  faifon  delà  pêche,  qui  dure  depuis  le 
Printems  jufqu'en  automne. 

Enfin  la  fuperftition  des  Kamtfchadales ,  paroît  fur-tout  dans  leurs  ufa- 
ges  à  l'égard  des  morts  ,  qui  dans  tous  les  pays }  ont  toujours  été  la  terreur  âes 
vivans.  Cette  peur  fait  qu'au  Kamtfchatka  ,  l'on  n'ofe  rien  porter  de  ce 
qui  leur  a  fervi ,  pas  même  loger  dans  l'habitation  où  un  homme  eft  mort. 
Heureufement  ,  il  en  coûte  peu  d'en  conftruire  une  autre.  Mais  il  eft  fin- 
gulier  que  cette  frayeur  des  morts  ,  n'infpire  pas  une  forte  de  vénération 
pour  les  cadavres.  Les  Kamtfchadales  les  donnent  à  manger  à  leurs  chiens, 
il  eft  vrai  que  c'eft  par  un  motif  d'intérêt  pour  les  hommes.  Ceux  .  difent- 
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ils ,  dont  le  corps  aura  été  dévoré  par  les  chiens ,  en  auront  de  très- bons 
dans  le  monde  ibuterrain.  Cependant  ils  ont  encore  une  autre  raifon  d'in- 
térêt perfonnel,  pour  expofet  les  cadavres  à  la  voierie ,  devant  la  porte  de 
leurs  Iourtes.  Les  efprits  malins  qui  ont  tué  ces  vi&imes,  s'en  contente- 
ront peut-être  en  les  voyant  ,  &  feront  grâce  aux  vivans.  Les  tems 
héroïques  des  Grecs,  n'offrent  pas  des  mœurs  ,  ni  des  opinions,  beaucoup 
plus  rafinées.  Mais  les  Kamtfchadâles  n'ont  pas  un  Homère,  pour  em-, 
bellir  leur  Mythologie. 
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LIVRE     TROISIEME 

Hifloire  Politique  &  Civile  du  Kamtchatka. 


CHAPITRE      PREMIER. 

De  la  Découverte  du  Kamtfchatka  ,  par  les  Rujfes  (a). 


L 


es    conquêtes  de  l'Efpagne  ,  &  du  Portugal,  dans    les  Indes,   foit 
orientales,  foit  occidentales,  ont  fans  doute  de   quoi  nous  étonner,  Se 
nous  effrayer  tout  à  la  fois ,  par  l'audace  des  Navigateurs  qui  ont  bravé 
les  écueils  ,  les  tempêtes,  &  les  longs  calmes  des  mers,  pour  aborder  à  des 
terres  inconnues  ,  &  par  la  cruauté    des   premiers  brigands  qui  s'y  font 
établis,  fur  la  ruine  des  Peuples  &  des  Empires.  Cependant  la  foif  des 
richelTes  ,  cette  raifon  fuffifante  dos  travaux   &  des  crimes  de  l'homme, 
rend  plaufibles  tous  les  efforts  &  les  fuccès  dont  cette  révolution  fut  l'ou- 
vrage. Mais  que  la  Rnflie  ,  qui  manque  d'hommes ,  cherche  des  terres  j 
que  maîtrclTe  d'un  pays  qui  demande  de  la  culture  ,  elle  coure  après  de 
nouveaux  déferts  j  qu'elle  s'étende  dans  des  Régions  toujours  plus  ftériles, 
ou  plus  froides  ,  au  lieu  de  femîifer  les  vaPces  plaines  qu'elle  poiîede  : 
c'eit  un  problême  que  rien  ne  peut  réfoudre,  fi  ce  n'eft  la  puérile  vanité 
des  Monarques  ,  &  la  itupidité  des  Peuples.  Peut-être  aufll  que  l'inquié- 
tude errante  des  Nations  fauvages  qui  font  mal  fituées ,  venant  à  empiéter 
fur  d'autres  Nations  ,    déjà  foumifes ,  la  guerre  naît  d'elle  même  entre 
des  Peuples  voifins  6c  pauvres.  Il  eft  affligeant,  mais  inévitable,  de  voir 
l'efpéce  humaine ,  toujours  aux  pnies  avecelle-même,  foit  pour  lenécelïaire , 
ouïe  fuperflu  j   dans  l'état   fauvage,  s'arracher  d'une  main  enfanglantée 
les  ronces  ,  dont  la  terre  a  hériifé   des   fruits  après  Se  durs  ;  dans  l'état 
focial ,  teindre  &  fouiller  de   carnage   &   de  fang  ,  les    guérets   qu'elle 
mohTonne,  les  mers  où  elle  a  jette  fes  filets,  les  mines  qu'elle  déterre. 
Ainfi.  dans  tous    les  lieux,  &  dans  tous  les  tems  ,   elle  tourna  contre  fou 
fein ,  &  plongea  dans  fes  entrailles,  ce  fer  qui  eft  à  la  fois  l'inftrumenr, 
le  ligne,  &  le  châtiment  de  la  domination  tyrannique ,  qu'elle  exerce  fur 
la  terre.  C'eft  fur-tout  en  Ruflie  ,  que  l'homme  eft  alTez  malheureux  pour 
ne  fe  plaire    &  ne  fe  réjouir,  que  dans  la  deftruétion  de  l'homme.  Les 
Cofaques  aftervis  à  des  Rdfes  ,   n'ont  trouvé  d'autre  foulagement  à  leur 
deftinée ,    que    le   plaifir    de  fubjuguer    les    Kamtfchadales.   Ce    fut  en 

(a)  Voyez  les  Voyages  des  Ru/Tes  au  Nord  ,  dans  i'Hiftoirc  Générale  des  Voyais, 
Tome  XY  >  w-4.  d:puis  la  page  168  ,  jufcju'à  ia  page  173. 
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'      effet,    le  Cofaque    Wolodimer-Atlafow  ,    qui    découvrit,  ou  fournit  le 

Histoire    Kamtfchatka.  On  dit,  à  la  vérité,  que  dans  le  commencement  du  fiécle 
dernier  ,un  Marchand  RtuTe  ,  qui  s  appelloit  Théodote  Alexiow ,  étant  entré 
dans  la   mer  Glaciale  ,  Fut  jette  par  la  tempête  fur   la  côre  orientale  du 
KamtfchatkV.  Mais  comme  il  eft  certain  que  ni  lui  ,  ni  perfonne  de  (on 
équipage,  ne  revint  en  Ruîlie  donner  aucun  indice  de  cette  découverte  ,  on 
ne  peut  la  lui  attribuer.  Toute  la  gloire  en  appartient  au  Cofaque  Atlafow. 
Cet  homme  nommé  Commifiaire  a  Anadir-OJïrog  ,   reçut  ordre,  en 
1697,  d'étendre  la  domination  Rulle  ,  en  découvrant,  &  foumettant  de 
nouveaux  pays.  Il  envoya  ieize  Soldats  pour  lever  des  tributs ,  &z  fubiu- 
guer  des  hommes.  Morosko ,  Capitaine  de  cette  troupe,  s'avança  jufqu'au 
Kamtfchatka  ,  qui  n'eft  pas  à  cent  lieues  de  la  rivière  d'Anadir.  Le  récit 
qu'il  fit  de  fon  expédition  ,  engagea  le  Commiilaire  Atlafow  ,    à  partir 
lui-même  pour  la  conquête  du  Kamtfchatka ,  à  la  tête  d'environ  cent  hom- 
mes. Arrivé  à  l'endroit  où  la  pieiqu'ifle  s'éloigne  du  continent  &  s'avance 
dans  la  mer,  il  partagea  fa  troupe  en  deux  bandes,  donna   l'une  à  Mo- 
rosko ,  pour  conquérir  la  côre  orientale  ,  &  marcha  lui-même  avec  l'au- 
tre,  fur  la  côte  occidentale.  Ces  deux  corps  de  Conquérans,  fe  rejoigni- 
rent vers  le  milieu  de  la  prefqu'iile,  fur  la  rivière  de  Tigil.  Ces  hommes  de 
ùu  ,  c'elt  ainti*  que   les  nommoient  les  Kamtfchadales  ,  à  caufe  de  leurs 
fufils ,  rirent  payer  tribut  à  cinq  ou  fix  Peuples  fauvages  ;  comme  les  brigands 
de  nos  forêts  ,  le  font  payer  aux  Voyageurs.  Atlafow,  pour  s'aifurer  des 
Nations  qu'il  avoit  foumifes ,  bâtit  un  fort  fur  la  rivière  de  Kamtfchatka. 
îi  y  laiiîa  quinze  hommes  avec  un  Commandant,  &  revint,  en  1700,  à 
Mofkow.  Les  dépouilles  qu'il  remporta  des  Nations  voihnes  ,  confiftoienc 
en  trois    mille  deux  cens  zibelines,  dix  caftors  marins,   fept  peaux  de 
caftors  amphibies  ,  ou  terreftres  ;  quatre  loutres  ,  dix  renards  gris  &  cent 
quatre-vingt-onze  renards  rouges.  Ce  glorieux  butin  lui  valut  le  grade  de 
Commandant  des  Cofaques  à  la  vilie  d'Iakutsk.  Il  eut  ordre  de  retourner 
au  Kamtfchatka,  avec  cent  de  ces  braves  gens.  Mais  au  fortir  de  Toboisk, 
ayant  pillé  un  vaifleau  Marchand  ;  ce  Héros  ,  arrêté  dans  le  cours  de  fes 
brigandages    &  de  fes  conquêtes ,  fut  mis  en  prifon.  Potop-Scrïoukow  , 
qu'il  avoit  laifle  au  Kamtfchatka,  relta  trois  ans  dans  fon  fort,  fans  guerre 
avec  les  Kamtfchadales  ,  f e  bornant  à  trafiquer  ,  au  déraut  de  forces   pour 
conouérir.  Mais  quand  il  voulut  paifer  à  Anadirsk  ,   il  fut  tué  dans   fa 
route,  avec  fa  petite  troupe.  Tout  fut  aifez  pailible  ,  de  part  &  d'autre  , 
durant  cinq  ou  lix   ans  ",  les   Cofaques  fe  contentant  de  lever  ,  çà  &:  là , 
quelques    tributs  ;  &   les    Kamtfchadales ,  de  tuer  quelques    Cofaques. 
Mais  comme  ce  n'étoit  pas  une  guerre  ouverte  ,  on  vivoic  en  aulîi  bonne 
intelligence  ,  que  des  Soldats  fans  difeipline  peuvent  en  conferver  avec 
un  Peuple  fans  police.  La  réfiftance  étoit  fourde,  comme  les  attaques  &C 
les  prétentions. 

En6n  ,  ces  hoftilités  paflTageres  aboutirent  à  une  révolte  éclatante.  Les 


Révolte    des 


KartKfchaJales.  Commiffaires  envoyés  de  Rulîie  ,  au  Kamtfchatka  ,  pour  y  exercer  l'acte  le 
plus  abfolu  de  l'autorité  ,  avant  de  l'y  avoir  bien  établie  ,  foulevérenc 
des  Peuples  qui  ne  fe  croyoient  fournis  à  perfonne.  Si  la  levée  des  impôts 
a  fouvent  occafionné  des  émeutes  dans  les  Etats  policés }  il  n'eft  pas  fui'- 
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prenant  qu'elle  en  excite  chez  des  Peuples  fauvages.  Les  Kamtfchadalés 

étoient  Ci  peu  difpofés  à  reconnoître  une  domination  étrangère,  qu'ils  Histoire 
prenoient  pour  des  bandits ,  exiles ,  ou  fugitifs  de  leur  pays ,  ces  Rulies  qui  D  u  Kahts" 
venoient  tous  les  ans  leur  demander  un  tribut  de  pelleteries.  Us  n'ima-  c  H  A  1  K  A* 
ginoient  pas  qu'on  pût  avoir  établi  des  Commis  fixes  &  permanens  ,  dans 
un  pays  qui  n'avoit  point  de  Souverain.  Ce  Peuple  ne  fçavoit  pas  encore 
que  le  premier  droit  des  Defpotes  ,  eft  la  conquête  j  Se  le  premier  ligne  de 
ce  droit  ,  Pimpofition  du  tribut.  Il  réfolut  de  fe  défaire  de  tous  les  Rudes. 
Les  Kamtfchadalés  de  Bolchereskoi ,  brûlèrent  le  petit  fort  qu'on  y  aveit 
jette  pour  fondement  de  la  fouveraineté  ;  ils  en  maiTacrérent  tous  les  Soldats. 
Près  de  la  mer  des  caftors  ,  cinq  Commis  des  tributs,  furent  tués  dans 
l'exercice  de  leur  emploi.  Les  Cofaques  n'olant  attaquer  les  rébelles,  fe 
tinrent  fur  leurs  gardes  ,  attendant  un  Chef  digne  de  leur  bravoure.  Atla- 
fow  fortit  enfin  de  prifon  en  1706,  pour  être  mis  à  leur  tête.  On  le  ren- 
voya au  Kamtfchatka  ,  avec  des  munitions  &  deux  pièces  d'artillerie,  afin  de 
mériter  par  des  conquêtes  ,  le  pardon  des  brigandages  qu'il  avoir  commis 
en  Ruiîie.  On  lui  commanda  la  douceur  &  la  jultice  ,  fous  peine  de  mort. 
Dès  qu'il  fut  arrivé  aux  Forts  élevés  fur  la  Kamtfchatka  ,  il  détacha  foi- 
xante-dix  Cofaques ,  pour  réduire  les  rébelles  qui  avoient  tué  les  Commis. 
On  ne  trouva  point  de  rélîPrance  jufqu'à  la  baye  d'Awatcha  :  mais  ceCt  là 
que  les  Kamtfchadalés  s'étoient  rallemblés  au  nombre  de  huit  cens.  Ils  fe 
confident  fi  fort  dans  la  fupériorité  de  leur  nombre  ,  que  réfolus  de  ne 
point  tuer  les  Cofaques,  ils  avoient  apporté,  dit-on,  des  courroies  pour 
les  lier.  Mais  ce  fait  relfemble  trop  à  beaucoup  d'autres  ,  qu'on  trouva 
dans  l'Hifroire ,  foit  ancienne  ,  ou  moderne  ;  pour  n'y  avoir  pas  été  pris, 
comme  une  de  ces  traditions  ,  qui  fe  communiquent  à  tous  les  Peu- 
ples ,  &  que  chacun  s'attribue  à  Pexclufion  de  tous  les  autres.  Le  parti 
des  Cofaques  ayant  paru  fur  la  côte  ,  ne  vit  dans  la  baye,  que  les  canots 
vuides.  Les  habitans  s  croient  cachés  dans  des  bois,  fur  le  chemin.  Dès  que 
les  premiers  ennemis  eurent  palTé  ,  les  Kamtfchadalés  fondirent  fur  le 
centre.  Mais  la  valeur  des  Cofaques  renverfa  les  uns,  &  difiipa  les  autres. 
Le  fruit  de  cette  victoire ,  qui  leur  coûta  fix  hommes,  &  beaucoup  de 
blelTures ,  fe  réduifit  à  faire  trois  prifonniers  confidérables ,  qui  donnereuc 
en  tribut ,  une  trentaine  de  peaux.  Ainfï  le  fang  des  animaux  eft  vengé 
par  le  fang  des  hommes  même  ,  qui  s'égorgent  pour  leurs  dépouilles. 
Les  Cofaques  ne  jouirent  pas  tranquillement  de  leur  butin  :  ce  fut  un  germe 
de  révolte  chez  leurs  ennemis ,  8c  de  dilîenfion  entr'eux. 

Atlafow  qui  les  commanioit ,  les  avoit  menés  avec  tant  de  rigueur  ,  Mutinerie  cîw 
qu'avant  qu'il  arrivât  au  Kamtfchatka  ,  la  Chancellerie  d'Iakutsk,  ou  il  les  c°ra(lucs* 
avoit  pris  ,  étoit  déjà  remplie  de  Mémoires  contre  lui.  Sa  mauvaife  con- 
duite fut  pouilée  à  des  excès  révoltans.  A'ia  fm  de  M  707  ,  fes  troupes  lui 
oterent  d'elles  -mêmes  le  commandement.  Pour  juftifier  cette  défeenon  , 
ils  alléguèrent  ,  entr'autres  griefs  ,  qu'il  laiiToit  mourir  les  Soldats  de  faim  , 
en  s'approprianr  les  vivres  qu'il  prenoir  aux  Kamtfchadalés  ;  qu'ayant  tué  , 
de  fa  main  ,  un  Soldat  innocent,  il  avoit  répondu  à  ceux  qui  fe  plaumoienn 
de  cette  voie  de  fait,  contraire  aux  ordonnances  ,  qu'il  pourroit  les  faire 
tous  périr  de  même  ,  fans  que  le  Czir  lui  demaedâr  compte  de  leur  vie  j 
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— qu'il  avoit  dit  aux  Kamtfchadales ,  au  fujet  de  la  mort  de  ce  Soldat ,  que  s'i 

Histoire  Pavoit  tué  ,  c'étoit  pour  empêcher  les  autres  d'exécuter  la  réfolution  ,  qu'ils 
du  Kakis-  avoient  prife  ,  d'éçorger  tous  les  habitans  du  pays,  afin  de  s'emparer  de 
chatka.         lem.s  dépouilles. 

Athfow  étoit  fujet  à  l'ivrognerie  ,  &  à  la  rapine.  On  le  mit  en  prifon  , 
fes  effets  furent  enlevés  &  dépofés  dans  le  fife.  C'étoient  douze  cens  trente- 
quatre  zibelines,  quatre  cens  renards  communs  ,  quatorze  renards  noirs  , 
foixante-quinze  Caftors  marins,  fans  compter  beaucoup  de  fourrures.  Enfin 
il  avoit  amaifé,  dit-on,  des  richeiTes  immenfes  en  peu  de  tems.  Ces  tré- 
fors  ne  reiremblent  pas  du  moins  à  ceux  du  Mexique  &  du  Pérou  ;  &  les 
Gouverneurs  Rufïes  ont  une  autte  manière  que  les  Efpagnois ,  de  s'onri- 
chir  dans  leurs  Colonies. 

Cependant  on  envoya  fuccefiivement  deux  Commilïaires  au  Kamtfchat- 
ka  ,  dans  l'efpace  de  deux  ans  ,  avec  de  nouvelles  troupes  ,  &  quelques 
pièces  de  canon  j   ce  qui  n'empêcha  pas  les  Kamtfchadales  de  tuer  beau- 
coup de  ces  recrues  au  paflage.  La  diffenfion  des  Cofaques  ,    les  livroit  à 
leurs  ennemis.  Ceux-ci  rebelles  ,  ceux-là  mutins  j  tout  retardoit  &  troubloit 
les  progrès   des   expéditions  de   la  Rufïie  au  Kamtfchatka.   Les  habitans 
tuèrent   des  Soldats;  les  Soldats  fe  défirent  de  leurs  Chefs,    fifironow ., 
Ils  fe  défont    Commiffaire    envoyé  pour   remplacer   Tchirikow  ,   fut  égorgé   au    mois 
de  trois  Com-    de  Janvier    171  1   ,    par    vingt  de  {es  Cofaques.    Atlafow,    qui    s'étoit 
miflaires.  échappé  de  fa  prifon  ,  &  retiré  au  petit  fort  de  Kamtfchatkoi ,  fut  afiafliné 

dans  fonlit,par  une  trentaine  de  ces  mêmes  Cofaques  ,qui  pillèrent  trois 
maifons  del'Oftrog  ,  tous  les  effets  des  deux  Commilïaires  égorgés  ,  les  ma- 
gafîns  de  la  marine  &  les  tributs  de  la  Couronne.  Enfuite  ,  ayant  grofîi 
leur  nombre  jufqu'à  foixante  quinze  hommes  ,  fous  deux  Chefs  ,  ils  allè- 
rent au  fort  fupérieur  de  Kamtfchatkoi,  jetter  le  Commilîaire  Tchi- 
rikow dans  la  rivière. 

Cependant  ils  crurent  devoir  prévenir  lespourfuites  de  la  Juftice  ,  en  ex- 
pofant  les  fujets  de  plainte  qu'ils  avoient  contre  Mironow  &  Tchirikow; 
fans  parler  d'Atlafow,  qu'ils  regardoient ,  fans  doute,  comme  proferit , 
ou  abandonné  par  les  Loix.  Dans  le  Mémoire  que  reçut  la  Chancellerie 
d'Iakoutsk  ,  les  deux  Commilïaires  étoient  aceufés  d'avoir  opprimé  les 
Cofaques  ,  &  les  Peuples  fournis;  arrachant  à  ceux-ci  leurs  biens  à  force 
de  coups  ôc  de  menaces  ;  forçant  les  autres  à  prendre ,  à"  un  pnx  exceilif , 
des  marchandifes  pour  leur  folde  ,  &c  à  quittancer  leur  paye  ,  comme  s'ils 
Pavoient  reçue  en  argent;  prélevant  deux  roubles  d'intérêt,  fur  une  paye 
de  neuf  roubles  &  vingt-cinq  copecks.  On  les  aceufoit  encore  d'avoir  fait 
tout  le  commerce  pour  leur  compte  ,  &  de  s'être  approprié  ,  non-feule- 
ment le  butin  des  Soldats  ,  mais  les  tributs  de  la  Couronne.  Pour  preuve 
de  leurs  monopoles  ,&  de  leurs  rapines  ,  on  apporeoit  le  Mémoire  de  leurs 
effets.  Ceux  de  Tchirikow  montoient  à  fix  cens  zibelines,  cinq  cens  re- 
nards ordinaires,  &c  vingt  caftors  marins;  ceux  de  Mironow  à  huit  cens 
zibelines  ,  quatre  cens  renards  ,  &  trente  Caftors.  Ceft  prefque  la  valeur, 
&  la  quantité  des  tributs  annuels  que  la  Rufiie  tire  de  tout  le  Kamtfchat- 
ka ,  même  aujourd'hui  qu'il  eft  entièrement  fournis  à  cette  Couronne. 
Après  cette  apologie,  qui  n'éuoit  proprement  qu'une  récrimination  ;  les 

mutins , 


DES     VOYAGES.  31$ 


mëtins,  pour   mériter  leur  pardon,  allèrent  foumettre  des   rébelles.  Ils 
létruifirent  un  oftrog  de  leurs  ennemis  ,  &  s'établirent  à  leur  place.  Ceux-ci 


détruifirent  un  oftrog  de  leurs  ennemis  ,  &  s'établirent  à  leur  place.  Ceux-ci      H  istouj 
fe  ralTemblerent   de  toutes  parts,  en  fi  grand  nombre  ,  qu'ils  fe  (lattoient 
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d'étouffer   les  Cofaques  avec  leurs  bonnets.  C'eft  le  ftyle  de  ces  peuples 

fauvages.  Les  Rulfes,  après  avoir  reçu  la  bénédiction  d'un  Archimandrite 

qu'on  avoit  envoyé  dès  1705  au  Kamtfchaska  prêcher  l'Evangile,  fe  voyant 

entourés  Se  bloqués ,  tombèrent  fur  leurs  ennemis  avec  leurs  carabines ,  &  ie 

battirent  une  journée  entière,  à  coups  de  lances.  Les  Cofaques,  qui  n'étoient 

pas  quarante  hommes  ,  n'en  perdirent  que -trois  ,  Se  couvrirent  la  BoLchaia-         Défaite   du. 

Reka  de  cadavres.  C'elt  le  ftyle  de  ces  vainqueurs  barbares.  Toute  la  grande   iCanufchadaks, 

i'iviere  tomba  fous  le  joug. 

Cette  victoire  ne  fut  pas  fans  vengeance  :  le  Chef  des  Cofaques  mutins, 

s"étant  avancé   avec  vingt-cinq  hommes  jufqu'à  la  baye  d'Avatcha  ,  fut 

furpris  par  les  rébelles  qu'il  vouloit  réduire.    De  tout  terns  ,  la  rufe  fe 

permit  la  trahifon  contre  l'abus  de   la  force  ;  Se  ce  n'eft  pas  même  une 

injuftice  oppofée  à  l' injuftice.    Les  Sauvages  reçurent  les  Cofaques  ,   avec 

toutes  les  marques  de  fourmilion  Se  même   d'amitié,   leur  donnant  des 

tributs ,  des  préfens  ,  des  otages.  Mais  après  cet  accueil  inhdieux ,  dès  là     -,  r         _   r 
r  ■  r -,         •  1     r  li  ■>>  r  ■         in/r  *i  '        Cofaques  ÏU4- 

nuitiuivante  ,  ils  mirent  le  reu  au  balagane  ou  repoioient  les  Kuiles ,  mêles    ç     hmlésâ 

avec  les  Kamtfchadales,  qu'ils  avoient  gardés  pour  fureté.  Les  incendiaires 
criant  à  leurs  compagnons  renfermés,  de  s'évader  par  de  faillies  portes  qu'ils 
avoient  pratiquées  à  delïein  de  les  fauver  ;  ceux-ci  répondirent  qu'ils  écoient 
enchaînés ,  mais  qu'ils  mourroient  contens  de  voir  périr  leurs  ennemis  dans 
les  flammes. 

Cependant  un  nouveau  CommilTaire  étoit  venu  remplacer  Mironow, 
fans  fçavoir  la  deftinée  de  fes  trois  prédecelleurs.  La  route  du  Kamtfchatka 
n'étant  d'abord  ouverte  que  par  terre,  il  étoit  difficile  d'y  entrer  Se  d'en  forrir 
xi  travers  une  multitude  dépeuples  indépendans  qui  défendoient  leur  liberté, 
comme  elle  étoit  attaquée  ,  oppofan:  des  embûches  à  des  violences  ;  les 
périls  dont  cette  route  étoit  femée ,  empèchoient  Se  retardoient  les  com- 
munications des  conquérans  avec  Iakoutsk  :  ainfi  les  expéditions  fe  fai- 
foient  au  hafarcL  Schepetkoi ,  avoit  jrouvé  tout  en  combuftion  dans  la 
prefqu'ille,  des  habitans  mal  fubjugués  par  des  Soldats  qui  avoient  alfaiîiné 
leurs  chefs,  &  ces  lactieux  brûlés  ou  dilîipés  par  des  vaincus  rébelles.  Ce  Com- 
milTaire remit  les  chofes  dans  le  meilleur  ordre  qui  lui  fut  pollible,  Se  s'em- 
barquant  le  S  Juin  1711  fur  la  mer  orientale,  il  entra  dans  la  rivière 
Olioutore  avec  les  tributs  de  la  Couronne.  11  fut  obligé  de  fe  retrancher 
fur  les  bords  de  ce  fleuve,  pour  attendre  des  renforts  d'Anadiresk  ,  qui  l'ef- 
cortalfent  jufqu'à  Iakoutsk.  Il  avoit  quatre-vingt-quatre  Soldats  pour 
défendre  un  mauvais  retranchement  de  terre  ,  où  tous  les  jours  il  étoit 
harcelé  par  les  Koriaques.  Enfin ,  ayant  reçu  des  rennes  pour  le  tranfport , 
Se  foixante  hommes  d'efeone  ,  il  arriva  à  Iakoutsk  en  Janvier  1714, 
portant  les  tributs  de  plufieurs  années  j  car  depuis  1707  il  n'en  étoit  point 
arrivé  du  Kamtfchatka.  Cette  levée  avoit  produit  treize  mille  deux  cens 
quatre  vingt  zibelines  ,  trois  mille  deux  cens  quatre-vingt-neuf  renards 
toutes,  quarante-un  prefque  noirs  ,  fept  tout-à-lair  noirs ,  Se  deux  cent 
Tome  XIX  R  r 
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cinquante-neuf  caftors  marins.    Mais  pont  avoir  tant  de  peaux  de  bêtes, 
il  avoit,  fans  cloute  ,  fallu  tuer  bien  des  hommes. 

Le  CommiiTaire  qui  remplaça  Schepetkoi ,  loin  d'appaifer  les  révoltes  , 
en  donna  l'exemple.  Réfolu  de  s'emparer  de  la  Colonie  ;  il  fit  arrêter  8c 
mettre  à  la  torture  ,  larigïn  ,  Commandant  du  Fort  inférieur  de  Kamt- 
fchatkoi ,  traita  de  même  l'Aumônier  du  Fort  &  quelques  Cofaques  , 
pilla  les  effets  du  Commandant  ,  pour  les  donner  à  fes  Soldats,  langin  fut 
obligé  de  fe  faire  Moine  ,  Kirgi^ow  l'ufurpateur,  non-feulement  ne  put 
point  entraîner  tous  les  Cofaques  dans  fa  défection  ;  mais  après  avoir  vu. 
fon  parti  fe  déchirer  en  deux  factions  ,  il  fut.  trahi  par  (es  complices  &  puni 
de  mort.  , 

Le  fuccefTeur  de  Kolcfow ,  qui  avoit  étouffé  les  troubles  par  le  châtiment 
du  traître  Kirgi^ow  ,  profita  du  calme  pour  affermir  les  fondemens  de  la 
Colonie.  L'établilTement  du  Fort  inférieur  ,  étoit  un  marécage  fujet  aux 
inondations.  Le  nouveau  CommiiTaire  bâtit  une  Eglife  au  voifinage  du  Fort  ; 
mais  dans  un  endroit  moins  mal  fain.  Cette  Eglife  attira  les  habitans  de- 
l'Oftrog ,  &:  fit  déferrer  cet  ancien  établilTement.  Chez  les  peuples  policés  T 
les  villes  fondent  des  Temples  j  chez  des  peuples  fauvages ,  les  Temples 
fondent  les  villes.  C'ell:  ainli  que  des  Monafteres  ont  défriché  &  peuplé 
des  déferts.  Mais  ce  qui  fut  une  four  ce  de  population  dans  un  tems  de 
ténèbres  &  de  mifere  ,  peut  devenir  une  caufe  de  dépopulation  dans  un 
iiécle  de  lumière  &  de  profpérité.  Quand  l'opinion  a  changé  ,  tout  ce  qui 
tient  à  l'opinon  doit  changer  j  c'eft  une  preuve  de  fon  empire. 

Du  Fort  inférieur  qui  éroii  à  l'embouchure  de  la  Kamrfchatka  ,  le  Com- 
miiTaire Ivan  Enijeiskoi,  marcha  à  la  tête  de  cent  vingt  Cofaques  &de  cent 
cinquante  Kamrfchadales,  contre  les  rébelles  d'Awatcha  qui  avoient  mafferé 
vingt-cingt  Soldats  &  leur  Chef.  Déjà  les  conquérans  avoient  fçu  oppofer 
la  Nation  Kamtfchadale  ,à  elle  même.  Tels  font  les  progrès  de  la  domina- 
tion. Les  rébelles  fe  défendirent  pendant  deux  femaines.  Comme  on  ne  pou- 
voir les  forcer  ,  on  mit  le  feu  à  leurs  retranchemens ,  &  l'on  égorgea  tout  ce- 
qui  échappoit  aux  flammes.  Depuis  ce  moment,  les  habitans  d'Awatfcha 
payèrent  un  tribut  régulier  à  la  Rutile.  Auparavant  on  fe  contentoit  de- 
ce  qu'ils  vouloient  donner,  moitié  de  plein  gré  ,   moitié  par  crainte. 

Le  Commillaire  Ivan  ,  &  fon  prédécefleur  Kolcfow  qui  n'avoit  ofé 
palfer  à  travers  le  pays  des  Olioutotes  avec  les  tributs  ,  ou  plutôt  le 
burin,  de  la  Couronne,  s'étant  embarqués  enfemble  ,  arrivèrent  à  la  fin 
du  mois  d'Août  17  14  ,  à  la  rivière  d'Olioutora.  Ce  qu'ils  avoient  levé 
dans  Tefpace  de  deux  ans,  montoit  à  cinq  mille  fix  cens  quarante-une  zi- 
belines, fepreens  cinquante -fept  renards  ordinaires,  dix  moirié  noirs,  onze 
fourrures  des  plus  beaux  renards,  cenr  rrenre-fepr  caftors  marins  &  deux 
loutres  :  ils- apportaient  de  plus  vingt-deux  zolotniks  d'or  en  lingots  &  en 
pièces  du  fceau  du  Japon  ,  qu'on  avoit  trouvés  fur  deux  vaiiTeaux  Japonois 
échoués  aux  côtes  du  Kamtfchatka. 

Mais  tous  ces  tréfors  furent  pillés  &  diflïpés  par  les  Ioukagires  Soldats 
de  Pctrovj  }  qui  avoit  défait  les  Olioutores.  Les  mutins  étoient  outrés  des 
violences  d'un  homme  qui  fe  fervoit  d'eux  comme  de  chevaux  ,  pour  voi- 
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tnrer  les  tribrts ,  au  lieu  d'employer ,  difoient-ils ,  les  Koriaques  qu'on  avoit 

fait  venir  e?  près  :  ils  maffacrerent  leur  Chef,  affiégerent  un  Oftrogoti  les 

deux  Commiffaires  s'étoient  réfugiés  »  obligèrent  les  Koriaques  de  1  Offre  g    p  u   K  a  mts 

à  tuer  ces  deux  Officiers  de  la  Gourde  Ruilîe  ,  &  fe  partagèrent  les  tributs 

qu'on  y  apportoit.    On  en   recouvra    cependant    une   partie   après   certe 

émeute;  foit  en  les  rachetant  à  bas  prix ,  foit  par  la  reftitution  qui  en  fut 

faite  à  la  caiife  du  Fifc. 

Les  dangers  de  les  peines  qu'il  falloit  efTuyer  dans  une  longue    route      XT        „ 
,  &       •.•         1    r         1       •     w  1  r         ■  •  a  Nouvelle  rou- 

de  terre  ,  au  milieu  de  peuples  independans  ou  peu  ioumis ,  toujours  prêts    te  d'Iakoutsk  au 

à  la  guerre  ou  à  la  révolte  ,  obligèrent  d'en  chercher  une  plus  courte  &  plus  Kamtfchatka 
fùre.  On  tenta,  dès  l'an  1715  ,  un  palïage  par  mer,  d'Ochotsk  au  Kamt-  par  mer. 
fchatka.  Ainfî  l'on  devoit  aborder  à  cette  prefqu'ifle  par  fa  côte  occiden- 
tale, au  lieu  d'y  entrer  par  la  côte  orientale.  D'ailleurs  c'étoient  deux  voyes 
ouvertes  à  la  conquête  Se  au  commerce  ;  mais  Ja  dernière  avoit  les  plus 
grands  avantages.  D'Iakoutsk  qui  eft  fur  la  Lena,  il  n'y  a  guéres  que  dix 
ou  douze  degrés  jufqu'à  Ochotsk  ,  au  lieu  de  trente  dégrés  à  parcourir 
depuis  cette  rivière  jufqu'à  celle  d'Olioutore.  D'Ochotsk  on  n'a  qu'une 
traverfée  d'environ  trois  cens  lieues  de  mer,  pour  aborder  au  midi  du 
Kamtfchatka,  par  un  climat  toujours  plus  doux.  Dès  qu'on  eut  trouvé  cette 
route,  les  tributs  ne  palferent  plus  par  le  Nord.  Mais  ils  furent  toujours  en 
proyeà  l'avidité  des  Commillaires,  &  au  pillage  des  Cofaques  ,  qui  tantôt 
emprifonnoient  les  Officiers  de  la  Ruilîe  ,  &  tantôt  vexoient  les  habnans 
du  Kamtfchatka.  Ceux-ci  tuoient  à  leur  tour  les  Collecteurs  des  taxes.  Il  ne 
ie  ni  que  des  brigandages  ,  pendant  trente  ans  dans  toute  cette  prefqu'ifle  > 
entre  ceux  qui  travailloient  à  la  réduire  ,  ôc  ceux  qui  réliftoient  au  joug 
de  la  conquête.  C'eft  le  fort  de  toutes  les  nouvelles  Colonies.  11  faut  les 
arrofer  de  fang  ,  cv  les  engrailfer  de  carnage  ,  pour  les  préparer  à  la  culture, 
à  la  civilifation  ,  aux  beaux  arts.  Le  monde  s'eft  ain'fi  policé. 

Cependant  l'efprit  du  Czar  Pierre  1.  qui  joignoit  aux  vues  de  conquête,  Découverte 

l'ambition  d'éclairer  fou  Empire,  pour  l'illuftrer ,  mais  qui  devoit  palier  fur  ^es  ifies  Kou- 
le  trône  de  Ruilîe  ,  comme  ces  météores  qui  brillent  au  Nord  ;  cet  efprit  riJcs* 
de  conquête  &  de  lumière,  fuggera  quelques  expéditions  utiles.  En  1720, 
on  tenta  la  découverte  des  illes  Kouriles  ,  que  la  mer  femble  avoir  détachées 
du  Kamtfchatka  ,  &  que  la  politique  y  veut  rejoindre.  On  les  parcourut , 
en  les  fuivit  jufqu'à  Tille  Matmai^  qui  touche  prefqu'au  Japon.  C'étoit  le 
chemin  d'un  commerce  à  ouvrir  entre  les  Rulles  &  les  Indiens  ,  fi  l'Equa- 
teur pouvoit  communiquer  avec  le  cercle  polaire  ;  s'il  n'étoit  pas  abfurde 
d'ambitionner  du  luxe  ,  avant  d'avoir  des  loix.  En  1728  ,  on  leva  la  carte 
des  côtes  feptentrionales  du  Kamtfchatka ,  d'où  l'on  s'éloigna  ,  jufqu'au 
<j7Lne  degré,  17  minutes,  de  latitude  :  car  ii  eft  plus  aifé  de  faire  des  voyages 
que  des  érablille mens.  En  1729  ,  un  Capitaine  Ruffe  &  un  Chef  de  Cofa- 
ques ,  allèrent  avec  des  troupes ,  au  Kamtfchatka ,  par  ordre  de  la  Cour ,  afin 
d'en  reconnoître  les  côtes,  foit  au  Nord,  foit  au  Midi;  de  foumettre,  de  gré  ou 
de  force  ,  tous  les  Koriaques ,  qui  ne  feroient  pas  tributaires;  de  planter  des 
colonies  &  de  bâtir  des  oftrogs  ;  de  cimenter  un  commerce  avec  les  Nations 
circonvoifînes.  Maiscesordres  magnifiques  ne  purent  s'exécuter  qu'en  partie. 
Ce  fut  beaucoup  d'avoir  levé  le  plan  des  côtes  méridionales  jufqu'aux  frontie- 

Rrij 
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— res  de  la  Chine.  Cet  Empire  &  celui  de  la  Ruffe,  qui  fe  touchent  par  une 

Histoire  extrémité ,  mais  qui  n'ont  rien  de  commun  que  quelques  déferrs  limitro- 
»  u  K  a  m  t  s-  phes  ,  qui  fervent  à  les  féparer  ;  ces  deux  Empires  ,  offrent  à  l'efprit  hu- 
chatka.  main  ,  l'enfance  de  la  perfection  de  la  police  fociale  ,  montrent  la  diffé- 
rence qu'il  y  aura  toujours  entre  le  defpotifme  que  les  armes  exercent  fur 
l'ignorance,  &  l'autorité  que  les  Loix  prennent  fur  un  Peuple  éclairé. 
Mais  la  Ruflie  ,  en  s 'ouvrant  une  communication  par  mer  avec  les  Chinois  ,. 
fe  prépare  peut-être  une  voie  à  la  véritable  grandeur.  Ainfi  le  Kamtfchatka  , 
ce  pays  fauvage,  peut  devenir  un  jour  le  médiateur  d'une  heureufe  civi- 
lifation.  Qui  fçait  même  ,  ft  cette  péninfule  n'aura  pas  des  liaifons  avec 
celle  de  l'Inde!  L'ifle  du  Japon  femble  placée  entre  ces  deux  Régions,- 
pour  faciliter  cette  nouvelle  route  du  commerce  de  l'Ane  avec  l'Europe, 
plus  courte  &  moins  dangereufe  ,  peut  être ,  que  l'ancienne.  Tout  enhar- 
dit à  cette  efpérance,  &  le  hazard  même  en  a  jette  les  germes. 
Un  navire  du  En  effet,  dès  Tan  17JO,  un  vaiffeau  Japonois  vint  échouer  fur  la' 
Japon  échoue  pointe  du  Kamtfchatka.  Ce  navire  ,  chargé  de  ris  ,  d'étoffes  de  foie , 
au  Kaaitlchat-  ^e  roiles  de  coton  ,  qu'il  portoit  d'une  province  du  Japon  à  une  autre  , 
fut  pouffé  en  pleine  mer  ,  par  une  tempête  de  huit  jours.  Après  avoir 
été  le  jouet  des  vents,.  &  fans  doute  de  l'ignorance  des  Pilotes  ,  pendant 
fîx  mois  ;  après  avoir  jette  f^s  marchandifes  ,  fes  agrèrs  ,  fes  mâts ,  (es 
ancres  ,  dans  la  mer  ,  il  fut  porté  par  les  courans  à  Kourils-Kaia-Loparka. 
L'équipage,  compofé  de  dix-fep.t  hommes,  voulut  defeendre  à  terre  ,  5c 
camper  fous  une  tente  ,  avec  ce  qu'il  put  fauver  des  relies  &  des  débris  du 
vaiffeau.  Au  bout  de  vingt-trois  jours  ,  ils  apperçurent  un  Officier  Cofa- 
que  avec  des  Kamtfchadales.  Ravis  de  revoir  des  hommes  ,  ils  leur  rirent 
des  préfens.  Mais  le  perfide.  Coiaque  x  s'étant  dérobé  la  nuit  avec  fes 
gens;  les  Japonois  3  à  qui  la  tempête  avoit  enlevé  leur,  vaiffeau  3-  fe 
mirent  dans  un  efquif  ,  pour  le  chercher  fur  la  côte  ,  ou  pour  abor- 
der à  quelque  habitation.  Ils  trouvèrent  Chtinnlkow  (c'étoit  le  nom  du 

».  ,,  Cofaque)   qui  dépecoit  la  carcalfe  de  leur  navire,  pour  en  avoir  le  fer. 

Malheureux    ^     1      1  ■  rr  *     r      v         r  1     j   1        j  l    v   r      T 

fôrt  de  1"     '      ^"e  barbare  envoie   aullitot  les  Kamtlchadales  dans  un  canot,  a   i  eiquit 

r,acrC,  dts  Japonois  ;  &  dans  le  tems  que  ceux-ci  leur  tendoient  des  mains-  fup- 

pliantes  ,.  pour  demander  du  fecours  «Se  la  vie  ,  ils  les  affillinerent  avec 
les  mêmes  armes  dont  ces  malheureux  leur  avoient  tait  prélent.  On  ne 
garda  que  deux  de  ces  étrangers;  l'un  croit  un  enfant  de  onze  ans. 
Chdnnikow  s'empara  de  tout  ce  qui  étoit  dans  l'efquir ,  brûla  le  vaiffeau 
Se  fe  retira  dans  le  Fort  fupérieur  de  Kamtfchatkoi ,  avec  ion  butin  &  fes 
deux  prifonniers.  Mais  un  Commiffaire  ,  arrivé  peu  de  tems  après,  retira 
de  les  mains  ces  miférables  victimes,  &  les  fit  conduire  avec,  toutes 
fortes  de  bons  rraitemens  ,  à  Iakoutsk.  De-là  ces  deux  Japonois  allèrent, 
fous  la  protection  du  Gouvernement  ,  à  Tobolsk ,  puis  a  Mofcow  ,  &  à 
Pét-isbourg.  C'elt-là  qu'ils  furent  préfetités  à  la  Cour  en  175 1.  On  les  fie 
élever  dans  une  école  militaire .,.  où  ils  reçurent  le  baptême  en  1754. 
Deux  ans  après  on  les  mit  avec  de  jeunes  Ruffes  ,  pour  apprendre  la  lan- 
gue du  pays  ,_&  communiquer  la  leur;  mais  cette  même  année  ,  le  plus 
ù;;c ,  qui  avoit  quarante-trois  ans  ,  périt  après  fix  ans  d'expatriation,  dans 
un.  climat  trop  étranger  à  celui   de  fa  naiffance.  Le   plus  jeune  mourut- 
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trois  ans  après  ,  le  i  5  Décembre  1739.  L'Académie  de  Pétersbourg ,  qui      m* 

avoic  été  chargée  de  leur  éducation,  les  fit  modeler  en  plâtre,  Se  cou-      Histoirh 
ferva  ce  monument  fingulier,  dans  le  cabinet  des  curiofités,  où  on  le  voit    nu  K  a  mis- 
aujourd'hui.  Ce  détail  a  peut-être  un  charme  fecret ,  pour  certains  lecteurs  ,    chaik.), 
qu'il  eft  bien  plus  doux  d'émouvoir,  que  d'inftruire.  11  les  dédommage  fans 
doute  de  la  fécherefTe  Se  de  l'horreur  ,  que  le  tableau  de  la  découverte  Se 
de  la  conquête  des  pays  inconnus,  rait  éprouver  aux  âmes  fenhbles.  Enfin  il 
venge  Se  confole  la  nature  humaine ,  qui  voyant  la  tyrannie  fur  le  nône,  chez 
les  Nations  douces  Se  compatifTantes  de  l'Inde,  refpire  du  moins  en  contem- 
plant l'humanité  qui  régne  quelquefois  fur  les  Peuples  barbares  de  l'Ourfe. 

Le  malheur  des  Souverains  du  Nord  ,  eft  de  n'avoir  à  manier  ,  que  des  Soulèvement 
inftrumens  rudes  Se  tranchants.  Plus  la  main  qui  s'en  fert,  eft  délicate  Se  général  des 
molle  ,  plus  ils  deviennent  pefans  Se  meurtriers.  Malgré  toutes  les  précau-  Kamtfchadaksy 
rions  des  Impératrices  de-Ruflie  ,  pour  adoucir  le  joug  des  Kamtfchada-  cn  I73I» 
les  ,  les  Cofaques  exercèrent  fur-  ce  Peuple  vaincu ,  toutes  les  vexations 
qui  fuivent  la  conquête.  Comme  ils  n'avoient  point  emmené  de  fem- 
mes avec  eux ,  ils  abuferent  de  la  force  pour  en  avoir.  Lorfqu'ils  avoient 
affujetti  quelques  Oftrogs,  ils  prenoient  un  certain  nombre  de  femmes 
8c  d'enfans,  qu'ils  partageoient  entr'eux.  Ils  vivoient  avec  une  de  ces 
femmes  eu  concubinage,  Se  quand  ils  en  avoient  eu  des  enfans  ,  ils  lui 
donnoient  l'infpeébion  fur  les  autres  efclaves  de  la  Nation.  »  Ceux  qui 
»  vouloient  contracter  des  alliances  avec  les  Kamtfchadales  libres , 
«  fignoient  des  billets ,  par  lefquels  ils  leur  promettoient  d'époufer  leurs 
»  filles,  dès  que  le  Prêtre  feroit  arrivé j  de  forte  que  le  baptême  de  la 
»  fille  promife ,  celui  de  i^es  enfans  ,  les  fiançailles  Se  le  mariage ,  fe 
»  faifoient  fouvent  tout  à  la  fois  :  car  il  n'y  avoit  pour  tous  ces  Oftrogs  , 
«  qu'un  feul  Prêtre  ,  qui  demeuroit  au  Fort  inférieur  de  Kamtfchatkoi ,  Se 
33  vifitoit  les  autres  Oftrogs  tous  les  ans,  ou  les  deux  ans  «.  Cependant  les 
Cofaques  vivoient  en  Seigneurs  Rudes,  du  travail  de  leurs  efclaves,  ou  des 
tributs  qu'ils  en  exigeoient.  Quand  ils  alloient  lever  ceux  de  la  Couronne  , 
le  Tributaire  payoit ,  indépendamment  de  la  taxe  du  Prince  ,  quatre  re- 
nards ,  ou  zibelines;  l'une  pour  le  Receveur,  l'autre  pour  fon  Commis, 
une  tioilîéme  peau  pour  l'Interprète  ,  Se  la  quatrième  pour  les  Cofaques. 
Ceux-ci  pafïoienr,  leur  tems  à  jouer  ces  peaux,  dans  les  cabarets.  Enfuite 
ils  jouèrent  leurs  efclaves  ,  de  forte  que  ces  malheureux  changeoient  de 
maîtres,  vingt  fois  dans  un  jour.Cette  oppreftion  alla  fi  loin ,  que  les  Kamtf- 
chadales réfolurenr  enfin  de  fecouer  le  joug  ,  Se  d'exterminer  tous  les  Rudes 
de  la  prefqu'iile.  Mais  depuis  que  la  route  étoit  établie  par  la  mer  de  Pen- 
gina  ,  l'abord  des  bâtimens  étoit  devenu  trop  facile  Se  trop  fréquent  pour 
.exécuter  un  pareil  complot  ,  fans  une  occafion  favorablev  On  attendit  ce 
moment  :  il  parut  s'offrir.  Les  Tchouktchis  ,.  peuple  voifin  de  l'Anadir , 
non  -  contens  de  repouffer  la  domination  Rulfe  ,.  étoient  venu  attaquer 
les  Koriaques  ,  l'es  tributaires.  Il  étoit  aifé  de  chaiFer  avee  des  troupes 
difeiplinées  ,  des  Sauvages  qui  n'avoient  que  l'amour  du  butin  Se  de  l'in- 
dépendance. Mais  ils  reparoiiïoient  toujours  ,  aufli  légers  ,  aulli  prompts 
que  leurs  Mèches.  On  voulut  les  dompter  par  une  guerre. yive  Se  foutemis.- 
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— . Le  Capitaine  Pawlutskï,   venu  an  Kamtfchatka  en   1729,  reçut  ordre 

Histoire  d'en  partir  avec  fes  troupes,  pour  marcher  vers  l'Anadir.  Tandis  qu'il 
Du  Kamts-  alloit  foumetrre  des  rébelles,  fon  départ  en  formoit  derrière  lui.  Les 
c  h  at  k  a.  rubitans  de  l'embouchure  de  la  Kamtfchatka  ,  ceux  des  deux  rivières  inté- 
rieures ,  qui  font  au  centre  du  pays  ,  YElowka  ôc  la  Klloutchcwa  ,  fe 
répandirent  dans  la  prefqu'iile  durant  l'hyver ,  faifant  des  complots  fous 
le  prétexte  &  l'apparence  de  vifites.  Iln'eit  pas  difficile  à  des  Peuples  con- 
quis ,  de  fe  liguer  contre  des  vainqueurs  qui  n'entendent  pas  leur  langue. 
Dès  que  le  bruit  fe  fut  répandu  ,  que  CheJIakow  ,  Chef  des  Cofaques  , 
venu  avec  Pavlurski  ,  pour  la  grande  expédition  de  1719  5  avoit  été  tué 
par  les  Tchoukchis  ;  les  Kamtichadales  feignant  de  craindre  les  incur- 
iions  de  ces  rébelles  ,  s'armèrent  comme  pour  fe  défendre ,  mais  dans 
l'intention  fecrette  de  fe  délivrer  des  Cofaques,  qu'ils  prioient  cependant  de 
relter  avec  eux.  Toutes  les  précautions  étoienr  prifes  par  ces-Sauvages  ,  pour 
intercepter  les  communications  avec  l'Anadir.  S'il  revenoit  des  troupes 
Rulîes  ,  loit  de  ce  côté ,  fait  par  la  mer  de  Pengina  j  elles  dévoient  être 
reçues  dans  les  ports  ,  avec  des  démonftrations  de  confiance  ,  afin 
qu'on  pût  les  malfacrer,  quand  elles  traverferoient  l'intérieur  du  pays. 
Deux  Chers  étoient  à  la  tête  de  ce  complot.  A  peine  le  dernier  Corn- 
nnlfaire  fe  fut  embarqué  avec  fes  tributs,  pour  entrer  dans  l'Anadir  ;  les 
Kamtichadales  aiïemblés  fur  leurs  canots  ,  remontèrent  la  Kamtfchatka 
le  zo  Juillet  1731.  Ils  égorgèrent  le  peu  de  Cofaques  qui  étoient  reftés  j 
ils  y  furprirent  l'Oltrog  intérieur  ,  ils  brûlèrent  tout ,  excepté  l'Eglife 
&  les  fortifications ,  où  les  effets  du  pillage  furent  mis  en  dépôt.  Dès  le 
lendemain  ,  ils  fe  revêtirent  des  habits  RulTes ,  foit  de  femme  ou  de 
prêtre ,  &  rirent  des  feftins ,  des  danfes  tk  des  cérémonies  fuperititieufes  ,  en 
ligne  de  réjoiuiîance  tk  de  triomphe.  Théodore  Khartchin  ,  l'un  des  deux 
Chefs  de  la  conlpiration  ,  nouveau  Chrétien  ,  ordonna  à  un  Kamrfchadale 
qui  fçavoit  lire  ,&  qui  avoit  été  baptifé  comme  lui ,  de  chanter  le  Te  Deum  , 
en  habit  facerdotal.  Enfuite  il  ht  écrire  fur  le  regiftre  de  i'Lgiife  :  Par  ordre 
du  Commijjaire  Théodore  Khartchin  ,  on  a  donné  à  Savina  (c'étoit  le  nom 
de  l'Oi'fïcunt  )  trente  renards  ordinaires  ,  pour  avoir  chanté  le  Te  Deum. 

Cependant ,  un  vent  contraire  avoir  obligé  le  vailleau  de  Pawlutski, 
à  jetter  l'ancre  au  fortir  de  l'embouchure  de  la  Kamtfchatka.  Quelques 
Cofaques  échappés  au  carnage  ,  apportèrent  la  nouvelle  de  la  révolte  à 
leurs  compagnons,  qui  mouiiloient  encore  fur  la  côte.  Auffitôt  on  defeen- 
dit  pour  étendre  le  feu  du  foulévement  j  &c  quatre  jours  après  la  prife 
du  Fort ,  on  revint  le  battre  en  brèche  ,  avec  quelques  canons  du  vailleau. 
Khartchin,  qui  du  haut  des  remparts  avoir  infulté  les  RulTes,  fut  force 
de  s'évader  en  habit  de  femme.  Prefque  tous  les  alîiégés,  périrent  :  les 
uns  furent  tués  dans  le  Fort  j  les  autres ,  avec  les  richelies  qu'ils  y  avoienc 
amalfées,  furent  brûlés  par  le  feu  qui  prit  au  magatin  à  poudre.  Trenre 
Kamtichadales  ,  qui  s'étoient  rendus  avant  l'alTaut ,  turent  maiîacrés  &  paflés 
au  iil  de  l'épée  ,  en  repréfaiile  des  infultes  que  les  rébelles  avoient  laites 
aux  fjmmes  &  aux  enrans  des  Cofaques.  C'cft  Fui  âge  entre  ces  fortes  de 
guerriers ,  qui  ne  poifédent  encore  parfaitement  des  ans  de  la  fociété , 
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que  celai  de  détruire ,  fi  naturel  à  l'homme  ,  civil  ou  fauvage. 

Cependant  Khartchin,  ayant  rejoint  plusieurs  autres  Chefs  de  l'émeute 
générale  ,  vint  à  la  rencontre  des  RufTes  ,  pour  les  forcer  à  fe  rembarquer. 
Après  quelques  combats  ,  peu  décififs ,  on  fit  des  proportions.  Khartchin 
demanda  un  otage  pour  fureté  de  fa  perfonne  ,  8c  palfa  dans  le  camp  des 
Cofaques.  Il  les  pria  d'épargner  les  Kamtfchadales ,  promit  de  vivre  en 
paix ,  8c  dit  qu'il  irait  engager  les  liens  à  mettre  bas  les  armes.  On  le 
laifTa  retourner  dans  fon  camp.  Des  qu'il  eut  rejoint  font  parti,  il  en- 
voya dire  aux  RufTes  ,  qu'on  ne  vouloir  pas  entendie  parler  de  paix.  Le 
lendemain  il  reparut  avec  les  rébelles,  fur  la  rive  gauche  de  la  KHoutchi, 
l'une  des  deux  rivières  où  la  révolte  avoit  éclaté.  Mais  faifant  mine  de 
n'être  venu  que  pour  achever  l'accomodement  qu'il  avoit  entame  ,  il 
dit  qu'il  pafTeroit  de  l'autre  côté ,  fi  l'on  envoyoit  deux  otages.  On  y  con- 
fentit ,  8c  dès  qu'il  fut  à  l'autre  bord  ,  les  RufTes  oppofant  la  perfidie  à 
la  rufe,  le  retinrent  prifonnier,  8c  crièrent  à  leurs  otages  de  fe  jetter 
dans  la  rivière.  Pendant  que  ceux-ci  la  traverfoient  à  la  nage  ,  on  fit  feu 
fur  les  Kamtfchadales ,  pour  les  empêcher  de  tirer  des  flèches  fur  les 
transfuges. 

Quand  la  révolre  eut  perdu  celui  qui  Pentretenoit  .,  tous  les  autres  Chefs 
de  peuplade  ,  fe  diiîiperent ,  ou  périrent  avec  leurs  partiians.  L'un  de  ces 
principaux  mutins,  près  de  tomber  entre  les  mains  du  vainqueur  ,  égorgea 
fa  femme  &  fes  enfans  ,  puis  fe  tua  lui-même.  Bientôt  on  vit  le  carnage 
recommencer  fous  le  fer  8c  le  feu  des  RufTes.  Un  détachement  ,  qui 
marchoit  le  long  de  la  mer  de  Pengina ,  paflant  tout  au  fil  de  Tépée  , 
joignit  les  Cofaques  du  Fort  fupérieur  de  Kamtfchatkoi ,  8c  ces  deux  corps 
réunis  s'avancèrent  contre  les  rébelles  d'Awatfcha  ,  qui  étoient  au  nom- 
bre de  plus  de  trois  cens.  »  Ils  emportèrent  d'afTaut  les  Forts  où  les  revoi- 
là tés  s'étoient  retranchés  ,  8c  les  malïacrerent ,  confondant  les  innocens 
»  avec  les  coupables  ,  8c  emmenant  leurs  femmes  8c  leurs  enfans  prifon- 
»  niers.  Après  avoir  fait  couler  beaucoup  de  fang,  8c  détruit  un  grand 
»  nombre  de  ces  Peuples  ,  ils  rétablirent  la  tranquillité  dans  ce  pays  P 
»    8c  revinrent  chargés  d'un  immenfe  butin.  « 

Quand  le  feu  de  la  révolte  fut  alfoupi  ,  M.  Bafile  Merlin  ,  Officier 
Rude,  8c  le  Major  Pawlutski ,  eurent  ordre  d'en  rechercher  les  eau  fes , 
pour  l'éteindre  dans  fa  fource.  En  vertu  de  leur  commilîîon ,  ils  firent 
mourir ,  par  les  voies  juridiques  ,  trois  RufTes,  parmi  lefquels  étoit  cet  An- 
dré Cktinnïkow  ,  qui  avoit  inhumainement  fait  malTacrer  les  malheureux 
Japonois.  Plusieurs  Cofaques  furent  punis  des  vexations  qui  avoient  fou- 
levé  les  Kamtfchadales.  Les  plus  coupables  d'entre  les  rébelles-,  entr'au- 
très  Théodore  Khartchin ,  fubirent  la  mort.  La  plupart  s'y  nréfenterent 
avec  cette  indifférence  ,  qui  caradtérife  tous  les  Peuples  fauvages  ,  pour 
qui  la  vie  n'eft  rien  fans  la  liberté.  Un  d'entr'eux  difoit ,  en  riant ,  qu'il 

fe  trouvoit  malheureux  d'être  pendu  le  dernier.  '>  Ils  témoienoient  une      n     n 

tir  '  T        j       r       v         a.  J  1         *?  -r-       i  Confiance  des 

»  égale  fermeté  au  milieu  des  fupplices  es:  des  tortures  les  plus  afïreufes    rebelles  KaivtÊ- 

aj  de  la  queftion.  Quelque  cruels  que  fulTent  les  tourmens  qu'on  leur  fit    chadales    d.i':s 

»  fouffrir  ,  ils  ne  lailfoient  échapper  que  ces  mors,  Nlj  Ni  «.  C'eft  le  cri    Ics  frppliccs. 
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'    ■"  ■"  des  filles   Kamtfchadales ,  que  l'amour  livre  pour  la  première  fais  ,  aux 

Histoire    douces    tortures    de   la    volupté.    Encore  ces    malheureux,   dit -on,  ne 
■DU    Kamts-    CL-ioient-ils  ainfi  ,  qu'au  premier  coup  ;   »  car  ferrant  enfuite  leur  langue 
»  contre  les  dents ,  ils  gardoient  un  filence  obftiné ,  comme  s'ils  eullent 
»   été  privés  de  tout  fentiment.  ■« 

Depuis  cette  époque  ,  la  paix  a  régné  dans  le  Kamtfchatka.  La  douceur 
du  Gouvernement  y  a-  rétabli  la  tranquillité  ,  que  la  force  des  armes  ÔC 
la  dureté  des  tributs ,  en  avoient  bannie.  On  n'exige  plus  de  chaque  habi- 
tant ,  qu'une  peau  des  animaux  qu'il  tue  à  la  charTe ,  foit  renard,  caf- 
tor  marin  ,  ou  zibeline.  Les  Kamtfchadales  font  gouvernés  par  leurs  pro- 
pres Chefs,  qui  jugent  de  toutes  les  affaires  ,  fi  ce  n'eft  en  matière  cri- 
minelle. On.  a  rendu  la  liberté  à  tous  les  prifonniers  ,  que  les  Cofaques 
avoient  fait  efclaves  ,  avec  détenfe  de  traiter  jamais  les  Kamtfchada- 
les comme  tels.  Enfin  ,  pour  mieux  afifervir  ces  Peuples ,  par  un  joug  plus 
doux  &  plus  volontaire ,  on  a  tâché  de  leur  faire  embrafler  le  Chriftia- 
nifme.  Les  moyens  humains  ont  fécondé  les  voies  du  ciel.  L'Impératrice, 
Elifabeth  Pétrowna  ,  a  exempté  d'impôts  ,  pour  dix  ans  ,  tous  les  nouveaux 
bapti fés.  Cette  faveur  a  fait  profpérer  le  zèle  des  Millionnaires.  Tous  les 
Kamtfchadales  courent  au  devant  d'une  Religion  ,  qui  lesfoulageant  d'un 
tribut  dès  cette  vie,  leur  promet  des  récompenfes  après  la  mort.  C'eft  le 
vrai  miracle  de  la  Religion  ,  de  rendre  les  Princes  humains  ,  de  les  Peu- 
ples heureux. 
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CHAPITRE      II. 

De  Vétat  actuel  des  établijfemcns  Rujfcs  dans  le  Kamtfchatka. 
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_/Ouvragf.  de  la  converfion  des  Kamtfchadales  ,  eft  fourenii  par  Cinq  Oftrogs, 
tous  les  établilfemens  d'une  fage  politique.  Les  Forts  &  les  Temples  fe  ou  Fous. 
font  réciproquement  appuyés  clans  tous  les  lieux ,  où  les  Temples  n'ont 
pas  été  des  citadelles.  La  Ruflîe  s  eft  allùrée  du  Kamtfchatka  ,  par  cinq 
Oftrogs  ,  ou  Forts.  Il  y  en  a  deux  fur  chaque  côté  des  deux  mers ,  un 
au  centre  des  terres  ;  tous  jettes  fur  les  bords  de  quelque  rivière  navi- 
gable ,  qui  communique  à  la  mer. 

A  l'Occident  de  la  prefqu'ille  ,  elt  Boltchcretskoi-OJlrog  >  bâti  fur  la  rive  Boltchcretsko:- 
feptentrionale  de  la  Bolskaja-Reka  ,  entre  les  embouchures  cle  la  Bïjlraja  Olbog. 
<k  de  la  Gohfowka  >  à  trente  -trois  vérités  du  golphedePengina.  Ce  Fort  eft 
un  quatre ,  d'environ  onze  toifes  Se  quatre  pouces ,  à  chaque  face.  L'Eft 
Se  le  Nord  font  palilTadés.  Le  Couchant  Se  le  Midi  font  couverts  ,  ou 
flanqués  d'édifices  à  l'ufage  du  Gouvernement.  Auprès  du  Fort,  mais  eu 
-dehors ,  eft  une  Eglife  avec  un  logement  pour  la  deiTervir.  Les  Ides  que 
forment  les  rivières  d'alentour,  contiennent  trente  maifons  ,  un  cabaret, 
un  laboratoire  pour  la  diftiilation.  Cet  Oitrog  n'a  que  quarante  cinq 
Soldats  payés ,  &  onze  fils  de  Cofaques ,  obligés  de  fervir.  Mais  comme  ce 
pays  tranquille  n'a  que  des  habitans  fidèles ,  les  fortifications  Se  les 
troupes  y  font  moins  conhdérables  qu'ailleurs.  Du  refte ,  cet  Oitrog 
ett  très- favorable  au  commerce.  Tous  les  vaiMeaux ,  partis  d'Okhotsk  ,  y 
-portent  directement  par  le  fleuve  ,  les  marchandifes  Se  les  provisions  qui 
fe  répandent  dans  les  terres.  Ce  port  fert  en  même-rems  d'entrepôt. 
Les  étrangers  qu'il  reçoit ,  y  lailTent  de  l'argent.  Les  nationaux  auxquels 
il  envoie  Tes  denrées  par  des  traîneaux  ,  lui  payent  les  frais  du  transport. 
11  achète  Se  revend  les  caltors  marins  ,  qui  font  aujourd'hui  ce  qu'on  re- 
cherche le  plus  au  Kamtfchatka.  Il  ne  lui  manque  que  du  bois  Se  du 
fel.  Boltcheretskoi  n'en  eft  pas  moins  la  rélidence  du  Gouverneur  géné- 
ral des  Colonies  du  Kamtfchatka.  C'ett  là  que  les  RuMes  abordent,  &d'où 
ils  commandent  à  toute  la  péninfule. 

Avant  que  ce  fût  leur  port  de  débarquement,  le  Chef-lieu  croit  au  Fort      pon  fup(iricin. 
fupérieur  de  Kamtfchatka  ,  Se  le  Commilîaire  y  réfidoit.  Cet  Oitrog  elt  bâti    (]c    Kamtchat- 
a  foixante-neuf  vérités  du  la  rivière  de  Kamtfchatka  ,  fur  la  rive  gauche  ,    koi. 
à  l'embouchure  du  Kali ,  torrent  qui  fe  jette  dans  le  Meuve.   Le  Fort  eft 
-encore  un  quarré  ,  revêtu  de  paliifades.  Il  y  a  dix-fept  fagénes  de  chaque 
curé  ,  ce  qui  fait  plus  de  dix -huit  toifes.  Au- dedans  elt  la  douane  ou  ferme 
des  tributs  ,  comme  le  principal  édifice  ,  avec  deux  magafins  où  l'on  tient, 
fans  doute  ,  la  monnoye  de  ces  tributs  ,  c'elt-  à-dire  ,  les  armes-  qui  fervent 
à  les  lever.  Au-dehors  elt  l'Eglife  ,  la  maifon  de  la  Couronne  ,  un  cabaret , 
un  laboratoire  ,    Se  vingt-deux   maifons    d'hubitans.    Ces    édifices     font 
mieux  conltruits  qu'à  Boltcheretskoi  j  parce  que  le  pays  y  abonde  en  bois 
Tome  XIX.  S  f 


S  i  %  M  I  S  T  O  I  R  F.     GENERALE 

i vU-  peuplier.  Le  climat  y  ciV  doux ,  le  tems  ferein  ,  la  terre  féconde  en 

Histoiri  pâturages ,  év  propre  A  la  culture.  Tout  y  invite  A  la  défricher  ,  même  la 
ri'  Kamts-  difette  de  poiifon.  Si  la  mer  des  càftôrs 'qui  devroit" être  dans  le  dépar- 
tement d'Awarcha  ,  dont  elle  eft  voifine ,  ne  dépendait  pas  de  celui  de 
Kamtfchatkoi  (a)  j  faute  de  cette  reftource  de  commerce  ,  les  habitans  de 
cet  Oftrog  trouveroient ,  dans  la  culture  des  terres,  une  fubfittance  plus 
auurée,  une  riehelle  permanente.  Tous  les  arts  de  la  civilisation  y  germe- 
roient,  On  ne  feroît  pas  réduit  A  fe  pourvoir  de  poillon  fur  les  côtes 
de  la  mer  de  Pengina  ,  qui  cil  A  trois  cens  veilles  de  cet  établiflTement  j  ou 
d'aller  en  chercher  au  Kamtfchatkoi  inférieur ,  qui  en  ell  éloigné  de  quatre 

cens  veilles. 
Fort  inférieur  Cet  Oftrog  litué  du  même  côte  de  la  Kamtfchatka  ,  que  le  fupérieur,  à 
«i<i  k.imtidi.n-  trente  vérités  de  l'embouchure  de  cette  rivière  ,  offre  quarante  deux  fagé- 
nés  <.le  longueur  fur  quarante  en  largeur  ,  Banque  d'une  Tour  ,  avec  une 
porte  ouverte  à  l'Occident.  Il  renferme  une  Eglife  ,  avec  une  Chapelle  dédiée 
A  S.  Nicolas  ,  grand  Patron  des  IlulTes  ,  cv  de  tous  les  Matelots  chrétiens 
qui  révèrent  les  Saints  j  il  contient  une  maifon  du  Gouvernement  pour  loger 
les  Commifiaires  ,  &  deux  magasins  pour  garder  les  taxes  &  les  munirions 
de  guerre  ;  choies  qui  s'appellent ,  s'entr aident  &  fe  tiennent  prefque 
toujours.  Ces  édifices  conftruits  de  bois  de  méléfe  ,  font  les  mieux  faits  ik 
\:a  plus  agréables  qu'on  voye  au  Kamtfchatka.  Autour  de  la  foiterefïe  font 
A  l'ordinaire,  le  cabaret,  le  laboratoire  à  dillillation,  tk  les  ma'ilbns  des 
habitans  qui  ont  trente-neuf  foyers  pour  quatre-vingt-douze  perfonnes. 

Le  Nï^nci-Kamtfchatkoi  (/•)  a  de  grands  avantages  fur  \c}rcrthncl-Kamt~ 
fchatkoi.  Ses  habitans  y  pèchent  ,  falent,  e\:  lèchent  plus  de  poillon  qu'ils 
ne  peuvent  en  confommer.   Ils  ont  en  abondance  du  bois  de  charpente  «S: 
de  conltruction.  La  rivière  navigable  au-delUis  cà:   au-dellous   d'eux  ,  leur 
fournit  la  commodité  de  s'en  pourvoir,  eV  de  porter  au  loin  du  lel  eV  de 
l'huile  de  poillon.   Le  gibier  foifonne  A  leur  voilmage  ,  au  point  qu'ils  Te 
veg  dent  de  ciguës,  cv  meprilent  les  oies  èÀ:  les  canards.  Le  poillon  frais  ne  lent 
manque  pas  en  hyver ,    èv  de  plus  ils   ont  des  provilîons  de  bayes  ou  de 
racines.    Voilins  de  la  n.er  ,    ils  achètent  A  pende  hais  les  utlenliles  qui 
coûtent  fort  cher  dans  les  terres.  Les  plus  belles  zibelines  du  Kamtfchatka, 
leur  viennent  des  bords  de  la  Tigil.   Les  K  or  laques  leur  vendent  A  très  bon 
marché  les    rennes  ,  dont  la   chair  cv  la  peau  leur  font  également  utiles. 
La  terre  même  ,  fertile  en  quelques  cantons  de  leur  voiiinage,  pourroit  leur 
donner  des  fruits  êv  des  grains.  En  un  mot ,  ils  ont  tout  ce  qu'ils  délirent,  A 
bas  prix  ,  excepté  les  marchandées  de  Iluilîe  &  de  Chine  qui  leur  courent 
de  tranipoit  quatre  roubles  par  poude  ,  parce  qu'on  les  leur  voiture  par  terre 
de  Boirchereskoi.  Ce  qu'on  fait  venir  de  deux  cens  lieues  lur  des  traîneaux 
attelés  de  chiens ,  revient  donc  A  douze  lois  de  France  par  livre.  Combien  la 
navigation  diminuerait  ces  frais  de  tranfport  1 
Oftrog  de         [Ja  quatrième  Oftrog  bâti  eu  1740  fur  la  baye  d'Awatfcha  ,  fut  peuplé 
avi  au-    t]os  habirans  qu'on  tira  des  deux  Oftrogs  delà  Kamtfchatka.  Il  eft remar- 
quable par  un  allez  beau  bâtiment,  conftruit  au  tort  de  Peuo-Pawlutski. 

(.1)   Fort  fupérieur  dil  Kamtfchatka 
(b)    l'on  inférieur   du  KamtLhatka. 
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L'Eglife,  qui  porte  le  nom  de  S.  Pierre  &  ci:-  S.  Paul ,  ainiï  que  !    )  .:  >g  ,  el«    * — 

un  des   ornetnetU  du  Karmfchatka  ,  par  fa  >n  $C  Ta  conlt;  et      -r  e*i*i 

établiflement  a  les  avani    '..  liens  de  fi  >     '■■ 

Mais  s'il  eft  plus  commode  pour  la  cha    .  l'eau  ' 

pas  il  bonne.  Les  habicans  s'en  rr  .  ., 

.  .    royei  chercher  aflez   loin  .      .    i  delà  rivière  ' 
fe  jette  dans  la  baye  de     .  .     m,  CetO  a  fur  tous  . 

prééminence  de  domi:.  i  fur  la  mer 

offrir  au  Karmfchatka  la  te  TAmcrii;    î. 

Le  dernier  Oftrog  e  !  de  Ti     '.    !  :  .   .  .        r     ,    /^g 

fo.n  état  ,  dit  M.  Kracheninn.ikou  ;   parce  ne  coi < 

qu'après  que  je  fus  parti  du  Kamrfthatka.    On  a  co;;:  .    I 

M.  Sceller,  pour  tenir  en  refpecr,  les  our  protéger  I . . 

K  .riaques    Errans    contre  les    incurfions  des    !..        . .  :.     ( .::     O." 

peut    avoir      un    jour  de    grand  :    de    Chantas  ko  i  , 

ou  Kamtfchatkoi  inférieur.    Les  Z:  :s  qu'ai 

font   toutes    a  fa  portée.   Les    K  «ri     [nef    )   I  tendront  vendre  ..  . 

chandifes ,   de    la  première   main.    C  i  habite. 

aux  environs  de  la  mer  de  Pengina  ,  tomberont 

Ajoutons  qu'il  eft  le  plus  voifin  .    :  ou  p e     .   le    ;.  tka, 

&  des  terres  qui  lui  font  face  fur   la  mer  oa   U        -•    Ce  fera  I    ne  des 

.  s  de  la  prefqu'ifle.  Le  trajet   pal             f  Cet*  très-court  ;   la  eojre  par 
terre,   ouverte  3c  facile  ,  quand    ...  ji 

t'inreftent   &  L'interceptent.  Enfin  >   les  1       ..  tiennent 
Kai  Jea,  pai  les  flancs  2c  par  Lecceui  j  ils  en  auro.o:     rets. 


#$ 


r  vit? 


.-iis- 


i4  HISTOIRE       GENERALE 


Histoire 
nu  KahIS" 

C  H  A  T  K  A. 


CHAPITRE     III. 

Des    Oftrogs   Kamtfchadales ,    &  Koriaqucs  ,  fournis    à   la 

domination  Rujfc. 

JL  armi  les  cinq  Oftrogs  Ruftes.,  qui  dominent  au  Kamtfchatka  ,  il 
n'y  en  a  que  trois  dont  M.  Kracheninnikow  ait  rapporté  les  diftri&s ,  avec 
les  revenus  levés  fur  les  habitans  tributaires  de  la  Couronne. 

Le  département  de  Boltcheretskoi  comprend  dix-huit  Oftrogs  Kamt- 
Ichadales.  Il  y  en  a  douze  fur  la  cote  occidentale.  Le  plus  considérable  a  qua- 
tre-vingts habitans,  &  le  moindre  n'en  a  que  neuf.  Chaque  habitant  paye  une 
peau  d'animal.  Cette  capiration  eft  affignée  en  zibelines  ou  en  peaux  de  re- 
nards ,  non  au  choix  du  Tributaire  ,  mais  du  CommifiTaire-Fifcal.  Dans  un 
Oftrog  de  vingt-cinq  habitans,  on  exige  huit  zibelines  &  dix-fept  peaux  de 
renards.  En  général  celles-ci  fe  lèvent  en  plus  grand  nombre,  parce  qu'elles 
font  moins  rares.  Cependant  on  trouve  dans  un  Oftrog  de  neuf  habi- 
tans,  une  taxe  de  fix  zibelines  &  de  trois  peaux  de  renards  ,  parce  que  Le 
p-ays,  fans  doute,  fournit  plus  de  la  première  efpéce  d'animaux  que  de  la 
ieconde.  Mais  fur  un  nombre  de  trois  cens  onze  habitans  y  il  n'y  a  que 
cent  neuf  zibelines  ,  contre  deux  cens  deux  renards. 

Les  fix  Oftrogs  de  la  côte  orientale  qui  dépendent  de  Blotcheretskoi, 
s'étendent  depuis  la  baye  d'Awatcha  ,  jufqu'à  la  rivière  de  Nalatchewa. 
Ils  ne  renferment  que  cent  quarante-neuf  habitans.  Ceux-ci  ne  fourniiïent 
que  quarante- deux  zibelines  &:  quatre-vingt-dix-fept  renards.  Mais  ils  payent 
Je  fnrplus  en  caftors  marins  que  leur  donne  la  mer  ,  dont  ils  font  voifins. 
La  contribution  eft  donc  de  dix  caftors  marins  ,  jeunes  ou  vieux  ;  car  on 
les  diftingtie  dans  l'exaction  ,  &  l'on  fpécifie  le  nombre  des  jeunes  fous  le 
nom  de  Kochloki,  On  envoyé  tous  les  ans  d'Okhotsk  un  Commiftaire  ,  pour 
lever  les  taxes.  Cet  homme  très  propre  à  cet  emploi ,  puifqu'il  eft  Soldat  , 
va  le  long  de  la  rivière  d'Awatcha  &  de  la  mer  de  Pengina,  ramafter  ces 
contributions.  S'il  en  laiiTe  derrière  lui ,  il  envoyé  des  Cofaques  rappeller 
à  leur  devoir  les  contribuables  négligens ,  ou  les  transfuges  qui  ont  oublié 
de  payer  avant  de  palier  d'une  habitation  a  l'autre.  Les-  Kamtfchadales 
voiuns  de  l'Oftrcg  principal  ,  y  vont  porter  eux-mêmes  leurs  capitations, 
&  rédimer  leur  tête  par  une  peau  de  bête.  Chaque  Receveur  eft  fécondé 
d'un  Commis,  d'un  Interprète  &  de  quelques  Soldats  qui  gardent  la  caille, 
&  la  font  remplir.  Le  CommifTàire  reçoit  les  impôts  en  leur  préfence  , 
prend  leur  avis  fur  la  qualité  des  Pelleteries  ;  l'Interprète  porte  la  parole 
entre  le  Receveur  &  le  Contribuable  j  le  Commis  enregiftre  &  donne  des 
quittances.  Les  RulTes  ne  le  cèdent  point  aux  peuples  les  plus  éclairés, 
dans  l'adminillration  des  finances  ,  cet  art  fuprême  de  la  police  moderne. 
Il  paroît  que  c'eft  celui  qu'on  apprend  le  plus  vite  ,  &  qu'on  retient  le 
mieux. 


DES     VO  Y  A  G  Ê  S.  *M 

Le  département  deVetchnei-Kamtfchatkoi,  s'étend  à  gauche  fur  la  mer  de    — 

Peneina ,  depuis  la  rivière  Kompakowa,  jufqu'à  celle  de  Kavran  ;  à  droite  Histoire 
fur  la  mer  orientale  ,  depuis  le  cap  de  Chipounskoi  julqua  celui  de  CHATKA> 
Kronorskoi.  Ceft  un  efpace  d'environ  deux  dégrés  de  latitude.  Il  con- 
tient vingt-fept  Oftrogs  ,  dont  il  y  en  a  fept  le  long  de  la  Kamtfchatka, 
dix  fur  la  côte  de  la  mer  occidentale,  &  dix  fur  la  mer  des  caftors.  Le 
plus  nombreux  qui  s'appelle  Machourin  5  a  cent  cinquante-trois  habitans. 
Le  plus  petit  n'en  a  que  fix.  Tous  les  deux  font  fur  la  rivière  de  Kamt- 
fchatka ,  qui  fournit  feule  trois  cens  trente-cinq  tributaires,  dont  cent 
foixante  payent  en  zibelines  &  le  relie  en  renards.  Ge  nombre  d'hommes 
&  la  qualité  du  tribut \  prouvent  également  l'avantage  &  la  fécondité  des 
bords  qu'arrofe  ce  fleuve.  Quand  un  homme  fauvage  ,  pauvre,  fans 
terre  &  fans  culture  ,  donne  vingt  francs  à  l'Etat  qui  ne  le  nourrir  &  ne 
le  défend  poinc  ;  c'eit  peur-être  plus  qu'on  \\t\\  doit  efpérer  dans  les  pays 
les  mieux  travaillés  en  finances. 

Les  dix  Oftrogs  qui  bordent  la  mer  de  Pengina  ,  ne  produifent  que 
quatre  cens  quarante-fïx  tributaires,  dont  on  ne  tire  que  cent  vingt  zibelines  ; 
8c  le  relie  des  taxes  fe  paye  en  renards  :  ainli  la  mer  eft  plus  avare  que  les 
rivières.  Les  dix  Oftrogs  de  la  côte  orientale  j rendent  encore  moins  j  puif- 
qu'ils  n'ont  que  deux  cens  fept  tributaires,  &  qu'ils  ne  payent  en  peaux  de 
quelque  prix  que  trente-trois  zibelines  &  dix-fept  callors  marins  ,  quoique 
ces  habitations  foienr  au  voifinagede  la  mer  des  caftors.  Le  haut  Kamrfchat- 
koi  fournit  donc  neuf  cens  quatre-vingt-dix-huit  habitans ,  dont  environ  un 
tiers  paye  en  zibelines  ,   8c  le  relie  en  renards  ,  à  quelques  callors  près. 

Le  département  de  Chantaskoi  ,  a  dans  fon  dillrict ,  dix  Oftrogs  fur 
la  rivière  de  Kamtfchatka  ,  deux  fur  les  bords  de  l'Elowka  ,  neuf  fur  la 
côte  orientale  3  8c  onze  fur  la  côte  occidentale.  Les  bords  du  fleuve  ont 
une  population  de  cinq  cens  quatre  habitans.  Les  bords  de  la  petite 
rivière,  donnent  près  de  cent  hommes.  Les  côtes  de  la  mer  orientale  , 
n'ont  que  deux  cens  feize  hommes  j  mais  l'occidentale  en  fournit  quatre 
cens  trente -deux.  Dans  toute  cette  étendue  de  terre  ,  on  ne  lève  que 
deux  cens  foixante-une  zibelines  ;  quoique  le  département  entier  com- 
prenne douze  cens  quarante  quatre  habitans.  „,       . 

rv  a-  i     1       •     J'  u  J       îz         ri     j   i  Dénombre- 

D  après  ces  divers  calculs  ,  le  dénombrement  des  Kamtichadaies  monte    mentcfesKamtf- 

à  deux  mille  fept  cens  feize  tributaires.  Le  total  des  taxes  produit  chaque    chadales,  triba- 
année  trente-quatre  peaux  de  caftors  marins  ,  fept  cens  fix  zibelines  ,  dix-    paires  .de  lalluf- 
neufs  cens  foixante-deux  renards.  On  eftime  ces  tributs  à  dix  mille  rou-    llc' 
blés  au  Kamtfchatka.  Ils  en  valent  vingt  mille  à  Iakoutsk.   Ainli  chaque 
Kamtichadale  vaudroit  à  la  Rullie  ,  près  de  fept  roubles  ,  ou   trente-cinq 
livres  tournois.  Mais  il  eft  douteux  que  l'Hiftorien  de  ce  pays  ,   n'air  pas 
enflé  les  revenus  de  la  Couronne,  dont  il  étoit  foudoyé.  Tout  Ecrivain 
mercenaire  eft    fufped  j   mais  combien   plus  quand  il   eft  efclave    d'un 
Gouvernement  defpotique  ?  Au  relie,  ce   Chapitre   de  l'ouvrage   de  M. 
Kracheninnikow,  n'offre  que  de  la  confufion  &  de  l'embarras.  Si  la  Ru  (île 
ne  levoit   pas  mieux  les  impôts,  que  cet  Ecrivain  ne  les   fuppute,  il  y 
auroit  un  grand  défordre  dans  fes  finances. 
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ï°riVT~  CHAPITRE      IV. 


JDw  Commerce  des  Rujfes  au  Kamtfchatka. 


L 


es  Kamtfchadales  n'avoient  jamais  connu  de  négoce  entr'eux  ,  ni 
même  avec  leurs  voifins ,  quand  les  Ruifes  vinrent  leur  apporter  le  com- 
merce avec  la  guerre.  C'eft  l'ufage  des  Européens ,  envers  les  Sauvages, 
depuis  plus  de  deux  fiécles.  Dès  le  commencement  de  la  conquête  du 
Kamtfchatka  ,  quelques  Marchands  fuivirent  les  Colledteurs  des  taxes , 
mais  en  qualité  de  Soldats  ,  obligés  de  faire  le  fervice  militaire  avec  les 
Cofaques  ,  pour  avoir  la  liberté  de  trafiquer.  Ces  Soldats  revendeurs  ,  qui 
relièrent  dans  le  pays ,  n'y  jouirent  pas  même  des  privilèges ,  &  de  la 
franchife  des  Cofaques  dont  ils  rempliiîbient  les  fondions  ,  &  furent 
fournis  à  la  capitation  ,  comme  les  habitans. 

Quand  la  route  maritime  d'Okhotsk  fut  ouverte ,  les  vrais  Négocians 
envoyèrent  des  Fadeurs  &  des  Commis ,  au  Kamtfchatka  ,  pour  faire 
quelque  fortune  dans  cette  nouvelle  Colonie.  La  facilité  du  voyage  attira 
beaucoup  de  monde,  &c  dès  qu'on  pût  s'embarquer  fur  des  vailTeaux 
RulTes,  qui  alloient  droit  aux  Ports  de  cette  prefqu'ifle,  les  Marchands  fe 
firent  Matelots ,  comme  ils  s'étoient  faits  Soldats,  dans  l'efpérance  de  s'en- 

Avantages  de  richir.  Us  réunirent  fi  bien,  qu'un  homme  débarqué,  pour  ainfi  dire  fans 
•e  commerce.  pacoùUe  j  acquit  dans  l'efpace  de  fix  à  fept  ans  ,  un  fond  de  commerce 
de  quinze  mille  roubles.  Ces  Facteurs  s'établirent  au  Kamtfchatka,  pour 
ne  pas  retourner  chez  les  Négocians  qui  les  avoient  envoyés.  Mais  la  Mé- 
tropole ,  voulant  favorifer  fans  doute  les  grandes  entreprifes ,  aux  dépens 
de  la  liberté,  dans  un  Gouvernement  où  ce  nom  même  effc  un  attentat 
contre   le  defpotifme  ,    les   obligea  de  revenir  dans    leur  pairie  ;  &    le 

Ses  progrès,  commerce  prit  une  forme  plus  étendue  &  plus  régulière.  Tels  furent  Cqs 
progrès  ,  qu'en  peu  de  tems  les  Officiers  &  les  Soldats  y  payèrent  tout, 
argent  comptant  ;  au  lieu  que  dans  le  commencement  ,  il  falloir  faire  de 
longs  crédits.  Il  elt  vrai  que  c'étoit  toujours  au  profit  du  Marchand  qui 
prenant  ,  en  retour  de  fes  marchandifes  fort  chères ,  des  pelleteries  à  bas 
prix  ,  gagnoit  doublement ,  &  fur  les  denrées  de  Rufiie  ,  qu'il  revendoit 
au  Kamtfchatka ,  &  fur  les  peaux  du  Kamtfchatka  ,  qu'il  revendoit  en 
Ruffie.  Ce  commerce  rendit  encore  davantage  par  les  échanges  qui  fe 
faifoient  des  marchandifes  du  Kamtfchatka  ,  pour  celles  de  la  Chine. 
Celles-ci ,  revendues  le  quadruple  de  leur  prix  ,  valent  au  Négociant  un 
fonds  de  pelleteries,  qu'il  revend  encore  au  quadruple.  Mais  ii  ce  profit 
e(t  immenfe  ,  il  elt  court.  Un  Marchand  ne  peut  refter  plus  d'un  an  au 
Kamtfchatka  ,  fans  rifquer  une  perte  confidérable. 

L'avantage  du  gain  fait  qu'on  vend  à  fon  arrivée  tout  ce  qu'on  a ,  juf- 
qu'à  (es  habits  même.  Mais  ,  par  la  raifon  qu'on  a  vendu  li  cher ,  il  rau- 
droit  racheter  au  double ,  tout  ce  dont  on  auroit  befoin  l'année  fuivante 
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d'autant  plus ,  que  le  vendeur  devenant  acheteur  de  fa  propre  marchan- 
dife ,  en  augmentèrent  le  prix  par  fa  concurrence.  D'ailleurs  les  fourrures 
gardées  perdent  de  leur  couleur ,  qui  en  fait  la  beauté  j  dès  lors  la  valeur 
en  diminue.  Ces  marchandifes  en  reftant  dans  les  magafms  ,  ne  rappor- 
tent point  d'intéret.  Cependant  l'acquéreur  confomme  fans  gagner,  vit  Se 
fe  loge  fort  mal  à  berlucoup  de  frais ,  efïuie  toutes  les  incommodités  d'un 
climat  étranger  ôc  mal  fain  .,  altère  enfin  fa  fortune  &  fa  famé. 

Les  marchandifes  qu'on  apporte  au  Kamtfchatka ,  viennent  de  la  Ruflie , 
ou  de  l'Europe  ,  de  la  Sibérie  ,  de  la  Bulgarie,  &  de  la  Chine.  La  Rufiie 
y  envoyé  des  draps  communs  de  toutes  couleurs ,  des  chauffures  qui  fe 
font  à  Cafan  ou  à  Tobolsk  ,  des  mouchoirs  de  foie  &  de  coton  ,  un  peu 
de  vin  ,  du  fucre  ,  quelques  ouvrages  d'argent  ,  des  gallons ,  fans  doute 
pour  les  habitans  étrangers ,  des  miroirs ,  des  peignes  ,  de  faufles  perles 
&c  des  grains  de  verre  pour  les  gens  du  pays.  »  On  y  porte,  de  la  Sibé- 
»  rie,  différens  vaiffeaux  de  fer  Ôc  de  cuivre  ,  du  fer  en  barre,  &  divers 
»  outils  de  ce  métal  ,  comme  des  couteaux  ,  des  haches ,  des  feies  &c 
»  des  briquets  ,  de  la  cire  ,  du  fel  ,  du  chanvre  ,  du  fil  pour  faire  des 
*>  filets  _,  de  gros  draps  &  des  toiles  communes.  De  la  Boukharie,  &c  du 
»  pays  des  Calmouques  ,  on  y  porte  des  toiles  peintes  ,  des  toiles  de 
s?  coton  blanches  ,  luftrées  ,  de  de  différentes  couleurs.  On  apporte  de  la 
»  Chiue  des  étoffes  de  foie  &  de  coton  ,  du  tabac,   du   corail  &  des 

aiguilles ,  que  les  Kamtfchadales  préfèrent  à  celles  de  la  Rulîie.  Enfin 

on  leur  apporte  du  pays  des  Koriaques  ,  toutes   fortes   de  peaux  de 

rennes  ,  crues  &c  préparées.  C'eft  la  meilleure  marchandife ,  parce  qu'il 

s'en  fait  un  grand  débit.  « 

Ce  commerce  doit  fe  faire  avec  une  certaine  modération ,  &  propor- 
tionnellement au  befoin  du  moment.  Comme  il  n'y  a  point  de  trafic  dans 
le  pays  ,  ni  de  circulation  ,  les  Marchands  établis  au  Kamtfchatka  , 
n'achètent  guères  au-delà  de  la  confommation  intérieure  ,  Se  ne  veulent 
point  fe  charger  ,  même  à  très-bas  prix  ,  de  ce  qui  refte  aux  vailfeaux 
qui  s'en  retournent.  Semblables  aux  Kamtfchadales  ,  ils  ne  prennent 
que  ce  dont  ils  ont  un  befoin  preflant  ,  aimant  mieux  rifquer  d'acheter 
cinq  fois  plus  cher  de  leurs  compatriotes  le  néceffaire  dont  ils  man- 
quent ,  que  d'avoir ,  à  bon  marché  ,  le  fuperflu  d'avance.  Auiîi  le  prix 
des  marchandifes  qu'on  apporte  au  Kamtfchatka  ,  n'eft  il  jamais  bien 
fixe.  Dans  l'automne  ,  qui  eft  la  faifon  du  concours  des  Marchands  ,  on 
acheté  à  meilleur  marché.  Au  printems ,  les  marchandifes  renchériiTent  j 
c'eft  le  tems  du  débit.  M.  Kracheninnikow  donne,  à  cette  occalion  ,  un 
tarif  des  marchandifes  qui  fe  vendent  au  Kamtfchatka  ,  avec  le  prix  de 
l'achar ,  &  celui  du  gain  pour  le  Marchand. 

Par  ce  tarif,  on  voir  que  la  toile  étrangère  ,  qui  vaut  un  rouble  en 
Ruflie  ,  fe  vend  deux  roubles  au  Kamtfchatka  j  que  les  draps  les  plus 
communs ,  qui  coûtent  douze  copeks,  ou  fols  ,  par  archine  ,  font  vendus  cin- 
quante ou  foixante  fols.  Le  damas  ,  de  dix  roubles  par  pièce,  ou  rouleau, 
vaut  vingt  ou  vingt-cinq  roubles.  Le  taffetas,  de  trois  roubles  la  pièce,  en 
vaut  huit.  Des  bottes  qui  ont  coûté  foixante  à  quatre-vingr  copeks  ,  fe  ven- 
dent trois  roublesjdontun  vaut  cent  copeks.  La  toile  de  coron  de  Boukharie, 
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-    retire  fept  à  huit  roubles,  fur  trois  d'avance  j  &  celle  du  pays  des  Kalmouks , 

Histoire  retire  un  rouble,  ou  même  un  rouble  &  demi,  fur  quarante  copeks. 
du  Kamts-  L'écain  travaillé,  qui  coûte  vingt-cinq  fols  la  livre,  en  rend  cent 
quatre-vingt.  Une  marmite  de  cuivre ,  de  trente-cinq  fols  ,  en  vaut  cent 
vingt.  Une  poêle  de  fer  ,  de  quinze  fols  ,  fe  revend  un  rouble.  Un 
couteau  de  Solikamskoi  en  Sibérie,  vaut  cinq  à  (fk  fois  fon  prix  ,  au 
Kamtfchatka.  Le  corail,  à  douze  fols  le  cent,  vaut  un  rouble.  Le  tabac 
d'Ukraine  ,  qui  vaut  dix  fols  la  livre,  fe  vend  neuf  francs.  Les  Ruftés  , 
à  ce  prix  font  meilleurs  ncgocians  ,  ou  meilleurs  financiers  ,  que  nous. 

La  farine  de  leigle  ,  dont  la  mefure  a  coûté  vingt-cinq  copeks  ,  fe 
vend  depuis  quatre  roubles  jufqu'à  huit.  Le  fuif  qui  coûte  neuf  francs 
le  poude  de  quarante  livres  ,  fe  vend  de  quatre  à  cinq  roubles  j  &  le 
beurre  ,  à  fix  francs  le  poude  ,  eft  vendu  fix  ou  huit  roubles.  Les  peaux 
de  rennes  préparées  ,  ne  gagnent  que  deux  tiers  au-deflus  du  prix  de 
l'achat  ,  &  les  jeunes  peaux  avec  le  poil  ,  qui  n'ont  conté  qu'un  rouble, 
en  valent  jufqu'à  douze. 

Enfin  ,  on  importe  au  Kamtfchatka  pour  dix  mille  roubles  de  mar- 
chandifes ,  qui  rapportent  trente  ou  quarante  mille  roubles-,  &  celles 
qu'on  exporte  de  ce  pays  à  Kiakhta,  fur  les  frontières  de  la  Chine  ,  ren- 
dent au  moins  le  double  de  ce  prix.  Autrefois  tous  les  marchés  fe 
faifoient  en  fourrures j  &  la  peau  de  renard,  qu'on  évaluoit  un  rouble, 
étoit  la  mefure  commune  de  toutes  les  autres  pelleteries.  Ainfi  le  Kamtf- 
chadale  achetoit  un  renard  de  tabac  ,  ou  de  farine  ,  ou  de  beurre  j  c'eft- 
à  dire  ,  qu'il  donnoit  en  pelleteries  ,  un  prix  équivalent  ï  tant  de  peaux 
de  renard  ,  pour  avoir  un  tel  poids  de  farine.  Pour  une  livre  de  tabac, 
que  donnoit  le  Rulfe  ,  il  falloit  lui  livrer  un  renard  quatre  cinquiè- 
mes ;  c'eft-à  -  dire  ,  uno  marchandife  équivalente  à  ce  prix,  qui 
eft  neuf  francs.  Le  renard ,  ou  la  peau  de  renard ,  étoit  donc  une  mon- 
noie  de  compte  ,  purement  factice  &:  nominale  ,  qui ,  dans  l'origine 
ayant  repréfenté  "phyfiquement  Us  autres  valeurs  ,  ou  marchandiles  j 
étoit  devenue  un  ligne  idéal  de  convention.  D'abord  la  peau  de  renard 
acheta  tout  ,  jufqu'à  l'argent  même  j  aujourd'hui  l'argent  achere  le  renard. 
Ainfi  ,  comme  le  renard  repréfentoit  un  rouble  en  argent ,  ou  cette  va- 
leur en  marchandifes,  &  qu'aujourd'hui  il  n'a  confervé,  de  fa  repréfen- 
tation  ,  que  le  nom  &  l'idée  ;  on  ne  devroit  pas  être  furpris  de  voir 
un  Kamtfchadale  vendre  pour  un  renard  ,  ou  pour  deux  renards  ,  de 
renard  j  c'eft-à-dire  ,  vendre  des  peaux  de  renard  pour  la  valeur  d'un 
rouble  ,  ou  de  deux  roubles ,  valeur  exprimée  par  le  mot  d'un  renard  s  ou 
,de  deux  renards.  ïl  eft  bien  plus  fingulier  d'entendre  chez  un  Peuple  policé  , 
acheter  pour  fix  blancs  de  poivre  ,  que  de  voir  un  Sauvage  chargé  de  pellete- 
•ries,  demander  un  couteau  pour  un  renard.  Mais  aujourd'hui  les  Kamtfcha- 
dales  même  ,  achètent  &c  vendent  à  prix  d'argent. 

Les  marchandifes  qui  fortent  du  Kamtichatka  ,  payent  à  la  douane 
d'Okhotsk  ,  un  droit  de  dix  pour  cent  j  &  de  douze ,  quand  ce  font  des 
zibelines.  Mais  un  revenu  plus  confidérable  ,  que  la  Couronne  de  Rulîie 
tire  de  cette  Colonie  j  c'eft  celui  qui  vient  de  l'eau«le-vie,  dont  il  fe  fait 
une  confommation  qui  produit  aul;ifc?  trois  ou  quatre  mille  roubles. 
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CHAPITRE      V.  liXii**- 

Route    d'Iakoutsk    au    Kamtfchatka ,    ou    Voyage    de 

M.    Kracheninnikow. 


I 


L  falloit  que  la  foif  du  gain  ,  ou  la  fureur  des  conquêtes ,  fût  bien 
ardente,  pour  faire  courir  au  Kamtfchatka  par  des  routes  où  l'on  avoit  à 
combattre  non-feulement  des  Peuples  indomptables  &  féroces ,  mais  le 
froid  Ôc  la  faim ,  quelquefois  plus  cruels  que  les  hommes.  Tels  étoienc 
pourtant  les  ennemis,  qu'alloient  braver  les  collecteurs  des  taxes  du 
Kamtfchatka  ,  pour  la  Couronne  de  Rufïie.  Ces  Cofaques  ne  voyageoient 
que  dans  l'hyver,  fans  autres  provisions  que  celles  qu'ils  portoient  fur  leurs 
petits  traîneaux.  »  Il  leur  falloit  traverfer  de  vaftes  déferts,  où  régnent 
»  fouvent  des  ouragans  affreux.  Alors,  obliges  de  féjourner,  ils  coniom- 
j>  moient  bientôt  leurs  provisions  ,  de  fe  trouvoient  réduits  à  manger 
»  leurs  facoches  de  cuir ,  leurs  courroies  ,  &  leurs  chaulïures  ,  &c  lur- 
»»  tout  leurs  femelles  qu'ils  faifoient  rôtir.  Il  paraît  prefque  incroyable, 
»  dit  M.  Kracheninnikow  ,  qu'un  homme  puiSTe  vivre  dix  à  onze  jours  fans 
»  manger;  c'elt  pourtant  une  chofe  qui  ne  furprend  perfonne  dans  ce 
»  pays  y  puifque  parmi  ceux  qui  ont  fait  ce  voyage  ,  il  y  en  a  peu  qui 
»   n'aient  été  expofés  à  cette  cruelle  extrémité." 

Cet    Auteur   indique   enfuite    trois   routes  ,    qui   menoîent  autrefois  Anciennes 

-d'Iakoutsk  au  Kamtfchatka.  La  première  alloit ,  par  la  Lena,  dans  la  routcspai  tcue. 
mer  glaciale  ,  d'où  l'on  entroit  dans  les  rivières  d'Indigirka,  ou  de  Kowit- 
ma.  De-là  ,  par  terre  ,  on  alloit  gagner  la  mer  de  Pengina,  ou  rOiiou- 
rore,  qu'on  cotoyoit  en  canot,  ou  à  pied.  Mais  cette  route  qui  faifoit 
parcourir  douze  cens  lieues ,  au-lieu  de  Six  cens ,  étoit  fujetre  à  de  grands 
inconvéniens  ;  car  dans  la  belle  faifon,  où  les  glaces  font  fondues ,  il  ne 
falloit  pas  moins  d'un  an  pour  ce  trajet,  même  avec  un  vent  favorable; 
&  fi  le  tems  étoit  contraire,  les  glaces  pouvoient  brifer  les  bâtimens,  ôç 
l'on  étoit  trois  ans  à  faire  cette  route.   On  l'a  donc  abandonnée. 

La  féconde  route,  par  terre,  menoit  à  Anadirskoi.  On  traverfoit  fîx 
à  fept  zimovies ,  ou  habitations  d'hyver  ,  pour  y  lever  environ  deux  mille 
iîx  cens  quarre-ving-trois  zibelines,  &  une  cinquantaine  de  renards.  Ce 
Tribut  exige  l'emploi  de  cinquante  Soldats ,  avec  deux  Commiilaires  , 
pour  garder  près  de  foixante-dix  otages  ,  qui  répondent  du  payement  des 
taxes.  Ainii,  ce  chemin  n'étoit  pas  tant  la  route  du  Kamtfchatka,  que 
celle  de  plufieurs  autres  pays  ,  tributaires  de  la  RuSTie.  Enfuite  d'Anadm- 
jfoi  ,  en  côtoyant  la  rivière  de  Pengina ,  puis  la  mer  de  ce  nom  ,  on 
gagnoit  ,  à  travers  les  montagnes  ,  l'Oftrog  inférieur  du  Kamtfcharkoi. 
Ce  dernier  chemin  ,  d'environ  douze  cent  vérités,  étoit  d'un  mois,  & 
ie  faifoit  en  partie  avec  des  rennes  ,  à  dix  lieues,  ou  quarante  yerfte.s, 
par  jour.  Mais  comme  la  route  entière,  depuis  l'embouchure  de  la  Kamtf- 
Tome  XIX,  T  t 


;o 


|  Histoire 

pu    Kamis- 

CHATK4. 

Troifiémc 
*oute. 


Quatrième 
route. 


HISTOIRE      GENERALE 

chatka ,  demanderoit  fept  mois  de  marche  ,  fans  compter  les  féjours  , 
on  ne  s'en  fert  que  pour  expédier  des  Couriers  dans  les  affaires  qui  ne 
peuvent  fouffrir  les  rifques  &  les  retardemens  de  la  mer. 

I,a  troiiîéme  route  fe  fait  prefque  toute  par  eau.  On  defcend  d'Iakoutsk, 
la  Lena  ,  jufqu'à  l'embouchure  de  YAldan.  On  remonte  celle-ci ,  jufqu'à 
l'embouchure  de  la  Maiou  ,  d'où  Ton  remonte,  jufqu'à  Yloudoma.  On 
gagne ,  par  cette  rivière ,  un  endroit  qui  s'appelle  la  Croix-d'Ioudoma , 
d'où  l'on  fe  rend  à  Okhotsk  ,  par  terre  ;  ou  bien  on  s'arrête  en  chemin 
fur  la  rivière  d'Ourak ,  que  l'on  defcend  pour  regagner  ,  par  mer  ,  le 
port  d'Okhotsk.  Mais  comme  cette  rivière  eft  dangereufe  par  fes  catarac- 
tes ,  on  ne  s'y  expofe  guères.  D'ailleurs  ce  trajet  d'Iakoutsk  par  eau , 
demande  au  moins  un  été  tout  entier  ,  &  fouvent  davantage  j  quoiqu'il 
n'y  ait,  peut-être,  guères  plus  de  deux  cens  lieues  en  droiture,  d'un  porc 
à  l'autre. 

Ainfi  la  route  la  plus  fûre ,  &  la  plus  fréquentée  ,  eft  celle  dont  M. 
Kracheninnikow  nous  donne  l'itinéraire,  dans  le  journal  d'un  voyage  qu'il 
a  fait  lui-même  d'Iakoutsk  au  Kamtfchatka.  La  defcription  de  ce  voyage  , 
dit-il ,  peut  fervir  à  perfectionner  les  cartes  géographiques  :  fous  ce  poinr. 
de  vue  ,  elle  mérite  d'être  inférée  dans  l'Hiltoire  Générale  des  Voyages  ^ 
pour  rinfcruâdon  des  Géographes. 

La  quatrième  route  ,  dit  le  Voyageur  Rurfe ,  fe  fait  en  été  par  les 
montagnes.  D'Iakoutsk  ,  on  defcend  la  Lena  l'efoace  de  dix  verftes  ,  8>C 
l'on  s'arrête  à  Iarmanka  ,  vis-à-vis  l'ifle  aux  Ours.  larmanka  _,  qui  lignifie 
Foire  j  eft  un  lieu  qui  ,  fans  être  habité ,  fert  de  rendez-vous  aux  gens 
qui  vont  à  Okhotsk.  On  y  relie  quelques  jours  pour  les  préparatifs  de  ce 
voyage  ',  on  y  arrange  les  balots  de  façon  que  pefant  chacun  deux  pou- 
des  &  demi  ,  la  charge  d'un  cheval  foit  de  cinq  poudes. 

Au  fortir  d'Iarmanka  ,  on  trouve  ,  à  trois  verftes  ,  Koumaktai-khortiga  , 
colline  fabloneufe  ,  où  les  Iakoutes  ont  fufpendu,  fur  des  arbres ,  beaucoup 
de  crinières  de  chevaux,  comme  une  offrande  qu'on  fait  à  l'efprit  malin  de  la 
4  montagne,  pour  la  monter  &la  defeendre  fans  danger.  En  allant  d'Iarmanka 
à  cette  colline,  on  voit  à  gauche  un  lac  qui  a  deux  verftes  de  circuit.  Après 
avoir  defeendu  ce  monticule,  on  traverfe  cinq  à  fix  déferts ,  placés  à  un 
verfte  les    uns  des  autres.  Le  dernier  s'appelle   Dolgata.  Ce  fut  là  notre 
premier  campement,  dit  M.  Kracheninnikow. 
Lacs    rivières        ^e  lendemain  nous  traverfâmes  à  un  verfte  ,  la  rivière  Sola.  Elle  a  fa 
&  deferts.  fource  à  cent  verftes  ,  dans  une  chaîne  de  montagnes  \  fon  embouchure 

Topographie    a  nx  verftes  de  l'endroit  où  nous  la  paflames.  On  Ht  rafraîchir  les  chevaux 
jcru.iiquabie        à  onze  verftes  de  la  Sola.  A  treize  verftes  plus  loin  ,  nous  finîmes  notre 
pour  les  Yoya-    journée  ,  près  du  lac  Ourian-khamous  ,  ou  le  Rofeau-blanc. 
SeLUS'  Le  jour  fuivant  nous  paiTâtnes  deux  lacs  \   nous  allâmes  rafraîchir  au 

bord  du  lac  Arilak ,  &  coucher  fur  le  bord  du  lac  Talba  ,  où  les  Iakoutes 
tiennent  une  pofte.  Sur  cette  route,  on  trouve  encore  deux  autres  lacs, 
l'un  à  droite ,  l'autre  à  gauche  ,  qui  fe  regardent  ;  &  le  grand  lac 
Oulakhan-Nofragana  ,  dans  lequel  fe  décharge  la  rivière  Tangana  ,  qui 
rombant  d'une  chaîne  de  montagnes ,  court  l'efpace  de  quarante  verftes. 
Sur  la  route  de  cette  journée  ,  qui  fut  de  trente  verftes  ,  nous  vîmes  envi- 
ron dix  lacs. 
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Le  quatrième  jour,  à  vingt  verftes  du  Lie  Talba,  après   avoir rraverfé    -~ — — 

des  montagnes  ,  &  quatre  ou  cinq  défères ,  nous  rafraîchîmes  nos  chevaux      Histoire 
furie  boid  du  lac  Sitagai.  Le  matin  nous  avions   laiile   trois  lacs  fur  la    D  u   Kamts- 
droite  \  l'après-midi  ,  nous  en  vîmes  de  près  ,  quatre  autres  ,  tous  de  ce    CH  h  T  K  A- 
même  côté.   Le   dernier  eft   Ala-Ambaga  ,   fi  tué  à  treize  veilles   du  lac 
Sitagai.  Il  fallut  y   p  a  fier  la  nuit. 

Le  lendemain  matin  ,  encore  trois  petits  lacs.  A  un  vérité  8c  demi 
du  dernier  ,  qui  s'appelle  Egdegas  ,  eft  la  rivière  Kokora  ,  qui  fe  jette 
dans  la  Tatta.  Nous  la  defeendîmes  jufqu'à  ion  embouchure  ,  l'efpace  de 
vingt-deux  vérités.  On  trouve  fur  cette  route  huit  lacs ,  &  quatre  défères. 
A  un  verfte  avant  d'arriver  au  lac  Tchirantchi3  qui  eft  le  dernier  ,  les  Co- 
faques  tiennent  une  pofte  ,  où  l'on  prend  des  chevaux  qu'on  envoie 
d'avance  aux  bords  de  la  rivière  Aldan ,  pour  relayer  ceux  qu'on  a  menés 
d'Iakoutsk.  On  y  pafle  la  nuit ,  on  y  acheté  des  beftiaux  pour  vivre 
dans  les  déferts.  »  Les  Voyageurs  les  font  marcher  devant  eux  ;  ils  les 
»  tuent  les  uns  après  les  autres  ,  de  partagent  entr'eux  tous ,  la  viande 
*>  avec  égalité  «.  On  la  fait  rôtir  ,  &  l'on  prend  garde  de  n'en  cuire  que 
la  quantité  néceffaire  pour  la  confommation  ,  autrement  elle  fe  gâte  ,  &c 
les  vers  s'y  mettent. 

Le  iîxiéme  jour,  nous  ne  fîmes  que  quinze  verftes ,  par  une  route  qui 
contient  trois  lacs  &  cinq  déferts.  Le  dernier  ,  où  l'on  paiïa  la  nuit  ,  rut 
le  défert   Tittiaka  ,  fur  les  bords  d'un  petit  lac. 

La  feptiéme  journée  ,  on  rencontre  cinq  déferts  jufqu'à  la  rivière 
Tooula,  dans  l'efpace  de  douze  verftes.  A  treize  verftes  de  la  Tooula ,  eft 
la  Namgara  ,  qui ,  par  un  cours  d'environ  foixante  verftes  ,  va  fe  jetter 
dans  la  Tatta.  A  deux  verftes  avant  d'arriver  à  celle-ci,  on  paife  la 
nuit. 

Le  lendemain,  on  pafte  la  Tatta _,  dont  la  fource  eft  à  cent  cinquante 
verftes ,  &  l'embouchure  à  cent  foixante  ,  de  l'endroit  où  nous  la  traverfâ- 
mes.  Ce  jour-là  même  ,  on  pafte  quatre  autres  rivières ,  &  une  petite 
chaîne  de  montagnes.  On  va  finir  cette  journée  au  bord  du  lac  Bif,k- 
taka. 

Le  neuvième  jour  nous  vîmes  environ  huit  lacs  ,  dont  le  plus  grand  , 
qui  eft  celui  de  Tigitti ,  a  cinq  verftes  en  long  du  Sud  au  Nord  ,  &  près 
d'un  verfte  &c  demi  de  largeur.  Depuis  le  lac  Bifiktaka ,  d'où  l'on  part, 
il  y  a  dix-huit  verftes  jufqu'au  gué  de  la  rivière  Amga.  Celle-ci ,  large  de 
quarante  à  cinquante  fagénes  ,  fe  jette  dans  X Aldan  3  à  cent  verftes  de 
l'endroit  où  on  la  palfe.  VAmga  eft  remarquable,  parce  qu'on  y  envoya  Lieu  remar- 
jadis  des  payfans  RufTes ,  pour  y  cultiver  les  terres.  Mais  au  lieu  d'y  quabk. 
établir  l'agriculture  ,  ils  y  ont  oublié  jufqu'à  leur  langue  maternelle,  pour 
y  prendre  les  mœurs  des  Iakoutes.  La  Religion  eft  la  feule  chofe  qu'ils 
oient  confervée  de  leurs  pères  ;  parce  que  fes  idées  tiennent  à  l'imagina- 
tion &c  aux  pallions  les  plus  fortes ,  tandis  que  les  mots  ne  fe  gravent 
que  dans  la  mémoire. 

Le  lendemain  il  fallut  parler,  remonter  ,  ou  côtoyer  ,  huit  à  dix  riviè- 
res. Nous  fîmes  douze  verftes  à  travers  les  montagnes  j  nous  comptâmes 
fept   à  huit  lacs.  Il  y  en  a  trois  que  traverfe  la  petite  rivière  Tchipanda% 

T  t  ij 


yyx  HISTOIRE     GENERALE 

■ qui  fe  jette  dans  YAldan.  Ce  fleuve  navigable   tombe  dans  la  Lena  ,  a 

Histoire  deux  cens  verftes  d'Iakoutsk.   On  le  paffe  en  batteau  dans   un  endroit 

r>  u  Kamxs-  qu'on  appelle  Beltskoi;  parce  qu'il  eft  a  vingt-quatre   verftes   au-defïbus 

chatka,  ^e  pembouchure  de  la  Bélaia  ,  qui  s'y  jette.  Depuis  Iarmanka ,  jufqu'au 
paflage  de  Eehskoi  ,  nous  ne  trouvâmes  que  des  bois,  la  plupart  de  mé- 
life  3c  de  bouleau  :  peu  de  fapins,  &  point  de  tremble,  Ci  ce  n'eft  le 
long  de  la  rivière  Elgei  ,  qui ,  après  un  cours  de  vingt  verftes  ,  fe  jette 
dans  la  Nokhou  ,  tributaire  de  YAldan.  Après  avoir  traverfé  ce  fleuve 
nous  gagnâmes  la  Bélaia  ,  que  les  Iakoutes  appellent  Taidaga.  C'eft  à 
fon  embouchure  ,  que  nous  paflâmes  la  nuit. 

Le  onzième  jour ,  nous  côtoyâmes  cette  rivière  en  remontant,  &  nous  en 
traversâmes  trois  autres  ,  qui  s'y  jettentàfa  droite:  il  fallut  palfer  la  nuit  fur 
les  bords  de  la  Lébiniy\\\n  de  ces  trois  torrens,  après  une  journée  de  vingt-fix 
verftes.  Celle  du  lendemain,  ne  fut  que  de  vingt-quatre  verftes.  A  fept  verftes- 
de  la  Lébini,  nous  paffâmes  Y  Ardajiki.  A  neuf  verftes  de  celle-ci  ,  nous 
rafraîchîmes  nos  chevaux  près  de  la  montagne  TiLlaik-haia  ,  qui  veut  dire, 
montagne  des  vents,  parce  qu'ils  y  font  impétueux  &  continuels.  A  cinq 
verftes  de  cette  montagne,  commence  la  foret  noire,  qui  a  dix  verftes 
d'étendue  \  nous  en  fîmes  trois  ,  &  nous  nous  repofâmes  pour  pafïer  la  nuit. 
Le  lendemain,  nous  achevâmes  de  traverfer  la  foret ,  &  fûmes  arrêtés 
par  la  pluye,  le  refte  du  jour  &  la  nuit  fuivante.  En  remontant  le  long  de  la 
Bclaia  ;  il  fallut  la  palfer  trois  fois  dans  l'efpace  d'environ  feize  verftes. 
Comme  l'été  avoit  été  fort  fec  ,  il  ne  fut  pas  difficile  de  la  palfer  à  gué. 
Mais  dans  les  tems  de  grande  pluye  ,  il  faut  s'arrêter  :  car  elle  devient  (i 
rapide ,  que  fi  l'on  tente  de  s'y  expofer  dans  des  radeaux  ,  le  courant  les 
emporte  quelquefois  fur  des  rochers  ,  ou  des  troncs  d'arbre ,  cachés  fous 
l'eau  ,  brife  les  radeaux  ,  8c  fubmerge  les  hommes.  La  Bélaia  fe  fait 
encore  remarquer  par  des  pins  &  des  fapins  ,  des  bouleaux  &  des  faules 
nains  ,  dont  {es  bords  font  couverts  ;  par  quelques  grofeilliers  &  genévriers 
épars  y  mais  fur-tout  par  de  la  rhubarbe  fauvage ,  qu'on  diroit  avoir  été 
lemée  à  delfein ,  tant  elle  y  eft  abondante. 

A  vingt-cinq  verftes  delà  forêt  noire,  eft  la  Tchagdala ,  qui  fe  jette 
aufli  dans  la  Bélaia.  On  la  traverfé  fept  fois  dans  l'efpace  de  quatre  lieues. 
A  quinze  verftes  de  l'endroit  où  on  la  parte  pour  la  feptiéme  fois  ,  on 
rencontre  la  rivière  Iounakan,  qui  fe  jette  dans  l'Aldan;  A  dix  verftes 
au-deffous  de  fa  fource  ,  elle  reçoit,  à  fa  gauche,  une  petite  rivière,  dont 
les  Iakoutes  ne  purent  nous  dire  le  nom.  A  un  demi-verfte  de  fon  em- 
bouchure ,  eft  un  lac  appelle  Bouskiol j  ou  lac  glacé  y  il  l'eft  toujours, 
malgré  les  chaleurs  de  l'été.  Ce  lac  ,  profondément  ereufé  entre  des 
montagnes  efcarpées  ,  a  cent  cinquante  fagénes  de  long,  fur  quatre-vingt 
de  large.  »  La  glace  a  environ  un  pied  huit  pouces  d'épailfeur  :  elle  ref- 
Lac  toujours  n   femkle  parfaitement  à  celle  du  printems  j  elle  eft  bleuâtre  ,  inégale  fur 

2lacc-  »    la  furface  ,  &  pleine  de  trous  ,  que  le  foleil  y  fait  fans  doute».  C'eft 

une  des  curiofîtés  du  voyage  d'Iakoutsk  à  Okhotsk. 

On  traverfé  la  Jounakan  huit  fois  en  dix  verftes.  A  l'endroit  où  on  la 
paffe  pour  la  huitième  fois  ,  elle  fe  partage  en  deux  bras  ;  dont  l'un,  qui 
court  à  l'Oueft  ,  fe  traverfé  encore  trois  fois  dans  l'efpace  de  huit  verftes. 
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Le  refte  de  cette  route  eft  fi  coupé  de  rivières  ,  &  l'itinéraire  en  eft  fi 

embarrafle  ,  par  la  defcription  de  leur  cours  ,  que  le  lecteur  le  plus  intré- 
pide eft  forcé  de  refter  à  moitié  chemin  ,  &  de  biffer  parcourir  le  récit  de  ce 
voyage  à  ceux  qui  voudront  l'entreprendre.  On  plaint  d'avance  les  hommes 
que  leur  deftinée  aura  condamnés  à  ce  pénible  trajet.  Il  faut  être  né  fous 
les  deux  ourfes  ,  &  fous  le  fceptre  de  fer  delà  Sibérie  ,  avec  une  poitrine 
d'airain  ,  &  des  entrailles  de  glace  ,  pour  affronter  tant  de  périls  &  d'en- 
nuis ,  fans  autre  fociété  que  des  Cofaques  exact eurs ,  ni  d'autre  récom- 
penfe  que  des  peaux  de  renard  ,  ou  quelques  notions  imparfaites  de  géogra- 
phie. Cependant  s'il  y  avoit  un  motif  capable  d'échauffer  &  de  foutenir 
une  a  me  fortement  éprife  de  cette  curiofité  ,  qui  brave  la  faim  &  la  mort, 
à  travers  les  torrents  &  les  déferts  ;  ce  ne  peut  être  que  l'amour  de  la 
vérité  ,  cette  pafîion  des  grands  efprits  ,  qui  doit  leur  infpirer  autant  de 
courage  pour  détruire  le  trône  des  erreurs ,  que  l'on  a  employé  de  vio- 
lence à  l'établir.  Mais  comme  le  progrès  du  menfonge  a  été  l'ouvrage  du 
tems  ;  le  rétabliffement  de  l'empire  de  la  vérité ,  doit  être  encore  plus 
le  fruit  des  ans  ,  Se  des  labeurs  du  génie  ;  avec  cette  différence,  que  l'in- 
térêt &  les  pallions  ,  ont  toujours  fervi  l'erreur ,  tandis  que  la  vérité  n'a 
pour  elle  que  le  bien  de  l'humanité  ,  (i  foiblémcnt  femi  ,  G.  peu  connu, 
fi  mal  défendu  par  les  cris  de  la  Nature,  contre  les  armes  de  l'oppreiîion. 
Telles  font  les  réflexions  qui  naiffent  à  la  vue  de  ces  contrées  ,  que  la 
Ruflie  femble  ne  découvrir  que  pour  les  dévafter  encore  davantage  j  mais 
où  ce  feroit  peut-être  un  bonheur  pour  l'Europe ,  que  cet  Empire  &  ce 
Peuple  ,  qui  lui  font  étrangers ,  fuffent  confinés  &  refferrés ,  jufqu'à  ce 
que  venant  à  fe  démembrer  ,  il  s'en  formât  divers  Etats  affez  balancés 
entr'eux  ,   pour  ne  donner  aucun  ombrage  aux  Nations  civilifées. 

Terminons  ,  en  peu  de  mots  ,  une  relation  déjà  trop  longue ,  pour 
l'impatience  de  la  plupart  des  lecteurs.  Depuis  la  Iounakan  jufqu'à 
Ioudomskoi-kreji  j  ou  la  Croix  d'Ioudoma ,  dans  un  efpace  de  trois  jour- 
nées de  chemin ,  ou  d'environ  cent  verftes  ,  on  trouve  cinq  glacières,  dont 
une  a  deux  cens  fagénes  de  large ,  fur  cinquante  de  long  ,  Se  la  plus 
grande  a  trois  verftes  de  longueur  ,  fur  une  de  largeur.  La  Croix  d'Iou- 
doma ,  eft  un  lieu  d'entrepôt  qui  contient  deux  batimens  pour  des  Offi- 
ciers de  marine,  une  caféine  pour  les  Soldats  ,  cinq  magafins  &  quelques 
autres  logemens.  Tout  cela  fut  bâti  pour  faire  l'expédition  du  Kamtfchat- 
ka  ,  &  fert  à  la  communication  d'Iakoutsk  avec  Okhotsk.  Depuis  Iou- 
domskoi ,  jufqu'à  ce  dernier  port,  il  y  a  fept  jours  de  route  ,  neuf  ou  dix 
rivières  qu'on  pafle  &  repaffe.  Environ  à  moitié  chemin  ,  on  trouve 
un  bureau  de  vifite  ,  /itué  à  l'embouchure  de  la  rivière  Korchcu- 
nowkiiy  un  endroit  appelle  Ourats-koe-phdbifche.  C'eft  un  lieu  où  l'on 
avoit  logé  les  Ouvriers  de  l'Amirauté  Ruffe,  employés  à  conftruire  les 
bateaux  plats  qui  dévoient  tranfporter,  fur  YOurka  3  les  munitions  në- 
ceffaires  à  l'expédition  du  Kamtfchatka. 

Enfin,  M.  Kracheninnikow,  parti  d'ïarmanka  le  9  de  Juillet  1737  , 
arriva  à  Okhotsk  le  19  Août,  après  trente-quatre  jours  de  marche,  Se 
fept  de  féjour  ,  ou  de  campement. 

»  On  peut  dire  de  cette  route  ,    (c'eft  le  voyageur  qui  parle)  qu'elle 
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— —    »   n'efl:  pas  mauvaife  depuis  Iakoutsk,  jufqu'au  paflage  de  la  Bélaia ;  mais 

Histoire    »  de  -  là  jufqu'à    Okhotsk,    elle  eft  auffi    incommode,  8c   suffi  difficile 

du   K  a  m  t  s-   „   qU'i|  {0[z  pollible  de  fe  l'imaginer  :  car  il  faut  côtoyer  continuellement 

chatka.        n    c|es   fiyier€5  .    OL1  palfer  à    travers   des  montagnes   couvertes   de  bois. 

,  ïncom-mom-    J}   Les  bo^Js  des  rivières  font  remplis  d'une  fi  grande  quantité  de  étoffes 
tes  &  difficultés  0      ,         •••  j  »i      n.  r  1         i 

de     la     route    "    PlelTes  >    &  de  cailloux  ronds  ,    qu  il  eft  lurprenant  que  les  chevaux 

d'Iarmanka     à    »    puiffent  marcher  delfus  ;  beaucoup  s'y   efhopient.  Plus  les  montagnes 
Okhotsk.  3>  font  hautes  ,  plus  elles    font   remplies  de  boues.   On  trouve  fur  leur 

»  fommet  des  marais  énormes  ,  &  des  endroits  couverts  d'une  terre 
»  mouvante.  Si  un  cheval  de  fomme  s'y  enfonce ,  il  n'y  a  nul  moyen  de 
>y  l'en  tirer.  Et  quand  on  marche ,  on  ne  peut  voir  qu'avec  la  plus  grande 
»  horreur ,  la  terre  fe  mouvoir ,  comme  les  vagues ,  dix  lagénes  autour 
»    de   loi.  « 

Ainfi  malgré  tous  les  périls  de  la  mer  ,  les  voyages  de  terre  font  encore 
plus  rebutans  ,  par  la  longueur  des  routes  ,  la  difficulté  des  chemins  , 
l'incommodité  des  tranfports  .,  fur-tout  dans  ces  pays  déferts  ,  où  la  terre 
qui  paroît  à  peine  fortie  du  fein  des  mers  ,  conferve  encore  le 
limon  &  la  vafe  dont  elle  fut  détrempée.  Les  rivières  ,  fans  nombre  , 
.  qui  tiennent  ce  pays  dans  une  forte  d'immerfion  ,  attendent  la  main  de 
l'homme,  pour  recevoir  des  loix  &  des  barrières  dans  leur  cours,  pour 
rendre  habitable  &  fécond  le  fol  qu'elles  inondent. 

Cependant  M.  Rracheninnikow ,  qui  avoit  fait  la  partie  la  plus  lon- 
gue ,  Se  la  plus  défagréable  de  fon  voyage  ,  avoit  encore  d'autres  périls  à 
Route  d'O-    elfuyer  avant  d'arriver  au  terme.  11  attendit  près  de  deux  mois  à  Okhotsk , 
khotsk      au        qu'un  vaitïeau  venu  du  Kamtfchatka  ,  fut  radoubé  pour  y  retourner.  Enfin 
Kamtfchatka  ,    QQ  ^tmienc  fllt  prec  &  chargé  ,  &c  l'on  partit  le  4  Odobre.  Laiiïbns  par- 
ler l'Auteur  jufqu'à  la  fin  de  fon  voyage  (a). 

s>  Nous  fortîmes ,  (dit-il)  à  deux  heures  après-midi  de  l'embouchure 
35  de  la  rivière  Okhota  ,  &  fur  le  foir  nous  perdîmes  la  terre  de  vue: 
s>  mais  fur  les  onze  heures  on  apperçut  que  notre  bâtiment  faifoit  une 
»  fi  grande  quantité  d'eau  ,  que  ceux  qui  étoient  à  fond  de  cale  ,  en 
»  avoient  jufqu'aux  genoux.  Quoiqu'on  fît  agir  fans  ceffe  les  deux  pom- 
»>  pes  ,  &c  que  chacun  travaillât  à  puifer  l'eau  avec  des  chaudrons  ,  &  tous 
33  les  vafes  qui  tomboient  fous  la  main ,  elle  ne  diminuoit  point. 
»  Notre  vaifTeau  étoit  tellement  chargé  ,  que  l'eau  entroit  déjà  dans  fes 
»  fabords  :  il  n'y  avoit  pas  d'autre  moyen  pour  nous  fauver  ,  que  d'al- 
»  léger  le  vailfeau....  Nous  jettâmes  à  la  mer  tout  ce  qui  étoit  fur  le 
33  pont ,  ou  attaché  autour  du  vailfeau  ;  mais  cela  ne  produifant  aucun 
«  effet ,  nous  jettâmes  encore  environ  quatre  cens  poudes  de  la  cargai- 
»  fon....  Enfin  l'eau  commença  à  diminuer.  On  ne  pouvoir  pourtant 
35  pas  quitter  la  pompe  'y  car  en  quelques  minutes  ,   l'eau  augmentoit  de 

«  deux  pouces 

»   Nous    reliâmes   dans  cette   trille   fituation  ,    jufqu'au   14  Odobre, 
*»    ayant  fans  ceffe  beaucoup  à  fouffrir  du  froid  &  de  la  neige  mêlée  de 

{a)  Voyez  le  Yolume  XVIII,  in-*,,  de  l'Hiftoire   Générale  des  Voyages,   page 
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s?   pluye.  Enfin  nous  arrivâmes  à  l'embouchure  de  la  BolfJiaui-P^ka  _,   & 

j>    nous  y  entrâmes  :  mais  il  s'en  fallut  peu  que  ce  ne  fî't  pour  notre  mal-     Histoire 

»   heur.  Les  Matelots  ne  connoifloient  ni  le  flux  ,  ni  le  reflux  «,  L'un  &    DU   Kamts- 

l'autre  ,  même  dans  le  tems  le  plus  calme  ,  excitent ,  en  commençant,  une    chatk  a, 

agitation   confidérable  ,  qui  fait  qu'on    les  confond.  Le  vent   du  Nord. 

rendoit  alors  les  vagues  très-hautes.  Elles  étoient  fi  impétueufes  ,  qu'elles 

palïbient  par  deflus  le  vaifleau  ,  qui  très-mauvais  d'ailleurs  ,  craquoit  de 

toutes  parts.  La   rapidité  du  reflux  ,  ôc  le  vem  contraire  que  nous  avions 

de  côté  ,  ne  laifloient  plus  d'efpérance  d'entrer  dans  la  rivière.   »  Plusieurs 

?5    étoient  d'avis    de  regagner  la  mer  ,  &  d'attendre  le  flux.  Si  l'on  avoir 

»    fuivi   leur   confeil ,  nous  étions  perdus  fans  reflource  y  car  ce  vent  im- 

33    pétueux  du  Nord  ,  continua  d'être  i\  violent  pendant  plus  d'une  femai- 

»  ne  ,  qu'il   nous   auroit  emportés  en   pleine    mer,    où    notre   vailfeau 

>3   auroit    infailliblement    péri.    Mais    par    bonheur   pour  nous  ,    on  fe 

33   détermina  à    fuivre  l'avis  de   ceux  qui  foutinrent  qu'il  valoir    mieux 

33    nous  faire  échouer  fur  la  côte  ,  ce  que  nous  fîmes  environ  à  cent  brades 

>3   de  l'embouchure  de  la  rivière ,  du  côté  du  Midi.  Notre  bâtiment  fut 

>3   bientôt  à  fec  ,  car  le  reflux  duroit  encore. 

»  Sur  le  foir  ,  lorfque  le  flux  revint,  nous  coupâmes  le  mât.  Le  len- 
33  demain  nous  ne  trouvâmes  plus  que  des  planches  des  débris  de  notre 
33  vaifleau  ;  le  relie  fut  emporté  par  la  mer.  Nous  vîmes  alors  tout  le 
33  danger  que  nous  avions  couru  \  car  routes  les  planches  du  vaifleau 
33  étoient  fi  noires  ,  &  fi  pourries  ,  qu'elles  fe  rompoient  aifément  fous 
33    la    main. 

33  Nous  reliâmes  fur  la  côte  dans  des  balaganes  Se  des  cahuttes ,  juf- 
33  qu'au  il  de  ce  mois  ,  attendant  les  canots  qu'on  devoit  nous  envoyer 
33  de  l'Ollrog.  Pendant  le  tems  de  notre  féjour,  il  y  eut  un  tremble- 
>3  ment  de  terre  prefque  continuel  :  mais  comme  il  étoit  très-foi- 
33  ble ,  nous  attribuâmes  le  mouvement  que  nous  fentions  ,  &c  la 
33  difficulté  avec  laquelle  nous  marchions,  à  notre  foiblefle,  &  à  la 
33  violente  agitation  que  nous  venions  d'elïuyer  fur  la  mer.  Nous  ne 
»  fûmes  pas  long-rems  à  reconnoître  notre  erreur  j  car  quelques  Kouriles, 
33  qui  vinrent  dans  l'endroit  où  nous  étions  ,  nous  dirent  que  ce  tremble- 
33  ment  de  terre  avoir  été  très-violent  ;  &  que  les  eaux  de  la  mer  s'éroient 
>3  élevées  très-haut. . ..  Enfin  nous  partîmes  de  cet  endroit  le  1 1  Octobre  5 
33    &  le  lendemain  nous  arrivâmes  fur  le  foir  à  Boltchereskci-Oilro".  « 

II  réfulte  de  ce  récit  ,  qu'en  dix  jours  ,  par  un  tems  calme,  avec  un 
vaifleau  délabré  ,  l'on  a  fait  autant  de  chemin  fur  mer  ,  qu'on  en  avoit  fait 
dans  un  mois  par  terre  ,  avec  la  belle  faifon,  &  fans  contretems.  Mais  ce 
qui  prouve  combien  la  navigation  a  d'avantage  fur  toutes  les  autres  ma- 
nières de  voyager  ,  c'eft  le  retour  du  Kamtfdiatka  à  Iakoutsk.  Le  trajet; 
maritime  efl:  très-court ,  quand  il  fe  fait  dans  les  longs  jours  de  l'été. 
La  mer  n'eft  point  orageufe ,  on  n'y  craint  que  les  calmes.  Mais  en  fup- 
pofant  que  le  tems  foit  le  même  pour  la  rraverfer  ,  foitdu  continent  ,  foie 
de  la  prefqu'ifle  ;  on  gagne  toujours  beaucoup ,  en  retournant  d'Okhotsk 
à  Iakoutsk.  On  peut  aller,  par  eau,  du  port  de  mer  jufqua  la  rivière 
Aldan,  en  gagnant  l'Ioudoma ,  qui  fe  jette  dans  la  Màiou.  Le  chemin  le 
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plus  difficile  eft  jufqu'à  la  Croix  d'Ioudoma.  M.  KracheninnikoW  fut  fept 
jours  pour  aller  du  port  d'Okhotsk  à  Ioudomskoi-krefi  ;  de-là,  cinq  jours 
pour  entrer  dans  la  Maïou ,  mais  en  ne  navigeant  que  le  jour.  Car  il 
defcendit  en  moins  de  trois  jours  l'Ioudoma,  qui  ne  fe  remonte  pas  en 
moins  de  cinq  ou  fixfemaines.  Enfin  il  ne  fut  que  dix-huit  jours  à  rega- 
gner Iakoutsk ,  du  port  d'Okhotsk  ,  en  y  comprenant  même  les  tems 
de  féjour  &  de  retardement.  Ainfi  le  retour  épargne  la  moitié  du  tems, 
fans  parler  âes  fatigues  &  des  peines  du  voyage  par  terre. 


LIVRE 
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LIVRE    QUATRIEME 

Des    Pays    &    des   Peuples   voifins    du    Kamtfchatka» 

CHAPITRE      PREMIER. 

Des  ifles  Kouriles,  &   di  leurs  habituas. 

J  4  es  ifles  Kouriles  femblent  être  une  dépendance  du  Kamtfchatka, 
par  la  proximité  où  elles  fe  trouvent  de  cette  terre.  Elles  font  comme 
autant  de  dations  ,  qui  conduifenc  de  ce  continent  au  Japon.  On  ne  peut 
donc  fe  difpenfer  d'en  attacher  la  description  àl'Hiftoire  du  Kamtfchatka. 
Elles  en  ont  été  détachées  par  la  mer,  il  s'eft  fait  une  tranfmigratiou 
de  Peuples  entre  la  péninfule  &  les  illes  voiiines.  On  faute ,  ou  Ton  parte 
continuellement  des  unes  à  l'autre.  Ces  ifles  feront  peut-être  un  jour  les 
échelles  du  commerce  du  Japon  &  de  l'Inde  ,  avec  le  Nord  de  l'Alie  ,  ou 
même  de  l'Europe,  fi  l'ame  des  Rurtes  eft  plus  indomptable  &  plus  forte 
que  les  périls  &  les  frimats  de  la  mer  glaciale.  Tout  invite  à  faire  con- 
noître  ces  ifles. 

Elles  s'étendent  depuis  la  pointe  méridionale  du  Kamtfchatka  ,  non 
pas  directement  au  Sud ,  comme  l'a  dit  M.  Muller  ,  d'après  la  relation 
des  Kouriles  eux-mêmes  ,  trop  peu  géographes  pour  ne  pas  s'y  tromper  j 
mais  au  Sud-Oueft  ,  tournant  fur  une  courbe  ovale  ,  ou  parabolique,  au 
détroit  de  Tejjoi  ,  qui  fépare  l'ifle  de  Matfoumai ,  dernière  des  Kouriles , 
du  continent  de  la  Tartarie  Chinoife.  Il  paroît  par  la  pofirion  générale  de 
ces  ifles  ,  par  leur  diftance  &c  leur  fituation  refpectives  ,  qu'elles  faifoient 
autrefois  partie  d'un  grand  efpace  de  terre  ferme  ,  qui  femble  avoir  été 
englouti  par  la  mer.  Elle  y  a  fait  à  peu  près  le  même  chemin  qu'aux  An- 
tilles ,  creufant  &  minant  un  grand  circuit ,  au  travers  duquel ,  elle  s'eft 
ouvert  plufieurs  partages  ,  pour  former  ce  golphe  qui  compofe  la  mer  d'A- 
mur  &  celle  de  Pengina.  Il  y  a  même  entre  cette  contrée  de  l'Afie  ,  &c  celle 
de  l'Amérique  feprentrionale,  une  reflemblance  Singulière  ;  foit  que  l'on 
confidére  d'un  côté  l'étendue  circulaire  des  ifles  Kouriles  &  celle  îles 
Antilles  j  foit  qu'on  examine  les  progrès  6c  les  ravages  de  la  mer  ,  qui  a 
formé  ,  d'une  part,  le  golphe  du  Mexique  ,  Si  de  l'autre,  ce  long  iinus 
compris  entre  les  Kouriles  &  le  continent  d'Afie.  On  apperçoit  que  ces 
deux  chaînes  d'ifles  étoient  jadis  une  barrière  que  la  terre  oppofoit  au 
choc  continuel  de  la  mer  ,  qui  regagne  toujours  à  l'Orient ,  ce  qu'elle 
doit  perdre  au  Couchant ,  où  nous  voyons  même  en  Europe  ,  même  en 
France  ,  qu'elle  a  laiiïe  du  terrein  \  témoin  ces  landes  qui  s'étendent 
Tome  XIX.  V  v 
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— depuis  Bordeaux  jufqu'à  jSayonne.  Mais  quel  que  foit  le  rapport  que  ces 

Histoire    groupes  d'ifles  ,  fi  éloignés  enrr'eux  ,  femblent  offrir  aux  yeux  ,  ou  peut~ 
j)  v  K  a  m  t  s-    être  à  l'imagination  j  arrêtons-nous  à  la  defcription  de  celles  dont  il  s'agit 
ch  a  tk  a-         (jins   cet  endroit  de  PHiftoire  des  Voyages.  On  ne  peut  en  déterminer  le 
nombre  d'une  manière  irrépréhenfîble.  La  carte  géographique  en  préfente 
trenre-fix  :  mais  il  n'y  en  a  que  vingt-deux  de  bien  connues.  La  différence 
des  noms  que  leur  donnent  les  Kouriles  ,  les  Japonois  &  les  Ruffes  ,  en 
"■        fait  varier  la  quantité  précife.  M.  Spanberg  qui   les  a  fuivies  depuis  le 
Kamtfchatka  jufqu'au  Japon ,  mais  feins  y  aborder  ,  ni  pouvoir  les  compter 
avec  exactitude  ,  nous  laiffe  incertains  de  fur  leurs  vrais  noms  ,  &c  fur  leur 
nombre.  M.  Kracheninnikow  a  fuppléé  à  ce  défaut  ,  par  les  notions  qu'il 
en  a  prifes  dans  Mis.  Steller  &  Millier.  >■>  Au  refte  ,  il  feroit  à  fouhaiter 
»  (  dit-il  )  que  la  defcription  que  M.  Spanberg  a  donnée  des  iiîes  Kouriles 
»  qui  s'étendent  jufqu'au  Japon  ,  pût  s'accorder  avec  celle  de  M.  Millier  : 
»  on  connoitroit  par  là  au  jufte  ,  non-feulement  leur  grandeur  ,  &  la  véri- 
«  table  fituarion  de  chacune  en  particulier,  mais  encore  la  diftance  qu'il 
«  y    a  entr'elles  j  au  lieu  qu'à-préfent  on  n'en  peut  juger  que  par  con- 
»  jeexure.  « 
"Première  ifle        La  première  des  Kouriles  ,  appellée  Choumtchou  3  a  du  Nord-Eft  au  Sud-* 
des  Kouriles.        Oueft  ,  cinquante  verftes  de  longueur  fur  trente  de  largeur.  Elle  eft  remplie  de 
montagnes  de  lacs  &  de  marais,  d'oùfortent  de  petites  rivières  qui  tombent 
dans  la  mer.  Trois  de  ces  rivières,  où  l'on  trouve  du  faumonde  différente 
efpéce ,  mais    en    petite    quantité  ,  préfentent  une  habitation  chacune. 
Quarante-quatre  perfonnes  font  toute  la  population  de  l'ifle.  On  veut  que 
ces    habitans  y   foient   venus  du  Kamtfchatka  ,  à   l'arrivée  des  Ruiîes  \ 
c'étoit  du  moins  leur  afile  le  plus  proche.  Ils  firent  ,  dit-on,  alliance  avec 
d'autres  Infulaires  voifms  }   &  les  enfans  fortis  de  ce  mélange  de  Kamtf- 
chadales  &  de  Kouriles  ,  ont  une  figure  plus  avantageufe ,  des  cheveux  plus 
noirs,  &  beaucoup  plus  de  poil.  Quelie  que  foit  cette  origine,  il  eft  vrai- 
femblable  que   ce  font  tantôt  les    Infulaires  qui  paffent  au    continent , 
quand  ils  ont  trop  de  monde  ,  ou  trop  peu  de  fubfiftance  j  &  tantôt  les 
habitans  de  la  tetre  ferme,  qui  peuplent  les  ifles  3  quand  ils  y  font  chafTés 
par  la  guerre  ,  ou  jettes  par  les  tempêtes.  Ces  différentes  caufes  doivent 
avoir  établi  une  réciprocité  d'origine  de  de  population  -,  entre  les  Kouriles 
&  le  Kamtfchatka.    Le  trajet  qui  fépare  le  Gap  de  la  péninfule  ,   d'avec 
Pifle    de   Choumtchou  j  n'effc  que  de  quinze  verftes  ,    que  l'on    fait  en 
trois  heures,  mais  dans  un  tems  calme  &  vers  la  fin  de  la  marée.  Car, 
durant  le  flux ,  les    vagues  battent  fi   fort  du  Cap  à  Pille  ,   que  les  flots 
.  élevés  de  vingt  à   trente   fagénes  ,  ne  permettent   pas  aux  canots  d'aller 
d'un  rivage  à  l'autre.  Les   Cofaques  appellent  ces  vagues  Souwoem  }   les 
Kouriles  Kogache^  c'eft-à-dire  ,  chaîne  de  montagnes ,  quelquefois   Ka~ 
moui ,  divinité.  Aufli  leur  jette-t  on ,  en  partant ,  des  idoles  de  bois  pour 
(.aimer  leur  courroux  ,  ou  plutôt  pour  diminuer  la  crainte  du  danger.  Les 
Sauvages  &  leurs  Dieux  ont  cela  de  commode,  que  la  malice  des  uns  ,  ôc 
la  frayeur  des  autres,  s'appaifent  de  rien,  comme  elles  s'irritent. 

La  féconde  ifle  eft  Poromoujir ,  deux  fois  plus  grande  que  la  première. 
Le  détroit  qui  l'en  fépare ,  n'eft  que  de  deux  verftes,  mais  femé  de  rochers, 


'/bm.X/X.  ul  4.  °  J>ay.  3$J. 


Tom  ■  /XX/  1/1 J2.  As/-  y  S- 


ta^ne. 


D  E  S      V  O  Y  A  G  E  S.  539 

&  bordé  de  cotes  efcarpées.   Les  habitans  de  cette  ifle  font  j  dit-on,  de    .. 
vrais  Kouriles  ;  ils  ont  leurs  habitations  fur  la  pointe  du  Sud-Oueft,  aux      Histoirr 
bords  d'un  lac  qui  a  cinq  verftes  de  circuit.  Ces  deux  premières  ifle.  font    du    Kamts- 
fujettes  à   des  tremblemens  de  terre,  &  à  des  inondations.  La  mer  y    chat  k  a. 
apporte  de  l'Amérique  &  du  Japon  ,  différentes  efpéces  d'arbres  ;  parmi 
lefquels  font  des  débris  de  Camphriers.  On  m'en  a  donné  de  grands  mor- 
ceaux ,  dit  M.  Kracheninnikov. 

A  l'Oueft  de  Poromoufir  ,  eft  une  ifle  déferte  ,  défignée  fut  la  carte  fous  Hiftoire  Poëti- 
le  nom  d'Anfinogen  ,  mais  que  les  Kouriles  appellent  Ouid-Koujatch  ,  oui  qued'mie  mou- 
Vent  dire  rocher  efcarpé.  Ce  n'en:  qu'une  montagne  ronde,  qui  paroît, 
dit-on,  exhaler  de  la  fumée  j  on  y  va  des  Kouriles  &  du  Kamtfchatka , 
chalTer  ou  pccher  les  lions  Sz  les  veaux  marins,  qui  s'y  plaifent.  Les  Peu- 
ples d'alentour  font  une  hiftoire  poétique  de  cette  montagne.  Elle  étoit 
autrefois ,  difent-iis  ,  au  milieu  du  grand  lac  Kourile  ,  qui  en:  fur  la  pointe 
du  Kamtfchatka  j  mais  comme  fon  fommet  déroboit  la  lumière  aux  mon- 
tagnes voilînes  ,  elies  lui  firent  la  guerre  ,  &  l'obligèrent  de  chercher  un 
azile  à  l'écart  ,  dans  la  mer.  Ce  fut  à  regret  qu'elle  quitta  lejac;  &  pour 
monument  de  fa  tendrefle ,  elle  y  laifïa  fon  cœur.  C'eft  un  rocher  qui  eft  en- 
core dans  le  lac  Kourile  ,  &  qu'on  appelle  Outchitchï  ,  qui  fignifie,  Cœur  de 
Rocher.  Mais  le  lac  ,  la  payant  de  retour  ,  courut  après  elle  ,  quand  elle 
fe  leva  de  fa  place  ,  &  il  fe  fraya,  vers  la  mer  ,  ufi  chemin  qui  eft  aujour- 
d'hui le  lit  de  la  rivière  O^ernaia.  Les  jeunes  gens,  dit-on  ,  rient  de  cetera 
fable  ,  &c  les  vieilles  femmes  la  racontent  comme  une  vérité.  C'eft  du 
moins  un  refte  de  ce  ftyle  allégorique  ,  répandu  depuis  bien  des  fiécles,  par 
toute  la  terre  ,  fur  les  cataftrophes  8c  les  révolutions  phyfiques  que  le 
globe  a  éprouvées.  Tous  les  Peuples  Sauvages  ont  mis  leur  hiftoire  en 
fables ,  ou  leurs  fables  en  hiftoire  j  mais  tous  n'ont  pas  fçu  ,  comme  les 
Grecs,  embellir  leurs  erreurs.  Les  amours  d'Alphée  &  d'Arerhufe,  en 
Sicile,  n'ont  pas  d'autre  origine  que  l'amour  du  lac  Kourile  pour  la  mon- 
tagne Ouiakoujatch.  C'eft  dans  l'imagination  des  Peuples  enfans  ,  que 
font  nées  ces  deux  fables.  Donnez  un  Ovide  ,  un  Théocrite  aux  Kouriles  \ 
&:  leurs  fictions  vaudront  peut-être  celles  de  la  Grèce  &  de  Rome. 

La  troihéme  des  Kouriles,  (car  l'iile  Ouiakoujatch  n'eft  pas  propre- 
ment de  ce  nombre  )  c'eft  celle  de  Sirinki.  Les  habitants  des  deux  pre- 
mières vont  chercher  dans  celle-ci ,  des  oifeaux  &.  de  la  Sarana  pour 
vivre. 

La  quatrième  eft  l'ille  d'Onekoutan.  M.  Steller  dit  que  les  habitans  des 
ides  plus  éloignées  ,  venant  dans  celle-ci  enlever  les  femmes  &  les  en- 
fans  ,  les  infulaires  d'Onekoutan  allèrent  s'établir  à  Poromoufir.  M.  Kra- 
cheninnikow  dit  au  contraire  que  les  Kouriles  d'Onekoutan  ,  tirent  leur 
origine  de  ceux  de  Poromoufir.  La  preuve  en  eft  ,  que  des  familles  en- 
tières de  la  quatrième  ifle,  vont  rendre  vilire  _,  ou  plutôt  hommage, 
aux  habitans  de  la  féconde  ,  en  leur  payant  des  tributs  de  peaux  de 
caftor  ,  ou  de  renard.  On  peut  juger  par- là  , continue  M.  Kracheninni- 
kow  ,  que  les  autres  habitans  d'Onekoutan  »  ne  refuferoient  pas  de  payer 
s?   ds^  tributs  ,  fl  on  envoyoit  des  gens  pour  les  foumettre  &  les  alfurer 

Vvij 
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• »  de  la  clémence  de  S.  M.  Impériale ,  &  de  la  puifïante  protection  qu'ils 

Histoire  »»  peuvent  en  attendre  contre  leurs  ennemis,  qui  viennent  de  tems  en 
I!"  »  tems  faire  des  incurfions  chez  eux  «.  Il  faut  avouer  que  c'eft  une  bonne 
manière  de  protéger  quelqu'un  ,  que  de  lui  prendre  fon  bien  pour  le 
garder,  de  peur  qu'on  ne  le  lui  enlevé.  Mais  c'eft  ainfi  que  les  Runes  pro- 
tègent leurs  voifins.  Aurefte  ,  il  y  a  dans  le  récit  de  M.  Kracheninnikow  ,  ou 
de  fon  Traducteur  françois  ,  une  contradiction  ,  dans  ce  qu'il  dit  de  la 
féconde  ifle  des  Kouriles  ,  &  de  la  quatrième. 

En  général,  il  paroît  qu'on  n'a  pas  des  connoiflTances  bien  certaines, 
fur  toutes  ces  illes.  L'Auteur  Ru  (Te  ,  abandonné  de  M.  Sceller  à  la  qua- 
trième ifle  ,  a  recours  à  M.  Muller  „  pour  la  defcription  des  fuivantes  , 
dont ,  fon  premier  guide,  ni  lui ,  n'ont  pii  ,  dit-il  ,  avoir  aucun  détail.  M. 
Muller  en  parle  d'après  les  notions  qu'il  en  a  tirées  des  Japonois  qui 
firent  naufrage  au  Kamtfchatka ,  d'où  ils  furent  envoyés  à  Pétersbourcr. 
Mais  il  n'eft  point  d'accord  avec  M.  Sceller  ,  ni  fur  le  nombre  ,  ni  fur  la 
place  de  ces  illes. 

La  cinquième  ,  eft  félon  lui  ,  l'ifle  Koukoumkha.  Elle  forme  un  trian- 
gle avec  les  ifles  Sirinhi  &c  Ouiakhkoupa  ;  mais  elle  eft  la  plus  méridio- 
nale des  trois.  «  Il  paroît  que  ce  font  ces  ifles  qui  font  indiquées  dans 
»  l'Atlas  Rufte,  fous  les  noms  de  Diakou ,  Sainte-Hélié  ,  ou  Ilia  ,  &c 
>»    Galante.  « 

Quoi  qu'il  en  foit  de  la  cinquième  Se  de  la  fixiéme  ifle ,  fur  la  pofition 
defquelles  les  Géographes  font  en  conteftation  ;  la  feptiéme  eft  Araouma- 
koutan .,  qu'un  volcan  rend  déferte. 

La  huitième  ,  eft  Siaskoutan  ,  qui  a  quelques  habitans  \  la  neuvième  > 
à  l'Oueft ,  eft  Ikarma  \  la  dixième,  auSud-Queft,  Machaqutchou;  la 
onzième  ,  au  Sud- Eft  ,  s'appelle  Igathon.  Ce  font  de  petites  ifles 
défertes. 

La  douzième,  à  une  demi  journée  de  Siaskoutan  ,  au  Midi  ,  s'appelle 
Chokoki.  On  dit  que  les  Japonois  en  tirent  de  la  mine  j  mais  on  ne  fçait  de 
quelle  efpéce. 

La  treizième  ille  ,  &  les  quatre  fuivantes,  font  Neotogo  ,  Chachowa  , 
Ouchitir ,  Kitoui  3c  Chimouchir.  En  moins  de  douze  heures,  on  peut  tra- 
verfer  dans  un  canot  chacun  des  détroits ,  qui  les  féparent.  Mais  on  rifque 
d'etre  emporté  en  pleine  mer  &  d'y  périr,  tant  les  courants  y  font  forts 
&  les  vagues  enflées  ,  pour  peu  que  le  vent  s'élève.  Auili  les  habitans  de 
ces  illes  ,  ne  vont-ils  de  l'une  à  l'autre  ,  qu'au  printems  ,  &  par  une  mer 
calme.  La  feiziéme  a  des  rofeaux  dent  on  fait  des  flèches  j  &  la  dixfeptié- 
me,  des  hommes  indépendans. 

La  dixhuitiéme  ,  eft  Tchirpoui ,  qui  n'a  point  d'habitansj  mais  elle 
fournit  des  oifeaux  Ôc  des  racines  à  la  précédente  &z  à  la  fuivante. 

Celle-ci  s'appelle  Itourpou ,  fi  éloignée  cle  Chimouchir  ,  que  de  l'une  , 
on  ne  voit  point  l'autre.  Ouroup  eft  la  vingtième  \  tk  Kourachir ,  la  vingt 
&  unième. 

La  dernière  ,  la  plus  grande  ,  &  la  plus  fameufe  de  toutes  ,  eft  l'ifle 
Matmaï,  Ses  habitans  nombreux  ,  comme  ceux  des  trois  précédentes  ,  ont 
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avec  eux  la  même  origine ,  èc  la  même  langue.  Les  Japonois  les  appel- 

leur  tous  du  nom   général  de  Peuples  d'Iefo.   »  Ceci  peut  fervir ,  dir  M.  Histoire 

»   Kracheninnikow  ,    à  corriger  l'erreur  des  Géographes,  qui  ont  donné  D  v  Ka  mts- 

jj  le  nom  dTefo  à  une  grande  terre  fituée  au  Nord-Eft  ,  près  du  Japon. ...  c  H  A  T  K  A* 

Les   habitans   d'Ouroup  &c  d'Itourpou  ,  commercèrent  autrefois  durant  ,  Erreur    oes 

vingt-cinq   ou  trente  ans  ,  avec  les  Kouriles  voilins  du  Kamtfchatka.  Mais  *  °graP'">  ur 

-  J>  tir-  T         '  J  p-rt       J      n  r         Ia  tcnc  d  Ic,°- 

que  ques-uns  d  eux  ayant  ete  raits  prilonniers  dans  1  nie  de  Poromoujir _, 

le  commerce  &  la  navigation  furent  interrompus  entre  les   Kouriles  des 

deux  extrémités  de  la  chaîne. 

Les  premières  &  les  dernières  de  ces  ides,  n'ont  prefque  pas  de  bois. 
L'ifle  Kourachïr  eft  fangeufe  de  ferrugineufe  ,  dir  M.  Steller.  On  y  voit 
beaucoup  de  bêtes  féroces ,  des  ours ,  des  chèvres  fauvages ,  des  renards,  mais 
inférieurs  à  ceux  du  Kamtchatka.  Les  Japonois  ,  dit  on  ,  vont  tous  les  ans 
y  acquérir  des  peaux  de  ces  fortes  d'animaux  ,  par  des  u  (renfiles  ,  des 
meubles  &  des  étoffes  qu'ils  y  apportent.  D'autres  prétendent  que  les 
habitans  de  Kourachïr  vont  prendre  à.  Matmai  des  étoffes  du  Japon  ,  de 
foie  &  de  coton  ,  &  des  uftenfiles  de  fer  ,  pour  les  revendre  aux  ifles 
d'Ouroup  &  d'Itourpou.  Celles-ci  donnent  en  retour,  des  toiles  d'ortie. 

L'ifle  Matmai  ,  habitée  par  des  Japonois ,  la  plupart  bannis ,  offre  une 
ville  de  fon  nom  ,  munie  charmes  &  de  fortifications.  A  la  pointe  du  Sud- 
Oueft  de  l'iile  ,  eft:  une  garnifon  pour  défendre  le  pays  de  l'invafion  des 
Chinois  ,  £:  des  incur fions  de  la  Corée.  Le  détroit  ou  le  courant  de  mer, 
qui  pafTe  entre  cette  ifle  &  le  Japon  ,  large  en  certains  endroits ,  de  vingt 
verft.es  ,  fe  rétrécit  en  beaucoup  d'autres  ,  &  partout  eft  h  enfle  de  caps  ex  de 
rochers,  qui  rendent  le  paflage  très -difficile.  Si  l'on  perd  du  tems , 
ou  fi  l'on  manque  d'attention  ,  les  vaifleaux  vont  fe  brifer  fur  ces  écueils , 
ou  font  emportés  en  haute  mer  ,  par  la  rapidité  des  courans. 

»  Au  refte  ,  dit  M.  Kracheninnikow  ,  on  fçait  que  les  Holiandois , 
»  après  avoir  quitté  ces  ifles,  (ce  font  les  quatre  dernières  Kouriles  ) 
»  trouvèrent ,  du  côté  de  l'Elt  ,  une  petite  ifle  ,  à  laquelle  ils  donnèrent  le 
s'  nom  d' Ifle  des  Etats;  S:  quede-là,  continuant  plus  loin  leur  route  àl'Eft, 
»j  ils  apperçurent  une  grande  terre,  (qu'ils  appellérent  Terre  de  la  Com- 
«  pagnïe)  qu'ils  croyoient  unie  au  continent  de  l'Amérique  feptentrio- 
«  nale.  Les  rapports  faits  par  les  Japonois  ,  5c  les  éclairciflemens  donnés 
»>  par  les  habitans  de  l'ifle  d'Icfo ,  ne  nous  ont  procuré  aucune  lumière  là- 
»  delïus  :  mais  il  paroi  t  que  la  Terre  de  la  Compagnie  eft  la  même  que 
s>  celle  qui  fut  découverte  par  le  Capitaine  Efpagnol  de  Gama  j  qu'on 
»  doit  plutôt  la  regarder  comme  une  ifle  ,  que  comme  un  continent  j 
»  parce  que  l'Amérique,  fuivant  toutes  les  obfervations  faites  entre  le 
m  Japon  6c  la  Nouvelle-Efpagne  ,  ne  peut  s'étendre  aufii  loin  vers  l'Ouelt 
»    à  cette  même  latitude.  « 

Des  quatre  ifles ,  qui  compofent  la  terre  d'Iefo ,  M.  Spanberg  n'a  donné 
leurs  noms  propres  qu'à  deux  ,  qui  font  Matmai  &c  Kourachïr.  Celles 
qu'il  a  défignées  fous  les  noms  de  Zelenoï  &  de  TJitronnoï ,  ifle  verte  ,  & 
des  citrons  ,  doivent  être  les  ifles  d" hourpou  &  d'Ouroup.  s'il  y  a  des 
citrons  en  effet  dans  ces  ifles  ,  [  ce  qu'on  n'aiîure  pas  ,  quoiqu'elles  foientà 
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—— — — —    la  latitude  de  41  à  45  dégrés  ,  où  le  climat  eft  afTez  chaud  pour  produire 
Histoire    de  ces  fruits)  voilà  le  chemin  des  délices  ouvert  aux  RufTes;  il  eft  vrai 
du    Kamts-    qae    c'eft;  par    les  horreurs  de    la   mer  glaciale.    Mais  quels    obftacîes, 
chatka.         quels    fuccès    font    au-defïus    de  leurs    forces?  »    Ne    font- ils    pas  ce 
»   Peuple  fi  fameux  par  fa   puilïance  ôc  fes  conquêtes ,    qui  eft    en    état 
»    de  vaincre  le  refte  de  la  terre  «  ?    C'eft  ce  que  leur  demandèrent  ,  dit 
M.  Steller ,   les  habitans  de   Kourachir.  Si   la  Rufîie  pouvoit  réuffir  dans 
ies  projets  aulli  valtes  ,  mais  auili  vuides ,   que  fes   défères  ,  il  n'eft  pas 
douteux  qu'après  avoir  tenté  vainement  d'attirer  les  arts  de  l'Europe,  au  ■ 
Nord  où  la  Nature  leur  défend  de  germer  ,  il  ne  lui  fût  plus  facile  de  ré- 
pandre ,  tôt  ou  tard  ,  fur  route  l'Europe  ,  l'ignorance  ôc  la  barbarie  du  Nord. 
Les  Tartares  ôc  les  Kalmoukes  ,  qui  fe  difputent  aujourd'hui  la  Pologne ,  font 
les  enfans  de  ces  Scythes  ôc  de  ces  Huns  ,  qui  jadis  ont  inondé ,  faccagé  ,  dé- 
truit le  brillant  Empire  des  Romains  ,  pour  nous  faire  tomber  tous  dans  le 
double  efclavage  de  la  fuperftition    ôc  du  gouvernement  féodal.  C'eft   à 
la  lumière  de  repouffer  les  ténèbres  j  c'eft  à  l'Allemagne  ,  à  l'Europe  en-, 
tiere,  de  contenir  la  Rullie  ,  au  lieu  de  fortifier  cette  hydre  formidable, 
par  des  alliances  monftrueufes  ,  qui    choquent  également  la  nature  des 
chofes  ,  ôc  l'intérêt  des  hommes.  Puiffances  du  continent  &  de  la  mer , 
renvoyez  les  RufTes,  de  la  Pologne  au  Kamtfchatka  ,  fi  vous  ne  pouvez 
divifer  leur  vafte  Empire  en  autant  d'Etats  qu'il  y  a  de  grandes  Nations 
en  Europe.  C'eft  le  cri  de  la  politique  ,  de  la  Philofophie  ôc  de  l'huma- 
mte. 
Nation  des        On  juge  par  la  fituation  des  ifles  Kouriles  ,  que  leurs  habitants  devroient 
Kouriles.  participer  également  de  la  figure  ôc  des  mœurs  des  Japonois  Ôc  des  Kamtf- 

chadales  ,  qu'elles  féparent.  Mais  la  différence  prodigieufe ,  que  la  police 
ôc  les  arts  ont  mife  entre  un  Empire  riche  &  peuplé  ,  tel  que  celui  du 
Japon  ,  Ôc  des  ifles  qui  font  ou  déferres  ,  ou  mal  habitées ,  fait  que  les 
infulaires-  des  Kouriles  doivent  beaucoup  plus  reifembler  aux  Sauvages 
du  Kamtfchatka ,  qu'au  Peuple  féroce  ,  mais  induftrieux  ,  du  Japon.  Si 
l'on  croit  que  la  proximité  puilïe  avoir  la  même  influence  pour  le  bien  que 
pour  le  mal,  il  fufntpour  fe  détromper  de  cette  prévention  ,  de  jetterun  coup 
d'œil  fur  la  Corfe,  qui  environnée  de  deux  Nations  ,  depuis  long-rems 
éclairées  Ôc  policées  ,  a  confervé  fa  férocité  ,  fa  pareffe  ,  fon  ignorance 
naturelle,  ôc  paroît  encore  plus  loin  de  l'Italie,  pour  les  arts  ôc  les  loix, 
que  les  Pirates  Africains  ne  le  font  de  l'Europe ,  pour  l'induftrie  ôc  les 
lumières.  Des  ifles  pauvres ,  incultes,  ôc  d'un  abord  difficile  ,  d'un  féjour 
défagréable  ôc  peu  fur,  n'attirent  point  un  Peuple  commerçant  ,  qui  pour- 
voit les  défricher  ôc  les  cultiver.  Des  Sauvages  fans  arts  ôc  fans  connoif- 
fance  ,  n'abordent  guères  chez  une  Nation  policée  ,  dont  les  mœurs  ôc  le 
cara&ère  repouffent  encore  plus  l'homme  grofïier ,  que  celui-ci  ne  rebute 
l'homme    civilifé.   On  ne   s'étonnera    donc  pas  de  trouver  beaucoup  de 

T        c  rapports  entre  les  Kamtfchadales  ôc  les  Peuples  Kouriles. 

Leur  figure,  17  .    r  c  •  1»    1  m      „      j>  r  1 

0  Ceux-ci   font  pourtant  mieux  faits ,  d  une  taille  ôc  a  une  fagure  plus 

avantageufes.  Tout  ce  qu'ils  ont  de  fauvage ,  ils  le  tiennent  des  Kamtf- 
chadales ,  ou   des  Toungoufes   errans  du  continent ,  comme  un  vifage 


DES      V  O  Y  AGES.  H5 

bafanné  ,  l'ufage  de  fe  noircir  les  lèvres  ,  &  de  fe  peindre  des  figures 
fur  les  bras  jusqu'aux  coudes  j  de  fe  faire  des  habits  ,  compofés  de  peaux 
de  bêtes  &  d'oifeaux  de  différentes  efpéces ,  afïortis  de  poils  & 
de  plumes  de  toutes  les  couleurs.  Tout  ce  qu'ils  ont  d'artificiel, 
ils  le  tiennent  des  Japonois  ,  comme  la  coutume  d'avoir  les  cheveux 
ras  par  devant,  jufqu'au  fommet  de  la  tête,  &  pendans  par-derriere^ 
de  porter  aux  oreilles  des  anneaux  d'argent.  Souvent  ils  mêlent  les 
deux  goûts ,  &  l'habillement  iauvage  ,  aux  étoffes  du  luxe.  Curieux 
des  brillantes  couleurs  ,  mais  peu  jaloux  de  la  propreté,  un  Kourile. 
habillé  d'écarlate ,  portera  fur  fes  épaules  un  veau  marin  dégouttant 
de  graiffe  &  de  fang.  Un  Kourile ,  dit  M.  Steller  ,  trouvant  un  corfet 
de  foie,  mit  cet  habillement  de  femme,  &  fe  promena  gravement 
devant  les  Cofaques  ,  qui  fe  mocquoicnt  de  lui.  Quel  étoit  le  plus 
ftupide  ,  ou  le  Sauvage  ,  qui  penfoit  que  les  femmes  &  les  hommes 
étoient  par-tout  habillés  également  ,  comme  dans  fon  ifle  ;  ou  le  Cofa- 
que  ,  qui  n'en  fçavoit  pas  afîez  pour  réfléchir  ,  que  l'infulaire  ne  devoit 
pas  en  fçavoir  davantage  ? 

Les  Kouriles  fe  nouriffent  de  quadrupèdes  marins  ,  ôc  fe  logent 
comme  les  Kamtfchadales  ,  quoique  avec  plus  de  propreté  ,  tapiffant 
leurs  fiége-s  &  leurs  murailles  ,  de  nattes  de  jonc.  »  Ils  connoiffent 
»  aufii  peu  la  Divinité  ,  que  les  Kamtfchadales  «.  Mais  ils  ont  com- 
me eux  leurs  Idoles  de  bois  ,  qu'ils  appellent  lngoul _,  ou  Innakou.  En 
font-ils  des  Dieux  ,  ou  des  Démons  ?  c'eft  ce  qu'on  ignore.  Mais  ils 
leur  offrent  les  premières  bêtes  qu'ils  prennent,  en  mangent  la  chair,  ôc 
leur  en  laifTent  la  peau. 

Ils  ont  des  Baidares  pour  naviger  en  été  ,  des  raquettes  pour  marcher 
en  hyver ,  faute  de  chiens  pour  aller  en  traîneaux.  Quand  les  femmes  ne 
font  pas  des  nattes ,  ou  des  habits  ,  elles  fuivent  leurs  maris  à  la  chaife 
des  bêtes  marines. 

Les  Kouriles  ont  jufqu'à  deux  ou  trois  femmes  ;  mais  ne  voient  les 
filles  qu'ils  recherchent ,  que  la  nuit  à  la  dérobée  ,  comme  les  Tartares 
Mahométans  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  payé  au  père  le  prix  que  doit  leur 
coûter  la  fille. 

Une  femme  infidelle  occafionne  à  fon  mari  la  perte  de  l'honneur, 
ou  de  la  vie.  Le  mari  qui  l'a  furprife  ,  appelle  fon  adverfaire  en  duel, 
ik  c'eft  au  bâton.  Celui  qui  fait  le  défi  s  reçoit  le  premier ,  fur  le  dos , 
trois  coups  d'une  maffue  groffe  comme  le  bras  :  enfuire  il  les  rend 
à  fon  ennemi.  Ce  jeu  continue  ainfi  ,  jufqu'à  ce  que  l'un  des  deux 
demande  grâce  ,  ou  fuccombe  fous  le  nombre  &  la  force  des  coups. 
Refufer  le  duel,  feroit  un  deshonneur,  comme  il  l'eft  dans  l'Europe, 
qui  peut-être  a  pris  ce  bel  ufage  des  Kouriles  ,  avec  la  différence  que 
les  mœurs  de  nos  pères  ont  mife  entre  le  bâton  &  l'épée  ;  1  arme  la  plus 
meurtrière  devant  être  ,  fans  doute,  la  plus  noble.  Le  coupable,  qui 
préfère  la  vie  à  l'honneur ,  doit  dédommager  le  mari  ,  par  une  compofî- 
tion  en  bêtes ,  en  habits  ,  en  provifions  de  bouche.  Ces  fortes  de  com- 
penfations   s'introduiront  peut-être  aulîi  chez  les  Peuples  policés  ,   qui 
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— * i n'ont    pas    encore    perdu   l'ufage   du    duel  ,    mais    qui    commencent    1 

Histoire    fenrir  le  ridicule  &  l'abus  de  fe  faire  tuer  pour  une  femme  qu'ils   me- 
nu   K  a  m  t  s-  prifenr. 

c  h  a  r  k  a.  Les  femmes  Kouriles  ont  un  ufage   plus  ctuel  ,   que  celui  de   trahir 

leurs  maris.  C'eft  que  quand  elles  accouchent  de  deux  enfans  ,  on  en 
fait  périr  un.  Cependant  ce  Peuple  eft  doux  &  humain  j  il  refpeéte 
les  vieillards  ,  il  chérit  les  liens  du  fang  ;  il  connoît  l'amitié. 

»  C'eft:  un  fpectacle  touchant ,  dit  M.  Kracheninnikow  ,  que  de  voir 
»  l'entrevue  de  deux  amis  ,  qui  habitent  dans  des  ifles  féparées.  L'étran- 
>>  get  vient  fur  un  canot  &  l'hôte  ,  qui  va  le  recevoir  ,  marche 
»  avec  cérémonie.  Chacun  endofle  (on  habit  de  guerre  ,  prend  fes 
»  armes ,  agite  fou  fabre  &  fa  lance.  Ils  bandent  leur  arc  l'un  contre 
»  l'autre,  comme  s'ils  alloient  combattre ,  &  ils  s'approchent  en  dan- 
»  faut.  Quand  ils  fe  font  joints  ,  ils  s'embraiTent  avec  toutes  fortes  de 
»  carelfes  ,  èc  verfent  des  larmes  de  joie  ce.  On  mène  le  convive  dans 
une  Iourte ,  on  le  fait  alfeoir  ,  on  fe  tient  debout  devant  lui  ,  pour 
écouter  le  récit  des  avantures  de  fon  voyage ,  les  nouvelles  de  fa  famille. 
Quand  il  a  fini  de  parler  ,  le  plus  âgé  de  l'habitation  raconte ,  à  (on 
tour  ,  tout  ce  qui  s'eft  patte  dans  l'ifle  ,  durant  l'abfence  de  l'étranger.  On 
fe  réjouit ,  ou  l'on  s'afflige  tour-à  tour ,  félon  la  nature  des  récits.  Enfin 
on  mange ,  on  danfe  ,  on  chante.  Telles  font   les   mœurs  des  Kouriles. 


CHAPITRE 


D  E  S     V  O  Y  A  G  E  S.  545 


Histoiri 

CHAPITRE      II.  ™  K*MTS" 


CHATRA. 


Des  Ifles  fautes  entre  le  Kamtfchatka  &  V Amérique. 

Vjomme   le  Kamtfchatka  n'eft:  important  pour  les  RufTes ,  que  par 

la  communication  qu'il  peut  leur  ouvrir  ,  avec  les  deux  grandes  fources 

du  commerce  &  des  richefles  ;   il  eft  naturel  ,   qu'après  avoir  trouvé  la 

route  qui  les  mène  au   Japon   &   aux  Indes,   ils  en  cherchent  une  vers 

l'Amérique.  La  prefqu'ifle  du  Kamtfchatka  doit  être  à  peu  près  également 

éloignée  de  ces  deux  Régions  \  s'il  eft  vrai  que  les  terres  lituées  à  l'Eft  de 

Tchoukotskoi  ,  ne  foient  qu'à  deux  dégrés  ck  demi  de  ce  Cap,  &  fafîent 

partie  du  continent  de  l'Amérique. 

M.  Sceller  va  plus  loin  dans  fes  conjectures.  Il  dit  que  ce   continent 

finie  depuis   le  5  2rme.   jufqu'au  60  m\  degré  de    latirude  feprentrionale  , 

s'étend  du  Sud  Oueit  au  Nord-Eft ,  prefque  partout  à  une  égale  diftancedes 

côtes  du   Kamtfchatka.   Il   foupçonne  même  que  ces  deux  continents  fe 

joignoient  autrefois.   La  figure    des  côtes  de  l'un  &  de  l'autre  ;  le  grand 

nombre  de  Caps  qui  s'avancent  des  deux  côtés  ,  dans  une  longueur  de 

trente  à    foixante  vérités  j  la  multitude    &  la  lituation  des  ifles  qui  fe 

trouvent  entre  ces  deux  terres  ,  fur  une  mer  fort  étroite  ;  tout  le  porte  à 

préfumer  que  l'ancien  &  le  nouveau  Monde  ont  été  féparés  avec  violence 

par  cet  élément  qui  change  perpétuellement  la  face  du  globe  terreftre. 

Les  ifles,  dit-il,  qui  s'étendent  depuis  le  Kamtfchatka  ,  jufqu'à  l'Ame-  .       ... 

1  «,„,      o    1  -™*    j  /      /   j    '  f     •      j        c  la  Chaîne  d  ifles 

nque  ,  entre  le  5  iCITK.  &  le  54cinL.  degré  de  latitude  ,  forment  une  chaîne  parauc|cs    au 

aufli  fuivie   que  les  ifles  Kouriles.  La  Terre  de  la  Compagnie  doit  être  Kamtchatka. 

la  bafe  du  triangle  de  ces  deux  chaînes  d'ifles. 

Enfin  il  y  a  des  reflemblances  frappantes  entre    les  Kamtfchadales    Se      Rapports  en- 
leurs  voifins  de  l'Amérique.  Les  traits  du  vifage  font  les  mêmes  ;  les  uns  ^e  lcs  Kamtf- 
&  les  autres  mangent  de  la  Sarana  ,  qu'ils  préparent  de  la  même  ma-  cliada'"  &  cei- 
mère;   leurs  haches,  leurs  habits,  leurs  chapeaux,  leurs   canots  j  tous   pAm<'-riquc. 
ces  objets  de  comparaifon  portent  à  croire    qu'ils   ont  la   même  origine. 
Le  continent  de  l'Amérique  n'eût-il  jamais  été  joint  à  celui  de   l'Aile , 
ces  deux  parties  du  monde  font  fi  voifines  ,  qu'il  eft  très-poflible  que  les 
h.ibitans  de  l'Aile  aient  paffé  en  Amérique  par  les  ifles  intermédiaires  , 
qui  favorifoient    cette   tranfmigration.    M.   Sceller;  joint  à   ces  traits  de 
conformité  ,  des  rapports  très-fenlibles  entre  les  mœurs  des  Kamtfchada- 
les &  celles  des  Américains.  Mais  ces  relïemblances  appartiennent  peut-être 
plus  au  climat ,  à  la  pofition.  ,  au  genre  de  vie  commun  à  tous  les  Sauva- 
ges du  Nord ,   qu'à  l'origine  des  deux  Nations.  C'eft  dans  les  langues  , 
plus  que  dans  les  ufages  ,  qu'il  faut  chercher  les  racines  des  différentes 
populations.  Or  ,   fi  le  langage  ne  montre  point  de  traces  de  parenté  , 
entre   les  habitans  de  l'Afie  &  de  l'Amérique,  il  eft  difficile  d'en  établir 
furies  autres  rapports  ,  qui  font  plutôt  de  l'homme,  que  du  fang.   Mais 
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-■  ■  ■  —     il  s'agit  moins  de  fçavoir  les  relations  que  la  Nature  mit  autrefois  d'un 

Histoire    continent  à  l'autre  ,  que  de  découvrir  celles  que  le  commerce  &  la  navi- 

du     Kamts     gntion  y  peuvent  créer  ou  renouer. 

chatka.  Parmi    les    ifles  ,    qui  ferviront  peut-être   un    jour    d'entrepôt,    ou 

de  relâche,  à  la  navigation  des   Ruifes  en  Amérique  ,  une  des  plus  con- 

fidérables  ,  eft  l'ifle  de  Bering.  Elle  exige  ,  par  l'importance  &  la  nouveauté 

de  fa  découverte,  une  defcription  détaillée. 

Defcription        L'iffe  Bering  s'étend  entre  le  J5eme.  &  le  6o"mr.  degré  de  latitude,  du 

4e  l'îfle Bering.  Sud  Eft  au  Nord-Oueft.  Son  extrémité,  la  plus  voifihe  du  Kamtfchatka  , 
n'en  eft  éloignée  que  de  deux  dégrés ,  au  Nord- Eft  de  la  prefqu'ifle.  L'ifle 
n'a  ,  dit  on,  que  cent  foixante-cinq  verftes  de  longueur,  fur  une  largeur 
inégale,  qui  varie  depuis  cinq  verftes  jufqu'à  vingt-trois  ,  entre  les  180SC 
1 85e  e  degrés  de  longitude.  Sa  longueur  eft  (i  peu  proportionnée  avec  fa  lar- 
geur ,  qu'il  n'y  a  peut-être  pas ,  dit  M.  Steller  ,  une  ifle ,  dans  l'Univers ,  aulli 
iînguliere  à  cet  égard.  Pourquoi  donc  cet  Auteur  ajoute-t-il,  que  toutes  les 
ifles  qu'on  aapperçues  de  ce  côté  de  l'Amérique  ,  &  toutes  celles  qui  font 
fituées  à  l'Efl;  du  Kamtfchatka  ,  ont  à  peu  près  la  même  proportion  ? 

Cette  ifle  eft  compofée  d'une  m  a  (Te  de  montagnes.  On  voit  les  plus 
élevées  ,  par  un  tems  ferein  ,  à  vingt  lieues  de  diftance.  C'étoit  une 
ancienne  opinion  des  Kamtfchadales ,  qu'il  dévoie  y  avoir  une  terre  vis-à- 
vis  l'embouchure  de  la  Kamtfchatka  5  parce  qu'ils  voyoient  toujours  des 
brouillards  de  ce  côté,  quelque  pur  que  fut  l'horizon.  Cependant  les  plus 
hautes  de  ces  montagnes  n'ont  que  deux  vérités,  ou  demi -lieue,  de 
hauteur    perpendiculaire.    Leur  principale   chaîne  ,   eft  ferrée  <3c    conti- 

Ses  montagnes,  nue.  Celles  d'à-côté  font  coupées  de  vallons.,  formés  par  de  petits  ruif- 
feaux  ,  qui  prenant  leur  cours  dans  la  longueur  de  l'ifle  ;  ont  leur  em- 
bouchure au  Nord  ou  au  Midi.  Les  vallées  ,  creufées  entre  les  plus 
hautes  montagnes ,  ont  les  plus  petits  ruifleaux  ,  &c  font  étroites.  Celles 
qiù  font  au  pied  des  montagnes  les  moins  élevées,  font  plus  larges  &c 
arrofées  des  plus  grands  ruiiîeaux.  De  même  les  plaines  les  plus  éloi- 
gnées des  grandes  montagnes  ,  ou  placées  derrière  les  Caps  les  plus  bas, 
font  plus  étendues  que  les  plaines  voiiines  des  hauts  promontoires.  Les 
terres ,  comme  les  eaux  ,  s'étendent  &  s'élargiilent  en  s'éloignant  des 
montagnes  Ô£  s'approchant  de  la  mer.  Les  montagnes  de  l'ifle  Bering, 
font  en  général  compofées  d'un  roc  de  la  même  efpéce  &  de  la  même  cou- 
leur. Mais  les  Caps  qui  s'avancent  en  mer  ,  font  d'une  pierre  dure  & 
grifâtre.  M.  Steller  attribue  cette  différence  à  l'eau  de  la  mer. 

Les  côtes  méridionales  de  l'ifle  font  plus  efearpées  6c  plus  rompues  , 
eue  celles  du  Nord.  La  forme  &  l'afpect  des  montagnes,  &  des  côtes  , 
offrent  par-tout ,  à  l'imagination  de  M.  Sceller  ,  l'ouvrage  des  inonda- 
tions de  la  mer  ,  des  tremblemens  de  terre  &  des  fontes  de  neige.  On 
lui  prête  ,  à  ce  fujet,  quelques  obfervations  qui  feront  peut-être  curieufes 
pour  les  Phyiiciens  ,  mais  dont  nous  ne  garantilïons  ni  l'utilité  ,  ni  même 
l'authenticité  ,"  vu  la  négligence  avec  laquelle  on  nous  les  donne.  11  en  eft 
de  l'ouvrage  de  M.  Kracheninnikow ,  dans  certains  endroits,  comme  d'un 
lieu  de  l'ifle  Bering ,  qu'on  appelle  Ventre.  Les  rochers  y  reprefentent 
des  murailles ,   des  èfcahers  ,   des   bâfrions  j  les  uns  réfTembleiK   à  des 
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colonnes  ;  plusieurs  forment    des  voûtes  &  des   portes  ;   mais  elles   pa-     — — 

roi  (Te  nt  plutôt  un  ouvrage  de  l'art,  qu'un  jeu  de  la  Nature.  Ainfi  la  col-      Histoire 
le&ion  de  l'Auteur  Ru  (Te  ,  paroît  quelquefois  moins  l'hiftoire  de  la  Nature ,    D«    K  a  m  r  s- 
qu'un  amas   d'érudition  apprêtée  ,   compilée,  &  mal  ordonnée.  C'eft  au   CHATKA- 
le&eur  d'en  juger. 

»  S'il  y  a  d'un  côté  de  l'ifle  ,  une  baye  ,  (dit  cet  Hiftorien  du  Kamtf-      ObfçnratiaM 
»  chatka,  d'après  M.   Sceller   fans    doute)  il   fe    trouve    fur   le   rivage    "nSuhc:cs- 
»>   oppofé  un  Cap }  &  par-tout  où  le  rivage  va  en  pente  douce,  &  où   il 
»  eit  fablonneux  ,  vis-à-vis  il  eft  plein  de  rochers  ,  &  entrecoupé.  Dans 
»    les  endroits  où  la  côte  fe  brife  ,  &  tourne  d'un  côté  ou  de  l'autre ,  on 
»  obferve  qu'un  peu  auparavant  ,  le  rivage  eft  toujours  fortefcarpé,  l'efpace 

»    d'une  ou  de  deux  verftes On  a  obfervé  fur  les  plus  hautes  monta- 

»  gnes  ,  que  de  leur  intérieur  il  fort  des  efpéces  de  noyaux ,  qui  fe  termi- 
»  nent  en  cônes  ;  8c  quoique  la  matière  dont  ils  font  faits  ,  ne  diffère  en 
.  »  rien  de  celle  des  montagnes  mêmes,  ils  font  pourtant  plus  tendres  ,  plus 
35  purs  &  plus  clairs  <«.  M.  Kracheninnikow  dit  qu'on  peut  regarder 
ces  noyaux  qu'il  croit  formés  »  par  quelque  mouvement  intérieur  de 
»  la  terre,  &c  fur-tout  par  fa  preilion  vers  ie  centre  ,  comme  une  efpé- 
*>  ce  de  criftal ,  ou  comme  la  matière  la  plus  pure  des  montagnes  , 
»  qui  fortant  du  centre  ,  eft  d'abord  liquide  ,  &  fe  durcit  enfuite  à 
»  l'air.  « 

L'ifle  de  Bering  eft  environnée  au  Nord-Eft,  jufqu'i  quatre  ou  cinq 
verftes  ,  de  bancs  couverts  de  rochers ,  qui  femblent  avoir  été  détaches 
par  la  mer,  de  l'ifle  même  dont  ils  augmentoient  la  largeur.  Ces  rocs 
ont  les  mêmes  couches  que  les  montagnes  ,  &  l'on  apperçoit  entr'eux 
des  traces  du  cours  d'une  rivière.  Sous  ces  rochers  les  plus  efearpés , 
l'eau  eft  baffe ,  contre  l'obfervation  générale  qui  trouve  prefque  toujours 
la  profondeur  de  l'eau ,  fur  les  rivages  de  la  mer  ,  proportionnée  à  l'élé- 
vation des  côtes.  Enfin  ce  qui  prouve  combien  l'Océan  travaille  forte- 
ment fur  cette  ifle  ,  c'eft  qu'en  moins  de  fix  mois  elle  a  changé  de 
face  dans  un  endroit  où  une  montagne  eft  tombée  dans  la  mer. 

Mais  l'ifle  de  Bering  ,  remarquable  par  elle  même  ,  ne  l'eft  peut-être 
pas  moins  par  celles  qu'on  découvre  dans  (es  environs.  Ce  font  autant  de 
iignaux  ,  &  peut-être  de  ports ,  que  la  Nature  a  mis  fur  le  chemin  du 
Nord  de  l'Afie  à  l'Amérique.  Ainfi  ,  tandis  que  les  Anglois  5c  les 
François  cherchent  ,  à  l'envi ,  des  ifles  qui  leur  affûtent  l'entrée  du 
Nouveau  Monde  ,  par  la  mer  du  Sud  ;  il  eft  alfez  fingulier  que  les  Ruffes 
s'ouvrent  une  chaîne  d'ifles  qui  les  y  mène  par  la  mer  du  Nord.  Si  jamais 
ce  vafte  continent  fe  peuple  par  les  deux  zones  glaciales  ou  tempérées  j 
c'eft  alors  peut-être  qu'on  verra  lesriches  conquérans  de  la  zone  torride, 
expofés  aux  mêmes  révolutions  ,  que  les  Peuples  méridionaux  de  l'Europe, 
ont  plus  d'une  fois  éprouvées  fur  notre  hémifphcre.  Ce  bouleverfement 
des  Empires  &  des  Nations ,  eft  d'autant  plus  facile  à  prévoir  dans  le  loin- 
tain des  fiécles  ,  que  les  Ruffes  feront  toujours  les  enfans  des  Huns,  ÔC 
que  les  maîtres  du  Mexique  ôc  du  Brefil  ne  promettent  pas  d'être  dm 
Romains. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  l'avenir,  affurons-nous  d'un  préfent  plus  heureux, 
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(i  cependant  les  progrès  de  la  navigation  ,  font  réellement  ceux  du  bonheur 
des  hommes.  Les  RuflTes  qui  font  ailes  jufqu'à  l'ifle  Bering  ,  difent  que  du 
fommet  de  fes  montagnes  ,  on  découvre  deux  aurres  ifles.  L'une  au  Midi  , 
n'a  que  fept  vérités  de  circuit  j  l'autre  au  Sud-Oueft  ,  renferme,  dans  une 
enceinte  de  trois  vérités  ,  les  deux  rochers  qui  la  compofent. 

Au  Nord  de  l'ifle  de  Bering  ,  dans  une  ntuation  à  peu-près  la  même , 
ou  parallèle  ,  eft  une  ifle  de  quatre-vingt  à  cent  veilles  de  longueur. 
Elles  font  féparées  ,  l'une  de  l'autre ,  par  un  détroit  de  vingt  verftes , 
au  Nord-Oueft  ,  &  d'environ  quarante  au  Sud-  Eft.  Les  montagnes  delà 
dernière,  font  moins  hautes  que  celles  de  la  première.  On  y  trouve,  à 
trente  brafles  au-delïus  du  niveau  de  la  mer  ,  une  grande  quantité  de 
troncs  d'arbres  ,  &c  de  fquelettes  entiers  de  bêtes  marines  ,  que  la  mer  y 
a  vomis  ,  fans  doute,  dans  une  inondation. 

La  terre  y  eft  fujette  à  de  fréquens  tremblemens  ,  dont  quelques-uns  , 
au  rapport  des  voyageurs,  y  ont  duré  l'efpace  de  lîx  minutes,  Du  refte ,  le 
climat  de  cette  ifle  eft  plus  rude  &  plus  piquant  que  celui  du  Kamtfchat- 
ka  ,  foit  parce  qu'elle  eft  forr  expofée  à  rous  les  vens  j  foit  parce  qu'elle  n'a 
point  de  bois.  Dans  les  vallées  fur-tout  ,  les  tourbillons  de  vent  font  ft 
torts  ,  qu'il  n'eft  pas  poflible  de  s'y  tenir  debout.  Mais  il  l'air  eft  froid  &c 
défagréable  dans  cette  ifle,  la  terre  y  donne  en  abondance,  des  eaux  mi- 
nérales,  pures  &  très-falubres  pour  les  malades.  On  y  compte  plus  de 
foixante  ruilïeaux  ,  dont  quelques-uns  ont  huit  ou  dix  fagénes  de  largeur, 
fur  deux  de  profondeur.  Ces  ruifleaux  qui  tombent  promptement  dans 
la  mer ,  s'élèvent  quelquefois,  dans  les  grandes  marées  ,  à  la  hauteur  de 
cinq  fagénes. 

Après  ces  excurfions  dans  les  ifles  voifines  du  Kamtfchatka  ,  foit  au 
Midi,  foit  à  l'Orient, il  faut  revenir  dans  cette  prefqu'ifle,  pour  jetter  un 
coup  d'œil  fur  le  continent,  où  elle  eft  attachée,  de  connoître  les  Peuples 
qui  l'entourent.  C'eft  d'eux  qu'elle  a  tiré  fes  habitans  Ôc  fa  langue  ,  du 
moins  en  partie.  Elle  leur  doit  fes  mœurs ,  fes  opinions ,  &  prefque  touc 
ce  qu'elle  a  de  commun  avec  les  Nations  de  la  Sibéne. 
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CHAPITRE       III. 
De     la      Nation     des     Koriaques. 

.Lis  Koriaques  font  ou  habirans  ,  ou   voifins,    du  Kamtchatka.  Les    Koriaques  fixe* 

premiers  qu'on  appelle  Fixes,  font  établis  fur  toute  la  partie  fupérieure 
du  Kamtfchatka,  depuis  la  rivière   0aX<z ,  dansla  côte  orientale,  jufqu'à 
la  Tigil ,  fur  la  mer  occidentale.   Tout  l'efpace  compris  entre  ces   deux 
points  ,  jufqu'au  voifinage  de  l'Anadir,  eft  couvert  ,  ou  plutôt  parfemé  , 
des  habitations  de   ce  Peuple.    Les  autres    Koriaques  ,  beaucoup   moins 
redemblans   aux  Kimtfchadales ,  par  les  traits  fk  les  mœurs,  errent  avec 
leurs  rennes  au  milieu  de  ces  Peuples  fixes ,  arrêtant  leurs  courfes  à  peu-près 
dans  les  limites  géographiques  où  ceux-ci  bornent  leurs  domiciles.  Mais  ces 
deux  Nations ,  dont  l'origine  eft  peut-être  la  même  ,  différent  par  la  figure, 
le  genre  de  vie,  le  caractère  &  les  opinions.  Les  Koriaques  errans  ,  font 
maigres  ,  comme  leurs  rennes  j   ils  ont  le  vifage    ovale  ,    de  petits  yeux 
ombragés  de  fournis  épais,  le  nez  court,  la  bouche  grande  j  ils  font  plus 
petits  &  moins  gros'que  les  Koriaques  fixes.  Ceux-ci ,  dit  M.  Kracheninni- 
kow  ,  font  plus  robuftes  &  même  plus  courageux.  Cependant  les  Koria- 
ques errans  ,  méprifent  les  fédentaires  ,  comme  des  efclaves.  Eft-ce  que 
la  liberté  confifte  à  courir  ?   Non  :  mais  les  Koriaques   à    rennes ,   font 
riches  de  leurs  troupeaux  \  &  les  fédentaires  tiennent  d'eux  leurs  vétemens. 
La   Nature  a  rendu  les   uns  libres ,    &  les  autres  dépendans.  Quand  un 
Koriaque  à  rennes,  va  chez  les  autres  Koriaques,   ils  courent  tous    au- 
devant  de  lui.  On  le  comble  de  préfenrs  ,  on  fupporre  fes  mépris.  Par-tout 
le   befoin  rampe,    oc  l'opulence  triomphe.  Rien  de  plus  vain,  de  plus 
préfomptueux  que  les  Koriaques  à  rennes.  Le  Philofophe  RulTe  leur  fait 
un  reproche  d'être  perfuadés  qu'il  n'y  a  point  de  vie  au  monde  plus  heu- 
reufe  que  la  leur.  Ils  difent ,  comme  prefque  tous  les  Sauvages  delà  terre 
aux  Peuples commerçans  de  l'Europe  j  »  fi  vous  étiez  plus  riches  que  nous, 
»  vous  ne  viendriez  pas  de  li  loin  chercher  ce  qui  vous  manque    fans 
»  doute  j  contents  de  ce  que  nous   polfédons ,  nous  n'avons  pas    befoin 
j>  d'aller  chez  vous  «.   Mais  cette  logique  eft  trop  fimple  pour  des  efprits 
rafinés  comme  les  Rufles.  Les  Koriaques  à  rennes  ,  portent  leur  orgueil 
jufques  dans  leur  morale.  Jaloux  de  leurs  femmes  ,  ils   les  tuent  ,    elles 
&  leurs  amans,  quand  ils   les  furprennent  en  adultère  ,  fouvent  même 
fur  unfoupçon  d'infidélité.  Tout  leur  fait  ombrage.  Il  faut  qu'elles  foient 
mal-propres  ,    dans    la  crainte  d'irriter  leurs  maris.   Jamais  elles    ne  fe 
lavent  ;  jamais  elles  ne  peignent  leurs  cheveux;  jamais  elles  n'ont  de  rouge 
fur  le  vifage.  »  Pourquoi  fe  farderoient-elles  ,  difent  leurs  maris  ,  h  ce 
»  n'ctoit  pour  plaire  aux  autres  ;  puifque  nous  les  aimons  fans  parure  ?  " 
Auffi  portent-elles  leurs  ajuftemens  les  plus  beaux  ,  fous  des  habits  ufés 
&  dégoûtans.  Cet  ufage  eft  d'autant  plus  étonnant ,  que  les  Koriaques  fixes    Ko 
ont  des  mœurs  tout-à-fait  oppofées.  Chez  eux ,  c'eft  une  pointue  d  of-    de 
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frir  fa  femme,  ou  fa  fille,  à  un  étranger  5  une  injure  de  refufer  cette 
offre.  Un  Koriaque  fixe  tueroit  un  homme  qui  n'auroit  pas  voulu  prendre 
fa  place  dans  le  lit  conjugal  ;  comme  un  Koriaque  à  rennes  aifafiineroit 
celui  qu'il  rrouveroit  avec  fa  femme.  Le  bien  &  le  mal  ,  en  ce  genre  , 
dépendent  des  conventions.  Le  Koriaque  fixe,  ne  fait  que  changer 
de  lit  cV  de  femme,  avec  l'ami  qu'il  reçoit  chez  lui.  Les  femmes  ,  à  leur 
tour  ,  mettent  tout  en  ufage  pour  entretenir  cette  réciprocité  de  bons 
offices  entre  les  maris.  On  les  voit  fe  parer  de  leurs  beaux  habits  y  fe 
peindre  de  blanc  &  de  rouge. 

Les   Tchouktchi  ,   efpéce  de  Koriaques  plus  fiers  &  plus  forts  que  les 
deux  autres  Peuples  ;  les  Tchouktchi  ,  qui  fans  les  RufTes  ,  dit-on  ,  enle- 
veroient  les  rennes  aux  errans ,  pour  les  obligera  vivre  en  efclaves,  de  raci- 
nes 8c  de  poifîons ,  comme  les  fédentaires  j    les   Tchouktchi  ont  les  fem- 
mes les  plus  complaifantes.  Elles  font  toutes  nues  dans  leurs  Iourtes, 
alTïfes  fur  leurs  talons,  par  un  relie  de  pudeur  ,  mais  occupées  à  admirer 
les  belles  figures  qu'elles  fe  font  tracées  par  tout  le  corps  ;  plus  enchan- 
tées de  ces  omemens  ,  qui  ne  les  quittent  jamais  ,  &  qui  tiennent  à  leur 
peau  ,  que  des  riches  habits  qui  leur  feroient  étrangers. 
Logement  des        Les  Koriaques  errans,  habitent  pat-tout  où  il  y  a  de  la  moufTe  pour 
Koriaques    à      leurs   rennes  ,  contents  de  l'eau  de  neige  pour  leur  boilïbn  ,  &  d'arbuftes 
Kermès.  verds  pour  fe  chauffer.  Aufîi  leurs  Iourtes  font-elles  inhabitables  ,    par  la 

fumée ,    &  par  l'humidité  qu'occafionne    leur   feu ,   qui    fait   dégeler  la 
terre.  On  ne  voit  rien  à  travers  ce  brouillard  acre  &  brûlant  ;  on  y  perd 
les  yeux,  quelquefois  en  un  jour.  Il  effc  aifé  de  juger,  que  ces  Koriaques. 
ne  font  pas  fédentaires  ,  à  la  conflruction  même  de  leurs  Iourtes.   Sans 
planchers ,  fans  cloifons ,  quatre  pieux  avec  des  traverfes  qu'ils  fupportent; 
un  foyer  entre  ces  pieux ,  où  les  chiens  font  à  l'attache  ;  voila  le  logement 
de  ce  Peuple  errant.  Souvent  les  chiens  attrappent    la  viande  dans  les 
marmites ,  malgré  les  coups  de  cuilliere  que  leur  donnent  les  femmes  , 
en  faifant  la  cuifine.    Elle  n'eft  pas  délicate  ;  on  cuit  la  viande  avec  la 
peau  couverte  de  tout  fon  poil.  Encore  n'eft-ce  que  de  la  chair  de  rennes 
morts  de  maladie ,  ou  arrachés  à  la  gueule  du  loup   qui  les  a   étranglés. 
Un  Koriaque  aura  jufqu'à  dix  mille  rennes  dans  fes  troupeaux  ,  &  n'en 
tuera  pas  un  pour  fe  nourrir  ,  à  moins  qu'il  ne  veuille  régaler  un  hôte, 
par  extraordinaire.  On  dit  que  c'eft  humanité  dans  ces  Sauvages ,  quand 
ils  refpe&ent  la  vie  des  troupeaux,  qui  ront  leur  foulagement ,  par  l'ufage 
des  traîneaux ,  &  leur  richeife  ,  par  le  commerce  des  peaux.  Les  Koria- 
ques attendent   que    la    Nature  dctruife  elle-même  ces  animaux  ,  pour 
nourrir  les  hommes.  Ils  ne  font  point  l'office  de  bourreaux  envers  leurs 
Ufaee  au"I     bienfaiëtetars.  Ils  aiment  mieux  manger  les  autres  bêtes  qu'ils  prennent  à 
font    de   leurs   ^a  chaffe  >  avec  lefquelles  ils  ne  fe  fent  pas  mis  en  fociété  de  travaux  & 
troupeaux.  de  fervices,    de  peines  &  de  foins.  Mais  non,  ce  n'eft  pas   l'humanité, 

c'eft  lebefoinfeul  qui  guide  les  Koriaques  ,  dans  le  traitement  qu'ils  font 
éprouver  aux  rennes  \  puifqu'avant  d'en  former  des  attelages  ,  ils  châtrent 
les  mâles ,  en  leur  perçant ,  de  part  en  part  ,  les  veines  fpermatiques ,  fans 
leur  arracher  les  tefticules.  Les  nombreux  troupeaux  de  rennes  fervent  aux 
Koriaques ,  de  matière  d'échange  ou  de  commerce ,  pour  leur  procurer 
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des  fourrures ,   St  tout  ce  dont  la  Nature  leur  donne  le  befoin ,  fans   le    . 

fatisfaire.  Ils  vivent  familièrement  avec  leurs  rennes;  ces  animaux  en-       Histoiri 

tendent  très-bien  le  fens  de  tous  les  cris  des  Bergers  qui  les  gardent.  Les    nu    Kamts- 

Koriaques  ,  fans  fçavoir  compter  ,  s'appeiçoivent  ,  au  premier  coup  d'oeil , 

d'un  renne  qui  leur  manque  entre  plufieurs  milliers  ,   Se  diront  même  de 

quelle  couleur  étoit  l'animal  égaré.  Ces  Peuples  errans  font  aufli  ignorans 

en  matière  de  Religion,  que  les  Kamtfchadales.  Un  chef,  ou  Prince  Ko- 

riaque  ,  avec  lequel  j'eus  occafion  de  converfer,  dit  M.  Kracheninnikov, 

n'avoit  aucune  idée  de    la    Divinité.  Cependant  »  ils  ont  beaucoup  de 

35  vénération  pour  les  Démons  ,  parce  qu'ils  les  craignent".  Ils  immolent 

même  des  chiens  Se  des  rennes ,  fans  fçavoir  à  qui  ils  offrent  ce  facrifice; 

fe  contentant  de  dire  ,  Waïou  koing ,  lakn'dalougangeva.  »  C'eft  pour  toi; 

»  mais  envoie-nous  airilî  quelque  chofe «    Eft-ce  le  Dieu  inconnu    des 

Athéniens  ?  Eft-ce  la  peur  ,011  l'intérêt,  qui  a  fondé  fon  culte  ? 

Quand  les  Koriaques  doivent  pafTer  des  rivières,  ou  des  montagnes, 
qu'ils  croient  habitées  par  les  efprirs  malfaifans  ,  ils  tuent  un  renne, 
dont  ils  mangent  k  chair;  enfuite  ils  en  attachent  la  tête  Se  les  os  fur 
Un  nieu  ,  vers  le  féjour  de  ces  Démons.  Les  Koriaques  errans ,  ou  fixes  , 
ont  des  Prêtres  ,  ou  Magiciens  ,  qui  font  Médecins ,  Se  qui  prétendent 
guérir  les  maladies ,  en  frappant  fur  des  efpéces  de  petits  tambours. 
»?  Au  refte  ,  dit  l'Auteur  Ru(Tè  ,  une  chofe  fort  furprenante  ,  c'eft  qu'il 
»  n'y  a  aucune  Nation,  quelque  fauvage  ,  Se  quelque  barbare  qu'elle  foit, 
»  chez  qui  les  Prêtres  Se  les  Magiciens  ne  foient  plus  adroits ,  plus  fins 
»  Se  plus  rufés  que  le  refte  du  Peuple  «.  Qu'y  a  t-il  de  fingulier  dans  une 
chofe  fi  commune  ,  Se  pourquoi  faire  d'une  régie  générale ,  une  excep- 
tion ,  ou  reftri£tion ,  injurieufe  aux  Nations  Sauvages  ? 

Les  Magiciens,  ou  Chamans  _,  dont  on  parle  ici,  font  croire  que  les  Magiciens, ou 
démons  leur  apparoilfent  ,  tantôt  de  la  mer,  Se  tantôt  des  volcans,  Se  Chamans* 
que  ces  efprits  les  tourmentent  dans  des  fonges.  Quelquefois  ils  font 
femblant  de  fe  percer  le  ventre  ,  en  préfence  du  Peuple  ;  le  fang  coule  à 
gros  bouillons  ,  ils  s'en  lèchent  les  doigts ,  enfuite  ils  étanchent  Se  fer- 
ment la  playe  avec  des  herbes  magiques,  Se  des  conjurations.  Mais  cène 
playe  n'eft  qu'une  outre  percée  ,  Se  ce  fang  n'eft  que  de  veau  marin.  Il 
faut  au  moins  ces  apparences  de  merveilleux  ,  pour  tromper  un  Peuple 
grolfier  qui  n'eft  pas  îmbii  de  ces  dogmes  myftcrieux  ,  que  les  Mages 
de  l'Inde,  ou  de  l'Egypte,  ont  jadis  imaginés  comme  un  fupplément  à  la 
charlatanerie;  invention  dont  l'effet  eft  d'autant  plus  infaillible  ,  que  la 
raifon  feule  peut  en  rompre  ie  preftige ,  Se  que  les  fens  n'en  font  pas  les 
témoins  Se  les  juges. 

Les  Koriaques  à  rennes,  n'ont  point  de  fêtes,  peut-être  par  la  raifon 
qu'ils  n'ont  pas  de  domicile.  Car  les  Koriaques  fixes ,  célèbrent  tous  les 
ans  une  fête  d'un  mois  ;  pendant  laquelle  ,  enfermés  dans  leurs  habitations 
fans  aucun  travail  ,  ils  paftent  le  tems  à  fe  régaler  ,  Se  à  f e  réjouir. 

Les  errans  ,  plus  fauvages  fans  doute  que  les  fixes ,  ne  divifent  l'année 
que  par  quatre  faifons  ,  ne  distinguent  les  vents  que  par  les  quatre  points 
cardinaux  de  l'horizon.  La  grande  Ourfe  eft  pour  eux  la  Renne  fauvaoe  ;  les 
Pleyades  font  le  Nid  du  canard;  Jupiter  eft  la  Flèche  rouge,  la  Voie  laélée  3 


par  des  lignes  très-exprellifs.    »  Les  Cofaques  ,  au  lieu  de  les  faire   jurer 
»  fur   la   Croix ,  ou  l'Evangile ,   leur  préfenrent  le   bout  du  fuiïl ,   leur 
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• "*"■    eft  la  Rivière parfemée  de  cailloux.  Chaque  Peuple  retrouve  dans  les  deux» 

Histoire   par  l'imagination  ,  ce  que  fes  yeux  voyent  fur  la  terre, 
nu    Kamts-        lcs  Jirtances ,  chez  les  Koriaques,  fe  mefurent  par  journées,   8c  les 
CHATKA.  .  /  ,  •    r      >'  n         1       1         • 

journées  varient  depuis  trente  julqu  a  cinquante  vérités  de  chemin. 

Manière  dont        Avant  l'arrivée  des  RufiTes  ,  les  Koriaques  nefçavoient  pas  ce  que  c'étoit 
les      Cofaques    que  prêter  ferment  de  fidélité.  Mais  enfin  on  leur  a  inculqué  cetfe  idée 
exigent  le   fer- 
ment de  fidéli- 
té   des   Koria- 
ques. »    taiiant  entendre  que  celui  qui  ne  lera  pas  ndeie  a  Ion  ferment ,  ou  qui 

»  ref  ulera  de  le  prêter ,  n'échappera  pas  à  la  baie  toute  prête  à  le  punir  «. 
C'eft  auiîi  la  méthode  qu'on  employé  pour  terminer  les  affaires  douteufes 
tk  embrouillées.  Ainh  les  balles  de  fufil  jugent  les  procès  chez  les  Ko- 
riaques j  comme  les  boulets  de  canon  vuident  les  différends  entre -les  Rois. 
Celui  qui  a  peur ,  a  tort.  Cependant  les  Koriaques-  ont  un  grand  ferment  qui 
confiite  en  ces  mots ,  Inmokon  _,  Keim,  Mecinmetik  j  »  oui ,  certainement, 
5j  je  ne  vous  mens  pas.  « 

Les  Koriaques  ont  une  manière  de  recevoir  les  vifites,  bien  oppofée 
à  celle  des  Kouriles.  Celui  qui  va  rendre  ces  fortes  de  devoirs ,  (  car  c'en 
eft  un  fans  doute  )  après  avoir  dételé  fes  rennes  ,  refte  alïis  fur  fon  traî- 
neau ,  attendant  qu'on  l'introduife  ,  comme  fi  c'étoit  à  une  audience.  La 
maîtrefte  de  la  maifon  lui  dit ,  Elko  ,  le  maître  eft  chez  lui.  Celui  ci ,  alTîs 
à  fa  place,  dit  à  l'étranger  ,  Koion  \  c'eft-à-dire,  approche.  Enfuite ,  lui 
montrant  l'endroit  où  il  doit  .s'afteoir,  il  lui  dit  Katvagan  ,  affeois-toi. 
Du  refte  on  le  régale,  mais  fans  le  forcer  à  manger. 

Ces  mœurs  ne  font  point  fans  vraifemblance.  Mais  eft-il  aufli  croya- 
ble que  les  Koriaques,  cemme  on  le  dit,  fe  permettent  le  meurtre, 
parce  qu'ils  n'ont  aucune  idée  des  peines  de  l'autre  viej  tandis  que  le 
châtiment  du  meurtrier  dépend  de  tous  les  parens  du  mort,  dont  le  fang 
crie  toujours  vengeance  ?  Ëlt-il  bien  avéré  que  le  vol ,  chez  toutes  ces 
Nations  Sauvages,  excepté  les  Kamtfchadales  ,  foit  non-feulement  per- 
mis, mais  recommandable  ,  pourvu  que  le  voleur  n'ait  pas  l'injuftice  de 
voler  fa  famille ,  ni  la  mal-adreiTe  d'être  pris  fur  le  fait  ?  Eft  il  vrai  fur- 
tout  ,  qu'une  fille  ne  puifte  époufer  un  homme  ,  avant  qu'il  ait  donné 
des  preuves  de  fon  talent  pour  le  larcin  ?  C'eft  pourtant  ce  qu'on  dit  des 
rchouktchi.  Ceux-ci  font ,  à  la  vérité  ,  des  Peuples  vagabonds  8c  bri- 
gands qui  vivent  de  pillage  ,  comme  certains  Arabes  ,  8c  beaucoup  de 
Fartares.  Mais  il  y  a  de  la  différence  entre  des  mœurs  deftruétives  ,  qui 
Jiailïent  du  befoin  avant  l'état  de  police ,  8c  des  principes  avoués  8c  reçus 
dans  un  état  de  fociété.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  vie  difetteufe  &  pré- 
caire de  quelques  Sauvages  du  Nord,  que  rien  ne  lie  en  peuplade,  avec 
la  conftitutien  raifonnée  des  Spartiates  ,  qui  nommoient  communauté, 
ce  que  nous  appelions  propriété  j  jouilTance  libre  d'un  bien  public ,  ce  que 
nous  appelions  vol  d'un  bien   particulier. 

Si  les  Koriaques  n'ont  pas   adopté  la  communauté  des  femmes  ,  ils 
aiment  du  moins  la  poligamie  j  époufant  ,  quand  ils  font  riches  ,  juf- 
cju'à  deux  ou  trois  femmes,  qu'ils  entretiennent  dans  des  endroits  fepa- 
rés  ,  avec  des  troupeaux  de  rennes  qu'ils  leur  donnent.  Us  ont  auili  quel- 
quefois 
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quefois  des  concubines  ;  mais   elles   font  déshonorées  fous  le  nom  inju- 
rieux de  Kaien.  Un  ufage  très-fingulier „  que  la  luperftition  a  répandu      Histoire 
chez  les  Koriaques  fixes,  c'eft  de  donner  dans  leur  lit  conjugal,  la  fécon- 
de place  à  des   pierres  qu'ils  habilleur  &  carelfent  comme  des  femmes. 
.Un   habitant  d'Oukinka,    dit  M.  Kracheninnikow  ,    avoit  deux  de  ces 
pierres-  l'une  grande,  qu'il  appelioit  fa  femme;  l'autre  petite,  qu'il  ap- 
pelloit  L'oi\  fils.  Je  lui  demandai  la  raîfon  de  cette  étrange  (ingularité.  Il 
me  dit  qu'un  jour  dans  un  tems  où  il  avoit  tout  le  corps  couvert  de  puftu- 
les  ,   il  avoit  trouvé  fa  grande  pierre  fur  le  bord  d'une  rivière  j  qu'ayant 
voulu  la  prendre  elle  avoit  fou  filé  fur  lui ,  comme  auroit  pu  faire  un  hom- 
me j  &  que  de  peur,  il  l'avoit  jettée  dans  la  rivière.  Dès  ce  moment  fon 
mal  empira,  jufqu'à  ce  qu'au  bout  d'un  an,  ayant  cherché  fa  pierre  dans 
l'endroit  où  ii  l'avoit  jettée ,  il  fut  étonné  de  la  retrouver  à  quelque  dif- 
tance  de  ce  lieu  même,  fur  une   grande   pierre  platte,  avec  une  autre 
petite  à  côté.  11  prit  les  deux  qui  étoient  enfemblej  les  porta  dans  fon 
habitation,  les  habilla,  Se  bientôt  après  fa  maladie  ceffa.  Depuis  ce  tems- 
lù  ,  dit-il,  je  poire  Toujours  la  petite  pierre  avec  moi,  foit  à  la  chaiTe ,  foit 
en  voyage,   »    &  j'aime   ma  femme  de  pierre,  plus   que  ma  véritable 
«  époufe  ».  Tel  eft  l'ouvrage  de  la  fuperftition  ,  de  faire  préférer  de  la 
pierre  à  ce  qu'on  a  de  plus  cher,  à  fa  femme  ,  à  fes  enfans. 

Les  femmes  des  Koriaques  font  tetter  leurs  enfans  deux  ou  trois  ans , 
&  les  accoutument  enfuite  à  la  viande.  Dès  l'âge  le  plus  tendre ,  on  les 
exerce  à  la  fatigue,  au  travail.  Ils  vont  chercher  du  bois  Se  de  l'eau  fort  loin  ; 
ils  portent  des  fardeaux  ;  ils  gardent  les  rennes.  Les  enfans  des  gens  riches, 
dès  qu'ils  naifTent,  ont  quelques-uns  de  ces  animaux,  qu'on  leurdeftine  pour 
héritage  ;  mais  ils  n'en  jouiflent  pas ,  avant  l'âge  mûr.  Les  rennes  les  plus 
chéris  accompagnent  leur  maître  au  tombeau  ;  c'eft-à-dire  ,  au  bûcher  \ 
Se  tandis  qu'on  brûle  le  cadavre  du  mort ,  avec  fes  armes  &  les  uftenhles 
dont  il  fe  fervoit ,  on  égorge  fes  rennes  d'appanage  ,  pour  en  manger  la 
chair  ,  &  jetter  le  refte  au  feu.  Enfuite  on  prend  toutes  les  cornes  de 
rennes  morts  ,  qu'on  a  ramalfées  durant  l'année  ;  on  les  enfonce  dans  la 
terre ,  près  du  bûcher.  »  Le  Chaman  ,  ou  Prêtre  ,  les  envoyé  au  mort , 
»  comme  fi  c'étoit  un  troupeau  de  rennes  Quand  les  gens  du  convoi 
«  funèbre  retournent  chez  eux  ;  pour  fe  purifier ,  ils  panent  entre  deux 
»  baguettes  »  ;  &  le  Prêtre ,  qui  fe  tient  auprès  de  ces  baguettes  myfté- 
rieules,  frappe  tous  ceux  qui  paifent,  avec  une  petite  verge  ,  en  pronon- 
çant des  paroles  magiques  ,  afin  que  les  morts  ne  faffent  pas  mourir  les 
vivans.  Voilà  les  tnftes  ufages  des  Koriaques  ,  les  puériles  Se  fombres 
idées  dont  on  entretient  leur  imagination,  pour  maîtrifer  les  forces  indomp- 
tables de  leur  corps ,  par  la  foibkife  de  leur  efprit.  L'imagination  eft  dans 
l'homme ,  ce  que  font  les  cornes  dans  le  taureau  :  c'eft  avec  cela  qu'il  ren- 
verfe  tout  j  mais  c'eft  par-là  qu'on  le  tient  fous  le  joug. 
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CHAPITRE      IV. 

De    la   Langue    &    des    Dialectes  des   Kamîfchadales  ,  des 

Koriacjues   &   des   Kouriles. 

wuoiqu'on  ait  une  connoiffance  fort  imparfaite  de  la  langue  de* 
Kamtfchadales ,  qui  participe  fans  cloute  de  toutes  celles  des  Peuples, 
leurs  voifins,  établis  fur  le  continent  ou  dans  les  iiîes  Kouriles  j  cepen- 
dant il  effc  nécefîaire  d'en  rapporrer  le  peu  que  l'on  en  fçait,  pour  y 
chercher  quelques  traces  de  l'origine  de  la  Nation  qui  la  parle.  Dans 
l'affinité  de  cette  lang.ie  avec  celles  de  la  Sibérie  ,  ou  des  Kouriles  ,  on  peut 
difeerner  ce  que  la  prefqu'iile  a. contracté  de  liaifon  avec  les  Nations  de  la 
terre  ou  de  la  mer  j  jufqu'à  quel  point  fa  population  s'eft  compofée  &: 
fondue  d'un  mélange  de  Peuples  originairement  étrangers.  Si  l'on  y 
découvre  des  mots  foit  radicaux  ,  foit  dérivés  ,  Chinois  ou  Japonois  v 
Tartares  ou  même  Américains  j  on  faifira  ,  peut-être  ,  le  fil  de  la  géné- 
ration ,  ou  de  la  tranfmigration  de  ces  Peuples ,  à  travers  les  ramifica- 
tions de  leurs  langues.  Quelques  Vocabulaires  des  langues  les  plus  fau- 
vages  Se  les  plus  éloignées ,  foit  pour  le  climat  ,  foit  pour  la  forme  Se 
le  fon  ,  peuvent  jetter  un  grand  jour  fur  cette  branche  obfcure  des  feien- 
ces  ,  qui  a  été  la  première  cultivée  ,  Se  la  dernière  approfondie  j  parce 
qu'on  a  long-tems  ufé  des  fruits  ,  fans  faire  attention  à  l'arbre.  Ces 
fortes  de  vocabulaires ,  doivent  faciliter  l'exécution  du  projet  d'un  Archéo- 
logue univerfel.  Un  fi  beau  projet  avoit  été  moins  imaginé,  que  defiré  , 
par  de  grands  Philofophes  j  mais  il  vient  enfin  d'être  conçu  &  mûri  par 
l'Auteur  du  Méchanifme  des  Langues  \  ouvrage  dont  le  mérite  eft  peut- 
être  encore  prémaruté  pour  notre  fiécle ,  &  nen  fera  que  plus  utile  Se 
plus  cher  à  nos  neveux.  Cet  Archéologue ,  s'il  s'exécute  ,  fera  le  fruit  des 
voyages  ;  Se  la  collection  qu'on  continue  ici  de  cette  partie  intérelTante 
de  l'hiftoire  ,  contribuera  fans  doute  à  réaîifer  un  plan  il  digne  de  l'efprk 
hum  lin,  Se  fi  propre  à.  étendre  ,  a  perfectionner  fes  connoillances. 

Quand  on  polfédera  une  nomenclature  des  mots  principaux  de  chaque  lan- 
gue, c'eft-à  dire,  des  mots  qui  défignent  les  chofes  communes  à  tous  les  hom- 
mes ;  alors  il  fera  plus  facile  de  trouver  les  racines  deplufieurs  dialectes  ,  Se 
de  découvrir  la  langue  mère  de  certains  climats.  On  diftinguera  dans  cha- 
que pays  ,  les  mots  qui  y  font  nés  ,  pour-ainfi-dire,  de  la  terre  même  Se 
de  fes  productions  ;  Se  les  mots  qui  y  font  venus  avec  les  tranfmigra- 
tions  des  Peuples  étrangers  ,  foit  conquérans,  foit  fugitifs.  On  difeernera 
tantôt  le  mélange  Se  l'altération. de  deux  langues  ,  dont  une  troifiéme  s'efl: 
formée  ,  Se  tantôt  le  démembrement  Se  la  diviiïon  d'une  feule  langue  en 
plulieurs  dialectes.  On  verra  qu'en  ce  genre  l'efprit  humain  n'eft  pas  aufil 
fécond ,  aufii  inventif  qu'on  le  fuppofe;  Se  peut-être  en  admirera-ton 
davantage  la  puiflance  de  la  Nature  ,  qui  faifant  la  loi  aux  hommes  ,  leur 
preferit  en  cuielque  forte  les  noms  ,  en-leur  donnant  les  chofes.  Enfin  on 
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découvrira  la  régie  infaillible  &  confiante  que  fuit  l'homme ,  foie  en 
créant  ,  foit  en  dénaturant  ,  foit  en  modifiant  ,  bien  ou  mal  ,  une  langue  : 
on  découvrira  fa  marche  générale  dans  la  nomenclature  des  êtres  fenlibles 
qu'il  déiigne  prefque  toujours  ,  par  le  bruit ,  la  couleur  ,  &  le  mouve- 
ment ,  qui  leur  font  particuliers,  par  quelque  effet  dominant  de  la  qualité 
qui  conflitue  leur  principale  relation  avec  nos  organes  :  on  découvrira  les 
écarts  &  les  progrès  de  l'imagination  dans  l'appellation  des  chofes  intel- 
lectuelles, qui  ne  font  elles-mêmes  que  les  divers  rapports  des  chofes 
phytiques  ,  foit  entr'elles  ,  foit  avec  nous. 

Ces  idées  générales  nous  mènent  à  des  réflexions  particulières  ,  tirées 
de  la  nature  des  langues  dont  il  s'agit  dans  ce  Chapitre.  »  Les  Kamtfcha- 
»  dales,  dit  M.  Sceller  ,  ont  la  coutume  de  donner  ,  à  chaque  chofe ,  un 
»  nom  qui  marque  fa  propriété  ;  &c  alors ,  ils  n'ont  égard  qu'à  quelque 
}■>  reffemblance  du  nom  ,  5c  aux  effets  de  la  chofe.  «  C'eft  ainll  qu'ils  ont 
appelle  les  Ruffes  ,  Brïchtatin ,  ou  gens  de  feu,  parce  qu'ils  ont  des  ar- 
mes à  feu.  Cette  dénomination  leur  paroiffoit  d'autant  plus  jufte ,  que 
ne  connoiffant  point  l'ufage  &  les  effets  de  ces  aimes  ,  ils  croyoient  que 
le  feu  étoit  produit  par  le  fouffle  des  Ruffes  ,  &  non  par  le  fufil.  C'eft 
dans  le  même  efprit  d'analogie  ,  qu'ils  appellent  le  pain  Brichtatin- 
augtch\  c'eft  -à -dire  ,  la  racine,  ou  la  Sarana  des  hommes  qui  vomif- 
fent  le  feu.  Quand  ils  ne  connoiffent  pas  affez  une  chofe  ,  pour  lui 
trouver  dans  leur  langue  ,  un  nom  convenable ,  ou  analogue  à  fes  pro- 
priétés ,  ils  empruntent  un  nom  de  quelque  langue  étrangère  ,  fans  s'em- 
barraffer  fi  c'eft  le  nom  véritable  de  ce  qu'ils  veulent  défigner.  »  Par  exem- 
»  pie,  ils  appellent  un  Prêtre  Boghog ,  vraifemblablement  parce  qu'ils 
»  lui  entendent  prononcer  fouvent  le  mot  Bog  ,  qui  lignifie  Dieu  <c  Au 
refte  ,  ce  ne  feroit  pas  la  première  fois  qu'on  auroit  confondu  le  Prêtre 
avec  la  Divinité  ,  non-feulement  dans  le  nom ,  mais  dans  le  culte  même. 
En  général  les  Kamrfchadales  ,  comme  tous  les  Peuples  ,  fauvages  ou 
policés  ,  quand  ils  ignorent  le  nom  d'une  chofe  étrangère ,  en  cherchent 
un  dans  leur  propre  Tangue  j  &c  s'ils  trouvent  un  rapport  frappant ,  de  quel- 
que faculté  ou  propriété  fenfible ,  entre  deux  êtres  d'une  nature  très- 
différente  ,  ils  ne  manqueront  pas.  de  leur  donner  le  même  nom.  C'eft 
ainfi  qu'ils  appellent  un  Diacre,  Kïanguitch;  c'eft  le  nom  d'un  canard 
marin ,  qui  chante  ,  difent-ils ,  comme  un  Diacre.  Quelquefois  ils 
donnent  à  un  homme  le  nom  de  la  chofe  qu'il  fait  le  mieux,  ou  le  plus. 
Par  exemple,  ils  appellérent  un  Lieutenant  -  Colonel ,  qui  avoit  fait 
pendre  plufieurs  Kamtfchadales  ,  hach^achak 3  celui  qui  pend. 

Mais  fi  les  Sauvages  dénaturent,  ou  défigurent,  les  idées  &  les  noms 
des  Ruffes,  ceux-ci  le  leur  rendent  avec  ufure.  s»  On  doit  remarquer, 
»  dit  M.  Kracheninnikow,  que  nous  n'appelions  aucune  de  ces  Nations 
»  par  fon  propre  nom  ,  &  que  nous  nous  fervons  le  plus  fouvent  de 
»  celui  qui  lui  eft  donné  par  fes  voifins,  qui  avoient  été  auparavant 
»>  fournis  par  les  Ruffes  «.  Ceux-ci  ont  tiré  le  nom  de  Kamtfchadales  , 
du  mot  Koriaque  Kontchala  ,  qui  vient  de  Kootch-ai  ;  &  le  nom  de 
Kouriles,  du  mot  Kamrfchadale,  Kouchï.On  voit  combien  ces  noms  étran- 
gers ,  fe  dénaturent  encore  dans  la  bouche  des  Ruffes ,  qui  veulent  les 

Yyij 


Histoire 
r>  r  K  a  m  t  s  - 

CHATU, 


Noms  que  les 
Kamtlchadales 
donnenc       aux 
Ruifcs. 


Comment  ^cs 
Rufîes  défigu- 
rent les  noms 
Kaniefcnadales. 


356  HISTOIRE       GENERALE 

"  adapter  à  leur  prononciation  ,  &;  au  génie  de  leur  langue.  Ainfi  quand 

Histoire  du  mot  Ooutou  ,  qui  lignifie  canard,  ils  ont  fait  le  mot  Outka  j  on  fent 
©u  Kamts-  combien  une  terminaiion  étrangère,  écarte  tout-à-coup  un  mot  de  fa 
chatka.  forme  primitive.  Quelle  douceur  dans  le  radical  !  Quelle  rudeiTe  dans  le 

dérivé!  Le  mariage  d'un  RulTe  avec  une  femme  Efpagnole ,  ne  produiroit 
pas  un  difparate  aufli  étrange.  Comme  les  Kamtfchadales  appellent  un 
Prêtre  Ruffe  Bogbog  >  parce  qu'il  répète  fouvent  le  mot  Bog.  ;  de  même 
les  Cofaques  appellerent  Kor -laques ,  un  Peuple  qui  prononçoit  iouvent  le 
mot  Kora,  qui  lignifie  renne.  11  étoit  naturel  d'appeller  Nation  à  rennes,, 
celle  qui  met  fa  richeiTe  &  fon  bonheur  dans  fies  troupeaux  de  rennes. 
Cara&ere  des  ^es  ^abitans  du  Kamtfchatka  ont  trois  langues ,  la  Kamtfchadale  ,  la 
trois  langues  Koriaque  &  la  Kourile  }  &  chacune  de  ces  langues  a  deux,  ou  trois  dia- 
Kamtfchadales.  leit.es.  »  Les  Kamtfchadales  parlent  moitié  de  la  gorge,  moitié  de  la 
55  bouche.  Leur  prononciation  eft  lente ,  difficile  ,  pelante  &  accompa- 
55  gnée  de  divers  mouvemens  linguliers  du  corps.  Les  Koriaques  s'énon- 
35  cent  de  la  gorge  ,  avec  difficulté,  comme  en  criant;  Les  mots  de  leur 
5>  langue  font  longs,  &  leslillabes  font  courtes  ce.  Leurs  mots  commencent 
&  fimlfentconftamment  par  deux  voyelles  ,  comme  on  voit  dans  Ouemhai2, 
jeune  renne  indompté.  55  Les  Kouriles  parlent  avec  lenteur,  d'une  façon* 
»  diftin&e,  libre,  agréable.  Les  mots  de  leur  langue  fon*  doux-,  &  il 
55  n'y  a  point  de  concours  trop  fréquent  de  confonnes ,  ou  de  voyelles  «„ 
L'Auteur  de  ces  obfervations ,  y  ajoute  des  rapports  entre,  les  mœurs  & 
les  langues  de  ces  Nations  Sauvages.  Mais  ces  rapports  ne  font  pas  affez 
marqués,  ni  affez  détaillés  pour  s'y  arrêter.  Suivons  d'autres  obfervations. 
plus  Singulières  8c  plus  importantes  ,  relativement  à  la  langue.  On  va  la. 
voir  naître  des  chofes ,  &  tenir  prefque  tout  de  la  Nature  ,  &c  non  des. 
conventions  arbitraires. 

Ces  Peuples  ont  différentes  manières  de  divifer  l'année,  &  de  nom- 
mer les    mois.  Les  uns   partagent   l'année  folaire  en  deux  années  ,  qui 
font  l'hyver.  &  l'été j  l'une  commence  au  mois  de  Novembre  j  l'autre  au 
mois  de  Mai.  Quelques-uns  divifent  l'année  en  quatre  faifons  j  mais  dont, 
on  n'a  p<>s  encore  déterminé  le  commencement  ni  la  fin.  Cependant  ils 
ont  une  manière  de  compter  les  années,  j  c'en:  par  le  nombre  des  Idoles, 
qu'ils  appellent  K hantai.  Ce  font  de  petites  figures  de  bois  ,   raillées  en- 
forme  de  firénes.    Quand  ils  ont  conftruit.une  Iourte ,  ils  placent  une  de 
ces  figures  auprès  du  foyer.  Chaque,  année  ,  à.  leur  Fête  de  la  Purification, . 
ils  en  font  une  nouvelle  ,  qu'ils  mettent  à  coté  des  anciennes.  Autant  d'Ido- 
les ,  autant  d'années,  depuis  la  conftrudtion  de  la  Iourte.. 
Nom*  que  les         En  général ,  dit  M.  Steiler  ,  le  cours  de  la  lune  régie  la  durée  de  chaque 
Xamtlclia  lalus     année,  &  l'intervale  d'une  lune  à  l'autre  ,  fixe  le  nombre  des  mois.  Ce- 
j-onue.K    aux      pendant  onTdit  ailleurs  ,  que  leur  année  eft   de  dix  mois,  les  uns  plus- 
longs ,  &  les  autres  plus  courts  ;  parce  que  dans  le  partage  qu'ils  font  de 
ces  mois,  ils  n'ont  aucun  égard  au  cours  des  affres.,  mais  à  la  nature  de 
leurs  travaux.  M.  Steiler  dit  encore,  33  qu'ils  prennent  pour  fondement 
5>  de    la   divifion    de  l'année  ,  les  effets  de  la  Nature  fur  la  terre  «.    Il 
paroît  que  ces  deux  chofes  les  dirigent  également  ,  d.ms  la  dénomination 
des  dix  mois   qui  compofent  leur  année.  Ils  appellent  le  mois  du  grand 
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froid  ,   le  mois  qui  rompt  les  haches j  le  tems  le  plus  chaud,  le  mois  des    ' 
longs  jours  ,  parce  qu'ils  font  plus  frappes  fans  doute  de  cette  circonftance      Histoire 
de  l'été  ,  qu'incommodés  de  fa  chaleur.  Dans  un  canton  du  Kamtfchatka  ,    D  u    K  a  m  t  s- 
il  y  a  le  mois  des  poijjons  rouges  ,  le  mots  des  poijjons  blancs  ;  ce  font  les    c  H  A  T  K  A' 
mois  ,  où  ces  poiiTons  retournant  âes   rivières  à  la  mer  ,  fournifïènt  une 
pèche  abondante.    Dans  un  autre  canton  ,  il  y  a  le  mois  des  Saches  Ma- 
rines ;  le  mois  des  Rennes  Domejliques  ,  le  mois  des  Rennes  Sauvages  ;  ce 
font  les  mois  où  ces.  divers  animaux  font  leurs  petits.  Ailleurs  le  mois  de 
Mai  s'appelle    Tava-Koatch  3   le    mois   des   râles.     Tava   eft  le  nom  de 
l'oifeau  ,  Koatch ,  qui  lignifie  la  lune  &  le  foleil,  eft  le  nom  générique 
des  mois.  Ainfi  Juin  s'appelle  Koua- Koatch  ,  le  mois  des  coucous  •  Octo- 
bre ,   Pikis-Koatch  ,  le  mois  des  vanneaux;   Avril,   Alafgal-Koatch,  le 
mois   des   hochequeues.    La  plupart    désignent  Septembre  ,  par  un  nom 
qui    lignifie    la    Chiite    des    Feuilles.   Prefque  tous  ont  le   mois    de  la 
Purification  des  Fautes.  C'eft  le  feul  que  la  fuperftition  ait  nommé.  Les 
Kamt-fchadales  du  Midi  nomment  Janvier  Zi^a-Koatch  j  c'eft-à-dire  ,  ne 
me  touche^  pas.  C'eft  alors  que  ,  de  peur  de  fe  geler  les  lèvres  ,  s'ils  bùvoient 
dans  l'eau  courante  ;  ils  la  puifent   dans  des  cornes  de  bélier  ,  ou  des 
vafes  d'écorce  d'arbre. 

Du  refte ,  ils  ne  connoiffènt  pas  les  femaines ,  &  n'ont  pas  de  noms 
pour  diftinguer  ,  ni  compter ,  les  jours.  Les  événemens  extraordinaires 
leur  fervent  d'époque  pour  datter  les  tems.  Ils  n'ont  ni  caraétere  d'écri- 
ture ,  ni  figures  hiéroglifiques.  Toutes  leurs  connoi (Tances  fe  tranfmettent 
par  une  tradition ,  toujours  plus  fufpeéte  que  des  monumens. 

Les  Kamtfchadales  du  Nord,  au-delfus  de  la  Kamtfchatka ,  appellent 
le  vent  d'Orient,  Kouncouchht ,  c'eft-à-dire  ,  vent  de  mer  ;  celui  d'Occi-  1  Noms  °iU1'5 
dent  ,.  Eemchk  ,  vent  de  terre  ;  celui  du  Nord  ,  Tinguiltchkht ,  c'eft-à-dire ,  vents, 
vent  froid;  celui  du  Sud-Oueft,  Guingui-Eemchtht ,  c'eft-à-dire,  faifon 
des  femmes  ,  parce  que  ,  dans  ce  vent  de  pluye  ,  le  ciel  pleure  comme  une 
femme.  Ainli  les  Kamtfchadales ,  comme  tous  les  Peuples  originaux  ,  ne 
dédgnent  les  chofes  que  par  les  rapports  qu'elles  ont  avec  eux  ,  ou  même 
entr'elles.  Pour  différencier  les  vents ,  ils  remarquent  leurs  effets  princi- 
paux ,  èc  attachent  à  chacun  l'idée  de  la  fenfation  qu'ils  en  éprouvent ,  ou 
de  la  circonftance  acceftbire  qui  eft  la  plus  frappante  pour  eux.  Si  l'on 
cherchoit  l'étymologie  de  tous  les  noms  primitifs  de  chaque  langue  origi- 
nelle ,  on  trouveroit  toujours  que  c'eft  la  Nature  ,  &  non  le  hazard ,  qui 
a  guidé  les  hommes  dans  la  formation  des  mots.  Les  Koriaques  du  Nord 
appellent  le  vent,  Kittickh,  &  les  infulaires  de  Karaga,  le  nomment 
Gichkhchatchgan.  On  apperçoit  dans  la  construction  de  ces  fyllabes  ,  un 
delfein  d'imiter  le  bruit  des  vents.  Quand  ces  Peuples  ont  voulu  défigner 
la  polltion  des  vents,  ils  ont  joint  la  fyllabe  qui  repréfentoit  le  mieux  le 
bruit  du  vent  ,  au  mot  repréfentatif  de  la  chofe  qui  marquoit  fa  pou'non. 
C'eft  alfez  la  marche  de  î'efprit  humain ,  dans  la  formation  des  langues. 
11  i  eft  aifé  d'en  trouver  une  nouvelle  preuve  dans  le  Vocabulaire  Avivant, 
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IEU.  .   .  Kout,  Koutkai  ,  Kouckha Angan  ,  Kooikiniakhou Kamoui. 

Diable Kana  ,  Tkina Kalaiaitfdtiga,  Okhtkana  ,  Nimfit.  Ouin  Kamoui. 

Le    ciel Kogal,  Kokhal ,  Keifs Iiagan,  Khain  ,  Chilken Nifs. 

Le  foleil. ....  Gilen-Kojletch  ,  Koutchc  ,  Latch.  .  Tr.tikou  ,  Kouleatch  ,  Chagalkh.  .  Tchouppou. 

La  lune G'ouingan  Koulctch,Koatch,Laailgin.  Geiligcn Tchouppou. 

L'étoile Ejengin  ,  Achangtt,  Âgajin Lcliapitchan  ,      Ejenitcb Kcta. 

Le  jour Taaje  ,  Koufgal,  Koulklialla Galoui ,  Teloukhtat Ta. 

La   nuit Kounnouk  ,  Koulkoua  ,  Kounkou.  .  Nikinik  ,    Dikouil ,  Tenkiti Sirkounne. 

Les  nuages.  .  .  Gourcngour  ,    Ouicliaa,    Miija.  .  .  Gingai ,  Khetchaan ,  Chamkajon.  .  Ouourar. 

La  pluye.  .  ;  .  Tchoukhtchouk  ,  Tchahcchou.  .  .  .  Koumoukhatou ,  Etchkoutch Sirougen. 

La    neige.  .  .  .  Korel  ,  Kolaal Kalatig  ,  Pangoulkicha Oupach. 

La  foudre.  .  .  .  Kikhkïg ,  Kiklichigina Kiigala  ,  Koukigilaati Ou  m. 

La  une Chenu  ,   iemt Noutelekan  ,  Bichimt,  Noutiniout.  Kotan. 

Montagne.  .  . .  Ecl ,  Namoud,  Aala Naiou  ,  Lnjalken  ,    Michankofi.  .  .  Orçour. 

Le  bois Ououd  ,  Ooda,  Lagilan Outtoukan  ,   Igouftlin Ni. 

Aibre Oua  ,  Oo  ,   Ouou Outtepel ,    Igoufc Iantourafni, 

Le  feu Broumitch/,    Panguiitch Miligan  ,  Bilgimiltch  ,  Milkhanoul.-  Api. 

La  fumée.  .  .  .  Gajoungajc  ,   Ngatangatch  ,   Ngat- 

chege Ipiit,  Kongalat ,  Tgatka Siouponia. 

Veau Ajam  ,  Ii Mimcl Pi. 

La  mer Keiaga ,   Ningel Ankan  ,  Ejegou  ,  Niuvigen Atouika. 

Lac Coiro  ,  Kchou  ,    Koulkhona Gitrigin  ,  Koikh  ,  Gitch To. 

Rivière Ki<r  ,  Kisra Ouecm Pet, 

Sable Bouijimt,  Kachemt  ,  Simijinuch.  .  Geitchaam Ota. 

Cailloux Koual  ,  Ouvatchou  ,  Ouatch Goungoun Poina. 

Homme Krochchouga ,  Ouchkamja Ouimtagoula ,  Kelgola Ainou. 

Mari Kengich  ,   Elkou  ,  Kamjan Khouiakoutch  ,  Inkhelukhilch.  .  .  .  Kskaiou. 

Père *P'Pi  Apatch  ,    Ichkh Empis  ,  Ep  ,  Papa Mitchi. 

Garçon Paarchoutch ,  Peaitchitch,  Nanatcha.  Kaiakapil,  Kogamnakhankatch .  .  *  Poumpou. 

Femme Tchikhcngourch,Nghiiigitch,ïsiitch.  Négouen  ,  Nifnikhch Kmatchi. 

Mère Angouan  ,    Aalgatch  ,  Latkchkha .  .  Ella  ,  Ilia  ,  Elli Aapou. 

Fille Tchikhouatchoutch  ,      Oukhtchou- 

maklucha Igavakig  ,  Goufikoukou Kpommatchi, 

Tête Khabcl,  Tchicha,   Krkliin Leout ,  Koltch  ,  Tennakal Paop. 

Veux Eled  ,  Nannin  ,    Lella Ellifa Sik. 

Oreilles Ilioud  ,  Iguiad  ,   Illa    Vihougi  ,  Flioufi Kfar. 

Ne^ Kaiako  ,  Kaski,  Kaiakan Enigirtam,  Eikou Ecou. 

Lèvres CiiakJii     Kilîa  ,  Kechkha Ouamilkaîougcn  ,  Koumoon Tchaaroi. 

Bouche Teloun  ,  Tokhidda,  Tchanna.  .  .  .  Ikiingcn,  Chakcha Tcliar. 

Langue Dicchil     Ecchclla Giigel  ,  Lakcha Alchou. 

Joues Ouan,  Ouaad  ,  Kkoaoudda.  .....  Walkajti ,  Elpou,  Lioukhiioukhoufe.  NoutkikhoSA 

P.i'tits  naturel- 
les de  l'-.omme.  Kallaka Alka Tchi. 

Idem  de  lafm- 
me.. Koipion  ,  Kouppau , .  Pennen,  Ouata.  . , , Tcbic, 
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Les  jambes  .  .  Kackhein  ,   Tchkouada Gitkat .  Khck.ifc Kema. 

Iourte,  ou  loge- 
ment fous  terre.  Kiffc  ,    Kichit Liiainga  ,     Chichtiou Tclie. 

Arc Itchet  ,    Tchkhtch  ,    Tchaftchou.  .  Igit  ,  Icht Kou. 

Flèche Kag  ,  Kakha  ,   Kalkh Makim  ,  Makma Akki 

Canot Tatkham  ,   Takluim,  Tatkiuoraa.  Atcv/out  ,  Kotkluin Tchip. 

Traîneau.  .  .  .  Chichken  ,    Caachan  ,   Chkhlick.  .  Ouenk  ,  Chichid  ,   Gatkhi.  ....  Chkeni. 

Hache Koachou ,  Kouachoua Aal Oukar. 

Couteau Ouala  ,  Walawat Épira. 

Fer Pilgountcn  ,  Walatch Kaani. 

Bonnet Galaloutch  ,  Pakhal Penke  ,   Galalioutch  ,  Kellam.  .  .  .  Kontchi. 

Habit Koabege  ,  T.tngak  ,  Kaptkhatch.  .  .  Manigiccham   ,   Kouklianka Our. 

Chaufjure.  .  .  .  Tchilken  ,  Sianoun ,  Chkoun Plakou Kir. 

Blanc Gilkalo,  Atcikh,  Atkhala Nilgakin Retanoo. 

Noir Drclou  ,  Tigean  ,  Kcgala Nooukin  ,  Lijaeloung  ,  Lwoulklek. .  Ekouroko. 

Rouge Tchatchal  >   Tcliean Nitchitchakin  ,  LichamiF Ouratilkiva. 

Verd Doulkarallo ,  Noukhoufannou.  .  .  .  Aplelia,  Nolouteliac  ,  Ikhtchitchi.  Téouninoua, 

Grand Tollo  ,  Khitchin  ,  Pellaga Ncmeiankin,  Koutkholloun ,  Louka- 

Petit..  .  ,  .  .  .  Dinelou  ,   Tclioungouiong ,    Niani-      klin Porogo. 

koula Eppouloukin  ,  Kouamkaloun Moiogcv 

Haut Dachelou  ,  Kououn  ,    Kingilla.  .  .  Nenengelokhen  ,  Nioulakin,  Likli- 

nolan Triiva. 

Chaud Nomla  ,  Kikang  ,  Oumela Nomkin  ,  Nomling 

Froid Dikeilou  ,  Sakkeing  ,  Lkelaga.  .  .  .  Nakaialgakin  ,  Nirchakkin 

Mort Kiriin,  Kitchikin  ,  Kijann Viala  ,  Ija,  Vifigla 

Vivant Kijounilin,    Kakova  ,    Kakolin.  ,  .  Koukiioulaattou  ,  Ioulgatch. 

Renard Tcuachiai.  . Iaioun KimoMpé. 

Zibeline Kimkhim Kittijim 

Hermine Diicchicch ( Imiaktchak Tanncrum. 

Loup Kitaiou Egiloungoun ,  -\ 

Ours Kacha Kainga /      Ces  animât» 

Goulu Timmi Khaeppei \.  font     inconnus 

Renne Elouakapp. Lougaki V   dans  ces  iiles. 

Lièvre Miitchitxh Milouc J 

Veau  marin .  .  Kolklia Memel n„„ti  „„ 

Lajtoi   marin. .  Kaikou Kalaga Rakkou 

Chat    marin.  .  Tadiach Talaccha Onncp  ' 

Lion  marin.  .  .  Siouc Oulou r-.r  x" 

fële ***; Tilmiti Sourgour;. 

Faucon Chichi , Tilmitil ° 

Ptrdrix Eioukhtchitcli Eouew Niepoue, 

Coq  de  bois .  .  Tkakan Kinatou 

Corneille Kaka Tchaoucchawav/alou-Oueile Paskour. 

Corbeau Kaougoulkak Nimella-Ouelle 

Pie Ouakicchitch Ouikitcigin Kakouk 

Hirondelle.  .  .  Kainktchitch Kavalingek Kouiakâna. 

Alouette Tclielaalaï. Gcaccheicr Rikintclur. 

Coucou Koakoutclmch Kaikouk Kakkok. 

Bécajje Saakouloutcli Tcheieia Pctoroi." 

Peuplier  ....  Tkhichin Iakal 

Bouleau Itchou.  -, Lougoun 

Saule Lioumtch » .  .  .  Tikil 


ce 
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Aubu Sikit Nikilion. As. 

Sorbier Kailim Eloèn. Kokfouneni. 

Petit  cèdre.  .  .  Soutouiî Katchiu'ok Pakfeptni, 

Genévrier.  .  .  .  Kakain Valvakitcha Pachkouratch- 

Jcoumamai. 

Manger.  .  .  .  .  Balcîk  ,    Tchikhich-Kik Mevouik  ,  Kotua lkama. 

Boire Bigilik  ,   Tikouckhouc'.ik Migoutchik  ,  Kouiki. Kpekreigioua. 

Dormir Titchkajik  ,  Toungoukoulachk.  .  .  .  Miialkatik  ,  Boungouiakou Kmokonrov 

Parler.  .....  Kajinoukliclikajik  >  Kajcdoukhtch.  .  Kamigouraougat  ,  .Paukoulk Kuokroliva. 

Rire Tijuchik  ,  Tacluoukachk 

Pleurer Tingajik  ,  Touououchik,  Sinchtch. 

Ce  peu  de  mots  fufrit  pour  donner   matière  aux  recherches  des  Philo- 

Histoire    logiftes,  ou  Philofophes  Grammairiens.  On  voit  du  premier  coup  d'œil, 
du   K  ami  s-    qUe  la  langue  des  Kouriles  eft  la  plus  originale  des  trois  ,  qu'on  a  mifes 
chatka.         en  parallele,    ses  monofyllabes  dénotent,  pour-ainfi-dire  ,  les  premiers 
Réflexions  fur   Cï[s  je  [a  Nature ,  ou  les  premiers  accens  de  la  voix  humaine  ,  qui  s'elfaye 
e  \ocabalaue.    ^  pirélude  à  l'articulation  -par  de  fimples  accens.  Prefque  tous  les  mots 
de  cette  langue  font  fonores.  Plufieurs    commencent  &  finilfent  par  des 
Remarques   voyelles.  Quelques-uns  ontune  origine  très-lignificative.  Rien  de  plus  ana- 
fur    la   langue   l0gLie  au  bruit  de  la  foudre  ,  que  la  fyllabe  Oum.  Rien  n'eft  plus  exprellif, 
pour  défigner  un  père ,  que  le  .mot  Mitchi ,  qui  montre  la  voie  ,  ou  l'ins- 
trument de  la    paternité.    Les  Kouriles  appellent  un   enfant    Poumpou , 
comme  nous  l'appelions  Poupon;  8c  fa  mère  Aapou ,  d'un  nom  relatif 
à  l'enfant.  Ils  appellent  un  arc  Kou,  comme  les  Anglois  l'appellent  Bow. 
Ils  appellent  un  canot  Tchip ,  mot  très-analogue  à  Ship  ,  qui  fignifie  en 
Anglois  un  vailïeau.  Quelle  que  foit  l'origine  de  ces  mots  ,  la   langue 
Kourile  paroît  ifolée  ,  comme  les  habitants  qui  la  parlent.  Elle  femble,  par 
fes   terminaifons  &  fa  conformation ,  avoir  plus  de  rapport  à  là  plupart 
des  langues  fauvagesde  l'Amérique  feptentrionale  ,  qu'aux  langues  barbares 
du  Continent  de  la  Sibérie  &c  de  la  Tarrarie.  Ne  feroit-ce  qu'un  effet 
Parallèle   a    de  vaine  curiofité  9  d'examiner  l'analogie   de  toutes  les  langues  des  Sau- 
iaue  entre  les    vages    infulaires      pOLU-  fçavok  fi  c'ell  la  Nature  qui  les  a  dictées  aux 
lancues    ces         L°  r         t      r  ji  'a  n  ■  >    t 

c    , -  n-  c  ;„r      nommes  ,  lans  le  lecours  de  leur  rerlexion  ;  comment  elle  a  varie    les 
sauvages  îniu^     ,  ,  .        .  .  A  A  .       ,.  i      /-  i      i 

laires.  dénominations  des  mêmes  êtres  ]  en  un  mot,  ce  que  le  climat .  le  loi  .,  la 

mer  ,  Ôc  les  productions  ,  ont  apporté  d'influence  dans  la  composition  de 
ces  langues  ?  Plus  elles  feront  difetteufes  ,  bornées  ,  monofyllabiques  j 
plus  il  fera  facile  de  les  comparer.  On  doit  trouver  entr'elles  les  mêmes 
refïemblances ,  &£  les  mêmes  différences ,  qu'on  rémarquera  dans  les 
Peuples  qui  les  parlent ,  &  dans  les  chofes  qu'elles  repréfentent. 

Quant  aux  langues  ,  ou  dialectes  ,  du  Kamtfchatka;  elles  ont  beaucoup 
de  reffemblance  ,  foit  entr'elles  ,  foit  avec  celles  du  Continent ,  où 
cette  prefqu'ifle  efl:  attachée.  Mais  la  Nature  paroît  avoir  fouvent  guide 
par   l'analogie ,   les    inventeurs  des   mots  qui  la  compofent»    Les  mots 

Bouijimt 
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Douijlmt,  Se  Simijimtchy  qui  lignifient  fable,  font  également  eompofés 
des  mots  Chcmt ,  ou  Semt ,  terre  ,  &  des  mots  Ajam  &  /i,  qui  veulent 
dire  eau  \  comme  li  le  fable  n'etoit  qu'une  terre  couverte,  ou  baignée 
d'eau.  Les  mots  Ououd ,  Ooda ,  qui  lignifient  bois,  fortent  viiîblement 
des  mots  OuayOo3  Ouou  ,  qui  veulent  dire  arbre.  Ououd  eit  compofé 
d'Oua,  comme  un  bois  eft  compofé  d'arbres.  Peut-être  tous  ces  mots  ne 
font-ils  qu'une  imitation  du  bruit  que  font  les  arbres  agités  par  les  vents. 
Si  cette  conjecture  eft  hazardée  ;  en  eft>ce  une  auilî  téméraire  de  croire 
cjue  le  mot  Anglois  Oak ,  chêne,  a  quelque  analogie  avec  le  mot  Kamtf- 
chadale  Oua  ?  Mais  d'où  ces  deux  Nations  ,  fi  éloignées  l'une  de  l'autre , 
ont-elles  tiré  des  mots  qui  leur  font  communs  ?  Les  Saxons  qui  conqui- 
rent l'Angleterre  ,y  auroient-ils  apporté  des  mots  originairement  Tartarcs, 
ou  Sibériens  ?  Le  même  mot  feroit-il  né  fans  tranfplantation ,  comme 
le  même  arbre,  dans  des  ifles  ,  ou  des  pays  ifulés  ?  Eft-ce  le  bruit  du 
vent  à  travers  les  feuillages  ,  qui  a  diété  le  même  fon  aux  Bretons  Se 
aux  Kamtfchadales ,  fitués  à"  peu  près  fous  la  même  latitude  ,  mais 
feparés  par  cent  cinquante  dégrés  de  longitude?  Les  mots  Eel  &  Hill , 
l'un  Kamtfchadale  ,  l'autre  Anglois  ,  qui  lignifient  montagne  ,  ont-ils 
une  origine  commune  dans  une  langue  primitive  ?  Viennent-ils  immé- 
diatement de  la  Nature,  qui  fous  un  climat  <à  peu  près  égal  ,  auroit  diclé 
le  même  (igné  du  même  objet ,  à  deux  Peuples  également  fauvages  ?  L'a- 
nalogie ne  marche  ici  qu'à  tâtons  ,  &r  l'art  des  étimologies  eft  trop  incer- 
tain ,  pour  ne  pas  infpirer  de  la  défiance  &  des  précautions.  Encore  v.n 
coup  ,  ilrautvoir&  comparer  plusieurs  Vocabulaires  enfemble  ,  avant  d'eu 
tirer  des  réfultats  &  des  conféquences  qui  ménentàdes  principes  généraux. 
Cependant  comme  la  Nature  a  formé  les  êtres  analogues ,  ou  de  la 
même  efpéce  ,  fur  un  même  moule }  peut-être  a-t-elle  aufh  modelé 
fur  un  même  type ,  les  nom?  originaux  qui  les  repréfentent.  La  plupart 
des  grands  objets  ,  communs  à  tous  les  pays  ,  excitent  partout  une 
fenfation  dominante;  mais  cette  fenfntion  n'étant  pas  toujours  unique, 
la  manière  de  repréfenter  ces  objets  par  la  parole  ,  ne  devroit  pas 
être  partout  la  même.  Ainfi  tel  homme  ,  ou  tel  Peuple ,  aura  repréfenté 
le  chêne  par  fa  grandeur  ,  tel  autre  par  fon  fruit  ,  tel  par  fon  écorce  , 
ÔC  tel  par  fon  principal  ufage  j  fous  la  zone  torride  ,  par  la  fraîcheur 
que  donne  l'ombre  de  fon  feuillage  }  dans  le  Septentrion  ,  par  la  cha- 
leur que  communiquent  fes  branches  jettées  au  feu.  Mais  un  indice  de 
la  pente  de  l'homme  ,  pour  imiter  la  voix  de  la  Nature ,  dans  la 
formation  des  mots  ,  c'eft  l'accord  de  la  plupart  des  langues  à  repré- 
fenter certains  oifeaux  par  la  répétition  de  leur  chant.  Ainfi  le  mot 
Kamtfchadale  Koakoutchïtch ,  le  mot  Koriaque  Kaikouk  ,  &  le  mot  Kou- 
rile  Kakkoki  rappellent  à  l'oreille  le  chant  du  Coucou  ,  de  même  que  le 
mot  François ,  &  le  mot  Latin  Cucullus  ,  qui  par  fa  lignification  ,  dicïa 
fa  prononciation,  Coucoullous  (a).   Les  Kamtfchadales  repréfentent  un 

(a)  Cet  exemple  fert  beaucoup  à  faire  préfumer  que  Vu  des  Latins,  doit  fe  pro- 
noncer ou ,  à  la  façon  des  Italiens ,  te  de  toutes  les  autres  Nations  ,  qui  fans  fe  piquer 
d'être  aufli    polies   que  les  François  ,  font  un   ptu   moins  barbares    à  Fégard  de  la 
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traîneau  par  le  brait    qu'il  fait  dans     la  neige    :    les  mots  Chichii j   Se 

Histoire  Chkhlichk,  rappellent  cette  voiture  qui  gliiïe ,  ainfi  que  le  mot  Koria- 
du  Kamts-  que  Gatchi  3  Se  notre  mot  François  Gâchis.  Mais  n'eft-ce  pas  trop  de 
chatka.  réflexions,  peut-être  inutiles  ,  ou  fauffes ,  fur  une  matière  qui  demande 
la  plus  grande  fagacité  ?  Eft-il  permis  d'arrêter  ainfi  fur  des  mots  ,  l'im- 
patience de  tant  de  curieux  qui  lifent  les  Voyages ,  pour  ainfi  dire  ,  en 
courant  ,  comme  ils  ont  été  faits  ?  Jettons  un  dernier  coup  d'œil  fur 
le  Kamtfchatka. 


CHAPITRE      V. 

Récapitulation    ou    particularités    remarquables  fur    h 

Kamtfchatka. 


omme  dans  chaque  Hiftoire  il  y  a  des  faits  qui  échappent  an 
rédacteur  ,  ou  qui  ne  peuvent  entrer  dans  les  divifions  générales  des 
matières  qui  la  composent ,  il  eft  permis  de  les  recueillir  à  la  fin  de 
l'ouvrage.  Ces  fortes  de  débris  ne  font  pas  toujours  les  moins  précieux 
d'une  collection  ,  ni  fans  attrait  pour  un  lecteur  qui  revient  avec  plaiiîr  fur 
un  pays  dont  il  connoit  déjà  la  carte  Se  le  tableau. 
Marées  du  M.  Kracheninnikow  a  fait  des  remarques  fingulieres  fur  le  flux  Se 
Kamcfchacka.  ]e  reflLlx  <\es  mers  du  Kamtfchatka.  S'il  eft  vrai  ,  dit-il  ,  que  le  fiux  Se  le 
refiux  dans  la  plupart  des  mers,  foient  égaux,  Se  arrivent  toujours  aux 
mêmes  heures ,  il  s'enfuivra  que  les  mers  du  Kamtfchatka  ne  reffem- 
blent  qu'à  la  mer  blanche ,  où  l'on  voit  ,  en  vingt-quatre  heures ,  un 
grand  fiux  &  un  petit  flux.  Les  Kamtfchadales  appellent  ce  dernier  Ma- 
nihha.  Tour-à  tour  le  grand  flux  fe  change  en  périt  ,  Se  le  petit  en 
grand. 

L'Auteur  obferve  d'abord,  »  que  l'eau  de  la  mer  ,  qui  dans  les  tems 
y.  du  fiux  ,  entre  dans  les  bayes  des  embouchures  des  rivières  ,  n'en 
»■>  fort  pas  toujours  toute  entière  dans  le  refiux ,  mais  feulement  fui- 
»  vant  l'âge  de  la  lune.  C'eft  par  cette  raifon  que  ces  bayes ,  dans  le 
»  tems  du  reflux ,  reftent  quelquefois  à  fec  ;  Se  il  n'y  a  que  l'eau  de 
»  la  rivière  qui  relte  dans  fon  li:  naturel ,  au  lieu  que  dans  d'autres 
j>   tems,  fes  bords  font  inondés.  « 

Dans  le  tems  de  la  pleine  Se  la  nouvelle  lune  ,  le  flux  dure  environ 
huit  heures,  Se  monte  jufqu'à  près  de  huit  pieds j  »  enfuite  commence 
»  le  reflux  ,  dont  la  durée  eft  d'environ  fix  heures,  Se  l'eau  de  la  mer 
»  baiflfe  d'environ  trois  pieds  j  après  quoi  revient  le  flux  qui  dure  trois 
»  heures  ,  à  peu  près ,  pendant  lefquelles ,  l'eau  ne  monte  pas  tout-à- 
sj  fait  d'un  pied.  Enfin  l'eau  diminue  ,  Se  toute  l'eau  de  la  mer  fe  retire, 
j»  Se  laifTe  le  rivage  à  fec.  Cette  diminution  dure  l'efpace  de  fept  heures , 
»  environ  «.  Tels  font  les  périodes  des  marées  pendant  trois  jours ,  après 
la  nouvelle  Se  la  pleine  lune.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même ,  lorfqu'on 
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approche  du  dernier  quartier;  alors  les  grandes  marées  diminuent  ,    Se     ■ 

ij  petit  flux  augmente,  jufqu'à  fe  changer  en    haute    marée.    Ce  chnn-  Histoire 

gement ,  d'un  flux  en   l'autre,   arrive  conftamment  quatre  fois  dans  un  DU    Kamts- 

mois.  e  H  A  T  K  A. 

Lorfque  le  flux  commence,  on  entend,  même  par  le  tems  calme, 
un  bruit  affreux  dans  l'embouchure  des  rivières,  Se  l'on  voit  s'élever 
de  grofles  vagues,  qui  fe  heurtent,  écument  Se  jailliifent  en  petite 
pluye.  Ce  combat  des  eaux  de  la  rivière,  avec  celles  de  la  mer,  dure 
jufqu'à  ce  que  celles-ci ,  prenant  le  defïus',  rétablirent  le  calme.  Il  femble 
que  la  rapidité  des  rivières  augmente  l'impétuofité  du  flux  de  la  mer. 
Quand  le  reflux  commence,  le  combat  fe  renouvelle,  comme  fi  la 
mer  réfiftoit  par  un  fécond  flux,  au  mouvement  du  reflux.  Eft-ce  au 
gifement  des  côtes  qu'il  faut  attribuer  ces  phénomènes  j  ou  ce  qu'on 
nous  donne  ici ,  pour  une  fingularité  ,  n'eft-il  qu'un  ordre  conilanc 
que  la  mer  fuit  par-tout  où  elle  trouve  des  rivières  ?  Ces  mouvemens 
font  ils  les  mêmes  dans  le  golphe  de  Pengina ,  que  fur  la  côte  orien- 
tale du  Kamtfchatkar'  C'eft  ce  que  l'Auteur  ne  dit  pas  ,  &  qu'il  feroit  peut- 
être    important    de    fçavoir. 

Glanons  encore,  Se  reprenons  dans  la  Gazette  Littéraire  (#),  ce 
que  fes  Auteurs  ont  pris  dans  l'Hiftoire  du  Kamtfchatka.  Les  perfon- 
nes  qui  lifent  celle  des  Voyages  ,  ne  peuvent  que  gagner ,  en  y  retrou- 
vant les  idées  lumineufes  ,  Se  le  ftyle  pur  Se  tranfparent ,  de  ces  deux 
Ecrivains.      .  r\   (T    A 

»  Les  gloutons  (difent-ilsj  fe  fervent  d'un  moyen  affez  fingulier  ,jajms  par  its 
»  pour  tuer  les  daims  :  ils  grimpent  fur  un  arbre  ,  emportant  un  peu  gloutons. 
»  de  la  moufle  ,  que  les  daims  aiment  davantage.  Lorfqu'un  daim  pafle 
»  auprès  de  l'arbre  ,  le  glouton  laifle  tomber  fa  moufle  ;  fi  le  daim 
»  s'arrête  pour  la  manger  ,  le  glouton  fe  jette  fur  fon  dos ,  &  s'atta- 
»  chant  fortement  entre  fes  cornes  ,  lui  déchire  les  yeux  ,  &  lui 
»  caufe  des  douleurs  fi  vives  ,  que  ce  malheureux  animal  ,  foit  pour 
;>  mettre  fin  à  fes  tourmens  ,  foit  pour  fe  débarraflèr  de  fon  cruel 
»  ennemi ,  va  fe  frapper  la  tête  contre  les  arbres  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
•>■>  tombe  fans  vie.  Alors  le  glouton  partage  fa  chair  en  morceaux  , 
»  qu'il  cache  dans  la  terre  ,  pour  fe  la  réierver.  Le  glouton  tue  les 
»  chevaux  de  la  même  manière  ,  fur  la  rivière  de  Lena.  On  peut 
»  aifément  apprivoifer  cet  animal,  Se  lui  apprendre  plufieurs  tours  «. 
Mais  quoiqu'il  mange  moins  alors ,  que  dans  fon  état  naturel  de 
liberté,  comme  tous  les  animaux  domeftiques  ;  cependant  il  coûte 
trop  à  nourrir,  s'il  eft  vrai,  comme  l'a  dit  M.  Glein  ,  qu'il  lui  faille 
douze  à  treize  livres   de   viande   par  jour. 

Le  moyen  le  plus  hardi  d'attraper  les   ours  à  la  chafle ,    eft.  celui    que  îa*" 

les  mêmes  Auteurs  ont  décrit.  »  Un  homme,  difent-ils ,  prend  dans  fa 
»  main  gauche  ,  un  couteau  ,  Se  à  f a  main  droite  ,  un  ftilet  aiguifé  par 
3j    les  deux   bouts  ,  Se  attaché  à  une  corde  dont  il  enveloppe  fon  bras. 

(a)  Gazette  Littéraire  de  l'Europe.   Tome  premier ,  page  481. 

Zzij 
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— »   Il  s'avance  ainfi   vers  un  ours,  lequel  fe  drefTe,  comme  d'ordinaire, 

Histoire  33  fur  fes  pattes  de  derrière ,  &  attaque  le  chafleur  la  gueule  ouverte, 
ru  K  a  m  ts-  „  Ceîni-ci  ,  avec  autant  d'adreiTe  que  de  courage  ,  enfonce  fa  main 
chatka.  })  cjans  ja  g0l-gS  Je  l'ours,  &£  y  place  le  ftilet  verticalement,  de  ma- 
33  niere ,  que  non- feulement  cet  animal  ne  peut  plus  refermer  fa 
3j  gueule  ,  mais  qu'il  eft  forcé  par  les  douleurs  cruelles  qu'il  reftent ,  de 
j>  fuivre  le  Chaueur  fans  réfiftance,  par-tout  où  l'on  voudra  le  me- 
j3   ner  «. 

Au  fujet  des  phocas  ,  ou  veaux  marins ,  des  loutres ,  des  chats  & 
âts  lions  marins;  des  amours  ,  des  combats,  &  des  mœurs  de  tous  ces 
animaux  amphibies  ,  les  Journalifles  qu'on  vient  de  citer  ,  font  une 
réflexion  très-philofophique.  Quand  on  croit,  difent-ils  ,  ces  récits 
fabuleux ,  ou  fort  exagérés  ,  on  en  juge  fans  doute  ,  d'après  les  ani- 
maux qui  vivent  autour  de  nous.  »  On  ne  s'apperçoit  pas  que  ces 
»  animaux  font  atfervis  ,  contraints  ,  ou  dénaturés.  Difperfés  par  la 
55  crainte,  ou  le  befoin ,  l'énergie  de  leurs  facultés  eft  bornée  au  foin 
»  de  pourvoir  à  leur  fubliftance  ,  de  conferver  leur  efpéce ,  &  de  fe 
33  garantir  des  embûches  de  l'homme.  C'eft  dans  les  lieux  déferts  , 
»3  ôc  inhabités ,  que  les  animaux  développent  &c  étendent  leurs  facul- 
55  tés  ;  ils  fe  rapprochent  ,  s'uniflTent  ,  établirent  entr'eux  une  forte  de 
m  police  j  c'eft  l'aftociation  qui  perfectionne  tous  les  êtres  fenfibles  8c 
55  animés.  Quel  mifcrable  animal  feroit  l'homme  lui-même,  s'il 
5>  étoit  forcé  de  vivre  dans  les  forêts,  folitaire  &c  fans  communication 
35  avec  ceux  de  fon  efpéce!  Il  n'y  a  autour  de  nous  que  les  infectes 
»  qui  vivent  en  fociété ,  parce  que  leur  petitelTe  les  dérobe  à  la 
>3  tyrannie  de  l'homme.  Quoiqu'on  ne  puifle  obferver  que  très-im- 
«  parfaitement  leurs  mouvemens  Se  leuts  mœurs  j  on  y  remarque 
>3  cependant  plus  d'intelligence  ,  de  fuite  &  d'ordre  ,  que  dans  des  efpé- 
53   ces  d'animaux  ,  dont  l'organifation  femble  bien  plus  parfaire,  ce 

Ces  raifonnemens  font  confirmés  par  l'exemple  &  les  jeux  d'un 
animal  marin  ,  qui  n'ayant  pas  encore  éprouvé  les  hoftilités  de  l'hom- 
me ,  fembloit  fe  plaire  à  le  fuivre.  Cet  animal ,  que  M.  Steller  a  vu, 
fur  les  cotes  d'Amérique  ,  »  a  environ  cinq  pieds  de  long  ;  fon  corps 
33  plus  gros  vers  la  tête  ,  fe  rétrécit  vers  le  bas  ,  &  eft  couvert  d'un 
«  poil  très-épais,  gris  fur  le  dos,  &  rouge  fous  le  ventre  ;  il  a  une 
»  tête  allez  femblable  à  celle  du  chien,  avec  de  grands  yeux,  des 
>5  oreilles  pointues  &  drefTées ,  &  une  efpéce  de  barbe  autour  des 
Efpéce  de  fin-  "  lèvres.  M.  Steller  a  été  fort  furpris  de  ne  lui  point  voir  de  pattes , 
ge  de  mer.  »    comme  aux  autres  animaux  marins.  Cette  defeription  reftemble  aiTez 

>■>  à  celle  que  Geftner  a  donnée  de  l'animal  nomme  Singe  de  Mer\ 
»  nom  que  celui-ci  pourroit  mériter,  non  par  fa  forme,  mais  pour» 
s»  fon  agilité  ,  &  iî  l'on  peut  fe  fervir  de  ce  terme ,  pour  {qs  manières. 
53  II  nageoit  autour  du  vailfeau  pendant  plufieurs  heures  ,  regardant 
33  tantôt  un  objet  ,  tantôt  un  autre,  avec  un  air  de  furprife  ;  il 
>'  s'élevoit  du  tiers  de  fon  corps  audeiTus  de  l'eau  ,  droit  comme  un 
>3    homme ,   quelquefois  pendant  une  demi-heure  j  palioir  enfuite  par- 
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»   dciïbus  le  vaiflfeau  ,  pour   fe  remontrer  à  l'autre  bord  dans  la  même    ■•■-  -• 

s>    atrirude  ,   &:  répéroit  cette  manœuvre   trente  fois  de  fuite  j  d'autres-      Histoire 
*>   fois,  il  paroiMoit  avec  une  efpéce  d'herbe  à  la  bouche,    qu'il  jettoit    D  u   Kamts- 
9j   &  reprenoit  tour  à-tour,  en  fe  jouant   de    mille  façons".    Heureux 
cet   animal  ,   Ci  fa  chair  &  fa  peau  ne   font   bonnes  à  rien  !  heureux  , 
tant   qu'il  vivra  dans  des  mers  qui  ne  feront  pas   fréquentées  par  des 
Européens! 

Après  les  mœurs  de  ces  animaux  ,  on  peut  revenir  à  celles  de 
l'homme.  Les  Kamtfchadales  en  ont  de  raifonnables  5c  de  folles  ,  primer  le  meur- 
pour  reprimer  le  larcin  &c  le  meurtre.  »  Quoiqu'il  n'y  ait  point  (  chez 
»  eux)  de  Loix  pour  venger  les  offenfes  ,  il  y  a  des  conventions  re- 
»  çues ,  qui  en  tiennent  lieu  ,  comme  chez  tous  les  Peuples  où  la 
j>  fociété  a  pris  quelque  forme.  Lorfqu'un  Kamtfchadale  a  été  tué  , 
»  c'eft  aux  parents  à  tuer  l'aiTalîin  ;  cet  ufage  a  toujours  été  celui  des 
»  Peuples  non-civilifés.  Quand  on  furprend  un  voleur,  fi  c'eft  fon 
«  premier  larcin,  on  lui  fait  rendre  ce  qu'il  a  pris,  &  on  le  laitfe 
»3  vivre  folitaire  ,  fans  lui  donner  aucune  efpéce  de  fecours.  On 
»  brûle  les  mains  de  ceux  qui  fe  font  rendu  plulieurs  fois  coupables 
»  du  même  crime.  Lorfqu'on  ne  peut  pas  découvrir  un  voleur,  on 
»  prend  un  bouquetin  à  qui  on  brûle  les  nerfs  dans  une  aflemblée 
»  publique  avec  beaucoup  de  cérémonies  magiques  :  ces  Peuples  ne 
«  doutent  pas  qu'au  moyen  de  cet  enchantement ,  le  voleur  ne  fouftre 
»  les  mêmes  tourmens  qu'on  fait  fouftrir  à  cet  animal.  On  recon- 
»  noît  bien  dans  cet  ufage  le  principe  &  l'objet  de  la  fuperftition  , 
»  qui  dans  fa  nailTance  a  été  regardée  comme  un  fupplément  à  la 
»  légiflation  ,  propre  à  prévenir  par  des  terreurs  imaginaires ,  les  crimes 
»    qui  fe  déroberoient  à  la  vigilance  de  la  Loi.  « 

Terminons  ce  réfumé  ,  pour  ne  rien  omettre  d'important,  par  un 
fait  de  commerce  qui  prouvera  l'utilité  de  la  découverte  du  Kamtf-  des  peaux  de 
chatka.  Les  peaux  des  caftors  marins  y  font  d'un  profit  très-confidé-  cafter, 
rable  pour  la  Ruiîie.  Les  Kamtfchadales  peuvent  ,  avec  ces  peaux  , 
acheter ,  des  Cofaques  ,  tout  ce  qui  leur  eft  néceffaire  ,  &  les  Cofa- 
ques  les  troquent  ,  pour  d'autres  effets ,  avec  les  Marchands  Rulfes  qui 
gagnent  beaucoup  dans  le  commerce  qu'ils  en  font  à  la  Chine.  Le  tems 
de  la  chaffe  des  caftors  marins  ,  eft  le  plus  favorable  pour  lever  les 
tributs.  Car  fouvent  les  Kamtfchadales  donnent  un  caftor  au-lieu  d'un 
renard  ,  ou  d'une  zibeline  ;  quoiqu'il  vaille  au  moins  cinq  fois  davan- 
tage. Un  caftor  fe  vend  quatre-vingt-dix  roubles.  Cependant  autre- 
fois ,  il  ne  fe  vendoit  que  dix  roubles  à  Iakoutsk.  On  nen  fait  pas 
ufage  en  Ruiîie.  Mais  les  Marchands  de  Mofcou  achettent  de  la  Cham- 
bre du  commerce  de  Sibérie,  ceux  qu'on  apporte  du  Kamtfchatka.  Ils 
les  envoyent  à  leurs  Commis  ,  fur  les  frontières  de  la  Chine  ;  & 
ce  commerce,  malgré  les  frais  de  nanfport,  &c  les  rifques  où  les  ex- 
pofe  l'éloignement  de  Mofcou  à  la  Chine,  eft  d'un  très -grand  avan- 
tage. Quand  la  Ruflie  aura  des  porrs  ,  des  vaifteaux  ,  une  population, 
une  navigation  bien  établie    au   Kamtfchatka  ,  par  la  culture  de  cette 


Commerce 


Histoire 
ri»    K  a  m  t  s  - 

c  H  A  T  K  A. 


166  HISTOIRE       GENERALE 

prefqiufle  défrichée,  elle  y  pourra  faire  un  commerce  direct  avec  les 
cotes*  de  Sa  Chine.  Mais  il  faut  auparavant  qu'elle  fe  police  elle-mê- 
me par  de  bonnes  Loix  ,  dut-elle  en  emprunter  des  Chinois,  com- 
me on  vit  jadis  Rome  conquérante,  en  aller  chercher  dans  la  Grèce, 
Sans  légiflarion,  les  RuflTes  efclaves  ,  fuccomberont  dans  leurs  entre- 
prifes  ;  ou  s'ils  réulîillent ,  ils  s'établiront  dans  les  pays  de  conquête , 
éloignés  de  leur  patrie,  &  rompront  des  chaînes  tr@p  longues  pour  ne 
pasïe  brifer  parleur  propre  poids.  Prudent-  ils  vaincre  à  ce  prix  1 


E  X  T  RA  I  T 

DES  VOYAGES ,  ET  DES  DÉCOUVERTES 

Le  long  des  Côtes  de  la  Mer  Glaciale ,  &  fur  t  Océan 
Oriental  3  tant  vers  le  Japoji ,  que.  vers  l'Amérique, 
Par  M.  Muller. 

J  j  E  nom  de  l'Auteur  ,  fou  érudition  ,  &  l'efprit  de  critique  qui 
régne  dans  fes  Ecrits  ,  autorifent  a(Tez  un  Hiftorien  des  Voyages  ,  à 
fane  ufage  de  fon  travail.  On  ne  peut  d'ailleurs  s'en  difpenfer ,  pour 
répandre  plus  de  lumieie  fur  les  Pays  du  Nord  ,  qui  font  décrits,  ou 
relient  à  décrire  dans  la  grande  collection  qu'on  continue  ici.  Ce 
n'eft  pas  qu'elle  ne  renferme  déjà  des  notices  importantes  fur  ces  Ré- 
gions peu  connues  \  (a)  mais  ces  notices  trop  éparfes  ne  fçauroient  fixer 
les  yeux  du  leéteur  ,  &  le  guider  dans  les  Mers  où  il  s'agit  de  cher- 
cher de  nouvelles  terres,  il  faut  donc  rapprocher  ,  &  reiTerrer  dans  vai 
fcul  efpace  ,  tout  ce  qu'on  a  fait  &  dit  ,  pour  fçavoir  h  l'Europe 
peut  s'ouvrir  deux  routes  au  Commerce  du  Monde  entier.  Le  chemin 
le  plus  court  efl:  fans  doute  ie  plus  près  du  Pôle  ,  où  les  deux  Hémif- 
phéres  qui  viennent  3  pour  ainii  dire  ,  s'y  confondre  ,  joignent  le  nou- 
veau Monde  à  l'ancien.  L'Afie  ,  qui  naiflant  fous  l'Equateur,  expire  aux 
bords  de  la  mer  glaciale,  doit  feule  établir  la  communication  entre  les 
richeiTes  de  l'Inde  ,  &  la  pauvreté  des  Peuples  de  l'Ourfe.  Les  Rulîes  , 
fitués  prefqu'au  centre  de  ces  régions  fi  difparates  ,  ont  par  l'étendue  de 
leur  empire  ,  par  les  mers  dont  ils  font  environnés ,  par  les  forces  &  les 
befoins  que  leur  donne  une  terre  ftérile  fous  un  climat  rigoureux ,  par  ,  on 
ne  fçait  quelle  inquiétude  naturelle  à  tous  les  peuples  qui  fe  poiieent  ; 


Extrait  nrs 
decouvertes 
des  Russes. 


(  a  )     Voyez     l'Hiftoire    Générale  des   Voyages   irt-4.    Tome    XV  ,    Voyages    des 
Rafles ,  page  168.  Tome  XVIII,  page  484. 
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les  Ruffes  ont  les  motifs  &  les  moyens  de  franchir  les   barrières  qui  fsh 
Extrait  des    parent  la  Zone    torride  ,   des  extrémités  de  la  Zone  glaciale  ;   d'aller  de 
découvertes     rune  à  l'autre  par  un  chemin  fermé  jufcju'à  préfent  à  l'induihie  ,  à  l'au- 
des  Russes.       jace  des  Sommes.  C'eft  à  ce  Peuple  ,  qui  a  befoin  du  Soleil  &  de  la  terre  , 
à  chercher  l'un  &  l'autre  loin  du  Pôle  dont  il  efl:  trop  voifi'n.  Auffi  ,  eft- 
il  de  tous  les  peuples  navigateurs  ,  celui  qui  a  pu  faire  Jes  tentatives  les 
plus  fuivies  fur  des  mers  ,  dont  il  n'appartient  point  à  des  Nations  plus  heu* 
reufement  placées  &  gouvernées  >  de  vouloir  affronter  les  dangers.  D'au- 
tres ont  pu  lui  fuggérer  ce  projet  hardi  ;  lui  feul ,  qui  fans  doute ,  en  reti- 
rera la  première  utilité  ,  doit   l'exécuter  ,  ou  le  tenter  avec  perfévérance. 
C'eft  l'intérêt  de  toute  l'Europe,  fi  l'on  peut  brifer  les  portes  de  glace  que 
le  Pôle  oppofe  au  Commerce ,  de  les  rompre  avec  ces  corps  de  fer,  &  ces 
cœurs   de  chêne    que  le    ciel  produit  fur  les  bords  de  la  mer  Baltique. 
Repouffons  loin  de  nous  ces  forces  qui  fe  ramaffeiit  au  Nord  ,  &  s'appé- 
fantiflent  de  notre  côté  :  multiplions  les  digues  autour  de  ce  torrent  qui 
groilit   Se  nous  menace  de  loin  ,  ou  détournons  fon  cours  &  fa  pente  vers 
les  déferts  que  la  nature  offre  à  fes  irruptions. 
Voyage  fait        11  y  a  long-tems  que  les  peuples  qui  fe  trouvent  par  hazard  ,  Se  peut- 
en  1648.  £cre  fans  le  fçavoir  ,  fous  la  domination   de  la  Cour  de  Ruflie  ,  navigent 

fur  !.i  mer  glaciale.  Dès  162,6  ,  dit  M.  Millier,  on  y  étoit  defeendu  par  la 
Lena  ;  &  de  l'embouchure  de  ce  Fleuve  ,  on  avoit  reconnu  quatre  grandes 
rivières  qui  fe  perdent  également  dans  cette  mer,  la  Iana  j  Ylndïgirka  , 
ïAlafeïa  ,   &  la  Kolyma.   Douze  ans  après  ,  on  s'avança  plus  loin  à  l'O- 
rient, &  trois  vaiffeaux  Ruffes  doublant  le  Cap  de  Tfchukotskoi ,  pafferent 
de  la  mer  glaciale  dans  l'Océan  oriental ,  jufqu'à  l'embouchure  de  l'Oiiou- 
tore  ,  aux  cotes  du  Kamtfchatka.  Dès-lors ,  on  fut  affuré  que  l'Afie  ne  tou- 
choit  pas  ;  au  moins  par  le  Nord-Eft,  à  l'Amérique.  On  fçut  encore  par  ce 
voyage  ,  que  la  mer  glaciale  pouvait  être  pratiquable  dans  ces  parages,  juf- 
qu'au  75 :me.  degré   de  latitude.  Maison   reconnut  bientôt,  combien  elle 
étoit  dangereufe.  En  1650 ,  le  Cofaque  Andreï  Goreloi  3  envoyé  par  mer 
de  Iakutzk,  tut  pris  le  dernier  d'Août  par  les  glaces,  à  quelque  diftance 
de  la  terre  ,  vers  la  hauteur  de  Kroma  ,  près  de  l'ïndigirfka.  Le  dégel  vint , 
Se  le  poulîa  plus  loin  en  haute  mer.  Une  féconde  gelée  arrêta  fon  Bâtiment, 
Se  le  mit  en  pièces.  Il  defeendit  avec  fon  équipage  fur  les  glaces,  empor- 
tant fes  proviiions  fur  des  traîneaux  qu'il  avoit    embarqués  ,  &  marcha 
quinze  jours  ,  avant  d'arriver  à  terre.  Un  autre  Cofaque,  nommé  Bulda- 
kow ,  parti  dans  la   même  année ,  aufli  fur  la  Lena  ,  allcit  fe  mettre  en 
mer ,  lorfque  les  glaçons  l'arrêtèrent  tout-à-coup  pendant  un  mois ,  à  l'em- 
bouchure de  ce  fleuve.  Il  en  fortit  &  y  rentra  deux  fois  ,  trouvant  le  che- 
min tour-à-tour  ouvert  Se  fermé  par  les  glaces  ,  que  le  vent  balotoit  alter- 
nativement de  la  terre  à  la  mer.  Enfin  ,  le  vingt-neuf  Août,  deux  mois 
après  fon  premier  départ ,  il  dépaffa  le  Cap  qui   déborde  l'embouchure  de 
la  Iana.  C'efl:  l'endroit  le  plus  dangereux  de  toute  la  plage  ,  Se  c'eft  pour 
cela  qu'on  l'appelle  Sw&toi  Nofs.  A  la  hauteur  de  Kroma ,  il  fut  arrêté 
par  les  mêmes  glaces  qui  avoient  obligé  Goreloi  de  finir  fur  des  traîneaux 
ion  voyage  de  mer.  Au  moment  qu'il  fe  difpofoit  à  gagner  la  terre  avec 
les  huit  Bâtimens  qu'il  avoit  trouvés  à  l'embouchure  de  la  Lena  ,  l'eau 

venant, 
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▼euant  à  s'enfler  fous  tes  glaces  ,  les  rompit ,  Se  le  vent  chafTa  les  vaiflTeaux,     — 

ou  Kotfches,  de  Duldakow  ,  avec  autant  de  rapidité  ,  que  s'ils  enflent  for-  Extrait  des 
ce  de  voiles.  Lèvent  tombe ,  les  glaces  difperfées  reprennent ,  Se  ferment  découvertes 
tout  chemin  aux  Kotfches.  Chacun  fauve  fur  un  traîneau  ce  qu'il  peut  UES  RUSSES* 
emporter  de  provifions.  Cependant  la  glace  fe  rompoit  fous  leurs  pies  : 
fouvent  il  falloit  fauter  de  glaçons  en  glaçons,  fe  jetter  de  main  en  main 
les  provifions  Se  le  bagage  ,  &  fe  tirer  les  uns  les  autres  avec  des  perches 
&des  cordes.  Ces  malheureux,  après  avoir  vu  de  loin  leurs  barques  cre- 
vées &  brifées  par  les  glaces  ,  arrivèrent  enfin  près  de  Y  Indigirska  ,  à  demi 
xnorts  du  Scorbut ,  de  froid  ,  de  fatigue  &  de  faim.  M.  Muller  rapporte 
«nfuite  les  dépolirions  faites  à  la  Chancellerie  de  Iakutsk  ,  par  différens  na- 
vigateurs, dont  les  uns  prétendent  qu'il  y  avoit  des  Ifles  fur  la  mer  gla- 
ciale ,  entre  le  Cap  de  Swœtoi-Nofs ,  Se  l'embouchure  du  Fleuve  Kolyma  ; 
&  les  autres  n'en  font  aucune  mention  ,  quoiqu'ils  aient  voyagé  dans  l'in- 
tervaïe  de  ces  deux  endroits.  Ainfi  ,  tous  les  voyages  faits  pendant  cin- 
quante ans  ,  ne  prouvent  l'exiftence  d'aucune  lfle  dans  ces  parages.  O» 
n'entend  que  des  matelots ,  fouvent  menteurs  &  toujours  ignorans ,  dont 
les  témoignages  fe  contredifent  aflTez  pour  détruire  la  queftion  même  qui 
s'étoit  élevée  fur  cet  objet  important.  Cependant  la  Cour  de  Ruflie,  qui 
avoit  intérêt  à  l'éclair eir  3  après  l'avoir  même  ignorée  durant  long  tems , 
fit  des  tentatives  pour  découvrir  la  vérité.  On  envoya  le  Cofaque  Stadu- 
chin  ,  avec  un  Bâtiment  monté  de  vingt-deux  homnrs.  Ce  n'étoit  pas 
une  de  ces  Kotfches  qui  convenoient  peut-être  le  mieux  à  la  navigation 
de  la  mer  glaciale.  On  y  avoit  fubftitué  des  Schitikï  3  efpéces  de  bateaux  Ea  1710. 
compofés  de  planches,  jointes  Se  comme  coufues  enfemble  avec  des  cour- 
roies. «  Ils  ont  cinq  bralfes  de  long  fur  deux  de  large  ,.avec  un  tillac.  Le 
»  fond  en  eft  plat  ,  Se  calfaté  de  moufle  ;  les  voiles  font  de  peaux  de 
»  Rennes  3  les  cordes  de  peau  d'Elan  ,  Se  les  ancres,  de  bois  ,  avec  de 
»>  grandes  pierres  «.  Ces  bateaux  ne  fervent  que  fur  les  rivières  ,  Ce  le 
long  des  côtes.  Aulfi ,  le  voyage  de  Staduchin  ne  remplit-il  pas  l'objet 
de  fa  deftination.  Ce  Cofaque  écrivit  à  Iakutsk  le  vingt-huit  Juillet  1712, 
qu'il  n'avoit  vu  aucune  lfle,  même  de  loin,  Se  qu'il  n'avoit  remarqué 
qu'une  pointe  qui  s'avançoit  de  l'embouchure  du  Kolyma  vers  l'£it,  mais 
que  les  glaces  rendoient  inacceflible  par  mer. 

Deux  autres  voyages  ordonnés  à  Iakutzk  en  17 14  ,  confirmèrent  par       E  . 

la  déposition  d'un  des  Capitaines ,  qu'il  étoit  impoflible  de  naviger  fur  la 
mer  fqcrée  3  parce  qu'elle  étoit  glacée  en  été,  comme  en  hyver  \  Se  qu'on 
ne  pouvoir  aller  d'Iakutzk  au  Kamtfchatka  qu'avec  des  chiens,  Se  des  narres, 
ou  traîneaux. 

Les  tentatives  difeontinuerent  jufqu'en  172.3  ,  qu'on  reflufeita  la  vieille 
tradition  d'une  lfle  ,  qui  devoit  s'étendre  dans  la  mer  glaciale  ,  depuis 
l'embouchure  de  l'Iana  ,  jufqu'à  celle  de  l'Indigirska.  M.  Muller  a  après 
avoir  converfé  avec  Fedot  Amoffow  qui  avoit  fait  renaître  cette  opinion , 
dit  que  cet  homme  pouvoit  avoir  des  vues  d'intérêr  à  la  rétablir  -y  car  il 
s'étoit  offerr ,  à  cette  occafion  ,  pour  un  voyage  dont  il  efpéroit  retirer  de 
grands  profits,  par  le  Commerce.  Les  récits  qu'il  fit,  foit  de  bouche  ,  ou 
jpar  écrit,  ne  font  pas  fatisfaifans ,  Se  M.  Muller  ajoute  qu'ils  ne  lui  pa- 
Tome  XIX.  A  a  a 
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roiiïent  pas  fuffifans,  pour  placer  une  Ifle  fur  l'embouchure  du  Kolyma , 
à  la  latitude  de  foixante-treize  dégrés;  ni  plus  haut  ,  à  foixante- quinze 
dégrés  de  latitude  ,  un  grand  Pays  découvert  par  les  Ruifes  ,  en  1713. 
L'Auteur  Allemand  attaque  à  ce  fujet  ,  non-feulement  les  Géographes 
François,  qui  ont  placé  ce  pays  fut  leurs  cartes,  d'après  la  carte  RulTe  de 
Schcflakow  ,  homme  qui  ne  fçavoit  ni  lire  ni  écrire;  mais  le  P.  Avril , 
qui  dit  avoir  appris  à  Smoknjko  ,  que  ce  pays  trouvé  par  les  RufTes  ,  eft 
couvert  de  Forets  j  quoiqu'on  fçache  que  les  côtes  de  la  mer  glaciale  n'ont 
pas  de  Bois  ,  ni  ne  peuvent  guéres  en  avoir  ,avec  le  froid  exceilif  qui  doit 
y  fermer  le  fein  de  la  terre  à  toute  efpéce  de  végétation.  D'après  une  au- 
tre Carte  ,  que  M.  Muller  a  vue  ,  il  faut  distinguer  deux  Caps  :  l'un  qui 
eft  le  plus  au  Nord  ,  eft  celui  de  Tfchuktfchi ,  qu'on  appelle  aulli  de  Sche- 
lat^koi  _,  ou  Cap  des  Schelages,  peuple  de  la  Race  des  Tfchuktchis  ;  l'au- 
tre plus  au  Sud  ,  eft  le  Cap  d'Anadirskoi.  Entre  ces  deux  Caps  ou  Nofs  , 
eft  une  Ifle  habitée,  dit-on,  par  les  Tfchuktfchis.  Vis-àvis  le  dernier  Cap, 
font  deux  ifles.  La  première  a  des  habitans  vêtus  de  peaux  de  Canard. 
La  féconde  ,  plus  éloignée  de  la  terre ,  eft  habitée  par  les  Peckeli ,  qui 
ont  les  joues  percées  de  dents  de  cheval. 

Une  autre  Carte  fait  mention  du  Cap  Sche/at^koi,  mais  elle  n'en  af- 
figne  point  l'étendue  ,  non  plus  que  la  précédente.  On  dit  que  fes  habi- 
tans aiment  la  guerre ,  &  qu'ils  haïftent  la  fervitude  ,  au  point  de  fetuer  y, 
s'ils  font  faits  prifonniers. 

Une  des  relations  dépofées  dans  les  Archives  d'Iakutzk  ,  attefte  que  les 
Tfchuktfchis  s'exercent  à  la  fronde  ,  mais  fe  fervent  encore  plus  de  flèches, 
fur-tout  à  la  guerre  j  que  ceux  d'entr'eux  qui  habitent  dans  les  rochers  au 
milieu  du  Cap  de  ce  nom,  vivent  de  rennes,  qu'ils  mènent  en  troupeaux  ; 
êc  que  ceux  des  côtes  de  ce  Cap ,  fe  nourrirent  de  la  pêche  des  Baleines, 
&  de    chevaux  marins  ,  dont  on   trouve  des   dents  en  quantité  fur  le 


rivage. 


Dans  une  autre  dépofition  faite  à  Iakutzk  en  171 1  ,  on  lit  que  des  deux 
côtés  du  Nofs  ,  ou  Cap  des  Tfchuktfchis ,  eft  une  ifle  ,  ou  grande  terre  , 
dont  les  habitans  furent  de  tout  tems  en  guerre  avec  ceux  du  cap.  Dans  l'été, 
on  parle  de  l'un  à  l'autre,  en  un  jour,  fur  des  Baidares^&c  dans  l'hyver,  en 
unjouraufli  fur  des  traîneaux  par  les  glaces  j  dont  le  trajet  maritime  eft 
couvert.  Tandis  qu'au  Nofs ,  on  ne  voit  que  peu  de  renards  ,  8c  prefque 
point   d'animaux  ,  faute  de  Bois  ;  la  grande  terre   en  a  de  toutes  fortes. 

Si  l'on  en  croit  le  rapport  de  quelques  Tfchuktfchis,  entendus  en  171  S, 
les  habitans  du  cap,  ou  nofs,  peuvent  monter  à  plus  de  trois  mille  hom- 
mes, qui  vivent  dans  une  grande  anarchie  ,  &  prefque  point  en  fociété. 
Vis-à-vis  du  nofs ,  eft  une  ifle  affez  grande  ,  fans  arbres  ;  &  au-delà  de 
cette  ifle  un  grand  Continent  ,  où  l'on  trouve  de  grands  fleuves  ,  ÔC 
deux  ou  trois  fois  plus  d'habitans  qu'au  Cap  des  Tfchuktfchis.  A  ces 
vraifemblances  ,  on  ajoute  la  fable  de  quelques  efpéces  d'hommes  à  queue 
de  chien,  &  à  pié  de  corbeaux.  Mais  ,  fans  doute  qu'on  y  aura  pris  de 
loin  j  l'habit  pour  l'homme.  Les  vêtemens  mélangés  de  peaux  de  bêtes 
&  d'oifeaux ,  où  on  lailTe  fans  doute  les  queues  ,  les  plumes ,  &c  les 
griffes ,  peuvent  être  la  caufe  de  cette  erreur  fi  naturelle  à  âes  hommes 
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fauvages  ,  qui  prêtent  aifément  à  un  peuple  qu'ils  craignent,  ou  qu'ils  mé- 
prifent  ,  le  caractère  &c  quelquefois  les  traits  de  l'animal  ,  dont  il  potte 
la  dépouille.  Mais  une  Singularité  plus  croyable  ,  qu'on  a  débitée  des 
Peuples  du  Thibet ,  &  qu'on  affirme  des  Tfchuktfchis ,  c'eit  qu'ils  offrent 
leurs  femmes  ôc  leurs  filles  à  tous  ceux  qui  viennent  chez  eux.  L'Etranger 
a  droit  de  choifir  entre  plusieurs  femmes  ,  celle  qui  lui  pîait.  Mais  avant 
de  fe  livrer  ,  celle-ci  lui  préfente  une  talTe  de  fon  urine  ,  dont  il  faut  qu'il 
fe  rince  la  bouche.  S'ilfurmonte  cette  épreuve,  on  le  regarde  comme  ami  j 
s'il  s'y  refufe,  c'eft  un  ennemi.  Ce  fait  n'effc  point  douteux  ,  dit  M.  Muller, 
Quelque  bizarre  qu'il  nous  paroiffe  ,  il  ne  doit  point  étonner  ceux  qui 
fçavent  combien  l'amour  phyfique  a  de  puiflance  fur  tous  les  feus.  Voyez 
les  animaux  :  l'homme  fauvage  eft-il  plus  délicat  dans  fes  fureurs,  ou  fes 
accès  ,  d'amour  ?  Cependant,  on  n'inlilte  pas  ici  fur  toutes  les  raifons  qui 
peuvent ,  on  ne  dit  pas  juftifier,  mais  faire  croire  un  ufage  attefté,  même 
par  le  P.  Trigaut ,  Jéfuite. 

M.  Muller  conclut  de  toutes  ces  relations  ,  en  faveur  d'un  fait  qu'elles 
s'accordent  toutes  à  établit  j  c'eft  qu'il  y  a  réellement  une  féparation  entre  l'A- 
ile Ôc  l'Amérique,  mais  que  le  bras  de  mer  qui  lésa  peut  être  détachées  l'une 
de  l'autre  ,  n'efl  pas  extrêmement  large  ,  Ôc  que  le  détroit  offre  une  ,  ou 
plufieurs  ifles,  qui  fervent  de  route,  ou  de  dation,  commune  aux  habitans 
des  deux  Continens. 

Pour  ériger  fon  opinion  en  Théfe  ,  M.  Muller  raffemble  une  foule  de 
faits,  qui  tendent  à  l'appuyer.  L'Ifle  de  Karaga  ,  dans  les  demeures  fou- 
terraines  que  fes  habita  ns  y  conftruifent,  a  des  poutres,  faites  de  grands 
arbres  de  lapin  qu'elle  ne  produit  point  ,  non  plus  que  le  Kamtfchatka  , 
dont  elle  eft  fi  voifine  ,  qu'elle  en  fait  partie.  Ses  habitans  difent  que 
ce  bois  leur  vient  de  loin ,  par  un  vent  d'Eft.  ,  qui  l'amène  fur  leurs  côtes. 
Celles  du  Kamtfchatka  reçoivent  du  même  côté  ,  des  glaces  ,  que  la  mer 
orientale  y  poulfe  en  hyver ,  deux  à  trois  jours  de  fuite.  On  y  voit  venir  en 
certains  tems,des  vols  d'oifeaux  ,  qui  ,  après  un  féjeur  de  quelques  mois  , 
retournent  à  l'Eit,d'oLi  ils  étoient  arrivés.  Le  Continent  oppofé  au  cap 
des  Tfchuktfchis  ,  defeend  donc  jufqu'à  la  latitude  du  Kamtfchatka.  Ce 
continent  doit  être  l'Amérique  feptentrionale.  M.  Muller  prétend  le  prou- 
ver encore,  par  l'accord  qu'il  obferve  entre  l'opinion  des  Américains,  ôc  le  rap- 
port des  François,  qui  ont  voyagé  aux  bords  du  Milîiilipi  ,  ôc  du  Miifouri.  Les 
habitans  de  ces  bords  appellent  la  mer  qu'ils  ont  à  l'Oueir,une  mer  incon- 
nue. Les  François  du  Canada  ,  parlent  d'un  fleuve  ,  qui  de  fa  fource  ,  voi- 
fine de  celle  du  Mifïouri,  va  fe  jetterdansla  mer  d'OLieft.  A  la  vérité  ,  deux 
Géographes  François,  MM.de  Lille  &  £uache,  repréfentent  cette  mer  com- 
me un  grand  lac  ou  golfe  ,  qu'ils  placent  entre  les  quarante  ôc  cinquante 
dégrés  de  latitude  j  mais  tous  les  témoignages  dont  M.  de  Lille  s'appuye  , 
ne  parlent  ni  de  Lac  ,  ni  de  Golfe,  ôc  femblent  n'indiquer  que  l'Océan  mê- 
me. Les  voyageurs  plus  récents ,  que  M.  Buache  invoque ,  affoibliflent  fon 
opinion ,  loin  de  la  fortifier.  Enfin  ,  M.  Muller  conclut  que  le  fleuve  de 
l'Amérique  ,  cité  par  les  voyageurs  François ,  &  dont  le  cours  tourne  à 
rOiieft  ,  fe  jette  dans  l'Océan,  vis-à-vis  du  Kamfchatka  ,  de  du  cap  des 
Tfchuktfchis»  Ce  n'elt  pas  à  l'Hiilorien  des  Voyages ,  de  décider  une  gran- 
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de  queftion  élevée  entre  un  Phylicien  ,  &  des  Géographes  également  fa- 
meux. 11  furTit  d'avoir  fait  entrevoir  aux  lecteurs  ,  la  communication  que  le 
Kamrfchatka  peut  ouvrir  entre  le  Nord  de  l'Europe  ,  &  de  l'Amérique. 
Quand  cette  route  fera  libre  &c  pratiquée  ,  tous  les  doutes ,  toutes  les  dif- 
putes  des  Sçavans  s'évanouiront  :  mais  hélas!  pour  faire  place  peut-être  à 
des  guerres  fanglantes ,  entre  d'anciens  &  de  nouveaux  Colons,  du  Nou- 
veau-Monde. Les  Rufles  &  les  Efpagnols,féparés  par  toute  l'étendue  de  l'Eu- 
rope ,  dont  ces  Peuples  occupent  les  deux  extrémités  oppofées,  fe  rencon- 
treront peut-être  aux  bords  de  ces  lacs  &c  de  ce  fleuve  ,  que  les  Anglois 
&  les  François  ont  teints  de  leur  fang  ,  dans  la  guerre  cruelle  dont  nous 
refpirons  à  peine.  La  Californie  &c  la  Louiliane  feront  en  proye  aux  in- 
vasions des  Rufles  ,  à  qui  la  Nature  femble  avoir  aflîgné  d'avance  l'Amé- 
rique feptentrionale  ,  au  préjudice  des  Peuples  méridionaux  de  l'Europe, 
que  le  climat  en  repou(fera  tôt  ou  tard.  C'eft  une  révolution  que  milla 
événemens  imprévus  pourront  détourner  ;  mais  où  le  cours  de  la  nature  ,  &c 
la  pente  de  la  balance  politique .,  femblent  entraîner.  Cependant  fi  elle 
arrive,  ce  fera  vraifemblablement  par  le  Kamtfchatka  \  lorfque  les  Ruffes 
y  feront  afTezfolidement  établis,  allez  nombreux,  allez  puilîans,  pour  y  conf- 
truire  des  vaifleaux  ,  y  faire  des  expéditions  &z  des  arméniens.  Car  la 
route  de  l'Amérique ,  par  la  mer  glaciale  ,  paroît  impraticable.  M.  Mill- 
ier, après  avoir  donné  le  précis  de  cinq  ou  fix  voyages  tentés  par  cette 
mer  ,  pour  doubler  le  cap  des  Tfchuktfchis  (a)  ,  penfe  que  tout  démontre 
rimpolîibilité  de  cette  navigation  j  &c  voici  fes  raifons. 
Navigation        ^e  devroit ,  dit-il,  fe  faire  dans  un  été.  Mais  il  a  fallu  quatre  ou  cinq 

impraticable  ,     ans,  avant  qu'un  feul  de  ces  voyages  ait  réuiïi.  L'intervalle  de  l'Archange! 

fur  la  mer  gk-  à  l'Oby ,  ou  de  ce  fleuve  au  Jenifey  ,  demande  une  belle  faifon  toute 
entière.  Le  palfage  du  Waigat  a  conté  des  peines  infinies  aux  Anglois 
&c  aux  Hollandois.  Au  fortir  de  ce  détroit ,  on  doit  rencontrer  des  îfies 
qui  ferment  le  chemin.  Le  Continent  qui  forme  un  Cap  entre  le  Piœfiada 
èc  le  Chatanga  _,  s'avançant  au-delà  du  76  !  c.  degré  de  latitude  ,  eft  bordé 
d'une  chaîne  d'ifles,  qui  laitferont  difficilement  un  partage  à  la  navigation. 
Veut-on  s'éloigner  des  côtes,  &  gagner  la  haute-mer,  6c  le  Pôle?  Le 
chemin  fera  plus  court  :  mais  les  montagnes  de  glace  prefqu'immobile  , 
qu'on  trouve  au  Groenland  &  au  Spitzberg  ,  n'annoncent-elles  pas  une 
continuité  de  glace  jufqu'au  Pôle  ,  on  des  terres  balfes  ,  fur  lefquelles  ces 
montagnes  repofent ,  peut-être  plus  enfoncées  fous  l'eau  ,  qu'elles  ne  font 
élevées  au- de  (Tus  de  la  mer  ?  Veut-on  longer  les  côtes?  La  navigation  y 
eft  moins  aifée  ,  dit-on ,  qu'elle  ne  l'étoit  il  y  a  cent  ans.  L'eau  de  l'Océan 
y  a  diminué  fenfiblement.  On  voit  encore  loin  des  bords,  que  baigne  la 
mer  glaciale  ,  des  bois  qu'elle  a  jettes  fur  des  terres  ,  qui  jadis  lui  fer- 
voient  de  rivage.  Ces  bords  y  font  fi  peu  profonds  ,  qu'on  ne  pourroit  y 
employer  que  des  bateaux  très-plats ,  qui ,  trop  foibles  pour  rélîfter  aux 
«daces,  ne  fçauroient  fournir  une  longue  navigation,  ni  fe  charger  des 
provifions  qu'elle  exige.  N'en  ell  ce  pas  atfez  pour  détourner  d'une  pareille 
tentative ,  les  Peuples  maritimes  &  commerçons  de  l'Europe  ?  Ceux  de 


cial 

Preuves  qu'en 
donne  M.  Mul- 
Jer. 


(a)  Voyez  le  Volume  XYIII ,  de  l'Hiftone  Générale  des  Voyages,  in-4.  page  484. 
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Rufîîe,  avec  tous  les  avantages  que  leur  donne  l'habitude  du  climat,  l'in-    '     '    ■■- 

fluence,foit  de  commerce  ,  ou  d'autorité  ,  qu'ils  ont  fur  la  plupart  des  côtes  Extrait  df.i 
de  la  mer  glaciale  ,  les  Rulfes  peuvent  feuls  braver  les  dangers  &  les  froids  ,  découvertes 
les  fatigues  &  les  longueurs  d'une  navigation  fi  effrayante.  On  dira  peut-  DES  RusSES« 
être  que  M  Muller,  employé  par  la  Cour  de  Ruflie  ,  avoir  quelque  inté- 
rêt à  groflir  toutes  ces  difficultés,  pour  éloigner  les  Navigateurs  Anglois, 
ou  Hollandois  ,  d'une  mer  où  leur  industrie  peut  faire  ombrage  aux 
PuiiTances  du  Nord.  Mais  l'homme  voudra-t-il  toujours  forcer  la  Nature  ? 
Croit-on  pouvoir  éternellement  réfifter  à  (es  Loixf  Etl-il  fage  de  chercher 
au  loin  un  Empire  &  des  richefTes ,  qu'on  néglige  autour  de  foi  ?  N'eft-ce 
pas  aifez  que  nous  poffédions  les  plus  beaux  climats  de  l'Europe  &  de 
l'Amérique  ;  &  de  nous  être  ouvert  une  route  directe  au  centre  du  Nouveau 
Monde  ,  fans  vouloir  y  entier  par  les  deux  Pôles  ?  Faut- il  joindre  a  la 
confommation  d'hommes  ,  que  coûte  la  navigation  de  la  zone  torride  ,  les 
pertes  encore  plus  grandes  ,  dont  les  zones  glaciales  n'offrent  que  les  rif- 
ques  ,  fans  profit....  Jeunes  filles,  croiffez  j  hâtez-vous ,  mères  ,  d'enfanter, 
pour  fournir  des  victimes  à  toutes  les  mers  :  multipliez  les  Soldats  8c 
les  matelots ,  pour  couvrir  la  terre  &  remplir  l'océan  ,  de  cadavres. 

Les  RufTes  ,  encore  une  fois ,  ont  des  refïources  &  des  moyens  que  n'ont 
pas  la  plupart  des  autres  Européens  ,  pour  tenir  la  mer  glaciale.  Ceux 
dArchangel  paifent  l'hyver  à  la  Nouvelle  Zemble  ,  fans  en  être  incom- 
modés. A  l'exemple  des  Samoïeues  ,  ils  boivent  du  fang  de  rennes ,  tout 
chaud.  La  chaiTe  qui  les  entretient  dans  un  exercice  continuel ,  fur  les  côtes 
où  ils  font  obligés  d'hyverner,  leur  fournit  du  gibier  &:  des  provisions 
toujours  fraîches ,  au  lieu  de  ces  viandes  falées,ouféchées  ,  dont  on  fe  nour- 
rit fur  les  vaifTeaux  ,  &  qui  engendrent  le  fcorbur.  Tous  les  matelots  de 
ces  pays  glacés  ont  des  fourrures  qui  font  trop  chères ,  pour  que  ceux  des 
Nations  plus  méridionales,  puifïent  s'en  pourvoir.  Malgré  tous  ces  fecours, 
on  voit  que  les  voyages  tentés  fur  la  mer  glaciale  ,  n'ont  pas  encore  ouvert 
une  route  de  l'Europe  &  de  l'Afie  ,  à  l'Amérique.  Il  nous  refte  donc  à  fui- 
vre  les  découvertes  que  des  Kuffes  ont  faites  fur  l'Océan  oriental ,  qui 
baigne  le  Kamtfchatka,  fi  nous  voulons  connoître  les  communications  que 
ce  pays  peut  donner  avec  le  Nouveau-Monde.  Arrêtons-nous  au  voyage  de 
Bering  j  déjà  indiqué  dans  l'Hiftoire  Générale  (a)  ,  mais  d'une  manière 
trop  fuccincte  ,  pour  qu'on  ne  doive  pas  y  revenir. 

Le  Capitaine  Danois,  envoyé  de  la  Ruffie  à  la  découverte  de  l'Ame-  Voyage  de  Be- 
rique  par  la  mer  orientale  du  Kamtfchatka,  partit  du  Port  d'Awatfcha  ring ,  en  174*, 
le  4  Juin  1741.  Après  avoir  couru  au  Sud  ck  au  Nord  ,  pour  rrouver  les 
terres  inconnues  qu'il  alloit  chercher,  il  appperçut,  le  18  du  mois  fui- 
vaut,  le  Concilient  de  l'Amérique ,  à  58  dégrés  18  minutes  de  latitude, 
fur  5  dégrés  de  longitude  à  l'Orient  d'Awatfcha.  Deux  jours  après  ,  il 
mouilla  près  d'une  îile  enfoncée  dans  une  baye.  De-là  voyant  deux  Caps, 
il  appella  l'un,  à  l'Orient,  Saint-Elie;  &c  l'autre,  au  couchant,  Saint- 
Hermogene.  Enfuite  il  dépêcha  Chitrow,  l'un  de  fes  Officiers,  pour 
reconnoître  de  vifiter  le  golphe  où  il  venoit  d'entrer.  On  le  trouva  coupé  > 

(<x)  Vol.  XV.  7/2-4.  pag-  I7°^ 
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— — —  ou  parfèmé  d'ifles.  Une  ,  eiïtr'aurres ,  offrir  des  cabanes  défertes.  Elle« 
Extrait  pes  étoient  de  planches  bien  unies,  &  même  échancrées.  On  conjectura  que 
découvertes  cette  ifle  pouvoit  avoir  été  habitée  par  quelques  Peuples  du  Continent  , 
des  Russes.  moins  iauvages  ,  ou  plus  induiïrieux  que  la  plupart  des  Nations  errantes 
de  l'Amérique.  Un  petit  coffre  de  bois  de  peuplier  ;  une  boule  de  terre 
creufequi  renfermoitun  petit  caillou  roulant  ;  une  pierre  àaiguifer  ,  encore 
couverte  de  la  pouiîiere  de  cuivre  ,  que  les  outils  y  avoienc  laiffée  ;  tour, 
annonçoit  un  commencement  de  civilifation  ,  dans  cette  ifle  qui  paroif- 
foit  abandonnée.  M.  Steller  ,  parti  de  Péterfbourg  pour  faire  des  obfer- 
vations  fur  les  terres  découvertes  ,  trouva  dans  celle-ci  ,  une  cave  où  l'on 
avoit  mis  une  provifion  de  faumon  fumé,  &  laifle  des  cordes,  des  meu- 
bles &:  des  uftenfiles.  Plus  loin ,  il  vit  fuir  des  Américains  ,  à  fon  afped. 
Bientôt  on  apperçut  du  feu  fur  une  colline  allez  éloignée.  Les  Sauvages 
ians  doute  s'y  étoient  retirés.  Un  rocher  efcarpé  y  couvroit  leur  retraite. 
Durant  l'efpace  de  fix  heures  ,  que  le  canot  refta  dans  ce  mouillage,  M, 
Steller  cueillit  des  plantes  &  des  herbes ,  dont  il  fit  dans  la  fuite  une  de{- 
cription  qui  fe  trouve  en  partie ,  dit  M.  Muller ,  dans  la  Flora- Sibérie  a  de 
M.  Gmelin. 

Le  canot  revint  au  vaiffeau.  Celui-ci  devoit  avancer  au  Nord,  jufqu'au 
^5eme.  degré  de  latitude.  Mais  la  direction  de  la  côte  au  Sud-Oueft  ,  obli- 
gea les  Navigateurs  à  tourner  au  Sud.  D'ailleurs  les  ifles  qui  bordoient  de 
toutes  parts  le  Continent,  empèchoient  d'en  approcher.  A  chaque  inttant 
on  trouvoit  terre  à  l'avant  ,  &  fur  les  deux  bords  du  vaiffeau  j  ce  qui  fie 
retourner  en  arrière.  Au  milieu  de  la  nuit,  dans  le  tems  le  plus  calme, 
on  pafloit  tout-à-coup  d'une  mer  tranquille,  à  des  flots  très-agités  :  cette 
alternative  ne  pouvoit  venir  que  de  la  multitude  des  ifles  dont  il  falloit 
traverfer  les  intervalles.  Les  difficultés  qu'on  rencontroit  dans  une  mer 
qu'on  jugeoit  trop  voifine  de  la  terre  ,  firent  porter  au  Sud  ;  Se  après  fix  jours 
de  navigation,  on  apperçut,  le  30  Juillet,  à  travers  les  brouillards  ,  une 
ifle  qu'on  appella  Tumannoi  OJîrow ,  l'ifle  Nébuleufe.  On  s'en  approcha 
jufqu'à  ne  plus  trouver  que  fept  à  huit  brafles  de  fond.  Tout  le  mois  d'Août 
fe  pafla  à  errer  d'ifle  en  ifle  ,  avec  le  feorbut  ,  dont  le  Capitaine  fut  en- 
core plus  vivement  atteint  que  tout  fon  équipage.  A  la  fin  du  mois ,  on 
courut  au  Nord  ,  &c  l'on  revit  le  Continent ,  fort  efcarpé  ,  par-tout  envi- 
ronné d'ifles.  Elles  étoient  à  la  hauteur  du  5  5eue.  degré  de  latitude.  On 
les  appella  les  ifles  Sckumagin  j  nom  de  celui  des  malades  qui,  mort  le 
premier  du  feorbut,  y  fut  enterré.  On  envoya,  dans  une  de  ces  ifles, 
chercher  de  l'eau  fraîche  ,  on  en  remplit  les  tonneaux  vuides.  Mais  elle 
étoit  falée,  quoique  prife  dans  un  lac  ;  &  M.  Steiler  attribué  à  cette  eau 
le  redoublement  du  feorbut ,  qui  devint  mortel  à  la  plupart  de  ceux  qui 
en  furent  attaqués. 

On  avoit  vu  du  feu  la  nuit  précédente,  dans  une  ifle  au  Nord-Nord-Eft. 
Chitrow  ,  plein  de  courage  ,  demanda  d'aller  la  reconnoître.  On  lui  donna 
cinq  hommes ,  avec  des  préfens  pour  attirer  les  Sauvages',  &  des  armes 
pour  s'en  défendre.  Ils  abordèrent  à  cette  ifle  ,  y  trouvèrent  des  relies  de 
feu  ,  mais  point  d'hommes.  Ch'urow  voulut  retourner  au  vaiffeau.  Un 
vent  contraire  Se  violent  l'obligea  de  fe  renier  dans  une  autre  ifle ,  voiii* 
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ne  de  celle  qu'il  avoir  quittée.  Les  vagues  étoient  fi  grofles  ,   que   1  une  

emplit  fon  canot ,  Se  l'autre  le  rejetta  heureufement  à  terre.  On  y  alluma     Extrait  des 
du  feu,  foit  pour  fe  fécher ,  foit  pour  faire  figne  au  vaifl'eau  de  venir  au   récpjjJvERTis 
fecours.  Mais  loin  de  pouvoir  en  porter  ,  il  fut  obligé  d'aller  fe  mettre  en   DiS     ys 
fureté,  derrière  une  autre  ifle.    Cependant  on  envoya  la  chaloupe,  après 
deux  jours  de  tempête  ,  reprendre  les  fix  hommes  dans  l'ille,   d'où  ils  ne 
pouvoient  revenir  fur  leur  canot  délabré.  On  mit  à  la  voile  le  4  Septem- 
bre; mais    lèvent  Se  la  tempête  forcèrent  le  vailfeau  de  reprendre  fon 
ancrage.  Pendant  qu'on  y  étoit ,  des  cris  d'hommes  fe  firent  entendre,  de 
l'une  des  ifles  voifines.  Bientôt  on  vit  deux  canots  femblables  à  ceux  qu'on 
trouve  dans  le  détroit  de  Davis,  Se  fur  la  côte  du  Groenland.  Deux  Amé- 
ricains les  conduifoient,  tenant  à  la  main  des  bâtons  armés ,  par  un  bout  , 
de  plumes,  ou  d'ailes  de  faucon.  On  s'invita  ,  de  part  Se  d'autre,  les  uns- 
à  defeendre  à  terre  ,  les  autres  à  venir  à  bord  du  vailfeau.  Les  Américains 
ne   voulant  pas  approcher;   Waxel  ,   Lieutenant  du   vailfeau  ,  fe  rendit 
fur  la  chaloupe,  avec  M.  Steller  Se  neuf  hommes  armés,  à  l'ifle  d'où  ve- 
noit  le  bruit  qu'on  avoit  entendu,  Le  rivage  étoit  bordé  de  grandes  pierres 
tranchantes.  Trois  hommes  y  dépendirent.  Un  des  trois  étoit  de    ces 
interprètes  Koriaques ,  que  les  RiuTes  prennent  pour  tâcher  d'entendre  les 
Américains.  Mais  les  langues  de  ces  deux  peuples ,  étrangers  l'un  à  l'autre , 
ne  fe  reffemblent  pas.  Cependant ,  comme  il  y  a  plus  de  rapport  dans  les 
mœurs  de  ces  Nations  fauvages  ,  le  Koriaque  vint  à  bout   de  lier  une 
forte  d'entretien  ,  par  le  langage  des  lignes  ,  ou  des  geftes.  On  fe  fit  des 
amitiés.  Les  Américains  offrirent  aux  Rulfes  ,  de  la  chair  de  baleine.  Un 
de  ces  Sauvages  alla  dans  la  chaloupe  de  Waxel,  qui  lui  préfenta  de  l'eau- 
de-vie.  Mais  en  ayant  voulu  boire  ,  il  la  cracha  promptement ,  avec  des 
cris  qu'on  ne  put  appaifer ,  ni  par  les  careffes  ,  ni  par  des  préfents.  On  le 
lailïa  donc  retourner  au  rivage  ,  Se  l'on   fit  figne  aux   trois  Européens  de 
regagner  le  vaifleau.  Les  Américains  retinrent  l'Interprète  Koriaque,  &c 
tirèrent  la  chaloupe  amarrée,  pour  la  brifer,  ou  la  fubmerger.  Mais  on 
coupa  le  cable  ,  Se  comme  ils  ne  vouloient  pas  laiffer  aller  l'homme  qui 
crioit  du  rivage  pour  rejoindre  fes  camarades ,   on  tira  deux  coups  de 
moufquet  en  l'air.  Les  Américains  tombèrent  par  terre,   de  frayeur,  Se 
l'Interprète  s'échappa.  Les  Sauvages  ,  avec  des  geltes  qui  marquoient  leur 
refientiment  ,  firent  figne  aux  RuiTes  de  ne  plus  revenir  à  terre. 

Les  Américains ,  venus  fur  ces  bords  pour  la  pêche  de  la  Baleine  ,  n'a- 
voient  point  d'armes.  Un  feul  portoit  à  fa  ceinture  un  couteau  d'une  forme 
finguliere,  long  de  huit  pouces  ,  fort  épais  &  large  à  l'endroit  de  la  pointe^ 
on  ne  put  guères  en  deviner  l'ufage.  *•  Leur  habillement  étoit  de 
»■>  boyaux  de  baleines  pour  le  haut  du  corps,  Se.  de  peaux  de  chiens  marins 
«  pour  le  bas.  Leurs  bonnets  étoient  faits  de  peaux  de  lions  marins  ,  Se 
«ornés  de  toutes  fortes  déplumes,  fur-tout  de  plumes  de  Faucon.  Ils  fe 
55  bouchoient  le  nez  avec  de  l'herbe,  qu'il  ôtoient  de  tems  en  tems  ;  Se  alors 
»  il  leur  fortoit  beaucoup  d'humidité  ,  qu'ils  avoient  grand  foin  de  lécher. 

»  Leurs  vifages  étoient  peints  en  rouge Quelques-uns  avoient  le  nez 

»  plat  comme  les  Calmucs.  Tous  étoient  allez  hauts  de  taille.  Il  eft  pre- 
«  bable  qu'ils  fe  nournifent  principalement  des  animaux  marias  qui  fe 


bes  Russes. 
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■ —    »  trouvent  dans  ces   mecs.  On  leur  vit  suffi  chercher  des  racines ,  &  le* 

Extrait  des    »  manger  tout  de  fuite  ,  après  en  avoir  féale  ment  fecoué  la  terre  <«....• 
découvertes  W'axel ,  le  lendemain  de  fon  retour  au  vaiMèau  ,  vit  venir  fept  Améri- 

cains fur  autant  de  canots.  Deux  fe  tenant  à  l'échelle  du  vaifleau ,  fans 
monter  ,  offrirent  en  préfent  d^ux  de  leurs  bonnets,  &  une  efpéce  d'Idole 
d'os,  &  préferiterent  le  calumet,  »  C'étoitun  bâton,  long  de  cinq  pies  ,au 
»  petit  bout  duquel  étoient  liées  fans  ordre  des  plumes  de  faucon.  «■  Ainfi, 
ce  calumet  ne  reffemble  pas  toujours  au  caducée.  On  lear  fit  aufli  des  pré- 
fens',  mais"  la  mer  devenant  groife  ,  ils  retournèrent  promptement  à  terre. 
De-là  ils  pouiférent  des  cris  durant  un  quart- d'heure  ,  qu'ils  renou- 
vellerent,  lorfque  le  vaiiïèau  paffa  devant  l'ifle  à  pleines  voiles.  Mais  on 
ne  fçavoit  fi  c'étoit  de  regret  ou  de  joye  ,  de  voir  les  étrangers  s'éloigner 
de  leur  pays. 

On  gagna  le  Sud  par  le  vent  d'Oueft  qui  regna.„conftamment  fur  cette 
mer  durant  l'automne  ,  avec  des  brouillards  de  quinze  jours  ou  de  trois  fe- 
maines  ,  fans  qu'on  pût  voir  le  foleil ,  ni  les  étoiles  ,  pour  prendre  la  hau- 
teur ,  Se  rectifier  l'eftime.  On  lutta  contre  les  vents  &  les  tempêtes  ,  juf- 
qu'au  vingt-quatre  Septembre  ,  que  l'on  reconnut  la  terre  ,  d'afiez  loin  ,  a 
l'élévation  des  montagnes  ôc  des  ifles.  On  eftima  qu'elle  pouvoir  être  au 
5iunc.  degré,  27  minutes  de  latitude ,  fur  vingt  dégrés  de  longitude,  à 
la  diftance  du  port  d'Awatfcha. 

Le  venz ,  toujours  à  l'Oueft  ,  chafTa  le  vaifïeau  au  Sud-Eft,  avec  une  tem- 
pête qui  dura  dix-fept  jours  ,  fans  intervalle.  Le  Pilote  Heffelberg  j  qui  na- 
vigeoit  depuis  cinquante  ans ,  dit  qu'il  avoit  couru  beaucoup  de  mers  &  de 
climats  3  fans  avoir  jamais  vu  une  tempête  durer  fi  long-tems.  Enfin ,  elle 
cefla  le  1 2  Octobre ,  &  l'on  fe  trouva  à  48  dégrés,  18  minutes  de  latitude, 
plus  reculé  de  la  terre  qu'auparavant. 

Tous  ces  rerardemens  augmentèrent  les  progrès  du  feorbut.  Chaque  jour, 
on  jettoit  quelque  mort  à  la  mer.  On  délibéra  ii  l'on  retourneroit  au  Kamtf- 
chatka  ^  fi  l'on  iroit  paffer  l'hyver  fur  quelque  côte  de  l'Amérique.  On  en 
étoit  plus  près  que  de  l'Afie.  Cependant ,  le  befoin  &  l'initinct  ramenè- 
rent tous  les  cœurs  vers  le  port  d'où  l'on  s'étoit  embarqué.  On  pafla, 
devant  une  ifle  qu'on  avoit  dû  voir  en  allant  j  mais  fans  doute  que  le* 
brouillards  Pavoienr  dérobée  j  car  les  Journaux  des  pilotes  n'en  font  men- 
tion qu'au  retour.  On  l'appelle  l'ifle  de  S.  Macairc.  Le  29  Scle^o  Octcn- 
bre ,  on  en  vit  deux  autres  qu'on  laifTa  fans  nom  ,  parce  qu'on  les  prit  pour 
les  deux  premières  Kouriles.  Cette  erreur  fit  courir  au  Nord  ,  au  lieu  de 
porter  à  l'Oueft,  dont  la  route,  en  deux  jours  de  navigation^  auroit  fait  tou- 
cher au  port  fi  defiré. 

Depuis  qu'on  fe  fut  éloigné  de  ces  deux  ifles ,  qu'on  appella  dans  la  fuite 
les  Ifles  defëducïion,  le  mal  empira.  La  faifon  étoit  avancée ,  &  l'équipage 
épuifé  de  forces.  Les  malades  ,  fans  eau ,  gelés  de  froid ,  occupés  fans  re- 
lâche au  travail,  voyoient  approcher  les  horreurs  de  l'hyver ,  de  la  faim  &  de 
la  mort.  Le  matelot  qu'on  envoyoit  au  gouvernail ,  y  etoit  traîné  fous  les  bra* 
par  deux  autres  malades.  Quand  il  étoit  las  de  le  tenir  alfis  &  de  gouverner  8 
jl  étoit  remplacé  par  un  homme  aullï  foible  que  lui.  On  n'ofoit  forcer  de 
voiles  ,  faute  de  monde  pour  les  amener  en  cas  de  befoin.  Elles  étoient ,  1a 

plupart 
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plupart  ufées  par  les  venrs,  &  il  ne  îeftoit  pas  affez  de  bras  fur  le  vaiifeau  pour 

les  changer.  La  faifon  des  pluyes  tic  place  à  la  neige.  Les  nuits ,  plus  longues  Extrait  dï 
&  plus  obfcures,  moins  d'hommes  &  plus  de  travail,  la  mer  toujours  découvertes 
plus  danger  eufe  ,  le  vaiffeau  prefque  fans  autre  mouvement  que  celui  DES  RusSES' 
qu'il  recevoir  de  l'iacoiiftance  des  flots ,  des  courans ,  &  des  vents  :  on  eu 
etoit  aux  dernières  extrémités  ,  quand  on  réfolut  enfin  le  4  Novembre  , 
de  faire  voile  à  l'Oueft ,  fans  fçavoir  à  quel  degré  de  latitude  on  le  trouvoit, 
a  quelle  diftance  on  étoit  du  Kamtfchatka.  Au  botft  de  quelques  heures  , 
on  découvrit  terre  ;  mais  de  fi  loin  ,  que  la  nuit  vint  ,  avant  qu'on  pût  y 
aborder.  On  tint  la  mer ,  de  peur  d'échouer.  Le  lendemain  ,  les  cordages 
du  coté  droit  duvaifleau,  (e  trouvèrent  rompus.  Il  n'y  avoit  plus  moyen  de 
naviger.  On  réfolut  de  prendre  terre  au  premier  rivage.  On  y  porta  ,  mais 
a  petites  voiles,  pour  ménager  la  mature  fort  délabrée.  A  cinq  heures  du 
foir ,  on  ne  trouva  que  douze  braiTes  d'eau  fur  un  fonds  de  fable.  On 
jette  une  ancre.  Le  cable  fe  rompt,  les  vagues  portent  le  vaiiïèau  fur  un 
rocher  où  il  heurte  deux  fois  ,  quoiqu'à  cinq  bralfes  d'eau.  Une  féconde 
ancre  eft  jettée  ,  &  le  cable  rompu.  Par  bonheur  ,  une  grolTe  vague  en- 
lève le  vaiifeau  par  deifus  le  rocher ,  au  moment  qu'on  mettoit  une  troi- 
liéme  ancre  fur  les  bofloirs. 

Enfin ,  on  fe  trouve  tout  à  coup  dans  une  eau  calme  ,  à  quatre  bralfes 
de  fond  ,  &  à  300  braOTes  du  rivage.  C'étoit  le  6  de  Novembre.  Il  falloir 
palier  l'hyver  dans  cet  azile  ,  quel  qu'il  fur.  On  fe  hâta  de  le  vifuer. 
Waxel  &  Steller  allèrent  à  terre.  Tout  étoit  couvert  de  neige.  Un  tor- 
rent qui  n'étoit  pas  encore  eelé  ,  offroit  une  eau  claire  &  faine  ;  mais  poinc 
arbres,  point  de  bois.  Celui  que  la  mer  avoir  vomi  lur  le  rivage,  croît 
enfeveli  fous  la  neige.  Comment  conitruire  des  cabanes  ?  Où  mettre  les 
malades  à  l'abri  du  froid  &  de  l'air  ?  »  Entre  les  collines  de  fable  ,  qui 
»  bordoient  ce  torrent ,  il  y  avoit  des  foifes  alfez  profondes  «.  On  réfolut 
de  les  nettoyer  ,  &  de  les  couvrir  de  voiles  ,  en  attendant  qu'on  eût  pu 
amalfer  allez  de  bois  flotté,  pour  en  faire  des  logemens. 

Le  lendemain  ces  folfés  furent  prêts  ,  &  le  fur-lendemain  on  descen- 
dit les  malades  à  terre.  Pluiieuvs  expirèrent  fur  le  tillac  ,  dans  la  cha- 
loupe, ou  fur  le  rivage  ,  fuifoqués  par  le  grand  air,  qui  tantôt  rend  la  vie  , 
&  tantôt  peut  l'ôter.  A  peine  furent- ils  morts  ,  que  les  renards  fe  jet- 
terent  en  loule  fur  leurs  cadavres,  pendant  qu'on  débarquoit  d'autres  ma- 
lades. Cesanimaux  étoient  fi  affamés,  ou  fi  peu  intimidés,  qu'on  eut  de 
la  peine  à  les  éloigner.  Il  y  eut  bien  des  pieds  &  des  mains  rongés  ,  avanc 
qu'on  pût  enterrer  les  morts.  On  conje&ura  qu'on  étoit  dans  une  ifle,  6c 
c'en  étoit  une. 

Cependant  le  fcorbut  acheva  fes  ravages.  Aucun  de  ceux  qui  avoient 
gardé  le  lit  fur  le  vaiifeau ,  foit  par  indifférence  pour  la  vie  ,  ou  par  la  crain- 
te de  la  mort,  n'en  réchappa,  (a)  »  Comme  ce  mal  commence  par  une 
>5  extrême  laflitude  ,  qui  s'empare  de  tout  le  corps ,  rend  l'homme  parefleux  , 
»  le  dégoûte  de  tout  ,  abat  entièrement  l'efpiït ,  &c  forme  peu  à.  peu  une 
»  forte  d'atthme  }  qui  fe  fait  fentir  au  moindre  mouvement  j  il  arrive  ordi- 

(a)  Voyez  une  Jefcription  decete  même  maladie  ,  dans  le  vol.  XVIII.  in-4.  pa^e  5S7. 
-  Tome  XIX.  Bbb 
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«  nairement  que  le  malade  aime  mieux  refter  couché  j  que  de  fe  promener. 

Extrait  des  »  Mais  c'eft-là  précifément  ce  qui  le  perd.  Bientôt  cous  les  membres  font 
découvertes  j»  affectés  de  douleurs  aiguës ,  les  pies  s'enflent,  le  teint  devient  jaune  ,1e 
des  Russes.  „  corps  fe  couvre  de  taches  livides ,  la  bouche  &  les  gencives  faignent ,  &  les. 
»  dents  s'ébranlent.  Alors  le  malade  ne  veut  plus  fe  remuer,  &  il  lui  eft  in- 
j3  différent  de  vivre  ,  ou  de  mourir.  On  obferva  fuccefïîvement  fur  levait- 
»  feau  ces  divers  dégrés  de  la  maladie ,  6c  leurs  effets.  On  remarqua  en- 
»  core  que  quelques  malades  étoient  faifis  d'une  terreur  panique,  qui  leur 
»?  faifoit  prendre  l'allarme  au  moindre  bruit  ,  &  à  chaque  cri  qu'on  faifoir 
33  dans  le  vaiffeau.  D'autres  mangeoient  avec  beaucoup  d'appétit ,  Se  ne 
53  s'imaginoient  pas  d'être  ii  malades  «.  Car,  dès  qu'ils  entendirent  parler 
de  defcendre  à  terre  ,  ils  quittèrent  leur  gîte  &  s'habillèrent,  ne  doutant 
pas  de  leur  prompt  rétabliffement.  »  Mais  en  fortant  du  fonds  de  cale  ,  reni- 
»  pli  de  moiteur  8c  d'un  air  corrompu  ,  ils  trouvèrent  la  mort  au  grand 
»  air' qu'ils  refpirerent  fur  le  tillac  «. 

Ceux  qui  loin  de  garder  le  lit .,  eurent  le  courage  de  fe  tenir  toujours  en 
mouvement ,  furent  fauves.  Les  Officiers  qui  étoient  continuellement  occu- 
pés à  donner  des  ordres  ,  &  à  veiller  à  la  manœuvre  ,  furent  redevables  de 
la  vie  à  leur  vivacité  ,&à  leur  gayeté.  W^axel  8c  Chitrow  fe  portèrent  affez 
bien  ,  tant  qu'ils  furent  en  pleine  mer.  Mais  ayant  voulu  refter  à  bord  du 
vaiffeau,  quand  tout  le  monde  fut  à  terre  ,  foit  qu'ils  ne  fiifent  plus  affez  de 
mouvement ,  foit  qu'ils  fuffent  expofés  à  la  malignité  des  vapeurs  qui  for- 
tement du  fond  de  cals  ;  ils  furent  fi  mal  en  peu  de  jours  ,  que  le 
îi  Novembre,  il  fallut  les  defcendre  à  terre.  Cependant ,  comme  l'ex- 
périence avoir  appris  à  ufer  de  précautions  8c  de  ménagemens  dans  ce 
tranfport  des  malades  ,  on  eut  foin  de  les  bien  couvrir  ,  8c  de  ne  leur  laiffer 
refpirer  l'air  que   par  dégrés  ;  8c  peu  de  rems  après  ils  fe  rétablirent? 

Mais  le  Capitaine  Bering  ne  fut  pas  aufîi  heureux.  Dès  les  premiers 
jours,  quatre  hommes  l'avoient  tranfporté  à  terre,  fur  un  brancard  fait  de 
deux  perches  entrelacées  de  cordes.  On  l'avoit  mis  dans  une  foffe  à  part, 
bien  couvert.  Tous  ces  foins  ne  purent  le  fauver.  Un  des  eifets  de  la  ma- 
ladie j  tarde  le  rendre  méfiant,  au  point  de  regarder  tout  le  monde  com- 
MortdeS-irinç»-.  me  fon  ennemi.  Steller  même  ,  Médecin  3c  {on  ami  ,  ne  put  obtenir  de 
le  voir.  11  mourut  le  8  Décembre,  abandonné  des  hommes  ,  que  fa  mé- 
lancolie repoulfoit  encore  plus  que  la  contagion  de  fon  mal.  33  On  peut 
»3  dire  qu'il  fur  enterré  prefque  vif.  Car  comme  il  fe  détachoit  continuel- 
«  lement  du  fable,  des  parois  de  la  fofTe  où  il  étoit  couché  ,  8c  que  fes 
33  pies  en  étoient  couverts,  il  ne  voulut  pas  permertre  qu'on  l'ôtât.  11  croyoit 
>3  en  refîentir  encore  quelque  chaleur  >  tandis  qu'elle  l'abandonnoit  par 
33  toutes  les  autres  parties  du  corps.  Peu  à  peu  ,  ce  fable  s'étoit  accumulé 
33  juiqu'au  bas-ventre  ,  8c  lorfqu'ii  fut  mort  ,  il  fallut  le  déterrer  pour 
33  l'inhumer  convenablement. 

Ainfi  périt  ce  Danois,  qui  après  avoir  fervi  la  Ruffie  depuis  1707,  8c 
fait  toutes  les  guerres  de  mer  de  cette  Pui(fance  contre  la  Suéde  ,  avoit  ac- 
quis affez  d'expérience  8c  d'habileté  ,  pour  tenter  d'ouvrir  aux  Czars  une 
nouvelle  route  de  l'Ainérique.  Dans  l'efpérance  d'attacher  le  nouveau 
Monde  a  l'ancien  par  une  communication  plus  étroite,  ce  rival  de  Colomb 
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fie  deux  voyages  ;  Se  victime  du  fécond ,  il  eut  pour  récompenfe  la  gloire  de    — r — *» 

lai (Fer  fon  nom  à  l'Iûe  où  il  perdit  la  vie.  Cette  terre  qu'il  avoit  découverte)      Extrait  des 
s'appelle  l'Ifle  de  Bering.  découvertes 

La  mort  du  Capitaine  ne  fut  pas  le  dernier  malheur  de  l'équipage.  Le  I)£S  KUSSES» 
vaiifeau  fans  agrêts  ,  mal  gardé  ,  ayant  rompu  le  cable  de  fon  ancre  dans 
une  violente  tempête,  la  nuit  du  2§  au  Z9  Novembre  ,  vint  échouer  ,  &c 
s'enfabler  de  huit  à  neuf  pics  ,  près  de  l'endroit  où  les  gens  étoient  couchés 
dans  leurs  folfes.  Ouvert  par  les  côtés,  ou  la  quille  ,  il  fit  eau  par  le  bas  , 
&  la  marée  qui  y  entroit ,  fit  perdre  beaucoup  des  puovilions  de  farine,  de 
gruau  &  de  fel.  Il  fallut  remédier  à  ce  dommage  ,  &  reconnoître  le  pays  , 
pour  y  chercher  des  vivres.  De  la  côte  orientale,  où  l'on  éteit,  on  alla  vers 
le  Sud  &  le  Nord ,  fur  les  rochers  ,  d'où  l'on  pouvoir  découvrir  plus  d'ef- 
pace.  Point  de  traces  d'hommes;  la  fécurité  des  animaux  fauvages  ,  écar- 
toit  même  jufqu'à  l'idée  de  notre  efpéce  deitructive.  A  douze  ou  quinze 
vérités  du  rivage,  on  grimpa  fur  une  montagne  ,  d'où  l'on  découvroit  la 
mer  à  l'Oueft  ,  comme  à  l'Eft.  On  s'affura  qu'on  étoir  dans  une  ifle.  Depuis,  ^e  ^c  Beiùig, 
on  a  vérifié  qu'elle  avoit  vingt  vérités  dans  fa  plus  grande  largeur  ,  mais 
on  n'a  pas  déterminé  fa  longueur  ,  qui  s'étend  du  Sud-Elt  au  Nord-Oueft. 
Comme  elle  eft  au  même  degré  de  latitude  que  la  rivière  de  Kamtfchatka, 
on  a  reconnu  que  fa  diftance  de  cette  prefqu'Ifle  ,  n'en:  que  de  trente  milles 
d'Allemagne.  Partout  couverte  de  rochers,  elle  a  des  vallées  arrofées  d'eaux 
de  fource,  &  de  ruilfeaux  qui  tapilfenr.  leurs  bords  d'une  herbe  allez  haute, 
entremêlée  d'arbrifleaux  de  faules.  On  n'a  point  encore  trouve  ,  autour  de 
cette  ifle ,  de  bon  abri  pour  les  vaifTeaux.  Elle  n'en:  pas  meilleure  à  ha- 
biter, puifqu'elle  n'a  que  des  renards  bleus  ou  blancs;  mais  la  mer  y  pour- 
roit  fuppléer  a  la  ftérilité  de  la  terre. 

Les  Rulfes  jettes  dans  cette  ille,  après  s'être  réfervé  une  provision  de 
huit-cens  livres  de  farine  ,  pour  faire  le  trajet  du  Kamtfchatka,  dès-que  la 
f aifon  &  leur  fanté  le  permettroient ,  eurent  recours  aux  loutres  marines. 
Un  de  ces  animaux  leur  fournilïoir  40  ou  50  livres  de  chair  ,mais  fi  dure, 
du  moins  celle  des  mâles  ,  qu'il  falloit  la  hacher  ,  &  l'avaler  prefque  finis 
la  mâcher.  On  en  préparait  les  inreltins  pour  les  malades.  Du  refte,  quoi- 
que M.  Steller  prétende  que  la  loutre  eft  bonne  contre  le  feorbut  ,  M. 
Muller  en  doute,  puifque  les  Rulfes  qui  moururent  de  cette  maladie  ,  en 
avoient  mangé  comme  les  autres.  Cependant  on  en  tua  beaucoup ,  même 
quand  on  eut  ceffé  de  s'en  nourrir  ,  parce  que  les  peaux  en  font  très-belles, 
&  valent  aux  Rulfes  qui  les  vont  porrer  aux  Chinois  ,  jufqu'à  80  ou  100 
roubles  la  pièce.  Auffî  ramalfa-t-on  900  de  ces  peaux  ,  à  la  chafle  des  lou- 
tres, qui  dura  jufqu'au  mois  de  Mars.  Alors  elles  difparurent,  &  l'équipage 
eut  recours  à  la  pêche  des  chiens  ,  des  ours  ,  &  des  lions  ,  que  la  mer  leur 
offrit.  Elle  jetta  aufli  fur  leurs  côtes  deux  baleines  mortes.  La  première 
qu'ils  appellerent  le  îîiagajin  de  vivres ,  leur  fervit  tout  l'hyver ,  quoique 
fa  grailïe  fat  un  peu  aigrie  \  mais  en  la  faifant  bouillir  pour  en  tirer  l'huile, 
on  l'avaloit,  &c  l'on  vivoit.  La  féconde  plus  fraîche,  leur  vint  aux  appro- 
ches du  Printems. 

Ce  fut  alors  (vers  la  fin  de  Mars  1742.  )  qu'ils  fongerent  aux  moyens  de 
regagner  le  Kamtfchatka.  Waxel  allembla  le  refte  de  l'équipage  ,  au  nom- 
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•  ■■■     '  bre  di  quarante-cinq   hommes.  Comme   le  naufrage  &  le  malheur  les 

Extrait  des  avoieiit  remis  dans  l'état  de  l'égalité  naturelle,  chacun  eut  Ton  avis.  La  raifon 
^couvertes  feule  eut  l'autorité  de  faire  prévaloir  le  meilleur.  Après  bien  des  débats  & 
*rs  Russes.  ^es  potages  d'opinion  ,  on  fe  rendit  au  fentiment  de  Waxel  &  de 
Chitrow.  Ces  deux  Officiers  propoferent  de  mettre  en  pièces  le  vaifTeau 
déjà  fort  endommagé  ,  &  de  conftruire  de  fes  débris  un  nouveau  bâtiment, 
qui  contiendroit  tout  l'équipage  avec  des  provifions  pour  quinze  jours  , 
afin  de  fe  fauver ,  ou  de  périr  tous  enfemble.  Quand  cet  avis  eut  paffé  à  la 
pluralité  des  voix  ,  &  que  tout  l'équipage  en  eût  figné  l'Acte ,  on  employa 
tout  le  mois  d'Avril  à  démonter  les  agrèts  &  la  carcafle  du  vaifleau.  Mais 
qui  préfideroir  à  fa  réconftruétion  ?  Les  trois  charpentiers  étoient  morts 
dans  l'ifle.  Un  Cofaque  qui  avoit  travaillé  fur  les  chantiers  d'Ochotz,  s'of- 
frit à  ce  travail ,  réuflit,  &  fut  récompenfé  depuis ,  par  un  grade  de  Noblefle 
que  lui  donna  le  Gouvernement.  Ce  bâtiment  fut  commencé  le  6  Mai  , 
iur  quarante  pies  de  quille  ,  treize  de  largeur ,  &  fix  &c  demi  de  profondeur. 
Au  mois  de  Juin,  l'ouvrage  étoit  bien  avancé;  le  dedans  &  le  dehors 
étoient  revêtus  de  planches.  On  avoit  fait  le  pont  ,  difpofé  le  mât  ,  & 
quatre  rames  de  chaque  coté.  Il  s'agifloit  de  calfater  le  vaifleau  ,  &  le 
goudron  manquoit.  Voici  comment  on  s'en  procura  ,  dit  M.  Muller. 

»  On  prit  un  cable  tout  neuf;  &  après  l'avoir  coupé  en  morceaux  ,  de 
»  la  longueur  d'un  pied,  on  en  détordit  les  bouts  ,  &  on  en  remplit  une 
r>  grande  chaudière  de  cuivre  ,  dont  le  couvercle  ,  troué  par  le  milieu , 
33  joiçnoit  bien.  Enfuite  on  prit  un  vafe  de  bois ,  qu'on  enterra  jufqu'au 
»  couvercle  ,  également  troué.  On  pofa  là-defïus  la  chaudière  de  cuivre 
>s  renverfée  ,  de  manière  qu'il  y  avoit  couvercle  fur  couvercle,  &  que  les 
»  trous  fe  répondoient  :  on  eut  auffi  la  précaution  d'accumuler  allez  de 
»  terre  autour  de  la  chaudière ,  pour  que  le  feu  ne  pût  point  pénétrer 
s»  jufqu'au  vafe  de  bois.  Après  quoi  l'on  entoura  de  feu  cette  chaudière 
«  renverfée  ,  &  prefque  à  demi-enterrée.  La  chaleur  fit  fondre  la  poix 
»  dont  les  bouts  de  cable  effilés  étoient  imbibés ,  &c  celle-ci  coula  à  me- 
35  fure  dans  le  vafe  de  bois  ,  qui  étoit  deflous.  «  De  cette  manière,  on 
en  recueillit  autant  qu'il  en  falloit ,  pour  goudronner  le  bas  du  navire; 
pour  le  haut,  on  l'enduifit  de  fuif. 

Si  des  Lecteurs  qui  fe  montrent  difficiles  fur  les  récits  des  Voyageurs, 
trouvent  quelques  rapports  entre  les  événemens  de  l'ifle  Bering  ,  ôc  les 
avantures  de  Robinfon ,  on  ne  peut  que  leur  oppofer  le  témoignage  de 
M.  Muller.  Un  homme  grave,  qui  combat  les  meilleurs  Géographes  de 
France  ,  n'a  pas  fans  doute  prétendu  amufer,  par  le  merveilleux  ,  un  Peu- 
ple auffi  menteur  ,  dit-on  ,  ôc  plus  crédule  que  les  Grecs,  Cet  Allemand 
d'ailleurs,  non  content  d'écrire  pour  les  Rulfes ,  a  publié  fon  ouvrage  à  la  face 
de  l'Europe  ,  6c  femble  avoir  défié  les  Sçavans,  par  tes  aflauts  de  critique, 
qu'il  leur  livre  quelquefois. 

Enfin  ,  continue  ce  docte  Phyfieien  ,  le  vaifleau  fut  mis  à  l'eau 
le  i  o  Août,  3c  l'on  mit  â  la  mer  le  1 6  ,  vers  le  foir.  On  fe  fervit 
de  rames,  jufqu'à  la  diftance  de  deux  milles  d'Allemagne.  Enfuite  on 
mit  à  la  voile  par  un  petit  vent  de  Nord.  Le  vaifleau  fit  eau  dès  le 
fécond  jour  de  route.  Mais  après  avoir  jette  quantité  de  boulets  &c  de 
ferraille ,  qui  feEvoicnt  de  left,  on  découvrit  3  &  l'on  étancha  la  voie  d'eau, 
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Dès  le  25  Août,  la  terre  de  Kamtfchatka  fut  apperçue  ,  Se  l'on  entra  le 

lendemain  dans  le  golfe  d'Awatcha.  Extrait  des 

Depuis  cette  découverte  de  l'ifle  Bering  ,  il  s'eft  fait  des  voyages  du  découvertes 
Kamtfchatka  vers  l'Amérique.  Mais  les  Runes  ne  les  ont  pas  encore  corn-  DES  "uss**i 
muniqués  au  Public  ,  foit  qu'ils  craignent  qu'on  ne  coure  fur  leurs  traces  , 
ou  peut-être  qu'on  ne  les  aceufe  de  chercher  un  vain  renom  par  ces  bril- 
lantes impoftures,  dont  les  premiers  Voyageurs  fe  font  rendus  trop  jufte- 
ment  fufpecls.  On  verra  bientôt  fi  ce  foible  pour  le  merveilleux  &  la 
fiction ,  a  gagné  jufqu'aux  Peuples  du  Nord  ,  que  le  climat  porte  moins  à 
l'exagération  ,  qui  par-tout  eft  l'appanage  de  l'ignorance  Se  de  l'orgueil 
national.  Mais  on  ne  doit  point  omettre  ici  l'avis  que  le  Traducteur  de 
l'ouvrage  de  M.Muller,  s'eft  hâté  de  publier  à  la  fuite  de  la  relation  dont 
on  vient  de  voir  l'extrait.  C'eft  une  nouvelle  inférée  dans  la  Gazette  Hif- 
torique  de  Delft  ,  Se  venue  de  Pétersbourg  le  z  Février  1765. 

»  11  y  a  environ  dix  mois  que  des  gens  envoyés  par  nos  deux  Compa- 
»  gnies  de  commerce,  établies  au  Kamtfchatka  ,  Se  à  l'embouchure  de  la 
»  Kolyma  ,  ont  fait  quelques  nouvelles  découvertes.  Ceux  de  Kolyma  , 
»  ont  eu  le  bonheur  de  doubler  le  Tfchuhot^koi-  Nofs ,  par  les  74  dégrés  de 
»  latitude  feptentrionale  \  Se  courant  au  Sud,  par  le  détroit  qui  fépare  la 
»  Sibérie  d'avec  l'Amérique  ,  ils  ont  abordé  par  le  64e  ne.  degré  de 
»  latitude ,  à  quelques  ides  remplies  d'habitans  ,  avec  lefquels  ils  ont 
»  établi  un  commerce  de  pelleteries.  Entr'autres  ,  ils  en  ont  tiré  quelques 
»  peaux  de  renards  noir ,  des  plus  belles  qui  fe  foient  jamais  vues ,  Se  ils 
»  les  ont  fait  préfenterà  l'impératrice.  Ils  ont  donné  le  nom  d'A/éyut  y 
»  à  toutes  ces  ifles  Se  ces  terres ,  dont  quelques-unes,  à  ce  qu'ils  croient , 
»    font  partie  du  Continent  de  l'Amérique. 

»  Pendant  que  ceux-ci  alloient  du  Nord  au  Sud  ,  ceux  du  Kamtfchatka 
»  venoient  du  Sud  au  Nord  ,  Se  le  vent  les  favorifant ,  ils  ont  eu  la 
»  fatisfaction  de  trouver  ceux  de  Kolyma,  près  des  ifles  à'Ale'yut.  Après 
»  s'erre  confuîtés  fur  les  moyens  les  plus  propres  à  tirer  parti  de  leurs 
»  nouvelles  découvertes  ,  ils  ont  jugé  à  propos  de  faire  un  établiifement 
»  dans  l'ifle  de  Bering >  qui  fervira  à  l'avenir  d'entrepôt  pour  le  trafic, 
»  que  l'on  continuera  de  faire  avec  les  habitans  de  ces  ifles.  L'Impéra- 
»  trice ,  de  fon  côté ,  réfolue  de  pouffer  ces  découvertes  ,  a  nommé  le 
»  Colonel  Bleumer ,  avec  quelques  habiles  Géographes ,  pour  fe  rendre; 
«   de  la  rivière  d1 ' Anadir  à  ces  ifles  Se  au-delà. 

»  Il  eft  vrai  que  vu  l'énorme  diftance  qu'il  y  a  entre  le  Kamtfchatka 
»  Se  cette  réfidence  (  c'eft  Pétersbourg^),  il  n'y  a  pas  apparence  que 
j>  notre  commerce  retire  de  grands  avantages  de  ces  découvertes  ;  mais 
»  en  revanche  ,  les  lumières  qu'on  en  pourra  tirer ,  répandront  un  grand 
55    jour  fur  la  Géographie  ,  Se  ne  contribueront  pas  peu  à  la  perfedlion- 

"   ner Peut-être  fera-t-on  en  état  de  déterminer    enfin   la  largeur  du 

«    détroit  qui  fépare  l'A  lie  de  l'Amérique.  <« 

On  ne  garantit  pas  la  vérité  d'une  nouvelle,  qui  n'eft  annoncée  que  par  une 
gazette. Il  y  a  trop  long-temps  qu'on  fe  méfie  dans  l'Europe  éclairée  Se  fçavan- 
te,  des  relations  qui  viennent  delà  Rullie,  fur  (es  découvertes  Se  (es  conquê- 
tes, Pour  mettre  à  côté  des  faits,  les  raifons  d'en  douter  j  on  va  donnée 
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— —    ici  par  extrait  deux  difTertationscurieufes.  L'une,  déjà  ancienne,  intérefTerï 

Extrait  des    toujours  par  le  nom  de  fon  Auteur.  C'eft  le  Père  Caftel ,  homme  dont 
découvertes     l'efprit  fingulier  avoit  les  éclairs  Se  les  écarts  du  génie  ,  Se   qui  malgré 
des  Russes.        toas  jes  vices  de  fon  ftyle  incorrect ,   inégal  ,  fouvent  barbare  ,  eft  tou- 
jours piquant  ,  Se  fe  fait  lire  par  un  caractère  original ,  que  n'ont  pas  com- 
munément des  Ecrivains  plus  exacts  Se  plus  judicieux. 


DISSERTATION  fur  la  célébra  'Terre  de  Kamtf 
chatka,  &  fur  celle  d'Yeco  ,  ou  fur  la  communication  des 
Continens  de  VAfie  &  de  l'Amérique  ,  &  le  paffage  dans 
les  mers  de  V Orient, par  les  mers  du  Nord:  Par  le  P.  Caftel. 
J .  Mémoires  de  TrivouX , :t\f ûilîéç  1737^  page  11 56. 

Jr\  l'extrémité  de  l'Afie,  tout  à  fait  à  fon  orient,  Se  au  nord  du  Japon, 
eft  une  Terre  qu'on  nomme  Yéço.  On  ne  fçait  point  encore  bien  positive- 
ment ,  fi  c'eft  une  ifle  ou  un  continent ,  ni  li  c'eft  une  bonne  ou  une  mau- 
vaife  terre ,  ni  par  quelle  forte  de  Peuples  elle  eft  habitée.  Telle  qu'elle 
eft  ,  telle  qu'on  la  connoît  ;. . .  elle  eft  pourtant  comme  l'objet  de  trois  ou 
quatre  grands  Empires ,  qui  femblent  fe  la  difputer ,  Se  dont  chacun  fë 
l'approprie  par  voye  de  fait. 

Les  droits  du  Japon  font  les  moins  équivoques.  Elle  eft  à  fa  bienféance, 
à  fa  porte  j  les  Japonnois  y  commercent  fûrement,  &  y  lèvent  des  tributs 
dans  la  partie  méridionale ,  la  plus  voifine  de  leurs  frontières  ;  fans  qu'on 
fçache  cependant  fi  leur  Empire  s'y  étend  fort  loin,  ni  même,  quoi  qu'en 
dife  M.  Delijle  j  fi  c'eft  le  même  continent ,  ou  la  même  ifte  ,  ou  fi  elle  en 
eft  abfolument  détachée  par  un ,  ou  plufieurs  bras  de  mer. 

Les  Chinois  ,  d'un  autre  côté  ,  en  content  bien  des  merveilles  ,  fi  toute- 
fois leur  Ye-tfé  eft  le  même  que  notre  Yeco.  Car  il  y  a  lieu  d'en  douter  , 
d'après  nos  Géographes  Chinois ,  qui  font  de  grands  oracles  en  pareille 
matière  .  .  .  Les  Chinois  enchaînent  Yeco  ,  ou  Ye-tfé  à  l'extrémité  de 
leur  Tarrarie  ,  fort  au  de-là  de  la  Corée ,  pour  fonder  fur  cette  terre  les 
droits  qu'ils  ont  fûrement  fur  tout  ce  vafte  pays  ,  jufqu'à  la  mer  orien- 
tale ,  où  fe  fait  la  grande  Pcfche  des  Perles. 

Le  fait  paroît  décidé  j  Yeco  ne  tient  plus  à  la  Tartarie ,  depuis  que  nos 
Géographes  ont  été  eux-mêmes  comme  fur  les  lieux  ,  fans  y  trouver  aucun 
veftige,  non-feulement  d'un ,  Se  beaucoup  moins  de  deux  ou  trois  grands 
Empires  ,  fous  les  noms  deNiulhan  j  d'Orancai  3  ou  de  Ye-tfe  j  mais 
aucun,  ou  prefqu'aucun  veftige  d'hommes  :  toute  cette  Tartarie  orientale 
étant  couvette  de  montagnes  glacées  &  de  forêts  inhabitables,  où  les  Tartares 
mêmes,  Mantcheoux  ,  Yupis  Se  Katchcngs  ne  vont  qu'à  la  belle  faifon  ,  pour 
chafTer ,  Se  pour  cueillir  le  Gïnfeng  ,  qui  fe  vend  comme  au  poids  de  l'or  à  la 
Chine,  l'oncede  cette  plante  étant  à  Pékin  à  feptà  huit  onces  d'argent  pefant. 
On  ne  peut  donc  pas  douter  du  Détroit  de  Tcffoï,  entre  la  pointe  Sud-Eft 
de  cette  Tartarie  ,  Se  le  cap  occidental  d'Yéço 
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Les   Cartes  de  la  nouvelle  HiJIoire  du   Japon  ,  féparent  Yéco  de  la    ~* ~* 

Tartarie  ,  mais   pour  l'y  faire  tenir  du  côté  du  Nord,   d'une  manière  plus      Extrajt  dis 
que  nouvelle ,  &"  tout  à  fait  inoiiie  :  en  même  tems  elles  mettent  un  allez    *^c*wyEttTK 
grand  golfe  entre  la  Tartarie  Chinoife  6c  Yéço  ,  au  lieu  du  (impie  Détroit    DES  KusSi:,• 
de   TeJJoi ,  malgré  les   témoignages  incontestables   des   Géographes  Cln~ 
nois . . .  qui  dépofent  hautement  contre  cette  double  nouveauté. 

Voila  donc  les  Chinois  déboutés  de  leurs  prétentions  fur  Yéco  .... 
Les  Mofcovitss  font  fur  les  rangs  ,  &c  déjà  dans  le  cœur  même  â'Yéco 
ôc  aux  portes  du  Japon ,  auxquelles  ils  enlèvent ,  fans  que  les  bons  Japo- 
nais s'en  fornaalifent ,  la  propre  domination  des  Yéçois  les  plus  conti- 
gus  à  leur  Empire.  A  force  de  paradoxes  géographiques,  les  Mofcovites 
commencent  à  nous  y  familiarifer  tout-à-fait 

11  y  a  quelques  années  que  l'on  fut  étrangement  étonné  en  Europe, 
fur-tout  en  France ,  où  l'on  eft  atfez  curieux  de  nouveautés  ,  &  de  nou- 
veautés géographiques  ,  lorfqu'on  apprit  par  les  Millionnaires  de  la  Chine 
que  deux  ou  trois  d'entr'eux  étoient  partis  de  Peking  avec  un  nombre 
de  Plénipotentiaires  Chinois ,  pour  aller  à  Niptchou  ,  à  trois  ou  quatre- 
cent  lieues  de  Pékin  ,  fur  les  bords  du  Fleuve  d'Amour  ,  traiter  de  la 
Î>aix  Se  du  règlement  des  limites  ,  avec  un  nombre  de  Mofcovires  ,  venus 
à ,  à  fix    ou   fept  lieues  de  Mofcou  ,  pour  le  même  effet. 

Tandis  que  de  concert  avec  les  Chinois  ,  nous  difputions  ainfi 
le  terrein  aux  Mofcovites,  ils  alloient  toujours,  Se  depuis  ce  tems  là  ils 
ont  bien  fait  du  chemin.  Ils  n'éroient  à  Niptchou  ,  qu'à  135  degrés  de 
longitude  ,  à  l'origine  du  fleuve  d'Amour  ,  à  l'Occident  feptentrional  de 
la  Chine  ,  ou  de  la  Tartarie  Chinoife.  Les  voilà  ,  par  les  Cartes  de  la 
nouvelle  Fliftoire  du  Japon  ,  avancés  à  l'Orient  de  quarante  dégrés  de  plus  , 
jufqu'au  i7  5-nv\  ,  c'eft-à-dire  de  fix  ou  fept  cens  lieues  ,  ce  qui  double  à 
peu  près  leur  étendue ,  Se  les  place  fort  au-delà  de  l'embouchure  du  fleuve 
d'Amour  ,  au-delà  de  la  Chine  Se  de  la  Corée  ,  &  de  la  Tartarie  Chinoife  ' 
tout  au  milieu  ,  Se  aux  extrémités  d'Yéço ,  tout  contre  8c  au-delà  de  la 
côte  la  plus  orientale  du  Japon. 

Cela  palfe  le  merveilleux  j  &c  n'atteint  pas  encore  au  vrai  ,  la  nouvelle 
Hiftoire  du  P.  du  Halde ,  étendant  plus  loin  la  Tartarie  Chinoife  ,  Se  plus 
loin  encore  la  Mofcovie  ,  de  40  nouveaux  dégrés,  jufqu'au  zic,me.  en- 
viron ,  ce  qui  ajoute  cinq  ou  fix  cens  lieues  aux  douze  cens  que  nous 
comptions  tout-à-1'heure  ,  Se  rapproche  tout-à-fait  les  Rufiîens  de  l'Améri- 
que ,  où  le  dernier  paradoxe  fera  peut-être  bientôt ,  de  les  voir  arriver  par  ter- 
re ,  Se  fans  être  fortis  de  leur  Terre  ,  revenant  comme  des  Antipodes .... 

Bien  des  chofes  échappent,  lorfqu'on  ne  les  faifit  ainfi  qu'en  pafîànt. 
Ce  n'eft  en  effet  qu'en  courant ,  que  les  Mofcovites  ont  pris  pofFelîion  de 
cette  terre  :  Se  cette  pofleiïïon  eft  fujette  à  révifion  ,  Se  à  réverfion  aux  Ja- 
ponois  qui  pourtant  la  réclament.  On  aime  à  donner  à  ceux  qui  font  ri- 
ches. Les  Mofcovites  font-ils  riches  autrement  qu'en  terres  _>  terres  ^lacées 
Se  indéfrichables  ?  Encore  ne  font-ce  point  eux  qui  s'atttibuent  Yéco 
Se  on  ne  nous  montre  aucune  procuration  de  leur  part,  ni  de  la  part  des 
Japonois ,  pour  favorifer  ainfi  ceux-là,  aux  dépens  de  ceux-ci. 

En  allant  toujours  à  l'Orient ....  Se  f e  répandant  à  droite  Se  à  ^auche 


des  Russes. 
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1 — — -       mirant  que  la  mer  glaciale  &c  les  Chinois  le  leur  ont  permis,  les  Ruiîîer' 

Extrait  des  £°m  arrivés  ,  &  fe  font  établis  par  trois  ou  quatre  petites  bourgades  ou 
découvertes  villages  ,  dans  une  terre  qu'ils  ont  d'abord  qualifiée  de  grande  terre  de 
Kamtfchatka.  Un  fi  beau  nom  a  réveillé  tous  les  curieux  de  l'Europe  , 
fur-tout  ceux  du  métier ,  Meilleurs  les  Géographes  de  profelïion.  Preflés 
d'en  enrichir  leurs  Cartes  ,  les  uns  ,  comme  M.  Ddifle  >  l'ont  placée  fur 
la  mer  glaciale  ,  au  65e111-'.  degré  de  latitude  \  les  autres  ,  comme  la  nou- 
velle hiiïoire  du  Japon,  l'ont  mife  fur  la  mer  du  midi  de  la  Tartarie  , 
qu'ils  ont  racine  extraordinairement  avancée  de  ce  côté  jufqu'à  Yéco  j  in- 
clufivemenf  placé  au  45!-'me.  degré  ,  ce  qui  fait  20  dégrés  &  cinq  cens 
bonnes  lieues  de  différence  géométrique.  De  fi  grandes  extrémités  feroient 
feules  affèz  prévoir  que  la  vraie  polîtion ,  va  fe  trouver  dans  le  milieu 
précis  entre  le  50  &  le  5  5sme.  degré  .  . . 

Kamtfchatka  eft  fùrement  au  Midi  de  la  Tartarie  Mofcovite  :  Yéço  y 

eft  auiîi  :  on   aime  à  joindre  les  extrêmes On  a  tranfporté  à  Yéço 

tout  ce  que  nous  connoilfons  de  Kamtfchatka,  ou  plutôt ,  à  celui-ci ,  tout 
ce  que  nous  fçavons  de  celui-là.  Cela  ne  forme  point  ,  à  la  vérité  ,  de 
contradiction  apparente  ;  parce  que  de  part  &  d'autre  il  n'y  a  pas  affez 
de  témoins  pour  fe  donner  un  démenti  refpectit  ,  ni  allez  de  combat- 
tans  ,  pour  fe  livrer  aucune  efpéce  de  choc. 

Au  Midi  de  Kamtfchatka,  il  y  a  une  Nation  qu'on  nomme  Kurdes , 
ou  Kurilski.  Ce  font  ces  Kuriles  qu'on  a  confondus  avec  les  Yeçois.  Les 
Kuriles  ont  deux  volcans  ,  &  une  fource  d'eau  bouillante  j  on  en  a  en- 
richi Yeço.  Celui-ci  a  de  fon  côté  quelques  noms  connus,  Acquêts  ,  Sirar- 
ca  j  le  Vie- Antoine  \  on  en  a  fait  préfent  aux  Kuriles  ,  qui  aulli  n'avoienc 
point  d'habitations  connues.  Enfin  ,  pour  la  liaifon  entière  ,  on  a 
d'Yeço  détaché  Matfumay  ,  qui  pourroit  bien  lui  appartenir  ,  mais  qui 
y  auroit  été  un  témoin  ,  combattant  contre  la  pollellion  qu'on  donnoit  aux 
Mofcovites  ,  des  Yecois  transformés  en  Kuriles 

Il  y  a  deux  cens  ans  que  nous  attendons  tous,  Millionnaires.  Marchands» 
Géographes,  Princes,  Républiques  j  que  le  palfage  du  Nord  s'ouvre 
pour  les  mers  du  Japon  ,  de  la  Chine  ,  de  l'Orient ,  de  l'Amérique  même. 
D'un  feul  trait  ,  mené  depuis  le  golfe  du  Lena  ,  par  le  Cap  Suetonio  pré- 
tendu ,  jufques  dans  le  centre  d'Yeço  ,  à  cent  ou  cent  cinquante  lieues 
feulement  du  Japon,  la  nouvelle  carte  ouvre  le  palïage,  d'une  manière 
d'autant  moins  équivoque,  qu'elle  l'accompagne  de  ces  paroles  tranchan- 
tes :  Route  que  font  les  RuJJiens  venant  de  la  Lena  ,  pour  aller  négocier 
avec  les  Kamtfchadales.  Or  ,  joignez  cette  route  à  celle  du  célèbre  Ba- 
rents ,  Hollandois  ,  ou  de  (on  compatriote  Jelmerfen-Kok ,  qui  s'étoit 
avancé  cent  lieues  à  l'Orient ,  au-delà  de  la  nouvelle  Zemble  ,  de  prefque 
dans  le  Golfe  de  Len  ;  &C  écrivez  :  Route  des  Hollandois  ,  Anglois  ,  Da- 
nois j  Européens  3  venant  de  V Europe  pour  aller  négocier  avec  le  Japon  ,  la. 
Chine  ,  l'Amérique  ,  &ç. 

A  la  prendre  (  cette  route  )  comme  on  nous  la  donne  ;  elle  eft  au  moins 
de  mille  lieues  pour  aller  j  &  autant  pour  revenir.  Il  y  en  a  près  de  la 
moitié  dans  la  mer  glaciale  ,  &  le  refte  lui  elt  contigu.  Parlons  géographie 
$c  calcul.  Combien ,  dans  de  pareilles  mers ,  fait-on  de  lieues  ,  un  jour 

portant 


des  Russes. 
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portant  l'autre  ?  Veut-on  dix  lieues  ?  C'elt  beaucoup....'.  Voila  donc  cent    -1 — — 

jours;    mettons    trois   mois  pour  aller  ,   Se  autant  .pouuje  .retour.  Trou-      extrait  des 
ve-t-on  fix  mois  de  l'année  pour  voyager  dans  la  mer  glaciale?.  Encore    découvertes 
ratit-il  quelques  mois  d  intervalle*  pour  négocier  au  terme  ;   ne   raliut-iL 
que  radouber  fon  vaiflfeau  battu  par  les  glaces,  6k:  rafraîchir  fes  provi- 
lions.  <  .  1  ■. 

Il  faut  au  moins  huit  mois,  ou  neuf ,  pour  un  pareil' voyage.  Mais  les 
neuf  mois  ,  les  fix  au  moins  de  la  courfe  ,  il  faut  les  prendre  dans  les, 
faïfpns  convenables.,  Sont-elles  longues  dans  les  mers  glaciales  ?  Au  Wai- 
gatz  Se  à  la  Zemble  ,  il  paroît  que  fix  femaines  de  belle  faifon  font  rares  , 
Se. qu'il  y  a  bien  des  années  qui  n'en  ont  pas  trois  femaines  ,  ni  quinze 
jours.  Mettons-les  -de  fix  femaines.  Comptant  donc  les  années  par  fix 
femaines  ,  il  faudra  quatre  ans  pour  fix  mois  ,  c'elt-à-dire  ,  pour  la  route 
Se  le  négoce  complets  de  Kamtfchatka  :  deux  années  pour  arriver ,  deux 
pour  revenir.  Il  y  aura  donc  deux  hyyernemens  fur  le  chemin,  £c  un  au 
terme;  chaque  hyvernement  étant  de  fix  mois  Se  demi  ,  Se  fi  le  cafuel  s'en 
mêle  ,  comme  il  doit  s'en  mêler  plus  d'une  fois  dans  le  cours  de  quatre 
ans  ,  en  voila  pour  cinq  ,  C\x. ,  fept  Se  huit  ans  avant  qu'un  vailfeau  parti  du 
Golfe  de  Len ,  puifie  y  retourner. 

Voilà  pourquoi  je  regarde  le  paflage  qu'on  cherche  au  Nord  ,  pour  aller 
commercer  au  Japon ,  à  la  Chine  ,  ou  en  Amérique  ,  à  peu  près  comme 
le  grand  œuvre  des  Philofophes.  Ce  grand  œuvre  efl:  infaillible;  mais  en 
le  cherchant,  la  Chymie  Se  la  Phyfique  fe  perfectionnent  toujours.  En 
cherchant  le  palTage  en  queftion,  la  Géographie  s'eft  toujours  perfection- 
née, Se  la  navigation  aulîi  ,  fi  l'on  veut.  Mais  je  doute  qu'aucune  forte  de 
commerce  puilfe  jamais  s'en  prévaloir.  11  y  a  toujours  des  glaces  flottan- 
tes daris  ces  mers  ,  qui  bordent  la  Laponie  ,  la  Zemble  Se  la  Tartarie  ; , 
Se  ces  glaces  retardent  trop  la  marche  des  vailTeaux.  Les  belles  faifon  s 
n'y  font  pas  allez  longues  ,  ni  même  alfez  confiantes  pour  qu'on  ait  le 
tems  de  faire  le  trajet  ,  depuis  les  approches  d^e  la  Zemble  où  les  glaces 
commencent  à  fe  faire  fenrir ,  jufqu'à  l'iiTue  du  Cap  Suétonio ,  vrai ,  ou 
faux.  Pour  une  année  011  ce  trajet  pourroit  réunir,  il  y  en  auroit  quatre 
ou  cinq  ,  où  l'on  feroit  pris  dans  les  glaces,  ou  obligé  d'hyverner  fur  des 
terres  déferres  ou  miférables.  Il  n'y  a  point  de  vrais  entrepôts  utiles  Se 
commodes  depuis  Archangel ,  jufqu'à  Kamtfchatka  :  il  n'y  en  a  point, 
Se  il  ne  peut  y  en  avoir. 

Mais  on  cherche  des  mers  pleines,  &:  libres  de  glace.  Car  les  glaces  ne. 
font  embarralfantes  que  fur- les  côtes.  Je  veux  le  croire,  Se  croire  aulïï 
qu'il  y  a  de  telles  mers  du  côcé  du  Pôle.  Mais  qu'eft-ce  que  cela  dit ,  à 
moins  qu'on  ne  trouve  au  Pôle  même  ,  quelque  Etat  notifiant  ,  avec  le- 
quel on  puilfe  commercer  ?  Car  autrement  ce  fera  toujours  en  pure  perte, 
qu'on  montera  dans  ces  mers  libres  ,  pour  avoir  le  plaifir  d'y  naviger  libre- 
ment. Ne  faudra-t-il  pas  toujours  traverfer  des  glaces  pour  arriver  à  ces 
mers,  Se  pour  en  fortir  ?  Conlidérez  rous  les  pays  qui  tournent  autour  du 
Pôle,  vous  ne  pouvez  jamais  arriver  à  ce  Pôle  ,011  en  revenir ,  que  par 
l'entre-deux  de  la  Zemble  Se  du  Spitzbetg,  ou  par  celui  d'entre  Spitzberg 
ôc  le  Groenland  ,  ou  par  le  détroit  de  Bajfins  ,  de  Davis ,  de  Hudfon  j 
Tome  XIX.  C  c  c 
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— — — —   entre  le  Groenland  8c  le  Labrador ,  ou  enfin  entre  la  Tartarie  Mofcovitô 
Extrait  des  8c  l'Amérique  la  plus  feptentrionale. 

découvertes  Tout  cela  eft  affreux,  tout  cela  eft  plein  de  glaces  ,  &  toutes  les  terres 
dés  Russes.  ^uj  v  répondent ,  8c  où  l'on  pourroit  au  befoin  hyverner  ,  fe  radouber  ,  fe 
rafraîchir  ,  former  des  entrepôts ,  font  miférables  ,  défertes  ,  ou  pis  que 
cela,  femées  de  Sauvages  avec  lefquels  on  ne  peut  avoir  aucun  com- 
merce qui  en  vaille  la  peine.  Et  quand  on  en  eft  là  ,  quel  chemin  ne 
refte-t-il  pas  encore  ,  pour  arriver  au  Japon  ,  à  la  Chine,  ou  aux  autres 
termes  d'un  commerce  utile  8c  lucratif/*  Je  reviens  à  la  route  de  la  nou- 
velle carte  du  Japon. 

Cette  route  qu'on  nous  donne  comme  toute  faite  ,  toute  pratiquable 
fur  les  côtes  feptentrionales  5c  orientales  de  cette  Tartarie ,  comment 
l'eft  elle  devenue  tout  d'un  coup?  On  ne  nous  dit  pas  que  les  Ruffiens  ail- 
lent chercher  des  mers  navigables  fort  haut  vers  le  Nord.  Au  contraire  ,  on 
trace  leur  navigation  comme  terre  à  terre,  &  par  des  lignes  afTez  droites, 
ou  afTez  limptes  dans  leur  courbure  ,  dans  leurs  détours.  Mais  qui  eft-ce 
donc  qui  a  découvert  cette  route  8c  ce  paflage?  Qui  eft-ce  même  qui  a  dé- 
couvert toute  cette  mer  le  long  de  la  Tartarie?.... 

Dans  une  route  de  mille  8c  de  deux  mille  lieues ,  on  n'eft  guères  en 
pays  connu,  8c  ami ,  que  les  premiers  8c  les  derniers  {ours.  Tout  eft  nou- 
veau ,  tout  eft  inoui ,  tout  eft  inconcevable  dans  la  route  en  queftion.  Il 
y  faut  des  vaiflTeaux  ,  8c  de  bons  ,  8c  de  grands  8c  de  gros  vailfeaux  ,  bien 
conftruits,  bien  radoubés,  bien  appareillés  ,  bien  approvitionnés  appa- 
remment. 

Et  où  donc  les  Ruffiens  conftruifent-ils ,  où  prennent-ils  ces  puiftkns 
vaiiTêaux  ,  capables,  dans  un  trajet  de  mille,  ou  de  deux  mille  lieues, 
d'affronter  toutes  les  glaces  ,  toutes  les  brumes  ,  tous  les  frimats  du  Nord  ? 
Et  quelle  part  place-t-on  l'entrepôt,  le  centre  d'un  fi  vafte  commerce?  A 
l'embouchure  du  Len  fans  doute  ,  ou  plntôt  à  Jakutski  ,  placé  fur  cette 
rivière,  aftez  près  de  fon  embouchure,  8c  qui  eft  une  efpéce  de  Capitale 
de  cette  Tartarie  orientale  ,  où  eft  enclavé  Kamtfchatka.  Sçait-on  bien  ce 
que  c'eft  que  ce  Jakutski ,  8c  ce  que  c'eft  que  cette  immenfe  Tartarie  à  la- 
quelle il  commande.  Nous  regardons  la  Sibérie  comme  un  bien  affreux 
pays.  Elle  l'eft.  Mais  la  Tartarie  en  queftion ,  eft  ,  à  la  bien  définir  com- 
me la  Sibérie  de  la  Sibérie. 

Paffé  VOby  3  le  pays  devient  inhabitable  8c  inhabité  de  plus  en  plus. 
Au  Genijfey  ce  ne  font  plus  que  des  Tungufes  fauvages  8c  vagabonds.  A 
la  Lena,  ce  font  des  Jakutes  j  encore  moins  hommes.  Mais  de  tout  ce 
qui  eft  au-delà,  on  ne  nous  parle  que  comme  d'un  pays  totalement  glacé, 
hériffé  de  montagnes  &  abandonné.  C'eft  une  efpéce  de  Terre  de  Labrador, 
de  Baye  de  Hudfon^  de  Groenland,  de  Zemble ,  de  Spitzberg 

Il  faut  entendre  le  P.  Gerbillon  _,  qui  avoit  été  au  traité  de  Niptchou  , 
y  avoit  raifonné  avec  des  Rulîîens  connoifTeurs  8c  experts  ,  8c  avoit  lui- 
même  fait  beaucoup  de  recherches  fur  cette  Tartarie  Ruffienne  :  voici  fes 
paroles  tirées  de  PHiftoire  de  la  Chine  ,  du  P.  du  Halde. 

Il  ejl  certain  que  cette  Tartarie  orientale  n  ejl  guères  qu'un  vafie  défert  y 
&  que  la  partie  Septentrionale  ,  qui  ejl  fous  la  domination  des  Mofcoyites , 
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nefi  pas  >  à  beaucoup  près  j  fi  habitée  que  le  Canada.  AuJJi  les  Mofcovites  ■ 

n'en  tirent-ils  que  des  fourrures  &  des  dents  d'un  certain  poijffon  ,  qui  font      Extrait  des 
plus  belles,  plus  blanches  &  plus pre'cieufes  que  l'yvoire.  Ils  en  font  un  grand    decou  virtes 
commerce  à   Peking.  Mais  il  n'y  a  que  des  Peuples  comme  les  Mofcovites ,    DE$  Rujsesv 
pauvres  j  endurcis  au  froid  &  à  la  fatigue  ,   qui  puijfent  fe  donner  tant  de 
peine  j  avec  fi  peu  de  profit  :  la  multitude  des  fourrures  leur  vient  de  Sibé- 
rie j  des  environs  de  l'irtîs  ,  de  l'Oby  j  du  Geniffcy ,  &  non.  de  ces  vafies 
pays  orientaux  ,  où  il  y  a  fort  peu  d  habitans  j  pauvres  &  mi/érables. 

De  Tobolsk  ,  Capitale  de  la  Sibérie,  &  qui  eft  fur  l'Irtiz,  allez  près  de 
l'Oby ,  jufqu  a  Jakutski ,  il  y  a  bien  cinq  ou  fix  cens  lieues  de  diftance 
géométrique.  La  diftance  phyfique  Se  morale  ,  ôc  en  quelque  forte  la  dé- 
gradation du  climat  ,  des  terres  Se  des  habitans  ,  eft  peut  être  encore  plus 
grande  :  &  Tobolsk  étant  une  ville  dans  les  formes ,  de  la  grandeur,  dit- 
on  j  d'Orléans ,  Jakutski  n'eft  qu'une  chétive  bourgade  ,  avec  un  petit 
fort  ,  très-fuffifant  pour  contenir  ce  pays  dépeuplé.  £t  l'on  en  fait  l'en- 
trepôt, Se  le  centre  d'un  commerce   maritime  ,   régulier  Se  étendu  ! 

En  vérité  je  le  redemande,  eft-ce  à  Jakutski  qu'on  conftruit  les  vaif- 
feaux?  Ou  bien  les  y  aporte-t-on  tout  faits  de  Mofcou,  de  Pétersbourg, 
ou  d'Archangel  ?  Encore  fi  on  faifoit  partir  des  flottes  d'Archangel ,  pour 
aller  par-defîus  la  Zemble  à  Jakutski ,  ou  en  droiture  à  Kamtfchatka,  je 
le  croirois ,  je  n'aurois  pas  du  moins  l'impoiTibilité  de  la  conftruétion  des 
vaifleaux  à  oppofer.  Penfez  donc  qu'il  y  a  plus  de  mille  lieues  de  Péters- 
bourg  à  Jakutski ,  Se  que  la  puiifance  des  Mofcovites  égaleroit  l'étendue 
de  leurs  terres ,  fi  à  mille  lieues  du  centre  de  leur  Puiflance  ,  ils  avoient 
celle  de  conftruire  des  flottes  pour  un  commerce  éloigné  de  deux  mille 
lieues  ,  Se  qui  en  demande  quatre  mille  pour  être  complet.  Avec  des  flottes 
conftruites  chez  foi ,  on  peut  aller  au  bout  du  Monde  ,  fi  l'on  veut.  C'eft 
dans  le  centre  d'un  Empire  que  réfide  toute  fa  puiflance.  Conftruifons- 
nous  toutes  nos  flottes  en  Canada  ?  Ce  feroit  bien  pis  chez  les  Efquimaux. 
Les  Efpagnols  conftruifent-ils  les  leurs  au  Mexique  3  ou  peut-être  en  Gz- 
liforniel  Les  Anglois  font-ils  venir  les  leurs,' toutes  faites,  de  Bofton  ou 
d'Ormus>  Les  Hollandois,  de  Batavia,  les  Portugais,  du  Brefil  ?  La  Poli- 


Je  n'aime  pas  a  prouver  les  choies  a  demi  ,  ni  a  y  revenir  deux  rois.  II 
y  a  contradiction  dans  la  carte  que  j'analife,  (a)  que  je  mefure,  que  je 
pefe  ,  que  j'évalue.  Tandis  qu'on  y  fait  faire  un  détour  li  infaifable  ,  par 
des  mers  glaciales  aux  Rufliens  pour  arriver  à  Kamtfchatka  ,  on  marque 
une  autre  route  ,  droite  ,  courte ,  prefque  toute  par  terre ,  Se  qui  va  .au 
fait.  Le  chemin  par  terre  n'a  pas  plus  de  deux  cens  lieues  ,  Se  le  petit  bras 
de  mer  qu'il  faut  franchir,  n'en  a  pas  plus  de  foixante,  Se  peut  abfolument 
fe  pafler  fur  des  barques.  C'eft  donc  de  gayeté  de  cœur  ,  Se  pour  fe  mettre 
en  dépenfe ,  en  travail  Se  en  péril ,  que  les  Rufliens  laiifent  cette  route  , 

(d)  C'eft  une  carte  âa  Kamtfchatka,  que  M.  Bellin  avoit  faite  pour  l'Hiftohe  du 
Japon  ,  par  le  P.  Charlevoix.  Voyez  la  réponfe  de  ce  Géographe ,  à  la  DifTertation  du 
P.  Caftei,  dans  les  Mémoires  de  Trévoux.  Août  1737,  page  z  3  3 3. 
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— — —    pour  en  aller  chercher  de  nouvelles?  C'eft,  dira-ton,  que  les  terfes  font 

Extrait  r»rs   difficiles  ,  couvertes  de  neiges ,  hcriflees  de  montagnes  &  de  rochers.  C'eft 
découvertes    bien   là  dequoi  rebuter  un  Ruilien  ?  Sçachez  que  tout  ce  qui  ne  demande 
des  Russes.        qae  de  |a  fatigue  Se  du  travail,  eft  bon  pour  ces  courages  plus  que  Romains. 
Mais  la  route  maritime  ne  demande  pas  moins  de  tout   cela  ,  &  elle  de- 
mande outre  cela   des  dépenfes  immenfes ,  &    des  richeftes.  Le  courage 
n'y    fuffit   pas. 

La  route  ponctuée  de  la  nouvelle  carte  ,  n'a  donc  rien  de  vraifemblable. 
Je  veux  bien  cependant  lui  redonner  par  un  autre  endroit  plus  de  vraifem- 
blance  que  ne  lui  en  donnent  fes  Auteurs  mânes  ;  mais  j'avertis  que  c'eft 
pour  l'en  dépouiller  tout  à  fait.  Car  s'il  étoit  pourtant  vrai  que  la  terre  d'Yé- 
ço  rut  le  terme  conftant  de  cette  navigation  ,lesRuilïens  ne  fçauroient  trop 
faire  de  dépenfes  j  trop  effuyer  de  fatigues  ,  trop  braver  de  périls  &  de  ha- 
zards  ,  trop  conftruire  de  vaiffeaux  ,  fallut-il  en.  tranfporter  toutes  les 
pièces ,  de  Péterfbourg  ,  d'Archangel  ,  ou  peut-être  de  Tobolsk  jufqu'à 
Jakutski.  Mais  bien  entendu  que  tout  cela  fe  feroit  avec  efprit ,  avec  in- 
telligence, &  pour  un  but  tout  autrement  intéreffant  que  Kamtfchatka  ,  ou 
Yéço.  Qu'eft-ce  qu'Yéço  lui-même  pour  en  faire  le  terme  &  l'objet  uni- 
que d'un  commerce  de  quatre  ou  cinq  cens  lieues  par  les  terres  de  la  Si- 
bérie ,  &  par  les  mers  glacées  du  Nord  ? 

Après  avoir  franchi  tant  de  terres  &  de  mers  ,  tk.  de  telles  terres  &  de 
telles  mers ,  il  ne  relie  plus  aux  Mofcovites  qu'un  beau  chemin  de  cent 
ou  cent  cinquante  lieues  par  terre  ou  par  mer  ,  à  leur  choix  ,  &  par  des* 
terres  &  par  des  mers  ordinaires,  pour  fe  préfenter  aux  portes  du  Japon  y 
de  la  Corée  ,  de  la  Chine,  des  Philippines  ,  de  l'Afie ,  de  l'Amérique  :- 
£t  on  les  arrête  là.,  &  on  ne  les  représente  pas  feulement  comme  tentés 
d'aller  plus  loin  ,  ni  de  dire  même  qu'ils  y  font.  C'eft  les  fuppofer  bien 
infenfibles  à  leurs  intérêts  ,  à  la  gloire  du  moins  qu'il  y  auroit  pour  eux  y 
d'achever  par  l'addition  d'un  très-petit  trait  à  la  route,  le  grand  œuvre 
commencé  depuis  deux  cens  ans,  de  pénétrer  dans  tout  cet  Orient  &  dans 
l'Amérique  même  par  le  Nord,  &c  d'avoir  tranché  tous  les  nœuds  géogra- 
phiques qui  ont  arrêté  les  plus  fameux  navigateurs  de  l'Europe  ?  Car  ,  par 
cette  ligne  tranchante,  tirée  du  Golfe  de  Len  par  defïous  le  cap  Suetonio , 
jufqu'au  cœur  d'Yéço,  &  dans  l'Yéço  même  le  plus  Japonois ,  i°.  la  na- 
vigation par  le  Nord  eft  conftatée.  i°.  La  mer  glaciale  eft  décidée  non 
glacée,  8c  une  pleine  mer.  30.  La  non-communication  de  l'Afie  avec  l'A- 
mérique eft  établie.  40.  Yéço  eft  démontrée  terre  ferme  ,  Tartare  ,  de 
Aliatique  .... 

•  Et  l'on  n'en  félicite  pas  notre  fiécle  ?  Et  les  Mofcovites  ne  daignent 
pas  s'en  glorifier  ?  Et  la  miférable  ,  l'afrreufe  terre  de  Kamtfchatka ,  eft 
l'unique  objet  de  leur  commerce  ,  &  d'un  commerce  fi  pénible  ,  ii  pé- 
rilleux ,  fi  ruineux  ?  Rappelions  donc  un  peu  tous  les  efforts  inconceva- 
bles qu'ont  fait  toutes  les  nations  de  l'Europe  ,  pour  percer  ce  Nord  im- 
pénétrable jufqu'ici.  Les  arméniens  ,  les  vaiifeaux  ,  les  flottes  fans  nom- 
bre qui  y  ont  péri  ,  les  hyvernemens  cruels ,  les  ours  ,  les  peuples  fé- 
roces ,  la  faim ,  les  froids  ,  les.  giaces  dont  on  a  été  le  jouet  &  la  vicTrime  j 
les  grands  hommes  de  mer  ,  les  Lïnfchott  ,  les  Wood ,  les  Barent^ ,  les 


DES    VOYAGES.  3S9 

M 'une k  y  les  Forbifhcr  ,  les  Hudfon  3  les  Davis  ,  &c.   qui  font  morts  la     *— • 

plupart  à  la  peine  j  les  glaces  intariflables  du  Waigat^  3  les  horreurs  de  la      Extrait  des 
Zcmble  3  les  variations  du  Groenland  3  le  Jelmer9  le  Pur  chas  ■,  le  Spit^betg.    découvertes 

On  a  bien  toujours  dit  ,  qu'il  n'y  avoir  réellement  que  les  Mofcovites  DES  Ru$SES* 
qui  fiuTent  à  la  porte  de  toutes  ces  grandes  découvertes  :  Se  il  faut  convenir  à 
leur  gloire,  qu'avec  une  patience  digne  des  tems  héroïques,  fondée  fur  la 
même  pauvreté  ,  Se  fur  la  même  (implicite  de  mœurs ,  ils  ont  déjà  fait  le  plus 
difficile,  en  s'établifTant  de  proche  en  proche  dans  tout  leNorddel'Afie ,  juf- 
<jues  Se  au-delà  même  de  Kamtfchatka  ;  Se  que  du  refte  ,  tous  leurs  arrange- 
mens  font  pris  pour  aller  plus  loin  ,  Se  pour  recueillir  le  fruit  de  tant  de 
patience  Se  de  travaux  ;  depuis  que  le  génie  du  C^ar  Pierre  I.  a  com- 
me répandu  dans  tout  ce  grand  corps  un  peu  décharné  Se  engourdi  ,  cet 
efprit  de  feience  ,  d'art  ,  de  navigation  ,  de  commerce  ,  vrai  fouffle  de 
vie ,  qui  ranime  les  corps  &  les  efprits. 

Mais ,  c'eftà  eux  de  nous  dire  où  ils  ont  été  ,  Se  où  ils  en  font  ;  Se  ce 
que  c'eft  que  leur  Kamtfchatka ,  Se  quelle  efpéce  de  négoce  ou  de  com- 
merce ils  y  font  parterre  ou  par  mer;  Se  s'ils  navigent  fur  les  mers  du  Nord 
Se  de  l'Orient  j  &  s'ils  on  trouvé  le  partage  entre  l'Afie  Se  l'Amérique  ;  Se 
enfin  s'ils  fe  croient  eux-mêmes  anfli  près  du  Japon  ,  Se  jufques  dans 
Yéço.  Ce  qu'ils  nous  refufent  par  la  voie  du  Japon ,  c'eft  par  la  voye  de  la 
Chine  qu'ils  vont  nous  le  donner  .... 

Le  morceau  dont  il  s'agit  ,  confifte  en  une  relation  Se  une  carte  ref- 
pective  d'un  voyage  fait  par  l'ordre  du  Czar  Pierre  I  ,  en  1725  ,  Se  fini 
en  1730  par  le  Capitaine  Beerings,  depuis  Petersbourg  jufqu'a  Kamtfchat- 
ka ,  Se  au-delà ,  au  travers  de  la  Sibérie ,  Se  de  tous  les  fleuves  les  plus 
célèbres  de  ce  Nord,  jufqu'à  lui  ,  peu  connu.  Avons-nous  de  ce  pays-là 
des  nouvelles  plus  fraîches  Se  d'une  meilleure  main  ?  Les  ordres  du  Czar 
avoient  pourvu  à  tout  ce  qui  pouvoit  êtrenéceffaire,  tant  pour  le  feientifi- 
que,  que  pour  Tceconomique  d'un  fi  long  &  fi  difficile  voyage.  Beerings3  allez 
recommandable  par  le  choix  fpéciald'un  Prince  fi  éclairé  ,  paroît  un  homme 
entendu  Se  folide.  Sa  relation  Se  fa  carte  ,dans  leur  brièveté  ,  n'ont  point  à 
la  vérité  ces  grâces  de  narration  Se  de  détail  ,  qui  intéreflent  un  fimple 
lecteur.  Mais  cela  même  fent  fon  homme  vrai  ,  qui  va  au  fait  ,  Se  ne  fe 
rend  fufpect   par  aucun  merveilleux  ,  par    aucun  embelliilèment  (a). 

{a)  Le  P.  Cartel,  fuivant  fon  efprit  globe  à  fon  gré;  lui,  qui  difoit  à  Montef- 
faunllam  &  vagabond  ,  fait  ici  une  incur-  quieu  mourant  ,  comme  une  des  grandes 
fion  dans  la  Tarcarie  ,  pour  fe  donner  le  preuves  de  la  Divinité  du  Chriitiamlrne  , 
plaifîr  d'en  critiquer  ,  réformer,  arranger  r>  Prejîdent,  la  Religion  efl  vraie  :  Pafcal 
les  cartes  à  fon  gré.  Cet  homme  fe  croyoit  »  &  moi  l'avons  crue  ?  «  Cependant  au 
né  pour  faire  le  Monde  ,  s'il  n'avoit  pas  milieu  des  Saillies ,  d'une  imagination  cbnf- 
été  créé  avant  lui.  Mais  comme  il  étoit  taminent  déréglée  ,  il  lui  échappoit  des 
venu  trop  tard  ,  il  vouloir  du  moins  y  re-  traits  de  génie  :  témoin  ce  qu'il  dit  dans 
mettre  l'ordre  qu'il  n'y  voyoit  pas.  Ç'eft  le  morceau  qu'on  omet  ici  de  fa  Diflerta- 
pour  cela  qu'il  dirigeoir  le  cours  des  fleu-  tion.  »  Les  montagnes  ne  {"ont  pas  des 
ves,  &  marquoit  la  pofition  des  montagnes,  »  murailles  continues.  Par-tout  mille  for- 
beaucoup  mieux  que  les  Voyageurs  &  les  »  ges  ,  mille  vallées  les  entrecoupent  ; 
Géographes  qui  avoient  été  dans  les  pays  »  comme  les  plus  grands  flots  de  la  mer, 
dont  ils  donnoient  la  carte,  ou  la  deferip-  »  fe  découpent  régulièrement  en  mille  plus» 
tion.  Comment  11  auron-il  pas  façonné  le  »  petites  ondulations,  «t- 
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— La  découverte  de  Kamtfchatka  étoit  le  grand  objet  de  la  Commiiîîoi* 

Extrait  des   de  Beerings  j  ce  qui  nous  préfente  un  nouvel  ordre  de  preuves  directes 
découvertes     contre  la  double  erreur.  i°.  De  la  confufion  de  Kamtfchatka  avec  Yéço. 
©es  Russes.       ^  jje  |a  prétendue  route  des  RuJJïens  j  venant  de  la  Lena  >  pour  négocier 
avec  les  Kamifchadalis. 

Car  la  Corn  million,  outre  la  découverte  de  Kamtfchatka,  portoit  ordre 
au  Capitaine  député  ,  de  reconnoître  les  côtes  de  toute  cette  Tartarie, 
pour  voir  fi  elles  netenoient  pas  à  celles  de  l'Amérique.  Or  ces  deux  décou- 
vertes étoient  faites  ,  &  très-partaites  même  ,  s'il  eût  été  vrai  qu'il  y  eût  eu 
une  route  maritime  &  un  commerce  régulier  par  la  Lena  ,  ÔC  les  mers 
du  Nord  ôc  de  l'Orient,  avec  Kamtfchatka.  Kamtfchatka  ,  en  un  mot, 
étoit  trouvé  ou  rencontré  ,  mais  il  n'étoit  pas  découvert.Selon  leur  coutume 
d'aller  toujours  devant  eux  dans  des  pays  où  il  n'y  a  que  de  la  mifere,  la 
faim  ,  le  froid  ,  les  rivières  ,  les  montagnes  ,  les  glaces  à  furmonter ,  6c  de 
former  d'efpace  en  efpace  ,  de  cent,  ou  deux  cent  lieues  ,  de  petites  ha- 
bitations, les  Rufles  étoient  tombés  comme  des  nues,  dans  la  Péninfule 
de  Kamtfchatka ,  &  y  avoient  établi  trois  ou  quatre  habitations.  Ils  en 
étoient  là,  &  on  fçavoit  à  Petersbourg  qu'ils  étoient  là  ,  vaguement ,  fans 
trop  fçavoir  où  ,  fi  ce  n'eft  à  l'Orient ,  fort  loin  ,  un  peu  au  Midi  par- 
delà  Tobolsk  ,  Jakutski ,  8c  toute  la  Sibérie  connue  j  peut-être  vis-à-vis 
le  Japon  ,  Yéço ,  &  dans  leur  Méridien. 

On  ne  tient  rien  ,  quand  on  ne  fçait  ce  qu'on  tient  :  Le  C\ar 
Pierre  I.  voulant  donc  conftater  fa  PuifTance  ,  fut  obligé  de  faire  recon- 
noître ,  &  découvrir  dans  les  règles  ce  Kamtfchatka  ,  que  (es  habitans , 
pour  s'attirer  fans  doute  un  peu  de  confidération  dans  le  monde  &  dans 
leur  monde  ,  &  fans  doute  ,  fur-tout  pour  ouvrir  la  porte  aux  fecours  dont 
ils  manquoient ,  faifoient  fonner  de  loin,  &  le  plus  naut  qu'ils  pouvoient, 
fous  le  nom  de  grande  &  de  belle  terre  de  Kamtfchatka.  Beerings  étoit 
fans  doute  un  homme  au  fait  de  la  Sibérie,  Se  de  pareilles  expéditions  géo- 
graphiques :  il  paroît  tel. 

Pour  ne  pas  multiplier  les  courfes  inutiles  dans  des  pays  ,  où  elles  font 
toujours  pénibles  ,  il  alloit  partout  avec  mefure  &  précaution.  11  faut  croire 
qu'à  Peterfbourg  ,  il  avoit  pris  toutes  les  cartes  ,  tous  les  mémoires, 
toutes  les  inftru&ions  que  la  Cour  &  les  particuliers  pouvoient  lui  four» 
nir.  A  Tobolsk  &  partout  ailleurs  ,  il  avoit  foin  de. prendre  langue, &  de 
conltarer  fon  vrai  chemin.  Quand  il  eut  fur-tout  palTé  le  Geniirey.&: 
qu'il  fut  arrivé  à  Ilimski  qui  approche  du  Len  ,  il  fit  prendre  les  devants 
à  un  Lieutenant,  &  lui,  obligé  d'hyverner  à  Ilimski,  profita  de  fon  quar- 
tier t  pour  aller  à  lrkutski ,  fur  la  mer  de  Baykal ,  confulter  le  Gouver- 
neur de  cette  Bourgade  ,  lequel  avoit  été  auparavant  Gouverneur  de 
Jakustki.  Ce  Gouverneur  lui  dit  ce  qu'il  voulut ,  mais  il  nous  importe  de 
remarquer  ,  qu'il  ne  parut  jamais  dans  la  fuite  du  voyage  ,  lui  avoir  dit 
qu'à  Jakutski ,  il  dût  trouver  des  flottes ,  ou  des  vaifleaux  ,  pour  arriver 
par  la  route  du  Len ,  &  de  la  mer  glaciale  ,  à  Kamtfchatka 

Arrivé  lui-même  enfin  à  Jakutski,  Beerings  ne  parut  jamais  penfer  à  cette 
route.  11  fit  defeendre  un  Lieutenant  par  le  Len ,  pour  remonter  en  fui  te  par 
la  rivière  &Aldan> ,  &  par  celles  de  Maya  Si  de  Judoma ,  jufqu'à  Ochotski, 


decouvertes 
des  Russes. 
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où  il  fe  rendit  lui-même  ,  à  travers  champs  ,  pour  y  pafler  le  golfe  de 
Kamtfchatka.  Son  Lieutenant  le  pafla  ,  &  repafla  avant  lui  ,  ôc  ce  triple  Extrait  dec 
paffage  fait  gayement ,  toujours  fur  des  barques  ,  démontre  d'abord  i°. 
la  chimère  des  vailTeaux  de  Kamtfchatlca.  i°.  Se  tourne  aufîî  avec  la 
même  évidence,  contre  un  déraut  que  je  trouve  dans  la  Carte  même  du 
Capitaine  Beerings.  Car  ,  félon  cette  carne,  le  golfe  a  bien  deux  cens  lieues 
de  mer,  ôc  le  trajet  d'Ochorski  à  Bolfchaya  ,  par  la  diagonale  du  golfe  > 
peut  bien  être  de  trois  cens  lieues. 

Cela  eft  fort  ,  pour  des  Barques  ,  dans  des  mers  du  Nord  ,  entre 
le  50'oule  éo  me.  degré  de  latitude,  &  au  voifinage  Ôc  au  Nord  des  mers 
tumultueufes  du  Japon.  11  eft  vrai  que  ce  golfe  eft  marqué ,  comme  te- 
nant à  la  mer  dormante  _,  placée  à  l'Orient  de  Kamtfchatlca.  Mais  j'ai  peine 
à  me  perfuader  que  ce  golfe  foit  fi  grand.  Si  l'on  pouvoir  faire  quelque 
fond  fur  la  nouvelle  carte  du  Japon  ,  qui  eft  d'ailleurs  fi  fufpecîe  ,  ce 
golfe  y  eft  marqué  plus  guéable  pour  des  Barques,  plus  étroit,  &parconfé- 
quent  d'un  plus  court  trajet  ,  mieux  abrié  par  les  terres  ôc  les  montagnes 
voifines ,  Ôc  plus  inaccelîible  aux  grandes  lames.  Mais  la  chofe  parle  de 
foi,  ôc  une  mer  de  trois  cens  lieues,  ne  fe  laifle  pas  pafler  par  des  Bar- 
ques, trois  fois  de  fuite  fi  gayement ,  ôc  fans  ombre  de  danger.  D'ailleurs , 
)é  ne  puis  me  perfuader  que  la  grande  terre  de  Kamtfchatlca  ,  foit  une 
auiîi  petite  péninfule ,  que  la  Carte  de  Beerings  la  représente  ;  n'ayant  pas 
plus  de  cent  lieues  dans  fa  plus  grande  largeur,  ôc  étant  partout  ailleurs 
fort  refterrée. 

Auflî,  a  t-elle  un  air  tout  étranger  ,  ôc  l'on  voit  à  l'œil,  qu'on  a  fait 
violence  à  fes  rivières  ,  pour  leur  donner  une  cinquantaine  ou  foixantaine 
de  lieues  de  cours.  La  grande  rivière  de  Kamtfchatka  eft  pliée  ôc  repliée 
d'une  manière  qui  n'a  rien  de  naturel.  La  Bolfchaya  Reha  qu'on  nomme 
dans  la  relation  fpécialement  la  grande  rivière  ,  y  eft  plus  petite  que  celle 
de  Kamtfchatlca ,  quoique  manque  de  terrein  ,  on  ait  été  obligé  de  les 
confondre  prefqu'enfemble.  Dans  ma  Carte ,  en  me  rendant  efclave  de 
la  longueur  ,  parce  que  Beerings  eft  cenfé  avoir  déterminé  le  cap  d'Oskoi 
en  le  doublant  ,  j'élargis  un  peu  la  grande  terre  ,  aux  dépens  du  golfe, 
que  je  trouve  tout-à-fait  trop  large.  Il  ne  paroît  pas  d'ailleurs ,  que  Bee- 
rings ait  beaucoup  reconnu  l'intérieur  des  terres  de  Kamtfehatka  ;  &  fa 
découverte  n'eft  en  quelque  forte  qu'extérieure  ;  fa  Commiflion  portant 
principalement  la  découverte  de  fes  tenans  ôc  aboutiffans  ,  pour  en  bien 
conftater  la  route,  ôc  le  commerce  citérieur  ôc  ultérieur  ,  avec  la  Sibérie 
d'un  côté  ,    ôc  de  l'autre  ,  s'il  étoit  poflible  ,  avec  l'Amérique. 

Nous  voila  enfin  arrivés  à  Kamtfchatka.  Beerings  s'y  etoit  fait  devan- 
cer par  un  Lieutenant ,  avec  des  ouvriers  pour  couper  ôc  préparer  les  bois 
néceftaires  à  la  conftiudlion  d'un  vailfeau;  le  premier  vaifleau  fans  doute 
qu'eût  vu  Kamtfchatlca.  Mais ,  j'admire  Beerings  ,  à  qui  le  foupçon  ne 
vient  pas  qu'il  puifte  trouver  un  vailleau  tout  fait  à  Kamtfchatka,  ni  per- 
fonne  propre  à  le  féconder  dans  la  nouvelle  conftruétion.  Car  il  avoir 
mené  de  Ruiîie  ,  ôc  de  toutes  les  villes  par  où  il  avoir  paile  ,  des  conf- 
trudeurs  ,  fous  conftrudteurs  ,  charpentiers  ,  feieurs  de  bois  ,  Pilotes , 
avec  tous  les  outils ,  ferremens,  gaudronnéceftaires.  C'eft  méprifer  beau- 
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■■"*    coup  Kamtfchatka  ,  qui  eil  l'objet,  l'entrepôt ,  le  terme  d'un  grand  com- 
Extrait  des    niefce  maritime ,  que  de  ne  pas  compter  d'y  trouver   un  clou. 
découvertes  Cependant  on  trouve  toujours  quelque  vailTeau  dans  un  port  commet-  "■ 

çant,  tk  à  Kamtchatka  on  devroit  y  en  trouver  de  fait  &  de  droit  ;  tous 
ceux  qui  y  abordent  étant  obligés  d'y  hyverner  au  moins  une  fois.  Beerings 
qui  n'avoit  pas  à  revenir  par  la  mer  glaciale  dans  le  golfe  de  Len,  hyverna 
deux  fois  à  Kamtfchatka ,  &  y  palïa  deux  années.  Et  pendant  aucune  Ùà^ 
fôn  de  ces  deux  années  ,  il  n'y  vit  d'autre  vailTeau  que  le  lien  ,  de  n'enten- 
dit  parler  ,  il  ne  parle  au  moins  ,  d'aucun  commerce.  Il  remarque  qu'on 
n'a  ni  bled,  ni  bétail  à  Kamtfchatka,  ni  bête  de  charge  même,  ii  ce  n'en: 
des  chiens  j  dont  la  peau  feule  fournit  le  vêtement  aux  Rulfes  mêmes  ,* 
qui  ne  vivent  d'ailleurs  que  de  poilTon  &  de  carottes  ,  en  guife  de  pain. 

Il  arriva  un  contre-tems  à"  Beerings.  Il  avoit  lahTé  un  Liei. tenant  à  Jakuts-^ 
ki ,  avec  le  fer  ,  le  gaudron  &  les  vivres  nécelïaires  pour  Ton  expédition  de* 
mer.  La  relation  remarque  qu'il  gèle  de  très -bonne  heure  dans  ces  pays- ■■ 
là  ,  &  qu'il  y  dégèle  fort  tard  ,  &c  alors  tout  eft   couvert  de  neiges  ,  que  - 
le  vent  tranfporte  fouvent  par  monceaux,  capables  d'enterrer  les  voyageurs' 
tout  vivans  j  &  les  rivières  font  prifes  ,  ou  pour  le  moins  embarafTées  de  ' 
glaces  &  de  glaçons.  Le  Lieutenant  qui  avoit  devancé  Beerings  au  déparc" 
de  Jakutski  j  avoit  été  bien  embaralTé  fur  YAldan  ,  fur  h- Maya,    fur  la- 
Judoma  :  encore  le  Capitaine,  parti  après  lui,  étoit-il  arrivé  avant  lui  à 
Ochotski  ,  malgré  fes  propres  embarras  de  la  part  des  neiges  &  du  froid. 
C'elt  la  nuit  fur-tout  qui  eft  horrible  à  palTer  dans  ces  campagnes  Archi-Sibé- 
rïennes.  La  plus  grande  relfource  contre  le  froid,  eft  de  s'enfevelir  profon- 
dément dans  la  neige. 

Le  Lieutenant  lailfé   va  Jakutski  avec   le   fer  ,  le  gaudron  ôc  les  pro-- 
vrfions  ,  arrêté   par  tous  ces  embarras  ,  n'arriva  à  Kamtfchatka  ,  qu'aprèsr 
l'entière  conft'rucxion  Se  ravitaillement  complet  du  vailTeau.  On  avoit  re- 
nbncé  àfon  arrivée,  le  voyant  trop  tarder.  On  avoit  donc  trouvé  ,  &  il  y' 
avoit  donc  du  gaudron  a  Kamtfchatka.  C'eft  un  fait  dont  il  faut  Conve— 
nir.  La  nature   eft  partout  riche  ,  même  à  Kamtfchatka  ,  riche  pour  des 
Rulliens  ,  qui  ont  avec  la  patience   de  fe  parler  de  tour  ,  i'adrelTe  de  Te 
fervir  de  tout.  Les  vivres  &  le  gaudron  manquant ,  Beerings  y  fuppléa.  Il 
trouva  le  gaudron  dans  les  bois  ,  mais  il  remarque  pourtant ,  qu'avant  lui  ,. 
perfonne  n'avoit  connu  l'arbre  d'où  il  le  tira1;  les  carottes  lui  fournirent  le 
pain  ou  le  bifeuit ,  &  la  mer  lui  donna  du  poilfoft  qu'il  fa  la.  Il  n'y  a  pas, 
jufqu'à  une  forte  d'eau  de-vie  de  fa  façon  ,  dont  il  trouva  moyen  d'apprôvi- 
fîonner  fon  vailTeau.  Il  avoit  du  tabac  pour  fumer  ,  &  il  avoit  de  tout  cela 
pour  un  an  ,  à  quarante  perfonnes ,  dont  ii  compofa  famâhœuvre  &  fon- 
équipage.  Que  faut- il  de  plus?  Le  voila  donc  eh  'mer jà  l'embouchure  de 
la  rivière  de'Kamrfchatka.     u 

Des  Chinois  voluptueux,  des  François'  délicats ,  qui  fe  feroient  trouvés 
à  Kamtfchatka,  n'auroient  pas  attendu  qu'un  Capitaine  Beerings  fut  venu 
leur  dire  où  ils  étoient.  Ils  auroient  tout  tenté  pour  en  fortir,  ou  pour  Te 
procurer  les  commodités  ,  pour  contenter  au  moins  leur  curiohté  par 
quelque  fociété  extérieure  ,  par  quelque  commerce.  Les  premiers  Rulliens- 
qui  s'étoient   trouvés    à  force  d'errer  •  dans  cette  Sibérie   ukérieure  ,  à 

Kamtfchatka, 
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Kamtfchatka,  s'y  croient  trouves  bien  avec  des  carottes,  du  poiflem  ,  du     .  ■ 
rabac  8c  des  chiens.  Le  Ruflien  eft:  cofmopolite.  A  Kamtfchatka  ,  il  eft  chez     Extrait  des 
lui.  Mais  les  Princes,  8c  des  Princes  du  génie  du  Czar  Pierre  I  ,  portent    découvertes 
leurs  vues  plus  loin,  8c  veulent  au  moins  reconnoître  les  terres  de  leurs    des  Russes. 
Sujets,  qui  font  leurs  terres. 

Beerings  avoit  ordre  de  côtoyer  toute  cette  Tartarie  orientale,  &  d'en 
reconnoirre  les  terres  8c  les  mers.  11  remonta  d'abord  au  Nord  ,  vers  la 
mer  glaciale,  en  prenant  de  revers  la  route  marquée  fur  la  nouvelle  Carte 
du  Japon.  Mais  dans  toute  cette  route,  il  paroît  n'aller  qu'en  inventeur, 
en  homme  qui  tâtonne,  qui  voit  toutes  chofes  pour  la  première  fois  ie 
premier.  Il  remarque  comme  une  nouveauté  ,  que  depuis  fon  départ , 
toute  la  côte  lui  avoit  paru  remparée  comme  d'une  muraille  blanche,  c'eft- 
à-dire  de  montagnes  couvertes  de  neige.  Il  rencontre  des  l\utski  dans  des 
Barques  ,  Peuples  nouveaux  pour  lui ,  comme  il  eft  nouveau  pour  eux 
avec  fon  vaiffeau  ;  quoiqu'ils  connurent  les  Rufliens,  8c  qu'ils  en  fuflent  • 
connus ,  mais  par  la  voye  des  terres  ,  des  rivières  8c  des  canots. 

Ces  Tzutski ,  après  un  renouvellement  de  connoillance  ,  lui  apprennent 
qu'il  alloit  rencontrer  une  ilîe  ,  qui  n'étoit  pas  apparemment  fur  fes 
cartes  ,  quoique  la  carte  nouvelle  du  Japon  ne  laifle  pas  d'en  marquer 
de  connues  des  Rufiiens ,  à  peu  près  dans  cet  endroit.  Beerings  continue 
fa  route  ,  rencontre  l'ifle  ,  8c  ne  la  reconnoît  pour  aucune  de  celles  que 
les  Rufiiens  d'Anadirsk  pouvoient  connoître  fur  leur  côte  :  auiîi  leur  don- 
îla-t-il  un  nom  nouveau,  pris  de  la  Fête  de  S.  Laurent 3  qu'on  célébroit 
le  jour  même  qu'il  y  aborde.  Il  double  le  cap  de  T\iokotskago  ,  8c  ne  le 
confond  point  avec  le  cap  Suetonio  qu'il  cherche. 

J'avouerai  pourtant ,  que  rien  n'étoit  plus  naturel  que  de  les  confon- 
dre, fi  d'ailleurs  par  la  connoifïance  qu'on  avoit  en  Mofcovie  8c  dans 
les  terres  de  Kamtfchatka,  d'Anadirsk  8c  de  toute  cette  Tartarie  Rufiien- 
ne ,  il  n'avoir  pas  fçu  pofitivement  que  les  montagnes  de  Nojjé  étoienc 
beaucoup  plus  haut  8c  plus  avancées  dans  la  mer,  que  ce  cap  de  Lziokots- 
kago.  Ce  cap  eft  double ,  8c  Beerings  les  doubla  tous  deux  j  8c  parle  le  fé- 
cond ,  il  trouva  que  les  terres  n'avançoient  plus  ,  8c  rentroient  fort  avant 
vers  l'Occident  ,  fans  qu'il  en  pût  découvrir  le  retour  vers  l'Orient.  Au 
<$7r  degré ,  le  découragement  8c  la  crainte  le  faifirent.  Il  n'ofa  s'engager 
plus  avant, de  peur  d'un  hyvernement  forcé  ,  8c  de  tombet  fur  des  côtes  dé- 
îertes ,  ou  chez  des  peuples  féroces  ,  ou  dans  des  glaces ,  d'où  il  ne  pour- 
roit  fortir.  Il  étoit  donc  naturel  de  fe  croire  réellement  à  la  fin  de  l'expé- 
dition à  laquelle  on  auroit  eu  un  prétexte  honnête  de  renoncer- au  lieu 
qu'en  nous  la  donnant  comme  imparfaite,  8c  comme  abandonnée  par  un 
fimple  découragement  ,  Beerings  s'eft  fort  peu  honoré  dansl'efpnt  de  tous 
ceux  dont  il  réveille  ainfi  la  curiolité  ,  fans  la  farisfaire  pleinement. 

J'avoue  franchement  que  je  ne  lui  pardonne  pas  d'avoir  été  fi  loin , 
fans  aller  jufqu'au  bout.  Un  Munêk  ,  un  Baient^  ,  un  Linskot  ,  auroient 
pouilé  Pavaniure  à  bout,  ou  leroient  morts  à  la  peine.  Les  Tzutski  croient 
amis,  il  pouvoir  hyverner  chez  eux  ,  ou  dans  l'iile  de  S.  Laurent,  ou  au 
Fort  d'Anadirsk,  qui  ne  pouvoir  être  fort  loin.  Au  retour  de  la  faifon  ,  il 
auroit  poulie  plus  loin,  8c  de  proche  en  proche  ,  jufqu'aux  NolTé  9  8c  au- 
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— ' delà.  Il  auroit  par-tout  trouvé  des  carottes  ôc  du  poilîon.  11  revint  hyver- 

Extrait  des   ner  dans  fon  cher  Kamtfchatka  ,  bien  réfolu  de  ne  plus  remonter  vers  la 

découvertes     mer  glaciale. 

sas  Russfs.  Après  l'hyver  ,  il  remit  à  la  voile  ,  plus  pour  s'en  retourner  ,   que  pour 

autre  chofe.  Cependant,  pour  la  forme  ,  il  cingla  d'abord  droit  à  l'Orient, 
&  il  y  fit  environ  une  cinquantaine  de  lieues.  Les  habitans  de  Kamtfchatka 
lui  avoient  dit  qu'aux  jours  ferains ,  ils  découvroient  une  terre  de  ce  côté- 
là  j  preuve  nouvelle  que  jamais  vaifleau  n'avoit  abordé,  ni  quitté  leurs 
côtes.  Dans  un  Port  fréquenté  ,  on  connoît  apparemment  les  mers  voifi- 
nes ,  au  moins  à  perte  de  vue.  Beerings  ne  vit  point  de  terre  ;  mais  ,  en- 
nuyé de  Kamtfchatka  ,  il  réfolut  de  voir  s'il  ne  pourroit  pas  en  éviter  la 
terre  au  retour,  ôc  revenir  en  tournant  dans  le  golfe  ,  pour  rentrer  tout 
de  fuite  dans  les  terres  de  la  Sibérie  par  Ochotski.  Il  n'y  trouva  nulle  dif- 
ficulté, il  doubla  le  cap  A'Osk^i  ,  &  toute  la  terre  de  Kamtfchatka  ,  donc 
il  fit  au   moins  par-là  ,  la  pleine  découverte. 

Il  remarque  dans  fa  relation  ,  qu'avant  lui  ,  on  n'avoit  nulle  connoif- 
fance  de  ce  cap  ,  qui  fépare  abfolument  ,  ôc  éloigne  tout-à-fait  Yéço  de 
Kamtfchatka,  ôc  les  Xécois  ,  des  Kuriles  ,  peut  être  de  plus  de  quatre 
cens  lieues  Nord-Eft.  Car  il  eft  fur  que  les  Kuriles  font  dans  Kamtfchat- 
ka, au  Midi-  des  Kamrfchadales,  ôc  des  habitations  Ruflîennes,  &  tont- 
à  fait  fur  la  cote  méridionale  terminée  par  le  cap  à'Oskoi  que  Beerings 
doubla  ,  en  laiflant  ces  Kuriles  au  Nord,  ôc  Yéço  au  Midi,  fans  apperce- 
voir  cette  terre  ,  fans  en  découvrir  aucun  vertige  ,  ni  du  Japon  ;  fans 
nous  en  laiiler  même  entrevoir  aucun  doute  ,  aucun  foupçon  ,  aucune 
idée. 

Cette  carte  du  Japon  eft  fauflTe  par  tous  les  endroits  :  j'ai  déjà  remar- 
qué qu'elle  étoit  contradictoire  à  elle-même  par  les  deux  routes  qu'elle 
marque  pour  pafler  çle  Jakutski  à  Kamtfchatka,  l'une  de  mille  lieues  au 
moins  par  les  mers  impratiquables  du  Nord  ,  l'autre ,  de  deux  ou  trois 
cent  lieues  par  les  terres,  la  même  que  prit  Beerings  en  allant  &  en  re- 
venant. Mais  ce  n'effc  pas  tout;  ôc  cette  carte  eft  encore  toute  contradic- 
toire au  difeours  dont  on  Ta  accompagnée  pour  la  juftifier.  i°.  Détour 
le  raifonnement  qu'elle  cite  du  P.  de  Angelis  ,  il  réfulte  que  Yéço  eft 
une  ifle  détachée  de  la  Tarrarie  ,  au  Nord  encore  plus  qu'à  l'Occident , 
où  ce  Père  ne  met  qu'un  détroit.  i°.  Ce  Père  abordé  à  Yéço  ,  fait  un 
grand  ôc  pénible  voyage  par  terre ,  qui  prouve  que  Matfumai  n'eft  point 
une  petite  ifle  à  part  ,  Ôc  qu'il  eft  pofitivement  dans  Yéço,  &  même  aflez 
avant.  30.  Quand  le  Père  de  Angelis  dit  que  de  loin  il  avoit  regardé  Mat- 
fumai  comme  tenant  à  la  Tarrarie  ,  mais  qu'étant  fur  les  lieux  ,  il  avoit 
reconnu  que  c'étoit  une  ifle  \  il  parle  d'Yéço  confondu  avec  Matfumai  , 
ôc  non  comme  d'une  ifle  à  part  :  cela  eft  évident  par  fon  difeours  ,  dont  la 
concîufion  précife  eft  qu'Yéço  eft  une  ifle.  40.  11  rapporte  le  témoignage 
des  Yéçois  ,  qui  lui  avoient  conftamment  dit,  que  pour  aller  de  Matfu- 
mai à  Tejfoi  j  ils  comptoient  foixante  jours  de  marche  :  Matfumai  eft 
donc  inconteftablement  la  même  terre  que  Tejfoi ,  qui  eft  fûrement  dans 
celle  d'Yéço. 

L'Hirtoire  du  Japon  s'autorife  encore  de  la  relation  du  Cajîricoom  5 


des  Russes. 


D  E  S      V  O  Y  A  G  E  S.  yjs 

vaille  au  Hollandois,  qui  avoir  reconnu  Ycço.  Qu'en  cite-t  elle  ?  i0.  Que 
Matfumai  eft  fort  avant  dans  la  terre  d'Yéço.  i°.  Que  Matfumai  elt  tributaire  Extrait  des 
du  Japon  ;  le  Père  de  Angclis  l'allure  aufli  >  &  on  n'en fçauroit  douter.  Or  les  de«Quvertls 
Kuriles  ,  qu'on  met  à  la  place  précife  des  Yéçois ,  font  tributaires  des  Mos- 
covites. ju.  Que  félon  tous  les  Japonois  ,  Yeço  eft  une  ifle.  Sans  citer  per- 
fonne,  l'Auteur  de  la  carte  ,  dans  le  difeours  justificatif  dont  il  l'accompa- 
gne ,  conclut  par  ces  paroles:  IL  peut  bien  fc  faire  que  le  continent  d'Yzco 
touche  à  l'Amérique  même  par  le  Nord.  Et  que  devient  donc  la  route  des 
RuJJiens  _,  venant  de  la  Lena  pour  aller  négocier  avec  les  Kamtfchadales  y 
placés  à  l'Orient  d'Yéço  :  il  faudroit  que  la  jonction  de  l'Amérique  avec 
Yéço ,  fe  fît  par  un  pont  qui  laiflat  pafler  les  vaifl'eaux  par  deflous. 

On  rapporte  dans  ce  difeours  juftificatif  ,  que  Kempfer  avoir  vu  au 
Japon  une  Mappemonde  qui  faifoit  une  ifle  d'Ycco  _,  &  qui  marquoit 
derrière  cette  ifle  un  continent  deux  fois  grand  comme  la  Chine , 
divifé  en  plufieurs  Provinces  ,  dont  un  tiers  étoit  au-delà  du  cercle  po- 
laire. Ses  cotes  avançaient  à  l'Orient  beaucoup  plus  loin  que  le  Japon  ,  ÔC 
l'on  voyoit  un  grand  golfe  ,  quarré  au  milieu.  L'Amérique  étoit  vis-à-vis, 
féparée  par  la  mer  ;  ôc  dans  î'entre-deux  s  il  y  avoit  deux  ifles,  pofées  au 
Nord  &  Sud  ,  dont  la  méridionale  étoit  fort  petite  ,mais  l'autre  touchoic 
prefqu'aux  deux  continens. 

Lorfqu'on  a  peu  de  lumières  fur  un  fujet,  on  doit  recueillir  avec  foin 
les  plus  petites  lueurs.  Les  Japonois  ne  font  ,  je  l'avoue  ,  ni  de  grands 
Géographes,  ni  de  grands  navigateurs.  Mais  que  fçait-on  s'ils  ne  l'ont  pas 
été  autrefois  ,  fur-tout  lorfqu'ils  abordèrent  pour  la  première  fois  au 
Japon  ?  Peut-être  y  font  ils  venus  de  cette  Tartarie  feptentrionale  qu'ils 
connoiflbient  déjà  ?  Une  certaine  conformité  de  langage  dans  le  peu  que 
nous  en  fçavows  ,  me  le  feroit  conjecturer.  Car  enfin  ilsvenoient  de  quel- 
que part ,  &  de  la  Tartarie  du  Nord  plus  vraifemblablement ,  que  de  la 
Chine  ,  ou  de  la  Tartarie  Chinoife  ,  ou  même  de  l'Amérique.  Kamtf- 
chatka  >  Bolchaya  j  Bijlraya  .,  Lafnaya  3  Ochcta  ,  T^utski ,  J\iokotskago , 
Tjchàlki  j  Olutorska  ,  Lamutki  3  fentent  un  peu  le  ton  Japonois.  Ces 
mots  font-ils  Rulïes?  Cela  fe  peut.  Aufli ,  regardai-je  les  Rulfes ,  &  peut- 
être  les  Polonois  ,  les  Japonois  ,  comme  des  détachemens  civilifés  de  la 
Tarrane  Mofcovite  ;  civilifés  ,  les  uns  par  le  voifmage  de  la  Chine ,  les 
autres  ,  par  celui ,  d'abord  des  Grecs  ôc  des  Romains  ,  enfuite  des  Euro- 
péens. Les  Tartares  ont  toujours  été  en  pofleflion  d'envoyer  des  Colo- 
nies, &  même  des  Conquérans  dans  toute  l'A  lie  ,  ôc  jufqu'aux  extrémi- 
tés de  l'Europe ,  en  Suéde  ôc  en  Dannemarck. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  quelque  voyageur  étranger  pourroit  avoir  abordé 
au  Japon  avec  la  Mappemonde  de  Kempfer  ,  ou  avec  des  connoiifances 
fur  lefquelles  on  Tauroit  conftruite  :  ôc  ce  n'eft  pas  par  hazard  qu'elle  efl: 
pourtant  fi  conforme  à  ce  que  nous  connoiflbns  d'ailleurs;  i°.  QuTéço 
efl:  une  ifle  détachée  de  la  Tartarie  ;  2°.  Que  derrière  cette  ifle,  il  y  a 
un  continent  beaucoup  plus  grand  que  la  Chine  j  $°.  Que  ce  continent  efl 
divifé  en  plufieurs  Provinces  ,  c'eft-à-dire ,  partagé  en  plufieurs  Nations; 
40.  Qu'une  partie  en  eil  au-delà  du  Cercle  polaire  \  50.  Qu'il  avance  à 
l'Orient  beaucoup  plus  que  le  Japon  y  6°.  Qu'il  y  a  au  milieu  un  grand 
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quatre.    Ce    pourroit    bien    être    le    golfe    de   Kamtfchatka    oui    a  à 

Extrait  des  peu  près  cette  forme  ,  fur-tout  11  la  côte  Septentrionale  d'Yéço  ré- 
découvertes  gne  Un  peu  en  ligne  droite  d'Occident  en  Orient  ,  comme  je  le 
bes  Russes.       eonjedure. 

Car  deux  chofes  paroiiTent  conftantes  :  i°.  Qu'Yéço  eft  une  grande 
terre  ;  i°.  Que  c'eft  pourtant  une  terre  ifolée,  une  ifle  j  mais  une  îfle  af- 
fez  bifarre  Se  pleine  d'anies,  de  golfes  ik.  d'inégalités  ,  au  moins  du  côté 
du  Japon.  11  y  a  à  fon  Orient  trois  ou  quatre  découvertes  ,  imparfaites  à 
concilier:  Vlfle  des  Etats  ,  la  terre  de  la  Compagnie  s  le  détroit  d'Uric\i8c 
une  côte  découverte  par  D.  Jean  de  Gama  3  allant  de  la  Chine  à  la  nou- 
velle Efpagne.  Je  conjecture  que  tout  cela  n'eft  qu'Yéço  ,  vu  en  détail. 
On  a  toujours  trouvé  de  l'embarras  à  reconnoitre  toutes  ces  parties  ,  ce  qui 
ne  vient  que  de  ce  qu'elles  tiennent  l'une  à  l'autre  ,  8c  qu'on  n'a  pu  en 
tourner  aucune  ,  ni  en  voir  le  bout  ,  n'ayant  pu.  voir  le  bout  d'Yéço  ni  le 
tourner;  &  ce  détail  même  de  parties  ayant  été  un  obftacle  à  la  réviiion 
générale  du  tout.  Il  n'y  a  de  litigieux  que  le  prétendu  détroit  d'Uriez;  il 
me  femble  que  la  plus  commune  opinion  le  révoque  en  doute.  J'en  fais 
un  golfe  un  peu  allongé. 

Je  mets  au  (il  fans  façon  les  ifles  des  Japonnois  ,  entre  la  Tartane  Se 
l'Amérique,  parce  que  ,  quelque  légère  que  foit  l'autorité  d'une  Mappe- 
monde Japonoife  ,  elle  l'emporte,  ielon  toutes  les  loix  géométriques,  dès 
qu2  rien  ne  la  contre-balance.  Or,  loin  de  la  contre-balancer  ,  tout  la 
favorife.  On  a,  &  j'avoue  que  j'ai  plus  que  perfonne  ,  un  fecret  panchant 
à  croire  que  la  Tartarie  s'étend  au  Nord-Eft  jufqu'à  l'Amérique.  Mais  ce 
panchant  ,  bien  analyfé  ,  eft  un  panchant  du  cœur,  bien  plus  que  de  l'ef- 
prit.  On  fouhaiteroit  que  cela  fut  :  on  aimeroit  à  voir  les  Mofcovites 
réalifer  le  paradoxe  de  revenir  par  le  Nord ,  redonner  la  main  à  l'Europe. 
C'eft  ce  merveilleux  dont  je  me  défie.  Autrefois  ,  le  merveilleux  étoit 
à  faire  de  l'Amérique,  un  Monde  à  part,  &  tout-à-fait  ifolé ,  tout-à-fait: 
détaché  ,  &  comme  à  cent  milles  lieues  du  Monde  ancien.  Ce  merveil- 
leux eft  ufé  ,  &c  a  comme  paiTé  dans  le  parti  contraire,  fur-tout  dans  celui 
des  Rulliens.  Le  P.  Gerblllon  ,  toujours  chez  le  P.  du  Halde  ,  remarque 
habilement,  qu'abfolument  il  ne  peut  y  avoir  loin  des  montagnes  de  Nolfé 
&  de  la  Tartarie  Mofcovite  ,  à  l'Amérique.  Car  il  avoir  vu  ces  Nojjé 
fur  deux  cartes  Mofcovites  ,  près  du  80  ,e.  parallèle,  fans  doute  vers  le 
215  ou  22oemc.  degré  de  longitude.  De  forte,  difoit-il ,  que  les  dégrés 
n'étant  à  cette  hauteur  que  de  peu  de  lieues  ,  un  grand  nombre  de  dé- 
grés n'y  feroit  pas  un  grand  éloignement.  Je  veux  fortifier  ce  raifonne- 
ment  du  P.  Gerbillon,  en  faveur  de  ceux  qui  aiment,  comme  je  l'aime- 
rois  allez ,  à  joindre  l'Amérique  à  l'Aiie. 

La  Baye  de  Smith  8c  les  détroits  indécis  de  Jonas  &  de  Lancaflre,  peuvent 
être  ,  &  font  regardés  comme  des  appartenances  8c  des  continuations  de 
l'Amérique  8c  du  Groenland.  Or,  les  terres  en  font  au  joo1710.  degré  de 
longitude  j  8c  celles  de  Nolfé  _,  étant  au  ixo-m  . ,  il  n'y  a  que  80  dégrés  de 
diftance,  c'eft-à-dire  environ  300  lieues  au  plus.  Ce  n'eft  rien  que  cela  , 
mais  c'eft  trop,  finement j  car  il  faut  raifonner.  Il  n'eft  pas  dit  que  les 
terres  finiilent  à  l'endroit  où  on  a  fini  de  les  reconnoitre  :  au  contraire  ,, 
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on  a  reconnu  pofïtivement  qu'elles  n'y  finifloient  pas  ,  &  que  c'étoit  me-   ""  ■  - 

me  plutôt  un  commencement  de  nouvelles   terres  ,  qu'on  n'a  pu  ou  ofc     Extrait  dis 
parcourir.    Il  fe  peut  donc  que  les  montagnes  de  Noue  ,  dont  on  n'a  pu    découvertes 
trouver  la  fin,  font  indéfinies  ou  non  finies,  par  la  mer,  ou  qu'au  moins    UllS  ^USSES' 
elles  vont  encore  quelques   dégrés  au  Nord  5c  à  l'Orient  j  ce  qui  d'abord 
en   pays  de  terres  à  grand  marché  ,  pourroit  bien   aller  à  cent  lieues  ou 
effectives  ,  ou  en  équivalent,  à  caufe  du  rétréciflement  des   terres  Polai- 
res ,  &   réduiroit  leur  diftance  à  l'Amérique ,  à  100  lieues. 

Celle-ci  fe  prête  de  meilleure  grâce  à  la  fuppofition  :  elle  donne  plus  de 
prife  ,  &  par  plus  d'endroits.  Le  Groenland  feul  peut  s'étendre  beau- 
coup au  Pôle  vers  la  pointe  Pur  chas  qui  eft  déjà  au  S  icme.  degré,  &  fur- 
tout  vers, la  Baye  de  Smith  j  qui  commence  à  s'étendre  au  Nord  ,  près  du 
So  c.  degré  ,  &  qui  probablement  s'étend  plus  loin.  Or  elles  s'étendent 
à  l'Occident  ,  vers  la  Tartarie  \  &c  la  terre  qui  borde  de  ce  côté  la 
Baye  de  Hudfon  ,  &  celle  de  Baffins  ,  &  les  détroits  de  Lancajlre  Se  de 
Jonas ,  s'étendent  fûrement  beaucoup  à  l'Occident.  On  y  voit  de  grandes 
rivières  ,  ik.  les  trois  derniers  détroits  peuvent  n'être  que  des  embou- 
chures de  grandes  rivières.  Or  de  grandes  rivières  fuppoient  de  grandes 
terres ,  dans  le  long  efpace  defquelles  elles  reçoivent  un  grand  nombre  de 
plus  petites  rivières  &  de  ruifleaux.  Le  Len  ,  l'Oby ,  le  Genilïey  ,  le 
Saghalien  ,  ont  des  cinq,  fix  &  fept  cens  lieues  de  cours. 

Et  voila  l'Amérique  prolongée  vers  l'Occident  de  deux  ou  trois  cens 
lieues ,  c'eft- à-dire  ,  jointe  à  la  Tartarie  &  aux  montagnes  de  NoJJé ,  d'où 
découlent  peut-être  toutes  ces  rivières  qui  ^ont  fe  jetter  dans  la  Baye  de 
Hudfon.  Que  fçait-on  ,  fi  la  Tartarie  après  s'être  rétrécie ,  ne  s'élargit 
pas  enfuiie  pour  embralTer  l'Amérique,  comme  l'Ifthme  de  Panama  joint 
l'Amérique  Septentrionale  à  la  Méridionale.  Mais  cela  feroit  trop  beau, 
trop  merveilleux.  Je  le  voudrois,  je  n'en  crois  donc  rien. 

Le  timide  Beerings  n'ofa  eftleurer  ces  montagnes  de  Noffé ,  ni  recon- 
noître  le  dernier  cap.  On  voit  pourtant  ce  cap  fous  le  nom  de  Schele- 
ginski  ,  marqué  dans  fa  carte  ,  avec  quelques  petites  Ifles  tout  autour. 
Je  demande  de  quel  droit  ii  a  (ait  cela  ?  Sa  relation  ne  m'en  dit  rien. 
Mais  comme  les  pauvres  font ,  dit-on,  argent  de  tout;  j'aime  à  me  per- 
iuader  qu'il  a  eu  de  bonnes  raifons  d'en  ufer  ainfi  ,  ÔC  que  c'eft 
l'opinion  commune  des  Kamtfchatkois  ,  des  Tuztski  ,  des  Jakutes  , 
des  Rufiïens  qu'il  a  confultés.  J'ufe  de  tout  fans  façon  :  il  n'y  a  pas  juf- 
qu'à  la  route  das  Rufliens  venant  de  la  Lena  par  le  cap  Suétonio  3  qui 
ne  me  dife  que  c'eft  l'opinion  la  plus  commune,  qu'il  y  a  par-ci  par-là 
un  dernier  cap,  qui  tranche  net  l'Ane  Septentrionale.  Le  rétréciiTement 
même  des  terres  aux  Noffe  marque  naturellement  un  cap  de  Finifterre , 
quoiqu'abfolument  il  puiife  marquer  un  lfthme  ,  ou  même  une  péninfule. 
Tous  les  caps  un  peu  avancés  dans  les  mers ,  fur-tout  dans  des  mers 
expofees  à  des  vents  ,  à  des  courans  ,  à  des  glaces  ,  font  ainfi  remparés 
de  roches  efearpées  ,  qui  font  à  proportion  aulîi  profondément  en- 
racinées dans  la  terre.  Car  tout  nous  dit  que  la  ftructure  de  notre 
globe  eft  deiiinée  par  la  main  même  de  Dieu  ,  que  c'eft  une  ftru&ure 
méchanique  ,  fçavante  3  organique.  Il  peut    fe  faire  que  la  mer    aura 
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"'—  "■  ■  '  '  -    longé  tas  terres  qui  euvironnoient  ces  roches,   miles  là  exprès  pour  lui 
Extrait  »es    fer/ir  de  frein  &  de  dernière  borne. 


decouvertes 
des  Russes. 


Après  cela ,  je  regarde  encore  comme  un  principe  de  Géographie  rat- 
ionnée ,  que  dans  ces  matières  de  difcuilion  ,  un  homme  qui  affirme  ,  vaut 
ieux  que  cent  qui  lailTent  la  queftion  indécife  ,  ou  même  qui  nient  ,  par 
principe  de   droit  ,  qu'un  témoin  l'emporte  fur   cent  non   témoins. 


m 
ce 


Mon  principe  en  fuppofe  un  autre  ;  je  ne  fuis  pas  perfuadé  que  les  voya- 
geurs,  ni  les  hommes  en  général,  foieut  aulîi  menteurs  qu'on  le  dit- Pour 
mentir  purement,  il  faut  inventer  :  croit-on  les  hommes  fort  inventeurs  ? 
Les  plus  menteurs  mentent  de  proche  en  proche  ,  ils  ajoutent  à  la  vérité  , 
ils  l'altèrent,  ils  la  chargent,  ils  l'embelliifent  :  il  y  a  donc  un  fonds  de 
vérité  dans  tout  ce  qu'ils  affirment  :1e  plus  fouvent  ils  ne  font  trompeurs  , 
que  parce  qu'ils  font  trompés ,  &  qu'ils  fe  trompent  eux-mêmes. 

Ceux  qui  n'ont  pas  vu  la  fin  des  montagnes  de  Noffe\  ne  nous  en  ap- 
prennent rien.  Un  feul  qui  y  met  un  cap  final ,  mérite  de  l'attention. 
Tout  le  monde  eft  bon  pour  ne  pas  voir  cette  fin.  Ce  font  des  roches 
efcarpées  ,  au  bout  d'un  vafte  pays  lui-même  efcarpé ,  hérilfé  ,  inculte  , 
ftérile ,  glacé.  Quand  on  eft  au  pié  de  ces  montagnes  3  on  eft  déjà  épuifé  , 
découragé ,  rebuté.  La  moindre  difficulté  paroît  alors  infurmontable.  On 
forr  de  l'hyver ,  Ôc  cet  kyver  va  tout-à-1'heure  revenir  ,  fi  toutefois  il  pafte 
jamais  bien  dans  un  pays  ,  dont  le  Printems  &  l'Eté  font  pires  que  nos 
plus  rudes  hyvers.  Sans  ceiTe  on  a  à  craindre  de  fe  trouver  pris  &  obligé 
d'hyverner ,  de  cabaner  ,  de  s'enfoncer  fous  terre ,  6c  fous  la  neige. 

Ls  Père  Gerbillon  cite  dâs  Mofcovites  qui  avoient  parcouru  les  cotes 
Septentrionale  Se  Orientale  de  la  Tartarie,  en  deflus  6c  en  deiïous  ,  au- 
tour de  ces  montagnes.  Ils  lui  difoient  qui/s  avoient  partout  trouvé  la  mer , 
excepté  dans  un  endroit  vers  le  Nord-Ejl  j  où  il  y  a  une  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  s'avancent  fort  avant  dans  la  mer  :  qu'ils  n  avoient  pu  aller" 
jujquà  l'extrémité  de  ces  montagnes ,  qui  font  inacceffibles. 

11  faudroit  pour  une  pareille  découverte,  des  gens  qui  hyvernalTent  au 
pied  de  ces  montagnes ,  &c  même  dans  leur  intérieur ,  dans  quelque  vallée, 
trois  ou  quatre  années  de  fuite.  Il  faudroit  que  ce  fuiTent  les  naturels 
mêmes  du  pays  ,  les  T^utfki  j  les  Tfkalki  3  les  Jakutes,  les  T^iokotjka- 
gois  y  mais  ces  noms  là  ne  s'embarraftent  pas  de  découvertes  :  peut-être 
font-ils  au  fait,  &c  ils  ne  fçavent  pas  nous  le  dire  ,  &  nous  ne  fçavons  pas 
les  interroger  ou  les  entendre.  Car,  telles  gens  courent  toujours,  grim- 
pent toujours,  canotent  toujours  :  &  fouvent  ils  vont  plus  loin  qu'ils  ne 
penfentj  un  coup  de  vent,  un  flot  emporte  leur  canot  bien  loin.  Quel- 
qu'efearpées  qu'on  falTe  ces  roches ,  elles  ont  toujours  des  gorges  &  des 
vallées  qui  les  entre-coupent  :  un  Mofcovite  qui  les  cherche  ,  ne  les  trou* 
ve  pas  ,  un  Tzutzki  errant   les  rencontre. 

È;  quefçait-on  ,  fi  après  un  premier  coup  d'œil  affreux  &  inacceffible, 
ces  montagnes  n'ont  pas  quelques  vallées ,  quelques  pays  profonds  ,  boiv 
dés  de  montagnes  du  côté  du  Nord  ,  ouverts  aux  influences  chaudes  de  la 
mer  ,  arrofés  de  fources  minérales  chaudes  ,  voifins  de  quelque  foupirail 
du  feu  fouterrain  &  central ,  qui  rendent  le  pays  tolérable ,  fertile  ôc 
habitable  ? 
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MÊ  MO  IRES  &   Observations  géographiques  &  critiques , 
fur  la  fituation  des   pays  feptentrionaux  de  VAfie  G  de 

V Amérique Avec  un  ejjai  fur  la  route  aux  Indes, 

par  le  Nord.  Par  M.  Engel. 

V_>  'Eft  peu  de  lire  les  voyageurs  ,  fi  Ton  ne  compare  leurs  relations  ; 
fur-tout  quand  ils  nous  mènent  dans  des  pays  inconnus  ,  où  ils  peuvent 
nous  égarera  loifir,  tantôt  fur  des  mers  qni  n'ont  point  de  terme,  tan- 
tôt en  des  terres  défertes  ,  vuides ,  fans  productions  ,  &  quelquefois 
fi  peu  folides  ,  qu'on  peut  même  en  contefter  l'éxiftence.  Mais  cette 
comparaifon  eft  un  travail  qui  fuppofe  de  l'érudition  ,  ôc  demande 
un  effort  d'attention  ,  dont  peu  de  Lecteurs  font  capables.  Voici  un 
homme  habile  ,  inftruit  Se  laborieux  ,  qui  nous  épargne  cette  peine. 
Profitons  de  (es  recherches  Se  de  (es  lumières.  Elles  s'étendent  fur  une  ré- 
gion très  vafte  3  peu  pratiquée  ,  imparfaitement  décrite  par  les  Géogra- 
phes ,  qui  n'ont  eu  pour  guides  que  des  voyageurs  ,  la  plupart  infidèles 
par  ignorance  ou  par  parelfe.  Ce  Sçavant  promené  fa  curiofité  ,  fon  in- 
quiétude ,  fur  toutes  les  mers  du  Nord ,  qui  féparent  l'Afie  Se  l'Amérique. 
Il  cherche  à  découvrir,  à  fixer  les  bornes  incertaines  de  ces  deux  continents; 
à  placer  les  terres  dont  on  a  chargé  tour-à-tour  Se  débarralfé  les  cartes 
du  Globe,  à  voir  par  quelles  routes  on  peut  aboutir  à  ces  pays  plus  renom- 
més qu'ils  ne  font  reconnus.  Son  Ouvrage  comprend  un  champ  immenfe, 
Sa  differtation  eft  volumineufe.  Cependant  on  peut  la  réduire  à  des  limites 
étroites.  Elle  achèvera  de  débrouiller  le  cahos ,  où  le  P.  Cartel  a  déjà  mis  le 
mouvement.  Un  morceau  de  cette  importance  eft  plus  utile  qu'un  voya- 
ge j  parce  qu'il  eft  le  réfultat  de  plufieurs  voyages. 

M.  Engel  ,  Auteur  de  ces  obfervacions  critiques  ,  s'eft  occupé  toute  fa 
vie  de  la  Géographie,  Se  des  ouvrages  qui  tendent  à  perfectionner  cette 
connoilTance  importante  de  la  fuperficie  du  globe.  Il  a  fuivi  les  voyageurs 
du  fond  de  fon  cabinet ,  la  carte  à  la  main,  pour  tirer  d'eux  quelque  lu- 
mière ,  ou  pour  découvrir  leurs  erreurs.  C'eft  un  grand  avancement  pour 
les  feiences,  que  de  détruire  les  faulfes  notions  qui  retardent  leurs  progrès. 
On  va  voir  comment  il  a  réulTi  à  difîiper  tous  ces  nuages  de  l'efprit  hu- 
main. 11  examine  d'abord  la  partie  Septentrionale  de  l'Afie  ,  Se  fon  objet 
eft  de  rétrécir  l'étendue  qu'on  a  trop  légèrement  donnée  à  cette  contrée. 
Son  premier  coup  d'œil  fe  porte  fur  la  carte  qui  en  a  été  tirée  d'après  la 
relation  du  voyage  de  M.  Gmelin  dans  la  Tartarie.  M.  Engel  demande 

fi    l'on    peut  fe  lier   aux    relations    d'un    homme    qui    déclare  d'avan-     n    r      , 

>ri  •  ;  -mi,       l  i  i_r       r         i        Raifonsde  re- 

ce  ,    qu  il   commettroit  une    imprudence  puniflable  3    de  publier  ians  la   nidx.  la  Tarca- 

permillîon  du  Gouvernement  de  Rnflie  ,  le  peu  qu'il  fçait   des  voyages    rie, 
qu'on  a  faits  le  long  des  côtes  de  la  mer  glaciale ,  pour  ^ller  au  Kamtichat- 
ka.  Il  conclut  de  cette  précaution,  qu'un  Gouvernement  defpote  qui  fer- 
me la  bouche  aux  fçavans  Se  aux  voyageurs  fur  leurs  découvertes  ,  croie 


des  Russes. 
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"""■"  '"' ■     avoir  quelqu'intérêt  à  lailTer  ignorer  la  vérité.  Dès-lors  ,  cet  Auteur  n'a 

Extrait  oes    plus  de  confiance  à  tout  ce  qui  fe  publie  avec  la  permilîion  ,  ou  par  ordre 
^^°UVC^TES     d'une  Cour,   qui  acheté  des  vérités  pour  elle  feule  ,  8c  des  menfonges 
pour    le  Public.  M.  Engel  qui  n'eft  aux  gages  de  perfonne  ,  publie  avec 
la  franchife  dont  il  jouit  en  Suifte ,  tout  ce  qu'il  découvre  ,  foit  erreur , 
ou  vérité.  Il  ïbutient  donc  qu'il  faut  rétrécir  la  côte  que  le  Journal  de  M. 
Gmelin  place  entre  le  Piafiga  8c  le  cap  de  Tamura,  L'Auteur  Allemand 
l'étend  du  8  5eme.  au    ioo-me.  degré  de  longitude,  fous  la  latitude  d'en- 
viron 70  à  So  dégrés.  M.  Engel  veut  la  placer  entre  les  105    &    uoemes 
dégrés  de  longitude  ,  fous  la  latitude  de  73  à  78  degrés.  C'eft  un  rétrécif- 
fement  de  dix  dégrés  fur  la  largeur  ,  8c  de  cinq  dégrés  fur  la  longueur.  La 
route  &fes  périls  font  dès-lors  diminués  de  moitié.  M.  Gmelin  &  tous  les 
Officiers  envoyés  par  la  Cour  de  Ruffie  ,  difent  que  ce  cap  de  Tamura  eft 
indépaffable  ,  que  deux  vailfeaux  chargés  autrefois  de  franchir  cet  obftacle, 
fe  perdirent  dans  les  glaces  ,  mais  que  l'équipage  fe  fauva.  Il  faut  aulli,  dit 
M.  Engel,  que  les  Officiers  de  ces  vai fléaux  ,  aient  perdu  le  journal  de 
leur  route.  Les  Samoiédes  ont  affuré  que  la  petite  mer  d'eau  douce  qui  fe 
trouve  entre  la  nouvelle  Zemble  &  le  continent ,  depuis  le  Waigatz  juf- 
qu'à  l'extrémité  de  cette  ifle  ,  geloit  toujours  avant  le  mois  d'O&obre  ; 
mais  que  la  grande  mer  ne  geloit  jamais  ,  &  qu'on   alloit  y  pécher,  de 
l'embouchure  du  Jenifey  &  du  Piahga.  Comment  n'auroit-on  pas  reconnu 
cette  côte  par  mer  ,  &c  même  pu  doubler  ce  cap  de  Tamura  ,  ou  de  Je/mer: 
car  M.  Engel  croit  que  ces  deux  noms  ne  déiignent  que  la  même  terre  ? 
On  a  traverie,  dit-il .,  un  c'érroit  d'une  petite  largeur,  qui  fe  gèle  promp- 
tement,  8c  fe  couvre  de  glaces  très-fortes;  comment  n'auroit-on  pas  pîi 
pafler  entre  la  pointe  Orientale  de  la  nouvelle  Zemble  8c  ce  cap  de  Ta- 
mura ,  par  une  diftance   de  pins  de  vingt  degrés  fur  une  mer  ouverte  ? 
L'Officier  Rutfe  a  donc  voulu  cacher  la  vérité  ,  par  la  crainte  des  peine* 
févéres  décernées  contre  ceux   qui  révèlent  des  myflères  d'Etat:   car,  eu 
Mofcovie ,  c'en  eft  un  que  les  découvertes  qui  fe  font  fur  la  mer  glaciale  ; 
comme  filefecretn'enétoit  pas  affez  bien  gardé  par  les  périls  qui  la  rendent 
inacceiîible  à  d'autres  qu'à  des  Sibériens  ;  comme  fi  les  glaces  de  cette  ré- 
gion ne  valoient  pas  mieux  que  les  Dragons  fumans  qui  défendoient  la 
Toifon  d'or, contre  l'audace  des  Argonautes.  M.  Engel  fe  croit  donc  en 
droit  de  conclure  ,  que  ce  cap  formidable  de  la  terre  de  Jelmer  ,  qu'on, 
ne  peut  dépaffer  ,  eft  un  fantôme  forgé  ,  ou  du  moins  exagéré ,  par  la 
politique   Ruiîienne. 

Après  avoir  rétréci  cette  portion  de  l'Aile  ,  le  Géographe  procède  à  di- 
minuer de  même  la  largeur  de  tout  ce  continent:  c'elt  un  grand  ouvrage. 
Je  voudrois  fçavoir  d'abord  ,  dit-il ,  pourquoi  les  Aftronomes  à  la  Chine 
8c  à  Siam  ,  après  des  obieivations  exactes  8c  réitérées  ,  ont  trouvé  qu'il 
falloit  retrancher  cinq  cens  lieues  de  la  largeur  de  l'Afie.  Autrefois,  on 
plaçoit  l'extrémité  orientale  de  l'Aiie  à  cent  quatre- vingt  degrés  j  tandis 
quaiijoiud  hui  on  la  met  à  deux  cens  cinq.  Dira-ton  que  depuis,  on 
a  découvert  le  pays  du  Kamtlch.itka ,  8c  le  cap  des  Tfuchktfchi  ?  !\  ais  011 
étendoit  auparavant  l'Aiie  jufques  au  Kolyma  ,  que  l'on  place  aujour- 
d'hui au    175  'aj.  degré;  8c  ce  qu  on  a  découvert  au-delà  de  ce  fleuve  n'a 

guères 


DES     VOYAGES.  40i 

guéres  que  fept  à  huit   dégrés  de   largeur.  Si  cependant  les  Aftrcnom.es    — — — 

qui  fuppofoient  l'Afie  étendue  jufqu'à  Kolyma  ,  lui  trouvoient  <  acore  Extrait  des 
vingt-cinq  dégrés  de  trop,  en  la  laifiant  au  i8oeme.  degré  de  longirude;  DÉcouvtRTEs 
de  combien  excédent  ceux  qui  pour  l'avoir  avancée  de  huit  à  dix  degrés  DES  Rus*ES' 
par  les  nouvelles  découvertes ,  veulent  qu'elle  aille  même  jufqu'au  zo8cinî. 
degré?  C'eft  donc  quarante  dégrés  que  la  politique  de  la  Cour  de  Ruilie 
donne  gratuitement  à  l'Afie  ,  foit  pour  étendre  fon  Empire  dans  l'imagi- 
nation des  Peuples ,  foit  pour  multiplier  &  groffir  aux  yeux  des  étran- 
gers ,  les  difficultés  d'une  navigation  qu'elle  veut  leur  interdire.  Sur 
quoi  fonde-t-on  celte  nouvelle  étendue  de  l'Alie  ?  A-t-on  fait  des  obfer- 
vations  aftronomiques  dans  tout  ce  pays  entre  le  i6ot;inc.  ôc  le  zoyeme.  dé- 
gré  ?  Qu'on  les  montre.  Y-a  t-on  fait  de  nouvelles  découvertes  ?  Com- 
ment ?  Seroit-ce  par  mer'1  mais  on  foutient  que  la  navigation  eft  impra- 
tiquable.  Seroit-ce  par  terre  ?  les  peuples  de  cette  région  font  ennemis 
jurés  des  Rulfes;  miférables,  féroces  ,  fans  nourriture  qui  foit  convenable 
même  à  des  Tartares.  Comment  a-t-on  pu  parcourir  les  côtes  de  leur  pays? 
Et  les  Cofaques  qui  l'ont  traverfé  ,  étoient-ils  capables  de  faire  des  obser- 
vations fçavantes ,  ôc  des  relations  authentiques?  Doit-on  s'en  rapporter 
auxrécitsde  ces  barbares,  quand  on  voit  MM.  Gmelin ckMuller ,  tousdeux 
employés  Ôc  pensionnés  par  la  Cour  de  Ruilie  ,  différer  entr'eux  fur  la  pofi- 
tion  ôc  la  forme  qu'ils  donnent  au  cap  Schalaginskoi?  Le  premier  déter- 
mine affirmativement  ce  cap  ;  le  fécond  le  repréfente  d'une  rondeur  indé- 
terminée, &  n'en  fixe  ni  les  limites,  ni  la  fin. 

M.  Gmelin  n'allonge  l'Alie  qu'au-delà  du  Lena;  parce  queles  côtes  delà 
mer  glaciale  n'étant  pas  bien  connues  des  Européens  ,  il  croit  plus  aifé  de  les 
étendre.  Mais  ofe-t-on  changer  la  carte  de  la  côte  ,  depuis  le  Lena  jufqu'au 
cap  Schalaginskoi  ,  tandis  qu'on  foutient  que  la  route  du  fleuve  au  cap  eft 
devenue  impratiquable?  Si  elle  l'eft ,  on  n'a  donc  pas  pu  y  faire  de  nouvelles 
découvertes  pour  corriger  les  anciennes  :  fi  elle  ne  l'eft  pas  ,  pourquoi  dit-on 
que  Déinétrius  Laptiew  s'eft  rendu  depuis  le  Kolyma  jufqu'à  Anadirskoi- 
Oftrog ,  tant  par  terre  que  par  eau  ?  Si  l'on  ne  double  pas  le  cap  Schala- 
ginskoi ,  on  ne  trouve  point  de  rivière  navigable  qui  conduife  même  au- 
près d'Anadirskoi  .Si  l'on  va  du  Kolyma  par  terre,  on  ne  fçauroir  alors  dé- 
crire les  côtes ,  puifqu'on  s'en  éloigne.  S'il  eft  difficile  de  doubler  le  cap  , 
pourquoi  M.  Gmelin  dit-il  »  qu'il  y  a  des  veftiges  ,  qu'un  homme  dans  un 
»  petit  bateau  qui  n'étoit  guères  plus  grand  qu'un  canot  de  pêcheur ,  a  double 
3) le  cap  de  Schalaginskoi;  ôc  même  taie  le  voyage  depuis  le  Kolyma  juf- 
s>  qu'au  Kamtfchatka  ?  «< 

M.  Engelj  pour  éclaircir  de  plus  en  plus  cette  matière  ,  ou  mettre  £ 
découvert  les  erreurs  dont  on  a  voulu  l'envelopper  ,  examine  les  obfer- 
vations  de  M.  Muller  ,fur  les  anciennes  cartes  de  cette  portion  de  l'Alie. 
La  plus  ancienne  carte  de  la  Sibérie  ,  dit  M.  Muller  ,  le  trouve  dans  le 
Théâtre  d'Ortélius,  qui  place  les  dix  tribus  d'ifrael ,  vers  le  fleuve  Obi,  à  S  2 
dégrés  de  latitude  ,  d'où  il  les  fait  courir  fur  les  côtes ,  jufqu'au  60  me.  C'eft 
une  étrange  fuperftition  de  tous  les  anciens  Erudits  delaChrétienneté  ,  que 
celle  de  vouloir  placer  le  berceau  des  Hébreux  dans  toutes  les  régions  de  la 
terre  ,  comme  fi  ceux- ci  n'avoient  pas  allez  voyagé  dans  le  defett  de  lArabie, 
Tome  XIX.  E  e  e 
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„„ .    avant  de  maflacrer  les  habitans  de  la  Palestine  ,  qu'ils  vouloient  remplacer  ; 

Extrait  des    comme  fi  depuis  fa  difperfion,  ce  Peuple  n'avoir  pas  alïezerré  fur  toure  !a 
pécouvertes     terre,  d'où  la  haine  des  Mahomérans   &  des  Chrétiens,   le  chafle  depuis 
bes  Russes.       dix  fiécles.  Mais  quelque    fautive  que  foit  une   carte  où    d'un  trait  de 
plume  on  tranfplante  le  Peuple  d'Ifraé'l  à  travers  feize  cens  lieues  de  car- 
res &  de  mers  ,  pour  le  faire  geler  fur  la  mer  glaciale ,  au  lieu  de  le  laiiTer 
brûler  fous  le  Tropique  j  M.  Muller  dit  que  »  la  terre  voifine  de  l'Améri- 
»  que  ,  eft  alfez   bien  repréfenrée    dans  le  Théâtre  d'Ortélius  ,  ce  qui 
»  n'a  pourtant  pu  fe  faire  que  par  conjecture  «.  M.  Engel  s'arrête  à  cette 
obfervation  de  M.  Muller ,  &  dit  que  ces  conjectures  fur  le  voifinage  de  l'A- 
mérique, ne  pouvant  venir  de  l'Afie  ,  puifque  le  Nord-Eft  de  l'Afie  n'éroit 
pas  alors  connu  ,  même  à  mille  lieues  près  j  on  ne  devoir  inférer  ce  voifina- 
ge ,  que  des  premières  découvertes  des  Efpagnols  furies  contrées  occidenta- 
les de  l  Amérique.  Avant  d'établir  l'authenticité  du  témoignage  de  ces  Navi- 
gateurs ,  notre  Géographe  détruit  celle  des  cartes  Ru(Tes.  M.  Muller,  dit-il, 
reconnoît  que  les  entes  compofées  par  des  étrangers  ,  font  préférables  aux: 
meilleures  cartes  Rudes  ,  même  pour  fixer  des  diftances  de  5  à  8  dégrés. 
Que  fera-ce  donc  ,    lorfqu'il  s'agira  de  déterminer  des  diftances  de  100  , 
ou  130  dégrés  ?  S'il  avoue  que  les  latitudes  marquées  par  des  Rutfes,  font 
fautives  ,  que  fera-ce  des  longitudes  ,  plus  dificiles  à  faifir  ,  fur-tout  dans 
un  efpace  de  treize  cens  lieues?  Car  c'eft  toute  la  longueur  que  M.  Engel 
accorde  à  l'Empire  de  Ruiïie.  Ceux,  dit-il,  qui  en  exagèrent  la  puilïance 
&  l'étendue,  difent  que  des  360  dégrés  de  la  circonférence  de  la  terre, 
la  Ruine  en  pofféde  130.,  D'après  cette  idée  vague,  on  a  fuppofé  qu'il  y 
avoit  trois  mille  lieues  de  diftance  entre  Pétersbourg  ,  fitué  fous  le  5oemc. 
degré  de  longitude,  &  le  cap  des  Tfchuhtfchis  ,  fous  le  180  m-'.  Mais  on 
ne  fait  pas  attention  que   les  dégrés  de  longitude  ,  qui  ,    fous  le  grand 
cercle  de  l'Equateur  valent   vingt-cinq  lieues ,  n'en  valent  que  douze  ôc 
demi ,  fous  le  cercle  parallèle  du  60  mr.  degré  de  latitude.  La  grandeur  de 
ces  dégrés  diminuant  encore    a  mefure  qu'on  approche  du  Pôle  ,   ils  ne 
doivent  valoir  que  dix  lieues  fur  toute  la   carte  de  l'Empire  Ruffe  qui 
s'étend  du  60  au  jorlw.  degré  de  latitude.   Ainfi  la  Rullie  ne  pofiedera 
guères  qu'un  neuvième  du  globe  ,   au  lieu  du  tiers.  Encore  ,   150  dégrés 
d'une  terre  couverte  alternativement  de  glaces  &  de  ronces  ,  ne  valent- 
ils  pas  10  dégrés  d'un  terrain  fertilifé  par  un  ciel  doux  &  rempéré.  Un 
Roi  qui  poilederoit  feul  l'Italie  ,  feroit  plus  riche  ,   plus  formidable  ,  Se 
cent  fois  plus  heureux  ,  qu'un  Empereur  de  toutes  les  Ruflîes. 
Recherches  fur        M.  Engel  toujours  réfolu  de  rétrécir  l'Afie  ;  après  en  avoir  retranché 
la  terre  d'Yéço.    40  dégrés  de  longitude,  en  réduifant  les  carres  qu'il  détruit  les  unes  par 
les  autres  ,  cherche  à  déterminer  les  pofitions  qu'il  a  dérangées.   Mais   ce 
qui  l'embaraffe  le  plus  ,  eft  la  terre  d'Yéço.  Où  la  trouver  ?  Où  la  placer  ? 
Faut-il  l'attacher  au  Continent  de  la  Tartarie ,  ou  l'en  féparer  ?  la  faire 
fortir  de  deffous  les  eaux  ,  ou  la  jetter  au  fond  de  la  mer  ?  S'il  n'y  avoit 
pas  d'efpace  fur  la  carte  pour  cette  terre  ,  il  faudroit  bien  l'effacer  d'un 
coup  de  crayon ,  comme  on  l'a  créée.   Cet  Auteur  travaille  donc  à   la 
pofer  quelque  part  ,  &  lui  cherche  de  la  place  dans   les    Relations   de 
voyages ,   publiées  par  M.  Muller.  Il  parcourt  d'abord  avec  lui ,  les  ifles 
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Kouriles  ,  dont  il  évalue  les  intervales;  &  par  cette  efpéce  d'échelle  ,  il — — • 

détermine  la  diftance  qui  fépare  le  Kamtfcliatka  du  Japon  ,  à  deux  cens  Extrait  des 
lieues.  Il  examine  la  fituation  de  ces  ifles  ,  fuppute  leur  étendue  ,  &  découvertes 
combinant  ces  deux  rapports  enfemble ,  il  ne  trouve  que  7  à  8  dégrés  de  nts  RusSES- 
différence  entre  la  longitude  du  Kamtfcliatka  8c  celle  du  Japon  ;  au  lieu 
de  1  5  degrés ,  que  les  cartes  modernes  établirent  entre  les  deux  Méri- 
diens les  plus  voifins  de  ces  deux  Régions.  C'eft  ,  dit-il,  la  politique 
Ruflîenne,  l'amour  de  la  nouveauté  ,  &  l'embarras  où  étoient  les  Géo- 
graphes de  placer  l'Yéço  au  Nord  du  Japon  ,  qui  ont  fait  éloigner  Ci 
fort  le  Kamtfcliatka  de  la  terre  d'Yéço.  C'eft  peut-être  auflï  pour  les 
mêmes  raifons  ,  qu'après  n'avoir  donné  que  5  à  6  dégrés  de  largeur  au 
golphe  de  P^agina,  qui  fépare  la  Sibérie  du  Kamtfchatka,  on  lui  a  prêté 
auourdhui  12  a  15  dégrés.  En  fuppofant  une  met  de  15  dégrés  en  largeur 
entre  le  Japon  &  le  Kamtfcliatka  ,  fur  une  longueur  de  7  à  8  degrés  ,  la 
route  d'une  terre  à  l'autre  ,  devroit  erre  au  moins  de  quatre  cens  lieues. 
Or  les  Japonois  qui,  dit-on,  connoifloient  les  ifles  Kouriles  les  plus 
voifines  du  Kamtfchatka  ,  n'ont  jamais  fait  un  voyage  de  fi  long  cours. 
De  tout  tems  les  Loix  leur  ont  défendu  ,  fous  des  peines  févéres  ,  de 
naviger  à  cette  diftance.  Ils  ne  font  pas  aflez  bons  marins ,  pour  s'expofer 
fi  loin  de  leur  ifle. 

Le  Capitaine  Spangenberg ,  ou  Spanberg  ,  après  un  premier  vovage 
autour  des  ifles  Kouriles ,  en  avoir  donné  une  description  &  une  carte 
que  le  Sénat  de  Pétersbourg  ne  trouva  pas  authentiques.  11  jugea  que  la 
diftance  de  Matfmai  au  Kamtfchatka ,  ne  pouvoit  être  auflî  grande  que  ce 
Voyageur  l'avoit  marquée.  Cependant  celui-ci  prétend  êtrearrive  dans  vingt 
jours  ,  de  Matfmai  à  Bolfchaia-Réka  j  trajet  qui  fur  une  mer  inconnue  ,  fait 
au  hazard  &  fans  guide  ,  ne  fuppofoir  pas  une  route  bien  longue.  On  crut 
la  diftance  exagérée  ;  &  l'on  renvoya  le  même  Spanberg  ,  la  mefurer  de 
nouveau.  On  lui  donna,  pour  lui  fervir  d'Interprètes  dans  ces  contrées  , 
deux  jeunes  Rufles  qui  en  avoient  appris  la  langue  ,  des  deux  Japonois  , 
conduits  du  Kamtfchatka  a  Pétersbourg  (a).  Mais  ce  fécond  voyage 
réuflit  encore  moins  que  le  premier  ;  puifque  Spanberg  ne  put  aller  au-delà 
de  la  première  des  Kouriles  ,  qui  fait  face  à  la  pointe  du  Kamtfchatka. 
Depuis  cette  époque  ,  on  n'y  retourna  plus.  D'où  font  venus  les  changemens 
qu'on  a  adoptés  dans  les  nouvelles  cartes  Rufles  ;  &  qui  ne  paroiflent 
tondes  fur  aucun  fait  attefté  par  des  relations  poftérieures  à  celle  de 
Spanberg?  On  a  refondu  ces  cartes,  dit  M.  Muller  ,  fut  les  réponfes  d'un 
Japonois,  nommé  S'anima  ,  «Cet  étranger,  échoué  en  1710,  fur  la  cote 
»  de  Kamtfchatka,  fut  envoyé  eu  17 14  à  la  Cour  impériale  de  Péters- 
»  bourg  ,  où  il  apprit  (î  bien  la  langue  Ruflîenne  ,  qu'il  a  pu  répondre 
»  pleinement  aux  queftions  qu'on  lui  fit  fur  la  fituation  ôc  la  nature,  des 
»  ifles  Kouriles.  « 

Kojircwskoï  3  l'un  des  deux  Chefs  de  la  rébellion  des  Cofaques  au 
Kamtfchatka,  qui  fe  défirent  en  171 1,  de  trois  Commiflaires  (£),'  a 
donné  des  lumières  fur  ces  mêmes  ifles.  Cet  homme  intelligent  ,    qui  , 

(  <z  )   Voyez  ci-defius  la  page   316. 

(  b  )  Idem,  page  311. 

E  e  e  i  j 
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-.  dit-on  ,  avoic  profité  des  connoiffances  du  Japonois  Sanïma  ,  fut  chargé 

Extrait  dis  de  bien  reconnoître  les  Kouriles  &  le  Continent  qui  en  eft  voifin.  Il  en 
découvertes  vifita  du  moins  quelques  unes.  Sa  relation  très-circonftanciée ,  &  tenue 
»ïs  Russes.  njur  authentique  à  Pétersbourg  ,  attelle  que  les  habitans  des  Kouriles, 
ou  du  Yéço  des  Japonois  ,  trafiquent  au  Kamtfchatka  &  à  Matfmai.  Mais 
il  eft  impofïible,  dit  M.  Engel ,  que  ces  infulaires  fafïent  des  voyages  de  deux 
cens  ou  même  de  cent  lieues  ,  fur  leurs  miferables  Baïdares ,  ou  canots, 
qui  peuvent  à  peine  fervir  pour  le  trajet  d'une  ifle  à  l'autre.  La  diftance 
du  Japon  au  Kamtfchatka,  doit  donc  être  fort  petite.  Si  l'ifîe  de  Matf- 
mai touche  prefque  au  Continent ,  &  s'il  y  a  cinq  à  fix  dégrés  de  latitude 
entre  cette  ille  &c  le  Kamtfchatka  ,  celui-ci  ne  doit  pas  être  fous  une  lon- 
gitude beaucoup  plus  avancée ,  ni  dès-lors  être  féparé  du  Continent  par 
une  mer  bien  confidérable.  Il  faut  donc  rapprocher  le  Kamtfchatka  des 
côtes  de  la  Tartarie. 

Mais  où  placer  la  terre  d'Yéço  ,  s'il  y  a  fi  peu  de  mer  entre  le  Conti- 
nent &  la  chaîne  d'il] es  qui  court  du  Japon  au  Kamtfchatka  F  »  J'avoue 
»  ingénuement  ,  dit  M.  Engeî  ,  que  malgré  mes  recherches  &  mes 
5>  réflexions  depuis  vingt  ans ,  je  n'ofe  encore  déterminer  la  fituation  de 
sa  la  terre  d'Yéço  «.  L'Auteur  parcourt  à  ce  fujet  les  opinions  des 
Géographes.  On  a  cru  long-tems  Yéço  contigu  au  Japon  j  mais  on  eft 
revenu  de  cette  faufie  pofition.  D'autres  l'ont  joint  à  la  Tartarie.  D'autres 
en  ont  fait  une  ifle  ,  que  d'autres  ont  féparée  en  deux.  Il  a  fallu  tout 
déranger  pour  faire  place  à  cette  terre.  M.  Danvilîe  fe  plaint  de  ce  qu'elle 
lui  a  coûté  plufier.rs  changemens  dans  Ces  cartes.  Si  l'on  confulte  les 
Voyageurs  qui  guident  les  Géographes  ,  on  trouve  des  Millionnaires  Je- 
fuites  ,  qui  vous  difent  tantôt  que  la  terre  d'Yéço  eft  une  ifle  ,  &  tantôt 
que  c'eft  un  Continent  ;  tantôt  qu'elle  eft  l'une  &  l'autre  ;  c'eft-i-dire  , 
que  les  Japonois  marquent  fur  leur  carte  une  ifle  d'Yéço  ,  &  derrière 
cette  ifle  ,  un  Continent  du  même  nom  ,  deux  fois  plus  grand  que  la 
Chine  ;  puifqu'un  tiers  de  ce  pays  eft  au-delà  du  cercle  polaire.  On  con- 
clud  de  ces  contradictions  &  ces  incertitudes",  que  c'eft  un  p?ys  fabuleux; 
d'autant  plus  ,  dit  M.  Danvilîe ,  que  s'il  exiftoit  ,  il  devroit  être  connu 
des  Chinois  &  des  Tartares  qui  n'en  ont  aucune  idée  ,  ni  même  le  nom. 
M.  Engel  ,  fans  adopter  cette  conféquence  fur  une  raifon  qui  ne  lui  pa- 
roît  pas  concluante  ,  a  recours  à  M.  de  Guignes  ,  en  avouant  que  les  con- 
jectures de  cet  Auteur  ne  peuvent  donner  que  des  doutes ,  &  que  fufpendre 
le  jugement  qu'on  doit  porter  fur  l'exiftence  &  la  pofition  d'un  pays  auflî 
contefté  &  baloté  par  les  Géographes  ,  que  l'eft  la  terre  d'Yéço.  11  faut 
entendre  notte  Dmertateur.  Les  Japonois  ont  dit ,  que  l'iile  d'Yéço  étoit 
au  Nord  du  Japon  ,  &  l'Oku-Ieflb  au  Nord  de  cette  ifle  de  leflo.  Ce  mot 
fera  fans  doute  un  nom  générique ,  qui  défigne  le  Nord  du  Japon  ,  ou  les 
Peuples  feptentrionaux;  comme  les  Juifs  appelloient  l'Occident  Kittim  y 
les  pays  d'Orient  Elam  ou  Madaï'y  comme  les  Grecs  nommoient  Celtes 
tous  les  Peuples  feptentrionaux  de  l'Europe  _,  Scythes  ceux  du  Nord  de 
l'Afie  _,  Indiens  les  Peuples  du  Sud ,  Ethiopiens  ceux  d'Afrique  ;  comme 
les  Chinois  appellent  Tahan,  tout  le  Nord-EIt  de  TAfie  ,  &  l'Amérique 
contigué'  à  ce  côté  de  la  Tartarie.  Les  J'aponois  _,  après  avoir   nommé 
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Yéço,  toutes  les  ifles  &  les  Peuples  qui  s'étendent  du  Japon  au  Kamtf-    *■* ■  '"^ 

chatka_,  qui  fe  trouve  aufli  compris  dans  la  même  dénomination  ,  auront     Extrait  i>rs 

donné  le  nom  d'Oku-Iefïo   à  tous  ces  pays  d'au-deflus  _,  ou  d'au-delà  (a),    découvertes 

Si  l'on  ne  comprend  rien,  à  toutes   les  relations  qu'ils  font  du  pays  de   DES       s  ES' 

Ieiïb  ,   c'eft  qu'après  l'avoir  conquis  ,  il  y  a  fix  cens  ans ,  ils  n'ont  pas 

cru  qu'il  valût  la    peine  d'être  confervé  ,  8c  l'ont  négligé  au  point  d'en 

perdre  les  notions  exactes  qu'ils  en  avoient  ;  contens  d'avoir  gardé  Matf- 

mai  ,  foit  à  caufe  de  (es  mines  d'argent,  Toit  parce  que  c'eft  une  clef  du 

Japon  qui  empêche  les   fujets  de  fortir    de   l'Empire  ,   &  les  étrangers 

d'y  entrer.  Mais  toutes  ces  explications  de  M.  Engèl  ,   laiflent  toujours 

douter  s'il  y  a  réellement  une  terre  de  Ieflo  ,  diftincte  du  Continent  de 

la  Tartarie ,    &  des  ifles  Kouriles  j  &  ne   déterminent  point  fous  quel 

ciel  ,  &c  fur  quelle  mer  eft  cette  terre. 

Les  Hollandois  épaifliflent  encore  ces  ténèbres.  Leur  Compagnie  des 
Indes ,  craignant  que  fi  l'on  venoit  à  s'ouvrir  la  route  de  fes  richefTes , 
par  le  Nord-  Eft  ,  on  ne  diminuât  fa  fortune  en  la  partageant  ,  fit  en- 
tendre à  fes  compatriotes  qui  cherchoient  un  paflage  aux  Indes  par  les 
mers  du  Nord,  que  pour  le  rrouver  ,  il  falloir  commencer  par  découvrir, 
de  l'Inde  même  ,  les  côtes  feptentrionales  de  l'Afie.  La  Compagnie  en- 
voya donc  deux  vaiflfeaux  à  certe  découverte.  Mais  dès-qu'elle  vit  que  les 
recherches  d'un  paflage  au  Nord- Eft  fe  ralentifloient  en  Europe,  elle  cefla 
les  fiennes ,  Se  défendit  même  fous  peine  de  mort  ,  à  tous  les  fujets  de 
fa  domination  aux  Indes ,  de  naviger  fur  un  vaifleau  Hollandois ,  vers  la 
terre  de  leflb. 

Cette  défenfe,  dit  M.  Engel,rend  fufpecte  la  relation  qu'ils  ont  pu- 
bliée de  ce  pays.  Cependant  ,  comme  ils  en  donnent  des  détails  qui  ne 
peuvent  être  purement  imaginés  ,  on  ne  doit  en  révoquer  en  doute  que 
les  circonftances  qui  fonr  ou  rrop  peu  d'accord  avec  les  relations  des  autres 
voyageurs,  pour  n'être  pas  conteftées ,  ou  trop  conformes  à  l'intention 
que  peut  avoir  eue  la  Compagnie  Hollandoife  ,  de  cacher  la  vérité  fur  un 
objet  qui  intérelïe  fon  ambition  exclulive.  Mais  il  n'eft  rien  de  fi  rebu- 
tant pour  la  curiofité  de  l'efprit  humain  ,  que  l'incertitude  &:  l'ignorance 
des  chofes  qu'il  veut  fçavoir.  Ainfi  ,  M.  Engel  ,  après  avoir  établi  une 
forte  de  Scepticifme  fur  la  plupart  des  Ecrits  qui  parlent  de  la  terre  d'Yéço, 
cherche  à  bâtir  un  fyftême  des  débris  même  de  tous  ceux  qu'il  a  détruits. 

Au  Nord  de  Matfumai  ^  dit-il  5  on  peut  placer  une  grande  ifle  ,  &c  ce  fêta 
le  véritable  Yéço.  Voilà  ,  fans  doute ,  un  grand  paradoxe  géographique. 
Mais  on  peut  le  foutenir  jufqu'à  ce  qu'on  ait  une  relation  dont  l'authenti- 
cité le  renverfe.  Les  Hollandois  ,  pourfuit-il ,  ont  vu  à  48  dégrés,  50  mi- 
nutes ,  la  mer  s'élargir.  En  reculant  la  côte  orientale  de  la  Tartarie  mé- 
ridionale à  153  dégrés  ,  &  pofant  la  pointe  du  Kamtfchaïka  fous  le 
i6.$eme.  degré  de  longitude  ,  on  aura  onze  dégrés  de  largeur  fur  la  mer  , 
pour  y  placer  commodément  l'ifle  d'Yéço  3  qu'on  appellera,  u  l'on  veut,  l'ifle 
d'Amur  ,  ou  de  Sagalien.  Aucune  relation  ne  contredit  i'hypothèfe,  qui  ne 
fait  qu'une  feule  ifle  fous  ces  trois  noms.  M.  Engel  revient  encote  fur 
toutes  les  relations  qu'il  a  déjà  difeutées  &  prefque  réfutées  ;  rejettam: 
(a)  Voyez  l'Hifioire  Générale  des  Voyages,  ifl-4.  Tome  X.  page  546. 


4D6  HISTOIRE     GENERALE 

■ —     tour  ce  qui  ne  l'éclairé  pas,  adoptant  tout  ce  qui  favorife  fa  théorie.  Mais  , 

Extrait  des  après  avoir  pofé  (on  ifle  fur  les  fables  mouvans  de  la  mer  ,  au  milieu  des 
découvertes  courans  qui  la  rendent,  pour  ainfi  dire,  inabordable  ,  au  moins  du  côté  du 
<ies  Russes.  continent  ;  il  ne  fçait  ou  placer  l'ifle  des  Etats,  &  la  terre  de  la  Compa- 
gnie. »  J'en  fuis,  dit-il,  auiïi  embarrafle  que  les  autres  Géographes  ,  qui 
Embarras  fur  a  f°nt  obligés  d'avoir  recours  au  hazard  ,  ou  qui  les  omettent  entiére- 
la  polîtion  de  »  ment  «.  Cependant  notre  critique  ,  pour  concilier  tous  les  partis  ,  &  les 
l'ifle  des  Etats  relations  des  RufTes  avec  celles  des  Hollandois  ,  emprunte  une  conjsc- 
&  delatencde  ture  je  ^  Muller.  Les  tremblemens  de  terre  ,  dit  celui-ci,  font  très-fré- 
orapagme.  qUens  ^  très-violens.  dans  ces  parages;  il  efl:  très  poiîible  que  diverfes 
ides,  en  tout ,  ou  en  partie,  n'en  formaflent  qu'une  dans  le  tems  du  voya- 
ge des  Hollandois  ,  ôc  qu'elles  aient  été  féparées  depuis.  Cette  conjecture 
efl:  afTez  vraifemblable,  ajoute  M.  Engel.  »  Des  terres  qui  ont  des  caps 
»  auiïï  avancés  ,  ôc  des  bayes  aulli  prorondes ,  peuvent  aifémenr ,  par  des 
»  tremblemens  de  terre  ,  fe  divifer  de  plus  en  plus  ,  Ôc  former  des  ifles. 
»  Je  conjecture  même  ,  qu'autrefois  ,  le  Kamtfchatka  ,  les  ifles  Kouriles  , 
»  le  Yéço  ,  le  Japon  Ôc  la  Corée  n'ont  fait  qu'un  même  continent  ».  Les 
tremblemens  de  terre  font  (i  fréquens  au  Japon  ,  dit  le  P.  Charlevoix , 
que  le  Peuple  ne  s'en  allarme  prefque  plus.  Cependant  ils  font  quelque- 
fois fi  violens,  que  les  villes  entières  en  font  renverfées  ,  ôc  la  plupart  des 
habitans  enfevelis  fous  leurs  ruines.  11  feroit  fort  furprenant  ,  ajoute  cet 
hiftorien,  que  le  Japon  ne  fût  pas  fujet  aux  tremblemens  de  terre,  quand 
on  y  voit  tant  de  volcans  &c  de  mines  de  fouffre.  Mais  il  n'eft  guères 
moins  étonnant ,  que  des  Géographes  veuillent  fixer  irrévocablement  fur 
la  carte  ,  des  terres  ôc  des  pays  que  la  mer  ôc  les  volcans  bouleverfent 
perpétuellement;  des  terres  que  les  voyageurs  n'ont  vues  que  de  loin  ;  dont 
aucun  Aftronome  n'a  pu  déterminer  la  latitude  ni  la  longitude  ;  qui  d'un 
voyage  à  l'autre  ,  changent  entièrement  de  face  ,  en  moins  d'un  liécle;  des 
terres  que  les  habitans  du  voifinage  ne  connoilTent  pas,  ou  désignent  fous 
des  noms  très-propres  à  embarralfer  des  navigareurs  étrangers.  En  un  mot, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier  dans  la  Diflertation  de  M.  Engel ,  c'eft  qu'il 
ait  eu  le  courage  de  la  faire,  au  rifque  d'en  tirer  fi  peu  de  lumières.  Quoi 
de  plus  capable  d'introduire  le  Pyrrhonifme  dans  i'Hiftoire  ancienne,  que 
les  contradictions  qui  s'élèvent  de  nos  jours  fur  la  fituation  actuelle  des 
pays  éloignés  ?  Qui  croira  déformais  aux  relations  des  voyageurs  ,  fur  des 
matières  épineufes?  Comment  auront-ils  des  oreilles  pour  bien  entendre 
ce  qu'on  leur  raconte  dans  les  pays  où  ils  abordent,  eux  qui  n'ont  pas  eu 
des  yeux  pour  diftinguer  une  ifle  d'un  continent  ,  plufieurs  terres  d'une 
feule  j  eux  qui  mentent  par  intérêt ,  par  ignorance  ,  par  vanité  $  par  envie 
de  parler;  femblables  à  des  enfans  prêts  à  croire  ,  à  débiter  toutes  les  inep- 
ties dont  on  les  berce ,  plutôt  que  de  fe  réfoudre  à  ignorer,  à  fe  taire.  Eh  ! 
le  moyen  d'adopter  des  relations  faites  à  des  milliers  de  lieues  y  fans  exa- 
men, fans  critique  ôc  fans  capacité! 

L'autorité  même  d'un  Gouvernement,  foit  qu'il  ordonne  de  parler  ,  ou 
de  fe  taire ,  n'eft  pas  recevable  en  matière  de  crédibilité  ;  parce  que  la  plu- 
part des  Cours  s'attachent  plus  à  l'utilité  du  moment ,  apparente  ,  ou  réelle , 
qu'à  la  vérité,  dont  elles  n'ont  pas  befoin.  Dans  un  Etat ,  on  falfifie   les 
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faits ,  comme  dans  un  aune  ,  les  monnoyes.  Le  Sceau  du  Prince  donne  à    -—  --  •     ■» 
tout  une  valeur  au  moins  fictive  :  mais  il  n'oblige  pas  les  efprits  à  Padhé-      Extrait  des 
fîon ,  comme  les  volontés  à  la  foumillion.  Ainfi ,  des  relations   publiées    découvertes 
par  ordre  de  la  Cour  de  Rutîie  ,  peuvent  être  des  menfonges  :  car  il  eft  rare    DES  Russss' 
qu'une  Cour  ordonne  d'écrire  des  vérités.  La  liberté  naturelle  de  Pefpric 
humain  n'attend  pas  un  ordre,  ôc  fe  contente  d'une  permiflîon  pour  les 
dire.  Mais  indépendamment  de  l'influence  des  Cours  fur  les  écrits  publics, 
combien  n'a-t-on  pas  de  raifons   de  fufpeeter  les  cartes  RulTes  ?  Si  l'on 
ne  peut  fe  fier  à  des  recueils ,  de  voyages  faits  de  nos  jours ,  prefque  fous 
nos  yeux ,  en  des  pays  cent  fois  vifités  ,  ôc  toujours  ouverts  à  la  curioiité  > 
quelle  doit  être  notre  confiance  pour  des  navigateurs  RufTes  ,  Efpagnols  , 
Hollandois  ,  dont  la  plupart  n'ont  eu  ni  la  facilité  de  voir  ,  ni  le  tems  de 
confidérer  ,  ni  la   fagacité  de  vérifier  Se  d'apprécier  ce  qu'ils  racontent  : 
cependant  il  faut  lire  les  voyageurs ,  pour  s'inftruire  ,  ou  pour  s'amufer  de 
leurs  erreurs.  C'eft  encore  le  ïeul  moyen  de  découvrir  tôt  ou  tard  la  vé- 
rité ,  d'abbattre  beaucoup  de  préjugés ,  ôc  de  répandre  quelques  idées  d'hu- 
manité. 

M.  Engel ,  las  d'errer  fur  les  cotes  orientales  de  la  Tartarie,  fans 
fçavoir  où  placer  les  terres  qu'on  prétend  y  avoir  découvertes,  fe  rejette 
fur  la  rive  oppofée  ,  vers  les  côtes  de  l'Amérique  ,  ôc  chetche  comment 
on  peut  aboutir  d'un  continent  à  l'autre  par  la  mer  qui  les  a  rompus  Se 
féparés  :  nouvelle  matière  de  doutes  Ôc  d'incertitudes  pour  les  Géogra- 
phes. Il  abandonne  ici  les  Hollandois  ôc  les  RufTes ,  pour  s'attacher  aux 
Eipagnols.  PuiflTent-ils  lui  donner  des  lumières  plus  fûtes  !  C'eft  le  P. 
d'Acofta,  Jefuite,  qu'il  prend  pour  fon  premier  guide  ,  dans  cette  contrée    Rec«^cfies  fttr 

occidentale  du  Nord  de  l'Amérique.  Sa  defeription  du  nouveau  Monde  ,    fnJf;  ^C  „« 
'  j     r>   1     J  1  i'     •!    i>  Amérique ,  pat 

imprimée  au  commencement  du  liecle  dernier ,  parle  en  détail  d  un  pays,  le  Nord  Oueft» 
dont  l'exiftence  n'eft  pas  encore  bien  conftatée ,  après  un  fiécle  ôc  demi 
de  voyages ,  de  découvertes  ôc  de  progrès  ,  foit  dans  la  navigation  ,  foit 
dans  la  géographie  j  c'eft  le  Royaume  d'Anian dont  il  s'agit,  ôc  qui  refte 
encore  à  découvrir.  »  L'extrémité  feptentrionale  du  Royaume  d'Anian  , 
J5  dit  cet  Auteur ,  s'étend  jufque  fous  le  cercle  polaire  arctique ,  ôc  fi  la 
v  mer  ne  l'en  empêchoit ,  il  fe  rrouveroit  joint  aux  pays  des  Tartares  &: 
j>  des  Chinois  «.  Mais  cette  relation  n'indique  aucun  voyage  au-delà  du 
4Z"im'.  degré  de  latitude.  Quelle  conféquence  en  peut-il  réfulter  pour  les 
terres  du  cercle  polaire  ?  Cependant  M.  Engel  veut  qu'on  ajoute  foi 
pkniere  aux  anciennes  relations  des  Efpagnols.''  N'eft-ce  pas  trop  d'indul- 
gence ?  D'après  l'Anglois  Drake  ,  qui  découvrit  une  infinité  de  pays 
qu'on  n'a  pas  vus  depuis  fon  voyage  de  1 577  \  d'après  les  Efpagnols  cités 
fins  nombre  par  le  P.  d'Acofta  ,  leur  compatriote  ,  Jéfuite  Ôc  Millionnaire  , 
le  décroît  d'Anian  devroit  être  au  41er"  .  degré  :  mais  voici  M.  Sanfon 
père  ,  alTez  fameux  Géographe  François  ,  qui  recule  ce  même  détroit  en- 
tre le  55e" -'.•  ôc  le  65''"-.  dégié  de  latitude  Nord.  Les  contradictions  que 
l'exiftence  &  la  place  de  ce  détroit  eurent  à  elTuyer  pendant  plus  de  cent  cin- 
quante ans  ,  le  firent  enfin  bannir  <\qs  meilleures  cartes.  C'eft  le  langage  de 
M.  Buache.  Une  aiïerrion  fi  tranchante  îévolte  M.  Engel  ,  qui  combat  ici 
pour  les  Efpagnols  ,  avec  un  zèle  digne  de  toute  leur  reconnoiirance  9  mais 
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—- que  d'autres  lecteurs  ne  lui  pardonneront  pas  fans  une  extrême  patience  , 

Extrait  des    à   moins  qu'ils  ne  foient   Géographes.  Les    tems  dont  parle  M.    Engel, 
découvertes     les  Auteurs  qu'il  cite  ,  leur  langage  &  leur  ftyle  ,  ne  paroilTenr  pas  cou- 
es     usses.        trebalancer  les  raifons  que  M.  Buache  allègue   pour  infirmer   l'authenti- 
cité  des  premières  relations  Efpagnoles.  On  n'y  voit  prefqu?  jamais  pour 
témoins ,    que  des  Conquérans ,    ou  des  Gouverneurs  ,  qui   ne  mettent 
point  de  bornes  à  leurs  conquêtes  ôc  à  leur  domination  j  des  Millionnaires 
qui  n'ont  guères  eu  le  loiiïr  de  faire  des  découvertes  ,  mais  qui  pour  aug- 
menter le  bruit  des  fuccès  de  leur  prédication  ,  ont  multiplie  les  Peuples 
&  les  terres  ,  par  un  effet  de  cette  confiance  à  la  grâce  de  leur  vocation  ,  qui 
leur  tait  voir  par-tout  des  prodiges.  Quels  témoins  cite-t  on  enecre  ?  des 
Soldats  qui  ont  compté  deux  cens  vingt  mille  pas,  ou  plus  de  cent  lieues  , 
en    traverfant  au  delfus    du   Nouveau  Mexique ,    un    pays  maudit  par  fa 
ftérilité  ,  où  l'on  ne  trouve  pas  une  pierre ,   un  arbre ,  une  herbe  ,  mais 
beaucoup  de  vaches  pour  fe  nourrir  ;  des  Navigateurs  ,  qui  ne  pouvoienc 
être  fort  éclairés  dans  un  tems  où  l'Europe  perçoit  à  peine  les  ténèbres 
de  dix  fiécles  d'ignorance.  Les  Portugais  ôc  les  Efpagnols  ,    quoique  les 
plus  hardis  Se  les  plus  heureux   dans  leurs  courfes  ,  n'en  apportoient  pas 
moins  au  Nouveau  Monde  ,   cet  efprit  de  fanatifme  Ôc  ces  préjugés  qui 
tiennent  à  une  forte  de  barbarie  ,  ôc  qui  ne  fe  rencontrent  pas  avec  Ja  rai- 
.         .  ,   fon  ,  les  lumières  Se  les  connoiffances  qu'il  faut  avoir  pour  faire  la  carte 

j„c    „  ôc  la  defeription  exacte  d'un  pays.  Cependant  M.  Engel  fe  prévaut  contre 

des     anciennes    .,     „       .  r  5        v  r  /     .       r  ,  o  f   . 

ancsEfpaano-  M.  Buache,  de  ce  qu  après  avoir  voulu  corriger  les  premières  cartes 
les  de  l'Aincri*  Efpagnoles  ,  qui  donnoient  la  Californie  pour  une  prefqu'ifle  ,  on  s'eft  vu 
4UC«  forcé ,  dans  les  derniers  tems  ,  à  leur  rendre  à  cet  égard   toute  leur   au- 

thenticité, en  remettant  en  prefqu'ifle ,  cette  même  Californie  qu'on 
avoit  changée  en  ille.  C'eft  un  avantage  fans  doute  pour  les  premiers  Na- 
vigateurs Efpagnols  ,  qu'on  foit  revenu  a  leur  témoignage  :  mais  une  vérité 
rencontrée  au  hazard  ,  ne  décide  rien  en  faveur  de  cent  autres  faits  avancés 
fans  preuves  ,  ôc  démentis  par  la  contradiction  ,  ou  l'invraifemblance ,  qu'ils 
renferment.  M.  Engel  cite  une  relation  du  Comte  de  PignalolTe ,  ou  Pena- 
lofla,  Vice -Roi  du  Mexique  ,  qui  donne  à  la  Californie  mille  lieues  d'éten- 
due ,  en  la  poulTant  jufqu'au  Cap  Mendocin.  11  veut  que  cette  relation  foie 
authentique,  parce  que  fon  Auteur  devoir  avoir  bien  reconnu,  dit-il,  un  pays 
dont  il  fepropofoit  de  faire  la  Conquête  j  comme  (i  les  Vandales,  qui  entrè- 
rent en  Efpagne  ,  il  y  a  douze  fiécles  3  la  connoilfoient  bien  avant  de  s'en 
emparer;  comme  fi  les  Efpagnols  eux  mêmes  ,  qui  conquirent  le  Mexique  , 
l'avoient  bien  parcouru,  quand  il  tomba  fous  leur  puilfance  par  le  fac  de  fa 
capitale  ,  ôc  le  malïacre  de  {qs  Princes.  »  j'avoue  (dit  pourtant  M.  Engel)  que 
»  les  longitudes  des  anciennes  cartes  des  Efpagnols,  après  leurs  décou- 

»  vertes  réitérées ,  ne  peuvent  être   regardées   comme  fûres Mais  iî 

»  l'on  rejette  toutes  celles  qui  ne  font  pas  fondées  fur  des  observations 
>5  agronomiques  faites  avec  toutes  les  connoilTances  ôc  l'exactitude  qu'elles 
jj  exigent ,  il  faudra  douter  de  prefque  toutes  les  longitudes  de  l'Afie , 
»  de  l'Afrique  &c  de  l'Amérique  \  puifque  pour  les  déterminer,  on  s'eft 
3»  contenté  de  mefures  prifes  par  eftime  ,  par  les  Journaux  des  Pilotes  , 
»  par  le  nombre  de  lieues  qu'ils  ont  faites ,  foit  par  des  vents  favorables , 

foit 
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»  foir  par  des  vents  contraires  «.  Cette  conféquence  n'effraye  point  ceux  qui  ■ 

péfent  les  autorités  &  les  raiïons  ;  ils  fçavent  bien  qu'on  ne  pourra  jamais      Extrait  des 
compter  fur  les  longitudes  prifes  fur  mer,  &  même  fur  terre,  que  lorfque   découvertes 
l'ufage  de  faire  voyager  des  Sçavans  pour  déterminer  ces  mefures  ,  fera  deve-    VE$  RUSSE#« 
nu  plus  général.  A  peine  a-t- on  enfin  trouvé  le  moyen  de  fixer  les  longitudes 
fur  met  ;  à  peine  les  Anglois  &:  les  François  commencent-ils  à  faire  ufage 
de  l'invention  qui  doit  alfurer  la  méthode  de  mefurer  ces  dégrés  ;    com- 
ment auroit-on  confiance  à"  tout  ce  que  les  Efpagnols  &  les  RulTes   ont 
établi  fur  une  matière   fi  délicate  &u  difficile  ,  fur-tout  quand  ces  deux 
Peuples  rivaux  en  Géographie  ,  ne  font  pas  d'accord  ?  Mais  ce  qui  doit 
tenir  les  Lecteurs  dans  le  doute  fur  toutes  les  hypothèfes  que  détruit  &i 
qu'établit  M.  Engel  ;  c'eft  qu'après   avoir  fuivi  fa  relation  du  prétendu 
Sauvage  Moncacht-Apé  (a) ,  il  n'accorde  aucun    crédit  aux   voyages   de 
l'Amiral  de  Fonte  ,  dont  M.  Buache  admet,  l'autorité.  Il  faut  avouer  qu'il 
eft  plus  heureux  à  montrer  la  fuppofition  &  la  faulfeté  de  cette  dernière 
relation  ,  que  la  vérité  de  la  première.  Les  erreurs  &  les  fables  fe  multi- 
plient fans  peine,  mais  la  vérité  n'eft  que  d'une  façon  ,  &:  le  menfonge 
a  toutes  les  autres.  Il  eft  plus  aifé  d'abandonner  ces  diverfes  relations  au 
tems,  qui  doit  les  vérifier,   que  de  les  défendre,  ou  de  les  combattre. 
Cependant  M.  Engel  réfute  la  relation  de  l'Amiral  de  Fonte  ,  par  douze 

faits  fur  lefquels  elle  eft  appuyée ,  &  qui  font  autant  de  fondemens  rui-        ,,      .      . 

/-     j    r  j-    -i      r       i    V  >-i     a      /    ,    r>  Réfutât  job  du 

neux.  Ce  de  Fonte  ,  dit-il ,  ou  de  Fuente,  s  il  eut  ete  Portugais  ,  comme       étoI1<ju  voya- 

011  le  prétend  ,  n'auroit  pas  été  fait  Amiral  du  Pérou ,  par  la  Cour  d'Ef-  çc  je  l'Amiral 
pagne  ,  même  dans  un  tems  où  celle-ci  réuniffoit  le  Portugal  à  fa  domi-  de  Fonte, 
nation.  Si  de  Fonte  étoit  Efpagnol,  ëc  non  pas  Portugais,  fa  relation 
devoir  être  écrite  dans  fa  langue  nationale.  Or  c'eft  une  relation  Por- 
tugaife,  que  las  Anglois  ont  publiée  en  1708  ,  d'une  découverte  faite  en 
1640.  Les  Jéfuites  à  qui  l'on  doit  plufieurs  découvertes  dans  toutes  les 
contrées  de  l'Amérique ,  ne  citent  nulle  part  le  voyage  de  cet  Amiral  , 
qui  parle  lui-même  de  deux  Millionnaires  de  cette  Société  ,  qu'il  a  ren- 
contrés dans  fa  route.  Cette  relation  ralTemble  un  Amiral  Portugais  ,  u» 
Capitaine  François  ,  un  Pilote  Anglois  ,  employés  par  les  Efpagnols  dans 
une  expédition  que  ceux-ci  vouloient  ,  dit- on  ,  cacher  à  toutes  les  Nations 
de  l'Europe.  On  cite  une  expédition  des  Anglois  ,  faite  dans  le  même 
tems ,  fans  qu'il  en  refte  aucune  trace  en  Angleterre  ,  ni  dans  les  archi- 
ves de  l'Amirauté ,  ni  dans  la  mémoire  des  hommes.  On  prépare  l'expé- 
dition de  l'Amiral  de  Fonte  ,  en  li  peu  de  tems  j  on  lui  fait  parcourir  tant 
de  chemin,  que  fon  voyage  paroir  vifiblement  controuvé.  Cet  Amiral  a 
vifitédes  Nations  innombrables, qui  parloient  toutes  une  langue  différente; 
&  iln'avoit  pour  interprète  que  Paimentiers  ,  François  ,  qui ,  dit-on  ,  avoit 
vécu  long- tems  en  Canada  :  mais  l'hiftoire  de  ce  Parmenticrs  eft  auffi  incon- 
nue en  France ,  que  l'eft  chez  les  Anglois  le  voyage  de  Shapley  en  Amérique 
d»  tems  de  l'Amiral  de  Fonte.  On  fuppofe  à  ces  Peuples  une  douceur  envers 
les  Efpagnols  ,  qui  «'eft  pas  compatible  avec  l'horreur  que  le  nom  feul  de 

{a)  Ce  mot  veut  dire  ,  homme  qui  tue  la  peine.  On  appelloit  ainfi  le  prétendu 
Voyageur ,  parce  qu'il  écoit  infatigable.  L'homme  fauvage  tue  la  peine  ,  &  la  peine  tue 
l'homme  civil.  Quel  coritrafte  ! 
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■■  —     ce;  conquérons  avoit  répandue  dans  toute  ["Àmcri-qile.  Cette  douceur  eft 

Extrait  nrs    démentie  par   la  cruauté   qu'on  leur   prête   à    l'égard  de  Shapley  qui  fut 
découvertes      malïVcré ,  dit-on,  par  les   Efquimaux.  Des  Indiens    h   humains  pour  les 
*£t  Russes.        Efpagnols  qui  leur  ont  fait  tant  de  mal  ,  auront-ils  été  h  barbares  contre  des 
Anglois  dont  ils  n'avoient  point  encore  éprouvé  d'injuftice  ni  d'outrage  ? 
On  parle  d'un  lac  de  Fonte  ,  qui  quoique  fitué  au  70  -  ' .  degré  de  latitude  , 
contenoit  des  ides  couvertes  de  toutes  fortes  de  fruits  ,  de  quadrupèdes, 
d'oifeaux ,  &  d'arbrds.  On  cite  un  lac  Velafco,  que  M.  Delifle  place  au 
8i'llK'.  degré  de  latitude,  &  ce  lac  d'eau  douce  ,  quoiqu'environné  de  mon- 
tagnes  couvertes  de  glaces  auflî  anciennes  que  le  monde,  n'étoit  point 
gelé.  Car  s'il  l'eût  été  ,   l'on  n'auroit  pu  fçavoir  qu'il  étoit  d'eau  douce; 
puifque  l'eau  de  mer  devient  douce,  quand  elle  eft.  glacée.  Enfin  tous  les 
Auteurs  contemporains  ignorent  ces  découvertes  de  De  Fonte;  les  archi- 
ves de  la  Cour  d'Efpagne ,  gardent  un  profond  filence  fur  cette  expédi- 
tion. Mais  M.  Delifle  répond ,  »  qu'on  pourroit  citer  plusieurs  exemples 
»  de  découvertes  faites  par  les  Efpagnols ,  dans  les  pays  dont  ils  ont  voulu 
s>  cacher  la  connoifTance  aux  autres  Nations  «.    Ils  y  ont  fi  bien  réulîî , 
dit-il  ,  qu'ils  ignorent  eux-mêmes  ce  qu'ils  fçavoient  dans  le  tems  de  ces 
découvertes.  M.  Engel  allure  que  les  Efpagnols  ont  constamment  public 
des  relations  vraies  ou  faufïes  ,  des  pays  qu'ils  ont  découverts. 
Relation  aoo-        Cet  Auteur  traite  également  d'apocryphe ,  une  relation  de  Fuca,  cepen- 
eryphedcFuca.   ^ant  admife  comme  authentique,  par  MM.  Deliile&:  Buache  ;  quoiqu'elle 
ait  été  ignorée  par  de  Fonte  ,  qui  tenta  le  même  voyage  que  Fuca,  quarante- 
huit  ans  plus  tard.  Ce  Fuca  ,  dit  M.  Engel ,  étoit  un  Grec  de  Céphalonie  ,  qui 
après  avoir  été  fait  prifonnier  par  les  Anglois  ,  on  nefçait  pourquoi ,  leur 
échappa  fans  qu'on  dife  comment.  Il  alla,  par  les  ordres  du  Vice-Roi  du 
Mexique  ,  découvrir  un  palTage  au  Nord  ;  delà  .,  mécontent ,  il  pafla  en  Efpa- 
gne  pour  y  offrir  fes  fervices  au  Roi ,  &c  n'ayant  pas  réulli,  il  voulut  fe  retirer 
dans  fa  patrie  par  Venife  ;il  y  trouva  un  Anglois  qui  le  follicitade  fe  rendre 
auprès  de  la  Reine  Elifabeth  ,  dont  il  feroit  mieux  traité  qu'en  Efpagne, 
s'il  découvroit  aux  Anglois  la  route  de  la  mer  du  Sudj  par.  un  palTage  au 
Nord.  Mais  ce  Grec  loin  d'écouter  cet  utile  confeil  qui  pouvoit  fatisfaire 
à  la  fois  fon  ambition  ,  &  la  vengeance  contre  les  Efpagnols ,  alla  mourir 
de  mifere  chez  lui.    Cette  hiftone  n'eft  qu'une  fable  ,  comme  celle  du 
voyage  de  De  Fonte.   L'une  avoit  été  imaginée  pour  ouvrir  un  pafTage  au 
Nord,  en  faveur  des  Efpagnols  ;  l'autre  le  fut  pour  fermer  ce  palTage  aux 
Anglois,  qui  cherchoient  le  Mexique  par  la  baye  d'Hudfon.  Fuca ,  dit-on , 
l'avoit  trouvé  ;  de  Fonte  trouva  qu'il  n'y    en  avoit  pas  :   ou  plutôt ,   dit 
M.  Engel ,  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  rien  découvert  ,  ni  même  fait  un  pas  j 
ni  peut-être  même  exilté. 

M.  Engel  cherche  pourtant  _,  non  pas  ce  pafTage  par  la  baye  d'Hud- 
fon ,  mais  cette  mer  de  l'Oueft  ,  que  de  fçavans  Géographes  ont  placée 
dans  leurs  cartes ,  fur  la  foi  de  certains  récits  qu'on  attribue  à  des  Sauvages  du 
Canada  ,  ou  de  relations  de  voyages  ,  la  plupart  imaginaires  ,  de  même 
que  leurs  Auteurs.  11  examine  à  ce  fujet  la  relation  du  rSaron  de  la  Hontan. 
Elle  a  été  décriée  ,  dit-il ,  par  le  P.  Charlevoix  .  parce  que  ce  gentilhomme 
n'avoir  pas  de  Religion.  Certains  Le&eurs  ne  veulent  pas  s'en  rapporter 
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aux  relations  des  Millionnaires  ,  parce  qu'on  foupçonne  leur  zélé  de  crédu-     *■ 
Hré.  Les  Millionnaires  à  leur  tour  veulent  qu'on  récufe  le  témoignage  des     Extrait  de» 
voyageurs   qui  n'ont  pas  des  fentimens  altez  religieux.  Quel  eft  le  plus   découvertes 
digne  de  foi  ,  le  témoin  qui  croit  trop ,  ou  celui  qui  croit  trop  peu  ?  Le-   DES  RusSES- 
quel  des  deux  débitera  le  plus  de  choies  incroyables?  Le  P.  Charlevoix  ,      Dcfenfc  de  la 
.Jéfuite,  avoue   que  le    Baron  de  la  Hontan  ,  quoiqu'il  écrive   mal,   &   rc«tion    de  h 
Souvent   à  la  légère ,  raconte  aflfez  imcérement  ce  qu'il  a  vu.  M.  Engel      ontan* 
conclud  de  ce  jugement,  même  peu  favorable,  que  ce  Voyagsur  ne   mé- 
rite pas  le  difcrédit  où  il  eft  tombé.  Cet  homme  ,  dit  il,  eut  le  malheur 
de  déplaire  au  miniftere  ,  &  la  difgrace  de  l'Auteur  rejaillit  fur  Ion  ou- 
vrage.  Mais  quoiqu'il  y  ait  dans  fa  relation  des  avantures  fabuleufes  ,  ôc 
que  l'Auteur  lui-même  n'a  pas  voulu  donner  pour  vraies  ,   il  ne  s'enfuit 
pas  que  lorfque  le  Voyageur  parle  en  Hiftorien  ,  fa  relation  ne  foit  d'au- 
cun poids.  Un  homme  qui  dédie  au  Roi  de  Dannemark  ,  fa   carte  du 
Canada  ,  voudroit-il ,  dit  M.  Engel ,  en  impofer  à  un  Souverain  puilTant, 

duquel  il  efpéroit  peut-être  alors  fa  fortune?   Quelle    impudence! 

Mais  fair-on  fa  fortune  en  dédiant  aux  Rois  des  vérités  ?  Cependant  la 
Géographie  n'eft  guères  fufceptible  ni  de  ces  vérités  qu'on  punit  à  la 
Cour ,  ni  de  ces  menfonges  qu'on  y  récompenfe.  Une  dédicace  ne  prouve 
rien  ;  &  les  Princes  ne  font  point  comptables  au  public  ,  du  mérite  des 
livres  dont  on  leur  fait  hommage.  Ils  ne  garantiflent  ni  l'autorité  ,  ni 
la  bonne-roi,  ni  le  jugement  de  l'Auteur.  Rarement  s'engagent-iis  à  lire 
les  ouvrages  j  comment  obligeroient-ils  les  Lecteurs  à  y  prendre  confiance? 
La  relation  de  la  Hontan  ,  n'acquiert  ni  plus  de  crédit  ,  ni  plus  d'authen- 
ticité ,  d'avoir  un  Souverain  refpectable  pour  Mécène  ,  que  d'avoir  un 
Baron  pour  Auteur.  Un  Prince  pardonne  les  erreurs  que  lui  dédie  un 
Ecrivain,  quel  qu'il  foit." L'indulgence  eft  l'appanage  des  trônes  j  comm« 
le  menlonge  eft  le  partage  de  toutes  les  conditions.  Mais  fi  la  faveur 
d'un  Roi  qui  daigne  accepter  la  dédicace  d'un  livre  ,  ne  le  défend  pas  de 
la  jufte  cenfure  des  critiques  j  l'accufation  d'irréligion  intentée;  contre 
l'Auteur  ,  n'ôte  rien  à  la  véracité  de  fon  témoignage  en  matière  de  Géo- 
graphie &  de  Phyfique.  »  Si  l'on  ne  devoit  ajouter  foi  pour  les  voyages, 
»  dir  M.  Engel ,  qu'à  des  gens  de  bonnes  mœurs  ,  ôc  à  de  bons  chré- 
»  tiens  ,  on  rifqueroit  d'adopter  beaucoup  d'erreurs  }  puifque  de  très- 
»  honnêtes  gens ,  faute  de  génie  ,  ou  par  crédulité  ,  rapportent  des  faits 
«  très-fouvent  erronés  «.  Ainll  l'on  peut  admettre  en  plulieurs  points  la 
relation  du  Baron  de  la  Hontan.  La  route  qu'il  a  piife  pour  defcendre 
au  Milhilipi  ,  étoit  inconnue  avant  lui.  Depuis  on  l'a  trouvée  telle  qu'il 
l'a  décrite.  Mais  fi  l'on  a  découvert  la  vénré  de  certains  faits  qu'il  avoit 
certifiés  le  premier  ;  c'eft  une  raifon  de  ne  pas  rejetter  les  faits  qu'il  attefte , 
quand  on  n'a  pu  en  conftater  encore  la  faufleté.  La  découverte  de  la 
Hontan  n'a  jamais  été  contredite  par  d'autres  relations  poftérieures  ;  elle 
eft  conforme  aux  découvertes  antérieures  des  Hfpagnols  ,  qu'on  n'a  pti 
convaincre  de  fuppofition.  On  doit  donc  la  regarder  comme  authentique  , 
jufqu'à  ce  que  des  faits  contraires  ,  bien  attelles  ,  viennent  la  détruire. 
C'ett  le  précis  des  raifonnemens  de  M.  Engel  ,  en  faveur  des  autorités 
fur  lefquelles  il  a  drelTé  une  nouvelle  carte  de  la  partie  feptentrionale  £t 
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■»'  occidentale  de  l'Amérique.  Les  détails  où  il  entre  peur  juftifier  fa  théorie 

Extrait  des  géogiaphique  ,  font  d'une  longueur    &  d'une  difcuiîiori  qui    n'appartien- 

b£couv£rtes  nent  pas  à  l'Hiftoire  des  Voyages.  Mais  ce  qui  ne  doic  pas  y  être  érran- 

DEsRussr.s.  g£r  ^    c>e£  flu-.touc  ja  £jn  &  je  J3IU  (jg  fa  differtation  ;  ou  fes  idées  fur  la 

Pofïibilité  poiiibilné  d'un  pafiTage  en  Amérique  ,  par  les  mers  du  Nord,  Rien  n'eit 

d  un  partage  en  pius  digne  de  l'attention  des  Lecteurs. 

nunqaL ,  pai        ^  y  ■  lone-tems  hédté  .dit  M.  Eneel,  à  donner  au  public  mes  idées  fur  le 
Jcs      mets     du  Z,  o  -  ■'  o     '  r .  v 

Nord.  i->  paiïage  du  Nord".  Si  on  les  rejette,  j'aurai  pris  une  peine  inutile;  &  fï  on  les 

fuit  ,  ce  fera  pis  encore  :  je  dois  craindre  de  faire  renouveller  les  injuftices 
criantes  que  les  Européens  ont  de  tout  tems  commifes  à  l'égard  des  Améri- 
cains. »  Je  ne  parle  pas  des  cruautés  que  le>  Efpagnols  ont  autrefois  exer- 
s»  cées  dans  le  Nouveau  Monde  ;  elles  font  déreftées  par  leurs  compatriotes 
j>  mêmes.  Mais  les  autres  Nations  n'ont-elles  rienà  fe  reprochera»  Toutes 
ont  eu  pour  maxime,  que  ks  Américains  n'étant  que  des  Sauvages  ,  parce 
qu'ils  ne  fuivoient  que  la  Loi  de  la  Nature  ,  on.  pouvoit  s'emparer  de  leur 
pays.  »  Les  Rudes  mêmes ,  dit  M.  Engel ,  qui  ne  peuvent  fe  compter  parmi 
»  les  Nations  civilifées,  ont  cependant  la  même-prétention  ce.  Dira-t  on 
que  les  Indiens  font  Idolâtres.'5  »  Mais  le  Chriftianifme  que  les  Efpagnols 
»  leur  ont  apporté  ,  n'eftguères  avantageux  à  ces  malheureux  Peuples  ;  puif- 
5'  qu'au  Mexique  même,  &c  au  Pérou,  les  naturels  du  pays  allient  fou- 
»  vent  les  cérémonies  du  Chriftianifme  avec  l'Idolâtrie  la  plus  monf- 
«  trueufe.  J'ai  gémi  ,  dit  M.  Engel,  en  confidérant  la  caufe  de  la  dernière 
s'  guerre  entre  la  France  &  l'Angleterre.  Les  François  difoient ,  tout  le 
>■>  pays  à  l'Oueft  ,  &  au  Sud-Oueft  du  Canada  ,  eft  à  nous  ,  parce  que  nous 
»  avons  découvert  les  terres  limitrophes.  Les  Anglois,  par  le  même  raifon- 
»  nement  ,  prétendoient  que  tout  le  pays  à  l'Oueft  de  l'Acadie  &  de  la 
»  Nouvelle  Angleterre  ,  étoit  de  leur  domination.  En  poufïant  plus  avant 
»  des  deux  côtés ,  ces  deux  Nations  fe  font  rencontrées  fur  I'Ohio  ,  fe 
»  plaignant  chacune,  que  l'autre  ufurpoit  fur  elle,  Les  Sauvages  crioient 
j»  envain  ,  ne  difputez  pas  ,  ce  pays  nous  appartient  ,  vous  n'avez  pas 
s?  droit  de  vous  y  établir.  Les  deux  Nations ,  en  vrais  Européens ,  difoient: 
«  vous  vous  moquez  ;  des  Sauvages  comme  vous  ,  n'ont  aucun  droit  d'ha- 

»  bitation  nulle  part J'avoue  ,  dit  M.  Engel ,  que  de  pareils  principes 

j5  me  paroifTent  fi  contraires  à  la  Religion  naturelle  ,  &  révélée  ,  que  tout 
»  Payen  éclairé  en  feroir  fcandahfé.  « 

Mais  ,  l'Auteur  ne  voit  pas,  fans  doute ,  que  la  raifon  des  Payens  &  des 
Sauvages  ,n'eft  pas  la  même  que  celle  de  nos  Gouvememens  Chrétiens. 
Qu'il  life  l' Obftrvateur  Hollandois  qui  a  fi  bien  défendu  les  droits  de  ceux  qui 
le  payoient  durant  la  dernière  guerre  ;  qui  fçavoit  C\  courageufement  oppofer 
fes  feuilles  à  des  batailles;  qui  redoubloitfes  déclamations  &  fes  invectives, 
à  proportion  des  pertes  que  faifoit  fa  caufe.  C'eft  ce  Publicifte  Logicien  , 
cet  homme  d'Etat  &  de  cabinet ,  ce  juge  impartial  &  profond,  qui  lui  dé- 
montrera le  droit  que  doivent  avoir  des  Sociétés  politiques  ,  armées  d  une 
formidable  artillerie,  pour  expulfer,  ou  foumettre  des  Peuplades  errantes, 
qui  n'ont  que  l'arc  Se  la  hache. 

M.  Engel  eipére  cependant  que  les  Européens  s'humaniferont  enfin, à  la 
vue  de  l'acharnement  des  Nations  fauvages  'y  que  les  Anglois ,  après  avoir 
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éprouve  de  leur  part  une  guerre  qui  a  fait  égorger  quarante  mille  perfon- 
nes  de  tout  âge  &  de  tout  fexe  ,  fe  perfuaderont  que  les  Sauvages  font  des  Extrait  des 
hommes  ;  ils  fendront,  peut-être,  qu'eux-mêmes  ne  doivent  pas  être  le 
feul  Peuple  libre  de  l'Univers  ;  qu'il  ne  faut  pas  exciter  une  centaine  de 
nations  à  lever  la  hache  contre  les  colonies  Européennes  j  que  le  commerce, 
fans  cefle  traverfé  par  les  irruptions  de  ces  peuples  ,  à  qui  des  courfes  de 
cent  lieues  ne  coûtent  rien  ,  peut  en  fouifrir  des  dommages  irréparables; 
que  des  Américains  fe  fouleveront  éternellement,  en  voyant  des  étrangers 
venir  de  fi  loin  ,  pour  les  détruire  ,  les  fubjuguer  ,  ou  les  tromper.  Dans 
cette  flatreufe  perfpective  de  modération,  M.  Engel  fe  réfout  à  publier  fes 
lumières  fur  la  découverte  d'un  pafTage  au  Nord  ,  qui  rendra  la  communi- 
cation de  l'Europe  avec  l'Amérique ,  de  plus  en  plus ,  ouverte  &  facile. 

Il  établit  d'abord  certaines  notions  dont  on  doit  fe  munir  avant  de  pra- 
tiquer la  route  qu'il  tente  de  frayer  aux  navigateurs.  Les  glaces ,  dit-il , 
font  le  plus  à  craindre  dans  le  voifinage  des  terres.  Ce  font  les  grandes  ri- 
vières qui  les  déchargent  dans  la  mer  à  leur  embouchure.  C'eft  le  vent  du 
Nord  qui ,  fur  la  mer  glaciale,  les  retient  &  les  accumule  autour  des  terres. 
Un  vent  de  Sud  au  contraire  ,  les- fait  fondre  &  les  difperfe  au  loin  ,  en  dé- 
bris flottans.  Le  froid  n'augmente  pas  à  proportion  qu'on  approche  du  Pôle. 
Le  Spitzberg  eft  moins  froid  que  la  nouvelle  Zemble  ,  quoiqu'il  foit  plus 
feptentrional  de  fept  à  huit  degrés.  Le  Groenland  eft  plus  fertile  au  Nord  9 
qu'au  Midi.  C'eft  par  la  production  d'un  pays  qu'on  peut  juger  de  fa  tem- 
pérature. On  a  trouvé  fous  le  8oeme.  degré  de  latitude  un  marais  fans  fond, 
&  qui  n'eft  jamais  gelé  'y  tandis  qu'au  6oeme.  degré,  près  de  Jakurzk  ,  M. 
Gmelin  aflure  que  durant  deux  étés  ,  la  terre  ,  creufée  à  treize  toifes  de 
profondeur,  étoit  gelée  &  dure  comme  un  roc.  Gouldens  qui  avoit  fait 
trenta  fois  le  voyage  du  Nord,  a  certifié  à  Charles  II  ,  Roi  d'Angleterre, 
que  deux  vaifteaux  Hollandois  avoient  trouvé  à  3 9  dégrés,  c'eft  à-dire  au 
Pôle  Arctique .  une  mer  libre,  profonde  &  fans  glaces.  Mais  avant  d'aller 
plus  loin  fur  la  foi  de  ces  nations  ,  M.  Engel  avertit  les  navigateurs  ,  que 
l'Amérique  eft  plus  froide  que  l'Aile  ,  au  moins  de  dix  dégrés  j  enfuite  il 
pofe  en  alïertion  ,  que  le  Partage  par  le  Nord-Oueft  ,  eft  impratiquable  (a).  Nord  -  Ôueft  , 
Cette  thèfe  eft  le  fujet  d'une  diftertation  où  l'Auteur  examine  toutes  les  impraticable, 
preuves  alléguées  jufqu'à  préfent ,  en  faveur  de  la  poiîibilité  du  palfage  au 
Nord-Oueft.  C'eft  toujours  contre  M.  Buache  qu'il  dreiîe  fes  recherches 
critiques.  On  a ,  dit-il ,  relîerré  la  mer  orientale.  Mais  ce  qu'on  perd  fur  cet- 
te mer ,  on  le  regagne  du  côté  des  terres  j  qu'on  avance  jufqu'à  deux  cens 
fept  dégrés  de  longitude.  Dès-lors ,  on  retranche  une  bonne  partie  de  l'Oueft 
de  l'Amérique,  qui  refterré  de  ce  côté  ,  fe  trouve  encore  limité  vers  le  Sud 
par  une  efpéce  de  golfe  qu'on  fait  avancer  au-delà  du  6oeiTK.  degré  de  latitu- 
de. Mais  que  deviendront  alors ,  dit  M.  Engel  ,  les  relations  de  tous  les  peu- 
ples de  l'Amérique  ,  placés  entre  le  5o'mc.  &c  le  6oîme.  dégrés  de  latitude, 
qui  parlent  d'un  continent  de  mille  lieues  vers  1  Oueft  ?Que  dira-t-on  du 
témoignage  d'un  peuple  fauvage  ,  qui  venoit  du  j  iemt.  degré  ,  fans  avoir 
la  moindre  connoiftance  d'une  mer  dans  fon  voifinage  ?  Si  les  Sauvages  de 

(  a)  Pour  bien  entendre  cette  diifertation  ,  il  faut  avoir  lu  fes  Voyages  au  Nord-Oueft 
&  au  Nord-Eft.  Hiftoire  Générale  des  Voyages  i/2-4.  Tome  XV,  depuis  la  page  511, 
jufqu'à  la  page  nj.  Confultez  aufli  les  cartes  de  ce  même  volume. 
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Extrait  »es  li baye  d'Hudfcm  n'ont  aucune  idée  de  ce  partage  qui  doit  être  fort  proche 
découvertes  de  leur  contrée,  comment  fe  perfuader  qu'il  exifte  ?  On  le  place  à  61  dé- 
grés, trente  minutes.  Wilfon  ,  dit-on  ,  y  a  paflTé,  &  n'y  a  trouvé  fur  la  fin 
du  détroit  qu'une  mer  ,  fans  terre  de  côte  ,  ni  d'autre.  Pourquoi  donc 
chercher  encore  ce  partage  c^u'un  Anglois  a  trouvé  ,  quand  on  en  a  la  lati- 
tude précife  ?  Mais  c'ed  en  le  cherchant  que  d'autres  Anglois  ,  choifis  par 
M.  Dobbs  _,  ont  découvert  qu'il  n'exidoir  pas  ;  &  qu'au  lieu  d'une  mer  ,  ils 
n'ont  trouvé  que  des  rivières.  M.  Engel  s'attache  au  voyage  d'Ellis,  pour 


que  le  prétendu  détroit ,  trouve  p; 
Wilfon  ,  nniifoit  par  deux  petites  rivières  ;  qu'ayant  tenté  à  droite  &  à  gau- 
che ,  il  avoit  trouvé  une  ouverture  au  Sud  ,  mais  barrée  par  une  file  de  ro- 
chers ;  &  une  ouverture  au  Nord,  qui  expiroit  à  trois  milles  de  l'entrée. 
Cependant  Ellis  prévenu  pour  ce  partage,  le  cherche  dans  un  autre  endroit. 
Mais  les  raifons  qu'il  donne  pour  vouloir  qu'on  le  trouve  ,  parodient  très- 
bien  réfutées  par  M.  Engel.  S'il  y  avoit  ,  dit  Ellis  ,  un  grand  continent  à 
l'Oued  de  la  baye  de  Hudfon  ,  on  y  trouverait  de  gros  bois ,  &  cependant 
on  n'y  voit  que  des  huilions.  Le  continent  de  la  Tarrarie  ,  répond  M.  Engel , 
ert  très  vade  ;  cependant  il  n'y  croît  point  de  grands  arbres  au-delà  du 
60e ne.  degré.  C'ed  le  froidj  &  non  pas  feulement  le  voilinage  de  la  mer, 
qui  s'oppofe  à  la  végétation  des  arbres.  Il  y  a  des  ifles  _,  des  Ifchmes  ?  des 
montagnes  voifines  delà  mer  ,  qui  font  couvertes  de  forêts.  Ellis  fuppofe  un 
flux  de  la  mer  du  Sud  ,  qui  exide  jufqu'à  fix  cens  lieues  dans  les  terres.  Pour- 
quoi ,  dir  M.  Engel ,  n'a-t-il  pas  fuivi  ce  flux  au  tems  du  reflux  ?  Pourquoi  n'a- 
t  il  pas  cherché  cette  mer  du  côté  de  l'Oued,  ou  du  Sud-Oued?  Ellis  a  trou- 
vé des  baleines  de  deux  cens  pieds  dans  la  baye  de  Hudfon  :  il  fuppofe  qu'el- 
les venoienr  de  cette  mer  inconnue,  8c  conclut  qu'elle-ne  doit  pas  être  éioi- 
crnce.  Mais  comment  auroient-elles  franchi,  dit  M.  Engel,  un  partage  n" étroit 
que  celui  qu'il  a  trouvée  Enfin,  on  fuppofe  ce  partage  tantôt  ai  6ieme.,  tantôt 
au6y?mc.  ,&  tantôt  au(j9em  .degré.  Mais  une  nation  fauvage,  placée  au  7  ieme. 
degré ,  vient  jufqu'au  Fort  Bourbon  ,  fous  le  57'nt>.  degré  ,  toujours  à  pied, 
fans  avoir  aucun  ufage  des  canots,  ni  la  plus  légère  connoilTance  d'une  mer,  ou 
d'un  détroit,  h"  ce  n'eft  d'une  baye  à  l'Ert.  Comment  une  mer,  aulli  grande  que 
celle  qu'on  fuppofe  à  l'Oued,  feroit-elle  ignorée  de  peuples  qui  voyagent 
à  deux  ou  trois  cens  lieues  autour  d'eux  ?  M.  Engel  réfume  fes  preuves 
contre  l'apparence  d'un  paflage  au  Nord-Oued.  Toutes  les  nations  Amé- 
ricaines,  dit-il  ,  depuis  le  6o  .  degré  jufqu'au  40  me.  parlent  d'un  conti- 
nent de  cinq  cens  lieues,  8i  de  quatre  à  cinq  mois  de  marche.  Dans  toute 
cette  étendue,  11  n'y  a  donc  pas  un  détroit  entre  les  mers  du  Sud  &  du 
Nord.  Ces  Sauvages  ont  moins  d'idée  de  cette  mer,  au  Nord-Oued  de  leur 
pays ,  qu'ils  n'en  ont  de  peuples  éloignés  à  mille  lieues  de  chez  eux.  Enfin  3 
«uand  bien  même  il  y  auroit  un  partage  au  Nord-Oued  vers  le  Pôle ,  pourij  .oi 
le  chercher  parla  baye  de  Hudfon  ,  jufqu'au  fondde  la  baye  de  ikinns,  pour 
venir  palier  fous  le  Pôle,  &  fe  porter  au  Cap  de  Schalaginskoi,  à  travers 
une  mer  inconnue,  peut  erre  coupée  d'ifles  &  de  rochers,  peut-être  fer- 
mée par  des  terres .?  Ne  vaut-il  pas  mieux  tenter  de  trouver  un  partage  plus 
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court  Se  plus  fur  au  Nord-Eft  ?  Quelles  raifons  parlent  en  faveur  de  cette    "*~~ — * 

route  ?  Les  voici.  Extrait  des 

Les  Harpons  Anglois,  Hollanclois  &  Bifcayens,  qu'on  trouve  quelquefois    D£COU  vertes 
1  t       1     1  r  r      \  J'A  1       l  v   1    ^ss  Russes. 

dans  les  baleines  qui  le  prennent  lui*  la  mer  d  Amur,  prouvent  la  réalité 

de  ce  partage.  Ces  baleines  ne  peuvent  y  venir  que  du  Spitzberg,en  dou-       Raifons  qui 
blant  le  cap  Schalaginskoi.  Si  cet  intervalle  étoit  couvert  de  glace,  elles  v    P10,",vc,nt,   , 
periroient,  parce  qu  une  baleine  peut  a  peine  vivre  quelques  heures  lous    pa(]aiTC 
la  glace.  Le  bois  jette  fur  les  côtes  du  Groenland,  attelle  par  fa  gro fleur  Se    Nord-Lit. 
par  les  vers  dont  il  eft  rongé,  qu'il  vient  d'un   pays   chaud  ;  car  il  n'eft 
guéres  probable  qu'au-delà  du  8o:rae.  degré  de  latitude  ,  il  fe  trouve  un 
pays  abondant  en  bois.  Mais  de  quelque  côté  qu'il  arrive,  foit  de  l'Amé- 
rique ,  ou  de  la  Tartarie  orientale  j  comme  il  double  le  cap  Schalaginskoi  , 
il  doit  au  moins  pafïer  par  une  mer  libre  &  fans  glaces.  Sous  les  cercles 
polaires ,  il  peut  faire  plus  chaud  en  été ,  que  chez  nous  en  hyver ,  parce 
que  le  Soleil  qui   n'eft  alors  pour  nous  qu'à  quinze  dégrés  d'élévation,  Se 
pour  quelques  heures  chaque  jour  ,  fe  trouve  au  Pôle  de  vingt  trois  dégrés 
d'élévation  en  été  ,  fans  jamais  fe  coucher.  Ce  jour  continuel  fait  préfumer  , 
dit-on  ,  qu'on  iroit  dans  fix  femainesau  Japon  par  cette  route  j  tandis  que 
par  la  route  deTOueit,  il  faudroit  neuf  mois  pour  arriver  au  même  terme. 
A  ces  preuves  naturelles  ,  M.  Engel  en  ajoute ,  qu'il  rire  des  témoigna- 
ges de  M.  Gmelin.  Cet  Auteur,  parlant  des  tentatives  faites  par  les  Ruiïes, 
pour  trouver  un  paflage  au  Nord-Eft  ,  dit  que  la  manière  dont  on  a  procédé 
à  ces  découvertes  ,  »  fera  en  fon  tems  le  fujet  du  plus  grand  étonnement  de 
«  tout  le  monde ,  lorfqu'on  en  aura  la  relation  authentique  \  ce  qui  dé- 

j»  pend  uniquement,  ajoute-t-il,  de  la  haute  volonté  de  l'Impératrice» 

Quel  fera  donc  ,  dit  M.  Engel ,  ce  fwjet  d'étonnement ,  fi  ce  n'eft  d'appren- 
dre que  le  paflage ,  regardé  jufqu'ici  comme  impoiiible  ,  eft  très-pratiqua~ 
ble  ?  Voila  le  feul  fait  qui  puifle  furprendre  ceux  qu'on  a  tâché  d'effrayer  par 
des  relations ,  publiées  à  deffein  de  rebuter  les  navigateurs.  On  fçait  que  la 
Rufîîe  »  cherche  à  s'approprier  ies  pays  voifins  dans  l'Amérique ,  «  &  qu'elle 
n'attend  que  des  circonftances  favorables  pour  exécuter  ce  projet.  Jufqu'à  ce 
que  cette  occaflon  fe  préfente,  elle  fait  tout  ce  qui  dépend  d'elle,  pour  détour- 
ner les Puiflances  Européennes,  de  tenter  ce  paflage,  Se  de  s'établir  dans  une 
partie  de  l'Amérique ,  où  l'on  trouveroit  un  commerce  très-lucratif.  »  Les 
«  cartes  Se  les  écrits  publiés  par  ordre  de  la  Cour  de  Rufîîe  ,  tendent  à  ce 
»>  but,  d'éloigner  les  étrangers  d'une  navigation  qu'elle  veut  faire  fans  ri- 
>>vaux  «.  Par  tant  de  navigations  infortunées  (dit  la  lettre  d'un  Officier 
Rufle  ,  écrite  à  ce  fujet  )  »  on  jugera  du  compte  qu'il  faut  faire  de  ce  paf- 
»  fage  par  la  mer  glaciale  ,  que  les  Anglois  &c  les  Hollandois  ont  cherché 
«  autrefois  avec  tant  d'empreflement.  Sans  doute ,  ils  n'y  auroient  jamais 
»>  fongé ,  s'ils  avoient  prévu  les  périls  &  les  difficultés  invincibles  de  cette 
«  navigation  ?  Réulliront-ils ,  où  nos  Rufîiens  plus  endurcis  qu'eux  aux  tra- 
5»  vaux  ,  au  froid ,  capables  de  fe  pafler  de  mille  chofes ,  Se  fécondés  puif- 
«  famment ,  n'ont  pii  réuflir  ?  A  quoi  bon  tant  de  dépenfes  ,  de  rifques 
»  &  de  fatigues  ?  Pour  aller,  dit  on  ,  aux  Indes  par  le  chemin  le  plus 
»  court  ?  Cela  feroit  bon  ,  fi  l'on  n'étoit  pas  expofé  à  hyverner  trois  ou 
»  quatre  fois  en  chemin.  Ce  plus  court  chemin  n'exifte  que  fur  nos  globes 
■»  &  nos  mappemondes  «. 
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— M.  Engel  tâche  de  réfuter  cet  Officier  Rude  par  un  Officier  Allemand. 

Extrait  des  Celui-ci ,  dans  des  lettres  (a)  écrites  de  Petersbourg  en  \-j6i  ,  à  un  Gçn- 
décou vertes  til-homme  Livonien,  dit  que  les  Rudes  font  de  mauvais  marins.  »  C'en: 
©es  Russes.  }>  pOUl<  ce|a  ^ue  jans  ia  moinclre  expédition  qu'ils  ont  à  faire  fur  mer  ,  ils 
»  perdent  toujours  tant  de  navires  de  de  monde.  Toute  leur  feience  confifte 
»  dans  une  miférable  théorie.  Un  pilote  Ruilîen  croit  être  très-habile , 
»  quand  il  fçait  nommer  les  principaux  vents  ,  &  calculer  combien  de  lieues 
»  le  vailfeau  a  avancé  dans  un  quart.  Pour  le  refte  ,  ils  y  font  fi  neufs, 
»  qu'on  rifque  de  faire  naufrage  avec  eux  ,  lors  même  qu'il  fait  le  tems  le 
»  plus  favorable  ....  Quand  il  arrive  à  un  Capitaine  Ruflien,  que  lèvent 
»  change  tout  d'un  coup,  vous  le  voyez  perdre  la  tramontane.  Il  tourne  le 
?»  navire,  &  revient  à  l'endroit  d'où  il  étoit  parti.  Ils  ne  fçavent  ce  que 
«>  c'eft  que  louvoyer  ,  &  auffi-tôt  qu'ils  l'entreprennent , . .  .  on  eft  perdu 
»  fans  redoutée.  Les  excellent  navigateurs  ,  pour  chercher  de  nouveaux 
»  Mondes  «  ! 

Les  bâtimensj  dit  M.  Engel,  dont  fe  fervent  les  Ruflfes  pour  naviger 
dans  la  mer  glaciale,  coûtent  à  Archangel ,  avec  tous  leurs  agrêts  ,  trois 
cens  roubles.  Peuvent-ils  fe  hazarder  au  moindre  danger  ,  avec  de  fi  miféra- 
bles  nacelles?  Dira-t  on  que  la  mer  glaciale  ne  comporte  pas  de  grands 
vaideaux  ?  Cependant  les  vaideaux  Hollandois  qui  ont  dépalîe  le  cap  fep- 
tentrional  de  la  nouvelle  Zemble,  &  qui  onr  trouvé  une  mer  libre  jufqu'à 
la  longitude  des  embouchures  du  Lena ,  prouvent  qu'on  peut  naviger  fur 
la  mer  glaciale  avec  d'autres  bâtimens  que  ceux  des  Rudes.  Mais  les 
Hollandois ,  prétend  M.  Engel ,  ne  font  pas  moins  jaloux  que  les  Rudes  , 
de  couper  cours  aux  nouvelles  découvertes.  Ceux-ci  veulent  les  faire  feuls; 
ceux-là  ne  veulent  que  les  empêcher.  Cette  laborieufe  Nation  a  rendu  tri- 
butaires tant  de  peuples  &c  de  pays  ,  qu'elle  a  de  la  peine  à  les  contenir. 
Loin  de  pouvoir  établir  de  nouvelles  Colonies,  elle  fent  que  des  découver- 
tes ,  en  l'aftoiblirïànt,  ouvriroient  la  route  de  fes  richedes  &c  de  fon  com- 
merce à  d'autres  nations.  C'eft  pour  leur  fermer  cette  voye  ,  que  les  Hol- 
landois ont  tenté  même  de  découvrir  l'Amérique  par  le  Nord-Eft  de  l'Afie. 
Ils  font  allés  de  l'Inde,  au  Nord  du  Japon,  fonder  les  ides  &  les  côtes  qui 
rapprochent  le  plus  le  nouveau  Monde  de  l'ancien.  Mais  ils  n'ont  parcours 
que  la  moitié  de  la  route  ;  encore  n'en  ont-ils  peut-être  fait  que  le  fem- 
blant.  Tandis  que  les  Hollandois  cherchoient  l'Amérique  à  tâtons  par  le 
Sud  de  l'Afie,  les  Rudes  l'ont  découverte, ou  voulu  découvrir  par  le  Nord. 
Mais  on  ne  connoît  leurs  travaux  que  par  des  Mémoires  auxquels  on  n'ofe 
entièrement  fe  fier.  Il  n'y  avoit,  dit  l'Officier  Allemand  qu'on  a  déjà  cité  , 
qu'un  feul  homme  capable  de  donner  des  lumières  fûres  &  fidèles  fur  cec 
important  objet  de  curiofité.  »  C'eft  M.  Muller ,  Profedeur  &  Secrétaire 
»  perpétuel  de  l'Académie  Impériale  des  Sciences  ,  qui  pendant  toute  fa 
Jugement  des         .        ,  ft  o         é  de  pHlltoire  je  la  Rulîîe.  Ce  célèbre  Sçavant  a  fait  de 

Muller    far  la   «longs  voyages  dans  toutes  les   provinces  principales  de  l'Empire ....  Il 

Ruflle.  »  fçait  la  langue  du  pays ,  &  il  s'étoit  pourvu  d'interprètes  pour  celles  qu'il 

»>  ignoroit.  Il  fçavoit  les  fources  où  il  falloit  puifer  les  inftruètions  nécef- 

(4)  Recueillies  &  publiées  par  C,  F,  S.  de  la  Marche  ,  à  Londre,  1764. 

»  faire? 


DES      VOYAGES.  417 

35  faites.   Mais  à  quoi  ont  fervi  tant  de  veilles  &  de  peines  ?  L'infatigable  *   ■■ 

»  hiiWien  a  fait  un  excellent  ouvrage  ,  finis  ofer  le  donner  au  Public.  La      Extrait  des 

«  Nation  aime  le  panégyrique  ,  mais  non  pas  la  vérité.  Il  a  fait  imprimer    découvertes 

»>  pluiieurs  volumes  fous  le  titre  de  fupplémens  à  l'Hiftoire  de  la  Rallie. 

33  Mais  quelque  bon  &  utile  que  foit  ce  livre  ,  je  n'oferois  pourtant  pas 

33  garantir  qu'il  en  foit  lui-même  fort  content.  Il  eft  bien  petfuadé  que  ce 

35  ne  font  que  des  fragmens  imparfaits,  6c  qu'il  a  été  obligé  de  fupprimer 

«  fouvent  les  traits  les  plus  ellentiels.  Si  on  lui  eût  permis  de  remplir  les 

»  devoirs  d'un  Ecrivain  fincére,  il  auroit  fans   doute  donné  une    hiftoire 

»  complette  6c  digne  de  fa  réputation.  Mais ,  tant  que  le  Sénat  de  Peterf- 

3î  bourg  fe  mêlera  de  rayer  6c  de  corriger  les  pièces  de  M.  Muller ,  nous 

»>  n'aurons  jamais  une  hiftoire  fidèle  de  la  Rullie  <c. 

M.  Engel  (d'après  ce  témoignage  d'un  Auteur  récent  qui  a  fait  un  long 
féjour  à  Petersbourg ,  avec  l'intention,  le  zélé  6c  la  capacité  de  s'inftruire) 
conclut  qu'on  ne  doit  pas  adopter  ,   fans  méfiance  ,  la  haute  opinion  que 
les  Hiftoriens  ouïes  Géographes ,  payés  par  la  Cour  de  Ruilie,  ont  voulu 
donner  de  cet  Empire ,  de  fon  étendue  &c  de  fes  découvertes.  Enfuite  il 
parcourt  la  relation  de  M.  Muller,  qui  précède  ici  les  dilîertations  du  P. 
Caftel ,  6c  de  M.  Engel  lui-  même.  Il  l'examine  d'un  œil  critique  ,  mais 
fans  envie.  Il  propofe  des  doutes  fur  le  cap  Schalaginskoi  ,  fur  fa  figure  , 
fur  fon  étendue,  6c  même  fur  fon  exiftence.  Mais  fes  doutes  ne  peuvent 
intérelfer  fortement    que  des  Géographes  ,  ou  des  navigateurs  ;    &  c'eft     Contradictions 
dans  l'Ouvrage  même,  qu'ils  doivent  les  examiner  avec  la  carte  à  la  main  ,    dans   ia  Rela- 
&  les  relations  des  voyageurs  fous  les  yeux.  Il  fait  voir  fur-tout  qu'il  y  a    tion  des  Rufics. 
la  plus  grande  contradiction  entre  les  nombreux  voyages  que  les  Rulfes 
prétendent  avoir  faits  pendant  huit  années  ,  depuis   Archangel  jufqu'à   la 
rivière  de  Kolyma  ,  6c  les  difficultés  infurmontables  dont  ils  fément  cette 
route  ,  pour  la  cacher,  ou  l'interdire  aux  autres  Nations;  entre  la  pêche 
abondante  qu'ils  ont  faite  de  poilïons  monftrueux  ,  ou  même  d'amphibies  , 
qui  viennent  chaque  jour  boire  dans  l'Indigirska,  &  les  glaces  perpétuel- 
les dont  ils  veulent  que  l'embouchure   de  cette  rivière  foit  comme  fer- 
mée ;  entre  l'énorme  quantité  de  bois  dont  ils  couvrent  les  côtes  de  la 
mer  glaciale  en  certains  endroits ,  où  ce  bois  ne  peut  être  venu  qu'après 
avoir  tourné   autour  du  cap  Swiœtoi-nofs  ,  8c  YinacceJJib'dité  de  ce  même 
cap,  où  l'on  ne  veut  pas   que  les  vahTeaux  puilTent  jamais  palTer;  entre 
l'agitation  perpétuelle  que  les  vents  6c  les  vagues  excitent,  dit-on  ,  au  cap 
Schalaginskoi ,  &  l'efpèce   de  continent  de  glace  immobile  qu'on  y  jette 
comme  une   digue  ,  pour  empêcher  les  navigateurs  de  le  tourner  :  ces 
contradictions ,    dit  M.  Engel  ,  montrent  le  peu  de  certitude  qu'il  y   a 
dans  les  relations  des  Rufles ,  fur  leurs  propres  découvertes.  Après  avoir 
détruit  ainfi  les  menfonges  de  cette  Nation  par  fes  propres  aveux ,  il  ré- 
fout les  autres  objections  qu'on  peut  faire  contre  la  polfibilité  du  palïage 
au  Nord-Eflr. 

La  côte  de  la  mer  glaciale  s'avance  tous  les  jours,  dit  M.  Gmelin,  5c  la  Objections 

terre  y  gagne ,  foit  en  largeur ,  foit  en  hauteur.  11  y  avoir  autrefois  entre  la    contre  le  pafla- 
Eerre  ôc  les  glaces  ,  un  efpace  d'eau ,  où  les  bâtimens  RulTes  pouvoient  palier,    geau  Nord-Effe 
Aujourd'hui  cette  eau  paroît  avoir  fait  place  à  la  terre,  foit  que  l'une  air  pu    rcrucces* 
Tçme  XIX.  Ggg 
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■    s'écouler  par  quelque  nouvelle  iflue;foit  que  l'autre  ait  infenfiblementhaufle: 

Extrait  des  car  on  prétend  que  le  continent  hauffe  par-tout  ,  &  que  la  mer  baiffe. 
DEcouvtRThs  Mais  quand  même  ,  dit  M.  Engel  ,  la  mer  glaciale  auroit  baiffé  d'un  de- 
mi  pouce  par  an  ,  comme  1  Océan  tait  en  Suéde;  depuis  un  liecle  que  les 
vaiffeaux  Ruffes  navigent  au  Kamtfchatka  ,  elle  n'auroit  pas  perdu  cinq 
pieds  de  profondeur.  D'ailleurs  ,  il  ne  s'agit  pas  de  côtoyer  les  bords  de 
la  mer  glaciale  \  il  faut  s'en  éloigner  à  plus  de  cent  lieues,  jufqu'au  delà  du 
8o  m'.  degré  de  latitude ,  &  Ton  doit  y  trouver  une  mer  fans  fond  &  fans 
glaces,  libre  pour  les  vaiffeaux.  Mais  la  mer  glaciale,  réplique-ton,  doit 
fe  couvrir  de  plus  en  plus  de  nouvelles  glaces  que  les  fleuves  qui  s'y  débou- 
chent ,  ne  ceiTent  d'y  jetter  tous  les  ans.  Si  ce  raifonnement  avoit  de  la 
force  ,  répond  M.  Engel  ,  cette  mer  ne  devroit  plus  être  qu'un  bloc  ferme 
&  folide.  Si  les  glaces  du  P61e  engendroient  d'autres  glaces  de  proche  en- 
proche,  le  globe  feroit  gelé  jufques  vers  la  zone  torride.  Si  les  glaces  aug- 
mentoient  ainfi  par  dégrés  ,  les  vapeurs,  les  fources  &  les  rivières  dimi- 
nueroient.  Mais  de  ce  qu'on  ne  les  voit  point  tarir ,  il  faut  conclure  au 
contraire  que  la  mer  glaciale  ,  loin  de  fe  geler ,  eft  parfaitement  libre  &c 
liquide  \  foit  que  l'élévation  du  Pôle  donne  à  cette  mer  une  pente  vers  les 
autres ,  où  elle  tombe  par  des  détroits  y  foit  que  la  conformation  extérieure 
ou  intérieure  de  la  terre  au  Pôle,  tienne  la  mer  glaciale  dans  une  liquidité 
perpétuelle.  Ainfi  les  glaces,  au  lieu  d'augmenter ,  doivent  diminuer  fans 
ceffe,  par  le  penchant  que  l'élévation  du  globe  peut  donner  à  la  mer  gla- 
ciale, vers  la  zone  tempérée.  Ne  peut  il  pas,  dit  M.  Engel,  y  avoir  fous  le 
Pôle  ,  des  volcans,  des  foupiraux  de  feu  central ,  des  gouffres  ,  par  lefquels 
la  mer  s'engloutit ,  ou  du  moins  fe  décharge  de  fes  glaces?  Notre  Géogra- 
phe critique, fuppofe  donc  que  le  paffage  qu'il  indique  ,  peut  fe  tenter  aifé- 
ment  dans  une  feule  faifon.  Les  vaiffeaux  de  la  pêche  de  la  baleine,  dit- 
il,  fe  trouvent  ordinairement  à  la  vue  de  Spitzberg  ,  fous  le  y6eme.  degré  de 
latitude  ,  dès  l'entrée  de  Mai.  En  allant  au  Nord  Eft  ,  jufqu'au  S5eme 
degré  ,  ou  même  jufqu'au  8oeme  ,  on  aura  cent  foixante  dégrés  de 
Longitude  à  parcourir  ,  pour  doubler  le  cap  de  Schalaginskoi.  Mais  ces 
dégrés  ,  à  une  fi  grande  latitude  ,  ne  font  que  d'environ  rrois  lieues  ;  ce 
feroit  donc  cinq  cens  lieues  à  faire.  Prenez  une  lieue  par  heure  ,  dans 
un  tems  où  le  Nord  n'a  pas  de  nuit  j  on  paffera  l'ancien  détroit  d'Anian  , 
qui  fépare  l'Afie  de  l'Amérique  ,  au  plus  tard  dès  le  commencement  de 
Juillet  ,  en  accordant  deux  mois  de  navigation  ,  à  caufe  des  glaces  & 
des  obftacles  imprévus.  Si  l'on  ne  veut  pas  hyverner  en  Amérique,  rien 
n'empêche  ,  dit  M.  Engel ,  de  repalfer  ce  même  détroit  devant  le  cap 
Schalaginskoi,  au  commencement  d'Août,  pour  fe  trouver  au  premier 
Octobre  à  la  hauteur  de  la  Nouvelle  Zemble  ,  qu'on  peut  repalfer  juf- 
qu'au quinze  de  ce  même  mois,  d'où  l'on  regagnera  l'Europe  ,  ou  la 
baye  d'Hudfon.  Voici  donc  les  moyens  que  l'Auteur  préfente  aux  Nations 
Européennes,  qui  voudront  s'affluer  du  Nouveau-Monde  ,  par  le  Pôle 
Moyens  de  Arftique. 
découvrir    le  C'eft  de    ne   prendre    pour    cette    expédition  ,   que   des    volontaires 

pail.gc  que  l'on   bien  prévenus  des  dangers   &  des  difficultés   de   cette   navigation  -  mais 
sterckg,  déterminés  à  les  affronter  j    d'y  encourager   les    Officiers  par    la   pro- 


DECOUVERTES 
Dfi   RUSSES. 


D  E  S     V  O  Y  A  G  E  S.  419 

méfie  de  marques  ou  de  places  d'honneur  ;  les  Matelots  par  une  paye 
double  ,  avec  l'attente  d'une  récompenfe  au  retour  du  voyage  ;  de  join-  Extrait  dpî 
du  A  cet  aiguillon  ,  le  frein  des  peines  capitales  ,  contre  les  féditicux. 
Les  récompenfes  &  les  peines ,  die  M.  Er.gel ,  doivent  marcher  de  front 
&  d'un  pas  égal  ,  comme  les  meilleurs  relTorts  d'un  bon  gouvernement. 
A  ces  Navigateurs,  on  doit  réunir  deux  habiles  Mathématiciens  ,  foie 
pour  prendre  exactement  les  latitudes  &  les  longitudes  ,  foit  pour  faire 
des  recherches  &  des  obfervations  utiles  aux  progrés  du  commerce  &  des 
ici  entes.  Ne  fût-ce  qu'une  fociété  marchande  qui  entreprît  cette  expédi- 
tion,  un  Souverain  y  contribuera  fans  doute  ,  du  moins  pour  les  frais  des 
Sçivans  qui  peuvent  en  rapporter  des  lumières  utiles  au  Gouvernement. 

Cet    armement    devroit   être   compofé    de   deux    frégates  ,    &    d'un 
Yacht ,  ou  Brigantin  ,  léger  &  bon  voilier.  Il  faudroit  garnir  un  des  vaif- 
feaux,  en  dehors  ,  de  feuilles  d'acier  poli,  foit  pour  rélifter  au  choc  des 
glaçons,  foit  pour  gliHer  entre  les  montagnes  de  glaces  ,   de   frayer  le 
paffage  aux  deux  autres  bâtiments.  Ces  vaifleaux  devroient  tirer  peu  d'eau, 
s'il  étoit  pofïible ,   pour  les  parages  où  la  mer  n'auroir  pas  de  profondeur. 
Ils   devroient   être   pourvus    chacun  de  trois  ou  quatre  chaloupes  j  avoir 
des  providons  d'eau-de-vie,  de  bon  vinaigre  ,    &  de  remèdes  anri-feor- 
butiques  ,   avec  deux  bons  Chirurgiens ,  pour  les  adminiftrer.  Il  faudroit 
apporter  des  viandes  moins  falées  qu'à  l'ordinaire  ,  parce  qu'au  Nord  elles 
ne  fe  corrompent  guères  j  &  ces  viande*  feroient  plutôt  du  bœuf  que  du 
porc.  Ces  vaifïeaux  devroient  être  équipés  de  tous  les  inltrumens  nécef- 
faires  à  la  pêche  de  la  baleine  ,  pour  entretenir  l'exercice  qui  prévient  les 
maladies  de  l'équipage.  Il  ne  faudroit  pas  manquer  d'artillerie  &  d'armes , 
mais  pour  la  défenfe ,  &  non  pour  l'attaque  ;  avec  la  précaution  de   ne 
jamais  tirer  le  canon  fur  les  côtes  inconnues  &  fauvages  ,  de  peur  d'en 
effaroucher  les  habitans ,  comme  ils  l'ont  été  fans  doute  fur  les  terres  auf- 
rrales  ,  qu'on  a  données  pour  défertes  ,  après  en  avoir  fait  fuir  les  hom- 
mes &  les  animaux  ,  par  le  bruit  inoui  des  décharges  d'artillerie.  Au  lieu 
de  ces  épouvantails  ,  on  devroit  attirer  les  Sauvages  par  des  carences,  &  par 
des  préfents  d'uftenfiles  de  fer.  On  auroit  fur  les  vaifleaux  quelques  per- 
fonnes  de  différentes  nations  Européennes ,  mais  inftruites  des  langues 
de  la  Tartarie  ,  ou  de  quelques   langues  Sauvages  de  l'Amérique.  On 
pourroit   renvoyer   le  brigantin  en  Europe  ,  dès  l'inftant  où  l'on   auroit 
paifé  le  cap  Schalaginskoi,  Se  reconnu  les  côtes  de  l'Amérique.  Les  avis 
qu'il  porteroit ,  donneraient  le  loifîr  de  préparer  un  nouvel  envoi  pour  le 
printems  fuivant.  Enfin  M.  Engel  fouhaiteroit  qu'on  pût  former  quelque 
établiffement  dans  les  ifles  voifines  de  celles  de  Bering  ,  pour  avoir  un  en- 
trepôt fur  &c  commode  ,  un  lieu  de  rafraîchiiTement  ,  une  dation  d'hy- 
vernement.  Mais  il  faut  toujours  placer  ces  fortes  d'établiffemens  dans  la 
zone  tempérée  ,  foit  en  Amérique  à  l'Oued  de  la  Californie  ,  foit  vers 
le  continent  de  l'Ane ,  s'il  eft  polîible  de  s'y  établir  ,  fans  faire  ombrage  -, 
&  fans  y  porter  la  guerre. 

M.  Engel ,  jettant  un  coup  d'œil  fur  la  mer  pacifique ,  qui  s'étend  entre 
l'Afie  &  l'Amérique  ,  trouve  qu'elle  feule  ouvre  la  route  du  commerce 
entre  les  quatre  parties  du  monde.  Au  Nord,  dit-il,  elle  offre  un  vafte 
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continent  de  l'Amérique  à  découvrir,  à  fonder-,  au  Sud  ,  les  terres  auftra- 
bs  du  Nouveau-Monde  j  à  l'Orient,  le  Mexique  Se    le  Pérou  ;  à  l'Occi- 
dent, le  Japon,  les  Philippines ,  les  Moiuques.  Elle  eft,  dans  route  Ton 
étendue  ,  femée  d'une  infinité  d'ifles.  L'Efpagne    Se   la  Hollande  y  ont 
fait  toutes  les  conquêtes  ,  tous  les  établifiemens  qu'elles  pouvoient  denrer, 
Se  peut-être  plus  qu'elles  n'en  pouvoient  garder  ,  ou  pcTfleder  fins  s'aftoi- 
blir.  Les  autres  Nations  de  l'Europe  ne  doivent  efpérer  de  s'établir  dans 
ces  régions ,  que  par  la  route  du  Nord.  La  navigation  actuelle  des  Indes  ,  eft , 
par  les  chaleurs  Se  la  longueur  de  la  route  ,  un  gouffre  pour  la  mortalité  des 
hommes,  Se  la  dépenfe  des  vivres.  Elle  laide  un  trop  grand  intervale  entre 
les  voyages  ,  pour   la  communication  des  métropoles  avec  les  Colonies. 
Tout  invite  donc  à   tenter  la  route  du  Nord.    Quand  elle  fera  ouverte  , 
il  faut  chercher  fur  la  mer  pacifique  ,  deux  ifles  ;  l'une  au  voifinage  de  la 
Californie  j  l'autre  plus  près  de  î'Afie  ;  toutes  les  deux  entre  le  45  Se  le 
5o-mc.  degré  de  latitude. 

Les  pays  tempérés  conviennent  mieux  aux  établiffemens  des  Européens, 
qui  doivent  choifir  un  climat  analogue  à  celui  de  leur  patrie.  Qu'on  com- 
pare ,  die  M.  Engel ,  la  population  des  établifTemens  des  Hollandois,  Se 
même  des  Efpagnols  ,  fous  la  zone  torride  ,  avec  celle  des  Colonies  An- 
gloifes.  Combien  celles-ci  l'emportent  ,  pour  le  nombre  Se  l'activité  des 
hommes?  Il  faut  un  pays  doux,  arrofé  de  rivières  ,  Se  couvert  de  bois, 
où  l'on  puifle  conftruire  Se  avitailler  des  vaifleaux.  Alors  les  voyages  au 
Sud  ,  à  l'Eft ,  Se  à  l'Oueft ,  ne  feront  que  des  promenades  j  Se  dans  l'efpice 
de  dix  ans  ,  on  fera  plus  de  découvertes ,  plus  de  progrès  dans  le  commer- 
ce ,  qu'on  n'en  a  fait  depuis  deux  cens  ans. 

Tel  eft  le  précis  des  obfervations  Se  des  vues  de  M.  Engel.  Si  fon  ou- 
vrage fournit  de  nouvelles  lumières  fur  un  des  objets  les  plus  impoitans 
de  la  navigation  ;  s'il  fert  à  découvrir  des  erreurs  ,  ou  déjà  reçues ,  ou 
prêtes  à  fe  former ,  il  ne  peut  qu'être  utile  à  l'Hilioire  des  Voyages ,  que 
cet  Auteur  paroît  avoir  approfondie  en  Géographe  Se  en  Phyficien. 
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DU     VOYAGE    EN    SIBERIE, 


de 


M,    l'Abbé   Chappe    d'Auteroche,    de 

l* Académie   des   Sciences. 


A 


Prés  le  long,  le  pénible,  le  fçavant  voyage  de  M.  Gmelin  dans  la 
Sibérie  ,  un  court  extraie  de  celui  de  M.  l'Abbé  Chappe  ne  fçauroit  déplai- 
re au  plus  grand  nombre  des  lecteurs.  La  plupart  n'ont  pu  fuivre  fans  cette 
fatigue,  qui  fait  languir  l'attention  &  perdre  le  fruit  de  la  lecture >  les  dé- 
tails infinis  &  minutieux  où  l'Auteur  Allemand  s'arrête  à  chaque  pas  de  fa 
route.  L'Auteur  François  parcourt  la  terre  en  Aftronome  qui  n'y  voit  que 
les  grands  objets,  8c  ne  montre  de  fon  voyage  ,  que  les  rifultats  les  plu* 
importants  pour  l'Académie  qui  l'a  député.  Ce  Mathématicien,  jeune, 
robufte  ,  vif  &  curieux,  voit  &  peint  tout  avec  la  rapidité  &  la  gayeté  qui 
font  le  charme  de  fon  âge,  &  le  caractère  de  fa  Nation.  Il  a  de  l'activité  , 
de  la  fougue ,  de  la  pénétration  &  de  la  légèreté  ,  des  obfervations  profon- 
des &  fines ,  des  résultats  fçavans  &c  des  anecdotes  plaifantes ,  l'envie  d'inf- 
truire  &  le  defir  de  plaire  ,  des  qualités  utiles  &  des  défauts  j  en  un  mot  il  eft 
François.  Son  ftile  n'eft  pas  toujours  celui  de  fa  matière  j  mais  lors  même 
qu'il  manque  de  goût,  il  n'eft  pas  fans  quelque  agrément.  Enfin  il  mérite 
d'être  connu  :  mais  la  forme  &  la  cherté  de  lbn  ouvrage  femblent  s'oppo- 
fer  à  la  célébrité  même,  où  tant  de  frais  témoignent  afTez  qu'il  afpire.  Le 
choix  du  caractère  &  du  papier,  le  nombre  des  planches,  l'élégance  des 
dellins  ,  la  finetfe  du  burin  trop  délicat  peut-être  ,  pour  peindre  des  hom- 
mes fauvages  &  des  pays  arides  ;  tout  ce  qui  prouve  en  même  tems  &  la 
perfection  de  nos  arts,  &  la  décadence  de  nos  mœurs  ,  fe  réunitlent  dans 
l'Edition  de  ce  voyage  qui  ne  femble  écrit  &  imprimé  que  pour  des  lec- 
teurs riches ,  oififs ,  Ôc  plus  curieux  d'idées  générales  ,  que  de  faits  réel- 
lement inftructifs,  C'eft  donc  un  droit,  c'eft  i  iême  un  devoir,  de  ramafler 


Voyage  de  M. 
i'Ab.  Chappe, 
en  Sibérie, 
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"  ■  dans  la  colle&ion  générale  des  voyages  ,  tout  ce  qu'il  y  a  dans  ce  nouvel 

Voyage  de  M.  ouvrage,  de  folide  &  d'intéreffant  pour  le  progrès  des  connoiiTànces. 
l'Ab.  Chappe,  jyL  l'Abbé  Chappe  ,  chargé  d'aller  obferver  à  Tobolsk  le  paOTage  de 
ix  Sibérie.  Vénus  fur  le  Soleil ,  parc  de  Paris  à  la  fin  de  Novembre  1760.  Il  marche 
la  nuit.  Une  voiture  Te  renverfe  >  tous  fes  Baromètres  &  (es  Thermomè- 
tres fe  brifent.  Il  en  faic  faire  de  nouveaux  à  Strasbourg.  Embarqué  fur  le 
Danube  à  Ulm ,  où  ce  fleuve ,  refïetré  entre  deux  chaînes  de  montagnes  , 
commence  à  prendre  aiTez  de  profondeur  pour  être  navigable ,  il  arrive  à  Ra- 
tisbonne.Sa  curiofité  pour  toutes  fortes  d'obfervations  ,  lui  fait  remarquer 
une  infeription  fur  une  pierre  qui  étoit  au  bord  du  fleuve.  Le  rroid  Se  la  nuit 
l'empêchant  de  copier  l'infcription  ,  il  enlève  la  pierre  avec  le  fecours  de 
quelques  payfans,  &  l'emporte  dans  fon  bateau.  On  lui  dit:  qu'il  y  a  beau- 
coup d'autres  monumens  de  ce  genre  dans  le  voifinage.  Enfin  il  découvre 
que  ce  n'étoit  autre  chofe ,  que  des  Epitaphes  de  Juifs ,  en.  caractères  hé- 
braïques. La  langue  étoit  ancienne  ,  mais  les  inferiptions  très-récentes. 
En  retournant  à  fon  bateau  ,  le  voyageur  entend  des  cris.  Des  gens  cou- 
roient  après  un  jeune  homme ,  qui  dans  un  dépit  amoureux  ,  alloit  fe  jetter 
dans  le  Danube.  On  l'arrête,  on  le  ramène.  Les  rives  de  ce  fleuve  offrent 
plus  d'un  rocher  qui  rappelle  aux  amans  le  faut  de  Leucate.  A  quel- 
ques lieues  de  Ratisbonne  ,  M.  l'Abbé  Chappe  voit  entrer  dans  fon 
bateau  une  jeune  fille,  d'un  air  diftingué,  d'un  maintien  honnête.  11  fin- 
vite  à  paffer  dans  fa  chambre.  Elle  étoit  d'une  trifteiïe  profonde.  A  force 
de  queftions  ,  il  apprend  que  cette  fille  s'étoit  fauvée  de  chez  un  oncle, 
Curé  d'une  Paroifie  des  environs  ,  parce  qu'il  vouloit  la  forcer  à  fe  faire 
Religieufe.  Cet  homme  ne  croyoit  fans  doute  que  remplir  fon  miniftère  , 
en  facrifiant  une  vi&ime  (a).  Mais  celle-ci  alloit  chercher  un  azile  à  Paf- 
fau,  où  elle  avoit  des  Parens. 

L'Aftronome  arrive  à  Vienne  ;  il  y  trouve  le  P.  Hell,  Jefuite.  Ces  deux 
Mathématiciens  comparent  leurs  Baromètres ,  &  déterminent  enfemble 
la  déclinaifon  de  la  boulïole  de  13  dégrés  vers  l'Occident.  Il  voit  M. 
"Wanfwieten   qui   employoit  ,  lui  dit-il ,  avec  fuccès  l'Electricité  ,  pour 

(a)  Ce  Curé  ne  refTembloit  guères  à  celui  qu'on  vient  de  nous  peindre  en  ces  vers 
£  dignes  d  être  cités  ,  d'être  retenus, 

C'eft.  des  infortunés  ,  &  le  guide  &  l'appui. 

Il  prend  fur  fes  befoins  ,  pour  aider  ceux  d'autrui. 

Rien  n'échappe  à  fes  foins  5  fa  tendre   prévoyance, 

Sous  des  toits  dépouillés  ,  va  chercher  l'indigence. 

Au  foin  de  la  fervir,  tout  entier  attaché  , 

Il  parcourt  les  réduits  où  le  Pauvre  cft  caché  j 

Et  s'il  ne  peut  toujours  foulager  la  mifére, 

Au  moins  il  la  confole  ,  il  lui  fait  voir  un  Perç. 

Pans  l'Eglife  fouvent  je  l'ai  vu  prêt  d'entrer  ; 

J'ai  vu  les  Malheureux  en  foule  l'entourer. 

11  reiTcmbloit  au  Dieu  ,  dont  il  étoit  le  Prêtre. 

t  Mêlante ,  Drame.  Aclc  J.  Scène  première, 

■Qu'il  efl:  doux  d'être  le  modèle  d'un  fi  beau  portrait  !  Heureux  le  Peintre  qui  l'a  tracé! 
Le  germe  des  vertus  doit  être  dans  fon  coeur. 
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guérir    les   rhumatifmes  }    tandis    qu'en    France    ce  remède    ne    réuflic    — — * 

point.  Voyage  de  M. 

De  Vienne  ,  l'Auteur  cour  en  pofte  à  Varfovie  ,  où  il  remarque  de  belles  l'Ab-  Chapfe, 
femmes ,  des  hommes  grands  ,  des  Danfes  ennuyeufes  ,  un  Souverain  fans  EN  SlBE&1E- 
autorité  ,  un  Etat  fans  défenfe  ,  une  Noblelfe  propriétaire  des  terres ,  des 
payfàns  qui  travaillent  pour  elle  fous  la  direction  d'un  fous -fermier  qui  les 
conduit  à  la  charue  ,  un  fouet  à  la  main  ;  enfin  cette  Anarchie ,  qui  révol- 
tant le  peuple  contre  la  tyrannie  des  grands ,  expofe  la  Pologne  à  l'oppref- 
fîon  continuelle  de  fes  voifins ,  &  ne  lui  permet  de  choifir  qu'entre  la  do- 
mination de  deux  defpotes  qui  fe  difputent  le  droit  de  l'afTervir  fous  pré- 
texte de  la  protéger  j  deftinée  inévitable  d'une  Ariftocratie  aufli  folle 
qu'injufte  ,  &c  de  tout  Gouvernement  où  le  peuple  eft  efclave. 

De  la  Capitale  de  la  Pologne ,  M.  l'Abbé  Chappe  fe  rend  à  celle  de 
Ruflie.  Dans  fa  route  eft  un  village  ,  où  cinq  jours  avant  fon  paflage  ,  une 
famille  Françoife  de  cinq  perfonnes,  avoit  été  aiTaflînée  par  des  voituriers 
Rufles  qui  les  conduifoient.  Ces  voyageurs  étoient  des  bijoutiers.  On  les 
égorgea  pour  avoir  leurs  richeftes.  Mais  un  Officier  Autrichien  qui  pafloit 
par  ce  village  dans  le  tems  de  ce  meurtre  ,  pourfuivit  les  atTaflins  &  les  at- 
teignit. Ils  furent  arrêtés  chez  des  Juifs  qui  receloient  leur  larcin.  On 
devoit  les  exécuter  dans  le  territoire  de  Pologne  ,  où  ils  avoient  commis 
leur  crime.  Mais  la  Ruflie  les  réclama  &  les  déroba  au  fupplice  ,  par 
une  fuite  de  cette  grandeur  qui  permet  le  crime  à  fes  fujets ,  &  ôte  à  fes 
voifins  la  liberté.  Les  Polonois  ,  naturellement  hofpitaliers  &  moins1  bri- 
gans ,  pleuroient  en  racontant  l'infortune  de  la  famille  égorgée. 

Le  voyageur  trouve  depuis  Varfovie  jufqu'à  huit  lieues  de  Bialiftok  , 
une  plaine  couverte  de  granités  de  toute  couleur.  A  Bialiftok  ,  eft  le 
Château  du  grand  Maréchal  de  la  Couronne;  Palais  fuperbe ,  où  l'on  a 
fait  venir  de  loin  des  monumens  de  tous  les  beaux  arts,  où  l'Architecture 
eft  allée  ,  à  grands  frais  ,  conftruire  deux  corps  de  logis  à  la  Ro- 
maine ;  où  l'on  voit  au  dedans  ,  des  appartemens  8c  des  bains  décorés 
avec  toute  la  fomptuofité  de  la  richeffe  ,  &  toute  l'élégance  du  goût  ;  au 
dehors  un  parc,  des  jardins,  des  bofquets ,  une  orangerie;  enfin  les  dé- 
lices de  l'Afie  &c  les  ornemens  de  l'Italie ,  au  milieu  des  neiges  du  Nord. 

Le  30  Janvier  1761,  le  Thermomètre  étoit  à  u  dégrés,  au  défions 
de  o.  Au  fortir  de  Mémel  j  il  fallut  faire  du  feu  au  milieu  des  glaces  , 
dans  des  bois  couverts  de  neiges.  Cétoit  au  cœur  de  la  nuit.  Les  mon- 
tagnes font  gelées  du  pié  jufqu'à  la  cime  ,  &  les  chevaux  ne  font  point 
ferrés.  11  en  falloit  dix  pour  une  feule  voiture.  Encore  ne  purent-ils  aller 
qu'à  la  moitié  d'une  montagne,  où  les  voyageurs  grimpoient  à  pié,  fai- 
fant  de  fréquentes  chûtes ,  non  fans  quelques  contufions.  Ils  retournè- 
rent donc  au  hameau  de  Podftrava,  avec  leurs  dix  chevaux  ,  que  tous  les  pay- 
fàns du  village,  tenant  une  torche  d'une  main  ,  un  fouet  de  l'autre  ,  poulfant 
en  même  tems  la  voiture  &  l'attelage ,  n'avoient  pu  faire  parvenir  jufqu'au 
fommetde  la  montagne.  Cesobftacles  fe  renouvellerent  plus  d'une  fois  juf- 
qu'à Pérersbourg  ,  où  le  voyageur  arriva  le  13  Février,  après  deux  mois  ôc 
demi  de  route.  Un  de  fes  plus  grands  embarras ,  fut  la  forme  &  la  charge  de- 
fes  voitures  qui  He  pouvoient  rouler  dans  la  neige  ,  de  qui  pefoiem  trop 
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— pour  aller  fur  des  traîneaux.  Il  fut  donc  obligé  de  les  lailfer  à  Derpt,  Se  de 

Voyage  de  M.    prendre  quatre  traîneaux,  pour  fes  équipages. 

l'Ab.  Chappe,        Rendu  à  Petersbourg  ,  l'Aitronome  trouva  que  l'Académie  de  cette  Ca- 

sn  Sibérie.  pitaie,  avoit  déjà  fait  partir  un  de  fes  Membres  pour  Tobolsk  ,  où  d'au- 
tres Aftronomes  de  Rulîîe  dévoient  aller  obferver,  comme  lui  ,  le  paffage 
de  Venus.  Ils  étoient  tous  en  marche  depuis  un  mois.  L'Académicien 
François  avoit  encore  huit  cent  lieues  à  faire ,  avec  des  vivres  ?  des  uftenci- 
Jes  Se  même  des  lits.  On  craignoit  que  la  fonte  des  neiges  ne  l'empêchât 
d'arriver.  On  lui  propofa  d'aller  faire  fon  obfervation  en  quelque  endroit 
plus  acceffible  Se  moins  éloigné.  11  n'y  en  avoit  point  ,  dit-il  ,  où  la  durée 
du  pacage  de  Vénus  fur  le  Soleil  fût  plus  courte  qu'à  Tobolsk  ,  avantage 
ineftimable  pour  l'objet  de  fon  obfervation.  Il  infilta  donc  pour  fuivre  la, 
route,  Se  partit  le  10  Mars  avec  un  bas-Officier  pour  efeorte,  un  inter- 
prête pour  la  langue ,  ôc  un  Horloger  pour  raccommoder  {es  pendules ,  ea 
cas  d'accident. 

La  première  chofe  qui  frappe  le  voyageur, au  fortir  de  Petersbourg,  eft 
de  voir  de  petits  enfans  tout  nuds  jouer  fur  la  neige,  par  un  froid  très- 
rigoureux.  Mais  on  les  y  endurcit  ainfi,  pour  n'en  être  jamais  incommodés, 
&  paffer  alternativement  des  poêles  au  grand  air  fans  aucun  rifque.  Dès 
le  lendemain  de  fon  départ ,  le  voyageur  trouve  fes  provisions  fort  avancées 
Se  quelques  flacons  de  vin  déjà  vuides.  Il  veut  en  témoigner  fa  furprife  : 
un  de  fes  conducteurs  lui  fait  entendre  qu'il  aimoit  mieux  le  vin  que  l'eau- 
de-vie  ,  Se  qu'il  en  boiroit  à  fon  gré,  tant  qu'il  en  refteroit.  M.  l'Abbé  ré- 
pond en  Militaire  à  cet  infolent,  quife  hâte  de  fauter  en  bas  d'un  efcalier. 
Cette  vivacité  de  i'Aitronome  valoit  mieux  que  la  prudence.  Les  RulTes  , 
efclaves,  dit-il ,  ne  connoiflent  un  maître  qu'à  fes  duretés.  C'eft  un  incon- 
vénient de  l'efclavage  ,  d'exiger  une  rigueur  continuelle.  Cet  état  violent 
ne  fe  foutient  que  par  la  violence. 

A  trois  jours  de  chemin,  l'Horloger  demanda  un  traîneau  pour  îuifeul , 
ne  voulant  plus  partager  le  fien  avec  l'Interprète.  M.  l'Abbé  le  refufe.  Sans 
parler  de  l'augmentation  de  la  dépenfe  ,  &  de  Ja  difficulté  de  trouver  allez 
de  chevaux  pour  tant  de  traîneaux,  (car  il  en  avoit  déjà  quatre)  cette  fan- 
taifie  ,  dit-il  ,  çtoit  mal  fondée.  Le  traînage  eft  aufli  défagréable  1 
la  fin  de  1  hyver  ,  qu'il  eft  commode  au  commencement.  Au  Printems , 
»  les  routes  font  toutes  coupées  par  des  foffes  parallèles  ,  éloignées  de  fix  à 
«  fepttoifcs,  Se  l'on  trouve  fouvent  des  creux  deplufieurs  pies  de  profon- 
55  deur  ,  dans  lefquels  les  traîneaux  fe  précipitent.  On  éprouve  alors  des  fe- 
«coufTes  iî  violentes  ,  qu'on  court  les  plus  grands  dangers  de  fe  fracafler 
55 la  tête  contre  les  parois  du  traîneau,  fi  l'on  ne  refte  point  couché.  Mal- 
»  gré  cette  précaution  ,  on  eft  baloté  fi  confidérablement ,  que  les  voya- 
55  geurs  préfèrent  d'être  plufieurs  enfemblç  :  les  fecoufTes  deviennent  alors 
9>  moins  dangereufes  «. 

M.  Chappe  arrive  au  bout  de  quatre  jours  à  Mofcou.  Quoiqu'il  y  ait 
deux  cens  lieues  de  cette  Ville  à  Petersbourg  .,  on  fait  fouvent  cettç  route 
en  deux  jours.  Mais  les  traîneaux  de  l'Académicien  s'étoient  rompus  dans 
Jes  mauvais  chemins.  Il  en  commanda  de  nouveaux.  Ils  pouvoient  retarder 
ion  départ  ;  il  prit  des  traîneaux  de  payfans  ,  qui  furent  d'abord  arrangés  , 

SC 
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&c  il  lignifia  à  Ces  compagnons  de  voyage,  qui  s'arrctoient  à  tous  les  poêles     r- — 

de  chaque  porte,  qu'il  les  lailferoit  en  chemin  ,  s'ils  continuoient.  Cette    Voyage  de  M, 
menace ,  &  l'eau-de-vie  donnée  aux  portillons ,  firent  celle  r  tous  les  retards.    L    B  Chai,pe» 
Les  traîneaux  voloient  fur  la  neige ,  &  plus  vite  encore  fur  les  glaces  dçs    EN    ICERIt« 
'  rivières.  Celles-ci  gèlent  promptement  dans  le  Nord,  &  leurfurface  en  eft 
plus  unie.  Mais  on  y  trouve  des  trous  où  l'eau  ne  gèle  jamais  ,  même  quand 
la  glace  eft  à  trois  pies  d'épaifTeur.  L'Auteur  cherchant  la  caufe  de  ce  phé- 
nomène ,  dit  qu'il  ne  vient  point   vraifemblablement  des  fources  d'eau 
chaude ,  qui  peuvent  fe  trouver  au  fond  des  rivières.  Une  de  ces  ouvertures 
qu'il  obferva  fur  la  rivière  d'Ocka,  avoit ,  dit-il,  plus  de  cent  toifes.  »  Cette 
»  rivière  étant  d'une  très-grande  profondeur  ,  quelque  légèreté  fpécifique 
»  qu'on  fuppofe  à  ces  eaux  defource,  elles  auroient  le  tems  de  contracter  un 
»  degré  de  froid  dans  la  diagonale  qu'elles  parcourent  pour  parvenir  à  la 
»  furface  «.  L'Auteur  donne  une  explication  plus  probable  de  cette  tîngu- 
larité.    Les  grandes  rivières  ne  géleroient  jamais  ,    à  caufe  de    la  rapi- 
dité de   leur    courant,  li  les  glaçons  ne  commençoient  à  fe  former  par 
leurs  bords  ou  les  eaux  font    plus   tranquilles.    Cependant   ils  s'accroif- 
fent  bientôt  au  point  que  la  rigueur  des  froids  du  Nord  les  fixe  prefque 
tous  à  la  fois.  Cet  effet  doit  rendre  la  furface  des  rivières  glacées ,  parfai- 
tement unie  y  mais  la  différence  de  la  figure  des  glaçons  laifTe  néceiTaire- 
ment  entr'eux  quelques  efpaces   vuides.  On  objectera  que  les  nouveaux 
glaçons  que  la  rivière  charie  fous  fa  furface  gelée,  devroient  remplir  ces  in- 
tervalles. Aulîi  ces  trous  ne  font-ils  pas  fort  grands  pour  l'ordinaire.  Mais 
dans  le  Nord  ,  où  le  froid  eu:  tout-à-coup  exceflif  &  durable,  les  rivières 
charient  peu  de  glaçons:  la  preuve  en  effc  que  fur  la  rivière  d'Ocka  ,  &  fur 
le  Volga,  M.  Chappe  a  remarqué  beaucoup  d'ouvertures  de  dix-huit  pouces 
de  diamètre  ,  faites  exprès  par  les  payfans  ,  pour  y  placer  des  filets,  qui  fe 
romproient  bientôt ,  s'il  y  avoit  des  glaçons  fous  la  furface  des  rivières  ge- 
lées. Cette  obfervation  ,  dit  l'Auteur,  vient  à  l'appui  du  fyftême  des  Phy- 
ficiens  ,  qui  veulent  que  la  mer  ne  foit  pas  glacée  autour  des  Pôles ,  parce 
que  les   montagnes  de  glaces   flottantes   ne  viennent  que  du  débouche- 
ment  des  rivières  ycV.  des  rivages  même  de  la  mer. 

L'Académicien  ,  obfervant  Se  voyageant  toujours  en  porte,  arrive  le  iq 
MarsàNiznowogorod  ,où  l'Ocka  fe  jettant  dans  le  Volga,  forme  une  nap- 
pe d'eau  ,  très-belle  à  voir  en  été.  Cette  Ville ,  au  fécond  rang  par  fon  éten- 
due ,  au  premier  par  fon  commerce ,  eft  l'entrepôt  de  tous  les  grains  du 
pays.  >5  M  lis  les  habitans  n'en  font  pas  plus  riches ,  parce  que  la  plus  grande 
>■>  partie  du  commerce  s'y  fait  pour  le  compte  du  Souverain  Defpotc  dont 
»  tous  les  employés  font  de  petits  tyrans  «.  On  voit  tous  les  jours  à  ce 
marché  de  grains ,  fept  a  huit  cens  vifages  nouveaux  ,  Se  du  refte  une  po- 
pulace conudérable,  qui  vient  acheter  des  poilTons ,  gelés  depuis  quatre  ou 
cinq  mois.  Cette  ville  a  trente  ParoifTes.,  dont  chacune  n'a  que  deux  ou 
trois  Prêtres  ;  encore  eft-ce  trop  pour  le  nombre  des  paroiffiens.  De-là  le 
voyageur  s'embarque  furie  Volga,  mais  dans  un  traîneau,  qui  va  plus  vîte 
qu'un  bateau  à  la  voile.  Ce  fut  un  plailïr  pour  lui  de  voir  la  multitude  de 
traîneaux  qui  fe  croifoient ,  fe  heurtoient  Se  fe  renverfoient  fouvent ,  en  rai- 
fondo  leur  vîteile,  plutôt  que  de  leur  malle.  Les  chevaux  qui  tirent  ces  for- 
meXIX.  Hhh 
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1  '  -J—  tes  de  voitures,  font  petits ,  maigres  &c  foibles  au  coup  d'œil ,  mais  durs  à 
Voyage  de  M.  la  tangue  ,  &d'une  légèreté  qui  n'attend  pas  le  fouet  du  portillon.  Celui-ci 
l'Ab.  Chappe  ,  s'entretient  pendant  toute  la  route  avec  ces  animaux  ,  qui  fans  parler  ,  mon- 
in  SiBEKiE.        trent  autant  d'intelligence  que  leurs  guides. 

Depuis  Pétersbourg  jufqu'au  delà  de  Niznowogorod ,  ce  n'eft  qu'une 
grande  plaine.  A  une  journée  de  cette  dernière  Ville,  on  palTe  le  Volga 
à  Kuzmodeniansk  ,  &  l'on  entre  dans  une  forêt  qui  a  trois  cens  lieues  ôc 
plus ,  de  longueur.  Mais  ce  ne  font  que  des  Pins  &  des  Bouleaux.  M.  l'Ab- 
bé Chappe  fe  trouva  dans  ce  bois  à  l'entrée  de  l'équinoxe  du  Printems  ,  au 
milieu  d'une  neige  épailîe  de  quatre  pics  ,  &  par  un  froid  qui  tenoit  le 
Thermomètre  à  dix-huit  dégrés  au  delFous  de  o.  Cependant  le  fro'.d  ôc 
la  neige  augmentèrent  tous  les  jours  pour  le  voyageur  François,  à  mefure 
qu'il  avançoit  vers  Tobolsk.  Il  arrive  dans  un  hameau.  Au  bruit  de  la  clo- 
chette de  fon  train  qui  annonçoit  la  Pofte-  Royale  ,  ou  plutôt  à  la  vue  de 
l'uniforme  de  fon  guide  ,  tous  les  gens  du  village  fe  fauverent  dans  les 
bois.  Le  Maître  de  pofte  n'avoit  que  fix  chevaux  j  on  arrêta  les  traîneaux 
qui  paffoient  ,  les  payfans  s'enfuirent  ,  laiffant  leurs  chevaux.  Le  François 
demanda  pourquoi.  C'eft  que  fouvent  les  voyageurs  ,  lui  dit  on ,  difpofent 
des  chevaux  ,  ôc  maltraitent  les  hommes ,  au  lieu  de  les  payer.  Il  offrit  de 
l'eau- de-vie \  il  donna  de  l'argent;  aulii-tôt  les  fugitifs  fe  difputerent 
à  qui  le  ferviroit ,  à  qui  le  conduiroit. 

Au  fortir  de  ce  bourg  ,  il  entra  dans  un  autre  qui  ne  dépendoit  que  du 
Souverain.  Les  habitans  y  font  beaucoup  plus  heureux  que  dans  les  terres 
des  Seigneurs.  La  MaîtrefTe  de  pofte  ,  âgée  de  quarante  ans  ,  avoit  eu 
vingt  enfans  ;  mais  n'en  avoit  confervé  que  deux.  Les  autres  étoient  morts  , 
avant  d'atteindre  à  l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans.  L'Auteur  décrit  en  paffant 
tout  ce  qui  frappe  fes  fens.  Le  chaud  artificiel  n'eft  pas  moins  extraordi- 

anicte  dont    najre  en  Sibérie  Que  le  froid  naturel.  Rien  de  plus  infupportable  que  la 
ou    le    chauito  .  ,  *■    ■  i       /c      r>  i  r  t    Si       r 

cq  Sibérie  manière  dont  on  s  y  chauffe.  Dans  toutes  les  mations,   (elles  font  parta- 

gées entre  les  beftiaux  ôc  les  hommes  )  l'appartement  de  la  famille  eft 
échauffé  par  un  poc'le  de  brique  ,  tait  en  forme  de  four,  mais  plat.  On 
pratique  en  haut  un  trou  d'environ  tix  pouces  ,  qui  s'ouvre  ôc  fe  ferme 
au  moyen  d'une  foupape.  On  allume  le  poêle  à  fept  heures  du  matin. 
Comme  la  foupape  eft  fermée  ,  l'appartement  fe  remplit  d'une  fumée  , 
qui  s'élève  à  deux  ou  trois  pieds  au-delfus  du  plancher  ,  où  l'on  refte  aiîis 
ou  couché ,  de  peur  d'étouffer  dans  l'atmofphere  de  cette  vapeur  brûlante. 
Au  bout  de  trois  heures  ,  que  le  bois  du  poêle  eft  confumé  ,  l'on  ouvre  la 
foupape  y  ôc  la  fumée  fe  dilîîpant,  ne  laiffe  qu'une  forte  chaleur  ,  qui  fe 
foiuient  jufqu'au  lendemain  ,  par  le  défaut  de  communication  avec  l'air 
extérieur.  La  température  de  l'air  intérieur  eft  telle  que  le  thermomètre 
de  Réaumur  y  monte  le  matin  à  36  &c  40  dégrés  ,  ôc  s'y  foiuient  dans  la 
journée  jufqu'à  16  &  18  au  deiTus  du  tempéré. 

M.  l'Abbé  Chappe  ,  qui  plaint  le  fort  des  Sibériens  ,  également  tour- 
mentés par  le  froid  qu'ils  fouftrent ,  ôc  par  la  manière  dont  ils  s'en  dé- 
tendent ,  déplore  plus  fortement  encore,  leur  fuperftirion  qui  augmente 
la  mifere  de  leur  climat  par  des  jeûnes  ôc  des  pratiques  fnneftes.  Les  lam- 
pes &    les  bougies  qu'ils  allument  à  toutes  leurs  Chapelles  intérieures, 
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Se  qu'ils  laiflent  brûler  route  la  nuit  ,  fans  précaution  ,  occafionnent  de     — — — — — 

fréquens  incendies  j  Se  la  dévotion ,  pour  le  Saint  qu'on  invoque  ,  amené  les    Voyage  de  M. 

malheurs  qu'on  le  prie  d'éloigner.  Le  culte  des  Schifmatiques  Sibériens  ,    lAe.  Chappe, 

pour  les  images,  eft  aveugle  ,  infenfé.  »  J'ai  fçu  ,  dit  M.  l'Abbé  Chappe,    EN   IBERI 

»  par  un  Ruife  épris  des  charmes  d'une  jeune  femme  ,  fa  voifine  ,  dont  il 

»  étoit  aimé  ,  qu'après   avoir  éprouvé  toutes  les  difficultés  qu'occalîonne 

»  un  mari  jaloux  Se  incommode,   il  éroit  enfin  parvenu  à  pénétrer  dans 

»  l'appartement  de  la  jeune  femme.  Elle  fe  rappelle  le  Saint  de  la  cha- 

»  pelle  ,  dans  les  momens  qu'on  regarde  en  amour  ,  comme  les  plus  pré- 

j>  cieux  y  elle  court  aufli-tôt  faire  la  prière  au  Saint  ,  Se  revient  entre  les 

»  bras  de  fon  amant.  « 

Les  obfervations  de  M.  l'Abbé  Chappe  ,  étant  encore  plus  du  refTort  de 
l'Hiftoire  des  Voyages,  que  fes  Avantures,  on  peut  renvoyer  le  Lecleur 
à  l'ouvrage  de  cet  Académicien  ,  pour  les  particularirés  qui  ne  regardent 
que  le  Voyageur.  Un  moment  d'abandon  où  il  crut  fe  trouver  ,  offre  une 
htuation  intérelfante ,  qu'il  décrit  avec  la  chaleur  qu'infpire  toujours  le 
fouvenir  d'un  danger  (a).  Il  arrive  à  Solikamskaia ,  le  29  Mars,  avec 
•fon  thermomètre  qui  étoit  à  11  dégrés  au-delfous  de  o.  Cependant  au 
cœur  de  la  Sibérie  ,  à  cent  cinquante  lieues  de  Tobolsk,  il  trouve  des 
cirronniers  ,  des  orangers  ,  tous  les  fruits  de  France  Se  d'Italie.  Mais  ces 
productions  étrangères ,  étoient  éclofes  dans  douze  ferres  chaudes.  Les 
hommes  Se  les  plantes  ,  tout  eft  l'ouvrage  pénible  de  l'art  ,  dans  ces  terres 
qui  femblent  maudites  de  la  Nature.  Le  froid  y  feroit  mourir  les  animaux, 
qui  peuvent  naître  dans  l'intervalle  des  rudes  hy  vers.  Et  l'on  veut  que  ces 
déferts  fe  peuplent  !  Et  l'on  ne  craint  pas  que  les  Ru^es  ,  Se  toutes  les 
Nations  de  leur  vafte  Empire ,  ne  fe  jettent  fur  l'Europe  !  Et  l'on  cher- 
che à  les  y  attirer  de  plus  en  plus  j  par  des  alliances  Se  des  traités  !  O  dé- 
lire des  Nations  policées ,  qui  non  contentes  de  s'entredetruire  ,  ne 
ceffent  d'appeller  des  barbares  à  la  ruine  des  arts ,  au  bouleverfement  des 
Empires  !  -ri 

Solikamskaia  n'eft  remarquable  dans  le  voyage  de  M.  l'Abbé  Chappe,  ,  Bains  u  , 
que  par  la  delcription  des  bains  qu  on  y  prend  pour  luer.  ■>■>  Je  me  levai ,  RufTie. 
»  dit-il,  le  31,  de  très-grand  matin  ,  pour  prendre  les  bains  avant  de 
«  fortir  y  on  me  les  avoit  offerts  la  veille. ...  Ils  étoient  fur  le  bord  de 
33  la  rivière  «.  On  l'y  conduiiit  en  traîneau.  Il  arrive ,  il  ouvre  une  porte. 
Auffi-tôt  il  en  fort  une  bouffée  de  fumée  ,  qui  le  fait  reculer. ...  3»  Cette 
»  fumée  n'étoit  que  la  vapeur  des  bains  qui  formoit  un  brouillard  des 
s>  plus  épais  ,  Se  bientôt  de  la  neige  ,  à  caufe  de  la  rigueur  du  froid«.  Il 
vouloit  fe  retirer.  On  lui  dit  que  ce  feroit  défobligerfes  hôtes  quiavoient 
lait  préparer  le  bain  durant  U  nuit,  exprès  pour  lui.  »  Je  me  déshabillai 
»  promptement,  pourfuit-il,  Se  me  trouvai  dans  une  petite  chambre  quarrée  : 
33  elle  étoit  fi  échauffée  parmi  poêle,  que  dans  l'inffant  je  fus  tout  en  fueur. 
«  On  voyoit  à  côté  de  ce  poi^e  une  efpéce  de  lit  de  bois  ,  élevé  d'envi- 
»  ron  quatre  pieds.  On  y  m<  'uoit  par  des  dégrés  :  la  légèreté  de  la  matière 
»  du  feu  eft  caufe    que  l'at  noiphere  eft  exctilivement  échauffée  vers  la 

(a)    Yoyage  en  Sibérie.  Tome  I.in-fol.  pages  45  U  ^.6. 

Hhhij 
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> ■- — . >•>  partie  fupérieure  de  l'appartement,  tandis  qu'elle  l'eft  peu  furie  plancher 

Voyagi ;  de  m.  "  ^e  façon  que  parle  moyen  de  ces  efcaliers ,  on  fe  prépare  par  degré  à  la 
i'Ab.Chapj-e,  »  chaleur  qu'on  doit  éprouver  furie  lit  jj.  Le  Voyageur  qui  n'étoit  pas  pré- 
*n  Sibérie  venu  fur  toutes  ces  précautions  ,  voulut  monter  d'abord  à  l'endroit  le 
plus  élevé  ,  pour  être  plutôt  quitte  des  bains.  Mais  il  ne  put  fuppoiter  la 
chaleur  qu'il  fentit  à  la  plante  des  pieds.  On  jetta  de  l'eau  froide  fur  le 
plancher  ,  elle  s'évapora  à  l'inftant.  Dans  quelques  minutes  fon  thermo- 
mètre monta  à  foixante  dégrés.  La  chaleur  lui  portant  à  la  tête ,  il  en  eut 
un  violent  mal  de  cœur.  On  le  fit  affeoir  ;  il  roula  au  bas  de  ce  lit  de 
bois  ,  avec  fon  thermomètre  qui  fut  brifé  de  fa  chute.  Dès  qu'il  eut  repris 
fes  fens  ,  il  regagna  fon  logement ,  enveloppé  dans  (à  fourrure.  On  lui  rit 
prendre  une  jatte  de  thé  ,  pour  le  faire  fuer. 

Ces  bains  fe  pratiquent  dans  toute  la  Ruffie.  On  les  prend  deux  fois 
par  femaine.  Prefque  tous  les  particuliers  en  ont  dans  leur  maifon.  Les 
perfonnes  du  bas  peuple  ,  vont  dans  des  bains  publics.  Les  deux  fexes  y  font 
fépafés  par  des  cloifons  de  planches.  Dans  les  hameaux  pauvres,  ils  font 
enfemble  au  même  bain.  »  J'ai  vu  ,  dit  l'Auteur  ,  dans  les  falines  de 
>>  Solikamskaia  ,  des  hommes  qui  y  prenoient  les  bains.  Ils  venoient  de 
55  tems  en  tems  à  la  porte,  pour  s'y  rafraîchir,  &  y  caufoient  tout  nuds 
»  avec  des  femmes.... 

L'appartement  des  bains  eft  tout  en  bois.  Il  contient  un  poêle ,  des  cu- 
ves remplies  d'eau ,  &  une  efpéce  d'amphitéatre  à  pluiieurs  dégrés.  33  Le 
55  poêle  a  deux  ouvertures ,  femblables  à  celles  des  rours  ordinaires.  La 
»  plus  baffe  fert  à  mettre  le  bois  dans  le  poêle  a  &  la  deuxième  contient 
»  un  amas  de  pierres  foutenues  par  un  grillage  de  fer  :  elles  font  conti- 
«  nueîlement  rouges  ,  par  l'ardeur  du  feu  qu'on  entretient  dans  le  poêle... 
»  En  entrant  dans  le  bain  ,  on  fe  munit  d'une  poignée  de  verges  ,  d'un 
«  petit  feau  de  fept  à  huit  pouces  de  diamètre  ,  qu'on  remplit  d'eau,  Se 
«  l'on  fe  place  au  premier  ou  au  deuxième  degré....  On  eft  bientôt  en 
>■>  fueur  :  on  renverfe  alors  le  feau  d'eau  fur  fa  tête  «.  On  monte  ainfi  par 
dégrés  à  l'amphitcatre  ,  en  fe  vuidant  pîufîeurs  féaux  d'eau  tiède  fur  le 
corps....  »  Un  homme  ,  placé  devant  le  poêle  ,  jette  de  tems  en  tems  de 
j>  l'eau  fur  les  pierres  rouges  :  dans  l'inftant  ,  des  tourbillons  de  vapeurs 
»  fortent  avec  bruit  du  poêle  ,  s'élèvent  jufqu'au  plancher  ,  &  retombent 
35  fur  l'amphithéâtre  ,  fous  la  forme  d'un  nuage  qui  porte  une  chaleur 
35  brûlante.  C'eft  alors  qu'on  fait  ufage  des  verges ,  qu'on  a  rendues  des 
»  plus  fouples  ,  en  les  préfentant  à  cette  vapeur  ,  au  moment  qu'elle  fort 
»  du  poêle.  On  fe  couche  fur  l'amphitéatre,  &  le  voilin  vous  fouette  avec 
33  une  poignée  de  verges  ,  en  attendant  que  vous  lui  rendiez  le  même 
35  fervice.  Dans  beaucoup  de  bains  ,  les  femmes  font  chargées  de  cette 
33  opération.  Pendant  que  les  feuilles  font  attachées  aux  verges ,  on  ra- 
35  malfe  ,  par  un  tour  de  main  ,  un  volume  confidérable  de  vapeurs  :  elles 
5)  ont  d'autant  plus  d'action  fur  le  corps  ,  que  les  pores  de  la  peau  font 
»  très-ouverts ,  &  que  ces  vapeurs  brûlantes  font  pouflees  vivement  par 

3>  les  verges  « 

M.  l'Abbé  Chappe  voulut  éprouver  une  fois  toutes  les  opérations  de  ces 
bains.  33  Après  Avoir  été  fouetté  ,  dit-il ,  on  me  jetta  de  l'eau  fur  le  corps , 
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«  àrTon  me  favona:  on  prit  aufli-tôt  les  verges  par  les  deux  bouts  ,  Se  l'on  ■■ 

»  me  frotta  avec  tant  de  violence  ,  que  celui  qui  me  frottoit  ,  éprouvoit  voyage  de  M. 

»  une  tranfpicatipn  auiîi  confidérabie  que  moi.  On  jetta  de  l'eau  fur  mon   l'Ab.Chappe) 

»  corps  j  fur  les  pierres  rouges ,  Se  Ton  fe  difpofa  à  me  fouetter  de  nou-  en  Sibérie. 

«  veau  :  mais  les  verges  n'ayant  plus  de  feuilles ,  dès  le  premier  coup  je 

»ï  me  levai  avec  tant  de  vitetfe  ,  que  le  fouetteur  fut  culbuté  de  l'efcalier 

»  fur  le  plancher.  Je  renonçai  à  être  fouetté  Se  frotté  plus  long-tems.  Dans 

»  quelques  minutes ,  on  m'avoit  rendu  la  peau  aufli  rouge  que  de  l'écar- 

V  late.  Je  fortis  bientôt  de  ces  bains. 

«LesRuITes  y  demeurent  quelquefois  plus  de  deux  heures....  Ils  fortent 
»  tout  en  fueur  de  ces  bains ,  Se  vont  fe  jetter  Se  fe  rouler  dans  la  neige  , 
»  parles  froids  les  plus  rigoureux;  éprouvant  ,prefque  dans  le  même  infrant, 
«  une  chaleur  de  50  à  60  dégrés,  Se  un  froid  de  plus  de  10  dégrés,  fans 
j>  qu'il  leur  arrive  aucun  accident.  « 

C'eft  un  remède  excellent  contre  Je  feorbut ,  auquel  tous  les  Peuples  des 
pays  exceftivement  froids,  fe  trouvent  fujets ,  par  le  peu  d'exercice  qu'ils 
font ,  Se  la  vie  languitfante  qu'ils  mènent  enfermés  dans  leurs  poêles , 
tout  l'hyver.  »  Ces  étuves  produifent  une  grande  fermentation  dans  le 
»  fang  Se  les  humeurs  :  Se  occafionnent  de  grandes  évacuations  ,  parla 
»  tranfpiration  :  le  grand  froid  produit  une  répercuilïon  dans  ces  humeurs 
»  portées  vers  la  peau  ,  Se  rétablit  l'unilTon  Se  l'équilibre....  Ces  bains  font 
»>  très-falutaires  en  Ruiîie  :  ils  feroient  certainement  très-utiles  en  Europe, 
»  pour  quantité  de  maladies  ,  fur -tout  pour  celles  de  la  claiTe  des  rhu- 
»  matifmes.  On  ne  connoît  prefque  point  en  Ruffie  ces  maladies  ; 
»  Se  quantité  d'étrangers  en  ont  été  guéris  radicalement  par  le  fecours 
33  des  bains." 

Solikamskaia  n'a  proprement  de  remarquable  que  fes  îalines ,  dont  salines  de  Se- 
la  defeription  eft  bien  plus  intéreiTante  ,  que  le  dénombrement  de  (es  likamskaia, 
églifes  d'hyver  tk  d'été  (a).  Quoique  cette  ville  ait  plus  de  foixante  fon- 
taines falées ,  elle  n'a  que  deux  chaudières.  »  La  première  forme  un  quarré 
»>  de  trente  pieds,  fur  deux  de  profondeur  environ  \  la  deuxième  eft  un  peu 
»  plus  grande.  Ces  deux  chaudières  font  placées  dans  difFérens  bàtimens  , 
s>  iicués  à  cinquante  toifes  des  fources  des  fontaines.  On  élève  l'eau  falée 
»  dans  un  réfervoir ,  par  le  moyen  des  pompes  ,  que  des  chevaux  font 
«  jouer.  Des  tuyaux  de  plomb  ,  foutenus  fur  des  fupports  de  bois  ,  con- 
«  duifent  ces  eaux  jufqu'aux  bàtimens  où  font  les  chaudières.  « 

On  fait ,  dit  M.  Chappe ,  une  cuilïon  dans  quarante-huit  heures  ;  elle 
produit  cinquante  facs  de  fel,  chacun  de  quatre  pondes,  qui  font  cent  Depenfe  &  re- 
trente-deux livres  de  France.  On  confume  par  cuiflon  dix  toifes  quarrées  ycnu 
de  bois  ,  qui  coûtent  trois  roubles.  Chaque  chaudière  occupe  fix  hommes 
qui  gagnent  huit  à  treize  fous  par  jour ,  de  cinq  chevaux  qui  coûtent 
vingt  ions  par  jour  à  nourrir.  D'après  rémunération  des  frais  ,  l'Auteur 
fait  monter  la  dépenfe  de  ces  falines  à  feize  cens  roubles ,  ou  huit  mille 
francs  par  an  ;  Se  le  produit  à  cent  foixante-fix  mille  francs ,  en  fuppo- 
fant  que  le   fel  vaut  cinquante  kopeks  par  poude  ;  c'eft-à-dire ,  environ 

{a)  Yoyez  le  XYIH  Volume  de  l'Hiftoire  Générale  des  Voyages,  W4.  page^S. 
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— dix-huit  deniers  la   livre  ,  Ôc  que  chaque  année  rend  plus  de  douze  mille 

Voyage  de  M.    quintaux  de  fel.  L'Auteur  s'étant  inrormé  pourquoi  l'on  n'augmentoit  pas 

l'Ab. Chappe,    ce  revenu  de  la  Couronne  ,  en  multipliant  les  chaudières  ;  on  lui  répon- 

en  Sibérie.        dit  3  que  le  bois  commençoit  à  manquer.  Le  froid  qui  en  fait  coniommer 

beaucoup  ,   en  reproduit  peu.   Ces  deux   effets  du  climat ,  s'oppoferont 

toujours  au  défrichement  &  a  la  population  de  la  Sibérie. 

Le  2  Avril,  M.  l'Abbé  Chappe  voyageoit  fur  des  chemins  rompus ,  à 
travers  une  neige  épaiffe  de  fept  pieds ,  qui  ne  devoit  s'écouler  qu'à  la  fin 
de  Mai.  Tout  ce  qu'il  apprend  ,  tout  ce  qu'il  voit ,  il  le  décrit.  A  propo» 
d'une  femme  dévorée  par  un  ours  ,  il  dit  que  pour  faire  la  châtie  aux 
ours ,  les  Sibériens  ont  de  petits  chiens  qui  relancent  l'animal.  Dans  (on 
enceinte  de  neige  durcie  par  la  gelée  ,  où  il  fe  fait  un  lit  de  glace  ,  il 
feroit  trop  fort  j  on  l'attire  dans  la  neige  molle  ôc  profonde  ,  où  tandis 
qu'il  s'occupe  à  s'en  débarralfer  ,  on  le  perce  à  coups  de  pique.  L'ours  ett 
terrible  dans  fon  climat,  fur-tout  l'ours  blanc  ,  qui  maigre  Ôc  décharné, 
court  plus  vite  que  1  homme  j  mais  le  Chatfeur  plus  adroit  ,  pour  éviter 
l'ours   qui   l'atteint,  faifant  un  demi- tour,  le  perce  &  le    rerratre. 

A  côté  de  ce  tableau  ,  l'Auteur  offre  celui  d'une  chaumière  ,  où  il 
trouve  au  milieu  de  la  nuit,  une  vieille  femme  endormie  auprès  d'un 
enfant  fufpendu  dans  un  panier.  La  mère ,  en  chemife ,  belle  de  fa  jeu- 
nelTe  ,  de  (on  défordre  ôc  de  fa  blancheur ,  entourée  d'enfans ,  tout  nuds , 
couchés  par  terre  autour  du  poêle  ,  fixe  le  Voyageur  avec  une  curiofité 
dont  l'innocence  naïve  attire  des  regards ,  fans  éveiller  les  deiirs.  Ce  qui 
frappe  le  plus  dans  le  récit  que  fait  ici  M.  l'Abbé  Chappe ,  c'eft  le  contrarie 
touchant  des  quatre  âges  de  la  vie.  Ils  fe  trouvent  réunis  dans  le  tableau 
dont  le  Peintre  a  embelli  cet  endroit  du  voyage  de  l'Académicien  (a). 
»  L'enfant  qui  étoit  dans  le  panier,  dit  celui-ci  ,  n'avoit  pas  un  mois.  Il 
»  dormoit  au  milieu  d'un  tas  de  pallie  ,  couvert  d'un  linge  «.  Ce  panier 
eft  fufpendu  à  une  longue  perche  élaiîique ,  qu'on  peut  faire  mouvoir 
facilement  ,  pour  befcer  les  enfans.  Ceux  de  Sibérie ,  outre  le  teton  de 
leur  mère  ,  font  encore  nourris  du  lait  des  animaux  ,  par  le  moyen  d'un 
cornet  ,  où  l'on  adapte  le  bout  d'une  tétine  de  vache.  Sans  doute  que  dans 
un  pays  où  les  alimens  ne  font  pas  abondans ,  ni  fucculens  ,  le  lait  peut 
fouvent  manquer  aux  nourrices.  Il  eiî  du  moins  allez  tingulier  qu'en  Alle- 
magne ôc  dans  les  climats  du  Nord  ,  où  le  fexe  paroît  plus  robutte  qu'ail- 
leurs ,  les  femmes  donnent  de  la  bouillie,  ôc  du  lait  des  animaux,  à  leurs 
nourritïbns.  Eft-ce  que  ceux-ci ,  dettinés  à  devenir  plus  vigoureux ,  con- 
fomment  plus  de  fubfrance  ,  que  les  enfans  du  Midi  ?  Combien  il  reile 
d'obfervations  à  recueillir,  à  comparer  ,  à  pefer  ,  avant  d'établir  une  théo- 
rie exacte  fur  l'économie  animale  de  l'homme  ,  ôc  l'éducation  phyfique 
das  enfans  ' 

Mais  tandis  que  nous  dilTertons ,  M.  l'Abbé  Chappe  franchit  les  glace* 
&  les  neiges  fondues  ,  patfe  les  rivières ,  malgré  l'obltination  de  fes  gui- 
des ,  quicraigneoint  le  débâcle;  &le  io  d'Avril ,  il  arrive  à  Tobolsk,  après 
avoir  fait   huit  cens  lieues  dans  un  mois ,  le  plus  froid  ,  ou   du  moins 

(a)   Voyez  les  Planches.  Voyage  en  Sibérie.  Tome  I.  N°.  IV,  page  6z. 
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le  plus  dangereux  de  l'année  ,  par  les  alternatives  des  fontes  8c  de  la  gelée.         ■  ■ 
Il  employé  encore  un  mois  à  préparer  un  obfervatoire  ,  8c  à  drefter  les   Voyage  de  M. 
inftrumens.  Cet  édifice  ,  étranger  dans  un  pays  d'ignorance  ,  élevé  fur  une    l>Ab*  Chab&e. 
liante  montagne  ,  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville,  remua  l'imagination  des   EN  SlBERIE* 
habitans.  »  Mais  à  la  vue  d'un  quart  de  cercle,  dit  l'Auteur,  des  pendu-       L'Aftronome 
»les,  d'une  machine  parallactique,  d'une  lunette  de  dix  -  neuf  pieds,....   c{.     Pris    Pour 
»  ils  ne  doutèrent  plus  que  je  ne  fulïe  un  magicien.  J'étois  occupé  route 
»  la  journée  à  obierver  le  foleil  ,   pour  régler  mes  pendules  ,  &c  eflayer 
»  mes  lunettes.  La  nuit  j'obfervois  la  lune  8c  les  étoiles....  «  Bientôt  ou 
regarda  l'Aftronome  ,  comme  l'auteur  du  débordement  de  l'Irtiz.  Cette 
rivière  s'enfle  tous  les  ans  ,  à  la  fonte  des  neiges.  Mais  cette  année  ,  elle 
nvoit  fubmergé  une  partie  de  la  baffe  ville  de  Tobolsk  ,  débordé  jufqu'au 
delfus  des  toits  ,  renverfé  les  maifons ,  noyé  des  habitans  ,  entraîné  leurs 
effets  ,  fondu  le  fel  des  magafins.  Jamais   on  n'avoit  vu   de  femb'ables 
ravages.  Ce  n'étoit  plus  l'éclipfe  prochaine  du  foleil ,   qui  devoit  être  la 
caufe  de  ces  défaftres  ,  mais  l'arrivée  de  l'Obfervateur  François.  Lui  feul 
troubloit  le  cours  de  la  Nature  ;  fes  inftrumens ,  fa  figure  étrangère  ,   le 
défordre  de  fon  habillement,  faifoient  peur  aux  aftres,  contre  lefquels 
il  braquoit  fes  lunettes.   On  murmuroit   tout  bas  ,   on  faifoit  des  vœux 
pour   l'on    départ  ;    on  menaçoit  fon  obfervatoire  ,  8c  fa  perfonne   n'étoit 
pas  en  fureté.  Des  Rufles  l'avertirent  de  ne  point  aller  fans  fa  garde  ,  au 
milieu  d'une  populace  infenfée.  11  prit  le  parti  de  coucher  dans  fon  obferva- 
toire ,  jufqu'au  moment  du  palTage  qu'il  attendoit. 

Six  mois  decourfes  ,  i6co  lieues  de  route  par  terre  ,  un  phénomène  an- 
noncé depuis  un  liécle  ;un  réfultat  décilifpour  déterminer  la  parallaxe  du  fo- 
leil ,  8c  mefurer  la  diftance  8c  la  grandeur  de  cetaftre,  la  curiofité  de  tous  les 
Sçavans  éveillée  par  un  objet  de  cette  importance  ,  l'empreftement  de  plu- 
fieurs  Souverains  à  concourir  au  fuccès  d'une  obfervation  qui  devoit  faire  épo- 
que dans  l'Hiftoire  de  l'Aftronomie  j  tout  redoubloit  l'impatience  de  l'Auteur 
pour  voir  éclore  le  jour  qui  devoit  payer  des  études  de  plulïeurs  années  , 
des  périls  8c  des  fatigues  de  plusieurs  mois.  La  nuit  du  5  au  6  de  Juin , 
le  ciel  fe  couvre  d'un  nuage  univerfel  ;  voilà  tous  les  projets  8c.  les  travaux 
de  l'Aftronome  confondus.  Il  tombe  dans  un  fentiment  prorond  de  dé- 
fefpoir.  Tout  dort  autour  de  lui ,  dans  une  tente  voifine  de  fon  obferva- 
toire ;  il  s'agite  ;  il  entre  8c  fort  à  chaque  inftant  ,  pour  voir  le  ciel  8c 
s'atrifter.  Enfin  le  jour  vient  ,  8c  le  foleil  embellit  déjà  les  nuages  d'un 
pourpre  qui  préfage  la  férénité  ;  ce  voile  s'éclaircit ,  s'entrouvre,  8c  dif- 
paroit.  Cependant  tous  les  habitans  s'étoient  enfermés  dans  les  églifes , 
ou  dans  leurs  maifons  ,  à  l'approche  d'un  phénomène  qu'ils  n'auroient 
ofé  ,  ni  même  fçu  voir.  L'Aftronome  avoit  tranfporté  fes  inftrumens 
hors  de  l'obfervatoire  ,  pour  les  mouvoir  plus  facilement.  »  J'apperçus 
»  bientôt ,  dit-il  ,  un  des  bords  du  Soleil  :  c'étoit  le  tems  où  Vénus  de- 
33  voit  entrer  fur  cet  aftre  ,  mais  vers  le  bordoppofé.  Ce  bord  étoit  encore 
5»  dans  les  nuages....  Il  fe  diftipe  ;  enfin  j'apperçois  Vénus  déjà  entrée  fur 
«  le    Soleil ,  8c  je  me  difpofe  à  obferver  la  phafe  eftentielle ,  l'entrée 

»  totale j'obferve  enfin  cette    phafe  ,    8c  un    avertilïement   intérieur 

jî  m'allure  de  l'exaditude  de  mon  opération.  On  peut  goûter  quelquefois 
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1 —    »  des  plaifirs  aulli  vifs  :  mais  je  jouis  en  ce  moment  de  celui  de  mon  obfer- 

Voyage  de  M.    »  vàtiôri  ,  &  de  l'efpérance  qu'après  ma  mort  ,  la  poftéritc  jouira  encore  de 
l'As.Chappe,   „  l'avantage  qui  en  doit  réfulter.  « 

en  Sibérie.  Pardonnera-t-on    cet   enthoufiafme  à  un  Mathématicien  ?    Mais   n'en 

faut-il  pas  avoir  pour  acheter  par  le  facrifice  de  fon  repos  j&  parle 
rifque  de  fa  vie  ou  de  fa  fanté  ,  un  moment  de  contemplation  ?  Tant 
d'erreurs  font  parcourir  le  globe!  La  vérité  feule  n'aura-r-elle  pas  le 
droit  d'échauffer  les  âmes  jufqu'à  l'oubli  des  périls  !  Des  années  innom- 
brables ,  t\es  Sociétés  entières  fe  dévouent  à  la  mort  :  Se  pourquoi  ?  . . . . 
L'amour  de  la  vérité  ne  tient-il  donc  pas  à  l'amour  de  la  Patrie ,  ou  plutôt 
au  bonheur  de  l'humanité  ?  Plaignons  les  peuples  qui  fe  laiifent  paffionner 
pour  l'ambition  d'un  Conquérant ,  d'un  feul  homme  ;  Se  refpeeïons  ,  ho- 
norons au  moins  de  l'eftime  publique  ,  le  courage  qui  s'immole  à  la  pro- 
pagation des  lumières ,  Se  des  connoiffances  utiles  au  monde.  Toutes  les 
erreurs  partent  Se  tombent ,  après  les  générations  qu'elles  ont  fafeinées. 
La  vérité  feule  doit  refter  écrite  dans  les  cieux.  Les  Aftres  font  les  ca- 
ractères d'or  du  livre  de  l'Eternel.  C'eft  aux  Nations  éclairées  d'y  lire» 
Heureux  qui  peut  y  découvrir  une  ligne  nouvelle,  un  point  qui  n'avoit  pas- 
encore  été  vu  des  mortels!  C'eft  là  que  Dieu  parle  à  l'impie,  au  facri- 
lége ,  qui  le  nie  ou  l'anéantit  en  le  défigurant.  Les  étoiles  s'élèveront  con- 
tre les  impofteurs  qui  fe  mettent  à  la  place  de  la  Divinité.  Les  foudres 
de  la  terre  ont  beau  tonner  fur  ceux  qui  n'adorent  pas  de  vains  Se  faux 
Simulacres  •  la  voix  des  Cieux  crie  encore  plus  fortement  à  l'ame  qui  les 
contemple.  Le  Firmament  recèle  la  vérité  ;  l'Aftronome  la  révèle. 

Mais  les  obfervations  qu'on  peut  faire  dans  le  ciel,  importantes 
par  leur  réfultat ,  font  trop  bornées  dans  leur  nombre.  Elles  laiifent  un 
grand  vuide  à  remplir  pour  la  curiofiré  des  fçavans  voyageurs.  Auiîi  M. 
l'Abbé  Chappe  ,  non  content  d'avoir  atteint  le  but  de  fa  eourfe,  a  recueilli 
.tout  ce  qui  s'eft  rencontré  fous  fes  pas  de  plus  propre  à  enrichir  la  rela- 
tion de" fon  voyage,  à  aggrandir  la  fphére  des  feiences  qu'un  Académi- 
cien doit  embrafïer  dans  une  certaine  étendue.  Suivons  le  nouvel  obfer- 
vateur  de  la  Sibérie. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  peut-être  dans  cette  région  ,  fur-tout 
w*.  de  la  pOLU-  un  étranger ,  eft  le  froid  qui  prive  de  toutes  chofes  un  pays  de  qua- 
torze cens  lieues  de  longueur  ,  fur  cinq  cens  de  largeur.  Cette  vafte  éten- 
due ne  préfente  confhmment  qu'un  fol  trifte  ,  déferr  &  dépouillé ,  où. 
les  oifeaux  font  fans  arbres  ,  les  arbres  fans  oifeaux  ;  où  les  terres  font 
alternativement  couvertes  de  neiges  ,  &  inondées  par  le  débordement  de 
grands  fleuves  qui  fe  glacent  dans  leur  eourfe  impétueufe  ;  où  le  Piintems 
même  eft  hériue  de  brouillards  épais  qui  fe  gèlent  avec  l'haleine  des  voya- 
geurs j  où  les  Sapins  en  été  n'offrent  qu'une  verdure  fombre,  pâle,  dont 
la  triitefTe  qu'infpire  leur  afpe£t,  eft  encore  augmentée  par  un  long  gé- 
miffement  des  vents  qui  fifflent  à  travers  leurs  feuillages  ",  où  les  bords 
des  fleuves  Se  de  la  mer  ne  font  parfemés  que  de  branchages  morts  , 
Se  de  rroncs  déracinés.  Cependant  la  terre  détrempée,  humide,  impratU 
quable  au  milieu  de  l'été  ,  n'y  refte  pas  gelée  ,  comme  on  l'a  dit  ,  à  une 
certaine  profondeur.  Pour  s'en  afïurer ,  M.  l'Abbé   Chappe  la  fit  creufer 

aux 
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aux  environs  de  Tobolsk  jufqu'à  dix  pies.  Faute  de  trouver  des  manœu-     """ -• 

vies  dans  un  Empire  ,  où  le  payfan  né  efclave  ,  ne  peut  pas  même  vendre  ni  Voyage  di  M. 
louer  le  travail  de  Tes  mains  ,  il  prit  des  malfaiteurs  enchaînés  que  lui  prè-  L  A»- Chappe, 
ta  le  Gouverneur.  Ces  malheureux  n'avoient  pour  vivre  ,  qu'un  fou  par  jour. 
Le  charitable  Abbé  voulut  augmenter  leur  paye,  de  quelque  argent.  Ils 
en  achetèrent  de  l'eau-de-vie,  faoulerent  leur  garde,  &  fe  fauverent  pen- 
dant qu'elle  dormoit.  »  Je  trouvai  quelques  jours  après  ,  dit  l'Auteur ,  leurs 
»  fers  dans  les  bois.  Le  Gouverneur  n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  m'en 
?»  envoyer  de  nouveaux  ,  je  fus  obligé  d'abandonner  cet  ouvrage  «.  Mais 
ils  avoient  creufé  la  terre  jufqu'a  quatorze  pies ,  &c  M.  l'Abbé  Chappe  qui 
voyageoit  en  laïque ,  comme  bien  des  laïques  d'Italie  vivent  en  Abbés  , 
ayant  enfoncé  fon  épée  jufqu'à  la  garde,  trouva  toujours  la  terre  molle  ; 
ce  qui  lui  prouva  que  la  glace  ne  s'y  maintient  pas  en  été,  quoique  des 
voyageurs  ,  même  Phyficiens,  l'aient  rapporté.  La  Sibérie  n'en  eft  pas 
moins  l'Empire  des  frimats. 

A  Solikamskaia  le  froid  de  1761  fit  defcendre  le  Thermomètre  de 
Delifle  à  280  dégrés,  qui  répondent  à  70  environ  de  celui  de  Réaumur. 
Celui-ci  .defcend  jufqu'à  30  dégrés  fur  les  frontières  de  la  Sibérie  &  de 
la  Chine,  fous  le  parallèle  de  Paris,  où  le  plus  grand  froid  de  1709  fut 
de  1 5  dégrés  un  quart. 

A  Aftracan .,  fous  la  latitude  de  46  dégrés,  quinze  minutes,  le  froid 
du  16  Janvier  1746  fit  defcendre  le  Thermomètre  de  Réaumur  à  14  de- 
grés &  demi  :  mais  ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft  que  pendant  qu'on  éprou- 
voit  ce  froid  rigoureux  à  Aftracan ,  l'hyver  étoit  très-doux  dans  les  parties 
boréales  de  l'Europe. 

Le  froid  n'eft  pas  aufîi  vif  à  proportion  vers  l'Occident  de  la  RufTîe  , 
qu'à  l'Orient  de  la  Sibérie.  Le  Thermomètre  de  Réaumur  ne  defcend  que 
de  17  à  30  dégrés  ,  à  Petersbourg.  Mais  Mofcow ,  quoique  plus  méridio- 
nal de  4  dégrés,  éprouve  des  froids  auiîi  rigoureux.  L'eau  qu'on  y  jette 
en  l'air ,  retombe  fouvent  en  glace.  Cependant  la  moitié  de  la  Sibérie  eft 
d'une  terre  noire ,  gratte,  &  propre  à  produire  du  bled  ,  fi  l'été  y  étoit  af- 
fez  long  pour  le  faire  mûrir.  L'autre  moitié  ,  depuis  la  Ville  d'Ylimsk 
jufqu'à  la  mer  Orientale,  eft  inculte  ,   aride  &  déferte.  En  général,  la  Si-  Recherches 

bérie  confirme  l'obfervation  reçue  ,  que  »  plus  on  avance  vers  l'Eft  fous  fur  la  caufc  de 
«  le  même  parallèle  ,  en  partant  d'Europe  ,  &c  plus  le  froid  augmente,  ce  froid. 
a  On  a  cru  trouver  ,  dit  M.  l'Abbé  Chappe ,  la  caufe  principale  de  ce  phé- 
»  noméne  en  Sibérie  ,dans  la  prodigieufe  hauteur  qu'on  a  fuppofée  au  ter- 
»  rein  de  cette  contrée,  &  dans  la  quantité  de  fel  qu'on  y  trouve.  La  dif- 
»  pofition  du  terrein  de  la  Sibérie  a  encore  été  envifagée  fous  un  nouveau 
?>  rapport.  Cette  contrée  forme  un  plan  incliné  ,  depuis  la  mer  glaciale 
iî  jufque  vers  les  frontières  de  la  Chine  ,  où  le  terrein  eft  le  plus  élevé  , 
»  parce  que  des  chaînes  de  montagnes  y  féparent  ces  deux  Empires.  Le 
»j  Soleil  fitué  vers  l'horifon  de  ces  montagnes  ,  ne  peut  donc  ,  lorfqu'il 
»  éclaire  ces  hémifphéres ,  échaufter  que  foiblement  ce  terrein  incliné. 
iJi5es  rayons  ne  font  qu'effleurer  la  futtace  du  globe.  La  combinaifon  de 
»  ces  différentes  caufes ,  explique  parfaitement  que  cette  contrée  doit  erre 
»  très-froide.  Mais  dans  quel  rapport  chacune  de  ces  caufes  inftue-t-eile 
Tome  X/X?  1 2  i 
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—————-.    »  far  cet  effet  général?  Le  terrein  de  la  Sibérie  eft-il  auiii  élevé  qu'on  fa 
Voyagb  de  M.    »  cru  jufqu'ici  «  ?  C'eft  ce  que  l'Auteur  examine.  Laurent  Lange  ,  dit  il , 
l'Ab.Chapve,    dans  fon  voyage  à  la  Chine  ,  attribue  à  la  chaîne  de  montagnes  qui  fépare 
in  Sibérie.         }a  Ruifie  de  la  Sibérie,  une  hauteur  de  plus  de  deux  lieues  ....  Mais  on 
voit  par   le  nivellement  de  M.  l'Abbé  Chappe  ,  que  non  feulement  ces 
montagnes  font   peu  élevées,  mais  encore  que  le  terrein  de  la  Sibérie  , 
du  moins  jufqu'à  Tobolsk  ,  eft  très-bas ....  »  La  hauteur  du  milieu  de 
33  cette  chaîne  proche  du  hameau  de  Rofteff ,  qui  eft  l'endroit  le  plus  éle- 
»>  vé  ,  eft  de  quatre  cens  foixante-onze  toifes  au  delfus  du  niveau  de  la  mer 
»  à  Breft ,  au  lieu  de  cinq  mille  toifes  que  Laurent  Lange  lui  attribue  ; 
»  &  l'Irtyz  à  Tobolsk  n'eft  que  de  foixante-neuf  toifes  au  deffus  du  ni- 
»  veau  de  la  mer ,  quarante-huit  toifes  au  deffus  du  niveau  de  la  Seine  , 
j>  pris  à  Paris  ,  au  Pont-Royal.  »  M.  l'Abbé  Chappe  a  fait  une  table  [a)  de 
la  hauteur  que  les  endroits  de  la  Sibérie  où  l'on  a  obfervé  les  plus  grands 
froids ,  peuvent  avoir  par  rapport  au  niveau  de  la  mer.  Les  réfultats  rap- 
portés dans  cette  Table  conftatent  l'obfervation  faite  par  tous  les  voya- 
geurs ,  que  le  terrein  s'élève  continuellement  à  mefure  qu'on  s'avance  de 
Tobolsk  vers  l'Orient.  Toutes  les  rivières  dont  les  fources  font  à  l'Eft  &C 
à  l'Queft  de  l'Irtyfz  ,   qui   paffe  à  Tobolsk  ,  ont  leur  embouchure  dans 
cette  rivière.  Ainfi  Tobolsk  doit  être  l'endroit  de  la  Sibérie  le  plus  bas 
de  tous  ceux  qui  font  litués  fous  le  même  parallèle.    Les   lieux  les  plus 
voifins  de  ce  parallèle  ,  font  Soliskamkaia ,  Tomsk  ,  Jeniffeik. .. .  Ils  font 
au  nombre  de  ceux  où  l'on  a  obfervé  les  plus  grands  froids  de  la  Sibérie» 
Cependant  en  1735,  ^e  fr°id  n'étoit  que  de  trente  dégrés  à  Tobolsk  ,  pen- 
dant qu'on  l'obfervoit  à  Tomsk  de  53  dégrés  Se  demi  ,  &c  à  Jenifleik,de 
70.»  La  différence  extrême  de  ce  froid  eitde  40  dégrés  entre  Tobolsk  de 
»  Jeniffeik  ,  pendant  que  la  différence  de  hauteur  au  deifus  du  niveau  de 
35  la  mer  entre  cqs   deux  Villes  ,  n'eft  que  de   178  toifes,  dont  celle  de 
y>  Jeniffeik  eft  plus  élevée.  Or  une  fi  petite  différence  de  hauteur  n'a  aucun 
?»  rapport  avec  la  différence  du  froid  qu'on  a  éprouvé  à  Jenilfeik  &  à  To- 
»  bolsk  :  d'ailleurs  ,  dans  ce  même  hyver  ,  le  froid  fut  moins  vif  à  Tomsk 
«  de  18  dégrés  qu'à  Jenilfeik  ,  quoique  la  Ville  de  Tomsk  foit  plus  éle- 
»  vée  d'environ  32  toifes  «.  L'Auteur  concluant  de  tous  ces  faits  que  l'é- 
lévation du  terrein  de  la  Sibérie,  n'eft  pas  la  caufe  de  (on  froid  exceilif, 
en  cherche  d'autres  caufes  dans  les  difpoiitions  locales  ou  internes  de  ce 
même  terrein. 

A  Argunskoi ,  dit-il ,  fitué  fous  le  même  parallèle  à  peu  près  que  Paris , 
il  y  a  des  endroits  où  la  terre  ne  dégèle  jamais,  à  plus  de  trois  pies  de  profon- 
deur. Ces  endroits  peuvent  être  regardés  comme  les  termes  conftans  de 
la  glace.  Cette  Ville  n'eft  pourtant  élevée  au  deftlis  du  niveau  de  la  mer  ,. 
que  de  5*3  1  toifes.  Nerczinsk,  quoique  fous  le  même  parallèle,  offre 
un  climat  tempéré  ,  des  plus  fertiles  :  cependant  il  eft  plus  élevé  de  quel- 
ques toifes ,  qu'Argunskoi.  M.  l'Abbé  Chappe  fait  ici  quelques  raifonne- 
mens  pour  prouver  que  la  caufe  du  terme  confiant  de  la  glace  en  Sibérie  > 
eft  différente  de  celle  des  glaces  du  Pérou  ,  obfervées  par  M.  Bouguer  fui 

{a)  Voyage  de  Sibérie.  Tome  I.  in-fol.  page  104. 
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les  Cordillères.  Mais,  qui  eft- ce  qui  voudra  établir  la  même  caufe  du  froid  _ 

Se  des  glaces  fous  la  zone  torride ,  qu'au  5  z?m-'.  degré  de  latitude  ?  Ne  voit-    Voyage  de  M. 

on  pas  qu'en  Sibérie  ,  c'eft  l'éloignement  de  l'Equateur  qui  doit  produire    l'Ab.  Chappe, 

les  grands  froids  ;  tandis  qu'au  Pérou  ce  ne  doit  être   que  l'exceflîve  éle-    EN  Sibérie. 

vation  des  Cordiliéres,  quipuhTe  y  fixer  le  terme  confiant  des  glaces  ?  Pour 

prouver  que  la  hauteur  du  terrein  n'a  point  de  part  à  la  rigueur  du  froid  ^ 

il  fuffit  de  comparer  des  pays  finies  fous  le  même   parallèle.    Ainfi  M. 

l'Abbé  Chappe  pouvoir  ,  ce  femble  ,  fe  difpenfer  de  parler  du  Pérou  , 

Se  devoir  fe  contenter  de  la  eomparaifon  qu'il  a  faite  entre  Argunskoi  Se 

Nerczinsk.  Lorfqu'à  égale  hauteur  du  terrein  ,  le  froid  eft  inégal,  il  faut 

en  chercher  la  caufe  dans  la  nature  du  terrein.  Les  froids  énormes  de  la 

Sibérie  ,  dit  M.  l'Abbé  Chappe  ,  font  fans  doute  occasionnés  par  les  fels 

qu'on  y  trouve.  Le  défaut  de  culture, entre  encore  dans  le  nombre  des  cau- 

{es  générales  du  froid.  »  A  mefure  qu'on  s'approche  de  l'Eft ,  le  terrein  eft 

»  défert  Se  dépeuplé.  On  ne  trouve  que  des  forêts  immenfes ,  qui  empê- 

»  client  l'action  du  foleil  fur  la  furface  de  la  terre  'y  des  marais  Se  des  lacs  , 

»  dont  les  eaux  abforbent  les  rayons  du  foleil . . .  Les  hommes ,  par  la  cul- 

»  ture  des  terres,  influent  confidérablement  fur  les  climats  «.  Mais  il  refte 

encore  à  fçavoir  fi  un  pays  eft  inculte  parce  qu'il  eft  dépeuplé ,  ou  s'il  n'eit 

pas  défert ,  parce  qu'il  eft  incapable  de  culture.  En  général ,  il  paroît  que 

les  hommes  peuvent  furmonter  beaucoup  d'obftacles ,  mais  que  la  nature 

elt  beaucoup  plus  forte  que  leur  induftrie.  Si  quelques  pays  font  habités 

malgré  la  rigueur  extrême  du  climar,  il  y  en  a  des  raifons  prifes  dans  le 

terrein  ,    ou   dans    le    commerce    que     la    navigation    y    peut   ouvrir. 

Ainfi  Pétersbourg  fe  fondent  au  milieu  des  horreurs  d'un  climat  affreux , 

inhabitable  ,  parce  que  les  Européens  y  trafiquent.  Si  les  Chinois  Se  les 

Japonois  vouloient  également   naviger  au  Kamtfchatka ,   ou  même  dans 

les  Ports  de  la  Sibérie  j  ce  pays  froid,  inacceilible  ,  impratiquable  ,  fe  peu- 

pleroit  infenfiblement.  Les  grands  fleuves  dont  il  eft  coupé  ,  s'ils  commu- 

niquoient    enfemble  ,  y    répandroient  la  vie  ,  Se  peut-être  un  jour   la 

fécondité. 

M.  l'Abbé  Chappe  ne  pouvoit  rendre  compte  de  fon  voyage  en  Sibérie, 
fans  parler  de  la  Rullie  à  laquelle  appartient  cet  immenfe  défert.  Quoique 
cer  Empire  ait  des  liaifons  avec  l'Europe  ,  où  il  prétend  tenir  Se  même  in- 
fluer j  il  eft  cependant  aftez  loin  de  nous,  aflez  fauvage,  allez  mai  connu , 
pour  n'être  pas  exclu  de  l'Hiftoire  des  voyages  -,  qui  jufqu'ici  n'a  guéres 
préfenté  que  les  pays  féparés  de  notre  continent  par  de  vaftes  mers.  Mais 
/on  ne  doit  recueillir  dans  cette  Hiftoire  générale,  qui  eft  proprement  l'Ex- 
trait de  tous  les  voyages  particuliers  ,  que  les  faits  inftructifs  ,  utiles  Se 
curieux  ,  qui  fom    l'objet  des  écrivains  ou  des  lecteurs  des  voyages. 

Un  des  monumens  les  plus  précieux  à  conferver  dans  ce  dépôt 
des  mœurs  Se  des  loix  de  toutes  les  Nations  étrangères  ,  eft  une  Or- 
donnance du  Czar  Pierre  le  grand,  fur  la  Réforme  des  Moines.  Elle  eft  du 
3  1  Janvier  17x4,  adretïée  au  Synode  du  Clergé  Rime.  On  ne  doit  pas  oublier  Moine*, 
en  la  lifant ,  que  c'eft  un  Prince  d'une  Egliie  Schifmatique  ,  qui  parle  de 
Moines  Grecs  j  Se  que  tous  les  Moines  ne  font  pas  Grecs ,  comme  ceux 
de  Ruiîie.  »  Le  faint   Synode  fe  fouviendra,  dit  l'Empereur  Patriarche-, 

lii  ij 
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■  ■  -  »  qu'il  a  déjà  réfute  par  des  raifons  convaincantes  cette  faufle  opinion  ré- 

Voyage  pe  M.    J5  pandue  dans  toute  notre  Nation  ,  qui  fonde  l'origine  de  la  vie  monafti- 
l'Ab. Chappe,    „  qUe  fur  ces  paroles  de  J.  C.  Celui  qui  abandonne  fon  père  &fa  mère  &c. 
»  Vous  avez  fait  voir    que   cette    interprétation  doit  être  attribuée  aux 
»  Hérétiques  «. 

Le  Légiflateur  rappelle  enfuite  l'origine  de  l'état  Monaftique  ,  inftitné , 
dit-il ,  à  l'imitation  de  l'Ordre  Nazaréen  ,  établi  chez  les  Hébreux.  Ainli 
les  premiers  Moines  fuient  des  Grecs  ,  formés  fur  le  modèle  des  Juifs, 
s»  Au  tems  des  Apôtres ,  on  ne  trouvoit  pas  la  moindre  trace  des  Moines, 
>j  comme  le  dit  S.  Chryfoilome  «.  Les  premiers  Chrétiens  qui  cherchè- 
rent la  folitude  ,  y  furent  pouffes  ou  par  un  penchant  naturel ,  ou  par  la 
crainte  des  persécuteurs  de  la  Foi.  »  Ainfi  les  Chrétiens  qui  pour  faire 
»  leur  falut,  fe  cachoient  dans  les  déferts  ...,  étoient  de  véritables  Moi- 
3j  nés,  parce  que  loin  de  rien  demander  aux  autres  hommes  ,  ils  les 
»  fuyoient  ....  Ils  faifoient  leur  féjour  dans  la  Paleftine ,  dans  l'Egypte, 
»  l'x\frique ,  &  dans  d'autres  lieux  fort  chauds ,  où  la  terre  fans  être  cul- 
«  rivée  par  la  main  des  hommes  ,  leur  fourniiîbit  abondamment  des  fruits. 
»  Ils  n'avoient  befoin  ni  d'habits  ,  ni  de  maifons  ,  ni  d'aucune  autre  chofer 
»  Ils  fuppléoient  cependant  par  le  travail  de  leurs  mains  à  ce  que  la  terre 
»  leur  refufoit  «  (a). 

Le  Czar  expofe  enfuite  comment  l'Héréfie  ayant  gagné  jufque  dans 
les  déferts,  les  Moines  furent  obligés  de  vivre  fous  des  Directeurs  éclai- 
rés ,  &  de  changer  leur  état  de  reclus  ifolés ,  en  celui  de  Communautés 
feparées  du  monde.  Mais  S.  Chryfoftôme  témoigne  que  ces  Moines  réu- 
nis, loin  de  fubfifter  aux  dépens  des  autres  hommes,  exerçoient  l'hofpi- 
talité  envers  les  étrangers,  recevoient  les  malades ,  les  nourritïoient  &  les 
fervoient.  Balile  le  grand  qui  leur  donna  les  premières  régies,  »  établie 
»  par  les  raifons  les  plus  folides  ,  l'obligation  où  font  les  Moines  de  tra- 
»  vailler ,  ôc  il  rejette  les  exeufes  de  ceux  qui  ne  vouloient  que  chanter 
»  des  Pfeaumes  ....  «  Cent  ans  après  l'origine  des  Moines  ,  il  y  eut  des 
«  Moines  oihTs  ,  qui  délirant  de  fe  nourrir  du  travail  des  autres  ,  exeufoienc 
»  leur  parelïe,  en  interprétant  mal  ces  paroles  de  J.  C.  Conjidere^  les  oi~ 
»  féaux  du  Ciel:  Us  ne  moijjonnent  point  3  ils  namaffent  rien  dans  des  gre- 
»  niers  ;  mais  notre  Père  célejle  les  nourrit  :  ne  vale^-vous  pas  mieux  que. 
»  des  oifeaux  «  i  Un  de  ces  anciens  Anachorettes  avoit  donné  lieu  au 
Proverbe,,  qu'a/2  Moine  oifif  ejt  un  voleur  rufé ;  par  l'abus  qu'il  faifoit  de 
ce  texte  de  l'Evangile.  Mais  le  fameux  Docteur  Auguftin  a  réfuté  cette 
opinion  dangereufe ....  »  Ces  paroles  de  J.  C.  ne  font  pas  pour  les  feuls 
»  Moines  ,  mais  pour  tous  les  hommes  en  général.  Si  l'on  eût  adopté  l'ex-- 
»  plication  de  ces  faux  Sages ,  il  s'enluivroit  que  perfonne  ne  devroic  tra* 

(<*)  Ces  Héros  des  déferts,  ces  premiers   Cénobites, 
Vivoient  unis  entr'eux ,  fous  des  régies  preferitesj 
Le  travail,   la  prière  ,  occupoienc  leurs  inftans. 
Ils  étoient ,  des  forêts   les  libres  habitans. 
Libres,  ils  préféroient  leur  retraire  profonde, 
Leur  cabane  ruuicjue,  aux  voluptés  du  monde. 

Mêlante,  Aâe  11.  Scène  4. 
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»  vailler,  Se  que  les  hommes  fe  réduiroient  par-là  de  leur  propre  mouve-     ' 

»  ment  ,  à  la  rriite  néceSlité  de  mourir  de    faim.   Qu'arriva-t-il   dans  la   Voyage  de  M. 
«fuite  ,  (continue   l'Auteur    de    l'Ordonnance)  lorfque    quelques-uns   lAb.Chappe, 
>■>  de  ces   faux  Saints  fe  furent  introduits  auprès  des  Empereurs  Grecs  ;   EN 
»  Se  fur- tout  auprès  de  leurs   époufes  ?  On  les  vit  bientôt  commencer  à 
»  bâtir  des  Couvents ,  non  plus  dans  les  déferts ,  mais  dans  le  voiSinage 
»  <\es  Villes,  ou  dans  les  Villes  même....  «  On  comptoit  plus  de  trente 
Couvents  de  Moines  fur  les  bords  du  feul  canal  de  Conftantinople,  le- 
quel  n'a  pas  plus  de  fept  lieues   Se  demi  d'étendue  j  JSe  ils  avoient  tous 
des  revenus  considérables  ....  »  Ce  mal  commença  à  s'étendre  beaucoup 
«chez  nous  ,  pourfuit  le  Czar  ,  fous  la  protection  des  Patriarches  ,  de 
»ï  même  qu'à  Rome  «<.  Il  rappelle  enfuiteles  remèdes  que  les  Empereurs  de 
Ruiîîe  apportèrent  à  cette  contagion.  Telles  furent  la  défenfe  faite  en  1 66 y , 
à  toute  perfonne  3  de  donner  ou  de  vendre  fes  terres  aux  Monallères  ,  ou 
au  Clergé  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  fût  j  la  défenfe  faite  aux  Moi- 
nes d'acheter  ou  de  recevoir  des  terres  en  legs.  Il  eft  Singulier  que  ces 
mêmes  défenfes  n'aient  été  faites  dans  le  fein  de  l'Italie  éclairée  ,  qu'un 
fiecle  après  que  la  Ruffie  en  avoir  donné  l'exemple.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  iingulier  encore,  c'eft  que  cette  heureufe  révolution  ait  été  commen- 
cée en  Italie,  dans  un  Etat  des  plus  petits.  Tant  il  eft  vrai  qu'il  ne  faut 
qu'un  Prince  ,  ou  un  Miniftre  courageux,  pour  opérer  de  grandes  chofes  , 
même  avec  de  foibles  moyens.  Le  Czar  avoit  contre  lui ,  la  fuperftition 
Se  Fefclavage  même  de  fes  Peuples,  quand  il  entreprit  d'abbattre  le  pou- 
voir des  Moines.  La  Cour  de  Parme  n'avoit  pour  appui  qu'un  grand  nom  , 
quand   elle  a  formé  le   projet  d'une  Réforme  utile  Se  exemplaire.  Sans 
troupes  ,  fans  armées,  avec  des  intentions  droites  Se  defages  loix,  on  peut 
faire  le  bien,  il  l'on  aime  fon  Peuple.  Mais  il  faut  foutenir  {es  premières 
démarches,  Se  perfuader  les  efprits  de  l'équité  du  Législateur,  en  faifant 
circuler  parmi  les  clafîes  laborieufes  de  l'Etat  ,  les   avantages  de  la  légif- 
lation.  Le  vice  de  celle  du  Czar  fut  de  donner  auDefpotifme  du  Prince, 
tout  ce  qu'il  arrachoit  au  Monachifme.   Aufli   la  grandeur  de  fa  Nation 
n'augmenta  pas ,  à  proportion  de  la  fienne  propre.  Il  eut  plus  d'efclaves , 
plus  de  foldats  ;  mais  ion  Empire  en  fut-il  plus  brillant?  Que  les  RuSTes 
ont  fait  peu  de  chofe  ,   en  comparaifon  de  la  maSTe  de  leur  territoire  Se  de 
leur  population  !  Suivons   cependant  l'efprit  du  Czar  dans  fa  législation. 
On  y  voit  la  lumière  briller  fur  le  Trône,  au  milieu  de  la  barbarie  natio- 
nale :  par  un  contraire  affligeant  ,  on  y  verra  peut-être  un  jour  les  peuples 
éclairés ,  Se  les  Princes  barbares. 

La  rigueur  de  notre  climat  feptentrional  ne  permet  pas ,  dit  Pierre  le 
Grand,  que  les  Moines  remphtïent  chez  nous  les  devoirs  de  leur  institu- 
tion primitive.  Ils  ne  pourroient  fubfiSter  fans  travailler  eux-mêmes  ,  ou 
fans  faire  travailler  d'autres  perfonnes  pour  eux.  L'un  de  ces  moyens  ne 
fuffiroit  pas,  l'autre  feroit  un  abus.  Le  législateur  cherche  donc  à  diminuer 
le  nombre  des  Moines  ,  pour  ne  gaider  que  ceux  qui  fonr  néceSTaires  aux 
fondions  de  l'Epifcopat ,  »  puifque  c'eft  ,  dit-il ,  une  ancienne  coutume 
«parmi  nous,  que  les  Moines  feuls  puiiTent  parvenir  àcette  dignité  j  quoi- 
»  qu'autrefois  ....  les  Evêques  ne  fuSlent  pas  Moines  <«.  Mais  avant  de  pn>; 


en  Sibérie. 
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céder  à  la  Réforme,  le  Czar  en  donne  les  motifs.  »  Les  Moines  ,  dir-il  ^ 

Voyage  de  M.    «font  devenus   le  fcandale  ôc  le  mépris  des  autres  Religions;  l'opprobre 

>E>    a  de  la  nôtre.  Ils  font  même  dangereux  à  l'Etat,  puifque  la  plupart  font 

»  des  fainéans  inutiles  ,  attirés  dans  les  Cloîtres  par  l'amour  de  l'oifiveté  , 

33  qui ,  comme  on  ne  le  fçait  que  trop  ,  enfante  les  fuperftitions ,  les  fchif- 

»  mes ,  &  même  les  troubles.  La  plupart  de  nos  Moines  font  des  gens  de 

«  campagne  ,  qui  loin  de  renoncer  à  une  vie  douce  &  commode,  n'em- 

sj  braflent  l'état  monaftique  que  pour  fe  la  procurer j  &  fe  fouftraire  à  des 

«  impôts  que  la  parefte  leur  rend  onéreux.  Ils  avoientdans  leur  village,  la 

>•>  triple  charge  de  contribuer  pour  la  fubfiftance  de  leurs   maifons ,  pour 

«  l'Etat  &  pour  leur  Seigneur.  Dès  qu'ils  font  Moines ,  ils  ne  fçavent  plus 

»  ce  que  c'eft  que  befoin  :  leur  fubfiftance  eft  toujours  prête.  Si  par  hazard 

»  ils  travaillent,  ce  n'eft  que  pour  eux-mêmes  ;  &  des  trois  charges  aux- 

»  quelles  ils  font  afïujettis  comme  cultivateurs ,  à  peine  en  rempliflent-ils 

s>  une,  comme  Moines  ....  Mais  ,  difent-ils,  nous  prions.  Tout  le  monde 

»>  ne    prie-t  il  pas  ?  S.  Bafile  a  détruit  cette  vaine  excufe  ....  Il  y  auroit 

»  cependant  pour  ces  Moines  oififs  &  inutiles,  un  autre  genre  de  vie  ,  la- 

«  borieufe,  agréable  à  Dieu  &  honorable  aux  yeux  des  hommes  :  ce  feroic 

»  de  fei"%ir  les  véritables  pauvres  ,  les  enfans  &  les  vieillards  «" 

Après  ce  Préliminaire  juftificatif  de  la  Loi ,  viennent  les  articles  difpo/î- 
tifs.  En  voici  les  principaux.  i°.  On  répartira  dans  les  Couvents,  des  fol-* 
dits  invalides  ou  congédiés,  6c  d'autres  véritables  pauvres.  2.0.  On  établira 
des  Moines  pour  les  fervir; ...  &  ces  Moinss  ne  doivent  pas  avoir  moins 
de  trente  ans.  30.  On  donnera  des  terres  appartenantes  aux  Couvents  ,  à 
ceux  des  Moines  qui  ne  feront  point  employés  au  fervice  des  naïades, 
afin  qu'ils  les  cultivent  eux  mêmes.  40.  Quand  il  y  aura  des  places  vacan- 
tes parmi  les  Moines  qui  fervent  les  malades  ,  il  faudra  les  remplacer  pat 
ceux  qui  cultivent  la  terre;  &  l'on  n'en  recevra  point  d'autres  à  lap'ace 
de  ces  derniers  :  mais  lorfqu'il  n'y  en  aura  plus  dans  les  terres  pour  rem- 
placer ceux  qui  fervent  les  hôpitaux ,  alors  on  en  pourra  choifir  de  nou- 
veaux,  &  leur  donner  la  Tonfure.  50.  Les  Religieufes  qui  ne  font  point 
employées  à  fervir  les  malades  ,  fourniront  à  leur  fubfiftance,  en  filant  pour 
les  manufactures....  6°.  Les  Prêtres  &  les  Diacres,  qui  ne  fervent  point 
les  malades  ,  chanteront  l'Office  .... 

1  i°.  On  ne  donnera  point  aux  Moines  l'adminiftration  des  villages.... 
12°.  Il  fera  rigoureufement  défendu  aux  Moines  de  fortir  de  leurs  Cou- 
vents ..En  effet,  lorfqu'ils  ont  quitté  le  monde,  ils  ne  doivent  plus  y  rentrer. 
Ce  Règlement  qui  défend  de  fortir  des  couvents  ,  eft  peut  être  un 
moyen  d'empêcher  d'y  entrer.  Tous  les  autres  articles  de  cette  Ordon- 
nance tendent  au  même  but,  qui  eft  la  fupprefîîon  infenfible,  ou  la  dimi- 
nution des  Moines.  Les  Monaftères  fupprimés  doivent  fervir  ou  d'hôpi  - 
taux  pour  les  malades  ,  ou  de  Séminaires  pour  le  Clergé  ,  ou  de  Màifons 
de  refuge  pour  élever  &  nourrir  les  enfans  des  deux  fexes  ,  orphelins  ou 
bâtards ,  jufqu'à  1  âge  de  fept  ans  ;  ou  même  d'Ecoles ,  pour  apprendre  à 
ki  jeunefTe  l'Arithmétique  &  la  Géométrie,  Mais  le  malheur  de  cette  Or- 
donnance eft  que  ,  le  légiflateur  étant  mort  un  an  après  fa  publication ,  elle 
ne  fut  exécutée  qu'en  partie.  Cependant  l'Impératricce  régnante  a  fuppléé  , 
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dit-on ,  à  ce  défaut  ,  en  retranchant  encore  aux  Moines   une  portion  des  ' 

biens  qui  leur  reftoient.  Voyage  de  M. 

M-  l'Abbé  Chappe  parle  enfuice  de  l'Etat  du  Clergé  de  Ruflîe,  c'eft-à-    l'Ab.Chappe, 

dire,  de  fes  riche  (les ,  de  fon  ignorance  &  de  fon  libertinage.  Les  Evoques    EN    IBERIE# 

&  les  Moines,  dit-il,  jouilfent  en  Ruflie,  de  toutes  les  richetfes  du  Clergé.    _,  M,œ.u"    r 
r        r>  *  r  v  or  ri'  r        x?   *  Cleree  de  Rui-, 

Les  Prêtres  font  tres-pauvres  &  ians  condaeration.  Les  Lvcques  nomment    ç     D 

aux  bénéfices ,  qui  font  amovibles  au  gré  du  caprice  de  ces  Prélats.  Audi 
les  Prêtres  ne  forment  plus  qu'un  Corps  de  vils  efclaves ,  toujours  aux  ge- 
noux des  Evêques.  Les  Moines  font  leurs  Supérieurs.  Mais  les  femmes 
des  Prêtres,  rendent  les  Moines  plus  humains.  «  L'ignorance,  l'yvrogne- 
»  rie  &c  la  débauche  ,  font  l'appanage  du  Clergé  deRulîïe.  Les  Evêques  & 
j>  les  Prêtres  font  les  moins  déréglés  :  les  premiers  ,  à  caufe  de  leur  âge  ; 
»  ôc  les  derniers ,  parce  que  leurs  femmes  leur  font  aimer  la  fagefle  de 
»  bonne  heure  «.  Du  refte  ,  tout  le  Clergé  eft  yvrogne,  comme  le  peuple 
qui  n'en  eft  pas  moins  fanatique.  »  Les  bonnes  mœurs  font  plus  rares  chez 
»  les  Rufles ,  que  chez  les  payens  leurs  voihns.  La  façon  cle  penfer  des 
»  Rufles  fur  le  Chriftianifme  eft  fi  extraordinaire,  qu'on  croiroit  que  cette 
53  Religion  fi  conforme  au  bonheur  &  à  l'ordre  de  la  Société  ,  n'a  fervi  qu'à  * 

»  rendre  le  peuple  Rufle  plus  méchant.  Un  affafîin  ayant  été  pris  tk  con- 
«  damné  au  fupplice  ,  on  lui  demanda  dans  l'interrogatoire  qu'on    lui  fit 
»  fubir ,  s'il  avoir  obfervé  les  jeûnes  du  Carême.   Ce  fcélérar....  répondit 
»  avec  vivacité,  qu'il  étoit  incapable  de  manquer  aux  devoirs  de  fa  Reli-       Exemple   de 
»  gion.  Il  étoit  chef  d'une  troupe  de  brigands  ;  &  quand  ils  s'emparoient    *a   fuperftition 
»  de  quelques  voyageurs  ,  il  cédoit  tout  le  butin  à  £es  compagnons  ,  pour-       *fe  a       el° 
»  vu  qu'on  lui  livrât  en  vie  ces  malheureufes  victimes.  Il  les  deshabilloit 
j»  5c  les  attachoit  tout  nuds  à  un  arbre  ,  quel  que  fût  leur  fexe  :  il  leur  ou- 
«  vroit  le  fein  vis-à-vis  du  cœur  ,  $c  s'abbreuvoit  de  leur  fang.  Il  avoit  , 
»difoit-il,  beaucoup  de  plaifir  avoir  les  mouvemens  affreux,  &  les  convul- 
»  fions  horribles  de  ces  infortunés  «•  Un  tel  Démon ,  s'il  a  jamais  exifté , 
devoit   craindre  l'Enfer.  Comment  des  âmes  capables  de  l'inventer ,  s'il 
n'y  en  avoit  point,  pourroient  -elles  n'y  pas  croire?  C'eft  pour  les  Nations 
féroces ,  pour  les  Tyrans  ,  les  Perfécuteurs,  les  Conquérans ,  les  oppref- 
feurs  du  peuple ,  pour  les  ennemis  du  genre  humain  ,  qu'il  doir  y  avoir  un 
Dieu  de  fang ,  un  être  impitoyable  ,  qui  fe  nourrit  des  jeûnes  ,  des  larmes, 
des   victimes,  des  facrifices,  des  mutilations  ,  des  calamités  &  de  l'afflic- 
tion des  hommes.  Mais  un  Prince  bienfaifant ,  un  Peuple  doux  &  focia- 
ble,  un  Clergé  de  bonnes  mœurs  &  charitable,  ne  connoilTent  qu'un  Dieu 
d'amour  &  de  bonté  ,  quife  plaît  dans  lamiféricorde ,  &  châtie  en  ce  monde 
pour  épargner  dans  l'autre;  c'eft-là  le  vrai  Dieu  des  vrais  Chrétiens.  On 
fçait  que  les  Rufles  ne  le  font  pas.  Sans  parler  des  erreurs  qui  les  ont  fépa- 
rés  de  l'Eglife  Latine  ,  l'efprit  de  perfécurion  prouve  que  c'eft  un  peuple  mé- 
chant ,  qui  a  perdu  les  vertus  du  Chriftianifme  ,  en  corrompant  les  Dogmes 
de  l'Evangile.  Ces  Schifmatiques  ont  vu  s'élever  au  milieu  d'eux,  une  Secte 
de  frères  réunis  paifiblement  dans  des  hameaux  ,  mais  fans  Prêtres  ,  fans      Razholnikis  ; 
Eglifes.    Dês-lors,  ils  les  ont  traités  en  ennemis,  &  ces  malheureux  font    Sci^cr     Ruli«  » 
devenus  des  fanatiques  ,  qui  dans   l'horreur  des    Rufles  ,  fe  donnent  la    Pe"eciUce    & 
mort  pour  l'amour  de  J.  C.  s'afljsmblent  dans  une  maifon  quand  on  les     U1U  C' 
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perfécute  ,  y  mettent  le  feu  &  perifTent  dans  les  flammes.  »  Cette  perfé- 

Voyage  de  M.    »  cution  a  privé  la  Rallie  de  plus  de  cent  mille  familles  ,  qui  fe  font  réfu- 

i'Ab.  Chappe,    „  giées  chez  les  Tartares  ,  plus  fauvages  &  moins  bail. ares  que  les  Rufles  «« 

en  Sibérie.         Ceux  qui  font  reliés  dans  leur  Patrie  ,  y  ont  mieux   aimé  mourir  que  de 

recevoir  la  bénédiction  du  Clergé  Rufle.  On  n'a  jamais  converti  un  feul 

âes  Razholnikis  j  c'eft  le  nom  de  cette  Secte. 

Pierre  I.  quoique  dur  à  lui-même  ,  févére  &  quelquefois  férocej  délivra  ces 
infortunés  de  la  perfécution  du  Clergé ,  &  févit  contre  l'intolérance  qui  pro- 
duifoit  le  fanatifme.  Mais  après  fa  mort,  les  bûchers  fe  rallumèrent ,  &  les 
cachots  fe  remplirent  de  ces  innocens.  »  Pendant  mon  féjour  à  Tobolsk  , 
«dit  M.  l'Abbé  Chappe,  plufieurs  de  ces  malheureux  étoient  dans  les 
»  prifons  ».  Mais  fans  doute,  la  main  qui  veut  fecourir  en  Pologne  les 
Dijjidens  étrangers  ,  n'opprimera  pas  des  citoyens  DiJJldens  dans  fes  pro- 
pres Etats.  Ce  feroit  porter  le  fer  &  la  flamme  au  dedans  &  au  dehors 
tout' à-la  fois  ,  fe  rendre  odieux  à  fes  Sujets  &  à  fes  voifîns  ,  acheter  par  le 
fang  ,  une  célébrité  qui  feroit  trop  équivoque  pour  valoir  les  facrifices 
qu'elle  auroit  coûtés. 

Les  Prêtres  de  Ruflie,  dit  M.  l'Abbé  Chappe,  ont  avec  beaucoup  d'igno- 
rance &  peu  de  mœurs  ,  la  manie  de  faire  des  convergions.  Un  Prélat, 
chez  qui  le  voyageur  dînoit ,  après  avoir  bien  bû  ,  voulut  convertir  un  Do- 
minique de  M.  l'Abbé.  Le  valet ,  fectateur  de  Luther,  dit  qu'un  Luthé- 
rien valoit  bien  un  Schifmatique.  Le  Prélat  alloit  jetter  une  alliette  au 
vifage  de  l'Hérétique  ,  lorfque  le  Catholique  retint  le  zèle  &  la  main  de 
l'Evëque  Grec  ...  Le  \élefait  merveille  ,  dit  Montagne  ,  quand  il  va  fécon- 
dant la  haine  . . .  à  contrepoil  ,  vers  la  bonté ,  la- bénignité  >  la  tempérance  j 
il  ne  va  ni  de  pié ,  ni  d'aile.  M.  l'Abbé  Chappe  peint  le  culte  de  l'Eglife 
Grecque  ,  quelquefois  majeftueux  dans  les  habits  ,  &  quelquefois  ridicule 
dans  certaines  cérémonies.  Il  blâme  avec  raifon  l'tifage  de  faire  commu- 
nier les  enfans  dès  l'âge  de  cinq  ou  fix  mois  ,  malgré  leurs  cris  qu'il  faut 
appaifer  par  le  retton  en  leur  donnant  l'Euchariitie.  Tout  ce  qu'il  dit  de 
la  cérémonie  de  la  Cène ,  &c  des  vifites  du  jour  de  Pâques ,  mérite  d'être 
lu  dans  fon  Ouvrage  ,  mais  occuperait  trop  de  place  dans  celui-ci.  Palfons 
aux  mœurs  desRulfes  ,  qui  font  particulières  a  la  Sibérie. 

Après  la  defeription  de  la  Ville  de  Tobolsk,  affez  détaillée  dans  le  Voyage 
de  M.  Gmelin  (a) ,  M.  l'Abbé  Chappe  parle  des  femmes  du  pays.  Elles  font , 
dit-il,  généralement  belles.  On  diroit  que  la  neige  influe  fur  leur  teint  , 
tant  elles  font  blanches.  Cet  éclat  eft  relevé  par  des  yeux  noirs,  mais  lan- 
guilTans  &  toujours  bailïés  j  comme  les  aura  dans  tous  les  tems  un  fexe 
timide, chez  un  peuple  efclave.  Leur  chevelure  noire  &  leur  teint  blanc, 
reçoivent  un  nouveau  luftre  du  vermillon  dont  elles  peignent  leurs  joues; 
ufage  qu'elles  femblent  emprunter  plutôt  de  tous  les  peuples  fauvages  qui 
les  environnent ,  que  des  nations  policées  du  Midi ,  dont  elles  font  trop 
éloignées.  Ces  femmes  font  bien  faites  jufqu'à  vingt  ans  ;  mais  elles  ont 
les  jambes  grolfes  &  les  pies  grands  ,  comme  pour  fervir  de  bafe  à  l'em- 
bonpoint qu'elles  prennent  tôt  ou  tard.  M.  l'Abbé  Chappe  veut  que  les 
bains  dont  elles  ufent  deux  fois  ia  femaine,  contribuent  à  leur  déformer 
ra)   Hiftoire  Générale  des  Voyages,  i/2-4.  Vol.  XVIIL  pages  134  &  fuiv. 
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îa  taille,  par  le  relâchement  qu'ils  occalionnent  dans  tout  le  corps.  Mais  ne  ■  — 

feroit-ce  pas  plutôt  le  grand  nombre  d'enfans ,  qui  efi;  caufe  qif elles  font    Voyage  de  M,, 
fanées  à  l'âge  de  trente  ans  f  Le  froid  excellif  rétablit  yrâifemblablement    l'Ab-  Chappe. 
le  l'effort  des  fibres ,  que  les  bains  chauds  fervent  à  relâcher.  Que  ne  contri-    EN  SlBER,E- 
buent-ils ,  ces  bains,  à  la  propreté  !  Elle  efi:  rare  chez  les  femmes  de  Tobolsk  y 
elles  ne  changent  pas  a(Tez  fouvent  de  linge.  En  Sibérie  ,  comme  en  Italie  x 
les  lits  n'ont  point  de  rideaux  j   &  au  lieu  de  traverfin  ,  on  y  voit  fept  à 
huit  oreillers.  Les  hommes  font  extrêmement  jaloux  de  leurs  femmes  a 
Tobolsk  j  cependant  ils  relient  peu  avec  elles.  Les  maris  vont  s'enyvrer,  $c 
les  femmes  croupirent  chez  elles  dans  l'ennui  de  l'oifiveté.  Le  climat  de- 
vroit  donner  des  moeurs  à  celles-ci,  par  le  calme  que  le  froid  lailïe  aux  pallions 
des  fens  ;  mais  le  defpotifme  du  Gouvernement  femble  les  difpenfer  de 
toute   morale  ,  en    les  abandonnant  à  la  tyrannie  des  hommes.  Comme        Mœurs   cks 
elles  ne  connoilTent  point  les  plaifus  du  coeur  ,  qui  font  les  vraies  délices   femmes  Ruiks, 
de  l'amour,  elles  fe  livrent  fans  peine  a  tous  les  defirs  fecrets.  Elles  n'ac- 
cordent pas  à  des  amans  ;  elles  demandent  à  leurs  efclaves ,  ce  que  l'yvro- 
g.nerie  de  leurs  maris  leur  refufe.  >>  Ce  pays  ne  fera  jamais  policé ,  die  M. 
»  l'Abbé  Chappe  ,  tant  que  les  femmes  y  vivront  dans  l'efclavage  ,  &  qu'el- 
»  les  ne  ferviront  point  à  l'agrément  de  la  Société".  N'en  doutez  point  :  mais 
il  faut  alTez  honorer  ce  fexe  ,  aimer  allez  fa  gloire  ,  pour  n'accorder  à  fa  beauté 
que  l'empire  de  la  vertu.  Craignons  dans  les  femmes,  toute  autre  domination 
qui  nous  abaiflferoit ,  fans  les  élever,  Leur  fexe  peut  bien  efTéminer  le  nôtre  j 
mais  non  le  remplacer.  S'il  alfervit  les  hommes  ;  s'il  veut  dicter  les  loix  de  la 
i'aifon&du  goût  j  il  énervera  le  génie,  en  croïant  l'embellir.  Enfin  il  nous 
donnera  les  foiblc-fïes  ,  fans  fuppléer  à  ce  qu'il  nous  ôtera  de  force.   Sçait  on 
tout  ce  qu'on  perd  en  énergie  s  en  vigueur,  en  bravoure  nationale  ,  en  liberté 
d'efprit ,  &  fur  tout  en  fentimens  de  vertu ,  dans  un  commerce  où  les  deux 
fexes  fe  dénaturent  &  fe  corrompent,  fous  prétexte  de  fe  polir  ?  Quand  tous- 
les  hommes  feront  occupés  à  féduire  les  femmes ,  qui  eft-ce  qui  défendra  , 
non  plus  cet  honneur  qu'elles  auront  perdu,  mais  leurs  vies  &  leurs  biens ,  Se 
leur  Patrie  enfin  ?  Il  elt  aifé  de  ramper  à  leurs  pies,  avec  la  foule  qui  les 
encenfe   pour  les  enyvrer  :  mais  il  faut  du  courage  peut-être,  pour  ofer 
leur  dire  &C  le  mal  qu'elles  font  ,  &  le  bien  qu'elles   peuvent  faire.  Tout 
efi:  perdu  pour  elles  &  pour  nous  j  lî  dans  leur  fociété ,  celui  qui  cherche  en 
elles  les  bonnes  mœurs  avant  le  bel  efprit ,  craint, ou  rifquedeleur  déplaire. 
Contradiction  bien  remarquable  !  Dans  un  Empire  gouverné  depuis 
quarante  ans  par  des  femmes ,  les   femmes  n'ont  aucune    conlîdcration. 
Ce  n'eu  donc  pas  une   Couronne  ,  qui  fait  la  gloire  de  leur  Sexe.   Leur 
Trône  elt  dans  le  cœur  des  hommes.  On  dit  que  ceux-ci  gouvernent ,  où 
les  femmes  régnent.  En  effet  il  femble  que  la  férocité  des  peuples  barba- 
res 8c  la  fougue  des  peuples  libres  s'accomodent  mieux  de  laGynécocratie  , 
ioit  parce  que-  fous  le  Defpotifme  ,  n'importe  qui  règne  ,  d'un  homme 
ou  d'une  femme  ,  dès  que  tout  y  dépend  du  caprice  ;  foit  parce  que  dans 
les  Etats  libres  ,  une  Reine  eft  aulli  bonne  qu'un  Roi ,  dès  que  la  Nation  s'y 
gouverne  elle-même.  Cependant  il  n'eft  pas  moins  lingulier  que  le  peuple 
de  l'Europe  le  plus  idolâtre  des  femmes  ,  les  ait  exclues  de  la  fuccefhcn 
£u  Trône.  Cette  loi  ,  qu'elle  vienne  du  hazard  ou  de  l'opinion  ,  eft  tou?- 
Tome  XXIX.  Kkk  ' 


44*  HISTOIRE      GENERALE 

»■  jours  l'ouvrage  des  hommes.  En  France  ,  où  les  femmes  ne  font  rien  par 

Voyage  de  M.  les  Loix,  elles  font  tout  par  les  mœurs.  En  Ruflie,  où  les  Loix  donnent 
i'Ab.  Chappe,  tout  a  une  feule  femme,  les  mœurs  n'accordent  rien  à  toutes  les  au-res. 
en  Sibérie.  qq  contracte  peut  fans  doute  étonner  j  mais  il  tient  «à  cette  inconféquence 
que  la  nature  des  hommes  &  des  événemens  ,  met  dans  les  chofes  qui 
femblent  le  plus  appartenir  à  la  réflexion.  Peu  de  principes  ,  fur-tout  en 
Politique,  font  conftans  &  fondés  fur  l'évidence  ;  &  les  hommes  font  en- 
core moins  conftans  dans  leurs  principes ,  vrais  ou  faux.  Cette  inconftance 
eft  des  plus  fenhbles  en  Ruflie,  où  la  Société  n'eft  pas  encore  folidement 
établie.  On  peut  comparer  ce  vafte  Empire  à  fes  plus  grands  fleuves  , 
où  vont  fondre  une  foule  de  torrens  qui  les  font  continuellement  débor- 
der. Il  faut  attendre  que  le  tems  &r  la  main  des  hommes  aient  fixé  des 
limites  à  des  Nations  fauvages ,  qui  tombent  les  unes  dans  les  autres  ,  &c 
viennent  fe  jetter  toutes  enfemble  fous  la  domination  Rufle.  Ses- Loix 
lui  donneront  des  bornes  ,  &  fes  bornes  à  leur  tour  lui  prefcriront 
des  loix.  Le  tems  doit  achever ,  ce  que  l'efprit  humain  aura  commencé, 
jiifqu'à  l'époque  de  cette  fixation  des  Loix  ,  on  ne  peut  déterminer  pro- 
prement les  mœurs  d'un  Etat  compofé  de  plusieurs  Nations  féparées  les 
unes  des  autres  par  de  grands  deferts  ,  &c  chacune  d'avec  elle-même  , 
par  des  habitations  éparfes  au  milieu  des  neiges.  Les  Villes  même  de  la 
Sibérie  reflemblent  plus  à  fes  campagnes  ,  que  nos  villes  policées  ne  fe 
reflemblent  enrr'elles.  Cependant  il  y  a  des  particularisés  à  recueillir 
dans  tout  ce  que  M.  l'Abbé  Chappe  a  rapporté  de  ces  pays  qui  ne  font 
ni  allez  fauvages  ,  ni  aflez  policés ,  pour  faire  une  impreflion  profonde. 
Repas  des  Dans  les  grands  repas  ,  dit-il ,  qui  fe  donnent  entre  parens  ,  pour  fêter 
&u"es'  le  Saint  de  la  famille  ,  on  invite  les  hommes  &  les  femmes  ■  mais  les 

deux  fexes  ne  font  pas  à  la  même  table  ,  ni  dans  le  même  appartement 
Au  commencement  du  repas ,  la  maîtrelTe  de  la  maifon  entre  dans  l'ap- 
partement des  hommes  ,  avec  un  cabaret  couvert  de  verres  pleins  d'eau- 
de-vie  :  elle  en  préfente  aux  convives  qui  ne  la  regardent  pas  ,  &  fe  retire 
nufli  modeftement  qu'elle  eft  venue.  On  fert  tous  les  mets  à  la  fois.  Le 
potage  eft  compofé  de  tranches  de  viande  ,  au  lieu  de  pain.  Le  filence 
n'eft  interrompu  que  par  les  fautes.  Elles  fe  portent  prefque  toutes  à  la 
fois  par  les  convives  qui  fe  lèvent,  crient,  boivent  ,  fe  coudoyent  ,  ren- 
verfent  leur  boiiFon  ,  &  s'enyvrent  tous  enfemble.  Mais  cet  inconvénient  a 
des  fuites  moins  funeftes  pour  eux ,  que  le  fcorbut  qu'ils  fe  commu- 
niquent ,  par  l'ufage  qu'ils  ont  de  boire  tour  à-tour  dans  une  grande  coupe  , 
d'un  demi -pied  foit  de  diamètre  .  eu  de  hauteur.  Au  fortir  de  cette  table  , 
on  pafle  dans  un  autre  appartement  ,  où  l'on  trouve  un  buffet  couvert  de 
confitures  de  la  Chine ,  &z  des  hommes  qui  préfentent  de  l'hydromel ,  de 
la  bière  ,  &  des  eaux  de-vie  de  toute  efpéce.  Ce  convoi  de  liqueurs  fuit 
les  convives  à  la  promenade ,  d'où  ils  reviennent  allez  rarement  ,  d'un 
pied  ferme.  «Quelques  Voyageurs ,  dit  l'Auteur ,  prétendent  que  les  fem- 
«  mes  fe  livrent  ,  ainfi  que  les  hommes  ,  à  tous  les  excès  de  la  boilïon. 

»  J'ai  vu  par-tout  le  contraire « 

Toute    la  Nation ,  pourfuit-il  ,  depuis  Mofcow  jufqu'à  Tobolsk  ,  ne 
connaît  d'autre  plaifir  de  fociété  ,  que  la  table.  Dans  toute  la  Ruflie,  un 
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homme  a  de  glands  torts,  s'il  n'efl:  qu'aimable.  En  tel  autre  pays  ,  il  a  ■ 

tous  les  torts  ,  quand  il  ne  l'eft  pas.  Quoique  dans  les  deux  capitales  de  ce    Voyage  de  M, 

valte  Empire  du  Nord ,  les  femmes  aient  fecoué  le  joug  de  l'efclavage  de    L'AJj'  Chappe, 
1  '•         1  >  '  '   n.        J.-..    l'A      ^    ..       in  Sibérie. 

leurs  maris,  les   mœurs   n  y  ont  rien  gagne  j  mais  c  elt  ,   dit  1  Auteur, 

qu'elles  étoient  trop  corrompues  avant  ce  changement.  Les  femmes ,  ainfî 
que  les  hommes  ,  veulent  donc  être  libres  ,  pour  être  honnêtes.  Quand  leur 
liberté  naît  de  celle  du  gouvernement ,  elle  a  pour  compagne  la  pureté 
des  mœurs.  Mais  quand  leur  extrême  liberté  ne  vient  que  de  la  corruption 
des  mœurs  j  comment  étoufferoit-elle  le  mal  qui  l'a  engendrée  ?  Dans  les 
belles  âmes  ,  la  liberté  produit  toujours  de  grandes  vertus.  Chez  un  Peuple 
dégradé  par  un  mauvais  gouvernement  ,  la  liberté  ,  ou  l'efclavage  des 
femmes  ,  tout  fert  à  les  corrompre.  Pour  aimer  la  vertu  ,  il  faut  pou- 
voir la  pratiquer  impunément.  Mais  dans  un  Gouvernement  arbitrai- 
re ôc  defpotique  ,  tel  que  celui  de  la  Rufîîe,  en  quoi  conlifte  la  vertu., 
fi  ce  n'elt  à  fouffrir  toutes  les  injuftices  de  la  législation  j  à  être  la  victi- 
me de  l'oppreliion  plutôt  que  d'y  fervir  d'inftiument  j  à  vivre  dans  le 
célibat,  pour  ne  pas  multiplier  le  nombre  des  efclaves  j  à  foumettre  fou 
corps  à  toutes  les  injures  des  élémens  &  des  hommes  ,  pour  ne  pas  vendre 
fon  ame  au  crime  ?  Heureux  peut-être  le  Peuple  Rulïe  ,  qui ,  n'ayant  aucune 
idée  de  liberté  ,  n'a  aucun  fentiment  de  fa  balIeiTe  \  qui,  n'ayant  aucune 
efpéce  de  propriété,  ne  ctaint  point  de  perdre  ,  &  ne  délire  pas  d'acqué- 
rir! Il  eff  ,  dit  on,  moins  malheureux  que  la  noblefle,  qui  redoute  fans 
celle  l'exil  &  la  conlifcation  de  (es  bieus.  Mais  celle-ci  fe  dédommage  de 
la  crainte  qu'elle  a  du  defpote  ,  par  les  maux  qu'elle  fait  à  les  propres 
efclaves.  Malgré  le  courage  qui  femble  devoir  être  naturel  à  tous  les  Peu- 
ples du  Nord,  les  payfans  Rulles  ,  font  d'une  poltronerie  extrême.  Com- 
ment un  de  ces  hommes ,  condamné  par  fa  nailïance  ,  aux  affronts  ,  ou  aux 
tourmens  de  l'efclavage  ,  ne  deviendroit-il  pas  lâche  ?  Il  fera  bon  pour  les 
fatigues  de  la  guerre  j  parce  qu'il  elt  fort.  11  auta  la  patience  qui  fait 
réhfterj  mais  aura-t  il  le  courage  qui  fait  entreprendre?  Ce  Peuple  n'a 
aucun  des  relfcrts  de  l'ame.  Si  fa  difeipline  lui  donne  d'abord  des  avan- 
tages fur  une  Nation  qui  n'a  point  les  reuources  de  l'art  militaire  ;  il 
doit ,  à  la  longue ,  être  détruit  par  des  ennemis  que  lui  fufeitera  l'enthou- 
fiafme  de  la  Patrie  ,  ou  de  la  Religion.  11  faut  que  le  payfan  Ruffe  foit 
bien  miférable  ,  puifque  M.  l'Abbé  Chappe  lui  préfère  l'efclave  Polonois. 
Car  où  peut-on  voir  un  Peupie  plus  malheureux  que  celui  qui  vit  fous 
l'efclavage  d'une  noblelïe  libre  ?  Le  Defpotifme  n'elt  pas  aufl?  cruel  ,  aufli 
injulte  qu'une  Anltocratie ,  où  les  Grands  font  les  tyrans-nés  du  Peuple. 
Le  fentiment  d'une  forte  d'égalité  ,  confole  le  payfan  RulTe  ,  des  outrages 
d'un  Seigneur  efclave.  Il  peut  recourir  au  defpote  contre  fon  maître  ;  il 
peut  être  vengé  d'une  tyrannie  par  l'autre;  mais  dans  l'Ariftocratie  Polonoife, 
le  payfan  foutîre  en  même  tems  la  tyrannie  de  fait&  celle  de  droit.  L'indé- 
pendance de  la  noblelle,  redouble  en  lui  l'horreur  de  l'efclavage.  11  connoît  la 
liberté.  La  comparaifon  qu'il  fait  de  fon  état  avec  celui  du  Seigneur  ,  éveille 
au  fond  de  fon  ame  le  rellenriment  de  i'injuftice.  Il  ne  peut  aimer  un  pays  , 
'où  il  n'elt  lui-même  qu'un  objet  de  propriété  ,  comme  les  troupeaux  qu'il 
foigne  3&  les  terres  qu'il  cultive.  Au Ui  l'on  ne  voit  guêtes  le  payfan  Polonois 
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— ' défendre  une  Patrie  qui  n'elt  pas  la  Tienne  ,  mais  celle  de  la  nobleife.  Iifaîr  ^ 

Voyage  de  M.  ou  il  plie  devant  un  ennemi  qu'il  n'a  prefque  aucun  intérêt  de  repouller.  Il 
iAh.Chavvz,  va  fervir  chez  des  Princes  étrangers  qui  le  payent  &  le  nourriiient ,  pré- 
xn  Sibérie,  férant  la  condition  mercenaire  du  Soldat,  à  celle  d'un  Cultivateur  efclave. 
Cependant  M.  l'Abbé  Chappe  donne  un  grand  dédommagement  au  payfaa 
Polonois  ;  c'eft  qu'il  pofTéde  quelquefois  des  terres  en  propre.  C'en  efl:  un 
fans  doute ,  mais  non  allez  grand  ,  ni  allez  commun  ,  pour  attacher  vive- 
ment le  Payfan  à  fon  pays.  Qu'elt-ce  qu'une  propriété  de  biens,  où  l'on- 
n'a  pas  celle  de  fa  perfonne  ?  L'Auteur  ne  peut  donc  adoucir  l'idée  de  la: 
fituation  du  Peuple  chez  les  Polonois ,  qu'en  étalant  le  tableau  de  la- 
mifere  de  leurs  voifins. 

jj  L'efclavage  ,  dit  il ,  a  détruit  chez  les  Rufles  ,  tous  les  droits  de  la 
»  Nature  ,  tous  les  principes  de  l'humanité  ,  &  toute  efpéce  de  fentiment. 
«  A  mon  retour  de  Tobolsk  à  Pérersbonrg  ,  étant  entré  dans  une  maifoiv 
»  pour  m'y  loger  ,  j'y  trouvai  un  père  enchaîné  à  un  poteau  ,  au  milieu 

»  de  fa  famille.  Aux  cris  qu'il  faifoit ,  je  jugeai  qu'il  étoit  fou  «.  Mais- 

ce  n'étoit  qu'une  victime  de  l'inhumanité  du  Gouvernement.  Ceux  qui  re- 
crutent les  troupes  ,  vont  dans  les  villages  choifir  les  hommes ,  pour  le 
fervice  militaire  j  comme  les  Bouchers  vont  dans  les  étahles ,  marquer  les 
moutons  qui  font  bons  à  tuer,  n  Le  fils  de  ce  malheureux ,  avoit  été  dé- 

»  figné  pour  fervir  ;  il  s'étoït  fauve Le  père  étoit  prifonnier  chez  lui; 

«  fes  enfans  en  é'toient  les  geôliers  ,  &  on  attendoit  chaque  jour  fon- 
«  jugement.  J'éprouvai  a  ce  récit,....  un  fentiment  d'horreur,  qui 
»  m'obligea  d'aller  prendre  un  logement  ailleurs  <«.  Détournons  auffi  nos 
regards  de  ces  tableaux  révoltans,  pour  les  porter  un  moment  fur  les  ani- 
maux ,  moins  malheureux  en  Ruiîie  que  les  hommes  j  à  moins  que  ceux-* 
ci  n'y  foient  plus  itupides  que  les  bêtes, 

M.  l'Abbé  Chappe  a  rapporté  de  fon  voyage  en  Sibérie,  douze  efpéces 
d'oifeaux  ;  mais  connus  en  France  par  l'Hiftoire  des  Voyages ,  ou  par  d'au- 
tres ouvrages.  Il  parle  fuccinétement  de  plulieurs  fortes  de  poiflbns  ,  dons 
le  plus  fingulier  efl  le  fterlet,  qui  relfemble  à  l'efturgeon  ,  h"  ce  n'eft  qu'il 
eft  plus  petit  &c  plus  délicat.  Parmi  les  animaux  domeftiques  ,  les  bœufs  tte. 
les  chevaux  font  trcs-petits.  En  revanche  les  animaux  fauvages  font  plus 
gros  &  plus  communs  que  les  efpéces  privées.  En  parlant  des  martres  , 
l'Auteur  dit  que  leurs  queues,  qu'on  eftime  fi  fort  en  France,  font  la  par- 
tie de  la  peau  la  moins  recherchée  en  Sibérie,  parce  que  le  poil  en  eftr 
trop  dur.  Les  belles  martres  ont  même  rarement  de  belles  queues» 
Mais  du  refte  elles  font  noires  >  ce  qui  fans  doute  en  fait  le  prix  (a). 

(a)  C'eft  ici  la  place  d'un  morceau  curieux  fur  la  chalTe  des  zibelines  de  Vitime.  Quoi 
qu'il  foit  rapporté  dans  la  defcnption  du  Kamtfchatka  ;  comme  il  appartient  à  l'Hiftoire 
de  la  Sibérie,  il  a  fallu  le  renvoyer  au  fupplément  cjue  l'on  devoit  donner  fur  ce  p2^s, 
d'après  le  Voyage  de  M.  l'Abbé  Chappe.  Mais  d'un  autre  côté  ,  ce  feroit  interrompre 
mal  à-propos  la  Relation  de  cet  Auteur  ,  que  d'inférer  ,  au  milieu  de  fon  texte  ,  un  frag- 
ment airezlong,  qu'il  a  publié  dans  l'ouvrage  de  M.  Kracheninnikow  ,  mais  qu'il  n'a- 
pas  écrit,  ni  fourni  lui  -même.  Ces  deux  raifons  femblent  autorifer  à  mettre  en  note 
ici  ,  ce  qui  ne  peut  être  placé  plus  convenablement  ailleurs. 

Les  zibelines  vivent  dans  des  trous.  Leurs  nids  font  ou  dans  des  creux  d'arbres  ,  ou  dans 
leurs  troncs  couverts  de  moulTe  ,  ou  fous  leurs  racines,  ou  fui-  des  hauteurs  parfeméesde 
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Outre  les  coufins ,  dont  les  piquûres  incommodèrent  le  Voyageur  , 
jufqu'à  l'obliger  à  garder  le  lit  durant  quelques  jours  ,  il  obferva  àTobolsk 
une  nuée  de  iauterelles ,  ou  demoifelles  ,  qui  méritent  quelque  attention 
des  Naturaliftes.  Ce  fut  le  z  Juillet  1761,  qu'il  rît  cette  obfervation.  Ces 

rochers.  Elles  conftruifent  ces  nids  ,  de  moufle  ,  de  branches  &  de  gazon.  Elles  rcftent  dans 
leurs  trous,  ou  dans  leurs  nids ,  pendant  douze  heures,  en  hyver,  comme  en  été;  &  le 
refte  du  tems,  elles  furtenepour  chercher  leur  nourriture.  En  attendant  la  plus  belle  faifon , 
elles  fe  nourriflent  de  belettes,  d'hermines  ,  d'écureuils,  &  fur-tout  de  lièvres.  Mais 
dans  le  tems  des  fruits  ,  elles  mangent  des  baies ,  &  plus  volontiers  le  fruit  du  forbier. 
Quand  il  eft  abondant  ,  il  leur  caufe,  dit-on  ,  une  forte  de  galle,  qui  les  obligeant  de 
fe  frotter  contre  les  arbres,  leur  fait  tomber  le  poil.  En  hyver  ,  elles  attrappent  des 
oifeaux  &  des  coqs  des  bois.  Quand  la  terre  eft  couverte  de  neige  ,  les  zibelines  rcftent 
tapies  dans  leurs  trous ,  quelquefois  trois  femaines.  Elles  s'accouplent  au  mois  de  Jan- 
vier. Leurs  amours  durent  un  mois  ,  &  fouvent  excitent  des  combats  fanglans  entre 
deux  mâles  qui  fe  difputent  une  femelle.  Après  l'accouplement ,  elles  gardent  leurs  nids 
environ  quinze  jours.  Elle  mettent  bas  vers  la  fin  de  Mars  ,  depuis  trois  jufqu'à  cinq 
petits,  qu'elles  allaitent  pendant  quatre  ou  fix  femaines. 

La  chaife  des  zibelines  ne  fe  fait  jamais  qu'en  hyver ,  parce  que  leur  poil  mue  au 
printems.  Cependant  les  ChafTeurs  partent  dès  la  fin  d'Août,  du  moins  ceux  de  Vitime. 
Quand  les  Rufles  ne  vont  pas  eux-mêmes  à  cette  chafle  ,  ils  y  envoient  d'autres  perfonnes. 
On  fournit  aux  premiers  des  habits  ,des  provifions  ,  &  tout  l'attirail  :  les  deux  tiers  de  Ja 
chafle  font  pour  eux  ,  le  refte  pour  leur  maître.  Les  ChafTeurs  de  louage  partagent  le  profit 
de  la  chafle  avec  leurs  maîtres  ;  mais  ils  fe  fourniflent ,  au  moyen  de  quelques  roubles, 
tout  ce  qu'il  leur  faut  pour  y  aller. 

Les  Chafleurs  vont  pat  bandes  ,  depuis  fix  jufqu'à  quarante  hommes.  Ils  s'embarquent 
de  plâtre  en  quatre  ,  dans  des  canots  couverts  ,  menant  un  guide  à  leurs  frais.  Chaque 
Chafleur  a  pour  fa  provifion  de  trois  ou  quatte  mois ,  trente  poudes  de  farine  de 
feigle ,  un  poude  de  farine  de  froment,  un  poude  de  fel,  &  un  quart  de  gruau.  Leur 
habillement  confifte  en  un  manteau,  un  capuchon  de  bure  ,  &  des  gants  de  peau.  Ii 
y  a  de  plus  ,  pour  deux  Chafleurs,  un  filet ,  &  un  chien  ,  auquel  on  fait  une  provifion  de 
fept  poudes  de  nourriture. 

La  chafle  dont  il  s'agit ,  eft  celle  que  font  les  Vitimes.  Ils  remontent  la  rivière  de 
Vitimsk,  en  tirant  leurs  bateaux  avec  des  cordes ,  jufqu'au  lieu  du  rendez-vous  générai 
pour  la  Chafle.  Un  chef,  ou  conducteur  ,  auquel  tous  les  Chafleurs  jurent  d'obéir, 
aflîgne  à  chaque  bande,  ou  divifion  ,  fon  quartier.  Chacune  creufe  des  fofles  fur  la 
route  de  l'endroit  où  elle  doit  chalfer  ,  &  y  enterre  fes  provifions.  Elle  fe  conftruit  une 
hutte.  Quand  la  neige  commence  à  tomber  ,  avant  la  faifon  des  glaces  ,  on  fait  la 
chafle  autour  des  huttes ,  avec  les  chiens  &  les  filets.  Quand  la  forte  gelée  a  enlacé 
les  rivières,  on  part  fur  des  raquettes ,  avec  un  traîneau,  où  l'on  met  des_provi(îons 
de  farine  ,  de  viande  ou  de  poiflbn  ;  un  chaudron  ,  un  carquois  avec  des  flèches 
un  arc ,  un  lit ,  &  un  fac  rempli  des  uftenfiles  les  plus  néceflaires.  Le  traîneau  fe  tire 
avec  un  baudrier  de  peau  ,  qu'un  homme  fe  pafle  devant  la  poitrine ,  ou  qu'il  attache 
à  fon  chien  ,  en  façon  de  harnois.  On  marche  avec  un  bâton  ,  garni  ,  par  le  bas,  d'une 
corne  de  vache,  pour  que  la  glace  ne  le  fende  pas,  &  d'un  petit  anneau  de  bois  en- 
touré de  courroies  ,  pour  qu'il  n'enfonce  pas  trop  avant  dans  la  neige  ;  le  haut  de  ce  bâ- 
ton eft  large  &  façonné  en  forme  de  pelle  ,  pour  écarter  la  neige  en  dreflant  les  pièges. 
C'eft  avec  cette  pelle  qu'ils  mettent  de  la  neige  dans  leur  chaudron  ,  au  lieu  d'eau  ,  pour 
préparer  leur  manger:  car  dans  les  montagnes  où  l'on  chafle,  il  ne  fe  trouve  duranc 
tout  l'hyver  ,  ni  ruifleau  ,  ni  fontaine  ,  ni  rivière   qui  coulent. 

A  chaque  halte  où  l'on  doit  s'arrêter  pour  la  chafle  ,  on  fe  fait  des  hutes  qu'on  envi- 
ronne &c  qu'on  paliflade  de  neige.  Sur  la  route ,  les  Chafleurs  font  des  entailles  aux  arbres 
pour   fe  reconnoître  j  &  ne  pas  s'égarer  au  retour. 

Il  paroît  que  cette  chaife  fe  fait  par  caravanes ,  qui ,  quoique  divifées  en  bandes  , 
ont  des  marches ,  6c  des  haltes  réglées.  Après  avoir  palle  la  unie  dans  l'endroit  d'une 


voyagede  m. 
l'Ab.  Chapp£, 
en  Sibérie. 
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— infectes  formoient  une  colonne  de  cinq  cens  toifes  de  largeur ,  fur  une  hau- 

Voyagede  M.  rem*  de  cinq  toifes.  Elle  commença  à  paroîtreà  huit  heures  du  matin ,  &  fon 
l'Ab.  Chappe,  palfage  dura  jufqu'à  une  heure  du  foirjellefuivoit  lesbordsdel'Ii'tyz,duNord 
en  Sibérie.        au  Sud.  L'Auteur  s'alfura ,  par  plufieurs  épreuvesréirérées ,  que  cette  colonne 

halte  ,  où  l'on  campe  ,  les  Chafleurs  fe  difperfent  dès  le  matin  ,  &  vont  tendre  leurs 
pièges  autour  des  vallons.  Il  peut  y  avoir  dans  chaque  canton  quatre-vingt  pièges  ; 
chaque  Chaflcur  en  dreffe  vingt  par  jour.  Voici  comment.  »  On  choifit  un  petit  cfpace 
»  auprès  des  arbres  ;  on  l'entoure  de  pieux  pointus  à  une  certaine  hauteur.  On  le  cou- 
»  vie  de  petites  planches  ,  afin  que  la  neige  ne  tombe  pas  dedans.  On  y  laifle  une  en- 
31  trèe  fort  étroite,  au-deflus  de  laquelle  eft  placée  une  poutre  qui  n'eft  fufpendue  que  par 
«  un  léger  morceau  de  bois  j  &  htôt  que  la  zibeline  y  touche  pour  prendre  le  morceau 
«  de  viande  ,  ou  de  poiflon  ,  qu'on  a  mis  pour  l'amorcer  ,  la  bafcule  tombe  &  la  tue.  « 

Quelquefois  on  tend  deux  pièges  autour  du  même  arbre,  mais  non  du  même  côté. 

Après  qu'on  a  fait  dix  haltes ,  le  chef  de  chaque  bande  envoie  la  moitié  de  fes  gens, 
pour  chercher  les  provifions  qu'on  a  laiflées  au  premier  rendez-vous ,  ou  campement  gé- 
néral. Comme  ils  vont  avec  des  traîneaux  vuides,  ils  partent  cinq  ou  hx  haltes  en  un 
jour.  Ils  reviennent  chacun  avec  fix  poudes  de  farine  ,  un  quart  de  ponde  d'amorces  , 
qui  confiftent  en  viande  ou  en  poiflon.  A  leur  retour  ,  ils  vifitent  les  pièges  de  chaque 
halte  ,  pour  les  nettoyer  s'ils  font  couverts  de  neige  ,  ou  pour  rama/fer  les  zibelines  qui 
s'y  trouvent  prifes. 

On  dépouille  les  zibelines ,  Se  le  chef  de  la  bande  eft  feul  chargé  de  cet  office. 
Quand  elles  font  gelées  ,  il  les  met  dans  fon  lit,  pour  les  faire  dégeler  fous  fa  couver- 
ture. Enfuite  il  les  écorche  en  préfence  des  autres  Chafleurs. 

On  porte  toutes  les  zibelines  au  conducteur  général  de  la  chafie.  Si  l'on  craint  les 
Tungoufes ,  ou  d'autres  Peuples  fauvages  ,  qui  viennent  quelquefois  enlever  ces  ly-pyes 
à  force  ouverte  ,  on  met  les  peaux  dans  des  troncs  verds  ,  qu'on  fend  &  creufe  exprès. 
On  en  bouche  les  extrémités  avec  de  la  neige ,  où  l'on  jette  quelquefois  de  l'eau  pour 
la  faire  geler  plutôt.  On  cache  ces  troncs  dans  la  neige  autour  des  huttes  où  l'on  a  tait 
halte  ,  &  quand  la  caravane  s'en  retourne  ,  on  reprend  ces  peaux. 

Dès  que  la  moitié  de  la  bande  eft  revenue  des  provifions  ,  on  y  renvoie  l'autre  moitié  t 
qui  fait  comme  la  première.  Si  les  zibelines  ne  Ce  prennent  pas  d'elles-mêmes  dans  les 
pièges ,  on  a  recours  aux  filets.  Quand  le  Chaffeur  a  trouvé  la  trare  d'un  de  ces  ani- 
maux ,  il  la  fuit  jufqu'au  terrier  où  la  zibeline  eft  entrée.  Il  y  allume  du  bois  pourri ,  à 
la  bouche  de  tous  les  trous,  pour  que  la  fumée  oblige  l'animal  de  fortir.  Il  tend  fon 
filet  autour  de  l'endroit,  où  la  trace  finit,  6c  fc  tient  deux  ou  trois  jours  de  fuite  aux 
aguets  avec  fon  chien.  Quand  la  zibeline  fort ,  elle  fe  prend  ordinairement  dans  le  filet, 
qui  a  treize  toifes  de  long,  fur  quatre  ou  cinq  pieds  de  large.  La  zibeline  taifant  des 
efforts  pour  fe  dépêtrer  du  filet  ,  ébranle  une  corde  où  font  attachées  deux  fonnettes  , 
qui  avertiflent  le  Chafieur.  Celui  ci  lâche  fon  chien ,  qui  court  étrangler  la  proye. 

On  n'enfume  pas  les  terriers  qui  n'ont  qu'une  iffue;  parce  que  la  zibeline  ,  qui  craint 
la  fumée  ,  mourroit  dans  fon  trou  plutôt  que  d'en  fortir. 

Si  l'on  apperçoit  une  zibeline  fur  un  arbre,  on  la  tue  avec  des  flèches,  dont  le 
bout  eft  rond,  pour  ne  pas  percer  la  peau  de  l'animal.  Si  la  trace  aboutit  à  un  arbre  où 
l'on  ne  peut  appercevoir  la  zibeline  ,  on  abbat  l'arbre  ,  &  l'on  place  le  filet  vers  l'endroit 
où  l'on  juge  qu'il  tombera.  Les  Chafleurs  s  éloignent  de  l'arbre  du  côté  où  l'on  travaille 
à  l'abattre,  n  &  quand,  après  avoir  courbé  la  tête  en  arrière,  ils  n'apperçoivent  plus 
:>  l'extrémité  de  fa  cime  ,  ils  étendent  alors  leur  filet  à  deux  toifes  plus  loin  de  cet  en- 
«  droit.  Pour  eux  ,  ils  fe  tiennent  au  pied  de  l'arbre  ,  Se  lorfqu'il  tombe,  la  zibeline 
V  effrayée  ,  par  la  vue  des  Chafleurs  ,  prend  la  fuite  ,  Se  tombe  dans  le  filet  «.  Si  la 
zibeline  ne  s'enfuit  pas  ,  on  cherche  dans  tous  les  creux  de  l'arbre,  pour  la  trouver. 

A  la  fin  de  la  faifon  de  la  chaffe  ,  on  regagne  le  rendez-vous  général ,  où  l'on 
attend  que  toutes  les  bandes  foient  raffemblées.  On  y  refte  jufqu'à  ce  que  les  rivières 
/oient  navigables.  Alors  on  fe  rembarque  fur  les  mêmes  canots  dans  lefqucls  on  eft 
Venu.  On  donne  à  l'Eglife  les  zibelines  qu'on  a  promifes  à  Dieu.  On  paye  celles  qui 


Rufles. 
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d'infedtesparcouroit  vingt  loifesen  neuf  fécondes ,  &  trois  lieues  &  demie     — " 

par  heure.»»  Ainfi,  puifque  le  palîage  de  cette  colonne  avoir  été  de  cinq  heures,  Voyage  de  m. 
y  l'efpace  qu'elle  occupoit  devoir  être  au  moins  de  dix-fept  lieues  dans  fa  Ion-  lAb-  Chappe  , 
«gueur.Du  refte,  ces  faurerelles  refifembloient  parfaitement  à  celles  de  France.    EN  SlBERlE- 

Après  ce  léger  coup  d'ceil  fur  les  animaux  de  Sibérie  ,  l'Auteur  revient  pCnra^rc 
aux  hommes  de  la  Rutile,  &  il  yconfidere  l'état  de  l'efprit  humain  ,  c'ell- 
à-dire,  des  arts  &  des  fciences^  En  traçant  d'un  crayon  rapide,  les  efforts 
&  les  travaux  du  Czar  Pierre  ,  pour  délivrer  fon  Peuple  de  l'ignorance  ;  il 
dit  que  ce  Prince  femble  avoir  créé  une  nouvelle  Nation  j  mais  qu'il  n'a  fait 
aucun  changement  dans  la  conttitution  du  Gouvernement.  Ses  Loix  même 
y  ont  refferré  les  liens  de  l'eklavage.  Le  noble  qui  fert  à  la  guerre  ,  le 
jeune  homme  élevé  dans  les  écoles,  ou  les  atteliers  ,  y  font  fu  jets  au 
châtiment  des  efclaves  ,  &  ils  en  retiennent  la  condition. 

Les  SuccefTeurs  de  Pierre  I.  ont  fuivi  fon  plan  ,  attiré  des  Sçavans ,  fondé 
des  Etablitîemens  ,  donné  des  Maîtres  habiles,  excité  &  favorifé  les  talens. 
Cependant  ,  ajoute-t-il,  »  après  plus  de  foixante  ans  ,  pourra-ton  nom- 
jj  mer  un  feul  Ruffe  qui  foit  à  citer  dans  l'Hiftoire  des  fcicnces  ou  des 
»  arts  ?  «  L'Auteur  cherche  la  caufe  de  cette  îingularité  ,  dans  le  défaut 
du  génie  de  la  Nation  ,  ou  dans  le  Gouvernement  &  le  climat.  C'eft  du 
climat  en  partie  que  dépend  l'organifation  des  hommes,  Se  dès- lors  le  gé- 
nie des  Nations.  M.  l'Abbé  Chappe  examine  donc  le  climat  des  RulTés. 

La  Ruiîie  n'eft  ,  pour  ainii  dire,  qu'une  vafte  plaine,  depuis  Saint-Péterf- 
bourg  jufqu'à  Tobolsk  j  parfemée  cependant  de  quelques  montagnes  , 
mais  peu  élevées.  Cette  plaine  de  fept  cens  lieues  de  longueur,  fur  une 
largeur  de  cinq  cens  ,  eft  compofée  de  deux  plans  principaux  d'inégale 
hauteur.  Le  plus  bas  aux  environs  de  la  mer ,  ne  s'élève  au  deflus  de  cet 
Elément ,  qu'environ  de  trente- une  toifes.  Le  plus  élevé  ,  qui  eft  aufli  le 
plus  long  &  le  plus  large  ,  n'a  que  cent  cinquante  toifes  au-deflus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Les  monticules  ou  plateaux  dont  ce  grand  plan  eft 
parfemé ,  ne  le  furpaifent  que  de  foixante-dix  toifes  de  hauteur  ,  fur  vingt 
lieues  de  diamètre,  qui  fe  font  par  une  pente  douce  &  prefque  infenfible. 
Cette  égalité  de  hauteur  produit  très-peu  d'altération  dans  l'Athmofphère, 
&  dès-lors  une  grande  uniformité  dans  le  génie.  L'Auteur  tire  cette  con- 
séquence d'une  Théorie  prife  dans  les  œuvres  Physiologiques  de  M.  Lecat. 
Ce  fçavant  Phyficien  fuppofe  d'après  tous  les  Anatomiftes,  un  fluide  uni- 
verfel,  qu'il  regarde  comme  la  caufe  immédiate  du  mouvement  des  liqueurs, 
qui  dans  l'organifation  animale,  produifent  les  reiïorrs  &  les  vibrations  des 
vaiffeaux  ,  des  nerfs  ,  &  de  tous  les  folides  de  la  machine.  Cet  efprit  uni- 
verfel ,  qu'on  peut  appeller  acide  vitriolique ,  ou  phlogiftique  ,  ou  matière 

font  ducs   au  trefor  Impérial.  On   vend  le  relie  ,   &  le  prix  en  eft  également  partagé 
entre  tous  les  ChafTcurs. 

La  chafle  des  zibelines  ,  chez  les  autres  Peuples  de  la  Sibérie  ,  diffère  peu  de 
celle  cjuc  font  les  Rufles.  Mais  avec  moins  de  préparatifs ,  ils  y  meteetu  plus  de  fuperf- 
titions.  Les  uns  &  les  autres  y  ont  beaucoup  de  confiance;  non-feulement  parce  qu'ils 
font  ignorans  &  barbares  ,  mais  parce  qu'ils  font  chafieurs.  En  général ,  tous  les  hom- 
mes qui  tentent  le  fort  ,  &  qui  en  ont  à  efpérer  ,  ou  à  craindre  ;  les  Navigateurs  , 
les  Pêcheurs,  les  Chafleurs,  les  Joueurs,  les  Conquérans  même  ,  font  très-fuperiiitieux. 
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électrique  ,  fe  refpire  avec  l'air  ,  &  fe  trouve   combiné    avec  cet  élé* 
Voyage  de  M.    mec  dans  tous  nos  alimens.  Il  eft  modifié  dans  le  chyle  ,  puis  dans  le  fang, 
L  ab. Chapps,    enfin  dans  le  cerveau,  o.ù  il  pafïe  par  des  filtres  très-déliés.  Le  fang,  épuré 
■  SiBEiUE.         Je  fon  3Hiage  ,  forme  le  fluide  animal,   ou  le  fuc  nerveux.  »  Ce  fluide  eft 
3  le  réfultat   de  tous  les  alimens  transformés  en  chyle  ,  en  fang  ,  modifié 
»  par  l'èfprit  univerfel,  &  combiné  avec  lui  ....  Il  eft  le  principal  organe 
»  des  fentimens   &  des  facultés  de  l'ame....Ce  fuc   nerveux  fait  une 
j»  efpéce  de  lac  dans  le  cerveau  j  la  moelle  épinière  en  eft  le  principal 
3>  fleuve  ,  «  &  les  nerfs  autant  de  canaux  qui  arrofent  ou  vivifient  toutes 
l^s  parties  de  l'animal.   Les  nerfs  aboutiffent  d'une  part  au  cerveau  ,  &c 
de  l'autre  à  la  peau,  où  ils  s'épinauiffent  &c   forment  des  houpes.  Le  fuc 
nerveux  ,   filtré  dans  la  fubftançe  du  cerveau  ,  pafTe   par  les  fibres  de  ce 
vifeere  dans  les  nerfs.  La  partie  la  plus  groliiere  de  ce  lue,  devient  le  prin- 
cipe du  mouvement  ,  &  la  partie  la  plus  épurée  devient  l'organe  du  £en- 
riment.  »  Ce  fuc  nerveux,  aufli  fubal  que  la  lumière,  tranfmet  au  cei> 
»  veau  dans  un  mitant  toutes  les  imprellions  dont  il  eft  affeété.  Ce  Syftê- 
>?  me  des  nerfs  &  du  fuc  nerveux  ,  établit  le  Syftême  de  nos  fenfations  , 
»  de  nos  idées ,  de  L'èfprit ,  du  génie,  Se  de  toutes  les  facultés  de  l'ame 
j)  penCinte  ».  Mais  l'èfprit  univerfei,  n'agitlant  fur  nos  organes  que  par 
le  véhicule  de  l'air  ;  s'il  exiltoit  un  climat  ,où  les  matières  de  l'Athmofphè-. 
re  ,  &  fon  action  tant  fur  nos  alimens  que  fuir  nos  corps ,  fuffent  conftam- 
ment  les  mêmes,  ou  dans  un  rapport  à  peu  près  femblable,  les  hommes 
feroient  affectés  de  la  même  manière.  Or   la  Rufîie  n'étant  qu'une  plaine 
immenfe  prefque  de  niveau,  doit  avoir  à  peu  près  les  mêmes  productions 
dans  route  fon  étendue.  Ln  effet  depuis  S.  Pétersbourg  jufqu'à  Tobolsk, 
ce  font  les  mêmes  plantes ,  les  mêmes  animaux  dans  les  bois  ,  les  mêmes 
poifTons  dans    les  rivières  *,  mais  fur-rout  les   mêmes  hommes ,  pour  la, 
taille  j,  l'èfprit  3c  les  mœurs.  Cette  uniformité  s'étend  jufqu'aux  maifons. 
Dans  les  plaines  immenfes  de  la  Rufîie  ,  les  rivières  ont  peu  de  pente, 
les  eaux  de  pluye  ont  peu  d'écoulement.  Le  pays  eft  aquatique  3  Se  i'Ath- 
mofphère  humide.  L'hyver,  faifon  où  le  ciel  eft  pur,  tient  par  un  froief 
excelîif  tous  les  habitans  enfermés  dans  leurs  poêles ,  fans  aucun  exercice. 
Les  bains  qu'ils  prennent  pour  rétablir  la  circulation,  détruifent  la  fenfibi- 
lité  de  la  peau,  par  les  flagellations  dont  ils  font  accompagnés.  Les  houpes 
nerveufes  n'étant  plus  fufceptibles  d'impreflions,  ne  peuvent  les  tranfmetr 
tre  aux  organes  intérieurs.  »  Le  défaut  de  génie  chez  les  Rufles  paroît 
»  donc  être  un  effet  du  fol  &  du  climat  «.  Les  RufTes  ont  peu  d'imagina- 
tion ,  mais  un  talent  particulier  pour  imiter.  On  fait  en  Ruilie  un  Serru- 
rier ,   un  Maçon  ,  un  Menuifier ,  comme  on  fait  ailleurs  un  Soldat.  Il  y  a 
leur  Génie,      de  ces  ouvriers  dans  tous  les  Régimens  ,  &  l'on  décide  à  la  taille ,  ceux 
qui  font  propres  à  des  métiers.  Ce  talent  pour  l'imitation  ,  prouve  que 
ce  peuple    eft  fufceptible    des    progrès    de  la  perfectibilité  que   les  arts 
peuvent  donner  à  l'efpéce  humaine.  Mais  le  Gouvernement  s'y  oppofe. 
Le   Defpotifme  détruit  en  Rufîie,  l'èfprit,  le  talent,  &c  tout  fentiment 
noble  ...»  Le  fouffle  empoifonné  du   Defpote  s'étend  fur  tous  les  arts  9 
»  fur  toutes  les  Manufactures  ,  3c  pénétre  dans  tous  les  Atteliers.  L'on  y 
v  voit   les   Artiftes    enchaînés  à  leur  établi ....  &   c'eft  avec  de  pareils 

»  ouvriers 
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»»  ouvriers   que  les  Ruffes  s'imaginent  pouvoir  contrefaire  les  étoffes  de    -      '        — j 
«  Lyon  ««.  Le  Gouvernement  a  cependant  ordonné  que  ceux  qui  fe  diitin-    Voyage  de  M. 
gueroient  dans  les  Ecoles  ,  ne  feroient  plus  efclaves  de  leurs  Seigneurs  ,    L  Ab  Chai>pe» 
mais  enfans  de  l'Etat.  Qu'en  eft-il  arrivé  ?  Les  Seigneurs  n'envoyent  plis    EN   IBERIE- 
leurs  efclaves  aux  Ecoles  ,  ou  bien  ils   trouvent  le  moyen  d'éluder  cette 
Loi.  Les  arriftes  étrangers  tiennent  leurs  Elèves  dans  leur  état  d'incapa- 
cité naturelle  ,  pour  fe  rendre  plus  néceffaires;  parce  que  l'orgueil  na- 
tional met  promptement  l'Elève  au  niveau  du  Maître. 

M.  l'Abbé  Chappe  conclut  d'après  tous  ces  faits  &  ces  obfervations  , 
que  les  Ruffes,  quoique  fans  génie  &  fans  imagination,  pourroient  cependant 
fe  policef  &  fe  perfectionner  avec  la  liberté.  Mais  il  doute  que  ce  Peuple 
faite  jamais  de  grands  progrès  dans  les  feiences  &  les  arts  ,  malgré  les 
efforts  de  f  Administration  actuelle  pour  le  tirer  de  la  barbarie.  Cepen- 
dant la  guerre  eft-elle  un  moyen  de  civilifer  une  Nation?  On  peut  y  puifer, 
il  eft  vrai ,  des  fentimens  de  gloire  &c  d'élévation  :  mais  il  eft  plus  facile  aux 
Ruffes  d'étendre  leur  barbarie  par  leurs  conquêtes  ,  que  de  s'éclairer  eux-mê- 
mes. Les  Tartares  ,  Conquérans  de  la  Chine  ,  y  ont  pris  les  mœurs ,  les  loix  & 
les  lumières  des  vaincus  j  les  Romains  portèrent  leur  légillation  douce  &£ 
raifonnéej  chez  les  Peuples  barbares  qu'ils  fournirent  :  mais  l'invafion  des 
Peuples  du  Nord  plongea  l'Empire  Romain  dans  les  ténèbres  de  leur 
ignorance  j  &  les  Rudes  font  trop  ennemis  de  la  liberté  de  leurs  voifins  , 
pour  ne  pas  imiter  les  anciens  Huns ,  plutôt  que  les  Tarrares  modernes.  Si 
l'on  doit  juger  du  caractère  d'une  Nation  &  de  l'état  de  fa  police  ,  par 
fes  loix  pénales  j  rien  ne  peut  mieux  faire  connoitre  les  mœurs  Ruifes 
que  les  fuppijces  dont  leur  légillation  eft  armée  ,  moins  pour  le  maintien 
de  la  Société,  que  pour  l'impunité  du  Gouvernement.  Un  article  de  M. 
l'Abbé  Chappe  fur  cet  important  objet ,  mérite  d'être  rapporté  tout  entier. 
On  n'en  changera  que  le  ftyle  qui  ,  dans  quelques  endroits ,  s'éloigne  du 
jton  convenable  à  fon  fujet. 

A  peine  Pierre  I.  eût  achevé  fon  Code  de  Loix,  en  1721,  qu'il  défen-  Supplices uhté# 
dit  à  tous  les  Juges  de  s'en  écarter  ,  fous  peine  de  mort.  Une  loi  de  fang 
qui  menace  ainh  ceux  qui  font  chargés  de  fon  exécution  ,  effraye  par  fon 
ieul  afpeéfc.  Mais  quand  on  manie  le  glaive  de  la  Juftice  ,  on  fçait  bien  eu 
éviter  la  pointe.  Cette  Ordonnance  eft  pourtant  encore  affichée  dans  tous 
les  Tribunaux  de  l'Empire.  La  peine  de  mort  tomboit  auffi  fur  les  Juges 
qui  recevroient  des  Epices  ;  fur  les  gens  en  place ,  qui  accepteroient  des 
préfens.  Cette  Loi  jufte  peut-être ,  au  moins  louable  dans  fon  motif,  de- 
vo,it  être  vaine ,  parce  qu'il  étoit  facile  de  l'éluder.  La  corruption  &  la 
vénalité  n'ayant  guères  pour  témoins  que  des  complices ,  font  affez  fûres 
de  leur  fecret.  Cependant  «  Mœns  de  la  Croix  ,  Chambellan  de  l'Impéra- 
«  trice  Cathetine  ,  &  fa  fœur ,  Dame  d'Atour  de  cette  Souveraine  ,  ayant 
35  été  convaincus  d'avoir  reçu  des  préfens  ,  Mœns  fut  condamné  à  perdre  la 
03  tète  ,  &  fa  fœur ,  favorite  de  l'Impératrice  ,  à  recevoir  onze  coups  de 
»»  Knout.  Les  deux  fils  4e  cette  Dame,  l'un  Chambellan,  &  l'autre  Page  , 
îj  furent  dégradés  ,  &  envoyés  en  qualité  de  fimples  foldats  ,  dans  l'ar- 
v  mée  de  Perfe  «.  Sans  examiner  fi  ces  terribles  exécutions  n'ont  pas  eu 
pour  objet  quelque  crime  fecret,  plus  grand  encore  que  celui  de  la  fimple 
Tome  XIX.  X-U 
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■  '  ■■     corruption  ,  fi  celle-ci  ne  cachoitpas  une  trame  contraire  à  la  fidélité  du  fes- 

VoyacedeM.   viteur  &  du  fujet;  de  femblables  fupplices  atteftent  un  Defpotifme  fans 

i'Ab.Chap?e,    bornes  Se  fans  régie.    Peut-être  tous  les    grands  Etats  commencent  &  fi- 

în  Sibérie        jiifTent  par  le  Defpotifme.  Les  beaux  fiécles  de  Rome  s'écoulèrent  entre  les 

Tarquins   ôc  les  Nérons.  La    barbarie  ôc  la  molleiTe  fe    rejoignent.  Les 

Souverains  font  abfolus  dans  les  tems  d'ignorance  ,  parce  qu'ils  fe  trouvent 

feuls  éclairés  :  ils  deviennent  Defpotes  dans  les  fiécles  <^e  luxe  ,  parce  qu'ils 

afferviffent  les  grands  par  les  vices  de  l'opulence  v  ôc  le"  peuple  parles  vices 

de  la  mifere.  Mais  quelle  que  foit  l'origine  du  Defpotifme   en  Ruflie  , 

quelque  rigueur  qu'il  air   exercée  fur  la  Nobleile  ,  la  févérité  des  Loix 

de  Pierre  le  Grand  contre  les  prévaricateurs ,  eft   morte  avec  lui.  Toutes 

les  Provinces  de  l'Empire  ont  des  Chancelleries.  Ce  font  des  Tribunaux 

de  Juftice  ,  qui  relèvent  du    Sénat  de  la  Capirale.   >>  J'ai  vu   ,  dit  M. 

»>  l'Abbé  Chappe,  que  dans  toutes  les  Chancelleries  éloignées,  la  juftice  fe 

?»  vendoit  prefque  publiquement ,  &  que  l'innocent  pauvre  étoit  prefque 

»  toujours  facrifié  au  criminel  opulent  «. 

Les  fupplices,  depuis  l'avénemenr  de  l'Impératrice  Elizabeth  au  Trône 
de  Ruflie  ,  font  réduits  à  ceux  des  batogues  &  du  knour. 

»  Les  batogues  font  une  umple  correction  de  Police  ,  que  le  Militaire^ 
jj  employé  envers  le  foldat ,  ôc  la  Nobletfe  envers  fes  domeftiques  »>  L'Au- 
teur décrir  une  de  ces  corrections  dont  il  aéré  le  témoin.  Mais  les  couleurs 
qu'il  employé  à  cet  horrible  tableau  ,  ne  font  pas  l'effet  qu'il  en  attend. 
C'eft  une  fille  de  quatorze  à  quinze  ans  ,  que  deux  efclaves  Rufles  traî- 
nent au  milieu  d'une  cour.  Ils  la  deshabillent  nlie  jufqu'à  la  ceinture  ,  la 
couchent  par  terre.  L'un  prend  fa  tête  entre  fes  genoux ,  l'autre  la  tient  ôc 
l'étend  par  les  pieds.  Tous  les  deux,  armés  de  gtolîes  baguettes,  la  frappent 
fur  le  dos  ,  jufqu'à  ce  que  deux  bourreaux  ,  (  c'étoient  les  Maîtres  de  la 
maifon  )   aient   crié ,  c'eft  affe^  Cette  fille  ,  belle  Ôc   touchante ,  fe  re- 
lève couverte  de  fang  Ôc  de  boue.  C'éroit  une  femme  de  Chambre  qui 
avoir  manqué  à  quelque  léger  devoir  de  fon  état.  Les  Rufles  prétendent 
»  qu'ils  font  obligés  de   traiter   ainfi  leurs  Domeftiques  ,   pour  s'affiner 
3»  de  leur  fidélité  «*  Les  Maîtres ,.  avec  cette  précaution ,  vivent  dans   une 
méfiance  perpétuelle  de  tous  les  gens  qui  les  approchent.  Ce  font  de  pe- 
tits tyrans  qui  ne  peuvent  dormir  tranquilles ,  entre  le  poignard  de  leurs 
efclaves ,  ,&  le  glaive  de  leur  Defpote. 

Cette  réflexion  conduit  à  la  elefeription  du  fupplice  du  knout  ,  exercé 
fur  une  des  premières  femmes  de  l'Empire  de  Ruiîie.  C'eft  Madame  La- 
pouchin,  dont  la  beauté  jettoit  un  grand  éclat  à  la  Cour  de  l'Impératrice 
Eîizabeth,  Accufée  de  s'être  eomprornife  dans  une  confpiration  que 
tramoit  un  Ambalïadeur  étranger  ,  elle  fut  condamnée  à  recevoir 
ïe  knour.  Jeune,  aimable,  adorée,  elle  parle  tout- à  coup  du  fein 
des  délices  &  des  faveurs  de  la  Cour ,  dans  les  bras  des  bourreaur. 
Au  milieu  d'une  populace  alTemblée  dans  la  Place  des  exécutions,  on 
lui  arrache  un  voile  qui  lui  convroir  le  fein  ,  on  la  dépouille  de  fes  ha- 
bits jufqu'à  mi  corps.  Un  de  (es  bourreaux  la  prend  par  les  bras  ,  &  l'enlève 
fur  fon  dos ,  qu'il  courbe  pour  expofei  cette  viétime  aux  coups.  Un  autre 
«.'arme  d'un  knout j  c'eft  un  foiiet,  fait  d'une  longue  Ôc  large  courroye  de  cuis» 
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Ce  barbare  lui  enlève  à  chaque  coup  un  morceau  de  chair  ,  depuis  le  cou,  * 

jufqu'à  la  ceinture.  Toute  fa  peau  n'eft  bientôt  qu'une  découpure  de  lam-    Voyage  de  M. 

beaux  fanglans,  6c  pendants  fur  fou  corps.  Dans  cet  état ,  on  lui  arrache  la    L    ®  Chaitej 
i  »,i  ui      a  '  ci  '  •  in  Sibérie. 

langue  ,  oc  la  coupable  elt  envoyée  en  Sibérie. 

Ce  n'eft  là  que  le  fupplice  ordinaire  du  knout ,  qui  ne  deshonore  point , 
parce  qu'il  tombe  fur  les  premières  têtes  j  à  la  moindre  intrigue  de  Cour  3 
où  le  Defpote  croit  fa  perfonne  offenfée. 

Le  grand  knout,  réfervé  pour  le  fupplice  des  véritables  crimes  qui  at- 
taquent la  Société,  a  des  apprêts  plus  terribles  encore.  On  enlève  le  criminel 
en  l'air  par  le  moyen  d'une  poulie  fixée  à  une  potence.  Ses  deux  poigneti- 
font  attaches  à  la  corde  qui  le  fufpend  j  fes  deux  pies  font  également  liés  en- 
femble,  6c  l'on  palTe  entre  les  jambes  du  patient  une  poutre  qui  fert  à  lui  dif- 
loquer  tous  les  membres.  Le  cœur  frémit  à  lire  ,  à  tranferire  ces  horreurs;  fur- 
tour  quand  on  n'a  pas  vu  le  fupplice  de  la  roiie ,  cent  fois  plus  affreux  encore  j 
quand  on  n'a  pas  même  ofé  lire  tous  les  tourmens  imaginés  contre  un  atten- 
tat qu'on  ne  devoir  jamais  prévoir  \  quand  on  n'a  pas  vu  pafter  un  criminel 
traîné  à  l'échaffaur, avec  un  bâillon  enrre  les  dents.  Narions  policées,  éclai- 
rées 3  renvoyez  tous  ces  fupplices  aux  peuples  barbares.  Faires  de  bonnes  loix 
civiles  y  vous  n'aurez  pas  befoin  de  tant  de  loix  vraiment  criminelles.  Rap- 
peliez les  mœurs  par  la  raifon,  par  l'équité.  Ayez  moins  de  gens  riches,  ou  des 
riches  moins  opulens  ,  6c  vous  diminuerez  le  nombre  des  brigands  de  toute 
condition.  Rendez  au  pauvre  fa  fubliftance ,  au  travail  fon  falaire ,  au  talent  fa 
place  ,  à  la  vertu  fa  conhderarion  ,  au  véritable  honneur  fon  influence  ,  au 
mérite  exemplaire  fa  dignité.  Rétabliriez  l'ordre  focial  fouvent  interverti  , 
corrompu ,  renverfé  par  l'ordre  polirique  \  6c  fi  l'homme  ell  un  Etre  capa- 
ble de  raiion  ,  ne  le  gouvernez  pas  uniquement  par  la  crainte. 

Faut-il  qu'on  aille  chercher  la  modération  des  loix  pénales  dans  une 
Cour  Defpotique  ?  L'Impératrice  Elizabeth  a  fupprimé  le  fupplice  de  la 
roue,  l'ufage  d'empaler  par  les  flancs  ,  d'accrocher  par  les  côtes  ,  d'enter- 
rer vives  les  femmes  homicides  ,  de  couper  la  tête  au  peuple  ,  ainfi  qu'a 
la  Noblefle.  Elle  condamne  pour  les  grands  crimes,  l'une  à  l'exil  ,  Se  l'au- 
jtre  aux  travaux  publics. 

Mais  l'exil  eft  affreux  en  Rullie.  M.  l'Abbé  Chappe  en  cite  pour  exem- 
ple le  traitement  de  deux  illuftres  criminels ,  Mr.  6c  Madame  de  Leftoc.  Le 
Comte  de  Leftoc  ,  dit-il ,  après  avoir  placé  la  Couronne  fur  la  tête  d'Eli- 
zabeth  ,  fut  enfermé  6c  condamné,  pour  avoir  reçu  d'une  Puiffance  étran- 
gère qui  avoit  porté  cette  Princelfe  au  Trône  ,  une  fomme  d'argent  qu'il 
avoir  eu  la  permiffion  d'accepter.  Quand  fes  Juges,  à  la  tête  defquels  étoic 
Beftuchef ,  premier  Miniftre  6c  fon  ennemi  perfonnel  ,  lui  demandèrent 
la  valeur  de  cette  fomme,  je  ne  m'en  fouvïens pas  j  leur  dit-il ,  vous  pour- 
rez le  Jcavoir  3  fi  vous  le  défire^  ,  par  l' Impératrice  Elisabeth.  »  Malgré 
»  les  intrigues  de  Beftuchef ,  l'Impératrice  ne  voulut  jamais  confentir  que 
j>  ces  priïbnniers  (  le  Comte  de  Leftoc  6c  fa  femme  )  fuftent  condam- 
3*  nés  au  knout.  Tous  leurs  biens  furent  confifqués  ;  ils  furent  exilés  ert 
)■>  Sibérie ,  6c  enfermés  dans  des  endroits  différens  ,  fans  avoir  la  permif- 
*>  fion  de  s'écrire. 

»  Une  chambre  formoit  tout  le  logement  de  Mme.  de  Leftoc.  Elle  avoit 

LU  ij 
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■     ■  »  pour  meubles  ,  quelques  chaifes ,  une  table,  un  poêle,  un  lit    fans  ri- 

Voyage  de  M.  »  deaux ,  compofé  d'une  paillafte  &  d'une  couverture.  Elle  ne  changea  que 
i/Ab.Chappe,  »  deux  fois  de  draps  ,  dans  la  première  année.  Quatre  foldats  la  gardoient 
b.n  Sibérie.  )}  ^  v^e  & £ouchoient  dans  fa  chambre.  . ..  Elle  jouoit  aux  cartes  avec  eux, 
»  dans  l'efpérance  de  gagner  quatre  ou  cinq  fous,  dont  elle  put  difpofer  «. 
Un  jour*  qu'elle  avoit  pris  de  l'humeur  contre  l'Officier  de  fagirde,  ce  bru- 
tal lui  cracha  au  nez.  Cette  femme  étoit  pourtant  d'une  famille  diftinguée 
en  Livonie  ;  elle  avoit  été  fille  d'honneur  de  l'Impératrice.  Elizabeth 
fournirToit  douze  livres  de  France  par  jour,  à  l'entretien  de  chacun  de  ces 
deux  prifonniers  :  mais  l'Officier  de  garde  qui  étoit  le  tréforier  de  ces 
argent  ,  les  laifloit  manquer  de  tout. 

Ces  deux  époux  furent  cependant  réunis  dans  le  même  Château ,  où 
ils  avoient  plutieurs  appartemens  ,  &  un  petit  jardin  à  leur  difpoiition. 
D:ms  cette  nouvelle  prifon  ,  Mme.  de  Leftoc  cultivoit  le  jardin  ,  portoit 
î'eau  ,  faifoit  le  pain  ,  la  bierre  &  le  blanchifïàge.  Quelquefois  ces  pri- 
sonniers voyoient  du  monde.  Un  Officier  qui  conduifoit  un  détachement 
de  troupes  en  Sibérie  ayant  propofé  à  Leftoc  de  joiier  ,  celui-ci  gagna  la 
valeur  de  quatre  cent  francs.  Cette  fomme  étoit  la  paye  des  foldats. 
Mme.  de  Leftoc  fe  jette  aux  genoux  de  fou  mari  ,  pour  l'engager  à  remet- 
tre cet  argent  au  malheureux  Officier  qui  l'avoit  perdu.  Mais  Leftoc  rele- 
vant fa  femme  ,  envoya  la  fomme  au  village  le  plus  prochain  ,  pour  être 
diftribuée  aux  pauvres. 

Après  l'exil  de  Beftuchef  ,  M.  le  Comte  de  Woronzof  tenta  d'obtenir 
le  rappel  du  Comte  de  Leftoc ,  dont  il  connoifloit  l'innocence.  L'Impé- 
ratrice ne  voulut  jamais  accorder  cette  grâce.  Mais  elle  avoit  l'attention 
de  faire  envoyer  de  tems  en  tems  du  vin  à  ce  prifonnier  qui  l'aimoic 
beaucoup. 

Enfin,  après  quatorze  ans  d'exil  ,  Leftoc  &  fa  femme  furent  rappelles 
par  Pierre  III.  Le  Comte  de  Leftoc  ,  plus  que  feptuagénaire  ,  rentre  à 
Pétersbourg  j  en  habit  de  Moufle ,  c'eft-i-dire  de  payfan  ,  fait  communé- 
ment de  peau  de  mouton.  Il  y  eft  accueilli  &  vifité  par  tous  les  Seigneurs 
de  la  Cour  ,  &  par  les  étrangers.  Comme  il  parloir  librement  de  fort 
exil  ,  fans  en  accufer  pourtant  la  mémoire  d'Elizabeth ,  fes  amis  l'averti- 
rent qu'il  déplaifoit  à  la  Cour  ,  &  qu'il  s'expofoit  à  de  nouvelles  difgra- 
cas.  Soit  qu'il  craignît  l'erfer  de  ces  menaces  ,  foit  par  une  fuite  de  l'ef- 
prit  de  liberté  qu'il  n'avoit  pas  perdu  dans  fa  prifon  \  un  jour  que  Pierre 
Il I.  l'avoit  admis  à  fa  table  j  mes  ennemis ,  dit  Leftoc  à  l'Empereur, ne 
manqueront  pas  de  me  rendre  de  mauvais  offices  :  mais  j'ejpére  de  V.  M. 
quelle  laijjera  radoter  &  mourir  tranquillement  un  vieillard  qui  n'a  plus 
que  quelques  jours  à  vivre. 

M.  l'Abbé  Chappe  qui  tient  ces  particularités  du  Comte  de  Lef- 
toc  lui  même  ,  finit  l'Hiftoire  des  fupplices  de  Ruffie,  par  quelques  anec- 
dotes fur  un  difgracié  plus  illuftre  encore.  C'eft  le  fameux  Comte  de 
Munie  ,  rappelle  de  l'exil  à  l'âge  de  quatre-vingt  ans.  Grand-homme  à  tous 
les  titres  ,  il  avoit  blanchi  dans  les  travaux  de  la  guerre  ,  dans  les  veilles 
du  cabinet,  &  dans  les  fers  d'une  longue  captivité  j  mais  plus  refpeclable 
peut-être,  au  fortir  de  fa  prifon  ,  qu'à  la  tête  des  armées ,  il  revint  à  la 
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Cour,  pour  y  fervir  d'exemple  &  de  leçon  à  tous  les  Favoris  ,  des  viciffitu-  "  •ii"' 

des  delà  fortune,  ôc  pour  y  être  le   témoin  d'une  révolution  plus  éton-    Voyage  de  M. 
nante  encore  que  toutes  celles  dont  il  avoit  é'té  l'inftrument  ou  la  victime.    i'Ab.Chappï, 
Il  eft  mort,  comme  il  avoit  vécu  ,  au  milieu  des  orages,  qui  après  avoir    iN   IBj:RiE" 
long-tems    éclaté    fur  fa  tête  ,  vinrent    enfin  crever  à  fes   pieds  :  tel  un 
chêne  antique  voit  cette  même  foudre  qui  le  dépouilla  de  fes  rameaux  , 
tomber  fur  un  Palais  dont  il  ombra^eoit  le  feuil.  C'eft  fur-tout  en  Ruilie 
que  la  fortune  donne  de  ces  fpectacles  frappans  ,  comme  fi  elle  vouloit  y 
etfayer  le  Trône  &  la  Nation  ,  avant  d'alfeoir  l'Empire  fur  une  bafe  fer- 
me. Mais  ,  pour  bien  connoîtte  ce  qu'il  peut  devenir  ,  allons  aux  vérita- 
bles fondemens  de  tout  Gouvernement ,  qui  font  la  population  ,  le  com- 
merce ,  la  Marine ,  les  Finances  ,  &  les  forces  militaires. 

Dans  le  Nord  de  la  Ruiïie  ,  c'eft  le  climat  qui  s'oppofe  à  la  population, 
par  la  flérilité  des  terres  ,  qui  eft  le  plus  infurmontable  de  tous  les  obfta- 
cles.  Dans  le  Midi,  c'eft  un  concours  de  caufes  phyfiques  &  morales ,  qui 
dépeuple  le  pays.  Les  conquêtes  de  Gengiskan  &  de  fes  fuccefteurs,  l'ont 
dévafté.  Les  émigrations  continuelles  dss  Tartares  qui  y  nailfent ,  en  font 
un  défert.  La  petite  vérole  moilfbnne  près  de  la  moitié  des  enfans ,  dans 
la  Sibérie.  Elle  y  a  pénétré  par  l'Europe.  Les  Tartares  vagabonds  qui  cou- 
rent au  Midi  de  la  Sibérie,  ne  contractent  guères  cette  maladie.  Ils  en  ont 
tant  d'horreur ,  que  fi  quelqu'un  d'eux  en  eft  attaqué  ,  tous  les  autres  le 
laifTent  feul  dans  une  tente  avec  des  vivres  ,  &  vont  camper  au  loin.  Ceux 
de  ce  peuple  qui  entrent  dans  la  Sibérie  ,  font  bientôt  furpris  par  cette 
contagion  ;  &  rarement  y  furvit-on,  fur  -  tout  après  lage  de  trente- 
cinq  ans.  Mais  fi  le  mal  fait  tant  de  ravages  dans  un  pays  froid  où  l'é- 
ruption de  ce  venin  eft  très-difficile  ;  la  peur  n'en  fait  guères  moins  dans 
nos  climats  tempérés,  où  l'imagination  aifément  troublée  ,  altère  d'avance 
le  fang.  Rien  n'eft  il  puérile ,  li  ridicule  &  fi  dangereux  en  même  tems  , 
que  cette  crainte  pufillanime  ,  qui  s'accroît  tous  les  jours  à  Paris ,  d'une  ma- 
ladie moins  commune  peut-être ,  &  cependant  plus  mortelle  que  jamais. 
Les  préfervatifs  même  femblent  y  redoubler  cette  peur.  Plus  on  aime  la  vie  , 
&  plus  il  faudroit  méprifer  lesaccidens  naturels  qui  la  menacent;  car  la  fuite 
même  de  ces  dangers  y  fait  fouvent  tomber.  C'eft  moins  la  mort  qui  eft  à 
craindre  ,  que  les  inquiétudes  delà  vie.  Eh  !  fçait-on  à  combien  de  maux  on 
s'expofe,  en  voulant  éviter  un  feul  péril  ?  Cet  amour  exceflifde  foi-même, 
rompt  tous  les  liens  naturels,  prive  des  fecours  &  des  foins  les  plus  doux, 
fait  courir  au  devant  de  la  contagion  qu'on  croit  fuir  ,  nourrit  le  plus  dange- 
reux ennemi  de  l'ame&:  peut-être  de  la  vie,lefentimentde  la  peur.  L'exem- 
ple des  Médecins  ,  qui  vaut  toujours  mieux  que  leur  doctrine  ,  devroit  feul 
raffiner  contre  un  mal  qu'ils  ne  braveroient  pas  avec  autant  de  fang-froid 
ôc  d'impunité,  s'il  étoit  fi  contagieux.  La  plus  funefte  des  Epidémies,  a 
toujours  été  la  crainte  ,  qui  loin  d'arrêter  leur  contagion  ,  l'augmente. 

Une  maladie  dont  la  peur  eft  plus  falutaire  que  celle  de  la  petite  vérole  , 
c'aft  le  mal  vénérien.  Il  eft  répandu  dans  toute  la  Rulîie  &  dans  laTartarie 
Boréale,  plus  que  par-tout  ailleurs.  11  a  gagné  les  contrées  orientales  de  la 
Sibérie.  Dans  certaines  Villes  ,  peu  de  maifons  où  quelqu'un  n'en  foit 
attaqué.  Dqs  familles  entières  en  font  infectées.  La  plupart  des  enfans 


454.  HISTOIRE     GENERALE 

- naifleut  avec  cette  maladie.    Aulîi  trouve-t-on  peu  de  vieillards  dans  la 

Voyage  pe  M.  Sibérie.  On  n'y  a  point  l'arc  de  traiter  ce  mal,  devenu  fi  commun  en  Eu- 
l'Ab.  Chappe,  r0pe  ,  qu'il  n'y  eft  pas  plus  honteux  que  les  vices  qui  le  donnent.  Dans  nos 
en  .  iberie.  climats  ,  c'eft  le  luxe  qui  nous  a  familiarifés  avec  ce  fruit  de  la  débauche. 
Au  Nord,  c'eft  la  mifere  même,  qui  l'a  introduit.  Chez  le  Peuple  RufTe  , 
les  hommes,  les  femmes  &  les  enfans  couchent  pêle-mêle,  fans  aucune 
efpéce  de  pudeur.  Les  deux  fexes  fe  livrent  de  bonne  heure  à  la  difTolu- 
tion  ,  faute  de  travaux  Se  d'occupations  ,  qui  en  épuifant  leurs  forces  jour- 
nalières, détournent  en  même  tems  leurs  fens  des  objets,  leur  imagina- 
tion des  défirs  ,  8c  leur  penchant ,  des  occafions, 

«  La  petite  vérole,  les  maladies  vénériennes  Se  le  fcorbut,  dit  M.  l'Abbé 
»  Chappe ,  produifent  de  fi  grands  ravages  en  Rufîie,  qu'ils  y  détruiront 
»  l'efpéce  humaine,  fi  le  Gouvernement  n'y  apporte  un  prompt  fecours.... 

«L'exploitation  des  mines  ,  eft  encore  une  des  grandes  caules  de  la  dé- 
»  population. . , .  Plus  de  cent  mille  hommes  font  occupés  à  ce  travail,  «  qui 
n'eft  propre  qu'aux  Etats   très-peuplés .... 

»  Depuis  la  conquête  de  la  Sibérie,  la  Rufîie  fe  dépeuple  par  le  nombre 
sj  d'habitans  qu'elle  envoyé  dans  les  déferts  de  cette  vafte  Province.  La  Sibé- 
t>  rie  eft  plus  dangereufe  à  la  Rufîie,  que  le  Pérou  ne  l'a  jamais  été  à  l'Efpagne." 

De  toutes  ces  caufesde  dépopulation,  M.  l'Abbé  Chappe  conclut  que'  la 
Rufîie  ne  contient  pas  plus  de  feize  à  dix-fept  millions  d'habitans.  C'eft  peu 
pour  une  étendue  de  pays  plus  grande  que  toute  l'Europe  :  mais  c'eft  en- 
core trop  d'efclaves  ,  de  foldats ,  de  malheureux  enfin  ,  condamnés  par  la 
nature  ou  par  le  Gouvernement ,  à  mourir  de  faim  ,  ou  à  faire  la  guerre, 
On  ne  doit  pas  attendre  autre  chofe  des  Rufîes. 
Commerce.  Le  commerce  qui  ne  convient  fur  terre  qu'aux  Nations  très-peuplées, 

Se  fur  mer  ,  qu'à  des  Infulaires  ,  ou  à  des  peuples  induftrieux  ,  ne  dévoie 
pas  fuppléer  à  l'Agriculture  chez  les  Rulfes.  Ils  ont  befoin  de  tout;  mais 
que  peuvent-ils  donner  en  échange  f  Des  pelleteries  ,  aux  habitans  des  cli- 
mats tempérés  ?  C'eft  une  denrée  de  fauvages  ,  dont  Pufage  n'eft  bon  qu'à 
l'enfance  de  la  Société.  Cependant  Pierre  I.  fit  des  Traités  de  commerce 
avec  la  Chine ,  la  Perfe  j  avec  piufieurs  Etats  de  l'Europe.  Il  y  trouvoit  le  plus, 
grand  intérêt  fans  doute.  Tobolsk  devint  le  centre  du  Commerce  de  la 
Chine;  mais  il  fe  faifoit  par  des  caravannes  de  Mofcow  ,  qui  étoient  trois 
ans  en  voyage.  Les  Rufles  &  les  Chinois  n'y  mettoient  point  de  bonne  foit 
Ce  fut  une  fource  de  différends  Se  de  ruptures  ;  il  dût  languir  Se  périr. 
Celui  de  la  Rufîie  avec  la  Perfe  par  la  mer  Cafpienne  ,  ne  fut  pas  plus 
heureux.  Les  Anglois  en  étoient  les  entremetteurs  ,  pour  en  avoir  le  profit. 
L'incompatibilité  de  leurs  vues  avec  les  prétentions  des  Ruffes,  les  troubles 
intérieurs  de  la  Perfe  ;  ces  deux  caufes  eurent  bientôt  ruiné  ce  commerce  ^ 
qui  d'ailleurs  demaiidoit  des  voyages  de  deux  ans  pour  aller  de  Pétersbourg 
à  la  mer  Cafpienne  par  les  Canaux  de  Ladoga  Se  de  Wifney-Woloczok. 

Le  Commerce  maritime  avec  l'Europe  eft  plus  utile  à  la  Rufîie  ,  qu'aux 
Nations  qui  le  font.  11  peut  l'être  cependant  aux  Suédois  ,  aux  Danois  , 
aux  ports  de  Lubek&de  Hambourg  ,  qui  devroient  fervir  de  Fadeurs  entre 
le  Nord  Se  le  Midi  de  l'Europe.  Les  Hollandois  même  qui  n'ont  rien  que 
ce  qu'ils  gagnent  chez  les  autres ,  peuvent  s'entre-mêler  dans  cette  com-r 
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teiunication.   Mais  les  Anglois  ôc  les  François  n'en  retireront  jamais  de 
grands  avantages.   La  navigation  eft  trop  lente  ,  ou  trop  périlleufe  ,  pour    Voyage  de  M. 
être    long-tems   directe   entr'eux  ôc  les  Ruffes.  11  aborde   tous   les  ans    l'Ab.  Chapfe, 
à    Pétersbourg    environ  deux   cens  cinquante  vaifleaux  étrangers,  dont    *n  ïmberie. 
le  plus  grand  nombre  appartient  à  la  Hollande.  La  moitié  des  marchan- 
difes  qu'on  y  prend,  confille  en  pelleteries.  Dans  l'autre  moitié  ,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  utile  ,  fe  réduit  à  des  voiles  ôc  des  mâts  de  vaifleaux  ,  des 
goudrons  ,  des  cuirs  ôc  des  métaux  communs.  Tout  le  refte  eft  de  ma- 
tières fuperflues ,  ou  qu'on  peut  trouver  ailleurs.  Ce  qu'on  y  apporte  ,  ne 
fût-ce  que    des    vins  ,  des  étoffes  ,  des  fromages  ôc  des  épiceries  ,  eft 
plus  nécelTaire  aux  Rufles  ,   que  ne  l'eft  pour  nous  tout  ce  que  nous  en 
retirons.  C'eft  une  nouvelle  preuve  que  l'alliance  &  le  commerce  de  cette 
Nation  ,  font  plus  onéreux  qu'utiles  i  fans  parler  du  danger  qu'il  y  a  de 
traiter  avec  un  peuple  que  nos  arts  ôc  notre  luxe  peuvent  corrompre  aflez 

f>our  l'exciter  à"  des  invafions  ,  Ôc  pas  aflez  pour  l'énerver.  Jufqu'à  préfent , 
es  Européens  ont  gagné  le  falaire  ,  ou  l'argent  de  ce  commerce  j  parce 
que  les  nationaux  n'ont  pas  aflez  d'induftrie  en  eux-mêmes  ,  de  liberté 
ni  de  fureté  dans  l'Etat ,  pour  établir  des  maifons  ôc  des  entreprifes  ,  foie 
de  négoce ,  foit  de  Banque.  Leurs  Souverains  d'ailleurs  s'en  font  réfervé 
toutes  les  branches  ôc  les  privilèges  exclufifs  ou  monopoles  ,  pour  les  don- 
ner à  des  Seigneurs.  Ainfi  le  peuple  n'y  trouve  d'autre  avantage  que  de  con- 
fommer  de  nouvelles  denrées  qui  flattent  fon  goût,  mais  qu'il  paye  cher 
par  un  furcroît  de  travail  Ôc  de  dépenfe.  Car  entre  les  mains  des  Defpotes  , 
l'induftrie  des  fujets  eft  un  nouveau  lien  d'efclavage.  Plus  on  donne  de  be- 
foins  fadtices  au  peuple ,  plus  on  s'aflïire  de  fon  impuiflance.  ««  Les  pre- 
«  miers  négocians  Rufles,  ne  font  que  les  Commiflïonnaires  des  étrangers»». 
Mais  ceux-ci  font  un  commerce  qui ,  pour  être  lucratif  à  quelques  ramil- 
les y  s'il  n'eft  pas  nuifible  à  leur  Nation  ,  deviendra  tôt  ou  tard  préjudiciable 
à  toute  l'Europe. 

Tout  vient  à  l'appui  de  ce  pronoftic.  Les  Finances  même  de  la  Ruf- 
fie  font  un  inftrumenr  de  guerre  j  parce  que  laiflant  toute  la  richefle  au 
Souverain  ,  ôc  toute  la  mifere  au  peuple ,  elles  mettent  d'un  côté  la  tenta- 
tion, de  l'autre  lanéceflïté,  d'envahir.  Les  revenus  delà  Couronne  don- 
nent d'abord  au  Souverain  une  fomme  de  vingt-trois  millions  deux  cens 
quarante  mille  francs,  fur  la  capitation  de  fix  millions  fix  cens  quarante 
mille  hommes  qui  payent  trois  livres  dix  fols  par  tête.  Cette  Capitation 
eft  augmentée  de  quarante  fols  pour  une  mafTe  de  trois  cens  foixarvte  mille 
payfans,  qui  appartenait  au  domaine  de  la  Couronne ,  lui  payent  cet  ex- 
cédent de  redevance.  Les  Péages  ôc  les  Douanes  rendent  qu^ze  millions 
fept  cens  cinquante  mille  livres  j  les  falines  ,  fept  millions  j  le  commerce 
du  tabac  ,  trois  cent  quatre  vingt  mille  livres  j  le  papier  timbré  ôc  le 
Sceau,  un  million  j  le  revenu  de  la  monnoy e,  un  million  deux  cent  cinquante 
mille  livres  ;  celui  de  la  Pofte  ,  un  million  fix  cens  cinquante  mille  livres. 
Les  conquêtes  fur  la  Perfe,  produifent  un  million  ôc  demi  j  les  conquêtes 
fur  la  Suéde  un  demi  million.  La  bierre  ôc  l'eau-de-vie ,  valent  dix  millions 
a  la  couronne  ,  qui  acheté  le  tonneau  d'eau-de-vie  aux  particuliers  trente 
roubles,  ôc  le  revend  quatre-vingt-dix.  En  un  mot,  quelle  que  foie  Té- 
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-■"-■--  xaditude  de  ce  détail  ,  on  convient   en  général  que  le  revenu  total  de  la 

Voyage  de  M.    Couronne  de   Rallie  monte  à  foixante-fept  millions,  argent  de  France. 
l'Ab.Chappe,        Avec  ce  fonds,  l'Etat  entretient  une  marine  qui  étoit  en  1756  de  vingt* 
*n  Sibérie.        deux  vaiffeaiix  Je  ljgne  i  fix    Frégates,  &  quatre-vingt-dix-neuf  Giléies, 
Marine.         Un  de  ces  vaifTeaux  étoit  de  cent  dix  pièces  de  Canon;  deux ,  de  quatre-* 
vingt-dix  neuf;  deux  ,  de  quatre-vingt;  &c  les  autres  ,  de  foixante  fix  ;  les 
Frégates  eu  avoient  trente-deux   pièces    chacune.  Ces    forces    pouvoienc 
occuper  vingt  mille  hommes  ,  foldats  ou  matelots,  ôc  près  de  dix  mille 
ouvriers  ou  employés.  Mais  les  hommes  craignent  la  mer,  faute  de  théo- 
rie ôc  de  pratique  dans  la  navigation.  Les  vailïeaux  ne  font  pas  fort  pro- 
pres à  tenir  la   mer ,  foit  parce  qu'ils  font  conftruits  en  partie  de  fapin  j 
foit  parce  que  les  glaces  les  ufent  promptement.  Il  y  a  des  vaiffeaux  qui  onc 
été    réformés  pour  leur  délabrement  ,    fans  avoir  jamais  porté   la  voile. 
11  y  a  des  Officiers  de  marine  qui  iont  morts  vieux  ,  fans   avoir  jamais 
j.  monté  fur  un  vai fléau. 

*  Sf  Les  véritables  forces  de  laRuflie,  confident  donc  en  Troupes  de  terre. 

Elles  ne  forment  pas  moins  de  trois  cens  mille  hommes  ,  même  en  tems 
de  paix  ;  fans  parler  d'un  Corps  dt  cent  mille  hommes  de  Troupes  irré- 
guliéres,  compofées  de  Cofaques,  de  Calmoucs,  ôc  d'autres  Nations  aulîi 
fauvages ,  qui    vivant  de  pillage  fans  autre  paye  ,  fervent  à  garder  ou  à 
étendre  les  frontières   de  l'Empire  ,  à  repouiîer  les  Tarrares  ,  à  lever  des 
tributs  fur  dqs  peuples  fauvages  comme  elles.    C'eft  ce  qu'on  appelle  les 
Troupes  de   Gouvernement.  Ce    font  pourtant  les  moins  difpendieufes. 
Toutes  les  Troupes  ,  foit  du  Gouvernement ,  ou   de  la  Nation  ,  coûtent 
trente-deux  millions  ,  y  compris  la   dépenfe  de  la    marine.    Cependant 
chaque  foldat  n'a  que  dix-huit  deniers  de  paye;  le  furplus  eft  fourni  en 
fubnftances ,  par  les  Provinces  où  les  troupes  parlent  ou  féjournent.  Mais 
de  cette  circonftance  avantageufe   au  Souverain  ,  M.  l'Abbé  Chappe  con- 
clut fur  un  raifonnement  très-probable,  que  la  Couronne  n'eft  pas  allez 
riche  ,  pour  entretenir  ÔC  folder  de  nombreufes  armées  ,  hors  de  fes  Etats. 
Aulîi  l'Auteur  défalquant  d'une  armée  Rufle ,  tout  ce  qui  doit  y  manquer 
de  monde,  ou  tout  ce  qui  s'y   trouve  de  gens  qui  ne  fe  battent  point, 
quoique  compris  dans  l'Etat  Militaire  ,  la  réduit  à  foixante  ou  quatre-vingt 
mille  combattans  de  Troupes  régulières.  A  la  vérité  ces  Troupes  font  ro« 
buftes ,  ôc  ne  déferrent  jamais  en  campagne.  Mais  elles  font  mal  foignées , 
foit  enfanté,  foit  dans  les  Hôpitaux.  Un  Etat  où  les  hommes  ne  coûtent 
*ien  ,  ôc  ne  valent  que  ce  qu'ils   coûtent  ,  ne  doit  pas  avoir  une  grande 
attention  fur  {qs  Sujets  ôc  fes  Soldats.  Un  Etat  où  tout  fujet  eft  né  foldat^, 
ne  ménage  pas  des  Troupes  qu'il   remplace  avec  un  ordre  du   Defpote. 
Les  maladies  font  beaucoup  de  ravage  dans  les  armées  Rulfes.  Les  trou- 
pes ,  ôc  fur-tout  les  Recrues,  viennent  de  fi  loin  ,  par  des  pays  fi  ftériles  ôc 
fi  impratiquables  !  On  prétend  qu'une  armée  eft  fondue  dans  une  campa- 
gne ,  quoique  fans  Entrepreneurs  des  vivres  Se  des  hôpitaux  ;   quoique 
fans  Médecins  ,  ni  Chirurgiens  ;   quoique  fans  un  grand  attirail  d'équi- 
pages ôc  de  chevaux  pour  le  luxe  des   Officiers.  Mais  les  Ruftes  ont  un 
defordre  prefqu'auifi  ruineux  que  notre  bon  ordre ,  fans  être  auili  difpen- 
dieux.  Leurs  armées    périflent  par  défaut  de  précautions ,  comme  les 

nôtreç 
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nôtres  par  excès.  On  diftribue  aux  Soldats  du  gruau ,  de  la  farine  ,  un  cha-     — 

riot  pour  douze  hommes.  C'eft  à  eux  de  faire  leur  pain  ,  &  de  fe  nourrir  Voyage  De  M. 
comme  ils  peuvent.  Leur  marche  relfemblc  à  l'émigration  d'un  Peuple.  l'Ab.  Ch^ppe, 
Leurs  équipages  font  entre  la  première  &  la  féconde  ligne  ,  quelquefois  EN  SlBERIt* 
pêle-mêle.  Les  Soldats  mettent  leurs  armes  fut  les  chariots  qu'ils  condui- 
te nt  eux-mêmes.  Leurs  opérations  font  lentes.  Comme  ils  ne  fçavent  point 
l'art  des  campemens  ,  ils  n'avancent  guères  ,  même  dans  les  pays  ouverts 
par  la  victoire  ,  ni  ne  s'éloignent  pour  les  quartiers  d'hyver,  des  lieux 
de  fureté  qu'ils  connoiffent  ;  mettant  alors  un  grand  intervalle  entr'eux  &c 
leurs  ennemis  ;  arrivant  tard  pour  la  campagne,  &  fe  retirant  de  bonne- 
heure.  Ils  attaquent  rarement  ,  &  ne  fe  détendent  avec  opiniâtreté  ,  que 
lorfque  le  chemin  de  la  fuite  leur  eft  fermé.  C'eft  pour  la  vie ,  &  jamais 
pour  la  gloire,  qu'ils  combattent  ;  plus  échauffés  par  l'eau-de-vie,  qu'en- 
couragés par  l'honneur.  Mais  s'ils  ne  peuvent  pas  fe  fuwer ,  il  faut  les 
affommer  pour  obtenir  le  champ  de  bataille  j  plus  difficiles  à  tuer  qu'à 
vaincre  ,  difoit  le  Roi  de  Pruffe ,  qui  les  connoiifoit  bien.  Leur  cavalerie 
eft  la  plus  mauvaife  de  l'Europe  j  mais  leur  infanterie  eft  très -bien 
dikiplinée,  &  c'eft  ce  qui  fait  la  force  des  armées.  Leur  artillerie  eft 
nombreufe  ,  &  très-bien  fervie  ;  grand  avantage  dans  la  Tactique  moder- 
ne,  où  les  hommes  font  la  guerre  contre  des  canons,  &  non  contre  des 
hommes.  Ainii  quoique  M.  l'Abbé  Chappe  prétende  ,  par  le  réfumé  qu'il 
fait  des  reilources  de  la  Ruflîe  ,  rabattre  beaucoup  de  l'opinion  qu'on  a  des 
forces  de  cette  Puiflance  ;  il  réfulte  que  dans  l'Etat  actuel  de  l'Europe  , 
eile  eft  très  -redoutable  pour  fes  voifins ,  &  dès-lors  pour  toute  l'Allema- 
gne (a).  Elle  a  pour  elle  l'intérêt  à  la  guerre  ,  pouvant  gagner  des  pays 
riches  ,  &  n'ayant  rien  à  perdre  que  des  déferts  ;  beaucoup  de  Soldats  que  Le  RufTe  eft 
l'amour  du  pillage  enhardira  tôt  ou  tarda  vaincre  ;  la  rigueur  de  fon  climat,    un  outil  qui  s'ai- 

qui  femble  pouffer  fes  habitans  en  des  contrées  plus  douces.  Elle  apour  elle    Su,i^a  lagucr- 
\    r  v  j    i>c  •     n  r  il         *  re.  Il  en  de  v  iso- 

la lltuation  politique  de  1  turope,  qui  eft  louvent  en  guerre  avec  elle  même;    ^   .,[us  tra 

divifée  en  autant  d'ennemis  que  d'Etats  ;  peu  propre  à  une  confédéra-  chant, 
tion  générale;  indifférente  au  fort  d'une  Nation  opptimée  par  les  Rulfes; 
prête  à  les  faire  entrer  dans  toutes  fes  querelles  ;  ennemie  de  la  liberté  de  (ts 
Peuples  ,  &  jaloufe  de  maintenir  le  pouvoir  abfolu  de  fes  Souverains.  Déjà 
la  Ruffie  donne  des  Rois  à  la  Pologne  ;  bientôt  elle  lui  donnera  des  fers  ; 
enfin  elle  fe  fervira  de  tous  fes  efclaves  ,  ou  fes  tributaires  ,  pour  étendre 
fa  domination  fur  des  Peuples  ,  dont  la  plupart  ne  peuvent  rien  perdre  à 
changer  de  Maîtres.  Mais  s'il  eft  des  Nations  qui  chériffent  leurs  Loix  ;  qui 
aient ,  au  lieu  de  vertus  &  de  mœurs ,  des  richelTes  à  conferver ,  des  arts  , 
des  commodités,  des  lumières  ;  qui  vivent  heureufes  fous  un  Gouverne- 
ment jufte  ,  fage  &  modéré;  c'eft  à  elles  de  concourir  à  réprimer 
les  efforts  que  la  Ruffîe  fait  depuis  cinquante  ans,  pour  influer  en  Euro- 
pe. Ces  réflexions  ,  fi  elles  étoient  de  quelque  poids ,  prouveroienr  au 
moins  que  les  voyages  des  Sçavans  ne  font  pas  inutiles  ,  même  à  la  poli- 

(a)  «Quand  les  Cimbres  vinrent  menacer  l'Italie  du  tenis  de  Marius ,  dirM.de 
»>  Voltaire,  les  Romains  durent  prévoir  que  les  Cimbres,  c'eft-à-dire  ,  les  Peuples  da 
v>  Nord  ,  déchireroieut  l'Empire ,  lorfqu'il  n'y  auroitplas  de  Mari  us  «. 

Te  me  À IX,  M  m  m 
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— tique  j  Se  qu'autre  chofe  ,  eft  connoître  l'efprit  des  Cours  ,  par  des  efpiona- 

Voyage  de  M.  &es  fecrets  y  autre  chofe  ,  voir  les  Peuples,  les  mœurs  >  les  forces  ,  &  les 
i'Ab.Chappe,  retforts  des  Gouvernemens.  11  eft  tems  de  revenir  avec  M.  l'Abbé  (  happe, 
en  Sibérie.        de  Tobolsk  en  France. 

Retour  de  M.  Cet  Académicien  fe  preparoit  à  reprendre  le  chemin  de  Péreisbouig  ,  lorf- 
l'Abbé  Chappe.  qu'il  fut  attaqué  d'un  vomiifement  de  fang,  prefque  continuel.  C'étoit  peut- 
être  le  fruirde  fon  voyage  de  douze  cens  lieues ,  fait  dans  un  tems  où  le  noid 
redoublent  chaque  jour,  par  la  faifon  &  le  climat  j  l'Auteur  s'avançant  vers  la 
zone  glaciale  du  Nord  ,  a  proportion  que  le  foleil  s'éloignoit  vers  le  tropique 
du  Midi.  Mais  fon  incommodité  lui  fit  hâter  fon  départ  d'un  pays  qui  na 
pour  les  étrangers  que  des  maladies  ,  fans  autre  remède  que  des  etuves. 
»  J'avois  un  Apothicairerie  ,  dit-il  j  mais  ayant  eu  le  malheur  d'empoifon- 
»  ner  un  Rulfe  que  je  vouiois  guérir  d'une  légère  incommodité ,  j'avois 
»  renoncé  à  la  Médecine".  Cependant  le  malade  n'étoit  pas  mort.  L'Auteur, 
réfolu  de  revenir  par  Ekaterinbourg  ,  pour  en  voir  les  mines  ,  &  connoître 
le  Midi  de  la  Sibérie ,  accepta  une  efeorte  compofée  d'un  Sergent  &  de  trois 
Grenadiers,  pour  raiîiirer  fes  gens  ,  furie  bruit  qui  couroit  que  cette  route 
étoit  infeftée  de  voleurs.  Il  part  avec  cette  efeorte  &c  quatre  voitures  , 
Son  équipage,  dans  un  appareil  militaire  ,  &  laifle  à  l'Irtyfz  la  liberté  de  rentrer  dans 
fon  lit  ;  car  les  habitants  de  Tobolsk  n'efpéroient  pas  que  le  débordement 
de  ce  fleuve  cefsât ,  avant  que  le  Mathématicien  François  ,  quidreiïoit  des 
inftrumens  de  magie  contre  les  étoiles ,  eût  quitté  leur  pays. 

Les  pluyes  fuccédant  à  la  fonte  q\qs  neiges ,  avoient  gâté  une  grande  plai- 
ne de  cent  lieues  j  qu'il  eut  à  traverfer.  Une  de  fes  voitures ,  chargée 
de  tout  fon  équipage  ,  s'embourboit  fouvent  au  point  que  douze  chevaux; 
ne  pouvoient  la  tirer  des  boues.  Il  avoit  des  poulets  ,  des  oies  &  des  canards, 
dans  (qs  munitions  de  vivres.  Importuné  par  l'embarras  &  les  cris  de  cetie 
volaille  ,  il  en  fit  tuer  une  partie,  &  lâcha  l'autre  dans  les  champs.  Pour 
fuppléer  à  cette  proviiion ,  il  tuoit  en  chemin  des  canards  fauvages  , 
dont  il  régaloit  fa  caravane.  Le  bruit  des  brigandages  croiflant  à  mefure 
qu'il  s'éloignoit  de  Tobolsk  ,  il  vifita  les  armes ,  redoubla  le  courage  de 
fes  gens  avec  de  l'eau-devie,  fit  allumer  des  flambeaux  la  nuit  fur  cha- 
que voiture,  &  continua  tranquillement  fa  marche  compofée  de  huit 
hommes  bien  armés.  Au  bout  de  deux  jours,  il  eut  une  rivière  à  traverfer. 
Les  ponts  en  Sibérie  ne  font  que  des  trains  de  bois  ,  fixés  fur  le  rivage  par 
les  extrémités.  Le  pont  où  il  fallut  pafler  ,  étoit  vieux  &  pourri  ;  il  crève 
fous  les  pieds  des  premiers  chevaux ,  qui  rifquent  d'être  emportés  par  le 
courant  j  avec  le  pont  délabré.  Cependant  on  les  retire  avec  beaucoup  de 
peine.  Un  des  Soldats  de  l'efcorte ,  pafle  la  rivière  à  la  nage,  &  va 
chercher  du  fecours  dans  un  hameau.  Une  bande  de  brigands  y  avoit 
porté  la  terreur  ,  deux  jours  auparavant.  Ils  avoient  tué  trois  payfans  ,  ÔC 
perdu  deux  des  leurs.  Ces  bandits  s'étoient  échappés  des  recrues 
amenées  par  force,  ou  des  mines  d'Ekaterinbourg.  Le  pillage  qu'ils  fai- 
foient  pour  vivre ,  avoit  répandu  l'allarme  beaucoup  plus  loin  que  le  dan- 
ger y  la  peur  groflifloit  leur  nombre  ,  exagéroit  leur  férocité.  Perfonhe 
n'ofoit  s'éloigner  des  hameaux  ,  où  l'on  n'étoit  pas  même  en  fureté  contre 
leurs  incurfions.  Ce  ne  fut  donc  qu'avec  une  extrême  difficulté ,  qu'on  fit 
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venir  un  charon  &  deux  payfans  ,  pour  rétablir  le  pont  volant,  &  remet-    — 


tre  les  voitures  de  notre  Voyageur  en  état  de  pafTerla  rivière.  Enfin,  après  Voyage  deiM. 
quatre  heures  de  retardement,  elles  pafTérent  l'une  après  l'autre.  t'hv.  Chappi, 

On  avoir  fait  cent  vingt-cinq  lieues  par  une  plaine  qui  n'efl:  qu'un  ma-   EN  Sibsrie. 
rais  ,   formant  un  pâturage  excellent,  fans  culture.  C'étoit  au  56  mc.  degré 
de  latitude,  &  dès  le  3    Septembre  ,  on  y   éprouva  une  nuit  très-froide 
au  milieu  d'une  efplanade  qui  fut  couverte  de  gîvre.  On  rencontre  enfin 
des  pierres  qui  annoncent  les  montagnes  j..  on  arrive  à  Ekaterinbourg.  M.         Iî  anire  à 
l'Abbé  Chappe,  après  avoir  paflé  plus  de  vingt-quatre  heures  fans  manger  ,    Ekaterinbourg. 
faute  de  provifions  ;  revenant  de  faire  des  vifîtes  en  ville  >  trouva  dans  fa 
chambre  ,  de  dix  pieds  en  quatre  ,  des  oies  ,  des  canards  ,  des  poules  ,  & 
deux  moutons  qui   ne  ceffoient  de  bêler  \  c'étoient  des  préfens.  Chaire 
de  fa  chambre  ,  par  le  bruit  de  ces  animaux ,  à  peine  il  en  fut  foiti , 
qu'un  des  Soldats  de  fon  efeorte  ,  emporta  l'un  de  ces  moutons  chez   une 
vieille  femme  duvoifinage  :  dans  une  heureenviron  ,  l'animal  fut  écorché, 
euit  &  mangé. 

L'Auteur,  loue  avec  complaifance  les  politefTes  qu'il  reçut  des  principaux 
habitans  d'Ekaterinbourg.  Les  villes  de  la  Sibérie  fe  policent  à  mefure 
qu'elles  font  voifines  du  Midi.  Par-tout  la  douceur  du  climat  fe  répand 
dans  les  mœurs.  On  aime  les  étrangers  dans  certaines  maifons  de  cette 
ville  ,  où  il  y  a  d'ailleurs  beaucoup  d'Allemands.  On  offrir  même  une 
garde ,  à  M.   l'Abbé  Chappe.  Cet  honneur  prouve  une  hofpitalité  qui  ne 

fuppofe  pas  toujours  de  la  fureté.  Quoi  qu'il  en   foit,  il  le  refufa  ,  fça-     „     , 

1  l-  »m   '  1  '  1     rr  •         x/r  •  1  II  y  donne  une 

chant  bien  qu  il  etoit  plus  onéreux  encore  que  neceuaire.  Mais  voulant  ^   ' 

reconnoître  le  bon  accueil  qu'on  lui  avoir  fait  ,  M.  l'Abbé  donna  une 
fête  très-galanre  ,  qu'il  déguifa  fous  une  fimple  invitation  d'Altronome. 
Tandis  qu'il  faifoit  obferver  la  Lune  ôc  Jupiter  à  quelques  curieux,  à  la 
tête  defquels  étoit  une  Dame  avec  toutes  fes  amies  ,  on  préparoit  par  fon 
ordre  ,  une  table  de  quarante  couverts  dans  une  maifon  allez  éloignée  de 
fon  obfervatoire ,  pour  que  la  furprife  donnât  à  la  fête  un  air  plus  piquant. 
Après  qu'on  eut  afTez  contemplé  le  ciel  ,  on  fe  rendit  dans  l'appartement 
de  M.  l'Abbé  ,  où  l'on  fut  accueilli  par  une  mufique  nombreufe.  On  pafla 
dans  l'appartement  où  le  fouper  étoit  drefTé.  Mais  comme  il  s'y  trouvoit 
encore  plus  de  monde  que  de  couverts,  TAltronome  François  invita  les 
hommes  à  fervir  les  femmes.  C'eft  dans  la  galanterie,  même  Allemande  : 
mais  dans  les  mœurs  Rutïes ,  ce  font  les  femmes  qui  fervent  les  hommes , 
&  c'en  eft  bien  aifez  pour  faire  détefter  à  la  plus  belle  moitié  de  l'Europe, 
toute  alliance  avec  un  Peuple  fi  grolîier  &  li  mal  élevé.  Cependant  on  fe 
rendit  à  la  prière  &  à  l'exemple  de  M.  l'Abbé.  Les  hommes  prirent  des 
ferviettes.  Mais  ils-'écoula  tan:  de  monde  ,  qu'ils  purent  fe  mettre  à  table, 
ôc  qu'il  refta  même  des  places  vuides.  Après  le  foupé  vint  le  bal ,  d'où 
quelques  femmes  fe  retirèrent  à  regret,  pour  obéir  à  leurs  maris  qui  les 
envoyoient  chercher.  Il  dura  pourtant  jufqu'd  quatre  heures  du  matin. 

On  fut  (ri  an 'fait  de  ce  p  cite  fête,  que  des  le  lendemain,  la  Ville  en- 
voya à  l'étranger  le  carofTl  de  cérémonie  .,  attelle  de  fix  chevaux  ,  pour  s'en 
fervir  durant  tout  le  tem  ie  fon  féjour.  O."  lui  ht  voir  les  m  nzs  ;  il  y  reçut 
même  un  dîner  iplendide  qui  fut  accompagné  du  chant  des  filles  du  vill  ge  s 

M  mm  ij 


A6°  HISTOIRE     GENERALE 

■    •     parées  de  leurs  plus  beaux  atours.  Le  repas  fut  fuivi  d'un  bal  ,  où  tout  le 

Voyage  de  M.    village  danfa  pêle-mêle  ,  efclaves  &  Maîtres  ,  à  l'infinuation  de  M.  l'Abbé 

l'Ab  Chappf,    qui  rompit  encore  une  fois  la  glace  de  l'étiquette  ,  &  fit  entrer  tes  ris  à  la  pla« 

inSibexie.         ce  jes  honneurs.  Dans  la  defcription  qu'il  donne  de  la  danfe  des  Rudes,  il 

n'y  trouve  aucun  rapport  avec  celles  du  refte  de  l'Europe,  h  ce  n'elt  avec  les 

danfes  Allemandes,  dont  celles  de  Ruflie  oncl'exprelîion  ÔV  la  vivacité.  Mais 

celles-là  ,  dit-il  ,  ne  refpirant  que   le  plaifir  &  la  gayeré  ,  font  mêlées  de 

bonds   &  de  fauts  :  les    danfes    Rafles  s'exécutent    terre-à-terre   j    plus 

tendres  &  plus  languiflantes  ,  elles    expriment   plutôt   le  defir    que    la 

joui  (fonce. 

Ce  qui  toucha  le  plus  M.  l'Abbé  Chappe  dans  fon  féiour  à  Ekaterin- 
II  y  rencontre    .  r      j'     .  »i  »  »v     i       c  a»     •    ■         c  j 

„    i  „  ,~-,r         bourg  ,  rut  d  y  trouver  un  Maître  d  hcole  ,  François  d  origine,  bon  erand- 
ttn  Rançois.  b>  /       ■  .    >        ,  '.  i    u     c     ■  >     °        i 

père,  Capitaine  dans  les  Cardes-rrançoiies ,  etoit  un  des  réfugies ,  que  la 

révocation  de  l'Edit  de  Nantes  avoit  difperfés  dans  les  quatre  parties  du 
Monde,  loin  de  leur  Patrie,  qu'ils  aimoient  &  fervoient  en  bonç  citoyens. 
Celui-ci  avoit  cherché  un  azile  jufques  dans  la  Sibérie  ,  heu  d'exil  pour 
les  RulFes.  Son  petit  fils  vivoit  d'une  penfion  de  cent  roubles  ,  que  la  Ville 
lui  payait  pour  ênfeigner  un  peu  de  Latin  ,  de  Géométrie  &  de  Deiîîn  à  la 
Jeuneflè  ;  fruits  de  l'éducation  qu'il  avoit  reçue,  comme  le  feul  héritage  de 
fes  Pères  bannis.  Il  ignoroit  jufqu'à  leur  langue  ,  &  ne  connoiflbit  des  Fran- 
çois ,  que  le  nom  qu'on  lui  avoit  fouvent  répété  dans  fon  enfance  ,  avec  ces 
larmes  du  cœur  qui  fe  tranfmettent  dans  les  ramilles.  11  en  verfa  lui-même  , 
en  parlant  de  fes  Ancêtres  devant  un  de  leurs  compatriotes  11  raconta  tout 
ce  qu'il  avoit  fourfert ,  pour  parvenir  à  la  fituation  même  gênante  où  il  fe 
trouvoit.  Il  dit  au  fujet  du  Père  de  la  Chaife ,  auteur  des  difgraces  de  fa 
famille  ,  que  les  Jéfuites  perdroient  la  France.  Mais  alors  la  France  les 
perdoit.  Cet  homme  vivoit  heureux  dans  une  étroite  médiocrité  ,  confidéré 
des  RufTes  ,  cultivant  un  Jardin  ,  où  il  faifoit  croître  coures  fortes  de  légu- 
mes ,  inconnus  dans  le  pays  à  tout  autre  que  lui  (a)  j  jouiflTant  à  foixanre 
ans  de  toute  la  gayeté  &  la  vivacité  de  la  jeunefle  j  récompenfe  d'une  vie 
palïée  dans  la  modération  de  tous  les  defirs  j  loin  du  trouble  des  pallions 
Ôt  des  orages  de  la  fortune,  à  lV.bri  des  perfécutions  de  Religion  ,  &  du 
Fanatifme  des  Seétes. 

M.  l'Abbé  Chappe  quittant  cet  homme  vertueux  avec  le  regret  de  ne 

(a)   J'ai  vu  (je  m'en   fouviens  )  ,  un   vieillard  fortuné, 
Polfefleur  d'un  terreui  long-tems  abandonné. 
C'écoic  un  fol  ingrat,"  rebelle  à  la  Culture  , 
Qui  n'ofFroic  aux  troupeaux  qu'une  aride  verdure  , 
Ennemi  des  raifîns  ,  &  f  un  cite  aux  moilions. 
Toutefois  en  ces  lieux  hériflés  de  buifîons , 
Un  parterre  de  fleurs  ,  quelques  plantes  heureufes,. 
Qu'élevoient  avec  foui  fes  mains  laboiïcufes, 
Un  jardin  ,  un  verger  .  dociles  à  fes  loix  , 
Lui  donnaient  Je  bonheur  cjui  s'enfuit  loin  des  Rois..... 

\  G:orgiques  de  Firgile  .  traduction  de  M.  Dcl'dle. 

Traduire  ainfî  Virgile,  c'eft  être  un  des  meilleurs  Poètes  de  notre  fiéde.  Quand  on 
imite  fi  bien  les  anciens  ,  on  palle  avec  eux  à  la  poitérité. 
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pouvoir  l'emmener  en  France ,  partit  d'Ekaterinbourg ,  le  1 6  de  Septembre.     — 

Comme  il  avoit    une   chaîne  de  montagnes  à  traverfer  ,  il  fut  obligé  de    VoyacedeM. 

changer  fon  grand  chariot  contre  fept  autres  petits.  La  difficulté  des  che-    lAb-Chappe, 

°  i\  *  •    *j  i    l  j     i         j     r  en  Sibérie. 

mins  ne  permet  en  ce  pays  la  ni  de  grandes  voitures,  ni  de  lourds  far- 
deaux. Le  voyageur  eut  beaucoup  de  peine  malgré  cet  arrangement  j  parce 
qu'il  lui  fallait  toujours  vingt-quatre  à  vingt-cinq  chevaux  qu'il  trouvoit 
rarement.  Cette  chaîne  eft  femée  de  Forts  ,  qui  confident  en  Tours  de 
bois,  entourées  de  paliffàdes.  Les  RufTes  les  ont  élevées  pour  tenir  dans 
l'obéiflance  les  Baskirs  qu'ils  avoient  pris  ions  leur  protection  ,  dans  le 
delFeinde  les  fubjuguer.  Ils  en  font  venus  à  bout  avec  du  tems  ,  des  injuf- 
tices  Se  des  cruautés. 

Le  voyageur  arriva  le  vingt-trois  à  la  forge  de  Souxon  ,  pays  de  collines 
qu'on  trouve  en  deçà  des  montagne^  d'Ekaterinbourg.  Le  Directeur  de 
ces  mines  lui  en  montra  des  morceaux  les  plus  curieux.  »  C'étoit  un  tas 
s>  de  bois  métallifé  par  une  diiïolurion  de  cuivre.  11  offroit  le  coup-d'œil 
»  le  plus  agréable  par  les  différentes  couleurs  que  ces  bois  préfentoient  «. 
On  y  voyoit  de  près  différentes  criftallifations  qui  s'y  étoient  formées. 

De  Souxon  à  Birna  ,  fe  préfente  aux  yeux  une  chaîne  de  montagnes  , 
qui  diffère  à  tous  égards  de  celles  qui  font  au  Midi  d'Ekaterinbourg.  Ces 
deux  chaînes  font  féparées  par  une  valte  plaine  parfemée  de  collines.  Mais 
dans  la  plus  feptentrionale  ,  les  montagnes  plus  hautes  font  quelquefois 
allongées  par  une  pente  douce;  au  lieu  que  dans  celle  de  Birna,  les  mon- 
tagnes peu  élevées  {ont  efcarpées  Se  difficiles  à  monter.  La  terre  commen- 
ce à  changer ,  Se  devient  d'une  argille  jaunâtre  Se  compacte  ,  après  avoir  été 
noire  &  grafTe  depuis  Tobolsk  jufqu'à  Birna. 

Ce  village  eft  habité  par  des  Tartares  Mahométans.  Ils  ont  des  mœurs  Mœurs  des 
douces,  hofpitalierés.  A  un  ver  (te  de  leur  habitation  ,  plufieurs  vinrent  au  Tarares  Ma  au- 
devant  du  voyageur  étranger  ,  fe  mettre  à  la  tête  de  fa  voiture ,  avec  des  metans«cB»rna' 
fignes  de  joye  &  d'amitié  ,  pour  le  conduire  dans  la  maifon  de  leur  Chef. 
C'étoit  un  homme  à  qui  fon  âge  Se  fon  mérite  avoient  acquis  toute  l'auto- 
rité ,  fans  élection.  Sa  maifon  qui  étoit  propre ,  comme  celles  de  tout  le  villa- 
ge, offrit  au  Philofophe  un  dîner  compofé  de  miel ,  de  beurre  Se  de  légumes. 
L'habillement  de  ce  peuple  fe  diftingue  de  celui  des  Sibériens  Se  des  Ruf- 
£est  de  même  que  leur  logemenr.  Ils  ont  une  tunique  au  lieu  du  gillet  que 
ceux-ci  portent.  Les  Tartares  ont  toujours  des  bottes,  Se  les  RulFes,  du 
drap  entortillé  autour  des  jambes  ,  Se  ferré  par  une  corde.  Avec  une  lon- 
gue robe  flottante  ,  la  tete  razée  jufqu'au  fommet  j  une  calotte  de  cuir 
qu'ils  mettent  fur  le  peu  de  cheveux  qu'ils  confervent  ;  un  bonnet  dont  le 
contour  eft  une  fourrure  de  peau  j  les  Tartares  font  grands,  robuftes ,  bien 
faits.  Ils  ont  la  phyfionomie  douce  &  guerrière  ,  un  air  noble  Se  indépen- 
dant. Aulîi  ne  fournifFent-ils  à  la  Rulîîe  que  des  Troupes  qu'elle  foudoie. 
Leurs  femmes  habillées  comme  eux,  fi  ce  n'elt  que  leur  habit  eft  plus  court, 
Se  qu'elles  mettent  la  ceinture  par  deflus  la  robe,  au  lieu  de  la  mettre  fur 
la  tunique  ,  ont  pour  coëffure  v.a  bonnet  fait  en  cône  ,  brillante  de  co- 
peks  se  de  grains  de  verre.  Elles  font  libres,  compagnes  de  leurs  maris, 
pour  les  travaux  Se  les  droits  de  l'égalité.  Mais  les  filles  vivent  plus  reti- 
rées. Chez  les  RulFes  au  contraire,  les  filles  ont  toute  la  liberté  que  l'on 
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1       refufe  aux  femmes.  N'eft-il  pas    fingulier  que  dans  un  même  pays  j  les 
Voyage  de  M.   femmes  fe  trouvent  libres  chez  des  Mahométans  ,  lorfqu'elles  fontefclaves 
i'àb.  Chatpe,  chez  des  Chrétiens  ?  Cela  ne  vienclroit-il  point  de  ce  que  chez  les  uns  6V  les 
en  Sibérie.        autres,  le  Gouvernement  influe  plus   que   la  Religion  fur  les  mœurs  do- 
meitiques  ?  Les  Tarrares  font  indépendans ,  les  Rulfes  vivent  fous  le  Def- 
potifme.  Dans  les  climats  froids  où  l'opinion  a  peu  d'empire  fur  l'imagi- 
nation ,  le  Gouvernement  modifié  par  les  loix  phyfiques  ,  domine  fur  tou- 
tes les  loix  morales. 

»  Lorfque  je  partis  de  Bima  ,  dit  M.  l'Abbé  Chappe,  les  Tartares  dou- 
»  blérent  les  chevaux  à  caufe  des  montagnes  qu'il  falloir  traverfer  ,  fans 
»  vouloir  d'augmentation  de  prix  ,  ni  rien  accepter  pour  la  dépenfe  que 
33  j'avois  faite  chez  eux  «.  Les  montagnes  devinrent  fi  glilïantes  par  la 
pluye  ,  que  malgré  les  efforts  de  tous  les  portillons ,  &  des  chevaux  qu'on 
atteloit  prefque  tous  à  une  feule  voiture  ,  on  pût  à  peine  arriver  au  fom- 
met,  quoique  tout  le  monde  fût  à  pied.  M.  l'Abbé  Chappe  gagna  les  de- 
vants avec  quelques  Tartares ,  jufqu'au  bord  d'un  ruiiïeau.  Après  avoir 
attendu  pendant  deux  heures  l'arrivée  des  voitures  qui  le  fuivoient  j  com- 
me elles  ne  paroiflToient  point ,  il  envoya  quelques  uns  de  fes  Tarrares 
pour  aider  aux  voituriers.  Enfin  elles'arriverent  à  une  heure  après  minuit  , 
à  la  lueur  des  Sapins  où  les  Tartares  avoient  mis  le  feu  ,  de  diftance  en 
diftance.  Ces  arbres  très-élevés ,  repréfentoient  autant  de  feux  d'artifice  , 
diftribués  furies  rampes  &  les  hauteurs  de  ces  montagnes.  »  Je  fis  ranger 
»  toutes  les  voitures  autour  du  feu  ,  dit  le  voyageur  j  les  chevaux  furenr 
»  attachés  derrière  à  des  piquets.  On  diftribua  de  l'eau-de-vie  à  tous  ces 
»  gens  qui  fouperent  s  ainîi  que  moi  ,  du  meilleur  appétit.  Après  une 
»  heure  de  repos  ,  on  raccommoda  les  voitures  ,  &  je  m<!  couchai  auprès  du 
»  feu  fur  une  peau  d'Ours.  Je  dormis  très-peu,  je  m'éveillai  quelques 
»  heures  après  ,  &  j'allai  parcourir  ces  montagnes,  pendant  qu'on  difpo- 
».foir  tout  pour  le  départ . . . 

M.  l'Abbé  Chappe  partit  à  fept  heures  du  matin ,  &  vers  midi  il  arriva 
à  PifTe,  hameau  fitué  vers  la  fin  des  montagnes.  Cette  chaîne  annonce  un 
pays  de  culture .  par  les  herbes  ,  les  arbrifleaux ,  &  les  bois  dont  elle  eft 
couverte.  Les  Sapins  y  croillent  jufqu'à  quatre-vingt  pieds  de  hauteur  ,  $C 
cinq  pieds  de  diamètre  en  groffeur.  A  Piife,  le  pays  fe  dégarnit  de  bois 
pour  produire  des  moiiîbns.  Le  blé  nouvellement  enfemencé,  c'étoit  à  la 
fin  de  Septembre ,  avoit  déjà  plus  de  deux  pouces  de  hauteur  j  plus  avance 
qu'il  ne  l'étoit  à  Tobolsk  au  commencement  de  Juillet. 

Le  voyageur  étoit  encore  à  quatre  on  cinq  cens  lieues  de  Pétersbourg , 

dans  une  faifon  où  l'hyver  annonçoit  déjà   fon  approche  par  la  chute  des 

fruits  &  des  feuilles ,  Ôc  par  des  gelées  très-froides.  Il  arriva  le  vingt-huit 

Septembre  à  Sowianova. 

Cocffurc  des       C'eft  un  hameau  habité  par  des  Wotiakes  (a).  Ce  peuple  qu'on  a  cru 

femmes  Voua-  Tartare ,  ne  i'eit  point.  Les  hommes  n'y  font  que  de  quatre  pieds  &quel- 

kçs#  ques  pouces;  d'un  tempérament  foible  &  délicat.  La  cocffure  des  femmes 

eft  finguliere.  »  Elles  s'enveloppent  d'abord  la  tête  avec  un  torchon  ;  elles 

{a)  Voyez  l'Hifloire  Générale  des  Voyages.  Tome  XVIII,  i/j-4.  page  517. 
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»  attachent  par-Jeiïlis  avec  deux  cordons  ,  une  efpéce  de  cafque  ,  fait  d'é-    ■" — 

j>  corce  d'arbre;  il  eft  garni  pir  devant  d'un  morceau  d'étoffe  &  de  copeks.    Voyage  de  M. 
»  Ce  cafque  eft  enfuite  couvert  par  un  mouchoir  brodé   de  fil  &  de  laine    l'Ab.  Chappe, 
j>  de  différentes  couleurs ,    &  entouré  de  franges  :  cette  cocffure  les  élève    EN  SlBER1E* 
»  de  près  d'un  pied.  Leurs  cheveux  forment  deux  trèfles  qui  tombent  fur 
»5  leur  poitrine.  «.  M.  Strahlemberg  croit  ce  peuple  un  des  plus  anciens 
de  la  Sibérie.  Il  eft  Chrétien  ,  mais  fans  aucune  idée  du  Ghriftianifme. 
Ce   font  les  Ruiles  qui  les  ont  convertis,  en  leur  envoyant  des  Prêtres  & 
des  Soldats. 

Enfin  l'Auteur  approche  de  Cazan.  Il  trouve  a  ix  environs  ,  la  verdure        Arrivée     de 
du  printemps  ,  un  ciel  ferein  ,  des  arbres  fruitiers  dans  toute  leur  parure,    l'Auteur  à  Ca- 
des  chênes,  les  premiers  qu'il  eût  vus  depuis  fon  féjour  en  Ruliïe;  des    zan« 
coteaux  riants  8c  couverts  de  bofquets  ,  des  villages  opulents  ;  enfin  tout 
lui  retrace  le  fouvenir  &C  l'image  de  fa  patrie.  11  arrive  à  Cazan  le  pre- 
mier Octobre.  Un  Prince  Tartare  en  étoit  le  Gouverneur.  Il  fit  fervir  au 
Voyageur  François  ,  des  pipes  avec  du  rabac  de  la  Chine  ,  des  liqueurs  , 
des  confitures,  des  fruits ,  an  melon  d'eau.  M.  l'Abbé  Chappe  le   trouva 
fi  délicieux  ,  qu'il  en  prit  de  la  graine ,  pour  la  femer  en   France ,  mais 
elle  11  y  a  pas  réuiîî.  L'Archevêque  Rulïe  ne  fit  pas  moins  d'accueil  que 
le  Gouverneur  Tartare  à  l'Académicien  étranger.   »  C'eft  le  feui  Prêtre, 
*>  dit  celui-ci ,  que  j'aie  vu  dans  ces  vaftes  Etats,  qui  ne  parût  pas  étonné 
>»  qu'on  fe  tranfportât  de  Paris  à  Tobolsk  ,  pour  y  obferver  le  palfage  de 
»  Vénus  fur  le  foleil  «.  C'eft  que  ce  Prélat  n'eft  point  ignorant ,  ni  fanati- 
que. Il  croit  qu'un  Mathématicien  François  honore  plus  la  Divinité  dont  il 
publie  les  merveilles  vifibles  ,  qu'un  Théologien  Grec ,  qui  ne  connoît  ni 
le  monde  ,  ni  fon  Auteur  ,  dont  il  prétend  expliquer  les  attributs  &c  les 
œuvres. 

L'Archevêque  de  Cazan  cultive  les  Sciences  &  les  Lettres  ,  dans  une 
ville  prefque  barbare.  Cependant  celle-ci  eft  infiniment  plus  policée   que 
route  la  Sibérie.  Il  lui  refte  encore  de  l'opulence  ,  quoiqu'elle  en  ait  per- 
du la  fource  ,  avec  fon  commerce.  Elle  abonde  en  denrées  comeftibles.  I  e 
fTain  y  eft  même  blanc.  On  y  fupplée  au  vin  naturel ,  par  une  liqueur  arti- 
ficielle ,   faite  d'eau-de-vie  &  de  fruits  ,  où  l'on  retrouve  le  goût  &  la 
couleur  du  vin.  La  NoblefTe  y  vit  en  fociété  ;  les  femmes  y  mangent  à* 
table  ,  au  lieu  d'y  fervir  les  hommes.  Les  Tartares  ,  qui  font  le  plus  grand 
nombre  des  habirans  ,y  font  traités  par  le  Souverain,  avec  les  égards  qu'on 
doit  à  leur  bonne  foi ,  leur  {implicite  de  mœurs ,  leur  fidélité  ,  leur  bra- 
voure. Cazan  entretient  un  Gymnafe  ou  Collège  ,  compofé  de  huit  Pro- 
feffeurs  ,  deux  pour  la  langue   Françoife  ,  deux  pour  l'Allemand  ,  deux 
pour  le  Latin,  &c  un  pour  la  langue  RufTe  ,  avec  un  Maitre  d'Armes ,  qui 
enfeigne  à  danfer.   C'eft  prefque  une  éducation  militaire;  elle  fait  plus 
d'honneur  à  une  ville  de  Tartares  ,  que  beaucoup  de  chaires  inutiles  , 
n'en  feront  jamais  aux  Capitales  les  plus  fameufes.  »  Je  cherchois  par-tour 
»  dans  les  environs  de  Cazan ,  dit  M.  l'Abbé  Chappe  ,  la  fameufe  plante 
»  nommée  Borametz  ,  dont  parle  M.  l'Abbé  Lambert ,  dans  fon  Hiftoire 
»  Civile  &  Naturelle.  Cette  plante  (fuivant  la  defeription  de  cet  Auteur^ 
»  reilemble  à  un  agneau;  elle  en  a  toutes  les  parties ,  ayee  une  toifon  dé- 


en  Sibérie. 
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!-•    »  licate,  dont  les  femmes  fe  fervent  pour  couvrir  leur  tête.  Elle  a  quelque 

Voyage  de  M  >»  peu  de  fang  &  de  chair  :  elle  n'a  point  de  cornes  ,  mus  des  bouquets 
l'Ab.  Chappe,  „  de  laine,  en  façon  de  cornes:  elle  vit  &  fe  nourrit  tant  qu'elle  a  de 
j>  l'herbe  verte  autour  d'elle  ;  mais  ce  zoophyte ,  ou  Plante  animale  ,  pé- 
»  rit  aullî-tôt  que  l'herbe  voifine  vient  à  fe  fécher  «.  M.  l'Abbé  Chappe 
dit  que  M.  l'Abbé  Lambert  n'a  pas  donné  ces  faits  extràvagans ,  pour  des 
vérités  qu'il  croyoit  ,  mais  pour  engager  fans  doute  les  Voyageurs  à  cher- 
cher la  fource  de  cette  fable  ridicLile.il  ajoute  qu'il  n'a  jamais  pu  fe  procurée 
cette  plante  inconnue  à  Cazan  j  &  que  ce  doit  être  une  efpéce  de  moufle , 
mais  qui  n'a  point  de  rapport  avec  le  conte  qu'il  vient  de  citer. 

M.  l'Abbé  Chappe  partit  de  Cazan  ,  &  palTa  le  Volga  dans  un  endroit 
où  ce  premier  fleuve  de  l'Europe  ,  peut  avoir  deux  cens  toifes  de  largeur  , 
fur  foixante  pieds  de  profondeur.  Il  fut  dix-fept  minutes  à  le  traverfer, 
fur  un  bateau  de  fix  rameurs.  »  On  m'avoit  afluré  ,  dit-il  ,  a  Tobolsk  &c 
»  à  Cazan  ,  qu'on  y  trouvoit  quantité  de  Pirates  ,  &  qu'on  s'amufoit  même 
»  à  les  chafler  au  fulil  ,  comme  des  canards  :  mais  je  n'y  ai  jamais  vu  de 
»  ces  Pirates,  quoique  j'aie  parcouru  (es  bords  l'efpace  de  cent  lieues  «. 
Le  3  Octobre  ,  l'Académicien  arrive  à  Kufmodcmianks  _,  où  il  reprend 
la  route  dePétersbourg  qu'il  avoit  fuivie  en  allant  à  Tobolsk.  Il  rentre  dans 
l'a  capitale  de  Ruflie  ,  le  premier  Novembre  1761  ,  y  pafle  l'hyver,  s'em- 
barque au  printems  &  fe  trouve  en  France  au  mois  d'Août  1761,  près 
de  deux  ans  après  en  être  parti. 


.RÉSULTAT 
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vovage  d£  m. 
l'Ab.'Chappe, 


RESULTAT  du    Voyage  de    M.    VAbbé    Chappe  Î^siSmÎ 

• 

V_^>  'Est  ici  la  partie  vraiment  inrérefïante  du  voyage  de  M.  L'Abbé 
Chappe  ,  puifque  c'en  eft  l'objet  &  le  réfultat.  Jufqu'ici  Ton  n'a  guères  lu 
que  les  avanuires  de  fa  route  ,  entremêlées  de  quelques  réflexions  utiles 
fur  les  mœurs  &  la  politique  des  peuples  qu'il  a  vus  ;  (1  pourtant  on  peut 
flired'u'n  voyageur  qui  a  parcouru  la  Sibérie  {a)  ,  qu'il  ait  vu  des  hommes  & 
des  Villes.  Qu'eu:  ce  en  effet  qu'un  pays  de  deux  cens  cinquante  mille 
lieues  quarrées ,  où  le  foleil  pendant  trois  mois  de  vie  ,  ne  produit  Se 
n'éclaire  prefque  rien  d'animé}  où  les  neiges  &  les  glaces  pendant  neuf 
nrois  d'hyver  ,  ne  cachent  rien  qui  végète;  où  la  nature  &  le  Defpotifme 
régnent  avec  un  Sceptre  de  fer  fur  des  plaines  morres  ,  des  êtres  brutes ,  des 
créatures  infenfibles  ou  féroces  ?  Ce  n'eft  pas  là  fans  doute  le  champ  &  le 
iujet  d'une  Odyffée.  Il  faudrait  avoir  le  génie  de  Milton  ,  pour  y  créer 
comme  lui  dans  le  néant.  Auflï  ce  qu'un  voyageur  peut  en  rapporter  de 
plus  curieux  ,  c'eft  l'Hiftoire  phylique  du  globe  &  des  élémens  qui  l'en- 
vironnent. On  n'y  trouve  rien  autre  chofe  à  obferver  :  mais  c'eft  encore 
beaucoup  pour  un  Académicien  qui  moilfonne  par-tout  des  faits  d'hif- 
toire  naturelle,  pour  enrichir  les  feiences  de  ce  qui  leur  manque  le  plus , 
&  qui  doit  cependant  leur  fervir  de  baie.  Glanons  dans  la  récolte  de  M. 
l'Abbé  Chappe  j  &  rendons  ,  s'il  fe  peut,  l'Hiftoire  des  Voyages,  plus 
utile  qu'elle  n'eft  curieufe.  Qu'elle  foit  digne  des  Phyficiens ,  li  elle  ne 
plaît  pas  à  des  lecteurs   moins  fçavans. 

L'Auteur  fe  propofe  dans  la  féconde  partie  de  fon  Ouvrage,  d'éclairer     Détermination 
d'abord  la  Géographie  ;  &  dans  ce  delfein  ,  il  détermine  les  longitudes  &    de  la  longitude, 
les  latitudes   des  principaux  endroits  de  la  RufTie  qu'il  a  parcourus.  La    &  4c  la  latitude 
différence    des  Méridiens  entre  Paris  &  Tobolsk ,  a  été  déterminée  par      c 
l'Eclypfe  de  Soleil  du  3  Juin  1761.  »M.  Pingre  l'avoir  d'abord  déterminée 
»  de  4  heures   23    minutes,    51  fécondes:  Mais  fuppofant  la  longitude  de 
3'  Stokolm  (d'après  M.  l'Abbé  de  la  Caille)  plus  grande  de  22  fécondes, 
s'  celle  de  Tobolsk  foit  augmentée  dans  le  même  rapport  «.  M.  Pingre  » 
»  fuppofe  alors  la  différence  des  Méridiens,  entre  Paris  &  Tobolsk,   de  4 
?>  heures,  Z4  minutes,  14  fécondes.  D'autres  Aftronornes  l'ont  déterminée 
»  de  4  heures ,  24  minutes  ,  28  fécondes.  «  M.  l'Abbé  Chappe  prenant  un 
terme  moyen  entre  la  détermination  fixée  par  M.  Pingre,  ôc  le  calcul  de 
ceux  qui  l'ont  portés  plus  haut  que  lui,  détermine  le  Méridien  de  Tobolsk 
à  4  h.   24   minutes  ,    18  fécondes  par   rapport  à  Paris.  La  différence  de 
longitude  entre  ces  deux  Villes  fera  donc  de  66  dégrés  ,  4  minutes  ,  30 
fécondes  _,  &  la  vraie  longitude  de  Tobolsk  fera  de  S 5  dégrés,    58  mino- 
res, 15   fécondes. 

Le   3  Octobre  (1761  )  j'obfervai ,  dit  l'Auteur  ,  à  Cazan,  une  émer- 

(  a  )  Qui  mores  heminum  multorum  vidit  ,   &  urbes. 

Horace ,  Arc  Poétique. 
Tome  XIX.  Njui 
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<— fion  du  premier  Satellite  de  Jupiter  à"  7  h.  5 1  minutes  13  fécondes.  Cette 

VovagedeM.    éclypfe    dût  arriver  à  Paris  1  4  h.  44  minutes   19  fécondes.  Le  même 
i/Ab. Chappe,    jour,  j'obfervai   une   émeifîon  du  fécond   Satellite  à    13    h.  48  minutes 
in  Sibérie.         4j    fécondes.    Elle  fut  obfervée  à  Vienne  à  11  heures  37  minutes   17  fe- 
Longitude  &    condes.  La  différence   des  Méridiens  entre  Cazan  &  Vienne  eft  donc  de 
latitude  de  Ca-    z  heures  onze  minutes  xS   fécondes.  On   fçait  que    la  différence  entre 
zan*  Paris  &  Vienne  eft  de   56  minutes   10  fécondes.  Àinfi   la  différence  des 

Méridiens  entre  Paris  &  Cazan  doit  être  de  3  heures  7  minutes  38  fé- 
condes. Les  deux  obfervations  du  premier  ÔC  du  fécond  Satellite  donnent 
des  réfultats  qui  différent  de  44  fécondes.  Mais  comme  l'obfervation  du 
premier  Satellite  ne  fut  pas  aulii  précife  que  celle  du  fécond  ,  &  que 
l'Auteur  n'a  pu  la  comparer  avec  une  autre  obfervation  correfpondante , 
faite  ailleurs  dans  le  même  jour,  il  s'en  tient  à  la  dernière  ,  &  d'après  la 
détermination  de  la  différence  des  Méridiens  entre  Paris  Se  Cazan  à  3 
heures  7  minutes  38  fécondes ,  il  fixe  la  longitude  de  Cazan  à  66  dégrés 
48  minutes  1 5  fécondes.  Sa  latitude  ,  d'après  les  obfervations  de  la  hau- 
teur méridienne  du  Soleil  ,  &  des  hauteurs  de  l'Equateur  &  du  Pôle,  eft 
fixée  par  l'Aftronome  François  à  55  dégrés  47  minutes  zi  fécondes. 
De  Àlof.ow.  H  détermine  également  d'après  des  obfervations  faites  à  Mofco  w  ,  à  Pa- 

ris ,  à  l'Ifle  de  France  ,  à  Lisbonne  ,  la  différence  des  Méridiens  entre  Paris 
&  Mofcow  de  1  heures  10  minutes  37  fécondes.  La  longitude  de  Mofcow 
à  5  5  dégrés  7  minutes  ,  &  fa  latitude  à  5  5  dégrés  45  minutes  46  fécondes. 
M.  l'Abbé  Chappe  donnant  enfuite  une  Table  des  longitudes  Se  des  la- 
titudes   des  principaux  endroits  de  l'Empire  Ruffe  ,  &  comparant   ces 
longitudes  Se  ces  latitudes  à  celles  des  meilleures  cartes  de  la  Rullie  ,  trouve 
dans  celle-ci  des  erreurs  d'un  degré  &  demi  fur  les  longitudes,  &d'un  demi 
degré  fur  les  latitudes.  Mais    il  n'ofe  fe  flatter  de  n'avoir  pas  commis  de 
nouvelles  erreurs  fur   la  Géographie  ,  en  voulant  corriger  les  anciennes. 
La  modeftie  de  cet  aveu  ne  peut  qu'augmenter  la  confiance  pour  l'Aftro- 
nome ,  en  diminuant   celle  qu'on  peut   avoir  pour  l'Aftronomie.  Cette 
feience  paroît  exiger  tant  de  juftelTe  dans  les  inftrumens ,  tanr  de  bonheur 
pourfaiiir  le  peu  de  momens  où  le  tems  &  l'Aihmofphére  font  favorables 
à  l'obfervation  ,  tant  d'attention  dans  l'obfervateur ,  tant  de  précifion  dans 
les  moyens  d'appréciation,  tant  de  fubtilité  dans  l'application  de  (esCeriSt 
une  répétition   de  faits  qui  demande  (1  néceiTairement  le  concours    des 
ficelés  &  des  Nations  ;  que   l'Aftronomie  n'eft  pas  moins  refpe&able  par 
les  difficultés,  que  par  fon  objet.  Dans  le  moral ,  comme  dans  le  phyfique  , 
les    aftres    nous    donnent    très -peu  de  lumière  j   &  cette    lumière     eft 
fouvent  enveloppée  de  nuages.  Quand  il  faut  aller  chercher  la  mefure  &c 
la  figure  de  la  terre  ,  dans  la  diftance  &  le  mouvement  des  planettes  j  n'eft- 
on  pas  bien  avancé  fur  la  connoiiTance  du  globe?  Arrêtons-nous  à  ce  qu'il 
y  a  de    plus  fenhble  dans  l'itinéraire  que  M.  l'Abbé  Chappe  nous  trace 
Itinéraire  de    ^e  Pa"s  *  Tobolsk,    ou  plutôt   de  la  capitale  de  la  Rufîie  à  celle  de  la 
PéVerbourg      à    Sibérie. 

Tobolsk,   par  La    route    de    Saint-Pétersbourg  à    Mofcow,    dit-il,    n'eft    qu'une 

Cazaa.  plaine  pendant  l'efpace  de  deux  cens  lieues.   33  Le  chemin  eft  fait  prefque 

>■>  par -tout  avec  des  rouleaux  de  bois   de  fapin ,  de  trois,  quatre  &  cinq 
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»»  pouces  de  diamètre:  on  y  employé  quelquefois  des  fagots  ;  on  les  p'ace    ■'''■• 

»  les  uns  à  côté  des  autres  ,  &  on  les  couvre  de  quatre  à  cinq  pouces  de    Voyage  de  M. 

»  terre ,  mais  on  n'en  met  point  fur  les   rouleaux.   Quand  le    chemin   efr   l'Ab    Çhapi»* 

»  garé,  on  en  fait  un  fécond  à  côte  de  l'ancien.  Cette  façon  de  confrruire    EN  SlBuue* 

»»  les  chemins  ,  confomme  quantité  de  bois  :  aulîï  l'on  n'y  trouve  que  des 

»  bouquets  de  fapin,  difperfés  ça  &  là.  « 

La  chaîne  des  monts  Poias  ,  qui  paroiffent  une  branche  du  Caucafe  , 
ou  des  monts  Rymniques  ,  fe  trouve  à  Sohkamskaia ,  large  de  quarante 
lieues  ,  &  faite  en  dos-d'âne.  La  montagne  la  plus  élevée  eft  celle  de  Ki- 
ria  ,  qui  eft  de  quatre  cens  quarante  toiles  au-delfus  du  niveau  de  la  rnerj 
mais  ces  montagnes  n'ont  que  peu  d'élévation  ,  relativement  au  fol  qui 
leur  fert  de  bafe.  Elles  ont  quelquefois  ,  fur  leurs  fommets  ,  des  plaines 
de  plulieurs  lieues.  D'Ekaterinbourg  à  Pétersbourg ,  on  trouve  encore 
cette  même  chaîne  ,  mais  les  montagnes  y  font  plus  balles.  Après  qu'on 
l'a  palTée  ,  on  traverfe  une  plaine  de  vingt  lieues  ,  au  bout  de  laquelle  eft 
une  féconde  chaîne  ,  qui  n'eft  marquée  nulle  part  dans  les  Cartes  Géogra- 
phique^ Elle  paioït  une  branche  des  monts  Rymniques,  &c  fe, réunit  aux 
monts  l'oiis  :  c'eft  du  moins  l'opinion  de  M.  l'Abbé  Chappe.  Elle  s'étend 
depuis  0;da  jufqu'à  Oiïa.  L'Auteur  croit  qu'elle  continue  fur  le  bord 
oriental  de  la  Kama  Mais  c'eft  plutôt  un  fujet  de  difculiîon  ,  qu'une  alfer- 
tion.  On  ne  parle  ici  des  monts  Poias ,  que  par  ce  qu'ils  peuvent  fervir 
de  limites  entre  l'Alie  Se  l'Europe. 

Des  Géographes  modernes  avoient  placé  ces  limites,  avec  M.  Gmelin,  ,»Ar  •  j  it, 
lur  le  neuve  Oby.  Mais  comme  cette  opinion  luppoloit  beaucoup  de  lignes  r0pe# 
imaginaires ,  tirées  à  travers  de  grands  déferts  ,  elle  n'a  pas  été  celle  du 
plus  grand  nombre.  Cependant  il  faut  encore  tracer  de  ces  lignes  imagi- 
naires ,  en  prenant  pour  limites  les  monts  Poias  ,  foit  qu'on  ne  les  connoiife 
pas  alfez  bien  ,  fou  que  leur  chaîne  ne  fe  continue  pas  depuis  la  mer 
glaciale  ,  jufqu'au  mont  Caucafe.  Mais  les  fleuves  &  les  rivières  qui  bor- 
dent ces  montagnes  ,  peuvent  tenir  lieu  de  ces  lignes  ,  &  fuppléer  à  l'in- 
terruption de  la  chaîne.  Ces  rivières  font  le  Don ,  le  Wolga,  la  Kama ,  la 
Korwa  &  la  Peczora.  Le  premier  de  ces  fleuves  fe  jette  dans  la  mer  noire  ; 
le  dernier  dans  la  mer  glaciale.  On  tire  des  lignes  dans  les  intervalles  les 
plus  courts  qui  féparent  ces  différens  fleuves  j  &  ces  lignes  &  ces  fleuves 
rempliront  les  efpaces  vuides  qui  peuvent  fe  trouver  dans  la  chaîne  qui  lie 
les  monts  Poias  aux  monts  Rymniques.  «  Cette  limite  déterminée  par  la 
«  Nature,  ne  lailfe  aucune  incertitude,  &  elle  bordera  prefque  par-tout 
«  la  chaîne  de  montagnes  ,  qui  fépare  l'Alie  de  l'Europe.  " 

Après  avoir  déterminé  les  latitudes  &  les  longitudes  des  principaux  en-  Mcfurcs  iz 
drois  de  la  Ruliie  ,  pour  fixer  leur  polition  géographique  ,  M.  l'Abbé  l'élévation  de 
Chappe  y  a  mefuré  la  hauteur  du  terrain  relativement  à  la  mer.  Avant  *a  Sibérie ,  au- 
d'entrer  dans  les  détails  de  cette  opération  importante  ,  il  fait  des  remar- 
ques préliminaires  fur  l'application  du  baromètre  au  nivellement  du 
globe,  &  f ur  les  modifications  que  la  condenfation  de  l'air  peut  apporter 
à  cet  ufage  du  baromètre. 

Il  eft  aifé  ,  dit-il ,   de  déterminer  la  hauteur  d'une  montagne  ,  par  le 
baromètre  ,  parce  qu'il  ne  faut  pas  beaucoup  de  tems  ,  &  qu'on  s'apperçoit 

N  n  n  i\ 
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r    "  •"*-     des  variations  dans  rathmofphère  ,  pendant  le  coins  de  cette  opération  si 

Voyage  de  M.   mais  lot'fqu'on  veut  faire  ufage  du  baromètre  ,  pour  niveler  le   terrain  y 
iAb.  Chappe,   „  tout  femble  fe  réunir  pour  procurer  des  réfultats  diamétralement  oppo- 
»  fés  à  la  vérité  «.  Dans  les  petites  diftances ,  les  variations  de  l'athmof- 
phere   étant  conftamment  uniformes  fur  une   certaine  étendue  de  pays, 
on  peut  obtenir    des   réfultats  très  -  exacts  ,  pourvu  qu'on    ait    comparé 
les  baromètres  ,  &  qu'on  tienne  compte  de  la  différence  qui  peut  le  trou- 
ver entre  cas  inftruments.  Les  variations  de  l'athmofphère  font  communé- 
ment uniformes  fur  une  diftance  de  cent  cinquante  lieues,  lauf  les  orages, 
les  ouragans  &  les  accidens  momentanés  ,    qui  troublent   l'athmofphère 
dans  un  pays  ,  tandis  que  dans  la  province  voiline  elle  eft  tranquille.  On 
peut  donc  obtenir  à  cette  diftance  ,  la  hauteur  relative  de  deux  endroits  , 
par  une  fuite  d'obfervations  faites  en  même  tems  ,  fur  des  baromètres 
égaux.  Mais  à  de  grandes  diftances  ,  les  variations  de  l'athmofphère  font 
h"  différentes ,    que  dans   certains  cas  on  peut  commettre  des  erreurs  de 
plus  de  deux  cens   foixante  toifes  ,    fi  l'on  compare  des  obfervations  du 
baromètre  ,  faites  dans  des  endroits  très- éloignés.  Les  variations  du  baro- 
mètre font  de  deux  pouces  dans  toute  l'Europe.  M.  l'Abbé  Chappe  ,  cher- 
chant la  caufe  de  cette  différence  ,  l'attribue  ,  avec  tous  les  Phyficiens,  àV- 
•la  pefanteur  de  l'air.  »  M.  Bouguer ,  dit-il ,  eft  dans  l'opinion  que  la  pe- 
■j-)  fanteur  de  l'air  fupérieur  diminue  en  progrellion  géométrique,  à  mefure 
55  qu'on  s'élève  au  deffus  du  niveau  de  la  mer  ,  pendant  que  les  hauteurs 
55  augmentent  en  progrelîion  arithmétique  «.  Mais  cette  règle  n'a  lieu  que 
dans  l'intervalle  compris  entre  fix  cens  toifes  de  hauteur  ,  &  deux  mille 
cinq  cens.  55  M.  Caiîini  fuppofe  que  la  dilatation  de  l'air  fe  fait  en  raifon 
s>  réciproque  du  quatre  des  poids  dont  il  eft  chargé  «.  On  n'eft  donc  poinc 
d'accord  fur  les   régies  de  la  condenfation  de  l'air  ,  ni  fur  le  rapport  que 
la  nature  a    mis  entre  les  variations  du  baromètre  ,  &  la  différence  des 
hauteurs  du  terrain.  M.  Maraldi  veut  qu'au  niveau  de  la  mer  ,  une  ligne 
de  mercure  réponde  à  la  hauteur  de  dix  toifes  ;  M.  Mariotte  la  fait  répon- 
dre à  dix  toifes  ,  trois  pieds  \  M.  Caiîini ,  à  dix  toifes  ,  cinq  pieds  ;   M. 
de  la  Hire  ,  à  douze  toifes,  &  M.  Picard  à  quatorze  toifes.  »  On  attribue, 
55  dit  M.  l'Abbé  Chappe  ,  la  raifon  de  ces  différences   à  des  couches  de 
>5  vapeurs  qui  peuvent  régner  dans  cerraines  parties  de  l'athmofphère,  & 
55  qui  en  augmentent,   pour    un  tems  ,  la  pefanteur  ;  à   la  ficuation  des 
>5  lieux  où  l'on  fait  ces  expériences  ,  &  au  reffort  acfuel  de  l'air  plus  ou 
:->  moinS  grand  dans  difîérens  tems  «.  Mais  en  avouant  que  ces    caufes 
phyfiques  peuvent  influer   fur  les  différences  de  l'élévation  du  mercure, 
l'Auteur  en  attribue  le  principal  effet  à  la  différente  conftrucfion  des  ba- 
romètres»  C'eft  fur-tout  la  caufe  de  l'énorme  différence   qui    fe  trouve 
entre  les  réfultats  de  M.  Picard,  &  ceux  des  autres  Phyficiens..  M.  l'Abbé 
Chappe  dit  qu'on  remédieroit  à  tous  ces  inconvéniens  ,  en  déterminant 
pour  chaque  baromètre  la  quantité  d'air  que  fondent  une  ligne  de  mer- 
cure au  niveau  de  la  mer.  Cette  quantité  doit  être  différente,  ii  les  baro- 
vométres  différent  dans  leur  marche.  Aufli  a-t-il  conftruit  des  tables  diffé- 
rentes pour  chaque    baromètre    dont  il    a   fait   ufage.    Chacune   de  ces 
io.bles    marque    la   quantité   d'air  que   fondent   chaque    ligne    de  mer- 
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cure  ,  à  mefure  qu'on  s'éloigne   du  centre  de  la  terte  ,  depuis  le  niveau    — 

de  la  mer.  La  méthode  que  j'ai  employée  ,   dit-il,   eft    très-fiinple.  »  Je    Voyage  de  M. 
«  monte  avec  un  baromètre  furie  fommet  d'une  montagne  ,  biffant  un  pi-   i  Ab.Chappp, 
»  quet  à  tous  les  endroits  où  le  mercure  defcend  d'une  ligne  s  après  m'étre    EN    1BERIE* 
«  bien  affuré  par  plufieurs  opérations  ,  que  l'athmofphere  n'a  pis  varié  ,  & 
«  que  chaque  ftation  répond  à  une  ligne  de  mercure  ,  je  détermine  avec  un 
«  niveau  la  hauteur  de  chaque  ftation  j  &c  cônnoiffant  la  hauteur  de  l'une, 
»  par  rapport  au  niveau  de  la  mer  ,  je  connois  également  la  quantité  d'air 
«  qui  répond  à  une  ligne  ,  à  ce  même  niveau.  « 

C'eft  d'après  toutes  ces  précautions ,  que  cet  Académicien  a  nivelle  le 
terrain  de  la  Rulîie ,  5c  mefure  fes  différentes  hauteurs.  On  trouvera  dans 
fon  ouvjrage,  l'application  qu'il  a  faite  de  fa  méthode  en  France.  11  ne  nous 
appartient  de  recueillir  que  les  obfervations  qu'il  a  rapportées  de  fou  voya- 
ge en  Sibérie. 

Le  froid  exceffif  qu'on  éprouve  dans  cette  contrée  ,  eft,  dit-il  j  un  phé- 
nomène prefqu'inexplicable.  Des  Phyficiens  du  premier  ordre  en  ont  attri- 
bué la  caufe  à  la  prodigieufe  élévation  que  les  voyageurs  ont  donnée  au 
terrein  de  la  Sibérie.  Mais  eft-il  auiîi  élevé  qu'on  l'a  penfé  ?  C'eft  ce 
qu'on  peut  voir  dans  les  mefures  qu'il  a  prifes  en  différents  endroits  de 
cet  immenfe  défert. 

Il  fuppofe  la  hauteur  moyenne  du  Baromètre  au  niveau  de  l'Océan,  de 
vingt-huit  pouces,  une  ligne,  un  douzième;  au  niveau  de  la  Neva  à  S.  Pé- 
tersbourg ,  de  vingt-fept  pouces  ,  onze  lignes,  fept  douzièmes:  la  Neva 
fera  donc  élevée  au  deifus  de  l'Océan  d'une  ligne,  fix  douzièmes,  qui  équi- 
valent à  dix- fept  toifes  ,  quatre  pieds,  trois  pouces.  Cette  hauteur  exprime 
la  pente  de  la  Neva  ,  depuis  Pétersbourg  jufqu'à  fon  embouchure  dans  la 
mer  Baltique. 

A  Tobolsk  ,  la  différence  de  hauteur  n'eft  pas  bien  grande.  Cette  Ville  Hauteur  de 
eft  divifée  en  deux  parties.  L'une  eft  fituée  fur  le  rivage  de  l'Jrtyfz  ;  l'autre  Tobolsk, 
fur  une  montagne  de  vingt-huit  toifes  j  deux  pieds  ,  trois  pouces,  au  deifiis 
du  niveau  de  la  rivière ,  à  l'endroit  où  l'Académicien  fit  fes  obfervations. 
»  Je  reconnus  ,  dit-il,  qu'en  tranfportant  mon  Baromètre  du  niveau  de 
m  cette  rivière  au  fommet  de  la  montagne,  le  mercure  defeendoit  de  deux 
s»  lignes ,  trois  douzièmes  j  d'où  je  conclus  que  la  première  ligne  étoit 
»  égale  à  douze  toifes  ,  trois  pies  ,  fix  pouces  ;  la  féconde  à  douze  toifes  , 
ij  quatre  pies  ,  fix  pouces  \  la  troilieme  à  douze  toifes _,  cinq  pies  ,  iix  pouces , 
»  &:  ainli  de  fuite.  En  fuppofant  la  hauteur  moyenne  du  Baromètre  à  To- 
»  bolsk  de  vingt-fept  toifes,  fept  pies,  dix  pouces  ,  comme  je  l'ai  dérer- 
»  minée,  la  première  ligne  de  mon  Baromètre  répond  au  niveau  de  la  mer 
33  à  onze  toifes  ,  quatre  pies  ,  fix  pouces  «. 

La  grandeur  du  niveau  de  l'Irtyfz  à  Tobolsk  eft  donc  de  foixante  huit 
toifes ,  quatre  pies  dix  pouces  au  de  (Tu  s  de  la  mer.  L'Auteur  nivellant  en- 
fuite  le  terrein  qui  s'étend  entre  Pétersbourg  &  Tobolsk  ,  trouve  à  Nowo- 
gorod,  le  lac  de  ce  lieu,  plus  élevé  de  huit  douzièmes  de  ligne  ,  que  la  Neva, 
&  par  conféquent  de  fept  toifes,  cinq  pies,  dix  pouces. 

A  TVer  ,  il  a  trouvé  le  Volga  élevé  au  deffus  de  la  Neva ,  de  quatre  li- 
gnes, fix  douzièmes  -y  ou  de  cent  trente-une  toifes  un  pié. 
A  Mofcow,  la  hauteur  moyenne  du  Baromètre,  eft  de  vingt-fix  toifes,  qua- 
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■  tire  piecis ,  onze  pouces  j  &  le  niveau  de  la  rivière  de  cette  Ville  eft  au  delfus 

Voyage  de  M.   de  la  Neva  de  deux  cens  cinquante-une  coifes  ,  un  pied  ,  neuf  pouces. 
l'Ab.  Chappe,        A  Cazan  ,   le  Volga  efl  plus  élevé  que  la  Neva  (toujours  mefurée  à  Pé- 
tersbourg )  de  deux  lignes,  trois  douzièmes. 

Mais  il  faut  franchir  ces  détails  qui  demandent  une  é^ude  ou  une  atten- 
tion fuivie  ,  de  ceux  pour  lefquels  M.  l'Abbé  Chappe  les  a  raffemblées  y  il 
faut  parler  aux  Réflexions  générales  qui  terminent  ce  nivellement. 

Une  chaîne  de  montagnes  ,  dit  l'Auteur,  traverse  du  Midi  au  Nord, 
fous  le  7  5eme.  degré  de  longitude  ,  la  vafte  Plaine  qui  s'étend  depuis  Pé- 
tersbourg  jufqu'à  Tobolsk ,  où  l'on  va  de  l'Oueft  à  l'Eft.  Cette  plaine  de 
fept  cens  lieues  de  longueur ,  Se  large  de  quatre  cens  ,  efl:  interrompue  de 
plateaux.  Elle  a  la  mer  Baltique  à  l'Oued  ,  l'Irtyz  à  l'Eft  ,  la  mer  glaciale  au 
Nord ,  Se  les  mers  Cafpienne  Se  d'Azof  au  Midi.  Les  pays  (itués  au  Nord 
Se  au  Sud  de  la  route  qui  mène  de  Pétersbourg  à  Tobolsk,  font  plus  bas 
que  ce  chemin ,  puifque  la  plupart  des  fleuves  en  tombent  à  droite  &  à 
gauche.  Les  extrêmes  du  Nord  Se  du  Sud  font  le  niveau  de  la  mer. 
Ceux  de  l'Oueft  Se  de  l'Eft  furpalfent  ce  niveau  ;  l'un  à  Pétersbourg,  de 
dix-huit  toifes  ,  l'autre  à  Tobolsk  ,  de  foixante  trois  toifes.  33  La  plus 
33  grande,  hauteur  du  pays  compris  entre  Pétersbourg  Se  Jachelbiza  ,  fur 
»  une  diftance  de  près  de  cent  lieues,  eft  de  quarante-cinq  toifes  «  au  def- 
fus  de  la  mer. 

»  La  diftance  de  Jachelbiza  jufqu'à  Ofla  eft  de  quatre  cens  lieues  en- 
>3  viron.  Toute  cette  étendue  de  pays  doit  être  confidérée  comme  un  fe- 
»  cond  plan.  On  y  trouve  dans  quelques  endroits  des  monticules  ,  Se  des 
»  buttes  ou  plateaux  ....  Ces  plateaux  ont  quelquefois  trente  Se  qir- 
>•>  rante  lieues  de  diamètre.  La  hauteur  de  celui  de  Mofcou,eft  de  deux  cens 
»  foixante-neuf  toifes  au  delfus  de  la  mer....  Tous  ces  plateaux  ont  en- 
viron quatre-vingt-dix  toifes ,  au  déifias  de  ce  fécond  plan  . . . 

»  On  entre  à  quelques  lieues  d'Olfa  dans  la  chaîne  des  montagnes,  con- 
>•>  nues  fous  le  nom  de  Monts  Poïas ,  ou  Monts  Riphécs.  Elle  le  partage 
»  en  deux  vers  le  Midi.  Une  grande  plaine  les  fépare.  A  l'endroit  le  plus 
»3  bas  eft  Tikonoska,  dont  la  hauteur  a  été  déterminée  de  cent  foixante- 
53  huit  toifes  ,  Se  l'endroit  le  plus  élevé ,  eft  Saborca ,  de  deux  cens  vingt- 
»  huit  toifes  «.  La  hauteur  moyenne  de  ce  troifiéme  plan  ,  eft  de  cent 
quatre  vingt-cinq  toifes  au  delfus  du  niveau  de  la  mer.  La  montagne  la 
plus  élevée  de  la  première  chaîne,  eft  de  deux  censquatre-vingt-fept  toifes. 
La  montagne  la  plus  élevée  de  la  féconde  chaîne ,  eft  de  trois  cens  neuf 
toifes.  La  hauteur  moyenne  de  la  première  chaîne  eft  donc  de  cinquante- 
&  une  toifes  au  delfus  du  troifiéme  plan  j  Se  la  hauteur  moyenne  de  la  fé- 
conde chaîne  eft  de  foixante  deux  toifes  au  delfus  de  ce  même  plan.  La 
montagne  la  plus  élevée  fur  la  route  de  Solikamskaia  ,  eft  de  quatre  cens 
foixante  Se  onze  toifes  au  delfus  du  niveau  de  la  mer  j  Se  par  conféquent  de 
cent  quarante-trois  toifffc  au  delfus  du  troifiéme  plan.  D'après  toutes  ces 
combinaifons  ,  la  hauteur  moyenne  de  la  chaîne  qui  repofe  fur  le  troifiéme 
plan ,  eft  de  deux  cens  foixante  Se  dix  toifes  au  delfus  de  la  mer. 

Depuis  cette    chaîne  jufqu'à  l'Irtyfz  ,  eft  une  diftance  d'environ  cent 
vin^t  lieues ,  qui  forme  un  quatrième  plan,  mais  incliné  j  au  lieu  que  les 
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awtres  font  parallèles  à  l'Horifon.  L'angle  de  ce  plan  avec  l'Horifon   eft  à  — r 

Tobolsk  de  2  degrés  &  demi  environ.  Il  s'élève  de  plus  en  plus  vers  le  Voyage  de  Ai- 
Midi  ,  &  s'abaiffeen  allant  vers  le  Nord.  La  pence  de  ce  terrein  depuis  la  l'Ab. Chappï, 
chaîne  jufqu'à  Tobolsk  eft  de    cent  fept  toifes  ,  en  le  prenant  du  pié  des  lN  SlBERIE- 

montagnes   jufqu'au  niveau  de  l'Irtyfz.  C'eft  ici  que  M.  l'Abbé  Uuppe    wS7?.m"ï  Je 

,*•     F      >  j  1  '  î'  '    ' -j  '  il  M.  1  Ab.  Chap- 

cefle  de  s  accorder  avec  les  voyageurs  qui  1  ont   précède....  lis  ont  tous    „_      nnftn/v  r> 

reconnu,  dit-il,  que  le  terrein  de    la  Ruine  s  elevoit  en  approchant  des    celui  de  tous  les 

monts  Poïas:  mais  ils  ont  tous  fuppofé  qu'il   s'élevoit  de  même  à  l'Eu:  de    Voyageurs ,  fur 

ces  montagnes,  &ils  nous  ont  repréfenté  cette  contrée  comme  la  partie  la    la    hauteur   de 

plus  élevée  de  toute  l'Europe.  D'après  mon  fentiment ,  non-feulement  les    *a  Sibérie. 

différens  plans  qui  compofent  la  Sibérie  ,font  médiocrement  élevés;  mais 

le  terrein  ,  au  lieu  de  s'élever  à  l'Eft  des  monts  Poïas  ,  s'abailfe  au  contraire. 

»  Quoique  l'opinion  de  tous  les  voyageurs  n'eût  pour  bafe  aucune  obfer- 

j>  vation  publiée  dans  leurs  ouvrages ,  cependant  l'accord  de  leur   relation 

«  à  cet  égard  ,  avoir  établi  un  fi  grand  préjugé  en  faveur  de  cette  opinion  _, 

»  que  j'étois   perfuadé  que  cette  partie  de  la  Rulîie  étoit  prodigieufemenc 

y*  élevée  ;  deforte   qu'ayant  reconnu  en  réduifant  mes   obfervations  ,  que 

«  mes  réfultats  étoient  entièrement  oppofés  à.  l'opinion  reçue ,  je  rejettois 

»  cette  différence  fur  mes  obfervations  "  L'Auteur  dégoûté  de  fon  travail 

de  plus  de  deux  mois  fur  cet  important  objet ,  ne  vouloit  pas  publier  cette 

partie  de  fon  Ouvrage.  »  J'avois  renoncé ,  dit-il ,  au  Baromètre  pour  tou- 

33  jours.  Je  repris  cependant  ce  travail  après  plulîeurs  mois  ,  &  me  livrai 

»  aux  feules  obfervations.    Un  premier  calcul  fait  grofiïérement ,  me  fit 

«  connoître  _,  par  l'accord  de  mes  réfultats  ,  que  j'étois  fur  la  bonne  voye. 

»  J'abjurai  un  préjugé  qui  étoit  démenti  par  toutes  mes  obfervations }  je 

»  ne  confultai  plus  que  les  faits. 

»  Isbrantfs-ides  eftime  que  les  montagnes  de  Werkhotourie  ont  cinq 
»  mille  toifes  de  hauteur;  j'ai  déterminé  celle  de  Kyria ,  la  plus  élevée  du 
'j  pays ,  de  quatre  cens  loixante  &  onze  toifes  au  delTus  du  niveau  de  la 
»  mer.  Cette  détermination  fondée  fur  des  obfervations  exactes,  ne  peut 
»>  fouffrir  aucune  difficulté. 

M.  Gmelin  rapporte  des  obfervations  du  Baromètre  ,  faites  en  Dé- 
cembre 1742.  à  Kyria  «Se  à  Werkhotourie.  Mais  comme  il  nen  déduit  au-  • 
cun  réfulrat;  &  que  ceux  qu'on  en  peut  tirer  s'accordent  avec  les  obferva- 
tions de  M.  l'Abbé  Chappe  ,  à  prouver  que  la  montagne  de  Kyria  eft 
très- peu  élevée  }  l'Académicien  François  en  conclut  que  le  Phyficien  Al- 
lemand n'a  pas  confulté  fes  obfervations  du  Baromètre  ,  mais  l'opinion 
des  voyageurs ,  quand  il  a  dit  qu'il  y  a  des  plaines  en  Sibérie  ,  qui  ne  font  pas 
moins  élevées  au  deffus  du  refie  de  la  terre  ,  ni  moins  éloignées  de  fon  cen- 
tre j  que  ne  le  font  d'affe^  hautes  montagnes  en  plufieurs  autres  régions. 

M.  de  Strahlenberg,  Officier  Suédois,  homme  inftruit,  Se  qui  avoit  été 
plufieurs  années  prifonnier  en  Rullie&  en  Sibérie,  attribue  également  une 
grande  hauteur  à  cette  contrée.  Les  pays  Afiatiques  feptentrionaux  ,  dit-il , 
font  confidérablement  plus  élevés  que  les  Européens  ,  &  ils  le  font  3  comme 
une  table  _,  en  comparaifon  du  planeher  fur  lequel  elle  eft  pofée.  Car  lorf- 
qu'en  venant  de  l'Oùcjl  ,  &  fortant  de  la  Rujfie  j  on  pajfé  à  VEJlj  &  par 
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•  les  Monts  Riphées  &  Rymniques  3  pour  entrer  en  Sibérie  _,  on  avance ,  ton- 

Voyage  de  M.  jours  plus  en   montant ,  qu'en  defeendant. 

l'Ab.  Chappe,  „  Mes  obfervations  ,  dit  M.  l'Abbé  Chappe,  font  directement  oppofées 
en  Sibérie.  „  £  tous  ces  fajrs  ^  $:  £  cene  afTerrîoia.  Elles  prouvent  qu'en  allant  des 
«  Monts  Riphées  vers  l'Eft ,  le  terrein  ,  au  heu  de  s'élever  ,  s'abbailfe  *>... 
»  Pour  s'aiîùrer  de  cette  vérité ,  »  il  furfit  de  jetter  un  coup  d'œil  fur  une 
55  carte  quelconque  de  cette  contrée  :on  y  reconnoîtra  une  multitude  de  ri- 
55  vieres  qui  ont  leur  four  ce  dans  les  monts  Riphées ,  &  leur  cours  a  l'Eft  « 
55  puifqu'ils  ont  leur  embouchure  dans  ricryfz  à  cent  vingt  lieues  de  la  chaî- 
>5  ne  .  .  .  55  La  Géographie  deCellarius  donne  pour  un  fait ,  que  les  monts 
55  Riphées  font  perpétuellement  couverts  de  neiges  «.  Ce  fait,  dit  très- 
bien  «M.  l'Abbé  Chappe  ,  ne  prouveroit  pas  que  les  montagnes  du  Nord 
foient  très  élevées  ,  leur  latitude  fufrit  pour  y  conferver  un  froid  prefque 
éternel.  La  caufe  du  froid  des  montagnes  eft  bien  différente  fous  l'Equa- 
teur ,  de  ce  qu'elle  eft  à  un  éioignement  de  6o  dégrés  de  cette  ligne.  Au 
Pérou,  ce  n'eft  que  la  hauteur  des  montagnes  qui  peut  y  conferver  des  nei- 
ges éternelles  :  en  Sibérie,  c'eft  la  hauteur  ou  le  voilinage  du  Pôle  qui  caufe  le 
froid  non-feulement  des  montagnes,  mais  des  plaines,  plus  ou  moins  éle~ 
vées.  Au  refte ,  M.  l'Abbé  Chappe  nie  que  les  montagnes  de  la  Si- 
bérie ,  foient  couvertes  de  neige  toute  l'année.  Celles  de  Sohkamskaia  n'en 
ont  plus  à  la  fin  de  Mai ,  quoique  plus  au  Nord  &  plus  hautes  que  celles 
d'Ekaterinbourg  ,  où  l'Auteur  n'en  a  point  trouvé  dans  le  mois  d'Août.  Si 
le  fait  que  rapporte  Cellarius  avoir  quelque  fondement ,  s>  il  n'auroit  pas 
i5  échappé  à  MM.  Gmelin .,  Strahlenberg,  Muller  ,  &  à  tant  d'autres  voya- 
ss  geurs  qui  onr  parcouru  cette  contrée.  «  M.  l'Abbé  Chappe  termine  cette 
dilcufîîon  par  des  raifons  plus  preiïantcs    encore. 

»  Tous  les  Phy ficiens,  dit- il,  fçavem  que  les  variations  du  Baromètre 
35  diminuent  à  mefure  qu'on  s'élève  dans  l'Athfmophere.  Si  l'on  fuppofe 
55  la  Sibérie  élevée  d'une  demi-lieue  feulement  au  defîus  du  niveau  de  la 
53  mer;  au  lieu  de  deux  lieues  &  demi  que  M.  Isbrants-Ides  donne  à  ces 
33  montagnes  ,  «  alors  le  Baromètre  doit  fe  foutenir  fur  ces  montagnes 
plus  bas  de  fix  pouces  qu'au  niveau  de  la  mer.  La  hauteur  moyenne  du 
Baromètre  ne  feroit  dans  ces  endroits  que  de  vingt-deux  pouces  ,  8c  le 
mercure  ne  monteroit  jamais  à  vingt  trois  pouces.  Or,  dans  l'endroit  re- 
connu par  tous  les  voyageurs  pour  le  plus  élevé  de  cette  chaîne ,  M.  l'Abbé 
Chappe  a  obfervé  le  Baromètre  a  la  hauteur  de  vingt-cinq  pouces  ,  onze  li- 
gnes ,  huit  douzièmes.  A  Tobolsk,  »  j'ai  obfervé,  dit-il,  le  Baromètre  à 
>3  vingt  huit  pouces  ,  dix  lignes,  quatre  douzièmes  ,  le  vingt-huit  Avril,  à 
5J  peu  près  comme  on  l'obferve  à  Paris  «. 

s»  Il  eft  donc  confiant  que  tous  les  voyageurs  fe  font  trompés  dans  la 
55  prodigieufe  hauteur  qu'ils  ont  attribuée  aux  monts  Riphées  «.  Il  eft 
également  vrai  que  le  pays  fitué  à  l'Eft  de  ces  montagnes  ,  loin  d'être  fort 
élevé,  eft  même  plus  bas  que  la  plupart  des  plaines  qui  font  en  Europe 
d'une  médiocre  hauteur.  Quand  le  voyage  de  M.  l'Abbé  Chappe  n'auroit 
eu  d'autre  utilité  que  de  conftater  un  tait  fi  difputé  ,  ce  feroit  toujours 
un  grand  avantage.  Mais  ne  peut-on  pas  encore  douter  que  les  obferva- 
nons  du  Baromètre  foient  une  Régie  bien  décilïve  pour  terminer  la  quef- 

tiouj 
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tïon  ?  Ne  peut-on  pas  fuppofer  que  la  mer  glaciale  ,  &  toutes  les  mets  du    — - 

Nord  font  plus  élevées  que  l'Océan  ?  Quoique  toutes  les  eaux  du  globe  ,  V  yagf  de  M. 
rendent  à  fe  mettre  au  niveau  j  le  grand  Continent  qui  paroît  Contenir  la  l'Ab. Chaire, 
mer  glaciale,  peut  arrêter  l'effort  de  la  pente  qu'elle  auroit  à  fe  jetter  fur  EN  jliilRl£- 
l'Océan  où  elle  a  des  iffues.  Le  mouvement  diurne  de  la  terre  fur  fon 
axe,  communique  à  toutes  les  mers  une  direction  circulaire,  qui  détruit 
ou  fufpend  l'effort  des  unes  fur  les  autres.  La  preflion  qu'elles  éprou- 
vent toutes  vers  le  centre  de  la  terre  par  l'effet  de  l'attraction ,  fufrït  pour 
empêcher  que  les  mers  du  Nord  plus  voifines  de  ce  centre  par  l'applatif- 
fement  du  globe  aux  Pôles,  ne  tombent  fur  l'Océan  ,  ou  ne  fe  débordent 
même  fur  les  terres  qui  les  foutiennent.  Ainfi  la  terre  pourroit  être  fort 
élevée  en  Sibérie,  au  deffus  de  notre  Océan  ,  fans  l'être  aulli  confidéra- 
blement  au  delius  du  niveau  de  la  mer  glaciale.  Mais  on  n'a  pas  befoin 
de  cette  élévation  pour  trouver  des  froids  excefïifs  dans  la  vafte  plaine 
de  la  Sibérie  ,  uniquement  ouverte  aux  vents  confiants  de  la  mer  gla- 
ciale. Laillons  aux  d'Alembert  ce  profond  fujet  de  difcuflion.  Si  celui 
qui  a  fait  l'Hiftoire  des  vents  }  qui  a  étendu  les  limites  de  la  Dynamique 
ôc  de  l'Hydraulique  j  qui  a  donné  la  généalogie  des  fciences  &  les  élémens 
delaPhilofophie  ;  fi  cet  efprit  à  qui  la  Nature  accorda  le  don  de  pénétrer  les 
plus  profondes  vérités,  Se  le  talent  plus  rare  de  les  rendre  fenfibles  &  pref- 
que  vulgaires  ;  fi  ce  Philofophe  n'a  pas  encore  fondé  la  queftion  qu'on 
vient  d'élever  ,  attendons  qu'il  parle,  &  paffons  à  d'autres  matières. 

Un  Académicien  député  par  une  Compagnie  fçavante  vers  le  Pôle,  ou 
vers  la  ligne,  doit  être  regardé  comme  un  propagateur  des  lumières  de  l'ef- 
prit  humain.  Quoiqu'il  ne  parte  qu'à  titre  d'Aftronome  ,  &  pour  une  obfer- 
vation  Aftronomique  j  il  a  plufieurs  vues  ,  dans  celle  d'être  utile  aux 
hommes.  M.  l'Abbé  C happe  dont  la  million  fe  bornoit  à  voir  le  paffage 
d'une  Planette  devant  le  Soleil  ,  a  rapporté  de  fon  voyage  tout  ce  qui 
pouvoit  éclairer  fa  Nation  &  les  fciences.  Il  a  obfervé  les  cieux  .  mais  fur- 
tout  la  terre  ,  dont  la  connoiffance  intérelfe  l'homme  de  fi  près.  Il  a  d'abord 
fixé  lapofition  des  lieux,  par  rapport  au  globe  entier  \  il  a  mefuré  leur 
élévation  à  l'égard  de  la  mer.  Après  ce  double  coup  d'oeil  fur  l'écorce  ou 
la  furface  ,  il  a  voulu  pénétrer  dans  l'intérieur,  &  connoître  la  fubitance  des 
terres.  C'eft  dans  les  montagnes,  que  la  nature  plus  hideufe ,  plus  ttérile 
qu'ailleurs,  eft  auili  plus  iinguliere.  Elle  y  dédommage  de  la  dilette  des  vé- 
gétaux par  l'abondance  des  minéraux.  Elle  n'y  produit  guéres  de  plantes 
nourricières  j  mais  elle  y  forme  des  pierres  &  des  métaux  qui  fervent  aux 
arts  de  première  néceffité.  C'eft  dans  les  montagnes  que  l'homme  va 
déterrer,  pour  ainfi  dire,  les  maifons  qu'il  élève  fur  les  plaines.  S'il 
ne  peut  y  femer,  y  planter  j  c'eft  là  du  moins  qu'il  forge  les  inftru- 
mens  de  la  culture.  Les  plaines  montrent  lotir  s  qualités  par  leurs  pro- 
ductions. Elles  n'ont  pas  autant  befoin  d'être  étudiées  par  le  Natura- 
lifte  ,  que  [es  montagnes  qui  ne  développent  pas  leur  fubftance  au  dehors» 
Aulli  les  voyageurs  curieux  ont  toujours  obfervé  celles-ci  avec  une  attention 
plus  particulière.  M.  l'Abbé  Chappe  ,  à  l'exemple  des  Sçavants  qui  par- 
courent la  terre,  s'eft  attaché  à  l'examen  des  montagnes.  Sa  route  l'a  coa- 
cuit  aux  monts  Riphées  :  fon  loiiir  l'a  arrêté  dans  la  partie  de  cette  chai- 
Tome  XIX.  Ooo 
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■  ne  qui  s'étend  entre  Ekaterinbourg  &  Solikamskaia.  Il  en  a  examiné  les 

Voyage  de  M.    différentes  efpéces  de  mines.  Avant  de  les  décrire,  il  parle  de  quelques 
i'Ab.Chapfe,    Gypfes ,   dont  il  a  apporté  difïérens  morceaux.  Entr'autres  curiofués  de 
in  Sibérie.        cette  nature,  le  Mica  ,  dit-il  ,  ou  verre  de  Mofcovie  ,  eft  allez  commun 
Mines.         en  Sibérie  ,  pour  qu'on  y  en  fafle  des  vitres.  Il  eft  épais  d'un  tiers  de  ligne , 
Mica,  on  ver-    d'un  brun  clair  tirant  fur  le  jaune,  allez  tianfparent  pour  qu'on  life  à  tra- 
re  deAlofcovie.    vers.  On  le  divife  enfix  à  fept  feuillets  ,  dont  chacun  fe  foudivife  en  trois 
feuilles  qui  fe  roulent  autour  des  doigts  comme  du  papier.  Il  eft  plus  te- 
nace que  fragile  }  il  faut  le  plier  &  le  replier  plufîeurs  fois  en  fens  con- 
traires ,  pour  le  calfer. 
Mines d'aiman.        La  Sibérie  a  de  l'aiman  ,  dont  la  mine  eft  très-riche.  On  la  trouve  en 
différents  endroits  des   monts  Poïas.  A  dix  lieues  de  la  route  qui  mène 
d'Ekaterinbourg  à  Solikamskaia,  eft  la  montagne   Gala^inshu    Elle  a  plus 
de  vingt  toifes  de  hauteur.  La  mine  eft  au  bas  ,  diftribuée  en  couches  qui 
font  féparées   par  des   lits  de   terre.  Le  fommet  de  la  montagne  eft  un 
rocher   d'aiman.  Il  eft  d'un    brun  couleur  de  fer  ,  dur  &  compaét  ;  &  il 
fait  feu  au  briquet ,  comme  la  pierre.   Quand  il  eft  torréfié  ,  il  perd  fa 
vertu  d'attirer  la  limaille  de  fer  ,  à  moins  qu'elle  ne  foit  répandue  fur  un 
ai  m  an  cru.  Torréfié  ôc  pilé  ,  fa  poudre  eft  attirée  par  l'aiman  ordinaire  , 
comme  de  la  limaille  de  fer. 

Il  y  a  de  l'aiman  moins  parfait ,  mêlé  de  terre  martiale,  &:  quelque- 
fois cuivreu  fe.    Cette  mine  ne  donne  que  quarante-trois  pour  cent. 

A  vingt  lieues  de  Solikamskaia,  on  trouve  un   aiman  cubique  ck  ver'- 
dâtre.   Les  cubes  en  font  d'un  brillant  vif.  Quand  on  le  pulvénfe  ,  il  fer 
décompofe  en  paillettes  brillantes  ,  couleur  de  fer  ,  &  en  pouilîere  ver- 
dâtre.  Le  fer  paroît  minétalifé  dans  cet  aiman,  par  l'arfenic.  On  ne  trou- 
ve l'aiman  que  dans  la  chaîne  de  montagnes  ,  dont  la  direction  eft  du 
Sud  au  Nord. 
Mines defer.         Ce  même  pays  a  des  mines  de  fer.  M,  l'Abbé  Chappe  en  compte  cin- 
quante  de   différente  efpéce  ,    prelque  toutes   aux  environs   d'Ekaterin- 
bourg. Le  fer  ,  dit-il ,  y  eft  minéralifé  par  le  foufre  ;  il  eft  combiné  avec  une 
terre  vitiifiable  ,  fouvent  avec  de  la  glaife,  jamais  avec  de  la  terre  cal- 
caire. Pas  une  feule  de  ces  mines,  n'eft  difpofée  en  filon.  Elles  font  toutes 
par  dépôts  difperfés  fans  ordre  ,  du  moins  en  apparence. 
I  eut  (îruati  "  ^n  ri'ouve  prefque  toujours  ces  mines  dans  les  montagnes  baffes ,  &  fur 

«a.is  la  terre.  »  les  bords  des  ruiffeaux  ".  Elles  font  à  trois  pieds  fous  terre  j  elles  ont  vingt- 
quatre  à  trente  pieds  de  profondeur.  La  partie  inférieure  eft  au  niveau  des 
rivières.  La  hauteur  moyenne  de  ces  mines  de  fer  ,  eft  de  deux  cens 
vingt- huit  toifes  au-deffus  du  niveau  de  la  mer.  On  n'en  trouve  que  rare- 
ment dans  les  montagnes  plus  élevées ,  &  dans  le  milieu  de  la  chaîne  des 
monts  Poyas.  • 

5}  Toutes  ces  mines  font  calcinées  à  l'air  libre  ,  avant  de  les  mettre  dans 
35  les  fourneaux.  On  en  forme  des  tas  de  deux  pieds  d'épaifTeur  fur  des 
»  bûchers ,  qu'on  a  difpofés  dans  des  endroits  fecs.  Les  morceaux  de  mine 
»  n'ont  communément  que  trois  ou  quatre  pouces  environ ,  de  dia- 
s>  métré  ». 

Ces  mines  produifent  du  fer  d'une  qualité  particulière  3  foit  doux ,  foit 
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aîgre  Se  caftant.  Celles  donc  le  fer  elt  aigre  Se  caflanr,  font  les  plus,  riches.  Un    "  ' 
mêle  plusieurs  mines  de  fer  ,  en  combinant  celles  qui  font  douces  Se  lian-    Voyagede^ 
tes  ,  avec  colles  qui  font  aigres  ÔC  caftantes.    »  Le  fer  qui  réfulte  de  cette  •x.'Ab.Chappk, 
m  combinai  fon\   eft  parfait,  Se  fupérieur   pour  certains  ouvrages , à  celui    EN 
«  de  Suéde  Si  d'Efpagne  «.  Ce  fer  eft  tenace  &  flexible,  à  froid   &  à        '.   ' lius  dc 
chaud,  bi  on  le  ir-ippe  avec   ta  partie  algue  cl  un  marteau  ,  on  y  tait  une 
coche  comme  dans  du  plomb.  Le  grain  en  eft  (1  fin  ,  qu'on  le  diftingue 
avec  peine,  à  la  vue    »  Je  pris  un  jour  ,  dit  M.  l'Abbé  Chappe  ,  une  barre 
»  de  quinze  pieds  de   long  ,   fur  trois  pouces  de  large  ,   Se  fept  lignes 
»  d'épaiffeur  }  l'ayant  placée  entre  deux  branches  d'un  arbre,   je   tournai     supérieur  à  ce- 
»  aifément  cette  barre  autour  de  cet  arbre,  je  la  retournai  en  fui  te  avec  la    lu,  de  Suéde  Se 
3)  même  facilité,  fans  qu'il  le  fît  ,  dans  les  coudes  ,  aucune  fente  ni  ger-    d'Efpagne. 
»  cure.  J'en  ai  rapporté  des  échantillons  j  la  bonté  de  ce  fer  a  étonné  nos 
"  ouvriers.  Il  n'en:  pas  aiîlz  connu  en  France  «.  On  le  vend  aux  Anglois 
qui  en  font  le  principal  commerce.  Ils  l'embarquent  à  Pétersbourg  ,  où  on     Commerce  qui 
le   rranfporte  en  hyver  fur  des  traîneaux,  Se  clans  l'été  fur  des  rivières,    s'en  fait. 
11  coûte  à  l'Entrepreneur  douze  fous  ie  poude  ,  de  trente-trois  livres,  poids 
de  France.  On  le  vend  cinquante  fous  fur  les  lieux  ,  Se  il  en  vaut  trente  de 
plus  à  Pétersbourg.  Pour  avoir  cent  pondes  de  fer, .on  ufe  une  mefure  de    Cc      »-j  coute 
chaibon  de  fix  pieds  fept  pouces  de  hauteur  ,  fur  autant  de  longueur,  Se  qua- 
C.e  pieds  cinq  pouces  de  largeur. 

Quelques-unes  de  ces  forges  coûtent  dix-mille  francs  de  depenfes  ;  Ce  qu'il  rend» 
Se  tous  frais  payés,  valent  vingt  mille  francs  au  propriétaire  dc  la  mine. 
Ainlï  la  Rulîie  produit  du  fer  Se  des  Soldats.  Il  eft  aifé  de  voir  ce  qu'on  en 
doit  attendre  avec  letems.  Quand  un  Peuple  maritime  de  l'Europe  lui  aura 
ouvert,  pour  porter  la  guerre  en  Orient  ,  le  chemin  de  la  méditerranée  j 
que  les  autres  Puiftances  n'ont  pas  la  fagelfe  de  lui  fermer  ,  où  s'arrê- 
tera-t-elle  ? 

Un  métal  prefqu'auffi  commun  que  le  fer ,  d'une  utilité  moins  reconnue , 

Se  que  la  Chimie  nouvelle  femble  nous  rendre  fufpect ,   c'eft  le   cuivre. 

jLa  Sibérie  en  a  des  mines.  Elles  font  réunies  aux  environs  de  Cazan  ,  Se  ,      «* 

.  -  -,,  r  j,        ,  ■  n         Mines  de  au-. 

donnent  a  cette  ville  un  commerce  ,  une  lorte  d  opulence  qui  contraire 

iinguliérement  avec  les  déferts  dont  elle  elt  environnée  ,  avec  les  mœurs 
des  Tartares  qui  l'habitent.  On  trouve  dans  ce  canton  dfcmi-fauvage, 
d'abord  une  marne  cuivreufe  ,  friable  Se  lans  ténacité,  parce  qu'elle  con- 
tient peu  de  glaife  ,  Se  beaucoup  de  fable.  Elle  eft  compofée  de^deux  cou- 
ches :  l'une  d'un  gris  tirant  fur  le  rougeâtre  ,  contient  un  peu  de  terre 
cuivreufe;  l'autre  eft  d'un  verd-d'eau  ,  tirant  fur  le  gris,  Se  doit  cette 
couleur  au  cuivre.  »  Tout  femble  annoncer  une  dilïolution  de  ce  métal  , 
«  dont  les  parties  ont  été  charriées  Se  dépofées  dans  cette  marne....  Elle 
»  contient  ii  peu  de  cuivre  ,  qu'on  ne  l'exploite  point.  »> 

M.  l'Abbé  Chappe  parle  de  plufieurs  fortes  de  marne ,  Se  de  pierres 
calcaires  qui  contiennent  plus  ou  moins  de  cuivre.  Il  y  en  a  dans  vingt 
endroits.  On  trouve  encore  du  cuivre  dans  du  fable  pur ,  fans  prefque 
aucun  mélange  de  terre  calcaire.  Le  métal  y  eft  par  couches. 

Les  mines  de  cuivre   contiennent  de  la  malachite  ,  fous  la  forme  des.      Malaeîàïae' 
flala&ites  Se  des  ftalagmites.  Celle  de  Sibérie  eft  très-belle,  aifée  à  polir , 
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propre  à  toutes  fortes  de  bijoux.  >>  Elle  doit  fon  origine  à  du  cuivre  qui 
a  été  dans  un  état  de  diffolution  «.  L'Auteur  en  compte  de  neuf  fortes. 

Aux  environs  de  Solikainskaia  ,  cet  Académicien  a  trouvé  de  la  marne 
cuivreufe  de  fetrugineufe.  Le  fer  &  le  cuivre  y  font  toujours  unis  avec  la 
partie  crétacée. 

Au  Sud  de  Souxon  ,  eft  une  mine  de  pierre  calcaire  cuivreufe.  «  La 
i>  matière  cuivreufe  y  eft  quelquefois  criftallifée  en  petites  cellules ,  fem- 
»  blables  à  celles  d'une  ruche  à  miel....  Le  cuivre  paroît  uni ,  dans  ces 
»  criftaux  ,  à  de  la  marne  pure.  « 

Au  Sud  d'Ekaterinbourg,  eft  une  mine  de  cuivre  ,  azurée.  ■  Elle  eft 
»  dure  ,  compacte ,  peifcite.  On  y  reconnoît  une  terre  calcaire  ,  du  fable 
«  &  du  cuivre.  La  matière  métallique  la  colore  par  couches.  Deux  de  ces' 
»  couches  font  d'un  bleu  d'azur  brillant  5c  clair  ;  celle  du  milieu  eft  d'un 
;y  verd  pâle.« 

Au  Nord  de  Souxon  ,  fe  trouve  une  mine  de  cuivre  minéralifé  dans  le 
fable  &  dans  le  bois.  »  On  reconnoit  le  cuivre  à  de  grandes  taches  d'un: 
»  beau  vetd  ,  couleur  de  pré.  Le  bois  eft  noir,  il  reffemble  à  du  char- 
»  bon  ,  dont  les  patties  font  unies  par  des  matières  grattes  «.  Le  cuivre 
eft  criftallifé  dans  ce  végétal ,  en  petites  cellules  cubiques }  &  ces  crif- 
tallifations  peuvent  être  regardées  comme  vitreufes.  Cette  mine  eft 
compofée  de  fable ,  de  bois  &  de  cuivre. 

Les  mines  des  environs  de  Souxon  fourniffent  encore  du  cuivre  miné- 
ralifé dans  le  bois.  »  On  reconnoît,  dit  M.  l'Abbé  Chappe  ,  par  l'échanril- 
»  Ion  que  j'ai  apporté,  qu'il  a  appartenu  à  un  arbre  qui  avoit  un  pied  au- 
»  moins  de  diamètre.  L'intérieur  eft  réduit  prefque  en  charbon  très-friable». 
On  y  trouve  des  criftallifations  ,  mais  elles  ne  font  que  parmi  les  filamens 
du  bois  ,  qui  a  perdu  totalement  fa  nature.  »  Cependant  on  y  voit  très- 
55  distinctement  ï'écorce  qui  a  quatre  lignes  d'épaiffeur.  Elle  eft  divifée' 
j>  par  deux  couches}  l'une  eft  d'un  bleu  d'azur  ,  &  l'autre  d'un  verd  pâle...»- 
»  J'ai  appris  fur  les  lieux  qu'on  trouvoit  quelquefois  dans  les  couches  de 
»  ces  mines  ,  des  arbres  entiers....  Le  bois  contient  plus  ou  moins  de  cui- 
»  vre.  Il  offre  différens  phénomènes  par  fes  couleurs  j  mais  elles  font  tou- 
«  jours  vertes  ,   ou  d'un  bleu  azuré.  « 

»  Les  miné*s  de  cuivre  de  Souxon  s'étendent  dans  fes  environs  ,  jufqu'à 
>r  trente  lieues.  On  les  trouve  dans  des  montagnes  ,  qui  ont  jufqu'à  cent 
»  toiles  d«-  hauteur  3  &  plus  particulièrement  dans  celles  qui  ont  des 
»  pentes  coniidérabjes  :  elles  font  par  couches  j  qui  fuivent  la  pente  de 
r>  ces  montagnes  :  elles  y  forment  des  boyaux  irréguliers  :  As  fe  réunif- 
j>  fent  communément  à  un  boyau  principal,  qui  en  eft  comme  le  centre;, 
55  &c  ces  rameaux  s'étendent  quelquefois  à  un  quart  de  lieue.  Elles  font 

55  ordinairement  vers  la  moitié  de  la  hauteur  des  montagnes Leur  pro- 

5)  fondeur  eft  de  foixanre-dix  huit  pieds  ,  environ....  Ces  mines  font  d'un 
s>  produit  médiocre.  Les  plus  riches  ne  donnent  que  quatre  pour  cent,  &  les 
»•  autres   beaucoup  moins.... 

»  Les  mines  de  cuivre  ,  connues  dans  les  monts  Ryphées,  ne  font 
35  jamais  par  riions.  On  les  trouve  dans  les  montagnes  baffes,  ou  de  nou- 
j?-  velle  formation Il  paroît  d'abord  que  le  cuivre  a  été  mis  en  diffolusr 
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s»  tion,  &  qu'il  a  été  charié  &  dépofé  dans  lesdifférens  endroits  où  on  le 

a  trouve  }    mais  alors  il  devroit  l'être  indifféremment  fur  les  différentes    Voyage  de  M. 

33  matières  qui  compofent  ces  montagnes.  On  ne  le  trouve  au  contraire 

»  uni  qu'avec  les  matières  calcaires ,  foit  qu'elles  (oient  mêlées  avec  l'ar- 

»  gille,  ou  avec  le  fable....  J'ai  apporté,  dit  M.  l'Abbé  Chappe,  plus  de 

r>  cent  foixante  échantillons  de  mines  de  cuivre,  pris   dans  différens  en- 

»  droits.  Elles  font  toutes  ,  ou  dans  la  marne  ,  ou  dans  des  pierres  calcai- 

«  res  ,  compofées  en  partie  de  fable 

m  Ces  mines  fe  trouvent  à  quelques  pieds  de  profondeur ,  &  fuivent 
s*  le  plan  des  terrains  jufqu'au  niveau  des  rivierescc....  Celles  qu'on  trouve 
entre  Offa&  Solikamskaia,  depuis  le  j8eme.  jufqu'au  63  me.  degré  de  lati- 
tude, n'ont  que  cent  foixante  douze  toifes  au-deffus  du  niveau  de  la  mer. 
Celles  qui  font  fituées  par  le  57-mc.  degré  de  latitude  aux  environs  d'Ekate- 
rinbourg, &  qui  font  minéralifées  par  le  foutre  dans  le  Quartz  ,  ont  deux 
cens  trente-huit  toifes  au-deffus  de  la  mer. 

La  Sibérie  a  même  des  mines  d'or  ;  mais  qui  ne  la  rendent  que  plus  Mines  d'or» 
pauvre.  Le  produit  n'en  vaut  pas  la  dépenfe,  quoique  les  ouvriers  n'y  aient 
pour  falaire  que  la  nourriture.  Elles  font  moins  utiles  à  la  Couronne  de 
Rufiie ,  qu'aux  Phyficiens ,  qui  ne  font  pas  en  grand  nombre  dans  ces 
Empire  defpotique.  C'eft  encore  Ekaterinbourg  ,  qui  fournit  des  mines 
d'or.  Au  Nord  de  cette  ville  ,  eft  la  mine  de  Pi]\minskaia  ,  au  78eme.  degré 
quarante-huit  fécondes  de  longitude ,  &  5  7me.  degré  4  fécondes  de  latitude. 

»  Une  terre  blanche,  tirant  fur  le  gris ,  mêlée  de  quelque  couche  de 
»  terre  martiale,  indique  la  mine  d'or,  Apeinea-t-on  creufé  deux  pieds, 
»  que  les  riions  paroiffent  :  ils  ont  de  l'Oueft  à  l'Eft  dix  toifes  ,  &  quel- 
»  quefois  trente....  Leur  largeur  eft  de  quatre  à  cinq  pouces  vers  la  partie 
>j  fupérieure.  Celle-ci  eft  toujours  la  plus  riche.  Le  filon  diminue  enfuite 
»  de  largeur  &  de  qualité  ,  à  mefure  qu'on  defcend  plus  bas.  Ces  filons 
»  repréientent  affez  exactement  le  plan  d'un  demi-cercle ,  dont  la  partie 
»  fupérieure  eft  le  diamètre.  Ils  font  éloignés  les  uns  des  autres  ,  depuis 
»  deux  ou  trois  toifes  jufqu'à  dix  ,  &  un  peu  inclinés  à  fhorifon.  La  ma  • 
»  tiere  qui  les  fépare  ,  eft  une  glaife  bleuâtre  durcie.  Elle  paroît  conte- 
»  nir  del'asbefte  ".  On  y  trouve  auiîi  de  l'ochre.  C'eft  un  figne  certain  que 
le  filon  n'eft  pas  riche  j  &  fî-tôt  qu'on  la  trouve  en  quantité  _,  on  renonce 
a  chercher  de  l'or.  »  La  mine  eft  prefque  toujours  terminée  ,  dans  fa  par- 
»  tie  inférieure ,  par  une  couche  de  cette  ochre.  La  profondeur  de  cette 
»  mine  eft  de   quatorze  toifes.  On  trouve  l'eau  immédiatement  après.... 

»  L'or  eft  communément  dans  le  quartz,  &  fouvent  dans  une  ochre 
»  très-friable.  On  le  trouve  par  petites  paillettes  ,  qu'on  fépare  par  le 
»  lavage....  Des  ouvriers  font  charges  de  tranfporter ,  hors  des  galeries  ,  tou- 
j>"  tes  les  matières  qu'on  en  retire.  «  Les  morceaux  de  mine  qui  paroiffent 
contenir  de  l'or  ,  font  diftribués  par  tas  ,  auprès  des  criminels-  condamnés  à 
ramaffer  cette  matière  de  tant  de  crimes.  Enchaînés  par  les  pieds ,  ils  font 
ailis  fur  un  bloc  de  rocher  .,  féparant  la  mine  avec  le  marteau.  D'autres  ou- 
vriers la  tranfportent  dans  les  moulins.  Cette  mine  d'or,  &  quatre  autres,  fe 
trouvent  fous  le  même  degré  de  longitude,  à  quelques  minutes  de  diftance^ 
&  prefcj)ue  par  la-  même  latitude,  à  un  degré  près,  d'intervalle.  La  direction 
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—    des  filons  de  l'Oueft  à  l'Eft,  annonce  une  loi  confiante.  Cependant  M, 

Voyage  de  M.  l'Abbé  Chappe  avoue  que  cette  loi  eft  difficile  à  concilier  avec  le  mélange 
l'Ab.Chapps,  des  autres  matières,  dont  la  plupart  paroiftent  avoir  été  tranfportées 
8N  Sibérie.  fucceiHvement  dans  les  endroits  ou  fe  trouve  l'or.  L'Académicien  a  ob- 
fervé  que  les  mines  de  fer  &  celles  d'or  croient  à  peu  près  à  la  même 
hauteur,  de  plus  de  deux  cens  toifes  au  deiîits  de  la  mer,  &  renfermées 
dans  des  matières  vitrifiables.  Les  mines  de  cuivre  ,  au  contraire,  ne  font 
qu'à  cent  quatre-vingt  toifes  au-dellus  de  la  mer,  &  mêlées  à  des  ma- 
tières calcaires.  Cette  polition  des  matières  qui  compofent  le  globe  ter-? 
reftre  ,  eft  remarquable  pour  la  Phyfique.  Mais  il  faudroit  peut- être  un 
Newton ,  pour  en  tirer  des  vues  8c  des  conféquences  d'une  utilité  univer- 
felle,  éternelle. 

M.  l'Abbé  Chappe  termine  fon  ouvrage  par  l'obfervation  qui  fut  l'objet 
de    fon  voyage.    Il  s'agit  du   partage  de  Vénus  fur  le  difque  du  Soleil. 
L'Académicien    François    devoir  obferver  ce  phénomène  à  Tobolsk  en 
Sibérie  ,  pendant  que  d'autres  Aftronomes  l'obfervoient  en  d'autres  lieux 
Obfervarion    de  la  terre  fort  éloignés  de  la  Sibérie.  La  différence  des  tems  du  partage, 
du   partage  de    obfervés  par  ces  divers  Aftronomes,  donne  la  diftance  de  Vénus  à  la  terre. 
Venus  lin- ieSo-    q^  comme  on  connoît  d'ailleurs  le  rapport  entre   la  diftance  de  Vénus 
au  Soleil  3  8c  celle  de  la  terre  au  Soleil  j  il  eft  aifé  de  voir  que  la  dif- 
tance de  Vénus  à  la  terre  étant  connue  ,  on    aura  celle  de  la  terre  au 
Soleil  ;  élément  important  dans  rAftronomie.  On  ne  pourroit  en  dire  da- 
vantage ,  fans  entrer  dans  des  raifonnements  Mathématiques ,  qui  n'ap= 
partiennent  point  à  un  recueil  hiftorique  des  Voyages. 

Apres  avoir  rendu  compte  des  mefures  qu'il  avoir  prifes  pour  s'aflu- 
rer  de  la  jufteiîe  de  (es  inftrumens  8c  de  l'exactitude  de  fon  obfervation, 
M.  l'Abbé  Chappe  dit  que  fa  lunette  de  dix-neuf  pieds  ,  avec  un  oculaire 
d'un  pouce,  neuf  lignes  de  foyer,  équivaloit  à  une  excellente  lunette  de 
trente-cinq  pieds  qui  auroit   un  oculaire  de  trois  pouces  de   foyer. 

Pendant  la  nuit  qui  précéda  fon  importante  obfervation  ,  le  ciel  fe  cou- 
vrit 8c  s'éclaircit  tour  à-tour  ,  laillant  l'Académicien  dans  une  conti- 
nuelle agitation  entre  la  crainte  8c  l'efpérance.  A  fix  heures  du  matin, 
les  nuages  dérobèrent  le  foleil  à  fa  lunette  :  il  reparoilïoit  par  intervalles  , 
mais  courts  j  comme  pour  fe  jouer  d'un  mortel  qui  youloit  failir  fa 
diftance. 

A  fix  heures,  quarante- quatre  minutes  ,  dix-huit  fécondes,  j'apperçus  , 
dit- il,  Vénus  déjà  entrée  fur  le  foleil }  mais  elle  difparut  prefqu'aulîi-tôt, 
A  fix  heures,  quaranre-fept  minutes  ,  cinquante-neuf  fécondes  (  dit  l'obfer- 
vateur)  le  centre  de  Vénus  n'eft  pas  encore  entré  dans  le  difque  du  foleil.  A 
cinquante- deux  minutes  ,  quarante-neuf  fécondes  ;  il  paroît  entré.  A  cin- 
quante-neuf minutes  ,  quarante-quatre  fécondes  }  le  difque  de  Vénus 
n'eft  pas  encore  entré  tout  entier.  Une  petite  armofphére,  en  forme  d'an- 
neau j  paroît  autour  de  ce  difque.  A  fept  heures  ,  une  minute,  vingt- 
huit  fécondes  4  ;  entrée  totale.  Le  filet  de  lumière  du  bord  du  foleil ,  a 
paru  comme  une  éclair. 

A  douze  heures ,  cinquante  minutes .,  vingt-trois  fécondes  ;  le  bord  du 
foleil  sobfcurcit.  A  vingt-fix  fécondes j  le  contact  intérieur  de  la  partig 
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«tfcure  de  Vénus  fut  le  bord  du  foleil ,  eft  bien  décidé.  A  douze  heures ,     "  — î- 

cinquante-quatre  minutes,  cinquante  fécondes  ;  on  diftingue  la  partie  de    Voyage  de  M. 
Vénus  déjà  (ortie,  par  un  croinant  dont  la  convexité  eft  tournée  du  côté    l'Ab.  Chapps-, 
du   bord  inférieur  de  Vénus.  A  treize  heures  ,  quatre  minutes ,  fept  fe-    ■*  Siberis. 
condes;  on  ne  voit  plus  d'anneau  ,  ni  la  partie  du  difque  de  Vénus  déjà 
fortie.  A  treize  heures,  huit  minutes,  quarante-cinq  fécondes  'y  la  fortie, 
ou  l'émerhon  ,  eft  totale. 

»  L'anneau ,  dit  l'Aftronome  ,  me  paroît  avoir  Ça  principale  caufe  dans 
»>  le  rapport  du  diamètre  de  Vénus  a  celui  du  foleil  :  celui  de  cette  Pla- 
is nette  étant  beaucoup  plus  petit ,  devoit  avoir  plus  d'un  hémifphére  cclai- 
»  ré  par  le  foleil.  Le  difque  de  Vénus  n'étoit  point  parfaitement  rond 
3>  dans  fa  partie  orientale  où  parut  l'anneau.  Ce  qui  me  fit  foupçonner 
s>  que  fon  diamètre  éroit  même  plus  petit  dans  ce  fens.  La  lumière  de 
»  cet  anneau  étoit  d'un  jaune  très  foncé  j  auprès  du  corps  de  la  Planette; 
»  elle  devenoit  enfuite   plus  brillante  vers   la  partie  la  plus  éloignée  du 

»  corps  obfcur  de  Vénus Au  moment  de  l'entrée  totale  ,  la  lumière 

»  du  foleil  parut  avec  une  telle  rapidité  ,  qu'il  n'étoit  pas  polfible  de  fe 
»  tromper  d'un  quart  de  féconde  dans  cette  phâfe. 

«Dans  l'obfervation  de  la  fortie  ,  l'anneau  me   parut  plus  brillant  _,  ôc 

«  mieux  déterminé Cet  anneau  me  parut  n'occuper  qu'un  peu  plus 

»  des  deux  tiers  de  la  demi-circonférence  de  Vénus  j  &  en  conféquence, 
»  il  n'eft  entré  pour  rien  dans  l'émerlïon  totale.  Je  n'ai  cependant  pas  été 
»  fi  fatisfait  de  cette  dernière  phâfe  que  de  l'immerfion  totale  ;  ce  qui  a  dû 
»  avoir  lieu  à  caufe  de  la  lenteur  du  mouvement  de  Vénus ,  &  de  fa  po- 
»  fltion  fur  le  fond  obfcur  du  ciel  j  au  lieu  que  dans  le  premier  cas  ,  placé 
»  fur  un  fond  lumineux  ,  l'immerfion  totale  a  dû  paroître  comme  un 
n  éclair,  malgré  la  lenteur  du  mouvement  de  Vénus». 

Telle  eft  l'obfervation  qui  a  coûté  tant  de  fatigues  à  M.  l'Abbé  Chappe. 
Ce  n'eft  qu'un  fait ,  qu'un  moment,  qu'un  point ,  dans  l'Hiftoire  des  tems 
&  des  cieux.  Mais  c'eft  un  de  ces  momens  &  de  ces  points  déciltfs  qui 
doivent  faire  époque  dans  l'Aftronomie  ,  étendre  &  perfectionner  la  fu- 
blime  Théorie  des  mouvemens  céleftes.  Un  jour ,  peut-être  ,  on  partira  de 
cette  obfervation  ,  pour  déterminer  la  diftance  du  foleil  ,  qui  jufqu'ici 
s'eft  dérobée  aux  calculs  de  la  Géométrie  j  pour  mefurer  la  grandeur  réelle 
de  cet  Aftre ,  pour  pefer  fon  influence  fur  le  fyftême  dont  il  eft  le  cen- 
tre &c  le  mobile.  Encore  cent  ,  ou  mille  fiécles  ,  &  les  Aftronomes  fcau- 
ront  le  chemin  dss  Cieux,  comme  les  couriers  de  cabinet  connoiiïenc 
celui  des  Capitales  de  l'Europe  j  mais  ils  le  verront  ,  fans  doute  ,  avec 
d'autres  yeux.  Car  un  fimple  calculateur  reffemble  à  un  melfager  qui  voya- 
ge avec  beaucoup  de  fatigue,  fans  rien  voir  dans  les  pays  qu'il  traverie  s 
ni  rien  fçavoir  des  fecrets  qn'il  apporte.  Mais  un  Aftronome  Phyficien 
découvre  un  grand  enfemble  dans  des  faits  ifolés,  lit  dans  un  Phé- 
nomène l'Hiftoire  du  pafle  &  de  l'avenir.  Il  affilie  au  confeil  de  la  Di- 
vinité j  dans  ce  qu'elle  a  fait ,  il  voit  ce  qu'elle  fera.  Dieu  feul  ne  fe  dé- 
ment point.  Fidèle  à  lui-même  ,  aux  loix  qui  naiftent  de  fon  être;  fora 
eifence  &  (es  attributs  tiennent  à  fa  nécelTité.  Ce  qu'il  eft  ,  il  doit  l'être. 
Ce  qu'il  doit  être ,  il  l'eft.  Mais  ,  eft-ce  à  l'homme  qu'il  n'a  pas  éclairé  de 
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fa  lumière ,  à  compofer,à  divifer  fa  nature  ?  Demandez  aux  Naturaliftes,  aux 
Aftronomes  qui  lifent  fon  grand  Ouvrage  ,  s'ils  y  trouvent  quelque  rapport 
avec  ce  que  les  faux  Prophètes  ont  voulu  qu'il  ait  fait,  qu'il  ait  dit  :  c'eft 
aux  yeux  qu'il  parle ,  tout  autre  confident  eft  fufpect  j  &  les  âmes  pures  , 
libres  de  partions  &  de  préventions  ,  ont  feules  des  yeux.  Le  blafphéma- 
teur  eft  celui  qui  le  fait  parler  au  gré  de  l'intérêt  perfonnel,  &  d'une  am- 
bition tyrannique  de  dominer  fur  les  efprits  ;  qui  fe  couvre  de  fon  nom 
<k  de  fa  fauffe  image  ,  comme  d'une  arme  offenfive  &  défenfive  ,  pour 
frapper  impunément  dans  les  ténèbres.  L'impofteur  &  l'hypocrite  ;  voila\ 
l'impie  &  le  méchant  pour  qui  font  quelquefois  les  richeffes  ,  les  hon- 
neurs ,  les  adorations  &c  l'encens  de  la  terre  ;  jamais  le  bonheur  &  la  paix. 
Heureux  l'obfervateur  ,  qui  dans  le  filence  de  la  nuit ,  contemple  le  Ciel 
&  les  Aftres ,  fans  autre  paffion  que  l'amour  de  la  vérité.  Ce  fentiment 
l'élève  à  la  hauteur  des  objets  qui  l'occupent.  Il  fe  pénétre  à  la  fois  de  fon 
néant  ,  &  de  fa  dignité  ;  toible  atome  ,  mais  portion  du  grand  tout  cfue 
fa  penfée  embraffe.  Il  laiiTe  les  hommes  fe  difpûter  autour  de  lui ,  des 
biens  qu'ils  n'atteindront  ou  ne  pofféderont  pas  j  des  chimères  de  gran- 
deur dont  le  cœur  s'enfle  ,  fans  jamais  fe  remplir;  des  chaînes  qui  font 
toujours  péfantes  ,  foit  d'or  ou  de  fer  ;  des  opinions  qui  font  depuis  des 
fiécles  le  tourment  des  peuples  égarés.  Il  n'a  point  peur  du  Dieu  qu'il  ai- 
me y  il  ne  craint  pas  fa  foudre  :  loin  de  dérober  aux  cieux  le  feu  de  la 
terre;  il  cherche  fur  la  terre  le  foyer  même  du  feu  du  ciel. 

Tels  font  les  progrès  de  la  Phyfique.  Le  Phénomène  de  l'Electricité ,  a 
jette  la  plus  vive  lumière  dans  la  fcience  de  la  Nature.  Sans  doute  ,  il 
étoit  aifé  de  voir  que  la  terre  fe  compofoità  elle-même  fon  athmofphére, 
élevant  de  fon  fein  les  vapeurs  qui  l'arrofent  ,  &  recouvrant  en  un  jour , 
par  les  pluyes  ,  tout  ce  qu'elle  a  perdu  d'exhalaifons  en  plufieurs  mois. 
Par  la  raifon  qu'elle  étoit  la  four  ce  .des  nuages  ,  elle  devoir  être  le  foyer 
des  orages.  Mais  on  n'avoit  pas  vu  que  la  foudre  partoit  de  la  terre ,  au 
lieu  de  tomber  du  ciel.  M.  l'Abbé  Chappe  étoit  en  1757,  dit-il,  dans 
cette  erreur  ,  démafquée  &c  combattue  en    17 13  par   M.  Maffei. 

»  J'étoisperfuadé,  dit-il,  que  les  nuages  orageux  étolent  toujours  enve- 
»  loppés  d'une  matière  électrique ,  &  qu'ils  étoient  des  conducteurs  d'où 
v  partoient  ces  éclats  de  foudre  ,  qui ,  après  avoir  traverfé  les  airs  ,  por- 
■»  tent  l'effroi  &£  le  défordre  fur  la  furface  du  globe....  Je  reconnus  Se 
»  m'alfûrai  bientôt  que  dans  prefque  toutes  mes  obfervations  ,  l'inflam- 
33  mation  s'étoit  faite  à  la  furface  de  la  terre,  d'où  la  foudre  s'élevoit,  au 
s>  lieu  de  fe  précipiter  des  nuages....  Prefque  tous  les  Phyliciens  fout 
s»  maintenant  également  convaincus  de  cette  vérité  «. 

La  Phyfique  détermine  la  diftarîce  de  l'endroit  où  eft  l'obfervateur,  à 
l'endroit  d'où  part  l'éclair,  par  l'intervalle  du  teins  compris  entre  l'éclair  &c 
le  bruit  ;  en  fuppofant  qu'une  féconde  répond  à  cent  foixante-treize  toile.». 
L'Auteur  a  fait  des  obfervations  en  Lorraine  &  en  Sibérie.  Mais  ,  comme 
celles- ci  font  les  plus  récentes  ,  ôz  prefque  les  feules  c\q  ce  genre  qu'on 
ait  faites  en  ce  pays  étranger  aux  feiences  &  aux  Sçavans ,  elles  appartien- 
nent doublement  à  l'Hiftoue  des  Voyages  ,  qui  n'a  fouvent  rien  de  plus  cu- 
rieux ôc  de  plus  nouveau ,  que  de  préfenter  dans  des  pays  éloignés  les 

Phénomènes 
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Phénomènes  de  la  Nature  que  chacun  retrouve  dans  Ton  propre  pays.  — — 

L'Aifctëur  avoit  élevé  en   plein  air  une  batte  de  fer  ,  fuivant  la  méthode  Voyaoe  de  M. 

ordinaire  ,  dans  le  delfein  de  déterminer  l'étendue  de  l'achmofphére  élec-  L'A*  Chapi'ï, 

i  „     i  i  1  /       J>'1     n.        •     '  I  ,.  IN  SlUERIE. 

nique  des  nuages,  &  les  rapports  des  degrés  d  électricité  ,  analogues  aux 
différentes  diftances  où  fe  trouvoit  la  barre  électrique  par  rapport  au 
nuage  d'où  paroifïoit  fortir  l'inflammation. 

Le  onze  Juin  (  1761  )  un  orage  parut  à  Tobolsk.  L'Académicien  n'ob- 
ferva  que  fa  route.  Le  vent  ,  d'abord  à  l'Eft  ,  tourna  au  Nord  ,  puis  au 
Nord-Oueft ,  &  le  nuage  difparut  au  Sud-Oueft.  Cet  orage,  dit- il,  parcourue 
70  dégrés  dans  l'efpace  de  trente- fept  minutes. 

Le  douze  Juin  ,  à  deux  heures  trente-quatre  minutes  après  midi ,  la 
barre  donna  de  foibles  marques  d'électricité.  Le  ciel  étoit  couvert ,  fans 
éclairs ,  fans  tonnerre.  A  trente  fix  minutes  ,  il  plût  un  peu.  A  quarante- 
deux  minutes  ,  l'électricité  cefla  avec  la  pluye.  A  quarante  fix  minutes  , 
l'électricité  recommença  ,  fans  éclairs  ,  ni  tonnerre.  On  tiroit  des  étin- 
celles très  fortes  ,  à  cinq  lignes.  A  quarante-huit  minutes  ,  la  pluye  recom- 
mença. L'électricité  augmenta  &  diminua  alternativement  jufqu'à  cin- 
quante-cinq minutes  ,  que  la  pluye  cefta.  On  tiroit  des  étincelles  ,  en  pré- 
ientant  le  doigt  à  huit  lignes  du  conducteur. 

»  La  pluye  recommença  à  trois  heures  ,  &  l'électricité  diminua  jufqu'à 
.*>  trois  heures  ,  fept  minutes ,  qu'elle  cefta  totalement.  La  niie  orageufe 
*>  étoit  à  l'Oueft,  ainli  que  le  venr  j  le  Thermomètre  à  14  degrés  ,  ôc  le 
»  Baromètre  à  vingt-huit  pouces ,  deux  lignes. 

L'Académicien  ne  put  obferver ,  le  refte  de  ce  mois ,  d'autre  orage  que 
celui  du  28.  Mab  il  n'eut  pas  dans  cet  orage  la  plus  petite  marque  d'é- 
lectricité. »  J'imagine,  dit-il ,  que  cela  provenoit  de  la  quantité  de  pluye 
»  qui  étoit  tombée  auparavant ,  &  qui  avoit  mouillé  les  cordons.  Cet 
»  orage  qui  avoit  paru  à  l'Oueft ,  par  le  vent  de  Nord-Oueft  ,  s'approcha 
?>  jufqu'à  une  lieue  de  Tobolsk  ,  &  ne  monta  que  de  huit  dégrés  fur 
«  l'horifon".  De-là, tournant  auMidi  delà  Ville,  toujours  à  peu  près  dans 
Ja  même  diftance  ,  il  s'avança  vers  l'Eft  ,  &  difparut  au  Nord.  Beaucoup 
,d'aiitres  orages  ont  fuivi  la  même  route.  L'Irtyfz  eft  au  Midi  de  Tobolsk, 
&  coule  vers  l'Eft.  »  Le  débordement  de  cette  rivière  s'érendant  fouvent 
?>  à  un  quart  de  lieue  &  quelquefois  plus ,  la  multitude  de  vapeurs  qui 
»>  s'en  élevoient  continuellement ,  fe  réunifiant  à  la  niie  orageufe  ,  pou- 
j»  voit  la  fixer  dans  bien  des  cas  ,  &c  la  diriger  à  fuivre  le  cours  de  cette 
»  rivière. 

11  y  eut  pluGeurs  orages  le  deux  Juillet  ,  mais  fans  aucune  marque 
.•d'électricité. 

Le  9  Juillet  à  midi  ,  commença  un  orage  à  l'Eft  de  Tobolsk  ,  par  un 
ciel  ferein  à  l'Oueft  ;  prefque  fans  électricité  ,  jufqu'à  une  heure  ,  quinze 
fécondes.  Enfuite  ,  après  un  grand  vent  accompagné  d'un  nouvel  orage  , 
l'électricité  fut  affez forte.  Elle  ceiTa  à  neuf  minutes ,  vingt-cinq  fécondes, 
&  recommença  à  vingt-cinq  minutes  ,  quarante  fécondes.  »  A  trente  minu- 
»>  tes ,  quarante-trois  fécondes ,  on  vit  un  éclair  pour  la  première  rois  dans 
siCQZ  orage.  L'intervalle  de  l'éclair  &  du  bruit  lut  oblervé  de  quarante-cinq 
jo  fécondes,  ou  de  fept  mille  ,  fept  cent  quatre-vingt-cinq  toifes  «.  L'o* 
Tome  XIX.  Ppp 
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t — rage  étoit  vers  l'horifon;  l'éle&ricité  fut  très  forte  pendant  fix  minutes  3 

Voyage  de  M.  &  cefla  totalement;  le  baromètre  étoit  à  vingtrfept  pouces ,  huit  lignes  ja 
lAb.  Chappe,  &  le  thermomètre  à  1 8  degrés. 

sn  SIBERIE.  Le  10  Juillet ,  à  fept  heures   ~  du  matin  ,  un  orage   parutàl'Eft,  vers 

l'horifon.  »  A  huit  heures,  vingt-fept  minutes,  treize  fécondes  ,  les  fils 
35  s'étant  entortilles  autour  de  la  barre  ,  je  voulus  les  défaire  ,  dit  M. 
»  l'Abbé  Chappe ,  &  je  reçus  une  commotion  fi  violente,  que  j'en  eus  le 
»  bras  engourdi  pendant  deux  jours  ....  A  trente- cinq  minutes,  trente 
»  fécondes  ,  l'électricité  augmente.  Le  milieu  du  nuage  eft  au  Zénith  5 
»  &  l'on  voit  le  ciel  ferein  de  tous  les  côtés.  Si  l'on  préfente  du  fer  au 
»  bout  d'un  tuyau  de  verre  ,  l'éle&ricité  fait  un  bruit  femblable  à  du 
»  taffetas  qui  fe  déchire  «. ... 

Je  vis  très-diftinctement  la  foudre  s'élever  de  terre  ,  dans  toutes  les 
obfervations  où  j'apperçus  des  éclairs.  A  fept  heures  ,  trente-une  minu- 
nutes  ,  elle  me  parut  monter  jufqu'à  la  partie  du  nuage  la  plus  élevée  fur. 
l'horifon.    Cette  hauteur  étoit  environ  de  27  dégrés. 

Le  1  3  de  Juillet  ,  un  orage  parut  au  Sud  ,  à  deux  heures  après  midi. 
L'éle&ricité  ,  d'abord  médiocre,  devint  fi  forte  ,  qu'un  foldat  ayant  voulu 
toucher  au  conducteur  ,  en  reçut  une  commotion  violente,  fonit  de  l'Ob- 
fervatoire,  Sz  n'ofa  plus  y  rentrer. 

A  deux  heures  ,  cinquante-cinq  minutes  ,  j'apperçus  très  distincte- 
ment la  foudre  "S'élever  de  terre  ,  fous  la  forme  d'une  fufée  ,  qui  ,  à  une 
certaine  hauteur  ,  fe  divifa  en  deux  ferpentaux. 

Enfin ,  pour  ne  rien  omettre  d'utile  de  d'important  dans  l'ouvrage  de 
M.  l'Abbé  Chappe,  ajoutons  aux  expériences  qu'il  a  faites  fur  l'éle6tricité9, 
un  mot  de  (es  obfervations  fur  le  baromètre  &  la  bou'ïole.  La  plus  grande 
hauteur  du  baromètre  à  Tobolsk  ,  dit-il,  fut  le  25  Mai  (  1761  )  ,  de 
vingt-huit  pouces  ,  dix  lignes  7^,  par  un  vent  de  Nord  ,  &  un  ciel  très- 
ferein.  La  plus  petite  hauteur  fut ,  au  mois  de  Juin  ,  de  vingt-fept  pou- 
ces ,  lîx  lignes. 

Le  thermomètre  qui,  comme  on  l'a  vu,  defeend  en  hyver  à  plus  de 
60  dégrés  au-deflous  de  la  congélations  eft  monté  ,  le  19  Juillet  ,  dans  la 
plus  grande  chaleur  de  l'été  ,  à  16  dégrés  7  au  deflus  de  la  congélation. 
C'eft  donc  une  différence  de  plus  de  80  dégrés  ,  entre  les  limites  du  froid 
&  celles  du  chaud  de  la  Sibérie.  Au  mois  de  Juin  ,  on  l'a  vu  à  Tobolsk, 
paffer  de  18  dégrés  au-deiïus  de  la  congélation,  à  un  degré au-deflous  de  la 
glace. 

A  Tobolsk,  l'Auteur  a  vu  les  grains  poindre  au  1 5  de  Juin  ,  s'élever  à 
dix  pouces  le  2  5  ,  fans  erre  à  leur  maturité  vers  la  fin  d'Août. 

Quant  à  la  boulïole  ,  M.  l'Abbé  Chappe  dit  qu'à  Tobolsk,  il  l'a  vu- 
décliner  de  trois  dégrés  quarante-cinq  minutes  ,  cinquante-huit  fécondes  , 
vers  l'Orient.  En  1720,  dit-il,  elle  n'avoit  point  de  déclinaifon,  fi  l'on 
en  croit  M.  le  Baron  de  Strahlenberg.  M.  Chappe  dit  qu'elle  varie  de 
douze  minutes  ~  par  an  vers  l'Orient;  tandis  que  fa  variation  eft  à  Paris 
de  dix  minutes  par  an  ,  vers  le  couchant. 

C'en  eft  aflez  pour  les  curieux  ,  ou  les  amateurs  de  phénomènes  êc  d'ob- 
femtions.  Les  adeptes,  ceux  qui  cherchent  les  caufes  dans  une  collection; 
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de  faits  très-nombreufe  ,  liront  l'ouvrage  entier  de  M.  l'Abbé  Chappe  ,  &   —  ' 

fixes  ont  à  l'on  travail ,  par  les  lumières  qu'ils  y  auront  puifées  ,  fon  véritable    Voyagï  ds  M. 

prix.  C'eft  un  beau  monument  qu'il  a  érigé  à  l'accrouTement  des  Sciences.    L  Ab.Ckapi-e, 

11  en  prépare  un  plus  riche  encore  à  la  Californie.  Quel  courage  ,  &  quel 

exen  pie  !  C'eft  par  deux  grands  voyages  fur  terre  &  fur  nier  ,  qu'il  travail. e 

pour  l'Aftronomie  &  pour  l'immortalité.  Bâcitur  ad  aftra. 

Ces  lignes  croient  écrites  ,  quand  la  nouvelle  de  fa  mort  eit  arrivée. 
La  Nature  a  voulu  qu'il  fut  victime  de  fon  zélé  pour  les  fciences  y 
mais  il  a  dû  mourir  content  de  fon  fort,  puifque  le  but  de  fon  voyage 
étoit  rempli.  Son  obfervation  étoit  fixée  au  6  juin  ,  &  il  eft  mort  ie 
premier  d'Août.  Le  même  phénomène  qu'il  avoit  vu  en  Sibérie  ,  il  y  a 
neuf  ans,  il  eft  allé  le  revoir  à  la  Californie  ,  après  huit  ans.  A  peine  il 
avoit  rendu  compte  au  public  d'un  voyage  de  quinze  cens  lieues,  fait  par 
terre  ,  dans  le  pays  le  plus  abandonné  de  la  Nature  ,  qu'il  s'embarqua  pour 
un  voyage  de  deux  mille  lieues ,  fur  un  élément  dont  le  calme  &  le  cour- 
roux font  également  redoutables. 

De  la  zone  glaciale  il  paffe  aux  feux  de  l'équateurj  il  entreprend  lui 
feul  ,  deux  voyages  que  plufieurs  Académiciens  avoient  faits  féparémenc 
en  173  6.  Impatient  de  connoître  les  deux  hémifpheres,  les  régions  les  plus 
oppofées  par  le  climat,  ii  fait  prefque  le  tour  de  la  terre  ,-vifite  les 
conquêtes  des  RuiTes  &  des  Efpagnols  ,  qui  femblent  devoir  fe  rencontrer 
Ôc  fe  joindre  un  jour  par  deux  routes  oppofées }  &  va  chercher  la  lumière 
chez  les  Peuples  les  plus  enfoncés  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance.  En  vain 
l'amitié,  la  prudence,  avoient- elles  tenté  d'effrayer  fon  audace  par  le  pref- 
fentiment  des  rifques  fans  nombre  qu'il  alloit  courir  ;  le  dehr  d'éclairer 
les  hommes,  d'illufcrer  fa  patrie  &  fon  fiécle,  de  mériter  un  nom  dans 
le  corps  de  Sçavans  ,  où  il  s'honoroit  de  tenir  une  place,  étoient  plus  forts 
que  la  crainte  des  tempêtes,  des  naufrages,  des  maladies  qui  menaçoient 
fa  vie.  Eh  quoi!  fe  difoit  il  à  lui-même  ,  ne  fera-t-on  jamais  de  grandes 
chofes  ,  que  pour  la  domination  ?  Depuis  deux  fiécles ,  on  voyage  au 
Mexique  pour  y  chercher  l'or  jufques  dans  les  veines  &  les  entrailles  des 
Indiens  6c  des  Nègres  condamnés  à  le  déterrer  du  fein  des  mines  :  &  je 
craindrois  d'y  aller  pour  y  découvrir  la  vérité.  !  Des  Religieux  s'étoienr  com- 
me emparés  de  la  Californie  ,  où  ils  régnoient  par  ces  mêmes  erreurs  qui  les 
ont  fait  profcrire  de  la  moitié  de  l'Europe  j  &  j'hélîterois  pour  une  dé- 
couverte importante  aux  fciences  ,  utile  à  tous  les  fiécles  !  On  doute 
encore  fi  la  Californie  eft  une  ptefqu'ifle;  j'irai,  je  verrai  li  elle  eft  atta- 
chée à  la  terre  j  h  elle  ne  peut  pas  un  jour  établir  la  communication  entre 
l'Afie  &  l'Amérique  ;  fi  les  habitans  font  fauvages  ou  civilifés  j  quelles 
font  leurs  opinions  &  leurs  mœurs.  Les  vérités  naturelles  ,  éternelles  ,  qui 
lient  le  ciel  à  la  terre,  &  l'avenir  au  palTé  ,  ces  vérités  dont  l'étude  &  la 
connoifTance  n'apportent  aux  hommes  ni  troubles,  ni  remords,  ni  dou- 
tes inquiétans  ,  ni  femence  de  révolte  &  de  tyrannie  ,  valent  bien  d'être 
achetées  par  le  facrifice  volontaire  de  quelques  âmes  qui  fe  font  dé- 
vouées aux  progrès  de  l'efprit  humain.  Le  Dannemarck  a  perdu  trois  de  ces 
heureux  propagateurs  des  lumières  &c  de  la  raifon.  Ils  font  allés  en  Ara- 
bie :  ils  y  font  morts ,  fans  fafte  &  fans  bruit ,  il  eft  vrai ,  mais  avec  la 
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confolation  d'avoir  entrepris  un  voyage  qui  devoit  éclairer  les  fçavans  de 
Voyage  de  M.  l'Europe.  Leur  deftinée  e(t-elle  donc  à  plaindre?  PaifTé-je  auill  voirie 
i'Ab.Chappe,  lumiere  &  mourir!...  Ainfi  penfoit  M.  l'Abbé  Chappe.  Cet  apôtre  des  fcien- 
ces  ,  en  eftmort  le  martyr.  La  cendre  d'unPhilofophe  confondue  avec  celle 
des  fauvages  Indiens,  repole  froidement  au-deia  des  mers.  Elle  ne  demande 
point  un  maufolée  ,  ou  des  autels.  Pythagore  eut  des  ftatues  ,  peut  être  pour 
des  erreurs  qu'il  alla  chercher  aux  Indes.  Combien  de  morts  obfcurs  ont  reçu 
de  plus  grands  honneurs ,  à  des  titres  plus  vains  encore?  Le  Sage  n'afpire  pas 
aux  apothéofes  ,  dont  l'efprit  de  fe&e  récompenfe  fes  enthoufîaites  victi- 
mes. Mais  la  Patrie ,  mais  l'Académie  ,  ne  doivent-elles-  rien  à  la  mémoire 
d'un  homme  qui  a  traverfé  les  mers  8c  les  zones ,  pour  une  obfervation- 
importante  fans  doute  aux  progrès  de  l'Aftronomie  j  de  la  Géographie  &  de. 
la  navigation? 
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Campefrres    meliùs  Scytha:  , 

Quorum  plauitra  vagas  rite  rrahunt  domos  , 

Vivunc,  &  rigidi    Geta:. 

Horat.  Odarum.  L'ib.   III ,  od.  z$. 

E  fortons  point  de  notre  continent,  tant  que  la  terre  y  efl.  habitable. 


Les  peuples  barbares  font  venus  autrefois  du  Nord,  inonder  leMidi  de  l'Euro-    Description 
pe.  Veut-on  prévenir  une  féconde  révolution  auiïi  funefte  ?  C'eft  aux  nations  nELA  Laponis 
éclairées  &  policées  ,  d'apporter  les  arts  de  la  civilifation  dans  les  antres  de  Suédoise,  par. 
les  rochers  fournis  à  la  grande  Ourfe.  Rendons  ces  bois ,  s'il  eft  poffible  ,  M«  Hxgftrxis» 
dignes  d'être  habités.  On  ne  les   quittera  plus  ,  pour  dévafter  nos  villes 
&  nos  guérêts.  Etendons  la  lumière  jufqu'au  Nord  ,  avant  que  le  Nord  ré- 
pande de  nouveau  fes  ténèbres  fur  nous.  Une  des  raifons  qui  doivent  en.- 
gager  toute    l'Europe  à  contenir  la  Ruffie  dans  les    limites  que    la   for- 
tune a  données  jufqu'à  préfent  à  cet  Empire  j  c'eft  que  réduite  à  tour- 
ner (es  efforts    vers    le   Pôle  ,    elle  y  foumettra   de   proche   en  proche  , 
toutes  les  petites  Nations  que  la  Nature  a  femées  comme   par    hazard  , 
dans  les    arides  plaines  qui    bordent    les    mers    glaciales.    Ces   Peuples 
grolîkont  3  à  la  vérité  ,  la  malTe  de  ce  corps  pefanc  &  formidable  j  mais  ils 
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-  ne  pourront  de  long  tems  fe  réunir  pour  une  invafion.  Le  chef-d'œuvre 
Description  de  la  politique  E  ropéenne  ,  feroit  peut-être  de  divifer  ces  pays  incultes, 
delaLaponib  entre  les  trois  Puilïances  du  Nord,  les  plus  voifmes  du  Pôle.  Après  avoir 
Suédoise,  par  rencju  \  [a  Pologne  fa  liberté  ,  dont  l'abus,  qu'elle  en  fait,  ne  fera  jamais 
°  runelte  qu  a  elle  même  ,  il  ieroir  a  iounaiter  qu  on  put  etenure  les  limites 

de  la  Suéde  &  du  Danemarck ,  dans  les  régions  infécondes  de  la  Sibérie 
&  de  la  Taitarie.  Si  ces  trois  corps  fe  balançoient  dans  les  progrès  de  leur 
domination  ,  leur  équilibre  foutiendroit  celui  de  l'Europe  entière.  C'eft. 
ici  qu'on  peur  appliquer  d'une  manière  utile  aux  Peuples  ,  la  maxime  ima- 
ginée par  la  tyrannie  ,  pour  les  fouler  impunément  j  divife^  pour  régner. 
Si  les  Etats  de  l'Europe  veulent  être  libres .,  indépendans  j  qu'ils  ne  lailfenr 
aucun  Empire  s'aggrandir  au  point  d'en  accabler  un  autre.  L'opprelîïon  d'un 
feul  entraîneroit  la  ruine  de  plufieurs  ,  &  bientôt  le  bouleverfement  de 
tous.  La  police  &  la  culture ,  font  les  deux  moyens  de  prévenir  une  fi 
grande  révolution  ;  parce  qu'elles  enchaînent  les  hommes  par  leurs  occu- 
pations ,  &  les  attachent  tous  à  leur  pays  natal ,  par  les  travaux  que  laNature 
y  exige.  Prefque  toute  la  terre  eft  habitable ,  fi  l'on  en  peut  juger  par  la 
Laponie. 

Voici  une  nouvelle  deicription  de  ce  pays  glacé.  C'eft  un  Pafteur ,  c'eft 
un  Millionnaire  qui  nous  la  donne.  Pardonnons  encore  une  rois  à  des 
Luthériens  ,  d'aller  porter  au  Nord  leurs  erreurs  fur  la  foi  'y  pourvu  qu'ils 
nous  en  rapportent  des  vérités  naturelles.  L'efprit  humain  s'éclairera  de 
plus  en  plus ,  &c  les  dogmes  erronés  en  feront  moins  de  progrès.  La  véri- 
table Religion  deviendra  la  feule;  c'eft  alors  qu'elle  apportera  réellement 
fur  la  terre  cette  paix  ,  que  les  hommes  n'ont  pas  fçu  recevoir,  ni  conferver 
entr'eux,  comme  le  don  le  plus  précieux  du  ciel. 

M.  Hœgftraîm  ,  Miniftre  ,  ou  Prêtre  Suédois  ,  ne  nous  préfente  ici 
que  la  Laponie  Suédoife.  Son  ouvrage  a  été  traduit  par  M.  de  Keralio  , 
qui  polTéde  les  langues  du  Nord ,  &.  qui  n'a  acquis  la  connoiiîance  des 
mots  ,  que  pour  rranfmettre  dans  fa  propre  langue  celle  des  cho fes.  Les 
recueils  de  morceaux  précieux  d'Hiitoire  Naturelle  ,  ou  d'érudition,  qu'il  a 
dédiés  à  l'Académie  des  Belles-Lettres  ,  font  honneur  à  fon  goût  pour  les 
matières  utiles.  C'eft  fon  travail  dont  on  va  profiter  ,  avec  toute  la  liberté 
que  donne  l'obligation  de  réduire  &  d'élaguer ,  pour  le  grand  nombre  , 
ce  qui  doit  être  lu  dans  toute  fon  étendue  par  les  fçavans. 

On  fuivra  ladivifion  &  l'ordre  de  l'ouvrage  original,  pour  faire  connoître 
avec  plus  de  précifion  un  pays  dont  on  n'a  pu  donner  jufqu'à  préfent,  que 
des  idées  imparfaites  &  légères  dans  la  grande  Collection  des  Voyages  (a), 

(a)  Voyez  l'Hiftoire  Générale  des  Voyages.  Tome  XV.  /fl-4.  page  301^  jufqu'à 
h  page  j7J. 
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tant  de  varies  contrées  du  Nord ,  font  regardées  comme  inhabita- 
»  blés  ,  on  doit  moins  en  aceufer  le  vice  du  climat,  que  l'imperfection  des 
s>  hommes  <f.  Ils  font  trop  ignorans ,  ou  trop  mal  gouvernés  ,  pour  con- 
noître  &c  fuivre  leurs  véritables  avantages.  De  puifïans  Rois  fe  font  difputé 
d'étroites  limites ,  une  province ,  une  ville  ,  au  prix  du  fang  des  Nations  j 
&c  de  varies  pays  font  reliés  déferts ,  incultes  ,  ou  triftement  habités  par  des 
Peuples  pauvres ,  &  dépourvus  des  artsnécelTaires  ,  pour  défricher  &  culti- 
ver le  fol  qui  ,  en  leur  donnant  le  jour  ,  ne  leur  offrit  aucune  fubfiflance.. 

Des  trois  Nations  qui  partagent  entr'elles  la  Laponie ,  les  Suédois 
en  ont  une  portion  beaucoup  plus  grande  que  celles  des  RufTes  ,  Ôc  des 
Danois.  La  Laponie  Suédoife  eft  divifée  en  fept  Marches,  ou  Provinces, 
qui  prennent  leurs  noms  des  fleuves  qui  les  arrofent.  Les  cartes  donnent 
une  idée  aflez  jufte  des  limites  de  la  Laponie  ;  mais  ne  montrent  pas 
avec  exactitude  la  vraie  pofîtion  des  lieux.  La  Laponie  a  cent -vingt 
milles  Suédois  (a)  de  largeur  j  fur  un  peu  plus  de  longueur  j  &  cette 
vafte  étendue  de  tet re ,  contient  à  peine  autant  d'hommes  ,  que  la  moin- 
dre Province  de  Suéde.  D'où  vient  ce  défaut  de  population  ?  C'eft  qu'en 
été  comme  en  hyver  ,  on  s'y  voit  entouré  de  montagnes  couvertes  de 
neige.  Dans  i'efpace  de  plusieurs  milles  ,  on  ne  trouve  que  des  marais 
bourbeux  ,  ou  des  terrains  humides,  rarement  parfemés  de  quelques  ofiers 
ou  bouleaux  ,  qui  meurent  à  la  moitié  de  leur  vie  végétale.  Là  ce  font  des 
champs  fablonneux  ,  dont  la  couleur  uniforme  annonce  l'aridité  j  ici  des 
plaines  entrecoupées  de  moufles  &  de  bruyères  ;  par-tout  une  campagne 
inculte  &c  fauvage  ,  un  défert  précédé  &  fuivi  d'un  défert.  Envain  y  cher-  r  C  a 
ehe-t-on  le  bruit  &  le  mouvement ,  qui  font  les  lignes  de  la  vie  &  du  je  popuiati 
fentiment  :  on  n'y  voit,  on  n'y  entend  pas  un  feul  oifeau.  La  continuité  delaLaponi 
des  neiges  s  &  la  longueur  des  nuits  en  défendent  l'abord  à  tout  être  qui 
refpire.  Le  Soleil  y  eft  quelquefois  permanent  fur  l'horizon  ;  mais  comme 
fes  rayons  font  obliques,  n'étant  pas  réfléchis,  ils  n'ont  guères  de  chaleur. 
J'ai  vu  ,  dit  M.  rLcgftraîm  ,  des  marais  glacés  jufqu'au  fond,  pendant  tout 
l'été  ;  &  fur  les  montagnes  ,  des  lacs  qui  n'éprouvent  pas  le  moindre 
dégel  dans  toute  l'année. 

L'été  ne  fe  fait  fentir  en  Laponie  ,  que  par  fes  incommodités.  Du  fein 
d'une  terre  ,  qui  femble  fe  refufer  à  la  fécondation  ,  on  voit  s'élever  des 
nuées  d'infectes ,  qui  par  la  prodigieufe  multitude  de  leurs  elfaims  , 
obfcurcilfent  le  foleil.  Il  y  en  a  de  ttois  efpéces  ,  la  première  qui  paroît 
au  commencement  de  Juin  ,  s'appelle  Tjouoika  j  la  féconde  ,  plus  petite 

(  a)  Le  mille  Suédois  efl:  de  cinq  mille  pas  géométriques  ,  &  vaut  plus  de  deux- 
lieues  communes  de  France,  à  deux. mille  quatre  cens  pas  géométriques- pax  lieus. 
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—     &  du  même  mois,  fe  nomme  Mouockir  ;  la  troifiéme  ,  plus  petite  encore, 
tion    &c  la  plus  venimeufe  ,   s'appelle   Mouciwa.  Ce  triple   fléau  d'une  région 
'onie    marécageufe  ,  défoie  &  l'habitant  qui  la  cultive ,  &  le  voyageuruui  la  rra» 
M.EHï»fti'ïm!   verfe.  Mais,  dit  M.  Haegftraem  ,  l'Egypte  elle  même  n'avoir  elle  pas    Tes 
playes  ,  dans  les  rems  où  formée  en  unpuhTant  Empire  ,   elle  nourriiïbic 
une  nombreufe  population  ?  Et  qu'étoit-elle  avant  que  [qs  marais  defle- 
chés  par  des  canaux  fuflentdiviiés  en  arpens  ,  &  couverts  de  riches  moiflons, 
de  villes ,  de  palais  &  de  pyramides?  Qu'étoit  l'Italie  ,  au  tems  des  Abori- 
gènes j  même  à  la  fondation  de  Rome  ?  Qu'étoient  les  Gaules,  quand  les 
Romains  y  vinrent  porter  le  fer  &  la  flamme,  comme  pour  la  préparer  à 
la  culture  par  la  guerre  ?  L'Allemagne  ,  au  rems  de  Tacite  ,   étoir  ftérile  , 
incuire  &  fauvage  ,  hériiïce  de  hideufes  forêts  ,  coupée  de  marais    im- 
praticables. Mais  il  ne  faut  pas  toujours  juger  d'un  pays ,  par  le  témoignage 
des  étrangers.  La  Theflalie  étoit  un  pays  délicieux ,  dans  les  jours  floriflans 
de  la  Grèce.  Les  Arabes  qu'on  y  voit  aller  aujourd'hui ,  s'y  croyent  rranf- 
plantés  dans  un  aurr-e  monde.  Ils  commencent  par  admirer  ,  &:  finiflenc 
par  fe  plaindre.  L'ombre  des  arbres,  difent-ils ,  devroit  y  être   projettée 
au  Midi  ,   comme  en  Arabie.  Enfin   combien  d'Européens    méridionaux 
appliquent  de  nos  jours  à  la  Suéde  ,  comme  les  Suédois  à  la  J^aponie ,  ce 
qu'Ovide  difoit  des  Sarmates  &c  du  Pont  ?   M.  Hargfi-rarm  entafle  les  auto- 
rités &  les  citations ,  foit  en  vers  ,  foit  en  profe  ,  pour  prouver  que  fi 
les  meilleurs  pays  ont  reflemble  jadis  à  la  Laponie  ,  celle-ci  pourra  leur 
relîembler  un  jour.  Il  forme  des  conjectures  &  des  prédictions.  Il  rappelle, 
d'après  SchasfFer ,  un  texte  de  Paracelfe  >  qui  prétend  qu'avec  le  cours  des 
iiécles  on  doir  trouver  au  Nord  entre  le  60  ,m".  &  le  70 "mc.  degrés  de  latitu- 
de ,  plus  de  riches  mines  que  l'Orient  n'en  eut  jamais.  Les  vers  que  Pon- 
tanus  a  faits,  à  l'imitation  d'un  paffage  de  Sénéque  où  l'on  a  crû  voir  la 
découverte   de  l'Amérique  ,  annoncée  quinze  fiécles  avant  fon   époque, 
ces  vers  qui  ne  font,  après  tout,  qu'une  répétition  des  vers  Sybillins  , 
cent    fois  commentés  ou  retracés  par  les  anciens  &  les  modernes  ,  four 
appliqués  à  la  Laponie.  Mais  s'il  faut  que  la  face  du  monde  foit  boulever- 
fée  ,  pour  amener  la  fertilité  dans  ce  climat  feptentrional  j  s'il  faut  que  le 
fol  de  la  zone  torride  change  de  place  ,  avec  les  deux  zones  glaciales  j  ce 
n'efl;  pas  la  peine  de  ramafler  &  d'étaler  tant  d'érudition,   pour  venger  la 
Laponie  de  la  ftérilité  qu'on  lui  reproche  avec  raifon.  Prefque  tous  les 
pays  ont  été  déferts  fans  doute  j  mais  les  uns  par  accident  ,  ou  par  des 
révolutions  palTageres  ;  &c  les  autres  le  font  encore ,  &  le  feront  toujours 
par  leur  nature.  L'homme  ne  pourra  jamais  vaincre  la  rigueur  des  hyvers 
éternels  ,  ni  vivre  &  fe  multiplier  ,  où  rout  périt ,  où  rien  ne  croît.  Cepen- 
dant M.  Hargftraem  ,  à  qui  le  zèle  de  la  Religion  ,  &  l'amour  de  la  patrie, 
donnent  des  efpérances  intarilTables  dans  l'avenir  ,    dit  que  Dieu  peut 
opérer   en  Laponie   des  merveilles  ,    dont   la  potéiité    fera  témoin.    Si 
l'on  en   croit   les  habitans  de  ce  pays  pauvre,  il  «ne  peut  y  en  avoir  un 
meilleur,  ni  plus  agréable  fur  la  terre. 
Ce  pays  cft        Je  Peux  ^re  >  (  &  ce^  avec  un  pk*fa  Pnr)  que  le  bled  croît  &  mûrit 
fafcepciblc    de    en   Laponie.  Il  y  a  foixante-dix  ans  ,   pourfuit  M.  Hargftracm  ,  qu'on  le 
culture.  cioyoït  impoiîibie,     Olaiis  avoir  allure    qu'on  poiiYOït    en   faire    l'eildi. 

Mais 
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mais  Scheffer  foutint  Un  fiécle  après  lui  ,  que  les  terres  de  la  Laponie  "' 

qui  n'éroient  point  marécageufes  ,  avoient  trop  de  rochers ,  de  pierres  ôi  de  Description 
fables,  pour  être  cultivées.  Le  PaPceur  Luthérien  dit  encore,  après  Olaiis ,  de  la  Laponie 
Prélat  Catholique,  que  cette  terre  eft  fufceptible  de  culture.  Elle  contient  wE?f"n-'J*r 
moins  de  marais  que  de  terrain  lec.  »  Un  Içait  que  le  grain  oe  toute 
»  efpéce  croît  dans  un  fol  fabloneux ,  ou  pierreux  «.  D'ailleurs  on  trouve 
fouvent  de  l'argille  en  Laponie  ,  &  même  des  cantons  où  l'on  ciiercheroit 
long-tems  un  caillou.  Quand  les  Lapons  changent  de  demeure,  ils  ont 
grand  foin  d'emporter  les  pierres  dont  ils  entourent  leurs  foyers.  Mais 
eft-ee  dans  la  crainte  de  n'en  pas  trouver  ailleurs?  Ou  n'eft-ce  point  un 
refte  de  ce  refpedt  fuperftitieux  ,  que  tous  les  Peuples  fauvages  ont  toujours 
confervé  pour  leurs  foyers  ?  Le  culte  du  feu,  des  Lares  ,  des  pénates  ,  elr, 
prefque  univerfei  dans  l'antiquité  payenne ,  &  fe  trouve  encore  aujour- 
d'hui chez  les  Nations  idolâtres  &  barbares.  On  adore,  ou  du  moins  on 
révère  d'abord  les  pierres  du  foyer  ,  avant  que  l'art  ait  transformé  ces 
pierres  en  ftatues ,  en  idoles.  Le  Chriftianifme  n'a  pu  déraciner  certains 
ufages  des  anciennes  fuperftitions ,  même  en  éteignant  ou  changeant 
les  idées  qui  en  étoient  l'origine. 

Mais  que!  que  ibit  l'efprit  ou  le  motif  de  cet  ufage  des  Lapons ,  M. 
Haegftraem  pourfuit ,  &  dit  qu'il  y  a  peu  d'endroits  dans  le  pays  qu'il  décrit, 
où  fur  un  mille  de  circuit ,  on  ne  trouvât  un  terrain  labourable  ,  &  propre  à 
recevoir  pîulieurs  facs  (à)  defemence.  Scheffer  prétend  que  les  étés  ne  font 
pis  affez  pluvieux  pour  la  faire  germer.  L'Auteur,  plus  récent,  fourient 
qu'ils  donnent  alTez  de  pluye.  On  dira  qu'ils  font  trop  courts.  J'ai  vu , 
répond  il  ,  des  lacs  qui  portoient  des  traîneaux  fur  la  glace  dont  ils  étoient 
couverts  ,  devenir  ,  le  lendemain  ,  libres  &  navigables  ,  au  point  qu'on  nj 
rencontroit  pas  un  feul  glaçon. 

»  Le  bled  mûrit  en  Laponie,  plus  vîte  qu'ailleurs.  Au  Midi  de  la  Suéde  , 
»  on  ne  moilfonne  que  quinze  femaines  après  avoir  enfemencé;  &  dans 
»  quelques  endroits  de  la  Laponie  ,  on  féme  &  l'on  recueille  dans  l'efpa- 
p->  ce  de  neuf  femaines  au  plus.  On  coupe,  au  commencement  de  Juillet  , 
»  les  grains  femés  vers  le  milieu  de  Mai  ,  ou  même  un  peu  plus  tard  «. 
Les  moilfons  feroient  abondantes  ,  fi  l'on  pouvoit  avoir  ,  avec  le  tems , 
une  efpéce  de  bled  déjà  fait  au  climat  ,  ou  qui  pût  s'y  acoutumer.  Il  eft  lî 
difficile  d'habituer  au  froid  prefque  toutes  les  productions  de  la  terre , 
qu'on  ne  doit  pas  être  furpris  de  voir  les  grains  tirés  du  Midi  de  la  Suéde  , 
réuffir  mal  en  Laponie.  Il  y  a  dans  la  province  de  Loule  ,  des  Colonies 
établies  depuis  plus  de  quarante  ans,  au  voilinage  de  montagnes  toujours 
couvertes  de  neige.  Quelques  grains  que  l'on  féme  dans  ces  cantons  nou- 
vellement peuples,  ils  y  mûrilfent  tous  j  les  habitans  s  en  nourrilfent,  Se 
peuvent  en  vendre  quelquefois  à  ceux  de  la  Bothnie  occidentale ,  quand 
Je  froid  y  a  moilïbnné  les  récoltes  ,  avant  qu'elles  aient  pu  germer  ou 
fleurir. 

»  Tout  ce  qui  eft  plaine  en  Laponie  s  forme  d'excellens  pâturages  ,  & 

(a)  Le  fac  dans  la  Saxe  &  le  Brandebourg  ,  contient  douze  bo.ilîeaux  ;  dans  le  pays 
«l'Hanovre  &  le  Wirtemberg  ,  trois  boifleaux  ;  dans  les  diftricls    de  Darmftadt  6c  dç 
^faltz,  cette  triefiiré  pci'c  cent  foixante-dix  à  cent  quatre-vingt  livres. 
Tome  XXIX,  Q  q  q 
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»  le  feul  bétail  des  nouveaux  Coloniftes,  fournit  à  prefqtie  tous  leurs  befoins. 
»  Ils  peuvent  en  nourrir  autant  qu'ils  le  veulent ,  fans  qu'il  leur  en  coûte 
»  un  jour  de  travail.  En  quelques  endroits,  les  prairies  s'étendent  à  perte 
»  de  vue  jufqu'au  pied  des  montagnes  ,  &  l'herbe  a  Couvent ,  dans  i^s  lieux 
»  bas  ,  trois  pieds  de  hauteur  «.  Quant  aux  terres  maifecageufes  ;  on  pour- 
roit  les  deffécher  ,  les  défricher,  les  enfemencer ,  y  faire  des  chemins  ,  y 
bâtir  des  maifons. 

Dans  les  vallées  &  fur  le  bord  des  lacs  &  des  rivières  ,  on  trouve  affez 
de  bois ,  pour  fe  garantir  du  froid.  Les  Lapons  n'ont  ,  il  eft  vrai  j  ni  des 
jardins ,  ni  des  fruits  ,  mais  ils  tirent  de  leurs  Sapins  une  nourriture  qui 
leur  fert  de  pain  j  &c  quoiqu'il  ne  foit  fait  que  d'une  écorce  tendre  ,  leur 
vigueur  n'en  eft  pas  altérée.  Ce  n'eft  pas  uniquement  la  nécefïité  qui  les 
fait  recourir  à  cet  aliment  fimple  &  grolïier  j  c'eft  l'économie,  antique  ver- 
tu, fi  méprifée  aujourd'hui. 

La  Laponie  produit  affez  de  plantes  Se  de  végétaux  ,  pour  avoir  fourni 
au  Sçavant  Linnarus  la  matière  d'un  ample  Traité  de  Botanique.  Elle  a 
des  arbres  que  la  Nature  a  quelquefois  diftribués  en  allées ,  avec  toute  la 
fymétrie  de  l'art. 

La  Laponie ,  dit  M.  Haegftra;m  ,  joiiit  d'un  avantage  que  la  nature  re- 
fnfe  à  plufieurs  pays.  Malheureux  3  diroit  un  Baniane,  le  pays  à  qui  la  na- 
ture a  donné  cet  avantage  !  Quel  eft-il?  Des  bêtes  fauves,  des  oileaux ,  ôc 
des  poiiïons  à  tuer  ,  à  manger.  Les  climats  changent  les  opinions  avec  les 
befoins.  Dans  l'Inde  ,  où  les  arbres  fruitiers  fuffîfent  pour  nourrir  des 
millions  d'habitans  ,  on  doit  abhorrer  la  chair  Ôc  le  fang  des  animaux, 
En  Laponie  ,  où  la  terre  n'offre  ni  fruits  ni  moifïons  ,  on  doit  bénir  la 
mer  &  les  eaux  qui  donnent  du  poifîon  &c  des  oifeaux  ,  on  doit  aimer 
le  lait  &  le  fang  des  rennes.  Cet  animal ,  quoique  déjà  décrit  (a)  mérite  en- 
core une  attention  particulière.  Il  a  ,  dit  M.  de  Keralio  ,  deux  grandes  cor- 
nes, placées  comme  celles  des  Cerfs.  Elles  s'élèvent  fur  fa  tëre ,  comme 
cies  branchages  de  chêne.  On  diroit  que  ces  animaux  qui  vivent  dans  les- 
bois ,  participent  de  la  nature  des  arbres.  Les  cornes  de  Rennes  ont  plus 
de  cors  que  le  bois  des  cerfs.  Ces  cors  ,  quelquefois  au  nombre  de  quinze, 
font  plus  larges  &c  plus  courts.  Des  Hiftoriens  ,  des  Voyageurs ,  des  Lexi- 
cographes ,  &  même  des  Naturaliftes ,  ont  prétendu  que  le  Renne  a  trois 
cornes.  Mais  un  animal  à  trois  cornes ,  eft  un  monftre. 

La  Laponie  a  des  Elans.  Le  mâle  de  cette  efpéce,  afTez  peu  décrite  dans 
l'Hiftoire  des  voyages  ,  a  deux  cornes  qui  font  cylindriques  à  leur  racine» 
d'où  elles  fortent  en  s'élargiflTant ,  &  pouffent  fur  les  côtés  de  petits  cors  en 
forme  de  doigts.  Ces  cornes  fout  fort  pefantes ,  quoiqu'elles  n'aient  qu'un 
pied  de  long.  Jablonski  dit  dans  fon  Dictionnaire  des  Sçavans ,  que  l'élan 
n'a  qu'une  corne.  C'eft  une  erreur ,  dit  M.  de  Keralio.  La  nature  n'a  pas  ôté, 
comme  M.  Jablonski  ,  une  de  fes  deux  cornes' à  l'élan ,  pour  en  donner 
trois  au  reniae.  Ces  deux  animaux  ,  d'une  efpéce  prefque  fraternelle  , 
n'ont  ni  plus  ni  moins  de  deux  cornes.  Voyez  leurs  reffemblances  &  leurs 
différences  j  chez  M.  de  Buffon  ,  ce  naturalifte  éloquent  qui  fçait  fi  bien 
intérefïer  l'efprit  &  le  cœur  de  l'homme  à  l'hiftoire  des  animaux.  Profond 
(  a  )  Voyez  l'Hiftoire  Générale  des  Voyages,  ï/1-4.  Vol.  XV-  page  3 1 1, 
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génie ,  ame  fenfible,  Peintre  de  feu  ,  que  n'a-t  il  deux  fiécles  de  vie ,  pour    ——————— 

extirper  toutes  les  erreurs,  pour  recueillir  toutes  les  vérités!  Description 

Parmi  les  oifeaux  dont  le  Lapon  fe  nourrit  au  défaut  des  productions    de  laLaponie 

a,  il    t-  i-       r^        t  n       i-  !•>,•         Suédoise     par 

e  laterre,  on  peut  remarquer  le  rrancohn.  Cetoifeau  elt  celui  que  Pline    ..    tj„  ,<•).,.„,„ 

nous  rend  înterdiant  ious  le  nom  a  Attagcn  _,  quand  il  dit  qu  il  chante  ,  s  il  (- 

eft  en  liberté ,  &  devient  muet  dès  qu'il  eft  pris  ;  femblable  à  cet  é^ard  ,  ',. 

,r        in-  i       u    •     i »      la,  1'  q,   C  i>   r       Le  Francolui. 

au  roliignol ,  au  Poète  ,  qui  aiment  les  bois  1  uivoc  1  autre  ,  ce  ruyent  1  ei- 

çlavagej  qui  libres  dans  leur  efïor,  fçavent  chanter  la  nature  dont  ils  joiïif- 
fent  ,  mais  languiiTent  ,  fe  taifent  Ôc  meurent,  dans  les  Palais.  Le  franco- 
lin  ,  dit  M.  Jablonski,  eft  un  peu  plus  gros  que  la  perdrix.  11  a  le  bec 
court ,  gros  ôc  noir  ,  la  tête  grife ,  furmontée  de  petites  plumes  noires.  Le 
refte  de  ion  plumage  eft  mêlé  de  noir  ,  de  maron  ,  de  blanc  ,  ôc  de  gris 
cendré.  Sa  queue  eft  grifâtre ,  noire  ôc  blanche  ,  avec  une  raie  noire  de  la 
largeur  d'un  doigt.  Le  ventre  eft  blanchâtre ,  &  le  dos  tacheté  ,  plus  rou- 
geâtre  que  celui  de  la  perdrix.  Ses  pattes  font  couvertes  de  plumes  juf- 
qu'aux  ongles  qui  font  écaillés.  Le  coq  ,  plus  gros ,  plus  beau  que  fa  fe- 
melle ,  a  les  yeux  rouges  ,  comme  la  perdrix.  La  poule  nourrit  feule  ,  fix 
ou  huit  petits,  pendant  trois  femaines.  Us  font  toujours  dans  les  bois» 
perchés  fur  les  branches  les  plus  baffes.  Us  aiment  les  coudriers  ,  ôc  fe 
nourriflent  de  chatons  de  noifettes ,  de  genièvre  ,  de  graines  de  fureau  ,  de 
Jforbes.  La  chair  en  eft  fort  blanche  ,  tendre  ,  faine  ôc  nourrillante.  . 

Les  vols  de  canards  ,  ôc  d'oyes  fauvages  ,  que  nous  voyons  arriver  du 
Nord  auprintems,  y  retourner  en  automne ,  font  originaires  de  la  La- 
ponie.  Ces  oifeaux  femblent  vouloir,  linon  chafïer  ,  du  moins  remplacer 
ies  hommes.  Car  ,  dès  que  les  Lapons  vont  au  printems  vers  la  mer 
occidentale  ,  les  troupes  de  canards  ôc  d'oyes  fauvages  volent  fur  la 
montagne  ;  &  quand  les  Lapons  vont  en  automne  habiter  la  plaine ,  ces 
oifeaux  l'ont  déjà  quittée. 

Cependant  M.  Ha^gftrxm  obferve  que  beaucoup  d'oifeaux  &c  de  bêtes 
fauves  ,  foit  par  un  penchant  fecret  pour  la  Société  des  hommes ,  foit  pour 
profiter  de  leur  travail,  s'alTemblent ,  ôc  fe  tiennent  auprès  des  nouveaux 
établiflemens.  Les  bords  de  la  mer  glaciale,  habités  par  des  Norwégiens 
ôc  des  Suédois ,  font  fréquentés  par  des  caftors  ,  des  rennes  ,  Ôc  d'autres 
animaux.  Mais ,  qu'eft-ce  que  cela  prouve ,  finon  que  l'homme  ôc  la  bête 
fe  difputent  la  terre  ,  ou  fe  cherchent  pour  fe  manger  ?  L'une  ôc  l'autre 
efpéce  font  attirées  par  des  alimens  qui  leur  font  communs.  La  mer  ôc 
les  rivières  invitent  les  hommes  ôc  les  oifeaux ,  à  fe  nourrir  des  poitïbns 
qu'elles  renferment. 

La  Laponie  a  des  lacs  fans  nombre ,  dont  quelques-uns  ont  plus  de 
quinze  milles  ,  ou  de  trente  lieues  de  longueur.  SchaefFer  qui  fans  doute 
exagère  ,  dit  que  le  lac  de  Storawen  embraiïe  autant  d'illes  ,  que  l'an- 
née a  de  jours.  11  ajoute  que  le  lac  d'Enare ,  en  a  rant  ôc  de  fi  grandes  , 
<qu'un  Lapon  ne  peut  vivre  allez  long  rems  pour  les  bien  connoître.  La 
Laponie  a  de  grands  fleuves  qui  prenant  leur  fource  dans  les  montagnes , 
font  nourris  éc  grolïis  dans  leur  cours  ,  par  une  infinité  de  petites  rivié- 
;ïes^  de  touens ,  de  fontaines ,  de  ruiiTeaux  que  la  même  chaîne  de  mon- 

Qqqïj 
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— tagnes  verfe  des  deux  côtés  dans  tout  le  pays  qui  en  eft  arrofé  &  coupé 

Description  de  mille  manières. 

de  la  Laponie  Toutes  ces   eaux   fournifTent   du  poiflon   de   plufieurs  fortes.  Le  plus 

..Oise,  par  fingulier   eft  le  ronge-pierre.  C'eft  un  petit  poiilon  ,  dit  M.  Jablonskf, 

M.  H^lcrann.  ,r       r      ui  i  i      *  i      i      l                     i                       r            *           c 

.  •?  allez  iemblable  a  la  loche,  mais  plus  mince,  lans  arêtes,  lans  nageoires, 

prefque  fait  comme  la  lamproie  ,  à  la  groiTeur  ,  à  la  longueur  près.   Dès 
Le    Ronge-    qU>i|  l-encontre  une  pierre  ,  il  s'y  attache  fortement ,  &  femble  la  fucer. 
Aulli,  quoique  ce  loit  un  manger  fort  délicat,  le  ronge-pierre  eft  difficile 
à  digérer. 

M.  Ha?gftra*m  qui  paroît  plutôt  faire  l'apologie,  que  THiftoire  de  h. 
Laponie  ,  attache  fon  lecteur  par  des  defcriptions  qui ,  quoique  dépour- 
vues d'objets  agréables,  ne  font  pas  fans  intérêt.  »  On  y  voit ,  dit-  il,  des  moiv 
»  tagnes  lauvages  qui  excitent  dans  l'ame  je  ne  fçai  quelle  horreur  qui 
»?  lui  plaît.  Elles  paroilfent  deftinées  à  défendre  la  plaine  contre  les  tem- 
«  pètes  ,  &  font  un  des  plus  beaux  ornemens  de  la  Laponie.  On  a  pré- 
tendu que  les  nuages  de  ces  montagnes  enlèvent  quelquefois  un  Lapon 
avec  fon  renne  ,  &  lestranfportent  l'un  &  l'autre  à  quelques  milles,  même 
fouvent ,  fans  qu'ils  en  éprouvent  aucun  mal.  Linnœusa  découvert  l'origine 
de  cette  fable  ridicule ,  &  en  a  montré  la  faufteté. 

Il  y  a  des  plaines  en  Laponie  oà  l'on  voyage  Tefpace  de  quinze  milles-, 
,  fans  rencontrer  une  colline.  On  y  voit  des  endroits  où  la  nature  a,  pour 
ainfi  dire  ,  tracé  de  grands  chemins.  Par-tout  ,  du  moins  en  été  ,  l'on 
Belle  Perfpec-  peut  aller  à  cheval,  ou  fur  un  renne  ,  avec  des  guides  inftruits.  On  con- 
duit même  des  troupeaux  jufque  fur  la  cime  des-  montagnes.  C'eft 
avec  un  plaifir  lingulier  que  de  ces  hauteurs  ,  j'ai  découvert  à  plufieurs  mil- 
les des  déferts  fauvages ,  des  tertres  de  verdure,  l'un  au  deflus  de  l'autre  , 
des  bois  qui  formoient  une  agréable  fymétrie  fur  des  collines  oppofées-j 
des  coteaux  qui  s'élevant  en  amphitéàtre  ,  offroient  comme  autant  de  de- 
grés ,  pour  monter  à  des  cimes  couvertes  de  ne'ges  <Sc  de  glace  j  des  ri- 
vières dont  la  chute  rapide  &  le  cours  tortueux  errrayoienr  &  charmoient 
la  vue  ,  par  des  cafeades  écumantes  ,  par  des  bords  verdoyans  qui  fe  déro- 
boient  tout- à  coup  avec  les  eaux  courantes  ,  dans  la  finuofité  des  vallons  j. 
des  lacs  de  différente  grandeur  ,  parfemés  d'une  multitude  d'ifles  inéga- 
les ,  8c  bordés  de  champs  &  de  bois  j  des  fontaines  ,.  qui  du  pied  des 
montagnes ,  vont  fe  divifer  dans  la  plaine  en  une  inimité  de  petits  bras  , 
&  l'arrofer  de  mille  ruiflTeaitx.  Enfin  s  cette  perfpeitive  eft  heurenfement 
terminée  par  des  pyramides  de  rochers  ,  dont  on  voit  dans  les  jours  fe- 
reins  de  l'été,  les  crêtes  bleuâtres  fe  confondre  avec  l'azur  des  cieux. 

L'imagination  du  pafteur  Suédois  va  jufqu'a  dire  avec  Olaus  Rudbeck, 
fon  compatriote  ,  qu'on  auroit  pu  placer  le  Paradis  terreftre  dans  la  La- 
ponie. Mais  c'eft  fans  doute  ,  en  fuppofant  qu'on  ne  lui  tiouveroit  pas  de 
place  ailleurs.  Où  ne  l'a-t-on  pas  mis  cet  Eden  qu'on  ne  voit  plus  nulle 
part  ?  Mais ,  pendant  qu'on  le  cherche ,  difons  que  les  montagnes  de  La- 
ponie font  encore  plus  riches  qu'agréables.  On  y  a  trouvé  des  métaux  de 
toute  efpéce,  malgré  l'attention  avec  laquelle  les  Lapons  cachent,  dit-on,, 
tous  les  indices  des  mines ,  peut-être  dans  la  crainte  des  malheurs  que  fct. 
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richefte  des  Rois  attire   fur  les  peuples  j  cependant  on  a  découvert  dans    — ' 

les  montagnes  ,  des  mines  de  fer,  de  cuivre  ,  de  plomb  ,  d'or  &c  d'argent.        Description 

Les  criftaux  de  roche  les  plus  gros  &  les  plus  diaphanes,  font  en  Lnpo-  delaLaponïe 
nie  j  mais  ils  n'y  fervent  qu'à  tirer  du  feu.  On  y  trouve  auffi  des  aimans  j  MEH«eftraem! 
des  Topafes  ,  des  Amethyftes  ,  du  cinnabre  ,  du  vif-argent  j  &  le 
Lapon  eft  moins  heureux  de  polféder  ces  richefles  ,  que  de  les  ignorer. 
Cependant  M.  Hxgftrarm  ne  les  étale  ,  ce  femble  ,  que  pour  exciter  l'induf- 
trie  par  la  cupidité.  C'eft  le  teftament  du  laboureur  à  fes  enfans.  11  leur 
offre  un  tréfor  dans  la  terre  ,  pour  les  engager  à  la  défricher  j  &  le  vrai 
tréfor  de  la  Laponie ,  ce  feroit  l'agriculrure.  Le  Pafteur  ne  ceffe  de  h. 
prêcher  :  car  fes  écrits  font  un  fermon.  Il  y  fait  l'éloge  ,  même  des  mouche- 
rons qui  défolent  la  Laponie  ;  &  la  Bible  lui  fert  à  cette  apologie.  Il  ne 
faut  pas  dire  ;  ceci  eji  plus  mal  que  cela  ....  Tous  les  ouvrages  du  Créa- 
teur font  bons.  Les  infeétes  font  un  fléau,  dit-il,  dont  le  ciel  punit  ceux 
qui  négligent  les  campagnes  &c  les  prairies.  Par-tout  où  l'on  abbat  les 
bois ,  où  Ton  remue  les  terres  ,  on  eft  moins  obfédé  de  ces  elïaims  de  mou- 
cherons. D'ailleurs  un  coup  de  vent ,  un  Soleil  un  peu  fort  ,  diiîîpent  ces 
nuages  volants. 

Quant  à  la  longueur  des  nuits  ,  il  eft  vrai  ,  dit  cet  Auteur  ,  que  le 
Soleil  ne  fe  lève  point  pour  la  Laponie  pendant  l'hyver  :  mais  aulîine  fe  cou- 
che-t-il  point  en  été.  Les  nuits  fans  jour  ,  font  tempérées  par  deux  crépu! ai- 
les ,  d'environ  quatre  ou  cinq  heures  chacun.  Les  habirans  y  fuivent  pas  à  pas 
la  nature,  dormant  prefque  toujours  dans  la  faifon  deT'obfcurité  ,  veillant 
durant  les  longs  jours ,  fans  que  leur  famé  ni  leur  travail  fou  firent  de  cette 
inégalité  dans  leur  genre  de  vie.  Peut-être  ,  la  lumière  du  foleil  ,  cette 
ame  de  la  nature,  a-t-elle  la  propriété  de  remonter  les  reiforts  de  l'organi- 
fation  ,  &de  tenir,  pour  ainli  dire,  les  yeux  &  tous  les  fens ,  ouverts  à  l'ac- 
tion. Son  abfence  qui  fait  languir  la  terre  ,  alToupit  les  êtres  vivans. 
L'homme,  cet  animal  de  tous  les  climats,  eft  le  feul  que  la  nature  ôc  l'ha- 
bitude façonnent  à  toutes  les  températures ,  à  toutes  les  impreflions  des 
élémens.  C'eft- là,  fans  doute,  ce  qui  l'établit  Roi  de  la  terre  j  puifqu'il  Ha- 
bite également  fous  l'Equateur  ,  &  fous  les  Pôles  ,  dans  les  bois  &  fur  les 
les  mers  ;  vivant  par-tout,  &  le  plus  long-tems,  ce  femble,  dans  les  pays 
les  moins  habitables.  En  Laponie ,  il  ne  meurt  point  de  froid  :  ii  les  brebis 
ne  le  couvrent  pas  de  leur  toifon  ,  l'ours  eft  forcé  de  lui  céder  fa  peau.  Loin 
de  craindre  les  loups  ,  un  Lapon  les  pourfuit  &  les  atteint  à  la  courfe.  Avec 
des  patins  de  fix  ou  huit  pieds  de  long ,  il  court  fur  les  neiges  &  les  glaces ,. 
gliifant  fur  les  lacs  &  le  long  des  montagnes  ,  fans  craindre  d'enfoncer  dans 
les  marais ,  ou  de  tomber  ,  1  oit  en  avant ,  foit  en  arrière  _,  quand  il  grimpe 
ou  defeend  fur  des  coteaux.  L'abondance  des  neiges  eft  la  joye  du  Lapon. 
C'eft  alors  qu'il  voyage  impunément  fur  fes  traîneaux.  »  Je  n'ai  jamais 
»  éprouvé  ,  dit  M.  Rxgftnrm  ,  que  les  ouragans  obligent  de  s'enfoncec 
»  dans  la  neige  ,  &  de  la  Lifter  tomber  fur  foi  «.  Si  l'on  eft  forcé  de  s'ar- 
îêter ,  &  de  coucher  fous  le  lambris  des  étoiles ,  on  peut  y  fouffrir  un  froid 
extrême,  mais  non  en  perdre  la  vie.  Au  printems  ,  la  terre  dégèle  auffi 
>srîte  qu'ailleurs  j  l'Auteur  veut  dire  qu'en  Suéde,  fans  doute.  Le  foleil  Té- 
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■  chauffe  avec  moins  de  force  ,  mais  bien  plus  long  cems.  Ainfî  ,  tout  ce 

Description   qu'une  faifon  a  perdu  de  la  lumière  &  de  l'influence  de  cet  Aftre  ,  efl:  rem- 

dilaLaponib  placé  dans  une  autre  faifon.  Enfin  ,  j'ai  vu  des  endroits  oubliés  par  les 

Suédoise ,  par  jlommes  }  mais  ilon  par  le  Créateur.  Jufqu'ici  l'on  n'a  gnères  entendu  que 

M.  H#g  trxm.  ^  Millionnaire  ,  qui  voulant  juftifier  la  Providence  des  maux  que  la  nature 

a  verfés  dans  certains  climats  j  rejette  fans  celTe  la  ftérilité  de  la  Laponie 

fur  la  parelfe  des  hommes,  &  non  la  mifere  des  habitans,  fur  la  ftérilité  du 

pays.  On   retrouvera  toujours  le  Pafteur  dans  l'Hiftorien  :  mais  il  faut  le 

fuivre  à  travers  les  ronces  ôc  les  glaces  de  fon  ouvrage  ,  trop  refTernblajn  & 

la  région  qu'il  décrit. 
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■  Description 

CHAPITRE         IL  Suédoise,  par 


De  V  Origine  des  Lapons. 


M.  Hzgllrxni. 


O 


N  ne  doit  pas  oublier  que  certains  pays  du  Nord  ,  font  un  terrein  à 
défricher  dans  1  niftoire,  comme  dans  la  nature;  que  les  premiers  auteurs 
qui  l'ont  tenté,  fe  reflentent  de  la  rudefte  ,  non  feulement  de  leur  fiécle, 
mais  de  leur  climat  ;  &  fur-tout  qu'ils  joignoient  aux  préjugés  populaires 
de  leur  Nation ,  ceux  qu'ils  avoient  pris  mal  à  propos  dans  de  faulïes  inter- 
prétations de  la  Bible.  Ces  Luthériens  feptentrionaux  examinent  toujours 
le  globe  de  la  terre  fur  la  carte  de  la  Paleftine  ,  &  veulent  retrouver  au  Pôle, 
une  hiftoire  du  Monde  ,  faite  dans  un  petit  canton  ,  voifïn  du  Tropique.  ' 
Voilà  qu'Olaus  Rudbeck  fait  courir  les  defeendans  de  Japhet  à  l'extré-  Vains  recoar? 
mité  de  la  Laponie ,  avant  de  les  attirer  au  Midi ,  vers  la  Suéde  ,  le  Dan-  à  la  Bible, 
nemark  ,  l'Allemagne.  «  Plus  ils  s'avançoient  vers  le  Nord,  dit-il,  &  plus 
»  les  jours  d'été  devenoient  fereins  pour  eux  «.  M.  Haegftrncm  fortifie  cette 
opinion  qu'il  juge  vraifemblable  ,  par  des  raifonnemens  qui  ne  le  fontguè- 
res.  jj  Les  hommes  s'étant  adonnés  rarement  à  l'agriculture  dans  les  temsvoi- 
»  fins  du  Déluge  ,  je  ne  vois  pas  ,  dit  ce  Miniftre ,  pourquoi  les  pays  du  Sud 
55  méritoient  d'être  préférés  à  ceux  du  Nord  par  un  peuple  toujours  errant 
3J  dans  les  bois ,  vivant  de  gibier  &  de  poiiïon  «  . . . .  C'eft  le  genre  de  vie 
acTuel  des  Lapons  :  mais  eft-ce  une  preuve  qu'il  y  foit  extrêmement  ancien  , 
quand  il  ne  peut  y  en  avoir  d'autre  ?  Cependant  l'Auteur  le  date  du  Déluge. 
Ce  pays  devoit  avoir  des  habitans ,  dit-il ,  quand  des  colonies  Suédoifes  paf- 
férent  en  Bothnie  \  8c  ce  palïnge  eft  plus  reculé  qu'on  ne  penfe.  La  preuve 
en  eft ,  dit-il ,  que  les  Eglifes  de  la  Bothnie ,  qu'on  regarde  comme  les  plus 
anciennes,  ont  tiré  leui  nom  des  contrées  voifines  des  montagnes.  Les 
Provinces  d'Oume  ,  de  Pite  ,  de  Loule,  &  de  Torne,  portent  le  nom 
des  rivières  qui  les  arrofent ,  &  ces  rivières  tirent  leurs  noms  &  leurs  eaux 
de  lacs  qui  font  dans  les  montagnes.  Or  on  aura  plutôt  habité  les  monta- 
gnes,  que  les  côtes  de  la  mer. 

Quelques  Lapons  foutiennent  opiniâtrement  que  leurs  Pères  ont  été 
maîtres  de  toute  la  Suéde.  M.  Hœgftrasm  croit  plutôt,  avec  Schrdfer ,  que 
les  Lapons  &  les  Finlandois  n'ont  été  dans  l'origine  qu'un  même  peuple. 
Les  Finlandois  ont  d'abord  vécu  en  Lapons  ;  c'eft  a-dire  en  pafteurs ,  avant 
d'être  agriculteurs.  C'eft  ce  qui  fe  fait  encore  aujourd'hui.  Dès  qu'un  Lapon 
devient  laboureur  ,  il  eft  Finlandois.  Il  fe  bâtit  une  maifon ,  il  prend  les 
mœurs  ,  le  langage  &  l'habillement  des  Finlandois  ,  au  milieu  de  fa  famille 
&  de  {es  voifins  qui  vivent  en  Lapons. 

Les  Nacions  Finlandoife  &  Laponne  ont  vraifemblablement  une  ori- 
gine commune.  Quelle  eft-elle  ?  Leurs  langues  n'ont  pas  une  grande  con- 
formité :  mais  il  eft  très  difficile  de  découvrir  par  le  feul  examen  des 
langues,  l'origine  des  nations.  On  fçait  que  deux  peuples  qui  fe  réunilFenc 
pour  n'en  former  qu'un  feul,  mêlent  toujours  leurs  langues ,  comme  leur 
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lang  &  leurs  mœurs.  Un  peuple,  par   le  commerce  &  par  des  alliances 

Description    entre  les  familles  ,  peut  aifément  altérer  fa  langue.  »  J'ai  vu  fouvent  eu 

delaLaponie    „  Laponie  des  Suédois  mariés  à  des  femmes,  foie  Laponnes  ,  foit  Finlan- 

t<  E1u  !Sr'  ^r    "  Golfes  >  oublier  en  peu  de  tems  leur  langue  naturelle  ,  &  leurs  enfans  ne 

XV*.    JriJC2unElTÎ.  /•  •  r      \  c      i  i 

,.     ,  »  lcavoir  pas  un  ieul  mot  Suédois  «. 

Ridicule  pa-  r^  }  \  j  r      \  c         ■    >    j       i  „„      ., 

rallele  des  Hé-        Cependant  il  y  a  des  gens  qui  iur  la  conformité  des  langues  Hebrai- 

breux&desLa-    que  &  Laponne  ,  prétendent  que   les  Lapons  font  defeendus  des  lfraëli- 
pons.  tes.  Mais  l'affinité  des  langues,  n'eft  pas  toujours  &ne  preuve  de  celle  des 

peuples.  Car  on  remarque  une  multitude  d'analogies  enne  la  langue  Hébraï- 
que ,.&  toutes  les  autres  langues ,  même  celles  de  l'Amérique.  Si  l'on  rer 
trouvoit  chez  les  Hébreux  &  les  Lapons  une  conformité  fuivie  de  mœurs 
&  d'ufaees  ,  alors  une  conformité  démontrée  entre  les  langues  de  ces  deux 
peuples  ,  prouveroit  que  les  Lapons  font  defeendus  des  Hébreux.  M„ 
Hcegftrarm  s'attachant  à  cette  idée,  cherche  des  rapports  de  toute  efpéce  en- 
tre ces  deux  nations }  &  le  parallèle  qu'il  établit  à  ce  fujet ,  eft  allez  curieux 
pour  amufer  ceux  qu'il  ne  convaincra  pas. 

»  L'efprir  fuperftitieux,  dit-il,  eft  auiïi  naturel  aux  Lapons,  qu'il  l'é- 
35  toit  au  peuple  Hébreu.  L'un  eft  ce  que  fut  L'autre  ,  dédaigneux ,  lier  ? 
y>  intérelfé,  de  couleur  bazanée  ôc  de  petite  taille  ,  vêtu  de  robes  &  de 
35  manteaux  ,  ayant  le  col  nud  ,  portant  des  ceintures  pour  ornemens,  $c 
33  garnillant  fes  habits  de  franges  &  de  lacets  jaunes  ,  bleus  ,  ou  rouges  «. 

Les  Hébreux  tuoient  les  animaux  ,  &  les  Lapons  aullî.  Ceux  ci  fe  lavent 
fouvent  les  mains  ,comme  faifoienrceax  là.  Les  Juifs  ne  mangeoient  point 
les  vifeeres  des  animaux  ;  ni  les  Lapons  ne  mangent  les  nerfs  attachés  aux 
hanches  des  rennes  ,  mais  ils  les  gardent  pour  les  filer.  L'avidité  avec  laquelle 
ils  portent  les  mains  à  leurs  plats  de  viande  ,  retrace  la  gloutonnerie  des 
fils  d'Ifraël ,  quand  ils  étoient  afîis  en  Egypte  auprès  de  leurs  marmites 
pleines.  Les  Lapons,  à  l'exemple  des  Patriarches  ,  vivent  fous  des  tente?. 
Les  baifers  font  une  marque  de  tendrelfe  parmi  eux,  comme  ils  L'étoienç 
chez  les  Hébreux. 

De  cette  conformité  d'ufages ,  le  Miniftre  Luthérien  pafTê  à  celle  des  opi- 
nions. De  même  que  les  Hébreux  ,  dit-il,  les  Lapons  croient  qu'il  eft  permis 
de  tuer  un  voleur  furpris  en  flagrant-délit.  Ils  obfervent  le  Sabbat  avec  le 
fcrupule  que  leur  infpire  la  crainte  de  s'attirer  toute  forte  de  maux  par  le 
travail  j  comme  li  l'oiliveté  n'en  caufoit  pas  de  plus  évidens.  Ils  regardent 
l'incommodité  périodique  des  femmes  ,  du  même  œil  que  les  Juifs.  Du- 
rant cette  impureté  phydque,  les  femmes  fe  tiennent  aux  portes  des  ten- 
tes y  ont  des  vêtemens  particuliers,  &  mangent  feules.  L'Idole  des  anciens 
33  Lapons,  nommée  loumala  j  portoit  une  couronne  ornée  de  douze  pier- 

V'  res  précieufes.  N'étoit-ce  point  en  mémoire  des  douze  Tribus  d'Iiraè'l  ? 

*>  Les  Ifraëlites  ,  parlés  en  Egypte  ,  adoroient  la  Reine  du  Ciel,  &  lui 
»  offroient  des  gâteaux  :  en  certains  tems  de  l'année  ,  les  Lapons  apprê- 
35  tent  une  efpéce  de  mets  pour  une  de  leurs  Divinités  ....  Chez  eux  ,  les 
33  troupeaux,  les  chiens  &  les  femmes,  ne  peuvent  approcher  des  lieux  oà 
35  les  idoles  font  placées  ....  N'eft- ce  pas  un  refte  de  la  défenfe  faite  aux 
Hébreux  ôc  à  leurs  troupeaux ,  fous  peine  de  mort ,  d'approcher  de  la  mon- 
tagne où  Moïfe  vouloir  être  feul  avec  Dieu  ?  Les  Lapons  offroient  jadis 

leurs 


M.  Hrgftrxna- 
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leurs  enfans  vivans ,  à  une  Statue  élevée  près  du  lac  de  Kimi  ;  comme  ks 

Hébreux  Idolâtres  dcvoiioienr  leurs  enfans  à  Moloch.  Enfin  ,  les  chants  &     Descriptioî 

les  cris  de  ioye  des  Lapons,  refTemblent  pour  le  ton  &  la  cadence  ,  à  ceux    delaLaponiu 

ix-,;.^         r  „  ir  11  ni  11      J        Suédoise,  par 

<les  Juifs  dans  les  Synagogues  -,  &  quelques  unes  de  leurs  tables  ,  a  celles  des 

anciens  Rabbins.  Les  Sçavans  ,  d'après  ces  rapports  forcés  ,  ont  cherché  dans 
laBible,  l'origine  des  Lapons.  11  n'y  a  point  eu  de  Tribu  en  Ifracl,  dont  ils 
n'aient  fait  defcendre  ce   peuple.  Mais  ne  craint-on  pas  d'avilir  les  uns , 
fans  ennoblir  les  autres  ?  Que  remarque-t  on  en  effet  dans  les  mœurs ,  ou 
les  fuperftitions  des  Lapons  ,  qui  ne  foit  bizarre  ,  abfurde  ,  &  commun  à 
prêt  que  tous  les  peuples  fauvages  ?  Si  c'eft  par  des  cruautés,  des  abomina- 
tions, ou  des  puérilités  qu'on  les  fait  refîembler  au  peuple  Hébreu  j  que 
gagne  celui-ci  dans  la  comparaifon?  En  vain  dira-t-on  ,  pour  fauver  l'hon- 
neur d'ifraël ,  que  les  Lapons  font  iiïus  de  cette  portion  infidèle  du  Peuple 
de  Dieu,  qui  avoit  abandonné  la  loi  du  Seigneur  ,  forgé  des  veaux  d'or, 
planté  des  bois  facrés ,  adoré  les  Aftres ,  &  fervi  Baal.  On  retrouvera  les 
veftiges  de  cette  infidélité  chez  toutes  les  nations  Idolâtres  de  la  terre  j  &: 
comme  celles-ci  font  le  grand  nombre,  il  s'enfuivra  que  la  bénédiction  pro- 
mife  aux  vrais  enfans  d'Abraham  ,  qui  étoit  de  fe  multipliera  l'égal  des  fa- 
bles de  la  mer  ,  fera  tombée  fur  les  prévaricateurs  &  les  déferteurs  du  culte 
du  Seigneur.  Y  penfe-t-on  d'expofer  chaque  jour  l'Hiftoire  Sainte  à  la  déri- 
fion  des  Gentils,  en  voulant  tout  expliquer  avec  ce  livre  ineffable  !  L'Eglife 
Pvomaine  eft  bien  plus  fage ,  quand  elle  en  interdit  en  Italie  ,  la  lecture  au 
peuple  j  voulant  qu'on  révère  la  Bible,  comme  la  Divinité  même,  fans  la 
voir.  M.  Ha'gltranii ,  Pafteur  de  la  Communion  Luthérienne  ,  foiuient  ce- 
pendant que  tous  les  rapports  qu'on  a  trouvés  entre  les  Hébreux  &  les  La- 
pons ,  fans  être  d'une  évidence  démonltrative,  rendent  afTez  probable  l'affi- 
nité des  deux  peuples.  Il  faut  avouer  que   les  Hébreux  ne  pouvoient  être 
mieux  punis  de  leur  prévarication,  qu'en  devenant  Lapons.  C'eft  en  Lapo- 
nie ,  il  eft  vrai ,  que  félon  l'expreftîon  du  Deutéronome ,  on  ne  peut  ajjeoir 
la  plante  defespiés  •  qu'on  a  des  yeux  languiffans  ,  un  air  de  triftelTe  &  de 
nnfere  :  mais  ,  i\  ce  font  là  les  châtimens  des  Hébreux  infidèles  ,  leur  Race 
doit  occuper  les  deux  zones  glaciales  ,  finis  en  être  mieux  traitée  dans  les 
trois  autres.  Telles  font  les  inconlequences  ,  où  la  mauvaife  Théologie 
qui  raifonne  fans  Logique  ,  conduit  le  taux  zèle  des  Pafteurs  errans ,  qui 
croyant  porter  le  flambeau  de  l'Evangile  dans  les  ténèbres  du  Nord ,  l'étei- 
gnent  en  route  ;  6c  s'égarent  également  dans  les  voyes  de  la  nature  &  du 
Ciel,  en  faifant  un  mélange  profane  de  vérités  qu'il  n'appartient  de  conci- 
lier qu'à  celui  qui  les  a  feparées. 

M.  Haegftraem.  revient  cependant  aux  rameaux  ,  pour  mieux  trouver  la 
fource.  »  Les  Lapons  &  les  Finlandais ,  dit  il ,  n'ont  été  qu'un  peuple.  Schef- 
»  fer  l'a  prouvé.  La  conformité  parfaite  de  leurs  langues ,  n'en  laifTe  aucun 
y>  doute,  j'ai  iouvent  remarqué  que  les  Lapons  les  plus  éloignés  de  la  Fin- 
»  lande  ,  ont  certains  idiotifmes  qui  approchent  plus  du  Finlandois ,  que 
»  ceux  des  Lapons  voifins  de  ce  pays  ». 

Dans  les  tems  fabuleux,  où  l'on  ignoroit  tout,  ces  deux  peuples  ont   été 
jdéfignés  fous   le  nom  de  Pygmées,  à  caufe  de  la  petitelfe  de   leur  taille  , 
d'Hymantopodes ,  parce  que  leur  chauifure  efl  recourbée  ;  de  Cvclopes  > 
Tome  XIX.  R  r  r 


Suédoise,  par 
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, »     c'efl-à-dire  à  l'œil  rond  ,  parce  que  fous  leurs  fourrures  d'hyver ,  on  ne  leur 

Description  voyoit  le  vifage  que  par  une  ouverture  ronde  j  de  Cynocéphales  ,  parce  que 
bêla  Lapouie  ix  prononciation  de  leur  langue  eft  une  efpéce  d'aboyement,  &  qu'on  a  die 
même  en  Suéde,  qu'il  falloir  fçavoir  hurler  pour  apprendre  à  parler  Lapon. 
Des  Sçavans  ont  prétendu  qu'Hérodote  avoit  indiqué  les  Lapons  ,  en  par- 
lant d'hommes  chévre-piés.  Quand  on  cherche  des  monftres  ,  l'ignorance 
les  trouve  par-tout  ;  mais  la  Philofophie  n'en  reconnoît  nulle  part.  »  Les 
»  Lapons  méridionaux  m'avoient  donné  de  ceux  du  Nord  ,  dit  le  Million- 
»  naire  Hiftorien ,  des  idées  que  je  trouvai  f  au  lies  ,  dès  que  je  vis  ces  der- 
>■>  niers.  Ils  ne  différent  entr'eux  que  dans  quelques  parties  de  leurs  vête- 
j>  mensi  Je  peux  dire  qu'ils  ont  eux-mêmes,  des  autres  Nations ,  des  idées 
»  aufli  ridicules  ,  que  celles  qu'on  a  d'eux  «.  En  fait  d'antipathies  &  de  mé- 
pris, infpirés  par  l'orgueil  national ,  les  peuples  ne  s'en  redoivent  guères. 
Quand  on  interroge  les  Lapons  fur  leur  origine  j  quand  on  leur  demande 
fi  la  Laponie  a  toujours  été  peuplée  ;  »  Nous  l'ignorons,  répondent-ils  : 
»  mais  nous  croyons  que  toute  la  terre  étoit  habitée ,  avant  que  Dieu  la 
«  tournât....  Peu  après  mon  arrivée  à  Kaitom  dans  la  Province  de  Loule9 
j>  je  demandai  à  quelques  Lapons  ....  s'ils  fçavoient  d'où  étoient  venus 
»  leurs  ancêtres  ....  Les  Lapons  &c  les  Suédois  ,  répondirent- ils,  n'étoient 

»  autrefois  qu'un  Peuple  i(ïu  de  deux  frères Pendant  un  violent  ora- 

»  ge  ,  un  d'eux  effrayé  ,  s'alla  cacher  fous  une  planche  que  Dieu  changea 
»  en  maifon  :  celui-là  eft  père  du  Peuple  Suédois.  L'autre,  plus  hardi 3 
53  ne  prit  pas  la  fuite  :  c'eft  le  père  des  Lapons  qui  vivent  encore  en  plein 
«  air  «.  On  voit  que  ce  peuple  préfère  le  pavillon  étoile  des  cieux,  à  nos 
dômes  fuperbes.  S'il  eft  commode  d'habiter  dans  des  Palais,  il  eft  bien  plus 
fur  de  pouvoir  braver  impunément  les  injures  de  l'air.  Vit-on  plus  long- 
tems  fous  les  toits  dorés  des  Cours  de  l'Europe ,  que  fous  les  tentes  de  la 
Laponie.^  Les  tranfes  de  la  crainte  Se  de  la  jaloude,  font-elles  moins  funef- 
tes  à  la  famé  ,  que  les  frilïbns  d'un  hyver  continuel  ?  Où  tout  manque,  le 
moindre  bien  eft  jouilTance  ;  où  tout  furabonde  ,  le  plaifir  n'eft  que  fatiéte. 
On  a  toujours  des  fen s  pour  les  premiers  befoins;  on  n'en  a  plus  pour  des 
goûts  épuifés.  Le  fort  des  Lapons  eft-il  préférable  au  nôtre?  Non  fans  doute:' 
mais  ils  n'ont  pas,  comme  nous  ,  à  regretter  la  vie,  après  l'avoir  paffée  dans 
les  foucis  j  ils  n'ont  pas  à  redouter  la  mort ,  dont  tout  nous  aggrave  les  hor- 
reurs. Sçair  on  fi  le  Géomètre  qui  mefura  le  degré  du  Méridien  à  Tornéo  ,il 


y  a  plus  de  trente  ans  ,  ne  fouhaita  pas  plus  d'une  fois  *  lorfqn'il  étoit  à  la 
Cour  de  Berlin  ,  eftimé  d'un  grand  Roi,  à  la  tête  d'une  Académie  qu'il 
illuftroit ,  s'il  ne  défira  pas  de  fe  retrouver  encore  au  milieu  des  Sauvages 
Lapons  ? 
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Description 

CHAPITRE         II  L  m  ia  Lapon» 

Suédoise  ,  par 
M.  Hxgflrariri* 

De  la  Langue  Lapone, 


ô' 


,api 


C 


O  m  m  e  on  ne  peut  mieux  découvrir  l'origine  des  Lapons ,  qu'à  la  tra- 
ce de  leur  langue ,  on  s'arrête  à  ce  veftige.  Il  eft  vrai  que  ce  ni  eft  entor- 
tillé avec  tant  d'autres  }  qu'il  eft  extrêmement  pénible  à  démêler.  Mais  c'eft 
ici  que  M.  Hazgftrazm  montre  le  plus  de  fagacité. 

La  langue  que  parlent  aujourd'hui  les  Lapons ,  dit-il ,  eft  un  Dialecte 
Finlandois  ,  mêle  de  Suédois  tk  de  Norwégien.  »  Elle  a  une  grande  quan- 
3>  tité  de  mots  dont  je  n'ai  pu  découvrir  l'étymologie.  Quelques-uns  fem- 
»  blent  être  purement  Suédois  ,  mais  leur  dérivation  eft  iï  analogue  à 
>»  l'Idiome  Lapon,  que  je  doute  fi  ce  peuple  ne  les  a  pas  prêtés  ,  plutôt 
s»  qu'empruntés. . .  .  A-t-il  tiré  cette  langue  des  peuples  voilins  ?  Elle  eft 
j>  trop  <îne  &  trop  délicate ,  pour  qu'on  la  croie  l'ouvrage  de  ceux  qui  la 
a>  parlent*'.  On  la  regardoit  jadis  comme  une  langue  barbare  &  fauvage; 
mais  après  l'avoir  étudiée }  on  a  trouvé  qu'elle  étoit  riche,  agréable  ,  &  mê- 
me douce  &  coulante  pour  ceux  qui  la  pofledent.  »  J'avoue,  quoique  Sué- 
«  dois  ,  dit  M.  Ha:gftra*ni ,  que  ma  langue  naturelle  eft  plus  dure,  plus  grof- 
33  fîére ,  moins  variée  &  moins  facile  à  prononcer. 

Comme  bien  d'autres  langues  ,  même  dérivées  ,  celle  des  Lapons  a 
plulieurs  diale&es  qui  ne  différent  que  par  la  prononciation.  Mais  c'en 
eft  aftez  pour  que  deux  Lapons  ne  s'entendent  pas  j  quoiqu'ils  parlent  la 
même  langue.  Quelquefois  dans  ces  dialectes  ,  on  trouve  des  mots  diffé- 
rens  pour  exprimer   une  même  chofe  ,  &  différentes  chofes    exprimées 
par  le  même  mot.  Cependant  il  y  en  a  de  communs  à  tous  les  dialeétes. 
Il  y  a  même  tel  dialecîre  de  la  langue  Laponne,  qui  pourroit  être  généra- 
lement  adopté  de  toute  la  Nation.  C'eft  de  ce  dialecte  qu'il  faudroit  fe 
fervir,  dit  le  Pafteur ,  pour  inftruirejes  Lapons  dans  le  Chriftianifme  ,  Se 
pour  les  former  aux  arts  &  aux  lciences.  Il  défireroit  donc  qu'on  fît  une 
Bible  Laponne,  pour  route  la  Laponie  ,  comme  on  a  fait  une  Bible  Suc- 
doife  pour  tout  le  Royaume  de  Suéde.  Car  ,  en  fait  de  Dogmes,  dont  la 
vérité  n'eft  pas    alfez   claire  en  elle  même  ,  la    multiplicité  des  verfions 
doit  être  une  fource  de  difpures,  de  Schifmes,  &  de  Secles.  Dans  un  Etat 
où  l'on    admettroit  des  Bibles  Latines  ,  Allemandes,  Danoifes,  Suédoi- 
fes ,  Lapones  &  Finlandoil'es  ,  il  y  auroit  matière  à  cinq  ou  fix  interpré- 
tations  différentes    du    même    texte.    Autant   de    germes  de  diiTention 
dans  les  familles.  C'eft  bien  pis  ,  quand  on  veut  tranfporter  une  Religion 
jîouvelle  ,  avec  une  langue  étrangère  ,  dans  un  pays  où  l'on  n'entend  ni 
l'une  ,  ni  l'autre.  Que  de  violences  &  de  vexations  il  faut  employer  alors , 
pour  donner  l'intelligence  des  chofes  divines! 

L'Auteur  veut  donc  qu'on  cultive    la  langue  Lapone,   &  qu'elle  ferve 
d'interprète  à  la  Religion.  Qu'on  ne  fe  feandalife  point  de  voir  le  Chriitia? 

Rrr  i) 
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— nifrne  pafTer  dans  routes  les  langues  barbares.  Il  eft  entré  dans  la  Langue  Latï-^ 

Description  ne,  quand  celle-ci  tomboit  en  décadence  ,  &  peut-être  en  a-t-il  hâté  la  ruine, 
»elaLaponie  L'Eglife  Romaine  a  dépofé&r  confervé  le  texte  facré  dans  une  latinité  corrom- 
Suedojse  ,  p  pue  qui  ne  fe  retrouve  en  aucun  autre  livre  ancien  que  la  Bible.  Les  novateurs 
M.  Hxgursm.    >-        i  tir  J    i"i  r  r         n    •       '    j         i 

°  qui  ont  voulu  le  rapprocher  des  iources  d?  1  éloquence ,  te  lont  éloignes  de  cel- 

les de  la  foi.  Plus  leur  diction  étoit  pure,  moins  leur  Religion  étoit  orthodoxe. 
Calvin  a  bien  écrit,  mais  n'a  pasfainement  penfé.Rome  l'a  anathématifé  avec 
un  ftyle  barbare  ,  mais  conforme  à  la  fimplicité  des  Livres  faints.  Luther  éefi- 
voit  plus  grolîiérement  que  Calvin  j  il  a  retenu  plus  de  dogmes  &c  de  rites 
de  l'ancienne  Eglife  ,  que  ce  Théologien  élégant  &  fleuri.  C'eft  dans  le 
même  efprit  fans  doute  ,  qu'on  veut  faire  paffer  le  Luthéranifme  en  Lapo- 
nie,  par  le  canal  d'une  langue  imparfaite  &  fauvage.  Ce  qu'il  y  aura  d'obfcur 
6c  d'erroné  dans  cette  doctrine  ,  n'en  fera  que  mieux  à  couvert  fous  une  en- 
veloppe fi  épai(ïe  y  &c  les  ténèbres  de  la  foi  Luthérienne  s'accorderont» 
merveilleufement  avec  les  ténèbres  de  l'ignorance  Lapone. 

Cependant  M.  Hazgftraem  prétend  que  la  langue  des  Lapons  a  été  dé- 
frichée par  d'habiles  Grammairiens.  Il  cite  ,  entr'autres  ,  Pierre  Filftra'tn  + 
qui  adonné,  en  1738,  un  Dictionnaire  Lapon  j  &c  Henri  Ganander  f 
qui  publia,  en  1743^  une  Grammaire  Lapone.  L'un  traite  des  dialectes 
de  Pite  6c  de  Loule  ,  province  du  Nord  ,  où  il  eut  ordre  de  voyager  ; 
l'autre  du  dialecte  de  Torne,  province  où  il  avoit  été  Pafreur.  On  trouve  y 
en  comparant  leurs  ouvrages,  plus  de  conformité  qu'il  n'en  paroît  an 
premier  afped ,  entre  ces  divers  dialectes.  L'orthographe  &  la  prononcia- 
tion font  leur  principale  différence. 

»  J'habite  entre  ces  provinces  ,  dit  M.  Hœgftraîm  ,  &  je  me  fers  éga-^ 
s5  lement  de  l'un  &  l'autre  dialecte.  Cependant  celui  de  Loule  m'ayanr 
»?  paru  le  plus  propre  à  être  établi  ,  comme  langue  générale,  c'eft  le  feul 
«  que  j'ai  employé.  Scheffer  le  regardoit  comme  le  plus  groflier  &  le? 
«  plus  barbare.  On  pourroit  dire  j  à  plus  jufte  titre  ,  qu'il  eft  le  meilleur 
o>  &  le  plus  pur.  Il  n'eft  mêlé  ni  de  Finlandois,  comme  celui  du  Nord 
33  ôc  de  l'Ouefr  j  ni  de  Suédois  ,  comme  celui  du  Sud.  La  province  où  011 
»  le  parle  ,  étant  au  milieu  des  autres  ,  il  peut  être  regardé  comme  un 
n  langage  moyen.  C'eft  le  plus  en  ufage  ,  &  le  moins  altéré  «.  Au  défaut: 
de  Capitales  ,  c'eft  au  centre  d'un  pays ,  que  fa  langue  fe  conferve  dans- 
toute  fa  pureté.  La  Tofcane  en  Italie  ,  la  Saxe  en  Allemagne  j  font  les 
provinces  où  les  langues  de  ces  deux  grandes  contrées ,  fe  parlent  avec 
le  plus  de  choix  &c  d'élégance.  D'autres  caufes  y  ont  contribué  ;  mais- 
la  pohtion  de  ces  provinces  intérieures,  les  préferve  des  idiotifmes  étran- 
gers. Les  invalions  du  dehors  y  ont  caufé  moins  de  ravages  de  route  efpé- 
ce.  Les  Efpagnols  ,  les  François  ,  les  Allemands ,  n'ont  fait  que  paifer 
en  Tofcane.  Mais  ils  ont  eu  le  tems  de  s'établir  à  Naples  ,  à  Milan.  Auffi: 
la  langue  Italienne  y  eft-elle  extrêmement  corrompue.  Le  Gouvernement 
de  la  Tofcane  eft  en  des  mains  étrangères  j  mais  peu  d'étrangers  s'érablif- 
fent  à  Florence  ,  &  ils  ne  font  pas  aftez  nombreux,  pour  y  changer  ,  pour 
y  alcérer  la  langue  nationale  ,  embellie  ,  perfectionnée  &c  fixée ,  par  l'heu- 
reux fiécle  du  génie  &  de  la  liberté,  qui  fe  font  rencontrés  à  Florence, 
avant  les  jours  de  Machiavel,  On  ne  peut  finir  ce  chapitre  fur  la  langue 
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Lapone.,  fans  recueillir  des  obfervations  que  l'Aucear  a  rejettées  dans  Tes    ^ 

«otes ,  plus  importantes  fouvent  que  fon  texte.  Description 

Los  verbes,  dit  il  ,  ont  plus  d'inflexion  dans  la  langue  Lapone  ,  que    oelalaponï« 
dans  aucune  autre.  Laidet  ,   fignifie  conduire;  Laide g&tcl  y  commencer  a    Suédoise  ,  par 
conduire;  Laidelct  ,  continuer  à  conduire  ;  Laidejlet ,    conduire  un  peu  ;    M.  Haegftram. 
Laidetct ,  faire  conduire  ;  Laidetallet  3  fe  faire  conduire  ;  Laidttalct  ,  em- 
pêcher de  conduire;  Laïdanet ,  être  conduit  de  plein  gré  ;  Laidanovet  ,  être 
conduit  malgré  foi ,  ou  fans  que  l'on  s'aide.  On  voit  ici  comment  le  chan- 
gement ,  l'addition ,  ou  la  fupprellion  tantôt  d'une  fyllabe  ,  &z  tantôt  d'une 
lettre,  altère,  étend,  relirai  nt ,  change  ,  ou  modifie  le  fens  &  l'emploi 
d'un  même  mot.  Eft-ce  une  richelfe,  eft-ce  une  difette  ,  propre  aux  lan- 
gues fauvages  ?  Comparez  dans  ce  rapport  la  langue  Lapone  avec  la  Groè'n- 
landoile  (a). 

Une  autre  remarque  fmguliere.  »  Les  Lapons  méridionaux  appellent  le 
99  Nord  ,  Nuorta  ;  l'Oueit  Alas;  le  Sud  Orjas\  l'Eft  Lulc  ,  ou  Lukfa  :  tan- 
»  dis  que  les  feptentrionaux  appellent  le  Nord ,  Àlas  ;  l'Oued,  Orjas  ;  le 
s>  Sud,  Lukfa,  &  l'Eft,  Nuorta.  Cette  différence  provient  de  ce  qu'ils 
donnent  le  nom  cYAlas  à  une  chaîne  de  montagnes  qui  tourne  au  Nord 
des  Lapons  feptentrionaux  ,  &  fait  face  à  l'Oueit  des  méridionaux-,  &  qui 
dirige    les    uns    oÇ    les  autres    dans   la  connoiifance   des    points  cardi- 


o 
naux. 


Il  y  a  des  permutations  de  lettres  entre  quelques  provinces  de  la  Lapo- 
ftie.  Le  tk  employé  dans  les  provinces  du  Midi  ,  devient  rk  dans  celles 
du  Nord.  Celles-ci  emploient  rb  ,  où  celles-là  ne  mettent  que  b.  Rompre 
qui  s'exprime  par  Botkanet ,  au  Midi  ,  fe  dit  Porganct ,  au  Nord  ;  Ratket , 
ulité  au  Sud  pour  fignifier  couper  ,  fe  change  en  Rarkct ,  au  Nord.  Il  eft 
aifé  de  voir  que  la  langue  fe  hérilfe ,  comme  la  terre,  en  approchant  du 
Pôle  ;  de  qu'elle  s'adoucit  comme  le  climat ,  en  s'approchant  du  Soleil. 
Dans  le  Midi  de  la  Laponie ,  ainli  qu'en  plulieurs  endroits  de  la  Suéde  , 
la  langue  prend  uni  devant  les  mots  qui  commencent  par  une  voyelle. Lœno, 
terre;  Le/et ,  croître;  Iœ/o ,  troupeau;  ces  mots  uhtés  au  Midi  de  la  Lapo- 
nie, font  les  mêmes  que  Œno ,  Œlet ,  (Elo  ,  employés  au  Nord.  Plulieurs 
mots  ulités  au  Midi ,  prennent  un  augment,  tantôt  au  commencement, 
tantôt  à  la  fin,  &  tantôt  au  milieu.  (Elma  ,  homme  ,  en  paflant  du  Nord  au 
Midi ,  devient  Albmai  ;  Œno,  rivière,  devient  Œdno  ;  Bcenje  ,  chien,  de- 
vient au  Midi ,  Pœdnak.  La  permutation  la  plus  fréquente  des  voyelles , 
eft  celle  de  Yï  en  a  ;  &  celle  de  Yoe  en  u  Se  en  ou.  Si  l'on  obfervoit  les 
langues  polies  avec  la  même  attention,  on  y  trouveroit  peut-être  les  mêmes 
diffkences.  On  les  verroit  fe  modifier  comme  les  organes  de  la  voix,  & 
prendre  un  caractère  de  mollelTe  ou  d'afpénté  ,  félon  l'influence  des  cli- 
mats &  des  mœurs  C'eft  une  belle  étude  que  celle  des  langues  ,  pour  un 
Philofophe  qui  fuit  toujours  l'homme  dans  l'origine,  les  progrès  ôc  les 
viciilîrudes  du  langage.  111e  voit  balbutier  au  berceau  de  la  fociété  ;  prendre 
un  ton  fort ,  &  même  dur  à  Padolefcence  ;  polir  fes  mœurs  &  fa  langue  dans 
la  maturité  des  Empires  ;  &c  s'énerver  inienfiblement  dans  fon  ftyle  &c  fon 

{a)  Voyez  ci-delTas  l'Hiftoire  du  Groenland,  Livre  III.  Cbap.  VI. 
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langage  ,  a  meiure  que  le  luxe  &  les  arcs  brillaas  ,   ma;s  corrupteur? ,  le 
Description    mènent  vers  la  caducité.  Rien  ne  hâte  la  décadence  d'une  langue  ,  comme 

delaLapoine    le  mélange  de  mots  qui  lui  font  étrangers. 

Suédoise,  par  M  La  langUe  Sucdoife  a  beaucoup  perdu  de  fa  pureté,  dit  M.  Ha:<Tfrrami , 
a-g  rafm.  ^  ^  jgs  pgjnes  qU'on  s'e(t  données  pour  la  foumettre  aux  régies  des  au- 
»  très  langues  ,  en  particulier  de  la  Latine  ,  dom  le  génie  eft  ii  différent, 
s?  Elle  eft  beaucoup  plus  corrompue  que  celle  que  le  Peuple  parle  dans  les, 
»  provinces,  fur-tout  dans  la  Norrhlande  &  la  Bothnie  occidentale,  011 
»  peut-être  elle  a  le.plus  de  pureté ,  &ç  de  rerTemblance  avec  l'ancien  Go-. 
»  thique.  « 

Il  eft  lîngulier  ,  mais  vrai  ,  qu'une  langue  conferve  fa  pureté  chez  les 
Peuples  les  moins  civilifés.  C'ett  que  la  pureté  d'une  langue  barbare  ,  eft 
dans  fa  grodiéreté  même.  Sa  rudeffe  eft  fon  caractère  original.  Il  en  eft  des 
langues  du  Nord  ,  comme  de  fes  chênes  &  de  fes  fapins  ,  qui  dégénèrent 
8c  s'énervent ,  tranfplantés  dans  un  climat  plus  doux.  Les  mots  &  les  arbres 
d'un  pays  de  glaces  ,  doivenr  être  noueux  ,  hériffés  j  peu  de  feuilles  ,  des 
racines  dures  ,  des  fruits  âpres  ,  une  écorce  ridée  &  raboreufe.  En  un 
mot ,  la  Nature  ne  fe  dément  point.  Avare ,  ou  prodigue  ,  elle  l'eft  à  tous 
égards  ,  en  productions,  en  idées  ,  en  exprelfions.  11  haut  qu'on  fente  dans  le 
langage  du  Lapon  ,  le  grognement  de  l'ours  qu'il  entend  hurler  j  comme  on 
voit  la  dépouille  de  cet  animal  fur  le  corps  de  l'homme  qui  fe  roule  avec  lui 
dans  la  neige.  Veuï-on  mêler  une  langue  polie  avec  une  langue  fauvage, 
on  les  corrompt  l'une  &  l'autre  j  &c  de  cet  alliage  ,  fort  un  idiome  hideux, 
aulîi  grotefque  fans  doute,  que  le  feroit  une  Lapone  chamarée  de  parures 
à  la  mode  Françoife. 

Toutes  les  langues  s'altèrent  par  le  mélange  ,  ou  le  commerce  des  Peu- 
ples. La  plupart  de  celles  de  l'Europe  ,  compofé  monftrueuxde  la  langue  des 
Romains  &  de  celle  des  Barbares,  offrent  un  labyrinthe  à  l'efprit  hu- 
main. Le  Code  même  de  nos  Loix  n'a  rien  de  plus  bizarre  j  ce  Code 
emprunté  d'un  Peuple  libre  ,  &  défiguré  par  de  féroces  vainqueurs.  On, 
croit  les  voir  ,  la  hache  à  la  main  ,  mutiler  tout  ce  qu'ils  touchent,  mais 
fur-tout  les  monumens  du  génie.  La  langue  feule  réfiftoit  à  leur  caractère 
destructeur.  Mais  en  tombant  fur  des  oreilles  dures,  infenfibles  à  l'harmo-r 
nie,  en  paftant  par  des  goiiers  rauques  ,  elle  perdit  fa  douceur,  fon  amé- 
nité, fon  élégance.  L'ignorance  des  conquérans  ,  &  l'efclavage  des  vain- 
cus ,  ôcerent  fa  majefté,  à  cette  langue  qui  commandoit  aux  Nations. 
Elle  tomba  dans  les  fers  &  les  entraves  d'un  Peuple  qui  ofoit  à  peine 
parler ,  quand  il  n'avoit  plus  que  des  plaintes  à  faire  entendre.  Elle  de- 
vint trille,  muette  ,  pauvre,  dans  les  temples  &  les  cloîtres  ,  où  elle  fô 
retira  pour  gémir.  Elle  y  prit  ce  caractère  d'abaiiTement  &  d'obfcurité  qui 
convient  à  une  Religion,  faite  pour  humilier  les  hommes,  par  fts  dog- 
mes &  fes  préceptes.  Le  monachifme  acheva  l'ouvrage  des  barbares  ;  &c 
fembla  fe  faire  un  art  de  corrompre  les  termes  ,  pour  mieux  confondre 
les  idées.  Altérée  dans  fa  fource  &c  dans  fa  Patrie  ,  elle  fe  défigura  bien 
plus  en  s'éïoignant  de  fon  berceau.  Elle  entra  dans  l'Allemagne ,  où  les 
Romains  ne  l'avoient  jamais  portée.  En  y  conferyant  le  titre  de  languq 


D  E  S     V  O  Y  A  G  E  S.  $o? 

iÇaVahte,  elle  y  prit  le  droit  d'enfeigner  tonte  doctrine.  Dès-lors  elle  fit    ~~ 

mourir  les  langues  vivantes  ,  en  les  attachant  à  fon  propre  cadavre.  Car  la  Description 

latinité  des  fiécles  barbares  ,  n'étoit  que  le  fquelette  de  celle  que  l'Ora-  delaLaponie 

teur  de  Rome  ,  avoit  éternifée.  Quand  elle  voulut  faire  revivre  Tes  élé-    ,"E??ISn  '  ?" 
h     i*      i  j         11  •  i       r  j>-    n.  o    j»-        M*  rlxgitixm. 

mens  ,  elle  hâta  la  ruine  de  celles  qui  lui  lervoient  d  înltrument  &  d  in- 

terprére.  On  apprit  moins  à  polir  fa  propre  langue ,  en  l'aiguifant  à  celle 

des  Romains ,  qu'A  dénaturer  le  Latin  ,  en  le  heurtant  fans  celle  contre 

des  langues  barbares.  Cependant  comme  c'étoit  un  art  que  de  traduire 

alternativement  une  langue  vivante  en  une  langue  morte  ,  ou  la  langue 

morte  en  des  langues  vivantes  ;  ce  fut  une  fcience  que  de  tranfporter  les 

principes  &  la  méthode  d'une  langue  raifonnée,  dans  des  langues  que  la 

nature  &  le  hazard  avoient  formées    fans  art  &  fans   méthode.     De-là 

vint    l'altération  arrivée  ,  dit  M.  Hacgftrajm ,  dans    la   langue  Suédoife  , 

qui   n'étant  elle-même  qu'un  idiome  ,  ou  un  dialede  de  l'Allemand  , 

s'eft  en  même  teins  éloignée  du  caractère  original  de  fa  nailTance  ,  &c  de 

la  perfection  de  fes  progtès,  en  fe  jettant  dans  une  fource  étrangère  qui 

s'infecte  &c  fe  corrompe  avec  elle. 
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CHAPITRE      IV. 
Z)c?  moyens  de  fubffcance  des  Lapons. 

"  JLj  ï  s  Lapons  furent  de  tour  teins  des  hommes  Pafteurs  ,  eux  &  leurs 
»?  pères  ,  dit  le  Miniftre  de  Ghellivare  «  ,  appliquant  à  ce  Peuple  du  Nord  , 
un  texte  que  la  Genèfe  rapporre  des  Patriarches  du  Peuple  Hébreu.  C  elt 
une  manie  dans  la  plupart  des  Chrétiens  ,  de  voir  par  tout  des  Juifs  ,  ou 
leurs  defeendans.  Perfécuteurs  de  cette  race  qu'ils  font  maudire  du  ciel , 
pour  la  proferire  fur  la  terre,  ils  en  révèrent  autant  les  pères,  qu'ils  en. 
détellent  les  enfuis.  Etrange  contradi&ion ,  qui  fait  en  même-tems  la 
fatire  de  l'efprit  &  du  cœur  humain!  Haine  fraternelle  Se  religieufe  , 
également  abominable  devant  Dieu,  qui  a  créé  les  Juifs  &  les  Chré- 
tiens ,  &  tous  les  hommes  ,  pour  s'aimer  !  Heureux  les  Lapons  qui  ne 
eonnoitfent  que  leurs  rennes  (a) ,  pour  tout  bien  &c  toute  focieté.  Ces 
animaux  ont  des  mœurs  douces  j  ils  font  d'un  grand  fecours ,  Se  d'une 
légère  dépenfe  •,  dans  l'été  vivant  d'herbe  Se  de  feuillages  qu'ils  broutent 
fur  la  montagne;  dans  l'hyver ,  d'une  moufle  qu'ils  découvrent  fous  la 
neige.  Un  odorat  très-fin  ,  ou  la  profondeur ,  ou  la  difpofition  des  cou- 
ches de  neige  ,  leur  donnent  la  fagacité  de  prefTentir  cette  moulTe  avant 
de  la  voir.  Quand  ils  grattent  dans  un  endroit  ,  on  eft  fur  d'y  trouver  la 
nourriture  qu'ils  cherchent.  C'eft-là  qu'il  faut  camper  en  hyver  ,  pour  faire 
vivre  ces  troupeaux  qui  nourrifTent  les  hommes.  Les  rennes  palTent  Ja 
rude  faifon  en  plein  air,  raffemblés  par  les  neiges  qui  les  environnent, 
Se  par  la  crainte  des  loups  qui  les  cherchent.  Apprivoifés  &  familiers  , 
ils  ne  s'éloignent  guères  de  la  cabane  du  Palleur  ,  ou  du  maître  qui  les 
veille.  On  les  voir  fouvent  courir  autour  de  fa  tente  portative  j  Se  le  che- 
min qu'ils  frayent,  y  forme  une  enceinte  revêtue  d'une  pallillade  de 
neige.  Pour  les  garantir  des  loups  ,  les  Bergersont  des  chiens  qui  aboyent 
après  l'ennemi ,  qui  empêchent  le  troupeau  de  s'écarter.  A  l'éveil  de  la 
fentinelle  ,  les  Lapons  courent  fur  leurs  patins  ,  Se  pourfuivent  le  loup 
avec  un  arc  de  bois  ,  dont  ils  tirent  très-juite. 

C'efb  en  été  fur-tout  qu'il  faut  garder  les  rennes  ,  parce  qu'ils  s'égarent 
dans  les  bois  Se  les  montagnes  ,  trouvant  par-tout  de  la  verdure  à  brouter, 
Aulîi  les  Lapons  ont-ils  foin  de  les  tenir  ,  durant  la  belle  faifon  ,  dans  des 
ides  où  font  de  grands  lacs  qui  fourniiTent  de  l'herbe  au  troupeau ,  du 
poifïbn  au  Berger.  Chaque  Payeur  connoît  fes  rennes  ,  quoique  les  trou- 
peaux fe  mêlent.  Mais  pour  ne  pas  s'y  tromper  ,  ou  pour  éviter  les  diffé- 
rends ,  chaque  Lapon  met  une  marque  particulière  à  fes  rennes  ,  comme 
à  {es  meubles  ,  que  ces  animaux  errans  font  obligés  de  tranfporter  conti- 

(a)  Voyez  la  defeription  de  cet  animal,  dans  le  XV  vol.  i/z-4.  de  l'Hiftoire  Géné- 
rale des  Voyages ,  page  311. 
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aueîlement  d'une   habitation ,   &  d'un  canton  dans  un  autre.  Mais  ou  ■■    * 

n'attache  point  cette  marque  aux  cornes  des  rennes ,  comme  le  prétend  Description 
Seheffer.  Ces  cornes  poiuTent  Se  changent  tous  les  ans;  une  infinité  d'ac-  pelaLaponie 
cidens  peuvent  les  faire  tomber.  On  met  donc  ces  marques  aux  oreilles.  ;"EI1?I8Ô'  Pu 
Pour  mieux   ccnnoitre  Se  compter  ion  troupeau ,    le  Lapon  le  diviie    en  ° 

clalîes  diftinguées  par  l'âge ,  Se  par  le  nom  qui  varie  félon  les  années. 

Le  nom  pénérique  des  rennes  eft  Pce/fo.  Les  maies  s'appellent  jirjes  \  Noms  des  Ren- 
ies femelles ,  Ningelcs  ;  les  petits  ,  Mcfe.  Quand  ils  ont  un  an  ,  les  mâles  ncs* 
fe  nomment  ,  Kiœrmak  ;  après  deux  ans,  Warrek\  après  trois  ,  Wotèée. 
Alors  on  châtre  ceux  qu'on  veut  manger.  Les  Hongres  s'appellent  Herhen  , 
8c  les  autres  Sarves.  Au  deflus  de  quatre  ans ,  ils  s'appellent  ,  (châtrés,  ou 
■non  j  Kaddotous  \  au-deffus  de  cinq  ,  Kœfetas  \  après  fix  ans  ,  Makanas; 
après  fept ,  Namma-lappo.  Les  rennes  de  traîneau  ,  s'appellent  Ronkio  \ 
les  rennes  de  charge,  Raïdo-herke.  Une  femelle  au  delTus  de  deux  ans  ,  fe 
nomme ,  Woïènïal\  au-deflus  de  trois ,  Woignia-rodno  ;  Se  le  refte  de  la 
vie ,  Alto.  Le  troupeau  entier  s'apelle  Œlo.  Tous  ces  noms  marquent 
autant  de  clafles  féparées.  Les  Lapons  fçavent  combien  ils  ont  de  rennes 
dans  chaque  clalfe ,  Se  les  comptent  fans  fe  tromper ,  quoique  ces  ani- 
maux couvent  pêle-mêle. 

11  y  a  des  troupeaux  de  mille  ,  de  deux  ou  trois  mille  rennes.  Un 
jdiftrid  contiendra  quelquefois  jufqu'à  trente  mille  rennes.  Chacun  de  ces 
animaux  rapporte  un  écu  de  profit.  C'eit  donc  une  aflez  grande  richeffe; 
mais  cette  richefle  erfc  fragile.  Un  troupeau  de  mille  rennes  ,  en  fort  peu 
de  tems  ,  peut  être  réduit  à  rien.  Les  Loups  arramés  ,  dans  l'hyver,  fe 
raflemblent  pour  le  carnage.  •>•>  J'ai  vu  des  Lapons  ,  dit  M.  Ha?g(tra:m  , 
«  perdre  cinquante  rennes  dans  une  nuit  «.  Mais  comme  on  donne  la 
change  aux  loups ,  ils  ne  font  pas  le  plus  grand  fléau  des  troupeaux.  »  Les 
»  rennes  font  fort  fujets  à  des  maladies  contagieufes  ,  qui  les  font  périr 
«  promptement.  11  y  a  quelques  années  qu'une  épidémie  attaqua  les  trou* 
j>  peaux  de  Sockiock ,  dans  la  province  de  Loule  ;  Se  de  cent  Lapons  fujets 
»  à  la  taxe  ,  il  y  en  eut  à  peine  dix  qui  conferverent  leurs  rennes.  La  plû- 
»>  part  en  achetèrent  d'autres  ;  mais  la  même  maladie  les  leur  emporta  l'an- 
3>  née  fuivante.  Ceux  qui  n'eurent  pas  allez  de  bien  pour  acheter  un  troi- 
»  fîéme  troupeau  ,  furent  réduits  à  la  mendicité.  « 

Quand  les  premières  neiges  de  l'automne  fe  glacent,  &  fe  couvrent, 
en  cet  état ,  de  nouvelles  neiges  ,  les  rennes  qui  ne  peuvent  percer  la  croûte 
de  glace  qui  couvre  leur  moulTe  ,  font  forcés  de  manger  la  moufle  des 
fapins,  qui  les  nourrit  mal,  Se  ils  dépendent.  Quelquefois  ces  animaux 
domeftiques  fuivent  les  rennes  fauvages  qui  errent  dans  les  bois  par  trou- 
pes nombreufes ,  Se  les  Lapons  voient  ainfi  leurs  troupeaux  débauchés  ,  fe 
dépeupler  infenfiblement ,  comme  les  Colons  de  l'Amérique  perdent  leurs 
-habitations,  par  la  défertion  des  Nègres.  Cependant  quoique  les  rennes 
ne  foient  pas  aufli  maltraités  que  les  Nègres  ,  ceux  qui  fe  font  échappés, 
font  plus  difficiles  à  attrapper  que  les  autres  ;  fans  doute  parce  qu'ils  fe 
Souviennent  de  leur  efclavage  dont  ils  portent  la  marque  à  l'oreille.  ^cs  LaPOES 

Les   rennes  font  la  principale  nourriture  des  Lapons.  Il  n'v  a  ancres  de    f13"^0"1    dcs 
/-•n  r  r-o,&,i  Rennes, 

famille  qui  ne  conlomme  au  moins  un  renne  par  femame  ;  Se  c  eft  encore 
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— — peu  de  chofe.  Ils  vivroient  mal,  fi  les  femelles  de  leurs  troupeaux ,  ne  leur 

Description    fourniiroient  pas   du  lait  ,  qu'ils  boivent,  ou  dont  ils  font  des  fromages. 
delaLaponie    ce  laic  eft  pour  eux  d'une  refïource  infinie.  Aigre  ou  doux  ,  frais  ou  cuit, 
Sueboise  ,  par    -js  je  prennent  de   plufieurs  façons,    le  mêlent    dans  prefque  tous  leurs 
x*  «m.    mets<  |js  en  £ont  cajjier  dans  jes  veflîes  de  renne,  ou  dans  des  barils  de 
fix  à  fept  pots ,  dans  des  talfes  de  bois ,  ou  d'autres  vafes  de  toute  grandeur, 
où  il  fe  glace.  Ce  lait  glacé  eft  le  meilleur,  parce  qu'étant  tiré  en  automne, 
le  froid ,  qui  furvient  ,   le  glace  avant  qu'il  s'aigrifle.  Quand  il   n'eft  pas 
récemment  tiré ,  ils  le  brifent  avec  une  hache  ,  êc  le  mangent  comme  des 
glaces  à  la  crème  ;  quand  il  eft  frais  ,  ils  le  font  dégeler.  Leur  fromage  fe 
brife  à  coups  de  hache  ,  ou  de  marteau.  Un  de  leurs  mets  exquis  ,  eft  un 
mêiange   de  lait  ,  de  fromage   Se  de   fang  de  renne  ,  confervé  dans  des 
peaux  ou  veifies.  On  en  fait  cuire  dans  l'eau ,  avec  de  la  graille  qui  en  re- 
lève le  goût. 
Ils  vivent  du        Le  laitage  des  rennes  fait  fubfifter  les  Lapons  les  plus  pauvres.  Ceux  qui 
laitage   de  ces    ont  quelque  aifance  ,  en  mangent  la  chair,  tk.  les  plus  riches  n'en  veulent  que 
aniniaux.  certaines  parties  ,  de  fur-tout  la  langue.  Les  Lapons  des  monragnes  vivent 

de  lait  ôc  de  chair  de  renne  j  ceux  des  bois  &c  des  rivières  ,  ajoutent  à  la  vian- 
de ,  du  poilTbn  fec.  Il  eft  tel  quelquefois,  qu'on  le  réduit  en  poufliere,  & 
que  mêlé  avec  de  l'écorce  de  fapin  féchée  &  pulvérifée  ,  on  en  fait  une 
forte  de  bouillie  &  de  pâte,  qui  fert  de  pain.  11  y  a  du  poifton  ,  fec  ou  frais, 
qu'on  fait  rôtir  avec  des  broches  de  bois.  Schefrer  en  a  douté,  dit  M. 
HcEgftroem  j  mais  j'en  ai  goûté  ,  ces  poiiïons  rôtis  font  très-bons. 

Les  Lapons  mangent  aulli  des  oifeaux  ,  des  caftors  ,  de  l'ours  j  mais  point 
de  chien  ,  de  renard,  ni  de  loup.  Ce  feroit ,  difent-ils,  une  adtion  contre 
nature  j  fans  doute  parce  que  ces  animaux  ne  font  pas  auiîi  bons  à  manger 
que  les  autres.  Dans  la  difette ,  ce  n'eft  plus  un  crime  ,  Se  l'on  mange  de 
tout,  même  de  la  chair  de  cheval.  Ils  donneront  quelquefois  des  rennes 
vivans  ,  pour  des  chevaux  morrs j  parce  que  la  chair  de  cheval  eft  cinq  ou 
fix  fois  plus  pefante  que  celle  du  renne.  11  eft  vrai  que  les  Suédois  établis 
en  Laponie  ,  les  y  encouragent  par  leur  exemple  ,  réduits  à  manger  leurs 
chevaux  dans  les  faifons  rigoureufes.  Mais  la  plupart  des  Lapons  ,  igno- 
rent jufqu'au  nom  du  cheval ,  trop  étranger  à  leur  pays  pour  y  être  connu.- 
Ceux  qui  commercent  avec  les  Norwégiens,  en  tirent  quelquefois  des  vaches 
&  des  moutons.  Ces  animaux  fuivent  les  troupeaux  de  rennes  ,  en  éré„. 
Mais  aux  premières  neiges  ,  on  les  tue  ,  on  les  mange  ,  parce  qu'on  n'a 
point  defourage  pour  les  nourrir  en  hyver. 

Tous  ces  alimens  ne  demandent  point  une  fçavante  cuifine.  Auffi  les 
Lapons  ne  connoiftent  guères  cet  art  fi  recherché  chez  les  Peuples  polis. 
Ce  ne  font  point  les  femmes  qu'on  charge  de  ce  foin  ;  foit  qu'on  veuille 
leur  en  épargner  la  peine  ,  parce  qu'elles  font  afTez  occupées  de  la  nour- 
riture ,  ou  de  l'éducation  de  leurs  enfans  j  foit  qu'on  redoute  ,  par  une 
forte  de  fuperftition,  ou  de  délicatelïe  ,  le  tems  de  leurs  impuretés  pério- 
diques. C'eft  le  père  de  famille  qui  trait  le  troupeau  ,  qui  tue  les  rennes  , 
qui  prépare  les  viandes  &  qui  les  diftribue. 

On  met  d'abord  la  viande  dans  une  marmite  ,  pour  en  faire  une  forte 
LarfcnsT  ^e  bouillon  j  enfuite  on  prend  une  partie  de  cette  viande  ,  pour  la  rojis 
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^u  la  griller.  Mais  quand  la  foupe  eft  prête  ,  le  père  de  famille  tire   la  ■  ■  ■■ 

viande  ou  le  poillon  de  la  marmite  ,  avec  une  fourchette  à  trois  dents  ,  Description 

dont  M.  Hxgftram  trouve  le  modèle  dans  la  Bible  ;  comme  fi  les  Hébreux  delaLaponib 

n'avoient  été  que  le  premier  Peuple  fauvaae  du  monde.  Le  diftributeur    :>unr,0,s"'  Par 
i  A        ;      a  r  \      r  M    Hr»(hxra. 

examine  chaque  morceau  de  viande,  avec  une  attention  îcrupuieuie ,  met-  * 

tant  du  myitere  Se  de  la  fuperftition  dans  le  partage  qu'il  en  doit  faire. 

Tel  morceau ,  telle  partie  ,  du  devant  ou  du  derrière  ,  appartient  à  une 

perfonne  de  tel  âge  ,  de  telfexe  ,  de  tel  état.  11  faut  qu'il  y  ait  de  l'analogie 

entre  les  alimens  &  les  consommateurs.  Au  refte ,  ces  fcrupules  en  valent 

bien  d'autres.  Quand  les  morceaux  ont  été  bien  pefés  ,  non  à  la  balance  du 

fanctuaire  ,  mais  au  poids  de  la  fuperftition,  on  les  met  dans  un  plat  fait 

de  gros  drap  ,  ou  d'écorce  de  fapin  rrefTée  en  corbeille.  Car  les  Lapons  ne 

mangent  pas  par  terre  ,  comme  les  Grocnlandois  &  les  Kamfchadales.  En 

voyage  ,  au  lieu  de  nappe ,  ils  ont  des  gants.  Ceux  qui  doivent  manger  au 

plat  s'afleoient  autour  de  la  table  ,  &  les  autres  ,  à  l'écart  ,  mangent  leur 

portion  dans  une  atliette  de  bois.  Chacun  prend  le  morceau  le  plus  près 

-de  lui  ,  trempe  fa  viande  dans  la  graifte  écumée  de  la  marmite ,  qui  fert 

<le  fau(Fe  ,  &  quand  on  a  mangé  la  viande  }  on  puife  ,  avec  des  taiTes ,  du 

bouillon  dans  la  marmite. 

La  boiiïbn  commune  des  Lapons,  eft  de  l'eau  pure  ,  qu'on  puife  avec  Leur boifToa; 
un  petit  vafe,  ou  qu'on  prend  dans  le  creux  de  la  main.  Elle  eft  communé- 
ment dans  un  chaudron  ,  à  l'entrée  des  cabanes.  Scheffer  eft  étonné  qu'en 
Laponie  ,  on  ait  fouvent  beloin  de  fondre  de  la  neige  pour  boire  de  l'eau  : 
mais  de  plufieurs  Lapons  que  j'ai  vifités  en  hyver,  dit  M.  Hnsgftracm  ,  je 
ji'en  ai  vu  que  deux,  à  portée  d'avoir  de  l'eau  courante.  Ceux  même  qui  font 
campés  auprès  d'un  lac ,  ou  d'une  rivière  ,  aiment  mieux  la  neige  qu'ils 
ont  fondue  ,  que  de  faire  des  trous  dans  la  glace  pour  avoir  de  l'eau.  Ne 
fût-elle  éloignée  que  de  cent  pas  ,  il  leur  eft  plus  aifé  de  prendre  de  la  nei^e 
autour  de  leurs  cabanes ,  que  d'aller  chercher  fur  des  traîneaux ,  de  l'eau  qui 
.eft  toute  en  glace  avant  d'arriver  à  leur  tente. 

Les  Lapons  riches  boivent  quelquefois  de  la  bière  de  Suéde  ;  mais  elle 
21'eft  pas  alfez  fumeufe  à  leur  gré  j  PyvrefTe  n'en  eft  pas  allez  durable.  »  !1 
»  y  a  quelques  années  qu'on  leur  apporta  des  vins  de  France  ;  ils  les  trou- 
»  verent  très-bons ,  mais  trop  chers  «.  Le  brandevin  fait  leurs  délices. 
Tant  qu'ils  l'achetèrent  à  un  prix  médiocre,  ce  fut  l'âge  d'or  en  Laponie; 
mais  il  n'a  pas  duré.  Les  Suédois  eurent  ordre  de  ne  pas  en  vendre  aux 
Lapons  ;  &  cette  défenfe  eft  très  fage ,  dit  le  Pafteur  Luthérien  \  car  les 
jnftructions  de  la  Religion  ont  été  fans  fruit ,  tant  qu'on  a  permis  d'appor- 
ter du  brandevin  aux  Lapons.  Les  Eglifes  étoient  entourées  de  marchands 
d'eau-de-vie  ;  Se  les  Lapons  en  buvoient  tant  ,  foit  à  l'entrée  ou  au  fortir  de 
l'Eglife ,  qu'il  n'y  avoit  guères  de  place  dans  leur  efprit ,  pour  la  doctrine  du 
Chriftianifme.  Mais  auroit-elle  befoin  ,  comme  celle  de  l'Alcoran  ,  de  la 
prohibition  du  vin  &:  des  liqueurs  fortes  ?  La  Religion  Chrétienne  eft  faite 
pour  empêcher  l'abus  ,  mais  non  l'ufage  des  biens  &  des  productions  de 
la  terre.  Le  Luthéranifme  qui  a  aboli  les  jeûnes  &  les  abftinences  de 
l'Eglife  Romaine,  peut-il  interdire  l'eau-de-vie  aux  Lapons/*  C'eft  donc 
une  vue  politique  ,  un  intérêt  de  commerce  ,  qui  a  dicté  cette  prohibition» 

Sffij 
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—   Si  la  Suéde  avoit  craint  de  corrompre  ce  Peuple  encore  Sauvage;  commt 

Description   la  plupart  des  Nations  commerçantes  de  l'Europe  ,  ont  tâché  de  corrom- 

kelaLapûxNIe  prèles  peuplades  errantes  de  l'Amérique Mais  non  ,  on  ne  peut  pa3 

Suédoise  ,  par  efpérer     d'un  Etat  policé  ,  tant  de  délintéreffement  &  d'humanité. 
,M.  Hargllrarm.       r  r 

|  m  -T  -  ,  ii  ■■■.     i  —  ■       — i^ — M^^y 

CHAPITRE     V. 

Habilkmens  ,  Habitations  &  Voitures  des  Lapons. 


A 


v  ant  de  parler  des  vêtemens  des  Lapons,  M.  Hïegftraem  parle  d« 
leur  ftature.  Il  femble  qu'il  prenne  la  mefure  de  leur  taille  ,  pour  les  ha- 
biller. Mais  c'eft  que  ce  bon  Pafteur  de  Ghelliware  a  toujours  dans  l'efprit, 
de  faire  l'apologie  de  Ces  paroiffiens ,  ou  du  moins  de  leur  Nation.  Schcr- 
fer  attribue  au  froid ,  la  petitelfe  &  la  ftérilité  des  Lapons.  Mais  on  op- 
pofe  à  Scheffer  &c  à  Regnard ,  l'autorité  de  la  Motraye  ,  qui  prefque  tou- 
jours a  vu  les  Lapons  d'une  taille  moyenne  ,  &  fouvent  au-deffus.  M. 
Hargftraem  en  a  vu  dans  quelques  provinces  ,  plufieurs  qui  étoient  hauts  de 
cinq  pieds  fix  pouces.  »  Ils  ne  paroiffent  moins  grands  ,  dit-il ,  que  parce 
»  qu'ils  n'ont  jamais  de  talons,  ôc  qu'ils  s'habituent  à  marcher  le  dos  voûté, 
»  ôc  la  tête  baiffée  «.  N'eft-ce  pas  la  forme  de  leurs  cabanes  ,  très-balfes  ,. 
qui  leur  donne  cette  habitude  ? 

On  a  dit  qu'ils  étoient  difformes  :  mais  c'eft  qu'on  a  jugé  ,  dans  ce  pays* 
là  comme  ailleurs,  de  l'homme  par  fon  habit.  On  les  a  pris  pour  les  ours, 
dont  ils  portoient  la  dépouille.  Leur  couleur  bafanée,  n'eft  que  l'effet  de 
la  fumée.  Le  fond  de  leur  teint  eft  communément  fort  blanc.  Leurs  fem- 
mes font  d'une  figure  agréable.  »  Des  cheveux  noirs  ,,  des  joues  baffes  ,  le 
y>  vifage  large  ,  le  menton  pointu,  font  les  traits  communs  aux  deux  {exes  «* 
Les  hommes  ont  peu  de  barbe  ,  Se  la  taille  épaiffe  \  cependant  ils  font 
légers  à  la  courfe  :  mais  cette  agilité  ,  qui  n'eft  pas  extraordinaire ,  ils  la 
doivent  moins  à  la  Nature  ,  qu'à  l'exercice.  La  chaffe  &  les  voyages ,  les 
endurcillent  aux  fatigues  ,  aux  rigueurs  des  faifons. 
,,*  Les  Lapons,  hommes    6c  femmes,  font   en  hyver,    vêtus    de   four- 

rures. Ce  font  des  peaux  de  rennes.  Celles  des  vieux  animaux  ,  font  les 
plus  communes  &  les  moins  chères,  quoique  les  plus  durables.  Celles 
des  jeunes  rennes  qu'o»  tue  au  mois  d'Août  ,  font  d'un  noir  extrême  ,  &c 
les  plus  belles.  On  les  réferve  pour  le  commerce  ,  pour  les  gens  riches  , 
ou  pour  les  jours  de  fête.  Ces  fourrures  font  taillées  en  longues  robes  à 
l'orientale  ,  fermées  par-devant.  Sous  cette  robe  ,  qui  a  le  poil  en-dehors, 
on  porte  une  autre  fourrure  plus  commune  ,  avec  le  poil  en-dedans.  Ces 
robes  font  ferrées  contre  le  corps  ,  avec  une  ceinture  qui  forme  une  des 
principales  parures  des  Lapons.  Elles  font  faites  d'une  large  courroie,  or- 
nées de  plaques  d'étaim.  On  y  attache  une  bourfe  brodée  en  étaim  ,  où 
l'on  met  fon  argent  &  fon  tabac.  On  y  fufpend  un  couteau  ,  des  cifeaux  3 
des    chaînes   de  laiton.   Eft- on  riche  ?  la  ceinture   eft  ornée  de  plaques 
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d'argent ,     de    feuillages    dorés  ,     de    chaînes    ou    d'anneaux    ouvragés.    1 

Les  hommes  ont  des  culottes  de  peau  de  chamois ,  auxquelles  font  cou-     Description 
fues  des  bottines  de  peaux  de  renne.  Sous  ces  bottines  ,  ils  ont  quelquefois   »e  iaLaponik 
des  bas  de  gros  drap.  Les  femmes  ont  des  culottes  en  hyver  j  en  été  ,  feu-  Suédoise  ,  par 
lementdes  bas  ou  des  bottines,  qui  vont  s'attacher  aux  fouliers  avec  des      *  Hx*  lxm* 
courroies  ou  des  rubans.  Les  fouliers  d'hyver  ,  font  faits  de  peaux  de  ren-       ChauUure. 
ne  mâle,  qui  font  les  plus  fortes  &  les  plus  chères.  Ces  fouliers,  au  dé- 
faut de  bas  ,  font  remplis  d'un  foin  qu'on  prépare  ôc  qu'on  afTouplit  com- 
me du  lin. 

Les  bonnets  des  hommes  font  communément  ron  's  &  bordés  de  fourrure;  CoefFure. 
ceux  des  femmes  font  de  drap  rouge,  &  relfemblent  aux  chapiteaux  dçs  alam- 
bics où  l'on  diftille  l'eau  de-vie.  La  forme  de  ces  bonnets,  varie  dans  chaque 
province ,  ôc  même  d'un  village  à  l'autre.  Les  femmes  ont  des  capotes 
coufues  fous  le  menton  ,  qui  s'ouvrent  par  le  haut ,  de  façon  qu'il  fauc 
les  tirer  fur  le  front ,  pour  fe  couvrir  une  partie  du  vifage.  Ces  capotes 
s'abatent  fur  le  dos  ,  les  épaules  ôc  la  gorge.  On  a  des  gants  de  chamois 
pour  l'été  ;  de  renne ,  pour  l'hyver.  Ceux-ci  font  remplis  de  foin  ,  ou  dou- 
blés de  fourrure.  On  a  des  colliers  de  queue  d'écureuil ,  de  peau  de  loup, 
ou  d'ours  ;  ôc  quelquefois  de  martre. 

Les  Lapons  ont  aufli  des  lits  ,  de  peaux  ou  de  laine  ,  comme  leurs  habits.  Lits. 

Sur  des  feuillages  de  bouleau  ,  dont  ils  ont  jonché  tout  le  fol  de  leur  tente, 
ils  étendent  une  ou  pluiieurs  peaux  de  rennes  ,  félon  leur  richelTe  ôc  leur 
mollelTe.  Couchés  fur  ces  lits ,  ils  fe  couvrent  de  peaux  de  moutons  ache- 
tés en  Norwege  ,  ôc  par-delîus  ces  peaux  ,  ils  mettent  une  couverture  de 
grotte  laine  j  quelquefois  de  pièces  de  drap,  bleu  ou  rouge.  Des  fourrures 
leur  fervent  d'oreillers.  A  voir  toutes  les  pelleteries  qu'il  faut  aux  Sauva- 
ges ,  on  diroit  qu'ils  font  plus  fanguinaires  que  les  Peuples  policés.  Ceux- 
ci  emploient  le  lin  ,  la  foie  ôc  le  coton  ,  pour  fe  vêtir  }  ils  s'habillent  plus 
de  végétaux  que  de  fubftances  animales.  Mais  s'ils  prodiguent  moins  d'a- 
nimaux à  leurs  parures,  ils  n'y  épargnent  guères  la  vie  Ôc  le  fang  des  hom- 
mes. Si  l'on  penfoit  à  ce  que  coûte  de  travaux ,  de  périls  ,  de  guerres  ôc 
de  carnage  ,  un  feul  des  diamants  d'une  couronne,  peut-être  feroit-on 
moins  tenté  d'en  envier  l'éclat.  Mais  l'inquiétude  de  l'Europe  a  pris  fon 
cours  vers  le  commerce  ôc  le  luxe  ;  on  n'en  reviendra  qu'épuifé  d'efforts, 
foit  en  cruautés  ,  foit  en  jouiflances  \  qu'en  ramenant  peut-être  fur  foi- 
même  la  deftruétion  ,  l'efclavage  ôc  tous  les  maux  qu'on  elt  allé  porter 
dans  des  climats  étrangers. 

Les  Lapons  font  heureufement  à  l'abri  de  ces  invafions.  La  rigueur  de 
Jeur  climat ,  la  pauvreté  de  leur  fol ,  les  gardent,  du  m*ins  en  partie  ,  contre 
l'avidité  des  Européens.  Il  n'y  a  que  des  Ruifes  ,  plus  malheureux  que 
ces  Sauvages  ,  qui  puilîent  les  inquiéter.  Mais  on  aura  toujours  beaucoup 
de  peine  à  les  alTujettir  }  parce  qu'ils  font  errans  ôc  n'ont  pas  d'habitation 
fixe.  Tel  eft  le  fort  de  tous  les  Peuples  parleurs.  S'ils  mènent  leurs  trou- 
peaux ,  on  peut  dire  aufli  que  leurs  troupeaux  les  mènent.  C'ell  ce  qu'on 
voit  ,  fur-tout  dans  les  pays  froids  ôc  ftériles  ,  où  il  faut  un  grand  terrein , 
pour  nourrir  un  petit  troupeau.  Des  Lapons  qui  polfédent  plus  de  pays 
que  n'en   ont  pluiieurs  Princes  d'Allemagne ,  font  encore  fort  pauvres, 
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Leurs  rennes    empêcheront  toujours  qu'ils  n'aient  des  terres  en  propre  , 

Description  ou  des  demeures  fixes  ;  Se  ce  fera  peut-être  le  vrai  bonheur  de  ces  Pfeu- 
delaLaponie  p[es  ^  je  ne  p0jnt  connoître  ces  bornes  Se  ces  limites  qu'il  faut  fans  celte 
M.  Hxpftr Jm.  temdre  ^e  ^"ang  >  P0Ul"  ^es  raife  refpe&er.  Les  Lapons  reftent  à  peine  quinze 
jours  dans  ie  même  endroit.  Aux  approches  du  printems  ,  la  plupart  fe 
tranfportent ,  avec  leur  famille,  à  vingt  ou  trente  milles  dans  la  montagne. 
Ce  n'eft  pas  ,  comme  on  l'a  cru ,  pour  fe  garantir  des  mouches  :  car  ces 
infectes  y  font  en  plus  grand  nombre  ,  quoique  cependant  moins  incom- 
modes fur  les  hauteurs  ,  où  Pair  &  le  vent  font  plus  forts  Se  plus  frais, 
Un  Sçavant  d'Allemagne  a  propofé  ,  pour  garantir  les  troupeaux  de  cette 
incommodité  ,  de  les  frotter  d'un  certain  baume ,  dont  les  Lapons ,  dit-il , 
font  ufage  pour  fe  préferver  eux-mêmes  des  infectes.  Mais  M.  Hœgftrxm 
prétend  que  ce  baume  feroit  plus  propre  à  attirer  les  mouches,  qu'à  les 
éloigner ,  Se  qu'il  eft  d'ailleurs  trop  cher ,  pour  devenir  fi  commun.  Les 
Lapons  de  montagne  ne  s'en  fervent  point  pour  eux-mêmes  j  Se  les  ren- 
nes fouffrent  rarement  allez  de  ces  piquûres  d'infectes  ,  pour  en  périr  ,  ou 
pour  que  leur  peau  en  foit  endommagée.  Obligés  de  payer  en  hyver  le 
iéjour  de  la  plaine  aux  propriétaires  des  terres  ,  les  Palteurs  vont  dès  le 
Printems  ,  errer  dans  les  montagnes  ,  au  prix  d'un  léger  tribut  que  lève 
la  Couronne  de  Suéde.  Tout  les  y  attire,  Se  fur-tout  l'herbe  que  les  rennes 
y  trouvent  en  abondance  ,  avec  un  air  plus  fain.  Le  manque  de  bois  qui 
rendroit  ce  féjour  infupportable  en  hyver  ,  eft  un  avantage  en  été,  pour 
mieux  garder  les  troupeaux.  Mais  dans  routes  les  faifons  ,  ils  n'ont  guère? 
que  des  ftations,  où  ils  campent,  Se  point  de  domiciles.  En  hyver,  ils  ne 
trouvent  nulle  part  affez  de  mouiïe  pour  la  fubfiftance  des  rennes.  Aufli  , 
àès  qu'ils  defeendent  en  automne,  de  la  montagne,  vers  la  mer  occiden- 
tale ,  ils  commencent  par  tuer  une  partie  de  leurs  rennes  ,  moins  encore  dans 
la  nécefîîtéde  faire  des  provifîons,  que  pour  empêcher  ces  animaux  de  mou- 
rir de  faim.  Ils  ont  des  endroits  marqués  pour  cette  forre  de  boucherie. 
Ils  en  ont  fur-tout  pour  la  faifon  où  les  rennes  mettent  bas  j  Bergers  Sç 
troupeaux,  tout  s'y  rend  ;  mais  pour  un  tems.  Il  faut  toujours  errer  autour 
des  ruilFeaux  Se  des  rivières  qui  fournirent  du  poiffon  ,  ou  des  oifeaux. 
Les  Pêcheurs  vont  de  lac  en  lac  ,  dans  la  faifon  du  frai ,  qui  n'arrive  pas 
en  même-rems  dans  tous  les  lacs.  En  vain  Charles  IX  ,  Roi  de  Suéde, 
ordonna  ,  pour  fixer  les  Lapons,  qu'on  ailignâtà  chaque  famille  des  cantons 
limités  j  il  ne  pût  les  forcer  d'y  refter ,  chaffes  qu'ils  étoient  par  la  faim  ,  atti- 
rés par  l'appas  de  la  pêche,  entraînés  par  leurs  rennes.  Ces  animaux  ,  non-r 
feulement  ont  befoin  de  moufle,  mais  en  cherchent  toujours  de  nouvelle.  Dès 
qu'ils  ont  brouté  dans  un  endroit ,  s'ils  le  quittent,  ils  n'y  reviennent  plus  , 
&  vont  gratter  dans  un  autre ,  où  la  neige  intacte  n'ait  pas  encore  été  foulée» 
Comme  la  moufle  croît  Se  mûrit  avec  lenteur,  il  femble  qu'ils  en  réfer- 
vent une  partie  ,  pour  y  venir  paître  l'année  fuivante.  Ils  prennent ,  à 
l'égard  de  la  moufle  ,  les  précautions  que  les  hommes  obfervent  dans  la 
coupe  des  forêts  ,  qui  fe  fait  par  cantons  ,  Se  fucceffîvement  d'année  en 
année.  La  moufle  Se  les  bois,  ont  ainft  le  tems  de  fe  renouveller  ,  Se 
de  reverdir,  pour  les  befoins  des  hommes  Se  des  animaux.  La  Nature  eft  ad- 
mirable par- tout.  Elle  donne  un  inftinct ,  Se  une  expérience  j  à  tQiu  ce  quj 
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«îoît  vivre.  Les  rennes  ne  manquent  ni  de  l'un  ,  ni  de  l'autre  ,  qui  ne  font    — , 

que  la  même  chofe.  Dès  que  la  neige  commence  à  durcir  fous  leurs  Description 
pieds  ,  fans  doute  parce  qu'il  n'en  tombe  plus  de  nouvelle  ,  ces  animaux  delaLaponie 
présentent  le  prinrems  ,  Ôc  suident  d'eux-mêmes  leurs  Bergers  à  la  mon-  Suedoise  ■>  Par 
tagne  ,  en  prenant  les  devants  ,  lans  attendre  qu  on  les  y  mené.  Ils  mar-  a 

client ,  il  faut  les  fuivre.  »  Il  y  a  quelques  années  ,  dit  M.  Haegftrann ,  que 
s>  des  Lapons  étant  allés  à  la  foire  de  Janvier  ,  les  neiges  durcirent  toutr 
»j  à-coup  ,  comme  au  printems.  Les  rennes  s'imaginant  être  arrivés  a  cette 
«  faifon  ,  prirent  feuls  le  chemin  de  la  montagne.  Quand  les  maîtres  du 
»  troupeau  furent  revenus  ,  ils  eurent  la  peine  de  l'aller  chercher  à  leur 
i->  canton  de  l'été  «.  Les  rennes  des  Lapons  pêcheurs  qui  habitent  toujours 
dans  les  bois ,  y  relient  avec  leurs  maîtres.  Mais  fi  les  Lapons  de  la  plai- 
ne venant  à  perdre  leurs  troupeaux  ,  achètent  d'autres  rennes  à  des 
Montagnards  ,  ils   deviennent    Lapons  de  montagne. 

De  ce  genre  de  vie  ,  dépend  la  forme  &  la  conitruction  des  habitations.     tm-¥m  Aac  T„ 
/-m  v    >     j?  i      i        r  i  r'  -t       *  ri  Tentes  des  La* 

Obliges  d  errer  ,  les  Lapons  n  ont  que  ces  tentes,  faciles  a  tranlplanter.    pons. 

Elles  font  compofées  de  longs  pieux  enfoncés  dans  la  terre  ,  ôc  attachés 
en  haut ,  de  façon  qu'il  relte  une  ouverture  pour  la  fumée  du  feu  qui  fe 
fait  au  milieu  delà  tente.  »  Toute  la  tente,  dit  M.  Hxgftrxm,  a  la  figure 
»>  d'une  pyramide  tronquée  ,  dont  la  bafe  a  environ  deux  toifes  de  diamet- 
j>  tre  ,  Ôc  feize  ou  vingt  côtés.  La  hauteur  perpendiculaire  eft  ordinaire- 
y>  ment  d'une  toife  ,  ôc  quelquefois  d'un  peu  plus  «.  Ces  pieux ,  dit  la 
Motraye ,  font  ceints  de  branches  liées  autour.  Ces  tentes  font  revêtues 
d'un  gros  drap,  que  M.  Ha'gftraïm  nomme  en  Suédois  Walmar  j  ôc  que 
la  Motraye  déligne  fous  le  nom  de  Rana.  Ce  Voyageur  François  ,  décri- 
vant une  de  ces  tentes  ,  dit  que  fur  l'ouverture  »  régnoit  une  efpéce  de 
a  pare-neige,  confiftant  en  des  branches  entrelacées  dans  un  quarré  long 
»  d'environ  une  bralTe  ,  large  d'une  demie  j  un  peu  convexe  ,  couvert  de 
a  la  même  étoffe  de  Rana  ,  ôc  attaché  au  bout  d'une  longue  perche ,  qu'on 
»  plante  en  terre  ,  ôc  qu'on  oppofe  au  vent  &  à  la  neige  ,  dans  le  befoin. 
»  L'entrée  de  cette  tente ,  dit-il  ,  n'étoit  qu'un  intervalle  ménagé  entre 
a  deux  pieux  de  l'édifice.  La  porte  étoit  une  efpéce  de  claye  faite  de  bran- 
»  ches  entrelacées  ôc  couverte  de  Rana,  comme  le  refte  «.  Leur  foyer, 
dit  M.  Hargftraem ,  eft  au  milieu  de  la  tente  ,  ôc  ils  l'entourent  de  pierres, 
pour  empêcher  le  feu  de  s'étendre.  Dans  l'ouverture  ,  où  palfe  la  fumée, 
ils  fufpendent  des  chaînes  de  fer  3  comme  une  efpéce  de  crémaillère,  pour 
y  attacher  leurs  marmites.  Autour  ,  &  au  dehors  de  la  tente,  ils  mettent 
leurs  provihons  ôc  leurs  uftenfiles ,  leurs  traîneaux  &  leurs  harnois  d'atte- 
lage, dans  un  endroit  entouré  de  poteaux  ôc  de  troncs  d'arbres  ,  afin  que 
leurs  rennes  ôc  leurs  chiens  n'y  falfent  aucun  dégât.  Au  dedans  de  la  tente, 
ils  étendent  leurs  habits  le  long  des  parois,  pour  empêcher  le  froid  d'y 
pénétrer.  Ces  tentes  contiennent  jufqu'à  vingt  perfonnes.  On  n'y  voit  ni 
chaifes,  ni  bancs.  On  s'alTeoit  à  terre  j  les  Juges  même  préfèrent  de 
fiéger  par  terre  ,  à  la  commodité  d'être  aflîs  fur  un  banc  devant  une 
table.  Le  père  de  famille  occupe  la  première  place  à  l'un  des  côtés  du 
foyer  j  fa  femme  auprès  de  lui.  S'il  furvient  un  étranger,  ils  le  pla- 
cent entr'eux   deux.  Les    enfans  mâles  font  de  l'autre  côté  du  foyer , 
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■  ■     -    vis-à-vis  de  leur  père  Se  de  leur  mère  ;  les  filles  &  les  domeftiques  auprès 

Description,    de  la  porte.  Là  ,  campés  auprès  d'un  bois  de  fapins ,  dont  ils  brûlent   les 

celaLaponie    branchages  quife  renouvellent  chaque  année  ,  ilspaflfent  les  jours  de  l'hyver 

Suédoise  ,  par    ^  difcourir  devant  un  feu  continuel,  avec  beaucoup  d'enjouement  ,  pour 

.xg  rxm.         t  qu'ils  aient  d'aifance.  »  Il  femble,  dit  la  Motraye  ,  que  ces  dcferrs 

>s  reculés ,  les  rochers  ,  les  bois  ,  &  les  neiges  entre  lefquels  ces  Peuples 

»  habitent ,   foient  inaccefhbles  aux  chagrins  ,  aux  craintes   ôc  aux  ma- 

»  lâches  «. 

Cependant  il  arrive  quelquefois  qu'un  tourbillon  enlevé  la  tente  ,  de 
laifle  les  Lapons  expofés  à  périr  de  froid  ,  ou  même  à  être  écrafés  par  la 
chute  des  arbres  qu'il  renverfe.  »  Il  y  a  quelques  années,  dit  M.  Hxg- 
«  ftraem ,  qu'un  Miniftre  étant  allé  vifiter  un  Lapon  dans  fa  demeure  ,  le 
j>  trouva  fans  tente.  Elle  avoit  été  enlevée  par  le  vent....  Ce  Lapon  &  fi 
55  femme  étoient  comme  emprifonnés  par  la  neige  «.  Mais  ces  fortes 
d'accidens  font  rares.  On  ne  les  éprouve  que  fur  des  endroits  élevés  , 
où  l'on  fe  place  quelquefois  pour  être  moins  incommodé  de  la  fumée, 
ôc  pour  garder  plus  aifément  {es  rennes.  Quand  les  perches  qui  foutien- 
nent  les  tentes  ,  ont  eu  le  tems  de  fe  glacer  dans  la  terre  ,  où  elles  font 
enfoncées  ,  le  vent  ne  peut  guères  enlever  ces  toits  amovibles. 

Scheffer  prétend  que  les  Lapons  Pêcheurs  ,  pour  éviter  la  peine  de 
tranfporter  leurs  mailons  ,  bâtiffent  des  cabanes  au  bord  des  lacs ,  avec 
des  planches  &  du  gazon.  Mais  j'ai  toujours  vu,  dit  M.  Haegftraem  ,  ces 
fortes  de  Lapons  ,  qui  étoient  aflez  riches  pour  avoir  du  drap  3  habiter 
fous  des  tentes  ,  comme  les  autres.  Quelques-uns  obligés  de  coucher  au- 
près des  lacs  où  ils  pèchent ,  ont  çà  Ôc  là  des  cabanes  ,  où  ils  féjournent 
loin  de  leurs  habitations.  Mais  ces  cabanes  ,  faites  de  gazon  ou  de  bran- 
ches d'arbres  ,  font  toujours  fort  mal  conltruites ,  ôc  l'on  n'y  eft  guères 
mieux  à  l'abri  que  fous  des  arbres. 
Traîneaux.  ^es  l*enne$  tiennent  lieu  de  chevaux  aux  Lapons  J  mais  ils  font  plus  pro- 

pres à  traîner  qu'à  porter.  Un  renne  ne  pouvant  traîner  que  des  fardeaux 
d'un  poids  médiocre  ,  il  faut  que  le  traîneau  foit  léger.  Les  meilleurs 
traîneaux  de  voyage  ont  cinq  pieds  de  long.  Comme  M.  Hnegftrasm  n'en 
donne  pas  une  defcriprion  complerte  &  fuivie  ,  &  qu'on  l'a  omife  dans 
tout  ce  que  l'Hiltoire  des  Voyages  a  publié  de  la  Laponie  ,  il  eft  à  propos 
de  rapporter  ici  ce  qu'en  dit  M.  l'Abbé  Outhier ,  dans  fon  voyage  au  Nord. 

»  Les  pulkas  ,  dit-il,  font  des  traîneaux  faits  comme  de  petits  bateaux, 
»  pointus  par  l'avant  ,  ôc  pofés  fur  une  quille,  qui  n'a  pas  plus  de  deux 
»  ou  trois  pouces  de  largeur..  ..  L'avant,  ou  la  pointe,  de  ces  traîneaux, 
»  eft  couverte  de  planches,  ôc  fur  le  bord  de  ces  planches  on  cloue  une 
s?  peau  de  renne,  que  celui  qui  eft  aiîîs  dans  le  pulka,  ramené  par  devant 
v  fa  poitrine  ,  &c  arrête  avec  des  cordons  autour  de  fon  corps ,  pour  empê- 
»5  cher  que  la  neige,  dans  laquelle  il  fe  trouve  comme  enfeveli,  n'entre 
m  dans  le  traîneau.  La  difficulté  eft  de  garder  l'équilibre.  « 

Pour  y  être  plus  fùrement  ,  dit  M.  Hargftiaem  ,  outre  l'appui  d'un  dofîier 
que  l'on  peut  haufter  ,  on  s'attache  avec  des  courroies  de  nerfs  de  renne, 
dont  les   côtés  du  traîneau  font  garnis. 

Les  harnois  des  rennes  ,  font  de  larges  fangles  de  drap  ,  attachées  fin- 
ie 
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le  dos  ;  un  collier  d'un  cuir  blanc  &  fouple  ,    qui  ne  peut  leur  bleifer  le     ■*  "■" 

cou  y  des  rênes    ou  brides  ,  pafTées  autour  de  la  tête  ,  Se  non  lices  aux  cor-     Description 
nés  ,   comme  l'a  cru  M.  de  Maupertuis  j  un  mors  d'un  cuir  épais.  Les  traî-   i^elaLaponib 
neaux  n'ay  m  ni  timon,  ni  brancard  ;  on  y  a  fubftitué  une  courroie  qui,    r*E^?ISn.'  ^ar 
parfont  fous  le  ventre  du  renne',  va  s'attacher  au  Kœfasj  ou  collier  de 
l'animai. 

Cet  équipage  eft  rrès-lefte  ,  Se  va  d'une  vitefTe  qu'aucune  autre  n'égale. 
Cependant  M..  Hxgftra?m  n'affirme  point  ,  comme  quelques  Auteurs,  que 
les  rennes  font  cinquante  milles  par  jour  avec  ces  traîneaux.  C'eft  bien  af- 
fez  de  douze  à  feize  milles  de  Suéde, en  dix  heures  de  tems,  comme  l'a  dit 
SchefFer;  encore,  ne  les  feroit-on  point  fans  relais.  Quoiqu'un  renne  puifle 
courir  fept  milles  fans  s'arrêter  un  inftant ,  il  ne  réfifteroit  pas  long-tems  à 
une  plus  longue  courfe.  »  Enfin,  dit  notre  Auteur,  je  ne  crois  pas  qu'oa 
»  putlfe  en  de  bons  chemins,  faire  plus  d'un  mille  par  heure  avec  les  ren- 
»  nés  qu'on  employé  pour  les  longs  voyages  «.  Lorfqu'il  a  tombé  beau- 
coup de  neige  ,  les  Lapons  atteignent  fouvent  les  rennes  fauvages  à  la 
courfe}  on  peut  juger  par-là  de  la  lenteur  des  rennes  domeftiquesj  qui 
ont  à  traîner  des  bagages  pefans. 

Quoique  les  rennes  foient  mutins  ,  Se  fe  jettent  par  terre  ,  en  frappant 
de  la  tête  Se  des  cornes. contre  les  arbres,  lorfqu'ils  font  excédés  de  la 
pefanteur  de  leur  fardeau  ;  cependant  il  eft  rare  qu'ils  maltraitent  le  voya- 
geur à  coups  Je  pié,  comme  on  l'a  dit ,  &  qu'ils  l'obligent  à  fe  cacher  fous 
le  traîneau.  Entre  mille  rennes,  à  peine  un  feul  aura-t-il  ce  défaut.  Le 
plus  grand  rifque  eft,  qu'un  homme  lié  dans  ces  traîneaux  ,  foit  emporté 
par  un  renne  fauvage,  au  travers  des  bois  &:  des  montagnes.  Mais  pour  l'or- 
dinaire ,  on  peut  arrêter  fon  renne  dans  fa  courfe  la  plus  rapide. 

Les  voyages  fe  font  à  peu  de  frais  \  un  renne  trouve  prefque  par-tout  j  â 
fe  nourrir  de  la  moiuTe  qu'il  a  fous  fes  pies.  Le  voyageur ,  bien  habillé ,  n'at- 
tend pas  un  toît  pour  fe  repofer.  Il  paiTe  la  nuit  à  l'air  .,  auprès  d'un  feu 
qu'il  allume  en  chemin.  11  joint  enfemble  par  leurs  branches  ,  deux  Sapins 
élevés.  Il  y.  met  le  feu.  Ces  deux  arbres  ne  brûlent  point  par  le  pié  qui  eft 
dans  la  neige,  mais  ils  relient  vingt-quatre  heures  embrafés  5  jufqu'a  ce 
-qu'ils  foient  en  cendres. 

Quand  les  Lapons  changent  d'habitation  avec  leurs  troupeaux  Se  leurs 
bagages  ,  leur  marche  eft  rrès-lente.  Les  rennes  ne  fuivent  point  d'eux-mê- 
mes ,  comme  l'a  dit  Scheffèr.  On  les  attache  par  la  bride  ou  le  licol ,  au 
traîneau  qui  les  précède.  Un  feul  homme  en  mène  ainfi,  depuis  hx  jufqu'à 
•douze.  Si  le  chemin  eft  mauvais,  l'homme  marche  devant ,  avec  (es  patins 
aux  pies,  tenant  par  la  bride  le  premier  renne,  qui  tire  le  traîneau  vuide. 
Enfuite  viennent  les  traîneaux  les  moins  chargés.  Après  cette  file  de  rennes 
4]ue  guide  le  Lapon,  fa  femme  en  mène  une  féconde  file  ;  chaque  perfonne 
«le  la  famille  en  conduit  de  même  une  file ,  excepté  les  gens  chargés  de 
conduire  le  troupeau  entier,  qui  vont  tantôt  devant  les  bagages,  tantôt  fur 
les  côtés.  »  J'ai  toujours  été  placé  ,  dit  M.  Ha:gftra:m  ,  entre  la  première  Se 
»>  la  féconde  file  de  rennes,  J'ignore  fi  cette  place  eft  donnée  aux  étran- 
5»  gers  par  honneur,  ou  par  efpnt  de  fuperitition e. 

ûla'ùs  magnus  _,  Archevêque  d'Lpial  ,  a  dit  que  les  Lapons  montoienc 
Tome  XIX.  T  1  c 


Bateaux. 
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leurs  rennes  ,  comme  des  chevaux.  11  a  fait  graver  un  Lnpon  afîîs  en  felîé* 

Description    fur  un  renne,  &  tenant  une  bride  ,  à  la  façon  de  nos  cavaliers.  Les  femmes, 
bêla  Laponie    ajoute-t-il,  montent  aufli  des  rennes,  avec  des  fourrures  d'hermine  &  de 
M  E  h"^'  Pat   zl^mQ'  Mais  cet  ufage  ,  dit  notre  Pafteur  Luthérien  ,  eft  inconnu  dans  la 
°  Laponie  ,  ainfi  que  celui  d'atteler  des  rennes  à  des  charertes.  Ces  animaux 

ne  font  employés  que  dans  les  voyages  ;  &  c'eft  prefque  toujours  à  trans- 
porter les  nommes  ôc  leur  bagage  fur  des  traîneaux. 

Outre  ces  fortes  de  voitures  ,  les  Lapons  pêcheurs  ,  ont  encore  des  ef- 
péces  de  barques  ou  de  bateaux  ,  pour  voyager  fur  les  lacs  &  les  rivières. 
Ils  les  conftruifent  de  planches  fort  minces  ,  exactement  jointes ,  &  liées 
avec  des  racines  d'arbres  ,  ou  des  cordes  de  chanvre  ,  fans  chevilles  ,  ni 
clous.  Les  bateaux  font  fi  légers  ,  qu'un  pêcheur  peut  les  charger  fur  fora 
dos  ,avec  le  gouvernail  &  les  rames,  fans  compter  fon  fac  de  proviiions.  IL 
y  en  a  qui  les  font  porter  à  leurs  chiens,  même  avec  leurs  fulils. 

C'eft  dans  ces  frêles  efquifs  que  les  Lapons  remontent  les  cataractes  avec 
une  adreffe  étonnante  •,  fans  doute  à  l'aide  de  cordes  que  tirent  des  gens  qui 
font  à  terre  :  car  l'Auteur  n'explique  point  la  manière  de  remonter  une 
cataracte.  Quant  à  la  defeente  ,  »  j'ai  vît  quelquefois ,  dit-il ,  cinq  ou  fix  per- 
»>  fonnes,  dans  une  de  ces  petites  barques,  defeendre  hardiment  ces  chii- 
»  tes  ,  où  leur  vie  ne  dépend  que  d'un  coup  de  rame  ,  Se  s'engager  en  des 
v  tournans  où  je  les  perdois  fouvent  de  vue ,  Se  même  aflez  long-  tems  «  (a). 
SchefFer  cite  des  Ecrivains  qui  prétendent  que  les  Lapons  vont  nuds 
dans  ces  barques  ,  pour  fe  fauver  à  la  nage  ,  avec  leurs  marchandifes  ,  en- 
cas  de  danger.  J'ignore  ,  dit  M.  Hxgftraem  ,  fi  cet  ufage  eft  connu  dans 
quelques  pays  de  la  Laponie  ;  mais  il  ne  l'eft  pas  dans  ceux  où  j'ai  habité. 
D'ailleurs  il  eft  rare  que  les  Lapons  fçachent  nager.  Ils  n'en  ont  guères 
befoin. 

Dans  les  Provinces  du  Nord ,  il  y  a  des  barques  de  huit  ou  dix  pieds  de 
long.  On  les  tire  avec  des  cordes  ,  contre  le  courant  j  ou  deux  hommes  les 
poulïent  avec  de  grandes  perches  ,  l'un  à  l'avant  ,  l'autre  à  l'arriére  du 
bateau.  Quand  les  eaux  font  entremêlées  de  rochers  ,  ils  mettent  leur- 
barque  à  terre  ,  &  la  traînent  avec  des  cordes ,  ou  la  poulTent  avec  des  per- 
ches jufqu'au  haut  des  cafeades.  S'agit-il  de  les  defeendre,  on  rame  de  tou- 
res  fes  forces.  Plus  l'effort  des  rames  eft  vigoureux  ;  plus  la  barque  va  vite, 
&  fe  dirige  facilement.  Au  milieu  de  ces  dangers  &  de  ces  travaux  ,  le  La- 
pon vit  content,  ignoré  du  refte  des  humains  qu'il  a  le  bonheur  de  ne  pas 
connoître.  Ses  courfes  font  le  charme  de  fa  vie  errante  :  il  n'eft  pas  attaché 
par  la  fervitude  à  un  fol ,  qui  fertile  pour  un  maître  oifif,  eft  ingrat  pour  le  co- 
lon ;  iln'eft  pas,  comme  un  ferf  de  Pologne,  condamné  à  remuer  continuel- 
lement une  terre  qu'il  maudit;  à  périr  lentement  dans  le  champ  qu'il  engraif- 
fe  de  fa  fubftance.  Le  Lapon  habite  une  terre  aride  y  mais  il  en  change  à 
fon  gré.  11  n'a  pour  fociété  que  des  rennes  ;  mais  il  aime  mieux  vivre  en 
paix  avec  ces  animaux,  que  d'obéir  à  d'autres  hommes. 

(a)  Voyez  le  XV  Volume  W4,  de  l'Hiuoire Générale  des  Voyages ,  page  3  3$  ,  ligne  4 
&  fuiv. 
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CHAPITRE         VI.  Suédoise,  par 


M.  Hxçfttxm. 


Arts,  Occupations ,  Ufages   &  Mœurs  des  Lapons. 


O 


Npeur  juger  des  arts  d'un  peuple  ,  par  fes  befoins  &  fes  moyens.  Plus 
une  nation  eft  fédentaire,  plus  fes  occupations  font  multipliées;  mais,lorf- 
que  fans  terres,  fans  propriété,  fans  culture  &  fans  domicile  ,  elle  eft  obli- 
gée d'errer  avec  des  troupeaux  qu'elle  ne  nourrit  pas  ôc  qui  la  nourrirent , 
elle  doit  avoir  très-peu  d'arts ;  fes  facultés  intellectuelles  font  bornées  par 
fes  reiTôurces  phyfiques;  elle  ne  fçauroit  avoir  d'invention,  fans  imagina- 
tion 6c  fans  objet.  Vivre  de  peu  ,  c'eft  toute  fa  fcience. 

Les  Lapons  font  eux-mêmes  tous  les  inftrumens  8c  les  meubles  qui  leur 
font  nécelïaires.  Mais,  quand  on  change  deux  ou  rrois  fois  par  an  ,  de  de- 
meure 8c  de  canton  ,  on  ne  doit  pas  avoir  un  grand  ménage  à  tranfporter. 
Leur  première  arme  eft  l'arc;  iimple  ,  fans  poignée,  fans  mire,  d'environ 
une  toife  de  longueur.  Ces  arcs  font  de  bois  j  8c  ne  fervent  qu'à  tirer  des 
écureuils  8c  des  oifeaux  de  rivière.  Ils  font  des  corbeilles  de  toute  efpéce  , 
avec  des  racines  d'arbrifteaux.  Elles  font  fi  bien  tilïues  ,  &  fi  ferrées  ,  dit  la 
Motraye  .,  qu'on  y  pourroit  mettre  de  l'eau,  fans  qu'elle  s'écoulât.  Ils  fça- 
vent  faire  des  boè'tes  8c  de  petits  coffres  ;  des  cueilleres  de  corne  ;  des  mou- 
les pour  couler  des  uftenciles  d'étaim.  Les  Lapones  font  du  fil  d'étaim  avec 
autant  d'adreflfe  ,  que  fi  elles  avoient  appris  cet  art  dans  les  ^meilleures 
fabriques.  Elles  ont  pour  le  tirer,  une  filière,  faite  d'os  de  renne.  Elles  or- 
nent de  ce  fil  leurs  ceintures  ,  leurs  habits  ,les  harnois  des  attelages,  &  mê- 
me des  tabatières  qui  font  fort  connues  dans  tout  le  Nord.  Les  cordes  „ 
faites  de  l'écorce  des  racines  d'arbre  ;  le  fil  qu'on  tire  des  nerfs  de  renne , 
font  des  ouvrages  d'un  travail  très-délié.  Il  n'eft  point  de  Lapone  qui  ne 
fçache  apprêter  toute  forte  de  peaux,  pour  en  faire  tous  les  vêtemens  d'u- 
fage,  foit  robes,  habits ,  bonnets,  gants ,  fouliers  8c  bottes.  Enfin  ,  les  La- 
pons font  leurs  traîneaux  ,  qu'ils  ornent  de  toutes  fortes  de  figures  ,  avec 
<ie  la  corne  de  renne  ;  ils  font  leurs  nacelles  ,  &c  prefque  tout  ce  qui  fert  à 
leur  ameublement,  leur  logement,  leur  vêtement  &  leurs  voyages.  Ce  font 
là  tous  leurs  arts  ,  allez  dépendans  du  befoin  pour  exciter  au  travail-,  afTez 
bornés  dans  leurs  progrès  pour  lailfer  du  loifir.  L'homme  qui  s'en  occupe  j 
en  jouit.  Le  falaire  de  fa  peine,  eft  Qyn  ouvrage  même.  Il  n'a  perfonneà 
tromper;  il  ne  craint  poitK  de  perdre,  il  ne  cherche  point  à  gagner.  Chez 
les  Lapons,  un  homme  n'ufe  pas  toute  ù.  vie  à  faire  des  jouets  d'enfant; 
à  cacher  une  matière  vile  fous  un  vernis  brillant.;  à  peindre  8c  à  dorer  le  fer 
S>C  le  bois  qui  doivent  traîner  dans  l'ordure ,  ou  rouler  dans  la  boue.  O  pro- 
dige inimitable  de  notre  indaftrie  !  Cent  mille  bras  font  exercés  jour  &c 
nuit,  pour  élever  $c  décorer  l'alcove  fomptueufe  de  dix  familles  indolentes  ; 
.cent  mille  autres  ,  pour  promener  dans  des  htsroulants  quelques  êtres  léthar- 
giques ,  qui  n'ont  jamais  connu  le  prix  du  tems ,  ni  de  la  vie  ,  mais  fur- 
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■  "      ■    ''  '       tout  le  prix  du  fang  des  peuples  ,  nés  pour  gémir  &  périr  fous  le  fardeau 
Description    de  la  clalTe  la  plus  pefante  ,  la  moins  nombreufe ,  &  la  plus  inutile  de  fa 
pelaLaponie    Société. 

Suédoise  ,  par        ^es  connoiflances  des  Lapons  font  encore  plus  limitées  que  leurs  occu- 
°  panons.  Des  peuples  palteurs,  ne  parlent  que  de  troupeaux ,  dit  M.  Haegltra?m 

avec  la  Bible.  Leur  conversation  en  eft  plus  innocente  ,  plus  utile,  peut- 
être,  que  11  elle  étoit  fçavante.  Ce  peuple  n'a  point  d'eSprit  j  mais  il  n'é- 
coute que  la  raifon.  A  Ses  Superftitions  près  ,  qui  font  le  coin  de  folie  où  la 

nature  a  marqué  tous  les  humains  ,  il  méprife  ce  qu'il  n'entend  pas  ,  &  ce 
Calendrier     r  •*  u  i>  •  ■   /*   / .  ti  r        •         \ 

a„.  T„  lot  orgueil  1  exempte  au  moins   dune  vaine  curiolite.  Il   met  les  vices  » 

#cs  Lapons.  c  A'  r  jja  a-jit 

profit,  tandis  que  nous  lommes  dupes  des  nôtres.  Cependant  les  Lapons 

ne  font  pas  incapables  d'une  certaine  perfectibilité  d'efprit.  Ils  ont  des 
calendriers  qu'ils  font  eux-mêmes  ,  de  planches  fort  minces  ,  ou  de  corne 
de  renne.  Chacune  de  ces  planches,  contient  quatre  Semaines,  qui  forment 
leurs  mois.  Ainfi  ,  treize  mois  compofent  leur  année.  Cependant  M. 
Htfgftraem  n'en  nomme  que  douze.  Ce  n'eft  pas  dans  le  Zodiaque ,  mais 
fur  la  terre  ,  qu'ils  cherchent  le  cours  des  faifons.  Le  premier  mois  tire  Son 
nom  de  Sa  place  ,  il  ouvre  l'année  j  le  Second  ,  de  la  rigueur  du  tems  ,  c'efl: 
le  plus  froid  de  tout  l'hyver.  Au  troifieme,  les  cygnes- Se  montrent;  au  qua- 
trième ,  les  corneilles  ;  au  cinquième  ,  les  crapauds  8c  les  grenouilles  tom- 
bent du  ciel,  tant  ils  Sont  prompts  à  éclore,  dès  que  la  neige  &  la  glace  onc 
fondu.  Le  fixieme  mois  eft  marqué  par  la  nailTancedes  rennes;  le  Septième, 
par  le  retour  clés  feuilles.  Les  rennes  Semblent  prélider  aux  autres  mois. 
Dans  le  huitième,  le  poil  leur  tombe  ;  au  neuvième,  il  leur  revient  :  dans 
le  dixième ,  ils  Sont  en  chaleur  ;  &  dans  le  onzième  ,  ils  Sont  moins  errans,  & 
Se  ratfemblent  en  troupeau.  Le  douzième  eft  célébré  par  une  Fête  ,  ou  une 
nailTance  myftique  ou  religieuSe.  C'eft  celle  du  Sauveur  pour  les  Chrétiens. 
Mais  eft- ce  la  renaiffance  du  Soleil,  ou  du  Monde,  ou  de  l'année  ,  pour 
les  Sauvages  ?  On  ne  le  dit  pas.  Dans  ce  calendrier  ,  on  remarque  l'inftindfc 
de  tous  les  peuples  indigènes  ,  qui  n'ont  pas  encore  été  mêlés  par  les  émi- 
grations ou  les  invaiions  ;  on  veit  cet  infirma  qui  les  porte  à  Se  diriger  dans 
tous  leurs  Syftêmes  abftraits  ,  Soit  de  Chronologie  ,  ou  de  Religion,  par 
les  objets  phyfiques  qui  leur  Sont  le  plus  familiers.  Les  peuples  pêcheurs 
comptent  les  mois  par  les  différentes  fortes  de  poiflTon  qui  leur  arrivent  j 
les  chafleurs,  parle  vol  &  la  ponte  des  oifeaux,  par  l'arrivée  ,  l'abondance 
&  le  départ  des  bêtes  fauves  ;  les  pafteurs  ,  par  les  différences  graduelles  & 
lenlibles  que  le  tems  amène  dans  l'état  phyfique  de  leurs  troupeaux.  Cette 
méthode  primitive  ,  eft  bien  plus  naturelle  &  plus  fimple  que  tous  nos  SyS- 
têmes  formés  par  une  combinaifon  d'idées  étrangères  à  nos  climats  ,  à  no* 
tre  expérience ,  introduites  on  ne  Sçait  comment  dans  notre  efprit  ,  &  per- 
pétuées par  une  éducation  pénible  &  forcée.  Mais  ,  quand  on  ne  voit  ni  le 
ciel,  ni  la  terre,  que  dans  un  jardin  ;  comment  diftinguera-ton  l'influença 
du  tems  Sur  la  nature  animale  &  végétale  f  Comment  Suivre  les  rapports 
qui  fe  trouvent  entre  la  marche  du  Soleil ,  &  l'effet  de  (es  rayons  fur  les 
plantes  &  les  troupeaux/*  Qui  eft-ce  qui  étudie  la  ptogreflion  des  nuances 
de  la  verdure,  dans  le  printems ,  &  la  dégradation  de  la  vie  &  des  couleurs 
fut  les  feiiilies,  aux  approches  de  l'hyver?  Eft-ce  dans  nos  Capitales  3  q* 
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rout  s'enfeigne  Se  rien  ne  s'apprend ,  qu'on  pourra  rectifier  ,  applanir  Se  per-  * 

fectionner  les  routes  de  l'entendement  ?  O  que  de  chemina  faire  en  ar-  Description 

riére ,  avant  de  tenter   le  premier  pas  dans  les  voyes  de  la  nature  &  de  la  de  laLaponie 

vérité!  Cependant  les  Lapons  ont  emprunté  des  Suédois  les  noms  qu'ils    ,yETDrOIaE  '  ^aE 
j  xf  r  r     «    x  •  l,         M.  Hscgltrasm. 

donnent  a  leurs  mois  ,  a  leurs  iemaines  ,  oc  a  certaines  époques,  ou  têtes 

qu'ils  ont  adoptées  >  avec  le  Catéchifme  de  la  Communion  Luthérienne, 
M.  Haegftraïm  rapporte  au  fujet  du  Catéchifme  ,  un  effort  incroiable  de  l'ef- 
prit  d'un  Lapon.  <>  On  a  vu  ,  dit-il  ,  autrefois  à  Ariéploy  j  dans  la  Province 
»  de  Pite ,  un  Catéchifme  écrit  fur  des  planches  par  un  Lapon  qui  ne  fça- 
5'  voit  pas  lire,  Se  qui  n'avoit  même  jamais  vu  de  livre.  Il  y  a  peu  de  tems- 
i>  qu'un  Lapon  de  la  Province  d'Oume  ,  a  fait  la  même  découverte  «  . . . . 
Ce  fait,  que  M.  de  Keralio  ,  Traducteur  de  l'Ouvrage  Suédois ,  croit  dénué 
de  vraisemblance  ,  ne  peut  s'expliquer  ,  fans  doute,  qu'en  difant  que  ces 
Lapons  n'ont  fait  qu'imiter  les  caractères  d'un  Catéchifme  Suédois  ,  fans  y 
rien  comprendre  \  comme  un  élève  de  Peinture  ,  copie  un  tableau  allégori- 
que ,  dont  il  ne  connoît  ni  le  fujet  ,  ni  les  perfonnages.  Une  preuve  en  fa- 
veur de  cette  conjecture ,  c'eft  que  le  même  Pafteur  dit  qu'on  n'a  trouve, 
chez  les  Lapons  aucune  trace  de  caractères.  Qu'eft-ce  donc  que  leur  calen- 
drier? La  Sagacité  de  l'Auteur  eft,  pour  le  coup  ,  en  défaut.  Mais,  un  Mif- 
fionnaire  n'eft  pas  toujours  clair  Se  intelligible  dans  fes  idées. 

Les  Lapons  n'ont  en  Aftronomie  que  les  idées  qui  produifent  la  Super- 
ftition  j  &  non  celles  qui  la  détruifent  jplus  Aftrologues  qu'Aftronomes.  Ce- 
pendant ils  prédifent  l'abondance  Se  la  diSette  ,  iur  des  apparences  qui  les- 
trompent  rarement.  Si  l'hyver  arrive  de  bonne  heure,  Se  fe  charge  de  neige,, 
c'eft  un  figne  de  fertilité.  Si  le  vent  du  Nord  Souffle  en  certains  jours ,  ilpiéfa- 
ge  de  longs  froids  j,  fi  c'eft  le  vent  du  Sud ,  il  pronoftique  des  chaleurs.  Celles- 
ci  font  toujours  proportionnées  à  la  rigueur  des  hyvers  ,  difent  les  Lapons. 
Us  fçavent  encore  moins  de  Géographie  que  d'Aftronomie.  Cependant  leur 
chanfon  de  l'Ours  parle  de  la  Hollande  ,  de  l'Angleterre,  Se  même  de  la 
France  ;  peut-être  parce  qu'ils  ont  vu  des  vahTeaux  Anglois  Se  HollandoiS' 
fur  le  golphe  de  Finlande ,  Se  parce  qu'ils  ont  entendu  vanter  l'ancienne 
amitié  è^s  François  avec  les  braves  Suédois.  Ces  deux  Nations  généreufes 
&  guerrières  ,  n'ont  pourtant  rien  de  commun  que  la  franchife ,  qui  dans  l'u- 
ne eft  Sentiment  de  liberté  j  Se  dans  l'autre,  caractère  d'impétuofîté.  Mais  il 
eft  toujours  beau  pour  elles,  d'être  liées  par  ce  doux  nœud  de  fympathie.  Heu- 
reux les  François  qui  font  encore  Suédois  fous  ce  rapport  !  Ils  n'ont  pas  dégé- 
néré de  leurs  pères  ,  les  Germains  Se  les  Francs  ,  ces  frères  Se  ces  enfans  de 
l'antique  Suéde. 

La  principale  feience  des  Lapons  eft  leur  Médecine:  encore  ,  n'a-t-elle  ■  Médecine»- 
pas  fait  chez  eux  de  grands  progrès ,  grâce  au  climat  froid  &fain  ,  à  la  nour- 
riture fimple  Se  grofliere,au  genre  de  vie  actif  &  laborieux  de  ce  peuple,  que 
fa  pauvretéraême  Semble  exempter  de  la  plupart  de  nos  maladies.  La  fièvre 
eft  inconnue  en  Laponie,  les  Epidémies  y  font  rares.  A  peine  trouveroit-on 
dans  la  Paroifte  de  Ghelliware  ,  dit  le  Pafteur,  quatre  ou  cinq  hommes- 
qui  aient  eu  la  petite  vérole.  L'incommodité  la  plus  ordinaire  dans  la  La- 
ponie,  eft  le  mal  aux  yeux.  La  neige  des  Zones  glaciales  ,  Se  le  foleil  de 
h  Zone  torride ,  font  également  nuiSibles  à  la  vue  qui  aime  un  jour  dous- 
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— — &  tempéré,  des  couleurs  heureufement  variées  &  fondues  ,  un  émail  où 

Description    routes  les  nuances  viennent  jouer  &  f e  confondre  fur  des  fonds  verds,  ou 
delaLaponie    parmi  les  ombres.  Les  Lapons  perdent  les  yeux  à  courir  au  milieu  des  nei- 
M  Eri«ffftrafm     &es  '  *  ^*e  c^au^er  ^ans  "a  ^*mée  épaifie  de  leurs  rentes.  Leur  remède  eft  de 
°  l'huile  de  genièvre  ,  du  fiel  de  Cygne  &  d'Aigle  ,  donr  ils  humectent  la 

paupière  ou  la  prunelle.  Quelquefois  ils  fe  font  des  incifions  dans  les  pau- 
pières ,  &  les  foulagent  par  des  faignées. 
Remèdes  pour        ^a  grailfe  du  coq  de  bruyère  eft  un  remède  univerfel  pour  les  Lapons, 
les  fra&ures.       "  Une  jeune  fille  (  dit  M.  Hnegftraem,  fur  le  témoignage  d'un  autre  Miniftre  ) 
»  fe  rompit  le  bras  droit ,  un  peu  au  deiïus  du  poignet.  On  oignit  de  cette 
»  graille  pendant  quatorze  jours  le  membre  rompu ,  de  elle  porra  la  main 
»  a  fa  bouche.  Cette  onction  fut  continuée ,  &  le  bras  guéri  dans  un  mois  ». 
Dans  les  fractures  de  jambes  ,  les  Lapons  »  appliquent  une  peau  de  chien 
Cures  reraar-    »  toute  chaude  ,  ôc  la  tarifent  fur  la  fracture  juîqu'à  ce  que*  cette  peau  foit 
^ua   cs"  »  corrompue.  Ils  Tôtent  alors ,  en  mettent  une  autre  ,  &  continuent  ainfi 

»  jufqu'à  l'entière  guérifon.  Un  Miniftre  qui  s'étoit  çaffé  la  jambe,  a  été 
s>  guéri  de  cette  manière,  en  très  peu  de  tems«. 
Effets  fîn?u-        Les  Lapons  employent  contre  la  galle,  un  bain  fait  avec  une  décoction 
Hers  d'un  cauf-    d'écorce  d'ofier.  Ils  baignent  leurs  enfans  au  fortir  du  fein  de  leur  mère  , 
^que  ,    contre    dans  une  décoction  d'écorce  d'aulne.  Mais  voici  un  remède  fmgulier  qu'ils 
toutes  fortes  de    appliquent  à  toutes  fortes  de  douleurs.  Ce  font  de  petits  cônes ,  gros  com- 
me des  fèves  ,  faits  de  mèche  ou  de  vieux  bois  fec.  Us  les  allument  fur  la 
partie  où  la  douleur  eft  le  plus  vive.  »  Si  l'un  de  ces  cônes  brûle  fur  le  même 
»  endroit ,  fans  qu'il  faille  le  contenir  avec  la  pointe  d'un  couteau  ,  la  gué- 
»  rifon  eft  défefpérée  ....  S'il  faute  vivement ,  quelquerois  jufqu'à  une  roife 
»  loin  du  malade  ;  on  ceflTe  ,  dans  l'efpérance  que  les  douleurs  vont  s'appaifer.,. 
»  S'il  étincelle  en  brûlant;  fi  la  cicatrice  devient  blanche  &  dure  \  ce  font 
a  des  fignes  excellens  "  . . . .  J'ignore  ,  dit  M.  rLegftraem ,  ce  que  nos  Mé- 
decins penferont  de  ce  remède  :  mais  on  en  a  tant  éprouvé  la  bonté  dans 
la  Laponie ,  que  les  Suédois  mètre  y  ont  recours.  J'ai  vu  une  femme  fort 
âgée ,  qui  l'ayant  fouvent  employé  fans  fuccès  contre  de  violens  maux  de 
tète ,  imagina  de  l'appliquer  au  milieu  du  front,  vers  la  nauTance  des  che- 
veux. Il  y  furvintune  fueur  abondante  qui  la  délivra  de  Ces  douleurs.  Enfi» 
ce  remède  a  tant  de  vogue  parmi  les  Lapons ,  qu'il  feroit  difficile  d'en  trou- 
ver un  feul  qui  n'en  eût  pas  plufieurs  cicatrices. 
R      , ,  Ils  ne  connoifient  d'autre  remède  contre  la  pulmonie ,  que  le  vomiflement 

traordinaire  de  l'abcès,  ou  de  ce  qu'ils  appellent  la  caufe  du  mal.  Lorfque  par  un  mou- 
contre  la  pul-  vement  violent  &  rapide ,  ils  ont  vomi  beaucoup  de  fang  caillé ,  ils  fe  croient 
monie.  guéris  de  cette  maladie.  Plufieurs  habirans  de  la  Province  d'Oume  ,  ont 

éprouvé  le  boa  effet  de  ce  remède  forcé.  »  L'un  d'emr'eux  attaqué  d'une 
»  pulmonie  ,  attacha  une  corde  à  deux  arbres ,  &  fe  balança  fur  cette  corde 
»  jufqu'au  vomilfement.  Il  eft  mort  long-tems  après ,  a  quatre-vingt  ans  «-. 
Les  Lapons  fe  guériflent  eux-mêmes  des  maladies  qu'ils  connoiflent. 
M.ùs ,  quand  il  leur  en  arrive  d'inconnues,  ils  ont  recours  à  des  Sorciers  qui 
font  mille  grimaces  pour  les  tenir  entre  la  crainte  &c  l'efpérance  ,  jufqu'à 
ce  que  la  nature  ait  guéri,  ou  tué  les  malades.  S'ils  meurent,  c'eft  toujours 
leur  faute  j  &  quand  ils  font  guéris ,  c'eft  par  l'habileté  des  forciers.  11  eft  â 
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facile  d'en  impofer  à  un  peuple  ignorant  ,  fur-  tout  dans  un  état  de  foiblefie ,    — — 

où  fes  fens  &  fa  raifon  font  abforbés-  par  la  douleur  !  Ainfi  les  Charlatans  de  Description 

toute  efpéce  ,  Devins  ou  Médecins  ,  font  aflûrés  de  trouver  toujours  des  delaLai»onie 

dupes  ,  dûiTent  ils,  pour  le  foutien  de  leur  profeffion  ,  faire  mourir  ceux    Suédoise,  pa 
r     ,  .  r  l  M.   Hasclaxui* 

qui  n  y  croient  pas. 

Unpeuplequiconnoîtà  peine  les  premiers  arts  de  néceffité ,  n'enaguères  chanfons» 
de  luxe  &  de  volupté.  Si  les  Lapons  ont  de  la  mufîque  ,  foit  vocale  ,  foie 
inftrumentale  ,  c'eft  ce  que  j'ignore  ,  dit  M.  Ha?gftra:m.  Lorfqu'on  entend 
pour  la  première  fois  leurs  chanfons,  on  n'y  trouve  aucune  trace  d'art j  on 
croiroit  qu'ils  heurlent.  Cependant  elles  ne  déplaifent  pas  ,  dans  une  voix 
pafTable.  Ils  ne  font  aucun  ufage  de  la  rime  ;  mais  ils  ont  des  refrains  très- 
fréquens.  Je  ne  puis  mieux  comparer  leurs  répétitions ,  dit  notre  Pafteur  t 
qu'à  celles  du  Cantique  de  Débota,  dans  le  livre  des  Juges.  Les  Lapons 
tiennent-ils  aulîi  l'ufage  des  refrains  des  Hébreux  Ou  bien  eft-ce  un  genre 
Poëfie ,  commun  à  tous  les  peuples  fauvages  ? 

Les  fujets  des  chanfons  Lapones,  font  leurs  intrigues  d'amour,  leurs  voyages, 
leurs  troupeaux,  les  faifons,  la  chaifej  quelquefois  des  prophéties,  &  de  pareils 
fujets,  familiers  aux  Poètes  de  toutes  les  nations.  Ces  doux  entretiens  d'un 
heureux  loiilr ,  conduifent  naturellement  à  la  defeription  des  mœurs  Lapones. 

C'eft  par  le  caractère  que  les  mœurs  générales  ou  particulières  fe  déci-  Mœurs  Lap 
dent.  Les  Lapons  partent  pour  timides.  Eft-ce  parce  qu'ils  n'aiment  pas  le  ncs* 
métier  de  foldat,  dit  M.  Hafgftraemj  qu'on  peut  les  aceufer  de  manquer  de 
courage?  Mais  tous  les  hommes  ont  une  horreur  fecrette  de  la  mort.  D'ail- 
leurs ,  quand  un  Lapon  s'enrolle ,  il  quitte  pour  jamais  fa  famille  :  comment 
ne  haïroit-il  pas  la  guerre?  Déplus ,  Les  Lapons  déteftent  lesRuftes.  Ils  en 
ont  à  peu  près  les  mêmes  idées,  que  les  Suédois  ont  des  Turcs.  Malgré  tous 
ces  fujets  d'averfion,  on  a  vu  s'enroller  un  grand  nombre  de  Lapons.  Mais  , 
dans  la  dernière  guerre,  on  avoir  répandu  en  Laponie  des  bruits  effrayans^ 
entr'autres ,  qu'on  leveroir  des  foldats  par  force  ;  &  nos  Eglifes  furent  dé- 
fertes ,  dit  le  Pafteur  Suédois.  Rien  ne  redouble  plus  la  lâcheté  des  hommes, 
que  des  recrues  forcées.  C'eft  peut-être  une  des  caufes  pourquoi  toute  l'Eu- 
rope fait  moins  de  conquêtes  avec  des  armées  innombrables  ,  que  la  Grèce 
&  les  peuples  fameux  de  l'antiquité  n'en  firent  avec  des  poignées  de  fol- 
dats. On  n'oppofe  que  des  troupeaux  à  des  troupeaux,  qu'on  mène  égale- 
ment à  la  boucherie.  Ce  n'eft  point  l'amour  de  la  gloire,  lyvreiTe  du  Pa- 
triotifme,  le  fentiment  profond  d'une  guerre  jufte,  l'efpoir  de  riches  dé- 
pouilles ,  ou  d'un  avancement  honorable ,  qui  conduit  nos  foldats  à  la  guerre^ 
C'eft  le  libertinage  ,  la  féduction  ,  un  ordre  du  Prince  ,  qui  forme  &  grofllc 
les  aimées.  Voyez  ce  qu'a  pu  gagner  la  difeipline  excellente  d'un  Roi  fu- 
périeur  dans  tous  les  talens  de  l'adminiftration  :  il  a  fait  des  malTes  d'une  foli- 
dite  impénétrable  j  fes  nombreufes  troupes  étoient  des  murs  &  des  rem- 
parts ;  mais  il  n'avoit  pour  mettre  ces  forces  en  mouvement  ,  que  des  ref- 
forts  méchaniques.  Ces  corps  n'avoient  pas  fon  ame.  Une  partie  de  fes  fol- 
dats n'étoit  pas  fes  fujets  y  fes  peuples  n'alloient  point  d'eux-mêmes  à  la. 
guerre.  Ce  n'étoient  pas  des  volontaires  \  ce  n'étoit  pas  une  nation  libre- 
Rien  ne  les  encourageoit  à  la  victoire  ,  que  la  peur  de  mourir  ;  &  cette 
peut  n'a  jamais  fait  des  Héros.  Encore  une  fois  ,  il  faut  avoir  des  motife 
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,l      d'aimer  fa  Patrie  ,  fon  Gouvernement ,  fa  Nation  ,  pour  erre  brave  <V  pour 

Description    vaincre  toujours.  Les  arme1  font  égales  aujourd'hui  ,  la  difciplin  près 

t>elaLaponie    ltl  même;  les  guerres  font  fans  motif  iufte, ou  louable» -d'au*  ,    ;ns 

Suédoise,  par  /   *       ti  i     o  •         i    x*   •       r  j         ■'.<         1 

M    H$cft  •  intérêt  vinble  &;  national.  Mais  ,  11  du  milieu  de  c?s  n  tti    ris  e     l  ir  gou- 

vernées ,  il  s'élevoir  un  peuple  ,  excité  par  fes  beî  la  îiéçeflité  d  être 

guerrier  \  on  le  verroit  bientôt  tout  rifquer,  perd  uieonp  ,  mais  s'enfler 

&  s'aguerrir  de  fes  pertes.  Dans  les  combats,  le  foldat  b'.elTé  lecueilleroit 
avec  ttanfport  le  dernier  foupir  du  foldat  mourant  ;  ils  s'enlbrafTëroienr, 
ils  fuceroient  mutuellement  leurs  bleilures.  La  mort  même  auroit  des  at- 
traits au  fein  de  la  victoire  ;  on  s'y  dévoiieroit  en  nailTant.  Les  pères  fe  re- 
produiroient  par  l'amour  ,  avant  de  s'immoler.  Les  mères  enfanteroient 
fans  douleur  des  foldats  à  la  Patrie.  Elles  pleureroient  de  joye,  à  la  nouvelle 
d'un  fils  tué  dans  la  déroute  des  ennemis.  O  fentimens  inconcevables  de 
Patriotifme  ,  êtes- vous  perdus  pour  jamais  !  Faut  il  que  les  âmes  généreu- 
fes  de  ce  fiécle,  quittent  ce  monde  avec  le  regret  d'y  être  venues  ou  trop  tard 
ou  trop  tôt  ,   pour  voir  de  ces  prodiges  ! 

Les  Lapons  ne  les  connoitïent  pas  fans  doute  :  mais  ils  ignorent  aufli  les 
malheurs  attachés  à  la  condition  des  peuples  que  le  fert,  8c  non  le  cœur, 
mène ,  ou  traîne  à  la  guerre.  On  veut  même  que  ces  fauvages  foien-c 
nés  pufillanimes.  Schiffer  attribue  cette  lâcheté  au  froid  du  climat  :  mais 
Strabon  a  dit  depuis  long-tems  que  les  hommes  étoient  plus  belliqueux,  à 
mefure  qu'ils  étoient  plus  voifins  du  Nord  &  de  l'Océan.  La  rigueur  des 
élémens  a  toujours  aguerri  le  courage  ,  infpiré  l'intrépidité.  Les  Lapons 
donnent  à  la  vérité  ,  des  figues  finguliers  de roiblefie.  Un  bruit  inattendu, 
un  charbon  qui  faute  hors  du  feu ,  les  trouble  jufqu'au  délire.  On  les  voit 
trellaillir  ,  8c  s'ils  ont  en  main  une  arme  meurtrière ,  ils  en  frappent  le 
premier  qu'ils  rencontrent,  8c  demandent  à  la  fin  de  leur  accès,  s'ils  n'ont 
point  fait  de  mal.  Quand  il  tonne,  ils  en  font  effrayés,  jufqu'à  fe  boucher 
les  oreilles.  C'en;  fur-tout  pour  les  Lapons  ,  qu'Horace  fernble  avoir  dit  que 
le  bruit  du  tonnerre  réveilloit  l'idée  delà  Divinité.  Dieu  a  fait  entendre  cet 
été  qu'il  vivok  toujours;  c'en:  l'exprefiion  fublime  d'un  Lapon  ,  à  qui  l'on 
demandoit  s'il  avoir  tonné  fur  la  montagne.  Mais  ces  frayeurs  infenfées  8c 
fans  caufe  ,  à  quoi  les  arrribuer ,  fi  ce  n'eft  à  la  fuperftition  exceflive  des 
Lapons  ?  On  verra  combien  ils  font  malheureux  à  ce  fujet. 

M  Hargflra;m  prétend  que  ce  peuple  ,  4'une  taille  petite  ,  eft  fier  ,  or- 
gueilleux ,  méfiant  ,  jaloux  8c  très-opiniâtre.  Quelquefois  ,  pour  un  léger 
fujet ,  ils  fe  battent  à  coups  de  hache  ,  ou  de  couteau  ;  mais  il  eft  rare  qu'ils 
fe  tuent.  Cependant  le  Pafteur  de  Ghelliware  foupçonne  qu'il  fe  commet 
bien  des  meurtres  fecrets.  Un  préjugé  funefte  femble  y  exciter  :  c'eft  l'opi- 
pinion  où  font  les  Lapons  ,  que  le  meurtre  ou  l'adultère  doit  être  ou- 
blié, dès  qu'on  a  payé  le  filence  de  celui  qui  pourroit  en  être  le  délateur. 
On  cache  donc  pour  de  l'argent  ces  fortes  de  crimes.  Ils  ne  peuvent  pas 
être  réparés.  Mais  on  ne  tairoit  pas  un  vol,  fans  des  préfens  confidérables. 
Ainfi  perfonne  n'a  intérêt  à  en  commettre.  Les  larcins  couteroient  plus 
qu'ils  ne  valent.  Le  meurtre  eft  réprimé  par  la  vengeance  \  l'adultère  n'eft 
pas  bien  défini ,  dans  un  pays  où  le  mariage  n'eft  point  fixé  par  la  fanârion 
îles  loix  :  mais,  chez  un  peuple  pauvre,  qui  a  befoin  de  tout,  le  vol  attaquç 
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ïa  fureté  perfonnelle  dans  la  propriété.   Audi  ,  quand  des  vagabonds  ont 

pillé  des  magafins  ,  les  propriétaires  des  provisions  vont  tuer  les  voleurs  ,  Description 

s'ils  le  peuvent.  Si  la  Jullice  pourfuit  les  meurtriers ,  ils  changent  de  canton  ,  de  ia  Laponie 

&  trouvent  par-tout  un  azile  d'impunité  ,  hors  du  lieu  où  s'eft  commis  le    ^'E0P'S^  '  par 

t*      r  •  rr      j>  t     -rjTL-        *  t»  'ai  i       M.  Hxeluzm. 

crime.  Lu  Laponie  ,  palier  d  une  Juriidiction  a  1  autre  ,  c  eit  changer  de  ° 

Royaume.  M.  FLegftraem  fe  plaint  de  cet  abus.  Mais  on  ne  doit  pas  exiger 
qu'il  y  ait  plus  de  police  entre  des  fauvages  d'une  même  domination ,  qu'on 
n'en  voit  entre  les  divers  Etats  de  l'Europe.  Les  Rois  ont  cru  qu'il  étoit  de 
leur  dignité-,  d'alïurer  leur  protection  ,  &  d'ouvrir  un  refuge  à  tous  les  bri- 
gands étrangers.  Au  lieu  de  fe  les  renvoyer  mutuellement ,  ou  d'établir  un 
Tribunal  où  l'on  jugeroit  les  transfuges  admifîibles  au  droit  d'azile,  ils  ai- 
ment mieux  échanger,  pour  ainli  dire,  le  rebut  de  leurs  fujets,  &  laiifer 
une  porte  ouverte  aux  fcélérats  &  aux  déferteurs  qui  paflent  fans  ceffe  d'un 
Etat  à  l'autre ,  ou  d'armée  en  armée. 

On  dit  pour  autorifer  cet  ufage  ,  que  les  Princes  vivent  encore  entr'eux 
dans  l'état  de  nature,  lans  être  alfujettis  aux  conventions  qui  lient  les  hom- 
mes. On  dit  qu'ils  font  au  deifus  des  loix  ;  quoique  la  Divinité  dont  ils  font 
l'image  ,  s'en  foit  prefcrit  à  elle-même  ,  d'éternelles  &:  d'immuables.  En- 
fin ,  on  fe  plaît  à  leur  prêter  une  indépendance ,  une  autorité  déraifonnable, 
injulre ,  que  les  plus  fages  &  les  plus  éclairés  d'entr'eux  ne  s'arrogent  pas. 
C'eft  qu'on  n'aime  ni  les  peuples,  ni  les  Rois  j  quand  on  flatte  aind  le  pou- 
voir des  uns,  aux  dépens  du  bonheur  des  autres.  Mais  ,  11  les  peuples  &  les 
Rois,  ne  font  pasperfuadésde  l'attachement  mutuel  qui  doit  les  lier  pour  l'u- 
tilité commune  j  comment  vivront-ils  dans  la  fécurité  qui  naît  uniquement 
de  la  confiance  ?  Faut-il  que  l'abus  de  nos  préjugés  &  de  nos  mœurs,  prê- 
re,  on  ne  fçait  quel  charme  ,  à  la  vie  difetteufe ,  pénible  &  prefqu'infuppor- 
table  ,des  fauvages  Lapons  f  Cependant,  on  leur  attribue  des  vices  qui  paroif* 
fent  odieux  au  premier  afpect  j  mais  fur-tout  une  avarice  qui  les  rend  fripons 
dans  le  commerce  avec  les  étrangers  j  intérelfés  dans  les  préfens  ,  puifqu'ils 
n'en  font  que  pour  en  recevoir  ;  durs  envers  les  pauvres  &les  mendians,  qu'ils 
repoulfent  &  chalTent  après  leur  avoir  donné  cependant  un  ou  deux  repas. 
Quand  on  veut  achetter  leurs  fourrures,  dit  M.Hxgftra?m,  ils  ne  les  montrent 
pas,  qu'ils  n'aient  vu  des  écus  de  Hollande  j  comme  s'ils  foupçonnoient  que  les 
Marchands  étrangers  voululîent  les  voler.  On  avoiie  pourtant  qu'ils  accueil- 
lent mieux  les  Suédois  dans  les  Foires  ,  où  le  commerce  fe  fait  par  échange 
de  denrées  entre  les  deux  Nations.  On  convient  aullî  qu'il  y  a  des  Provin- 
ces en  Laponie  ,  où  le  vol  eft  à  peine  connu  j  où  l'on  trouve  peu  de  filles 
enceintes.  Ainfi ,  quand  un  Prêtre  a  dit  à  la  Motraye  ,  qu'il  n'en  avoit  ja- 
mais marié  qui  ne  fuflent  grolfes  \  c'étoit  peut-être  dans  une  Province  où 
cet  exemple  plus  commun ,  étoit  moins  contraire  aux  mœurs  &  aux  ufages. 
Quand  ce  voyageur  aiïure  que  les  femmes  en  Laponie  ,  fontaufli  portées  à 
la  fornication  ,  que  dans  les  pays  du  Nord  &  du  Midi  j  c'eft  une  exagéra- 
tion fans  doute  ,  une  maxime  établie  fur  des  faits  mal  apperçus.  Cette  af- 
fertion  eft  démentie,  en  quelque  façon,  par  les  loix  &  les  ufages  des  Lapons 

fur  les  mariages.  vf,,;„,^  j  « 

r        t        &  s-     -KK    ii       n.  r    r  i  t      i      •      i>-  j-        \         Mariage  des 

«  Les  Lapoiis  ,  dit  M.  Hacgltraîm  ,  le  iont  arroge  le  droit  d  interdire  a    Lapons. 

»  leurs  enfans  un  a&e  de  liberté  qui  doit  être  au  pouvoir  de  tous  les  nom- 

Tome  XIX.  Y vv 
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—————    »  mes;  parce  qu'il  rouclie  de  plus  près  au  bonheur  de  toute  leur  vie  ,  ÔVà 
Descmpti-on    »  celui  de  la  Société  :  c'eft  la  liberté  de  fe  choifir  une  femme  «.  Les  parens 
d-laLaponie    décident  feuls  fur  la  femme  ou  l'époux,  qui  doivent  les  repréfenter  dans  leur 
Suédoise,  par    poftérité.  Car  les  Lapons,  auiîi  jaloux  de  multiplier  leur  race,  que  l'étoient 
.  Haîgitizm.    |es  j^[ é b> r e ti x  ,  ne  connoiflent  pas  de  plus  grande  malédiction,  que  la  ftérilité 
dans  leurs  familles.  C?eft  pour  cela  fans  doute  qu'un  accouchement  furtif 
n'empêche  pas  une  fille  d'être  mariée.  Elle  a  prouvé  du  moins  fa  fécondité. 
Elle  donne  l'efpéranceà  un  homme  d'avoir  des  héritiers,  qui  font  la  vraie 
richeife  des  Lapons.  »  Il  y  a  quelques  années  ,  dit  M.  Haegftraïm  ,  qu'un 
53  Lapon  eut  un  enfant  de  la  fœur  de  fa  femme.  Quoiqu'il  dût  être  puni 
»  de  mort  ,  fuivant  la  rigueur  des  loix  ,  «  on  lui  fit  grâce  pour  des  raifons 
particulières.  M.  Hacgftrann  ne  les  rapporte  pas;  mais  on  peut  croire  qu'el- 
les éroient  honnêtes  ;  puifqu'il  ajoute  que  cette  Lapone  n'en  fut  que  plus 
recherchée,  &  qu'elle  trouva  dans  l'année  de  fa  faute  ,  un  parti  fort  riche 
&  nés- honorable. 

Cependant  on  évite  de  contracter  des  mariages  entre  des  parens.  La 
Polygamie  n'a  jamais  été  connue  des  Lapons.  Mais  d'ailleurs  on  fe  marie 
plusieurs,  fois.  Il  ne  refte  point  de  veufs  ,  même  parmi  les  vieillards  ;  pour 
peu  qu'ils  foient  riches.  Les  veuves,  fufient-elles  âgées  de  cent  ans,  fourdes, 
aveugles  ,  &  pis  encore ,  font  toujours  recherchées ,  dès  qu'elles  ont  des 
richeiïes. 

Le  mariage  eft  un  négoce  en  Laponie.  Lorfqu'un  père  a  réfolu  de  ma- 
rier fen  fils,  ii  le  mène  chez  le  père  de  la  fille  qu'il  veut  lui  donner.  L'eau- 
de-vie  fert  d'interprète  entr'eux.  Quelquefois  on  eft  deux  ans  à  négocier  le 
mariage  ;  mais  quand  il  ne  fe  conclut  pas  ,  c'eft  au  père  de  la  fille  à  payer  le 
brandevin  qui  s'eft  confommé  durant  la  négociation.  S'il  accepte  l'alliance  , 
on  régie  ce  que  les  parens  du  garçon  doivent  donner  à  ceux  de  la  fille, Ces  pré- 
fens  confident  parmi  les  gens  riches,  en  une  cuilliere  d'argent  de  trois  ou  qua- 
tre onces,  un  gobelet  di  même  métal,  une  ceinture  garnie  d'argent,  des  bou- 
cles ,  un  chaudron  ,  une  couverture  de  laine ,  des  rennes  &  une  femme  d'ar- 
gent. Le  prix  de  ces  différentes  pièces  eft  fixé  ,  &  ce  qui  manque  de  valeur 
à  l'une,  doit  être  compenfé  dans  les  auttes.  Quelquefois  on  eft  obligé  de 
donner  jufqu'à  trente  de  ces  fortes  d'effets  à  un  père  de  famille,  pour  ob- 
tenir fa  fille.  Mais  les  ufages  varienr  à  cet  égard  ,  félon  les  lieux  &  les  fa- 
cultés. On  fait  des  préfens  de  noce  aiTezconfidérables  ,  aux  parens  de  la  ma- 
riée. Les  gens  riches  donnent  au  moins  une  cuilliere  d'argent  à  chacun  de 
fes  frères  &  de  fes  fœurs.  Les  pauvres  ont  moins  de  ces  devoirs  à  remplir. 
On  eft  également  difpenfé  de  pi éfens  de  noce,  quand  on  épouie  une  veuve» 
Cependant  il  y  a  des  pères  qui  ont  ainfi  vendu  leurs  filles  jufqu'à  deux  fois. 
De  leur  côté ,  les  parens  de  la  mariée  donnent  à  leur  fille  une  dot  qui 
égale  à  peu  près  la  valeur  des  préfens  qu'ils  ont  reçus.  Quand  Je  Contrat 
eft  fait ,  on  le  rend  à  l'Eglife ,  la  fille  toujours  avec  une  forte  de  timidité,, 
fouvent  même  avec  une  répugnance  qui  ne  cède  qu'à  la  force  &  à  la  violence- 
Après  les  cérémonies  reiigieufes  du  mariage  ,  on  reméne  les  deux  époux 
clans  latente  des  parens  du  mari  ,  pour  le  feftin  des  noces.  Ce  repas  fe  fait 
de  tous  les  mets  qu'ont  apportés  les  convives  ,  chacun  avec  fa  provifien 
d'eau- de-vie.  C'eft  à  qui  mangera,  c'eft  à  qui  boira  ,  même  a-delà  de  (on. 
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écot.  Au  fortîr  de  table  ,  le  marié  fe  rend  à  l'habitation  de  Ton  Beau-pere  ,     • 

où  il  demeure  un  an.  Ce  terme  expiré,  fon  père  vient  le  reprendre  lui  &  fa      Description 
femme  ;  &  le  Beau  père  alors  paye  en  rennes  &  en  meubles  la  dot  de  fa    delaLaponiê 
fille.  Les  éooux  achètent  une  tente  ,  &  voilà  une  maifon  nouvelle  ,  une  nou-    ,u"nC 
velle  famille  ,  dont  la  Bourgade  s  enrichit. 

L'Adultère  ne  vient  point  fouiller  ni  troubler  l'innocence  &  le  bon- 
heur de  cette  union.  Je  n'ai  vu  nulle  part ,  dit  le  bon  curé  Luthérien  ,  l'é- 
change prétendu  que  les  Lapons  font  entr'eux  de  leurs  femmes.  Je  fuis  allé 
dans  cet  endroit  de  la  Province  de  Lcule  ,  où  doivent  avoir  habité  les  La- 
pons, à  qui  SchsefTer  attribue  ces  mœurs,  cv  je  les  ai  trouvés  contens,  cha- 
cun de  la  femme  qu'il  avoit  époufée.  Cependant,  on  voit  ici  comme  ail- 
leurs ,  dit  le  Pafteur  ,  »  des  maris  volages  qui  oublient  leurs  fermens,  ex 
»  les  hommes  &  Dieu  qu'ils  en  prirent  pour  témoins  «.  Au  refte  ,  on  peut 
croire  que  la  liberté,  dont  on  a  jadis  accufé  les  Lapons  dans  l'ufage  des 
femmes  ,  tenoit  à  des  mœurs  plus  fauvages  qu'elles  ne  le  font  aujourd'hui. 
Un  peuple  forcé  d'errer  ,  fans  terre  &  fans  demeure  fixe  ,  ne  devoir  gucrcs 
connoître  la  cohabitation  qu'exige  la  Monogamie.  La  faim  qui  difperfoit 
les  hommes  &  ne  les  rapprochoit  qu'au  hazard ,  ne  permettoit  peut  être 
que  des  rencontres  entre  les  deux  fexes  ,  6V  l'amour  alors  pouvoir- il  fe  fou- 
mettre  aux  loix  du  mariage?  Mais  depuis  que  la  Suéde  a  introduit  les  é!é- 
mens  de  fa  police  &  de  la  Religion  chez  les  Lapons ,  les  familles  ont  été 
plus  féparées  les  unes  des  autres  ,  foit  par  la  propriété  ,  foit  par  les  mœurs. 
"Le  Chriftianifme  a  imprimé  un  caractère  de  fainteté  à  l'union  conjugale. 
Dès-lors  ,  ce  qui  n'étoit  que  liberté  dans  le  commerce  des  femmes  ,  eft  de- 
venu licence.  Ce  qui  étoit  un  droit  public  dans  un  Etat  de  communauté  , 
s'eft  appelle  attentat  contre  la  propriété  ;  en  un  mot  ce  qui  étoit  mœurs  , 
avant  le  ferment  du  mariage,  eft  devenu  profanation,  dérèglement ,  adultère. 

On  accufe  les  Lapons  de  ftérilité  ,  &  quelques-uns  attribuent  ce  vice  au       Stérilité  pié- 
climat,  ou  à  lagnourriture.  Mais  ,  M.  Haegftrarm  ,  fans  admettre  aucune  de    tendue  des  La- 
ces caufes,  dilpute  le  fait.  »  Je  connois,  dit  il ,  en  Laponie  /beaucoup  de   £ons' 
?>  familles  très  nombreufes ,  &  qui  s'accroiifent  tous  les  ans  «.  A  la  vérité, 
la  nation  Lapone  ne  paroît  pas  s'augmenter.  Mais  lé  Pafteur  croit  que  cela 
vient  en  partie  des  maladies  contagieufes  qui  faifant  mourir  les  rennes , 
ôtent  la  fubfiftance  aux  hommes  ;  &  de  plus ,  il  périt  beaucoup  d'enfans  , 
foit  de  la  rigueur  du  froid  ,  foit  de  l'incommodité  des  voyages. 

Du  refte  ,  lés  femmes  Lapones  font  robuftes  j  elles  enfantent  avec  peu    Accouchemens 
de  douleurs.  Quatre  ou  cinq  jours  après  l'accouchement ,  elles  fe  relèvent ,   des  Lapones. 
&  font  pluheurs  milles  à  pié  pour   aller  à  l'Eglife  porter  leurs  enfans  au 
Baptême.  Elles  les  enveloppent  dans  .des  peaux  de  jeunes  rennes ,  les  la- 
vent fouvent,  &  les  enfoncent  jufqu'au  col  dans  des  baflins  d'eau  froide  , 
où  ils  paroiiîent  moins  fouffrir  que  nos   enfans  dans1  leur  maillot.  Leurs 
berceaux  font  fi  commodes,  qu'en  été  ,  l'on  peut  les  porter  fur  le  dos  ,  ou  les 
attacher  fur  des  rennes  j  qu'en  hvver  on  peut  les  mettre  fans  crainte  ,'  fur  des      Education  de 
traîneaux.  On  lufpend  ces  berceaux  aux  perches  qui  foutiennent  les  tentes;  entons, 

on  les  incline  ,  on  les  dreife  comme  on  veut  ,  pour  donner  à  l'enfant  toute 
forte  de  lituations.  Les  enfans  font  toujours  nourris  par  leurs  propres  mères. 
Elles  leur  donnent,  au  befoïn,  dulakde  renne  celles  lés  habituent  infenfi- 

Vwij 
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«    -  ■  ■  •  •     ••     blementau  poifion  &  à  la  viande,  en  leur  en  faifant  fucer  des  morceaux  tout 

Description    mâchés. 

delaLaponie        £)ès  qu'un  enfant  efl:  né  ,  Ton  père  lui  afligne  un  renne  ,  8c  imprime  à  ces 

Suédoise  ,  par    deux  êtres,  qu'il  femble   afïocier  l'un  à  l'autre,  une   marqué  de    famille. 

fa  Quand  les  dents  lui  percent,  il  lui  aiîigne  un  fécond  renne.  Ces  rennes  8c 

leurs  petits  appartiennent  à  l'enfant ,  fans  être  compris  dans  fa  portion  de 

l'héritage.  Cet  appanage  de    fa   nailîance  le  fuit  quand  il  fe  marie  ,  ou 

qu'il  lève  une  cabanne  à  part. 

Les  Lapons  donnent  à  leurs  enfans  les  noms  de  leurs  parents  morts.  Si 
deux  ctres  vivans  de  la  même  famille,  portoiem  le  même  nom  ,  on  crain- 
droit  que  l'un  des  deux  ne  mourût.  11  femble  qu'ils  ne  puifïent  pas  plus 
avoir  le  même  nom,  qu'occuper  la  même  place  j  8c  que  pour  donner  la  vie 
à  un  nouvel  être,  il  faille  attendre  qu'un  autre  lui  cède,  &  fa  place  &fon  nom. 
Les  anciens  noms  Lapons  font  preiqu'abolis  j  les  payeurs  Luthériens 
l'ont  exigé  ,  h  l'on  en  croit  Schacffer.  Pour  moi ,  dit  fagement  M.  Ha'g(tr£em, 
Je  ne  vois  aucune  raifon  d'interdire  les  noms  de  la  nation.  »  Pierre  ou  Jean 
»>  n'eft  pas  meilleur  Chrétien  qu'Eric ,  quoique  ce  dernier-nom  vienne  du 
»  Paganifme.  Il  me  femble  plus  honorable  de  conferver  les  noms  natio- 
«  naux,  que  d'en  emprunter  d'étrangers.  Ceux  d'O/of  j  Knout  ^  Harald  , 
>3  Stene  3  SvJcnc  3  conviennent  mieux  à  des  Suédois  ,  que  ceux  d'Antoine 
jj  ou  de  Guillaume  «..  Par  La  même  raifon  ,  les  noms  de  Thof  ,  Finne  , 
Pagge ,  îiauras  ,  Panis ,  AQa  3  conviennent  très-bien  à  des  Lapons. 

C'eft  dans  le  même  efprit  que  M.  Hxgftraem  s'applaudit  d'avoir  détruit 
parmi  les  Lapons  de  fa  Paroilïe ,  l'ufage  iuperftitieuxde  changer  les  noms 
de  Baptême  à  leurs  enfans.  Lorfqu'ib  tombent  malades  après  cette  cérémo- 
nie ,  on  croit  les  guérir  en  leur  changeant  de  nom  ,  &  cet  abus  fait  qu'il 
effc  împoiîible  de  trouver  leur  âge  fur  les  Regiftres  du  Baptême.  Ce  peuple, 
naturellement  plus  fuperftitieux  qu'un  autre  ,  mêle  enfemble  toutes  les 
idées  de  Religion  ,  vraies  ou  taufïes.  Il  fait  bouillir  de  L'écorce  d'aulne 
dans  de  l'eau;  il  y  trempe  les  noms  de  Baptême  des  enfans  ;  &  il  lave  (es 
chiens  avec  cette  même  eau  quand  il  leur  donne  des  noms.  On  diroit  que 
ce  peuple  ,  idiot  &  fauvage,  croit  8c  prétend  baptifer  fes  chiens  ,  ainfi  que 
fes  enfans  j  ou  qu'il  veut  étendre  la  vertu  du  Baptême  jufqu'aux  animaux  ; 
impie  8c  facrilége  qu'il  eft ,  par  ignorance  8c  par  bêtiie.  Ne  voilà  t- il  pas 
de  beaux  Chrétiens  que  le  Luthéranifme  tait  en  Laponie  ! 

Les  premiers  jouets  des  enfans  Lapons  ,  font  des  flèches  ,  des  arcs  ,  des- 
nacelles  &  des  traîneaux  en  raccourci.  Leurs  premiers  exercices  font  de  ti- 
rer de  l'arc,  &  de  travailler  fur  le  bois.  Un  jeune  homme  n'eft  en  âge  d'être 
marié ,  que  lorfqu'il  peut  tuer  un  renne  ,  8c  tendre  une  tente.  Quoique  le 
Gouvernement  de  Suéde  ait  fondé  des  Ecoles  publiques ,  où  l'innruéhon  des 
enfans  efl  gratuite  y  les  Lapons  n'aiment  point  à  les  y  envoyer  :  c'eft  qu'ils 
craignent  qu'on  ne  les  maltraite.  M.  Haîgitra:m  dit  que  les  percs  font  pu- 
nis de  cette  molle  indulgence  dans  leur  vieiileife  ,  par  le  mépris  év  l'aban- 
don qu'ils  endurent  de  leurs  enfans.  Mais,  on  peut  douter  que  cet  excès  de 
tendrelîe  paternelle  produife  d'aufli  funefi.es  effets  que  la  févérité  8c  la 
rigueur  d'une  éducation  publique  où  l'on  livre  la  Jeuneffe.  Eh  !  Comment 
un  fils,  qui  lui-même  a  des  enfans,  pourroit-il  oublier  fonpere  8c  fa  mère  a. 
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ou  ne  pis  les  aimer  ,  ne  pas  les  refpe&er  !  Ce  n'eft  que  dans  les  pays  où  les    — • — 

pères  &  les  en  fans  vivent  rarement  enfemble,  qu'on  voit  cette  indifférence     Description 

mutuelle  ,  cette  dureté  d'entrailles,  cette  féparation  de  cœur  8c  d'intérêt ,    r>ELA  LAI>ONIE 
•  r  1  '  ■  1  •  j»  r     •  1    1  r         r  Suédoise,  par. 

cette  vie  iiolee  au  milieu  ci  une  lociete  nombreule.  „    '       A    „, 

Cependant ,  nous  dit  M.  Hasgitrxm  ,  »  h  quelques  Lapons  contentent  a 
j>  nourrir  leur  père  &  leur  mère  dans  leur  vieillefTe  j  c'eft  moins  par  amour 
»  que  par  vanité.  J'en  ai  vu  d'affez  riches  pour  remplir  ce  pieux  devoir  , 
>■>  mais  qui  laiffoient  leurs  parens  mendier.  Un  vieillard  (c'étoit  en  1743  ) 
»  qui  alloit  d'habitation  en  habitation ,  demandant  fa  fubliftance  ,  mourut 
j>  de  foiblefle  8c  de  froid  j  8c  non  feulement  fon  fils  refufa  de  venir  enlevée 
>»  le  corps  de  fon  père  ,  il  ne  voulut  pas  même  prêter  des  rennes  à  ceux  qui 
3>  s'ofFroient  pour  lui   rendre  ce  dernier  office. 

Les  devoirs  les  plus  facrés  fe  rendent  ou  fe  refufent  par  ce  cruel  efprit 
d'intérêt  qui  glace  tous  les  cœurs.»  J'ai  vu  (dit  encore  le  même  Pafteur  ) 
»  la  veuve  d'un  Lapon  qui  s'étoit  noyé,  obligée  de  donner  fix  rennes  à  fon 
i->  Beau-pere,  pour  qu'il  vint  enlever  le  corps  de  fon  fils«.  On  fe  lent  attrifté 
de  trouver  rant  de  dureté  chez  un  peuple  qui  n'eft  que  fauvage.  Mais  c'eft 
la  Nature  elle-même,  dit-on,  qui  le  rend  li  barbare.  La  pauvreté  ,  la  fami- 
ne ,  lui  ferment  l'oreille  aux  cris  du  befoin  8c  de  la  douleur.  Les  vieillards 
lui  font  d'autant  plus  à  charge,  qu'ds  ne  peuvent  fuivre  leur  famille,  dans" 
les  courfes  perpétuelles  d'une  vie  errante.  Cependant  on  ne  voit  pas  les 
Lapons ,  comme  les  Sauvages  du  Canada  ,  malïacrer  ,  par  pitié  ,  leurs 
pères  qui  fuccombent  dans  une  longue  route  ,  aux  fatigues  de  la  caravane. 
Du  moins ,  ils  n'abrègent  pas ,  d'une  main  fanguinaire  ,  des  jours  que  leur 
indigence  ne  leur  permet  pas  de  prolonger.  Si  quelque  vieillard  tombe 
malade  en  hyver  ,  dans  un  tems  où  l'on  décampe  ,  fa  famille  eft  obligée  de 
le  cranfporter.  En  été,  s'il  ne  peut  fuivre  ,  on  le  lailLe  à  l'endroit  du  dernier 
campement ,  8c  l'un  de  (es  enfans  refte  auprès  de  lui ,  pour  en  prendre 
foin.  Si  c'eft  un  domeltique  ,  on  lui  laifte  du  bois  8c  des  vivres  ,  8c  l'on 
revient  le  chercher  au  bout  de  quelques  jours  j  car  un  Lapon  riche  a  des 
domeftiques. 

Leur  office  eft  de  garder  &  de  foigner  les  rennes.  C'eft  pour  un  an  qu'on 
prend  ces  mercenaires  j  quelquefois  on  les  loue  au  printems  ,  pour  les  con- 
gédier en  automne,  Leurs  gages  ordinaires  font  une  renne,  foit  pleine,  foit 
avec  fon  nourritïbn,  &de  plus  l'habillement.  Quelquefois  ils  ne  gagnent  par 
an  que  deux  écus  ,  monnoye  de  cuivre  ,qui  ne  valent  chacun  qu'une  livre  , 
quatre  fous,  tournois.  Ils  prêtèrent  d'être  payés  en  rennes  j  parce  qu'en 
gardant  les  troupeaux  ,  ils  gagnent  de  quoi  élever  eux-mêmes  ,  un  trou- 
peau ,  une  tente ,  un  ménage,  une  famille. 

Enfin  le  précis  des  mœurs  Lapones  ,  fe  réduit  à  ces  traits  épars.  Inconf- 
rans  &  voluptueux,  ils  placent  le  bonheur  fuprême  dans  le  plailir  des 
fens.  »  Quelquefois  ,  à  l'heure  de  la  mort ,  ils  fe  font  apporter  de  leurs 
»  mets  les  plus  délicats  ,  leur  argent  &c  leurs  habits  de  fête ,  pour  repaître 
»  leurs  derniers  regards  ,  des  objets  qu'ils  on:  aimés  toute  leur  vie  ,  8c 
«  qu'ils  vont  perdre  pour  toujours.  «  Amis  &  parens  ,  ils  s'embralïent  en 
s'abordant  ,  8c  fe  donnent  la  main  en  fe  faiuant ,  hommes  8c    femmes,- 
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fur- tout  en  famille,  à  la  fin  du  repas;  mais  après  que  le  père  &  la  mère 

Description  ont  donné  l'exemple  de  ce  falut.  Subordonnés  à  leurs  fupérieurs  ,  mais 
çelaLaponib  dans  les  chofes  juftes  &  raifonnables  ,  ils  confultent  les  vieillards ,  &  ré* 
,i'£??l!,n'  Par  verent  fmgulierement  leurs  Juges.  Les  amufemens  de  la  ieuneile  ,  font 
de  s  exercer  a  la  courte,  a  monter  lur  des  arbres.  Jeunes  <x  vieux,  ils 
jouent  avec  des  cartes  qu'ils  font  d'écorce  de  fapin  ,  les  diftinguant  en 
quatre  couleurs  ,  avec  du  fang  de  renne.  Sujets  au  menfonge,  ils  ne  s'em- 
portent guères  jufqu'à  faire  des  juremens  ,  ou  des  imprécations.  Quelque- 
fois enjoués,  ils  fe  donnent  des  fobriquers  ,  &  s'agacent  par  des  propos 
malins  :  mais  ils  n'ont  pas  le  talent  divin  &  fublime  de  la  plaifanterie 
Françoife.  La  Nature  a  mis  un  tel  contrafte  entre  un  Lapon  &  un  de  nos 
agréables  par  excellence  ,  que  ces  deux  êtres  ne  pourroient  fe  voir  fans 
rire  ,  ni  peut-être  s'entendre  chanter  ,  fans  fe  faire  peur. 
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DE  LA  LaI'ONIE 


CHAPITRE         VIL  Suédoise, par 

M.  Hxjiftraem. 


Idolâtrie  ,  Magic  }  &  Supcrjîition  des   Lapons. 
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L 


e  s  Lapons  ne  font  guères  connus  des  Peuples  méridionaux  de  l'Eu- 
rope ,  que  par  la  petitefïe  de  leur  raille  ,  &  la  foiblelfe  de  leur  efprit.  Leur 
fuperftition  eft  idiote  ,  puérile  ,  extravagante  ,  balle  &  honteufe.  Mais 
elle  n'eft  pas  aufii  cruelle  que  le  Fanatifme  des  Nations  policées.  Plus  ridi- 
cule encore  que  barbare  j  elle  dégrade  l'efprit  humain  ,  mais  n'effarouche 
pas  la  Nature.  Les. Lapons  convertis  par  les  Suédois  Luthériens,  ont  con- 
iervé  des  reftes  de  l'idolâtrie  Payenne,  avec  le  Chiiftianifme.  On  ne  peut 
les  obliger  de  renoncer  à  des  pratiques,  qu'ils  onr  reçues  de  leurs  pères,  def- 
quels  ils  ont  la  mémoire  en  vénération.  Les  tems  de  leur  ancienne  idolâtrie 
étoient  pour  eux  l'âge  d'or  ,  difent-ils,  &  leurs  ancêtres  étoient  plus 
riches  qu'eux.  Funefte  tradition  de  ce  fiécle  d'or  !  faut-il  qu'elle  ait  paiTe 
jufqu'en  Laponie,  où  la  Nature  a  toujours  refufé  tous  fes  biens  ,  &  repoufïé 
jufqu'aux  reflources  de  l'art  &  de  l'induftrie  ,  qui  fuppléent  à  fon  indi- 
gence! o  J'ai  même  entendu  des  Lapons,  dit  M.  Haegftraem  ,  qui  gémif- 
»  foient  de  l'abandon  de  leurs  Dieux  «  ,  &  de  la  mifere  ,  où  la  défer- 
tion  de  leur  culte  ,  avoir  plongé  la  Laponie.  »  Ce  malheureux  Peuple 
>5  continue  le  zélé  Pafteur  ,  m'infpire  une  pitié  dont  je  ne  puis  me  défen- 
»  dre.  11  veut  honorer  Dieu ,  &c  fervir  fes  Idoles ,  être  Chrétien  &  fidèle 
j>  à  fes  rites  Payens.  «' 

Cet  Auteur  déplorant  un  abus  fi  monftrueux  ,  n'en  eft  pas  moins  exact 
à  le  retracer  dans  toute  l'amertume  de  fon  coeur  :  mais  avec  la  bonne  foi 
qu'exige  We  lui  la  vérité  ,  il  croit  devoir  détruire  les  récits  exagérés,  faux, 
ou  fufpeéfcs ,  qu'on  a  publics  jufqu'à  préfent  fur  la  fuperftition  des  Lapons. 
11  ne  rapportera  que  ce  qu'il  a  lui-même  appris,  par  des  témoins  oculaires 
&  dignes  de  fa  confiance.  On  doit  donc  s'attendre  à  des  faits  nouveaux, 
&  qui  n'en  feront  que  plus  intéreflans  ,  dans  un  liécle  où  l'on  femble  dé- 
truire toutes  les  anciennes  erreurs  j  peut-être,  hélas!  pour  faire  place  à  de 
nouvelles.  Tel  eft  le  malheur' de  l'homme  ,  &  fur-tout  des  Peuples ,  qu'ils 
ne  fecouent  un  joug  ,  que  pour  tomber  fous  un  autre;  dupes  de  tous  les 
impofteurs  &  les  méchans  qui  font  toujours  prêts  à  profiter  des  révolutions 
que  le  tems  amené  dans  les  opinions  &  les  Empires.  C'eft  cette  idée  affli- 
geante ,  qui  de  tout  tems  entretient  dans  les  âmes  une  fecre&te  crainte  de 
la  fatalité  \  mot  adopté  par  la  Philofophie  ,  comme  par  l'ignorance;  parce 
qu'il  eft  le  réfultat  du  concours  des  caufes  phyhques  ,  avec  les  pallions 
humaines  ,  &  de  l'influence  imperceptible  ,  mais  confiante  ,  que  doivent 
avoir  les  Loix  qui  gouvernent  le  monde  ,  fur  tous  les  êtres  ,  même  libres, 
qui  font  emportés  dans  la  malfe  de  l'Univers  Oui  tout  rend  hommage  à 
cette  puiiTance  ,  &  le  Chrétien  qui  l'adore  en  Dieu  feul ,  &  -le  Payen  qui 
la  partage  entre  deux  principes.  Le  Lspcn,  Manichéen  fans  le  fçavoir  ,  Manichéifiu© 
honore  autan:  le  Diable,  fous  le  nom  de  Perkel^  que  Dieu  feus  le  nom  des  lapons. 
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* de  Ioubmel.  Eternels  l'un  &  l'autre  ,  mais  l'un  méchant  9  &  l'autre  bon  ,  ils 

Description    fe  difputent  la  toute-puilïance.  L'un  aureur  de  la  vie  qui  paiTe ,  &  l'autre 

delaLaponie    de  la  mort  qui  dure  à  jamais  j  quel  eft  le  plus  fort,  ou  l'être  qui  produit 

Suédoise,  par    un  kjen  momeiKané    ou  l'être  qui  corrompt  perpétuellement  ce  bien  ,  ÔC 

°.  le  détruit  enfin?  Ces  Dieux  font-ils  heureux .,  ^  dans  1  état  de  guerre  ou 

,    \    ,ieur  u    ils  vivent?  »  Un    jour,  difoit   un  Lapon  à  JVk  Hacgftrami  ,   Pc  rkcl  avant 
mal,dt  plus  fort         ^        /    i         •    a    J    ,    'r  ,       .  K.        *     7       ,    °.     i>         1  t      r 

que  leur  Dieu    "  rorge  des  chaînes  de  ter,    les  jetta  lue-  Ioubmel ,   &  1  accabla  fous  une 

du  bien.  «  montagne  fi  grande  ,  fi  pelante  ,  qu'il,  ne  put  s'en  débarrafler.  A  fon  tour 

»  Ioubmel  (on  ne  fçait  comment)  lia  Perkel ,  &  le  mit  fous  une  monta- 
»  gne}  mais  celui-ci  s'agita  avec  tant  de  violence,  que  les  pierres  &  la 
»  poufliere  en  volèrent  jufqu'au  ciel  «.  On  a  prétendu  ,  dit  M.  LLrgftrxm  , 
que  le  fond  de  cette  fable  eft  un  combat  réel  d'un  certain  loumï ,  père  des 
Lapons,  contre  Birkal  fon  ennemi  :  mais  ce  n'eft  qu'une  conjecture- 

Ioubmel  &c  Perkel  ont  toujours  été  les  faux  Dieux  de  la  Laponie.  »  Il  eft 
>j  donc  néceffaire  ,  pourfuit  lePafteur,  que  les  Miniftres  du  Chriftianifme 
3>  s'apliquent  à  donner  aux  Lapons  ,  des  notions  claires  &  diftin&es  de 
»  la  nature  de  Dieu  &  du  Diable  ;  de  peur  que  ces  noms  ne  trompent  Se 
»  n'égarent  les  âmes   fimples.  « 

Quelques  Lapons  (car  tous  ces  Peuples  font  Antropomorphites)  regar- 
doient  le  tonnerre  comme  un  être  vivant  ,  un  Dieu  d'une  nature  mixte  , 
bon  &  mauvais.  Perkel  l'avoit  créé  dans  un  rocher,  à  l'infcu  d' Ioubmel  ; 
mais  celui-ci   le   découvrit ,  &  l'éleva.   Cet   être  eft  donc    l'ouvrage  du 
Diable,  &  le  foin  de  Dieu.  Son  emploi  eft  de  chafTer  &  d'exterminer   les 
mauvais  génies  j  il  les  combat  avec  fon  arc,  c'eft  l'arc-en-ciel.  Bienfai- 
lant  envers    les    Lapons  par    cet  office  ;  il   peut    leur  caufer  de  grands 
maux,  en  renverfant  leurs  Idoles.  Mais  voici  une  autre  origine  de  ce  Dieu 
tonnant. 
Table  fur  l'ori-        Unç  jeune  fille  étoit  couchée  fous  un  arbre  au  milieu  d'un  bois. Perkel  vint 
gine  du  tonner-    à  elle,  &  lui  dit  de  ramafler  les  branchages  fecs  où  elle  repofôit  fa  tête.  Elle 
rc«  le  fit,  il  les  alluma.  Cette  fille  voyant  des  cornes  à  Perkel  ,  fut  effrayée  ,  & 

voulut  s'enfuir  :  mais  elle  n'en  eut  pas  la  force.  Le  Dieu  jouit  de  fa  frayeur. 
Elle  accoucha ,  neuf  mois  après  ,  d'un  fils  qui  pleuroit  fans  ceffe.  On  ne 
pouvoit  l'endormir  un  feul  moment.  »  Perkel  vint,  &.  l'ayant  porté  dans 
»  les  nues ,  lui  demanda  s'il  vouloit  refter  avec  fon  père  ,  ou  avec  fa  mère. 
'  «  L'enfant  préféra  fa  mère ,  &  fe  déclara  l'ennemi  des  mauvais  génies , 
»  dont  fon  père  eft  le  chef.  Il  les  pourfuit  fans  relâche  j  il  grimpe  fur  les 
»  montagnes  ;  il  vole  dans  les  airs  j  il  enflamme  les  arbres  où  fon  père 
»  a  difperfé  fes  efprits  malfaifans  «.  Voilà  de  la  poèfie  fur  la  Phyfique. 
L'imagination  des  Peuples  fauvages  &  timides ,  anime  tout,  peuple  tout 
de  phantomes  terribles.  Mais  n'eft-il  pas  hngwiier  qu'on  regarde  le  ton- 
nerre, comme  un  être  bienfaifant  ?  C'eft  qu'en  Laponie  il  caufe  peu  de 
ravage  ,  &  brille  plutôt  dans  les  éclairs  ,  qu'il  n'étonne  par  le  bruit.  Où  il 
tombe,  il  fait  peur  •  où  il  éclaire,  il  réjouit.  L'homme  eft  conféquent , 
même  dans  fes  erreurs. 

Les  petits  Dieux  des  Lapons  préfident,  les  uns  à  l'air  }  les  autres  a  la 
terre.  Chaque  condition,  de  maître  ou  de  ferviteur,  chaque  a-nnée ,  cha- 
que mois,  chaque  femaine  ,  a  fon  Dieu  ;   mais  non  pas  encore  chaque 

jour. 
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jour. La  Religion  des  Lapons  ,  quoiqu'ancienne  ,  eft  trop  bornée  en  fairs ,  ' 

pour  multiplier  fes  Dieux  par  milliers.  Cependant  les  Lapons ,  même  Chré-    Description 

tiens,  ont  prefque  tous  des  Idoles.  »  J'aurois  eu  de  la  peine  à  croire  ,  dit  M.  delaLaponu! 

»  HsgO-rcem,  qu'il  y  eût  dans  ce  ficelé  un  Peuple  qui  priât  du  bois  &  des  m.  Hxgftrira? 

>j  pierres ,  fi  je  n'avois  vu  dans  la  province  de  Loule  ,  cette  abomination  , 

a  de  mes  propres  yeux.  On  garde  au  Prefbytère  cX  lockmock ,  trois  de  ces 

•»  Idoles  ,  faites  de  racines  d'arbres  ,  &c  groiîierement  façonnées  en  figure 

»  humaine  ,  à  coups  de  hache.  Elles  furent  prifes  en  1738  ,   à  un  Lapon. 

33  II  avoua  ,  en  préfence  des  Juges ,  qu'il  fe  profternoit  devant  ces  troncs 

»  pour  les  adorer  «.   Les  Lapons  ont  fouvent  de  femblables   Idoles.  Elles 

font  de  bouleau  ;  on  y  fait  une   efpéce   de  tête;   le   tronc    repréfente  le 

corps  ,  &  les  racines  fervent  de  jambes.  »  J'ai  obfervé ,  dit  le  Pafteur ,  que 

53  la  plupart  font  arrofées  de  fang  &  marquées  de  croix  «.  On  les  place  en 

automne  dans  les   endroits   où  fe  tuent  les  rennes  j  quelquefois  fur  des 

hauteurs  &  des  montagnes,  011  les  Lapons  courent  en  foule  apporter  des 

offrandes.  Mais  chacun  n'adore  que  les  Dieux  qu'il  a  faits,  méprifant  ceux 

d'autrui.    »  J'ai  vu  naître  une  haine  implacable  entre  deux  Lapons  ,  dont 

«  l'un  avoit  brifé  les  os    &   les  cornes  ,  que   l'autre  avoit  offerts  à   fes 

«  Dieux.  « 

Dans  les  cantons  de  Loule,  on  adore  fur-tout  des  Idoles  de  pierre,       culte 
mais  brutes  &   fans  forme,   telles  que  la  Nature  les  a  faites;  quoiqu'on  crainte  des  pie 
recherche  celles  qui ,  par  leur  furface  rahoteufe  ,    ôc  pleine   de  nœuds,  l'^s. 
offrent  le  plus  de  carrière  à  l'imagination  des  Idolâtres.  Quelques  Lapons 
croient  que  ces  pierres  vivent  &  peuvent  marcher.  On  en  trouve  des  amas, 
fur-tout  dans  les  montagnes  qui  les  ont  enfantées ,  près  des  lacs ,  des  ifles , 
des  cafeades  où  l'eau  les  a  minées  &  détachées  des  grandes  maffes  du  roc. 
Comme   les   Lapons  ignorent  qui  les  a  mifes  où  elles  font,  ils  croient 
que  c'eft  Dieu  ,  en  créant  le  monde.  Ce  font  des  lieux  facrés  pour  les 
Lapons.  Ils  n'ofent   montrer  ces  pierres ,  de  peur  qu'elles  ne  fe  vengent 
d'une  fi  profane  indiferétion.  »  Ils  ont  vu  mille  gens  perdre  la  fanté  Se  la 
33  vie  ,  pour  avoir  troublé  ces  fanctuaires.    Je  connois  un  Colon  Suédois  , 
»  qui  prétend  être  tombé  malade  ,  auiîi-tôt  après  avoir  brifé  plufieurs  de 
3>  ces  pierres,  « 

Cependant ,  celles  de  ces  Idoles  qui  n'ont  pas  beaucoup  d'adorateurs , 
ni  d'offrandes  ,  font  méprifées.  Leur  nuiffance  ceffe  avec  leur  culte  ;  parce 
que  c'eft  leur  culte  qui  fait  leur  puiftànce.  Quelle  eft-elle  ?  On  l'ignore. 
En  général  on  en  attend  du  bien ,  on  en  craint  du  mal.  »  Un  Suédois  , 
«  digne  de  foi,  m'a  dit  avoir  vu  un  Lapon  ,  qui  offrant  à  une  de  ces 
«  pierres  ,  la  tête ,  les  pieds  &   les  ailes   d'un  coq   de   Bruyère  ,    afTura 

»  qu'il  en  renaîtroit  d'autres  coqs Un  Lapon  m'a  raconté  ,  qu'ayant 

»  voulu  changer  d'habitation  ,  il  s'étoit  approché ,  par  hazard  ,  trop  près 
j»  d'une  de  ces  pierres.  Il  continua  fon  chemin,  jufqu'au  fentier  qu'elle  dé- 
jà voit  prendre.  Alors  ,  pour  expier  fa  témérité  ,  il  tenta  d'appaifer  cette 
j>  pierre  en  lui  offrant  des  vaches  ,  des  rennes  ,  des  moutons ,  des  chèvres. 
^  Tout  fut  inutile.  La  nuit  fuivante  ,  le  loup  attaqua  fes  rennes  ,  &  fit 
»  un  grand  ravage  dans  fon  troupeau  «.  Avec  de  pareilles  idées  ,  les  Lapons 
doivent  avoir  beaucoup  de  fables  5  ou  de  traditions  fuperftitieufes.  Les  er- 
Tomc  XIX.  Xxx 
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— ■ — ■ reurs   naiflent  d'elles  mêmes  dans  les  efprits    fans  culture  ,   comme    les 

Description    bruyères  dans  les  fables.  Tour  Lapon  qui  trouve  une  groffe  pierre  dans  fon 

pe  laLaponie    chemin  ,  eft  un  homme  égaré.  Il  n'ofe  plus  avancer  ,  ni  reculer.  Cette  pierre 

Suédoise  ,  par    }e  çiXlt  par-rout  ,  s'il  ne  l'arrête  par  des  offrandes. 

a  Devant  une  pierre   qui  elt  près  de  Ghelhware.,  dit  M.  Hasgltrœm  ,  on 

voyoit  autrefois  une  hache  de  fer  qui  ne  fe  roinlloit  jamais  j  c'étoit  un  don 
»>  fait  à  ta  pierre.  »  Un  Lapon  habitoit  au  milieu  d'un  marais  _>  &  fa  fœuc 
«  venoit  l'y  voir  tous  les  jours.  Il  s'appeiçut  qu'elle  n'avoit  jamais  les  pies 
3)  humides;  il  en  conclud  qu'un  Démon  des  montagnes  avec  lequel  elle 
«  devoit  avoir  un  commerce  illicite  ,  la  tranfportoit  dans  ce  marais.  Il  at- 
j>  traqua  ce  démon,  &  ne  pouvant  le  vaincre,  il  implora  le  fecours  de  la 
»  pierre.  Son  ennemi  adrefla  les  mêmes  vœux.  Tout  ce  que  le  Lapon  pro- 
»  mettoit  ,  le  Jatton  ou  le  Si  allô  le  promettoit  auiïi.  Mais,  vouant  à  fon- 
»  Idole  la  hache  de  fon  ennemi ,  le  Lapon  la  lui  prit  &  l'en  tua  «.  Le 
vainqueur  vint  offrir  à  fon  Dieu  l'inftrument  de  fon  triomphe  ,  &  l'on  fuf- 
penditees  cornes  de  renne  à  la  cime  des  arbres  qui  formoient  le  fanétuaire 
autour  de  la  pierre  déifiée.  Mais  enfin  la  hache  fut  enlevée  en  1745  par  un 
Lapon  qui  promit  de  fubftituer  à  cette  offrande  ,  des  os  &  des  cornes  de 
renne.  Il  aura  fans  doute  accompli  fon  vœu  ,  dit  le  Pafteur  de  Ghelliware, 
qui ,  toujours  ridéle  Luthérien  ,  rit  de  routes  les  Idoles  &  les  offrandes  , 
des  Statues  &  des  Images,  foit  de  pierre  ou  de  bois. 

Les  Lapons  ,  ajoute-r-il  ,  font  très-  fujets  aux  vifions  ,  &  fe  vantent 
d'être  bien  plus  faints  que  les  Suédois  qui  n'en  ont  point.  Toutes  les  nuits 
ils  croient  voir  des  Anges  ou  des  efprits  ,  tantôt  bons ,  tantôt  mauvais.  On 
ne  dit  pas  quel  bien  les  uns  peuvent  faire  ;  mais  on  fe  plaint  que  les  autres 
donnent  de  grands  foufflets.  »  J'ai  remarqué,  dit  M.  Hœgftnem  ,  que  les 
>■>  Lapons  Chrétiens  ,  à  qui  l'on  a  parlé  des  Anges,  croient  en  avoir  vu  j 
33  mais  les  autres  s'imaginent  que  ce  font  leurs  Dieux  du  pays  ".  Digne 
fujet  d'une  guerre  civile,  fi  les  Lapons  avoient  le  loifir  de  fe  battre  pour 
des  vifions.  Mais  ces  peuples  ignorans  &  ftupides  ,  n'ont  pas  encore  aiguifé 
les  armes  du  Fanatifme  ,  dans  les  Temples  6c  les  Ecoles. 

On  a  dit  que  les  Lapons  adoroient  le  foleil,  &  que  leurs  pères  rendoient 
un  culte  à  cet  Aftre ,  &  même  au  feu  dont  il  eft  la  fource.  Rien  n'a  pu  le 
prouver  au  pafteur  de  Ghelliware.  Le  foleil  n'a  pas  a(Tez  d'influence  en 
Laponie ,  pour  y  être  adoré.  Un  Académicien  d'Upfal  avoir  cru  entendre 
dans  le  fiécle  dernier ,  les  Lapons  murmurer  le  nom  d'Hercule.  Cétoit  le 
nom  de  Pcrkel.  Quelques  Ecrivains  veulent  que  celui-ci  ne  foit  que  le  nom 
d'Hercule,  défiguré  par  les  Lapons.  Mais,  à  ce  prix ,  chacun  retrouvera  dans 
tous  les  pays  les  Dieux  qu'il  adore ,  6:  fera  de  fa  Religion  un  culte  univerfel. 
Ce  n'eu:  pas  d'aujourd'hui  que  le  nom  d'Hercule  fe  trouve  avoir  voyagé 
chez  tous  les  peuples,  où  la  Mythologie  Grecque  n'avoit  pas  même  fait 
aller  ce  Héros,  fils  des  Dieux,  ou  Dieu  lui-même.  Un  Ecrivain  moderne 
s  elt  promené  fur  toute  la  face  du  globe  ,  avec  l'image  d'Hercule  à  la  main  , 
Se  partout  il  a  vu  les  peuples  fe  proiterner  devant  cette  image  qu'ils  ado- 
roient prefque  rous,  fous  des  noms  dirférens.  L'homme  n'eft  donc  pas 
fi  bizarre,  ni  fi  fécond,  dans  les  extravagances  de  fa  fupericition. 
Une  feule  erreur  a  troublé  tous  les  efprits*  Les  peuples  ont   emprunté  , 
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ont    imité  les  uns    des  autres ,    les  opinions  ,   comme  les   armes  ,    &  —  ■  ■■-  ■  ■  ^ 

toujours  pour  fe  détruire  mutuellement.    La  véritable  Religion  ,  celle  qui  Description 

les  invite  à  s'aimer,  fe  pardonner,  fe   tolérer,  eft  prefque  la  feule  qu'ils  delaLaponis 

n'entendent  pas.  Elle  eft  trop  ennemie  des  pallions  ,  trop  d'accord  avec  la  ^EI??Isl'  Pac 
•r  \  1.      1         r        1  r  >  11      \/î         11        j         M.  Hxvitixti*. 

raifon  j  tous  les  préjuges  ,  tous   les  vices  iont  contr  elle.  Mais  elle  a  deux  ° 

grands  appuis  :  quels  font-ils  .?  La  Divinité  ,  l'humanité. 

Les  Lapons  connoiflent  peu  la  voix  qui  crie  au  fond  des  cœurs  ,  &  qui 
parle  aux  efprits.  Ils  ont  des  Dieux  qui  leur  reflfemblent.  Auiîi ,  leur  don- 
nent-ils du  foin  à  manger.  «  Une  vieille  femme  m'a  raconté  ,  dit  M  Ha?g- 
>*  ftrann  ,  qifau  mois  de  Février  ,  fon  père  &  fa  mère  attachoient  aux  cor- 
»  nés  des  rennes  j  quelques  poignées  de  ce  foin  dont  on  garnit  fesfouliersen 
»»  Laponie.  Enfuite  ils  faifoient  du  bruit  avec  des  anneaux  ,  ou  frappoient 
»  fur  leurs  traîneaux, pour  inviter  Kouawamanno^vemx:  manger  de  ce  foin. 

Au  mois  de  Décembre,  les  Lapons  pêcheurs  offrent  à  leur  Iaoullo-herrat 
de  petites  nacelles  de  bois  de  Sapin.  Elles  ont  une  aune  de  longueur; 
on  y  fait  des  mâts  ,  on  y  trace  des  croix  ,  on  les  arrofe  du  fang  des  rennes 
que  l'on  tue  à  Noël.  On  les  fufpendàla  cime  des  Sapins  également  marqués 
de  croix  ,  &  teints  de  fang  ;  car  la  fuperftition  eft  toujours  fanguinaire. 
Dans  le  même  tems ,  on  attache  à  ces  arbres  des  cylindres  d'écorce  de  bou- 
leau, où  l'on  met  pour  offrande  ,  un  peu  de  tous  les  mets  qu'on  mange  la 
veille  &c  le  jour  de  Noël.  Ceft  du  lait  ,  du  fromage  ,  du  poiffon  ,  de  petits 
gâteaux  de  farine  ,  grands  comme  un  éca  Suédois.  Ces  préfens  font  offerts  à 
Jxouocta  que  les  hommes  ont  intérêt  à  fe  rendre  favorable  ,  de  peur  qu'il 
ne  perce  le  ventre  à  leurs  femmes  (a). 

Outre  les  offrandes  folemnelles  de  chaque  année  ,  il  s'en  fait  dans  les  offrandes  des- 
befoins  preffans.  Quand  les  Lapons ,  ou  leurs  troupeaux  ,  font  malades  &C  Lapons  à  leurs 
dépérilfenr,  quand  on  eft  menacé  d'un  événement  funefte;  on  s'adreffe  au  Dieux. 
Dieu  qu'on  croit  le  plus  puiflant,  on  lui  fait  des  vœux  qu'on  acquitte  ,  s'il 
exauce  ies  prières.  Ces  vœux  font  un  contrat  entre  l'homme  &  fon  Dieu  ; 
mais  ce  contrat  eft  réciproque.  Le  Dieu  qui  n'accorde  rien  ,  n'obtient  rien 
à.  fon  tour  ,  &  lors- même  qu'il  remplit  le  traité  ,  ce  qu'on  lui  donne  eft  peu 
de  chofe  ;  des  cornes  &  des  os.  Quand  un  renne  eft  malade ,  on  fait  vœu 
de  le  tuer  en  un  certain  tems  de  l'année,  s'il  fe  rétablit  ;  de  n'en  brifer  au- 
cun os,&de  les  placer  tous  entiers  fur  les  Autels  du  Dieu  de  pierre.  Ces 
Autels  font  des  poteaux  ,  d'environ  huit  pieds  de  hauteur,  couverts  ôc  en- 
tourés de  branches  de  Sapin,  placés  derrière  les  rentes  des  Lapons  ,  ou 
dans  les  bois  habités  par  les  Dieux.  Comme  les  offrandes  font  expofées  fur 
ces  fortes  d'Autels;  s'il  arrive  qu'un  chien  y  dérobe  les  os  d'un  renne ,  on 
le  tue  pour  y  fubftiruer  fes  propres  os.  Peut-être  qu'il  en  feroit  de  même 
des  hommes  ;  mais  ils  n'ofent  touchera  ce  qu'ils  refpectent  fi  cruellement. 
On  arrofe  l'Idole  de  graiffe  Se  de  fang  ;  on  fufpend  à  fon  arbre  le  cœur  &  le 
foye  de  la  victime.  Les  cornes  de  celle  qu'on  doir  immoler,  font  entou- 
rées d'un  fil  de  la  couleur  affectée  ou  coniacrée  à  l'Idole.  Le  fil  blanc  eft 
voiié,  dit  Schaeffer  ,  au  culte  du  foleil  ,  le  fil  rouge  à  un  autre  Dieu  ,  le  fil 
noir  à  la  mort.  Quand  les  Lapons  demandent  à  leurs  Dieux  une  gtace  im- 

Ça)   Ne  vsntrem  illarum  terebret  feu  perfora, 

X  x  x  ij 
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— portante  ,  ils  lui  promettent  les  os  d'une  victime  peu  commune  ,  comme 

Description  ceux  d'un  chat,  d'un  coq  ,  d'une  chèvre,  d'un  bouc,  dûiTerut-ils  acheter  un 
deiaLaponie  de  ces  animaux  au  prix  de  plufieurs  rennes. 

^ELr?ISn'  Par        Les  Idoles  de  pierre  j  comme  les  plus  révérées  ,  font  enfermées  dans 
D  une  grande  enceinte,  par  de  rortes  haies.  Si  quelqu  un  tue  un  animal,  dans 

le  domaine  de  l'Idole  ,  il  doit  lui  faire  hommage  de  la  tète  8c  des  pies- 
de  l'animal ,  même  des  ailes ,  quand  c'elt  un  oifeau.  En  certains  endroits  , 
on  déplace  tous  les  ans  ces  Idoles ,  pour  leur  faire  un  lit  de  nouveaux  bran- 
chages de  Sapin.  Les  Lapons  s'approchent  alors  tète  nue  ,  marchant  fur  les 
genoux  &  fur  les  mains  ,  &  foulevant  le  Dieu  fur  leur  dos  ,  ils  jugent  de  fa 
bienveillance  par  fa  pefanteur.  Les  Egyptiens  pourroienr  le  mocquer  d'un 
Lapon  ,  s'ils  n'adoroient  pas  des  oignons. 

Les  Lapons  ,  foit  pafteurs  ,  foit  pécheurs  ,  ont  des   cérémonies  commu* 
nés  ,  quoique  leurs  offrandes  foient  différentes.  Quand  ils  vont  préfenter,. 
l'un  des  cornes  ,  pour  guérir  fes  rennes ,  l'autre  de  la  graiffe  de  poillon  y 
Chez  les  fem-  Pour  clue  ^a  p^che  foit  plus  graffe  ,  ils  fortent  de  leurs  tentes  par  une  porte 
mes  Lapones ,  de  derrière.  Cette  porte  famte  s'ouvre  auili  pour  recevoir  les  viandes  des 
leur  fexe  même  victimes  vouées ,  &  les  poifïons  pris  dans  les  lacs  confacrés.  Nulle  femme 
les  rend  grofa-  ne  paffe  par  cette  porte.  Tout  endroit  habité  par  les  Dieux  ,  eft  interdit  aux 
ncs'  femmes.  Elles  ne  peuvent  même  en  faire  le  tour  j  à  moins  que  ce  ne  foit  à 

une  diftance  de  plufieurs  lieues.  Leur  préfence  ,&  leur  vue,  fouilleroient  ces- 
lieux  facrés.  Ce  fexe,  ici  dévot  ,  &  là  profane  ,  attireroit  fur  lui  le  cour- 
roux des  Dieux.  Les  femmes  en  perdroient  la  famé ,  peut-être  la  vie.  Les 
étrangers  ne  doivent  pas  non  plus  s'approcher  des  Dieux  des  Lapons.  Un  d& 
ces  infenfés  »  avec  qui  j'étois  en  voyage  ,  dit  M.  Haegftraem  ,  ne  voulut  pas 
:>  me  prêter  une  peau  pour  couvrir  mon  traîneau  \  parce  qu'il  devoit  paffer 
»  auprès  d'une  pierre  fainte ,  &  qu'il  craignoit  de  participer  au  malheur 
»  dont  j'etois  menacé.  Cependant  ces  Dieux  ne  deviennent  terribles,  qu'a- 
;j  près  avoir  été  long-tems  adorés  ,  c'eft-à-dire  ,  fans  doute  ,  alfez  long- 
tems  pour  acquérir  de  la  vogue ,  &  pas  alfez  pour  la  perdre  •.  car  c'eft  le  rems 
qui  la  donne  &  qui  l'ôte  ,  éternel  deltruéteur  de  ce  qu'il  a  créé. 

»  Quand  les  Lapons  des  montagnes  vont  faire  leurs  offrandes,  ils  ont. 
55  grand  loin  d'attacher  leurs  chiens  «.  S'ils  en  étoient  fuivis  ,  les  trou- 
peaux feroient  attaqués  par  les  loups  j.ou  même  par  les  chiens,  fl  ces  ani- 
maux n'étoienr  pas  attachés.  Ce  raifonnement  des  Lapons  n'elt  pas  auffi 
abfurde  que  leur  culte.  Mais  ce  qui  montre  le  motil  infenfé  d'une  pré- 
caution raifonnable ,  c'en:  que  les  pêcheurs  qui  n'ont  pas  de  rennes  ,  atta- 
chent auiîi  leurs  chiens,  lorsqu'ils  vont  pêcher  dans  les  lacs  confacrés.  Ces 
mêmes  hommes,  n'ofent  jamais  prononcer  le  nom  de  Dieu  ,  quand  ils  jet- 
tent leurs  filets  ,  comme  fi  la  Divinité  pouvoit  réprouver  une  œuvre  (i  utile  j 
tandis  qu'on  a  vu  des  fcélérats  ou  des  libertins  l'invoquer  en  allant  com- 
mettre un  affalîinat  ou  un  adultère.  Malheureux  humains  ,  combien  vous 
abufez  d'un  nom  que  vous  adorez  !  Ceux  qui  le  prêchent  ,  ou  ceux  qui  l'im- 
plorent j  prefque  tous ,  proftituent  ce  faint  nom  a  leurs  pallions  ;  &  ceux  qui' 
le  font  le  plus  craindre ,  fouvent  le  craignent  le  moins.  Ah!  S'ils  con- 
uoilToient  l'Etre  dont  ils  parlent  fans  celle  j  Us  le  feroient  aimer. 

On  ne  peut  voir  fans  pitié,  du  le  bon  pafteur  de  Gheiliware  ,  les  malheu- 
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feux  Lapons  faire  leurs  offrandes  à  leurs  Idoles.  Mais  lorfqu'ils  n'en  ob-  - — . -, 

tiennent  rien  ,  ils  les  détruifent.  »  11  y  a  trente  ans  que  la  pefte  attaqua  les  Description 

jj  rennes  de  Loule  ,  &  qu'il  en  mourut  un  grand  nombre.  Un  habitant  de  pelaLaponie 

»  cette  Province  alla  prier  fon  Idole  ,  plufieurs  fois  chaque  jour.  Mais  voyant  Jj"^"!'  ?x 

»  fes  vœux  inutiles  ,  i)  lui  fignifia  que  Ci  dans  un  certain  efpace  de  tems       '     XS 

»  qu'il  lui  fixoit  ,  elle  ne  faifoit  ceiîer  le  fléau  de  fes  rennes  ,  il  la  brûle-         ^n    L*?°* 
1  •      t  ni  .  it  n      -r  Jlir  bruk  Ion  Dieu, 

»  roit.  La  pefte  dura  toujours  ;  le  Lapon  conftruiut  un  grand  bûcher  ious 

»  la  pierre  facrée  ,  qui  ayant  été  long-tems  arrofée   de  graitfe  ,  fut  aifé- 

»  ment  réduite  en  cendres.  Les  Lapons  informés  de  ce  facrilége,  allèrent 

»  chez  le  coupable  ,  réfolus  de  le  brûler  lui-mem-  pour  expier  fon  crime. 

>•  Mais  il  leur  repréfenta  qu'il  avoit  invoqué  fon  Idole  à  genoux  &  la  tête 

»  nue ,  qu'il  l'avoit  menacée  du  feu  ,  fi  la  pefte  ne  ceifoit  point  ;  &  qu'enfin 

»  ce  Dieu  n'ayant  pu  le  fecourir  ,  méritoit  bien  qu'on  détruifît  fon  culte  &c 

»  fon  image.  Car  ,  s'il  eût  été  ,  dit-il ,  le  vrai  Dieu  qui  a  créé  l'Univers  , 

»  comment  ne  fe  feroit-il  pas  délivré  des  flammes?  Ces  raifons  calmèrent 

j»  le   courroux  des  Lapons  «. 

De  l'Idolâtrie  des  Lapons  ,  M.   Hasgftraem    paiTe  à  leur  magie.  Je  les     Lapons  laves, 

crois,  dit-il,  plus  renommés  qu'exercés  dans  cet  art.  »  Hérodote  a  donné    ou.difculpés,  de 

»  lieu  de  croire  aux  anciens  Ecrivains  que  toutes  les  fuperftitions  font  ve-    <Je  1  imputation. 

j     vr      j  ir  i       o       i  j  i  de  magicien. 

»  nues  du  JNord,  endilant  que  les  ocythes  avoient  reçu  des  nations  hyper- 

»  borées  les  cultes  qu'ils  tranfmirentà  leurs  voifins  «•  Mais  3  ce  n'eft  qu'u- 
ne tradition  qui  s'eft  communiquée  prefque  fans  fondement.  Au  midi  de 
la  Suéde  ,  on  regarde  les  Nordlandois  ,  comme  de  fçavans  magiciens. 
Dans  la  Nordlande  ,  où  la  magie  eft  peu  connue  ,  on  croit  que  les  Lapons 
y  font  fort  habiles.  »  Lorfque  j'arrivai  dans  la  Province  d'Oume  ,  je  n'y 
«  entendis  parler  d'aucun  fortilége  j  mais  ony  regardoit comme  forciers  les 
n  habitans  de  Loule  ,  qui  loin  de  fe  vanter  de  magie  ,  en  aceufent  les  Fin- 
landois.  Ainfi,  de  peuple  en  peuple,  circule  &  s'envole  un  renom  de  magie 
qu'aucun  n'a  mérité. 

»  LaParoilfe  de  Ghelliware  contient  environ  cent  familles  Lapones.  Je 
>j  lesconnois  toutes,  &  je  n'y  ai  jamais  entendu  citer  que  deux  hommes 
»  pour  vrais  magiciens  ,  c'eft- à-dire  pour  capables  de  faire  du  bien  ou  du 
»  mal  par  des  fortiléges  <«.  Une  des  grandes  merveilles  de  la  magie  ,  eft  de 
reftituer  fur  le  champ  des  eftets  volés.  Mais  ,  quoiqu'il  fe  foit  fait  beau- 
coup de  vols  »  depuis  que  je  fuis  en  Laponie,  rien  n'a  été  recouvré  par  ce 
*  moyen,  &  je  n'ai  vu  perfonne  qui  fe  rappellât  un  feul  exemple  du  pou- 
jj  voir  de  la  magie  fur  les  reftitutions  «.  Les  Lapons  ont  à  la  vérité  des 
formules  qu'ils  croient  propres  à  chaiTer  les  efprits  :  mais  on  en  reconnoit 
l'origine ,  aux  morceaux  entiers  qu'elles  contiennent ,  foit  de  la  Bible ,  ou 
d'autres  ouvrages. 

Ils  ont  aulli  des  formules  magiques  de  malédiction  ,  pour  faire  du  mal , 
ou  du  moins ,  quelque  peur  à  leurs  ennemis.  Mais  ,  ceux-ci  ,  ni  leurs  trou- 
peaux maudits  ,  n'en  vivent  pas  moins  ».  I  e  feul  exemple  de  fortilége  fu- 
a  nefte  qu'on  m'ait  cité  j  c'eft  qu'en  1741  un  Lapon  ayant  refufé  à  fa  fille 
»  les  habits  de  fa  femme  qui  venoit  de  mourir,  elle  lui  fit  les  plus  terri- 
»  blés  imprécations,  &  dès  le  lendemain  il  perdit  trente  rennes. 

Les  Suédois  difent  que  les  Lapons  fonc  magiciens,  &  les  Lapons  pré— 
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■     —    tendent  que  leurs  forciers  ont  éré  formés  par  des  Suédois  ;  parce  que  la 
Description    plupart  d'entre  les  magiciens  ont  réellement  habité  près  de   la  Suéde  ,  ÔC 
delaLaponie    qu'ils  viennent  des  Provinces   méridionales.    M.  Hagftrarm  qui  ne  nie  pas 
Suédoise,  par    je  pcmvojr  du  Démon  fur  la  terre  ,  &  même  en  La:>onie  ,  où  le  peuple  efl: 
°  Idolâtre,  crédule ,  ignorant  ce  peureux  ;  ne  peut  croire  cependant  que  Dieu 

ait  livré  tout  ce  pays  à  la  magie    Comment  fubhlteroient  les  Lapons  ,  dit- 
il  ,  avec  l'art  de  fe  nuire  par  des  maléfices  ?  Dira-ton  qu'il  en  feroit  de 
cette  arme  invidble  ,  comme  des  forces  naturelles  qui  fe  répriment  &  fe 
contiennent  parleur   réaction  ?   Les  Lapons  fe  battent,   s'intentent  des 
procès  ;  mais  s'attaquent  rarement  par  des  fortiléges  ;  &  la  preuve  qu'ils 
n'ont  pas  beaucoup  de  forciers,  c'elt  que  L^s  plus  fameux  Magiciens  y  font 
très-pauvres.  Quand  un  art  ne  produit  aucun  bénéfice,  il  elt  peu  cultivé. 
C'eft  donc  une  injuftice  ,  dit  très-férieufemenr  M.  le  Pafteur  Hxgltrsem  , 
d'aceufer  ainfi  fur  des  bruits  populaires  ,  une  Nation  entière,  de  magie  &  de 
forcellerie.  Heureufement  cette  calomnie  fait  moins  de  tort  aux  Lapons, 
qu'à  leurs  aceufateurs.  Car  il  eft  bien  plus  aifé  de   convaincre   quelques 
Ecrivains,  de  (implicite  ou  de  duplicité,   d'ignorance    ou  d'impofture, 
d'idictifme  &    de    crédulité  ,    que    de    prouver    qu'un    Peuple   grolîîer 
<k   fiuvage  ,  polféde    un   art  furnaturel  de  faire   le  bien    &   le  mal;   un 
pouvoir   divin  ou  diabolique  ,  qui  franchit  les  diftances   du  tems  &  de 
î'efpace  ;  reiïufcite  ce  qui  u'eft  plus  ;  crée  ce  qui  fera;  fait  que  les  objets 
préfents,  &c  immédiats ,  changent  tout-à-coup  de  place  avec  les  objets  ab- 
iens  Se  très-éloignés  ;  détruit  enfin  l'ordre  érabli  par  le  Créateur  ,  pour  y 
fu'oftituer  un  defordre  Phyfique  ,  propre  à  renverfer  toutes   les    notion» 
que  la  raifon  tient  des  fens.  Ceux-ci  fout  ,  à  la  vérité  ,  des  témoins  &  des 
juges  faillibles  ;  mais  c'elt  pourtant  à  eux  feuls  qu'il  faut  en  appeller  ,  foit 
en  premier  ,    foit  en  dernier  relTorr.  Les  chofes  de  la  foi  fe  foumettent 
elles-mêmes  à  ce  Tribunal ,  quand  elles  expofent  à  la  raifon  leurs  preuves  de 
crédibilité;  les  merveilles  opérées  dans  les  décles;  le  témoignage  des  Peuples  ; 
la  révélation  naturelle  du  grand  Etre,  dans  fes  ouvrages  vilîbies  ;  laliaifon  &C 
ladépendaneequi  fe  trouvent  entre  cette  révélation  univerfelle  ,  &  les  révé- 
lations particulières  ,  qui  lui  font  fuborclonnées ,  quoiqu'elles  foient  d  un 
ordre   différent   :   oui  fubordo  n  nées,   car   lî  la  Nature  paroît  changer  fou 
cours   dans    un  étroit   efpace    de  tems  &  de  lieu  ,  l'Univers  ,  le  grand 
tout  ,  n'en  fuit  pas   moins  fa  marche  ;   entraînant ,  dans  fon  immenlïté  , 
tous  les  faits  ,  toutes  les  apparences ,  les  fyitêmes  ,  les  opinions ,  les  Chefs 
de  fecte  &  les  Peuples  feitateurs  ,  les  perfécuteuis  &  les  victimes.  Non  , 
Tyrans,  vous  n'avez  qu'un  moment  pour  tourmenter  la  terre  ;  Ôc  nous  , 
malheureux  ,  qu'un  moment  à  gémir. 

Ce  qui  fans  doute  a  donné  le  plus  de  crédit  &  de  fondement  à  la  pré- 
tendue magie  des  Lapons  ,  ce  font  leurs  tambours  de  divination  ,  &  cer- 
tains nœuds  ,  avec  lefquels  ils  prétendent  lier  ou  délier  les  vents.  »  Je 
»  n'ai  jamais  pu  voir  de  ces  tambours  ,  dit  M.  Ha;gfl:ra:m.  Ils  les  cachent 
»  avec  d'autant  plus  de  foin  ,  qu'étant  défendus  fous  peine  de  la  vie,  on 
»  en  fait  des  perquisitions  rigoureufes  «.  Mais  quel  efl:  le  plus  bar- 
bare ,  ou  le  Lapon  qui  fortement  attache  un  pouvoir  internai  ,  au  brui 
«Tune  veille  :  ou  le  Suédois  qui  détend  fous  peine  de  mort ,  d'être  fot  & 


ôç 
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crédule  ?  Les   fupplices   même  augmentent  la  fuperftition  qu'ils  veulent    — — - 

étouffer }  &  les  tambours  que  l'on  cache  ,  font  plus  dangereux  que  ceux  que     Description 
l'on  montre.  Eft-ce   ainfi  que  la  Suéde  ,  qu'un  Etat  gouverné  par  un  Peu-    belaLaponie 
pie  libre  ,  fait  chérir  &  gourer  en  Laponie  ,  fa  domination  ?  Que  feroient    J.£u"n'J t? 
de  plus  les  Rufles ,  qui  ne  peuvent  relpecrer  en  autrui  1  humanité  que  le 
delpotifme  a  flétrie  ,  avilie  en  eux-mêmes  ? 

Comme  M.  Hxgftrarm   n'a  pu  voir  aucun  de  ces  tambours  magiques  ,        Description 
qu'on  fe  garde  bien  de  montrer  à  des  Parleurs  Luthériens,  il  faut  en  pren-   des  tambours 
dre  la  description  dans  le  voyage  de  laMotraye.  »  Cet  inftrument,  dit- il,    magIcllies    des 
»  reflemble  à  une  tymbale  ,  n'ayant  de  la  peau  à  battre  que  d'un  côté  ;  &c     aPons« 
»  mieux  au  corps  d'un  luth  par  fa  figure  ovale,  &  fon  dos  de  bois,  Au 
»  milieu  de  ce  dos  ,  font  deux  ouvertures  longues  de  huit  pouces  chacune, 
»  plus  ou  moins  ,  &  à  peine  larges  d'un  feul.  À  l'entre-deux  qui  les  fépare, 
»>  8c  qui  eft  un  peu  plus  gros  que  le  petit  doigt  ,  eft  attachée  une  chaîne 
»  avec  plufieurs  anneaux  de  cuivre  «.  Écoutons  encore  le  même  Voyageur, 
pour  fçavoir  l'ufage  qu'on  fait  de  ces  tambours.  On  le  verra  dans  les  jon- 
gleries  d'un  de   ces   prétendus  Magiciens ,  que  la  Motraye   avoit   attiré 
avec  de   l'eau-de-vie.    »  Il  fit  entrer  ,  dit- il,  la  chaîne  avec  les  anneaux 
»  dans  le  corps  du  tambour  ,  &  tournant  vers  la  terre  ,  la  peau  qui  étoit 
»  tranfparente ,    &  fur  laquelle  étoient  peintes  en  rouges  ,  diveries  figu- 
»  res  d'hommes  &  d'animaux  ,  avec  des  fignes   célelles  barbarement   re- 

jj  préfentés Il  commença  aie  battre  de  haut  en  bas  avec  un  Dycorne , 

r>  ou  une  corne  à  deux  fourchons  ,  faite  en  forme  d'un  Y Les  anneaux 

«  mis  en  mouvement  par  les  coups  du  Dycorne ,  fautoient  &  erroient  ça  &c 
n  là  ,  dans  le  ventre  de  ce  tambour  ,  avec  un  cliquetis  approchant  du  bruit 
>>  d'un  tambour  de  Bafque.  Après  qu'il  eut  frappé  quelques  minutes,  il  fe 
»  coucha  ,  non  furie  ventre  (  comme  tant  de  relations  de  Laponie  fontfai- 
«  re  aux  Magiciens  )  mais  fur  le  dos.  Il  appliqua  le  ventre  battu  du  tam- 

*  bour  ,  fur  fon  eftomach  découvert ,  fans  le  tourner .,  ni  le  faire  pancher  de 
»  côté  ou  d'autre.  11  ferma  les  yeux  ,  parut  enfyncope  ,  ou  fans  refpiration 
«  pendant  un  petit  efpace  de  tems.  Enfuke  il  fe  réveilla  comme  en  furfaut, 
»  ouvrit  &  montra  des  yeux  égarés  ,  &c  après  un  long  foupir,  il  leva  dou- 
»  cernent  le  tambour,  avec  fes  deux  mains  ,  fans  l'agiter  ou  le  faire  pancher 

*  çà  &  là  ;  l'oppofa  à  fes  yeux  ,  à  une  diftpnee  de  deux  à  trois  palmes  ;  cen- 
»  iîdéra  attentivement  la  fituation  où  les  anneaux,  qu'il  voyou  à  travers  la 
»  peau  tranfparente  ,  étoient  à  l'égard  des  figures  marquées  j  après  quoi,  il 
»  commença  à  prononcer  fes  oracles  «. 

Les  forciers  Lapons  s'imaginent,  dit  M.  Ha?gftra?m ,  que  la  fituation  où. 
ces  anneaux  fe  trouvent  avec  ces  figures  ,  eft  une  image  fidèle  de  l'avenir; 
le  devin  y  voit  tout  ce  qu'il  veut ,  on  ce  qu'il  fçait  d'avance  :  mais  fouvenr 
il  eft  le  premier  la  dupe  de  fon  art  ,  faute  de  cette  feience  ,  qui ,  chez  les 
Peuples  policés  ,  tait  les  impofteurs.  M.  Hiegftœm  raconte  à  ce  fujet,  qu'un 
Juge  de  la  province  de  Loule-,  abufa  de  la  timplické  des  Lapons,  par  un 
artifice  aufii  groflier  que  celui  de  leurs  tambours.  Un  Lapon  ayant  été 
volé  dans  une  foire  ,  ce  juge  aiïembla  dix  ou  douze  habirans  du  canton , 
autour  d'une  table  où  il  mit  une  bouflble  ,  qu'il  appella  ion  Gobâas  ,  ou  tam- 
bour divinatoire  j  déclarant  que  dès  qu'il  auroit  tourné  l'aiguille  ,  la  plume 
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1  '  d'oifeau  qu'il  y  avoit  attachée,  s 'arrêtèrent  devant  l'ho.n.  me  coupable  du  vol. 

Description    L'aiguille  indiqua  celui  qu'on  en  foupçonnoit  ,  trois  fois  elle  tourna,  trois 

de  laLaponie   fois  elle  s'arrêta  devant  lui.  Le  voleur  en  lut  fi  furpris  ,  qu'il  avoua  fon  lar- 

m  E  h"1  Sr\'  Par    c*n>  ^  ^a  niuc  mivame  >  il  a^a  fecrettemeut  offrir  au  Juge  une  groffe  fomme 
pour  fon  Gobdas  ,  bien  fupérieur  ,  difoit  il  ,  à  ceux  de  la  Laponie. 

Ce  qu'il  y  a  déplus  lingulier  dans  ce  fait,  c'eft  qu'un  Prêtre  approuve,  ou 
du  moins  ne  défaprouve  pas,  un  Juge  qui,  pour  découvrir  un  voleur,  a  recours 
à  une  friponnerie  de  Charlatan  \  c'eft  que  ce  Juge  qui  condamne  à  mort  un 
Lapon  qui  fe  fert  de  fon  tambour  magique  ,  jette  lui-même  la  vérité  au 
fort  ,  avec  une  aiguille  aimantée  j  &  qu'il  foutienne,  par  fon  exemple, 
une  fuperftition  qu'il  doit  détruire  par  l'on  miniftere.  Mais'  telle  eft  l'in- 
conféquence  &:  l'injuftice  des  hommes  j  c'eft  pour  leur  intérêt  qu'ils  fe 
permettent  ce  qu'ils  défendent.  Combien  de  légdl.itions  ne  font  qu'un  droit 
exclufîf  de  pofTéder  les  biens  &  les  honneurs  ,  de  commettre  &  de  punir 
les  crimes  ,  de  débiter  &  de  pourfuivre  les  erreurs  ! 

SchefTer  parle  de  noeuds  magiques  ,  ou  de  bourfes  dans  lesquelles  les 
Magiciens  Lapons  tiennent  les  vents  enfetmés  ,  comme  Uiiffe  les  tenoit 
dans  fon  outre.  Mais  les  Lapons  en  font  commerce.  Le  grand  fecret  de 
tous  les  impofteurs  en  matière  de  Religion  ,  eft  de  ne  vendre  que  du  vent; 
car  les  efpérances  de  la  fuperftition  font-elles  autre  chofe  ?  Le  fouffle ,  les 
grimaces  ,  les  geftes  eonvuliifs  des  prétendus  infpirés  ,  la  fumée  des  victi- 
mes ,  les  vapeurs  d'un  facrilége  encens  ,  les  conjurations  &  les  fupplica- 
tions  des  fourbes  &  des  dupes  ,  qu'eft-ce  autre  chofe  que  du  vent  ?  Mais 
les  Lapons  prétendent  réellement  difpofer  des  vents ,  tantôt  les  lier ,  au 
point  d'arrêter  tout-à-coup  un  vaiffeau  dans  fa  courfe  j  tantôt  les  déchaîner, 
pour  lui  fufeiter  des  tempêtes  ;  ces  vents  font  des  efprirs  qu'ils  gardent 
dans  une  bourfe  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  trouvent  à  changer  celle  ci  contre  une 
bourfe  d'argent.  C'eft  Schefter  qui  prête  cette  fupercherie  aux  Lapons  ; 
mais  M.  Haegftiann  n'a  jamais  vu  chez  eux  ,  rien  d'approchant.  Au  relie, 
là  fuperftition  qui  n'eft  qu'une  peur,  doit  croître  en  proportion  des  dan- 
gers. Les  Peuples  fauvages  du  Nord  ,  qui  fréquentent  la  mer  ,  qui  habi- 
tent au  milieu  des  loups  &  des  ours  ,  qui  font  expofés  fréquemment  à 
périr  de  froid  ou  de  faim ,  doivent  être  plus  fuperftitieux  que  d'autres  , 
fur-tout,  pour  peu  que  rimpofture  ait  fçu  profiter  de  ce  penchant  géné- 
ral des  hommes ,  à  s'effrayer.  Si  la  fuperftition  fait  les  progrès  de  la  mi- 
fere  chez  les  Peuples  polices,  eft  il  étonnant  qu'elle  foit  fi  générale  &  fi 
adtive  dans  un  pays  où  la  nature  n'eft  féconde  qu'en  maux  ?  Le  mal  phyii- 
que  eft  la  caufe  &  l'aliment  de  toutes  les  craintes  ,  comme  le  bien  eft  le 
fondement  des  efpérances.  Or  la  fuperftition  eft  un  mélange  de  crainte  8c 
d'efpérance  ;  elle  redouble  dans  les  occafions  où  ces  deux  fentimens  fe 
trouvent  le  plus  excités.  La  chafte  Se  la  pêche  la  réveillent  chez  les  Lapon?, 
Mais  la  chaife  de  l'ours  eft  la  plus  fuperftitieufe.  On  confulte  les  tambours, 
avant  d'y  aller.  Quand  on  tue  l'ours  ,  ce  font  des  cris  de  joie  qu'on  pouffe 
vers  les  cieux  ,  en  actions  de  grâce.  On  fouette  l'ours  mort ,  en  le  tirant 
hors  de  fon  antre.  Celui  qui  l'a  tué ,  met  à  fon  fufil  un  clou  de  laiton,  ou 
pend  à  fon  cou  ,  quelque  marque  d'honneur  ou  de  fuperftition.  On  remer- 
cie l'ours ,  dans  les  hymnes  qu'on  chante ,  de  s'être  laiffé  tuer  fans  faire  de 

mal 
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ffial.  Lo'rfque  les  ChafTeurs  reviennent  ,  leurs  femmes  leur  jettent  au  vifa-  ■ 

ge  de  l'ccorce  de  bouleau  qu'elles  ont  mâchée  ;  elles  chantent  des  hymnes  Description 

de  triomphe  en  fortant  de  leurs  tentes  par  la  porte  ordinaire,  tandis  eue  dïlaL'aponie; 

les  hommes  y  entrent  par  la  porte  facrée.  Suédoise  ,  par 

Ov                                        ■    r              i      r               0,1           c          >  M.  Haegitrxm. 

n  cuit  1  ours  tout  entier  ;  mais  iouvent  les  remmes  oc  les  en  r  ans  n  en  ° 

mangent  point  ,  ou  l'on  ne  leur  en  donne  que  certains  morceaux.  Les 
ChafTeurs,  qui  fe  partagent  leur  proie,  pour  s'aguerrir  aux  périls  de  la 
chatte,  n'en  mangent  qu'à  travers  un  cercle  de  laiton  qu'ils  mettent  devant 
leur  bouche.  Touteft  myftérieux  chez  les  peuples  les  plus  flupides  du  Nord, 
comme  chez  les  Nations  les  plus  rafinées  de  l'Orient.  L'Inde  &  l'Egypte 
ont  épuifé  les  forces  de  l'efprit  humain  ,  à  abufer  de  fa  foiblelle.  Le  Nord 
qui  n'a  pu  les  employer  encore,  eit  reflé  dans  les  entraves  de  l'ignoran- 
ce. L'excès  de  la  chaleur  &  du  froid,  de  l'abondance  &  de  la  mifere  ,  a 
produit  les  mêmes  effets  ;  une  parefle  exceflive  d'efprit  ;  une  crainte  prodi- 
gieufe  ,  excitée  là  par  les  maux  de  l'imagination  ,  ici  par  ceux  de  la  Nature. 
Les  climats  tempérés  font  les  plus  heureux ,  à  tous  égards.  C'eft  pour 
cela  peut-être  ,  que  l'Europe  s'eft  rendue  ,  en  quelque  façon  ,  la  m  ai  trèfle 
des  autres  parties  du  monde,  par  fon  commerce  &  fou  induftrie  qui  s'ap- 
proprient les  richefles  &  les  productions  de  tous  les  autres  pays.  Elle  a  des 
Peuples  méridionaux  pour  voyager  &  habiter  fous  l'Equateur  ;  elle  a  des 
Nations  Septentrionales  ,  pour  braver  les  glaces  de  l'Ourfe.  Tout  eu:  à  fa 
portée,  en  fa  difpolition.  Les  loix,  les  goûts,  les  opinions ,  les  mœurs  , 
les  habits  &  les  parures,  elle  emprunte,  elle  imite  tout;  mais  le  refond,  pour 
ainfidire  ,  dans  ce  jufle  aflortiment  3  qui  eft  le  fruit  d'un  mélange  d'imagi- 
nation 6v  de  raifon,  d'une  utile  combinaifon  des  forces  de  l'efprit  avec  celles 
du  corps.  Heureux  le  Peuple  que  la  Nature  a  formé  peur  jouir  de  tous  les 
biens  de  la  terre  !  Si  plus  agiflant  au-dedans,  qu'entreprenant  au  dehors,  il 
attire  au  lieu  d'envahir  ;  s'il  obéit  au  joug  fans  le  fentir  ;  s'il  fe  laifle  éclai- 
rer pour  fe  mieux  gouverner  ;  fi  l'efprit  national  dirige  ceux  qui  comman- 
dent à  la  Nation;  ce  Peuple  fera  ,  non  pas  le  Roi,  mais  le  meilleur,  des 
Peuples. 

Ce  n'eft  pas  là,  dira-t-on  ,  l'Hiftoire  des  Voyages.  Eh!  qu'importe  an 
Lecteur,  de  fçavoir  toutes  les  honteufes  erreurs  des  Lapons  ?  Une  feule, 
en  fait  de  fuperftition  ,  n'en  laifle^-t-elle  pas  deviner  mille  autres  ?  Qu'y 
verra-r-il  qui  ne  le  fafle  rougir  ,  s'il  compare  fes  œuvres  aux  opinions  qu'il 
méprife  ?  Sans  doute  il  a  des  dogmes  plus  fublimes  :  mais  quel  en  e(t  le 
fruit;  s'il  gémit  également  &  de  ce  qu'il  croit ,  &  de  ce  qu'il  craint,  &  de 
ce  qu'il  fait ,  &  de  ce  qu'il  ne  fait  pas  ?  Toujours  en  contradiction  avec 
lui-même,  au  lieu  de  foumettre  fa  conduite  à  fa  croyance  ,  il  ne  fçait  ré- 
gler fes  mœurs  ni  par  fa  raifon,  ni  par  fa  Religion.  Qu'y  a-t-il  de  pire 
dans  la  vie  des  Lapons  ?  Quand  ils  enterrent  les  os  d'un  ours  ,  ils  y  joignent 
une  cuiiliere,  des  cifeaux  ,  un  couteau  ,  comme  fi  l'ours  devoir  s'en  lervir. 
»  Ces  malheureux  ,  dit  M.  Hxgftrami  ,  font  perfuadés  que  l'ours  a  une  fe- 
»  conde  vie  ,  &  ils  croient  à  peine  qu'ils  doivent  revivre  eux-mêmes  :  ce- 
?>  pendant  ils  difent  quelquefois  qu'ils  vivront  après  la  mort,  ou  qu'ils 
»  voyageront  dans  l'autre  monde  ;  comme  ils  voyagent  dans  celui-ci....  J'ai 
t>  entendu  un  Lapon  dire  ,  au  fujet  d'un  homme  qui  étoit  mort  très-jeune, 
Tome  XXIX.  Y  y  y 
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»  Dieu  nauroit  pas  pris  cet  homme  ^  s'il  navoit  pas  voulu  l'employer  à 

Description    »  quelque  travail.  « 

delaLaj>onie        Telle  eft  l'idée  qu'ils  ont  d'une  autre  vie.   Quand  ils   enfeveliflent  les 
Suédoise  ,  par    m0rts  ,  ils  ont  grand  foin  de  bien  envelopper  le  corps,  d'un  drap  mortuaire  „ 
n  de  peur  que  1  ame  ne  s  échappe  par  1  endroit   qui  ne  leroit  pas  couvert,  & 

ne  les  fuive.  Ils  mettent  dans  la  bière  ,  unfufil ,  du  bois  fec  ,  du  tabac  ,  une 
hache.  Quand  ils  partent  devant  une  tombe  ,  ils  y  jettent  du  tabac  ,  pour 
réjouir  fans  doute  les  mânes  du  mort.  Ces  pratiques  font  ufitées  ,  même 
parmi  les  Chrétiens  ,  quoiqu'ils  en  rougiflent,  &  ne  s'y  laiflent  aller  qu'en 
fecret.  »  J'avoue,  dit  M.  Hasgftrrem ,  que  je  n'ai  jamais  veillé  de  près  à  ces 

3>  fortes  d'abus,  par  une  importune  curiofiré Seroit-il  utile  de  connoître 

>j  à  fond  toutes  leurs  fuperftitions  ?  Il  faut  travailler  à  les  abolir  ,  en  diffi- 

>5  pant  les  ténèbres  de  l'ignorance,  où  ils  marchent Mais  les  ancien- 

»»  nés  erreurs  font  trop  profondément  enracinées  dans  l'efprit  humain.  J'ai 
»  vu  même  des  Lapons  qui  lifoient  la  Bible  ,  &  s'abandonnoient  à  des> 
s>  pratiques  fuperftitieufes ;  &  j'en  ai  conclu,  avec  douleur  ,  qu'il  fer* 
aa  peut-être  long  ik  difficile  de  convertir  ce  Peuple  «, 
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CHAPITRE     VUE. 

De  Vétablijfcmcnt ,  &  des  progrès  du   Chrijîianifme  dans  la 


Laponie, 


A 


Va nt  que  la  découverte  du  nouveau  Monde   eût  étendu  le  com- 
merce dans  toute  l'Europe,  il  n'y  avoit  d'autre  caufe  de  fermentation  que 
la  guerrej  &  la  religion  y  lervoit  autrefois  de  prétexte,  comme  ce  font  aujour- 
d'hui les  noms  de  commerce  &  d'équilibre,  qui  l'enflamment.  Dans  les  tems 
barbares  qui  ont  précédé  l'heureufe  police  de  l'Eglife  <Sc  des  Etats  ,  le  zèle 
«de  la  maifon  de  Dieu  dévoroic  des  Parleurs  ou  des  Moines  fanatiques  ;  ils 
iouffloient  ce  feu  religieux  dans  les  cœurs ,  &  fous  le  prétexte  de  conver- 
tir, on  alloit  conquérir.  Comme  la  guerre  fembloit  étendre  les  progrès  de 
la  religion  ,  il  falloir  bien  que  la  religion  juftirlat  ou  fanctiflât  la  guerre. 
Les  Princes  barbares  du  Nord  condamnoienr  un  peuple  entier  à  la   mort 
ou  au  Baptême;  comme  l'Empereur  de  Conftantinople  vient  de  condamner 
la  Valachie  &  la  Moldavie  au  culte  de  Mahomet ,  fous  peine  de  voir  tous 
leurs  habitans  égorgés.  Si  la  Laponie  ne  fut  pas  ainli  foumife  au  joug  de  la 
Suéde  ;  elle  le  dut  peut-être  en  partie  à  la  rigueur  de  fon  climat ,  propre  à 
refroidir  la  chaleur  du  Profélytifme.  Mais  les  armes  &c  la   religion  des 
Suédois,  y  entrèrent  prefqu'en  même  tems.  Il  faut  croire  que  le  ChriPcia- 
nifme  de  certains  peuples  du  Nord  n'a  jamais  été  bien  épuré  ;  puifqu'ils  fe 
font  fi  facilement  détachés  du  joug  de  l'Eglife  Romaine.  Ainfi  j  l'on  ne 
doit  attribuer  qu'a  l'abus  d'une  religion  mal  entendue  &  mal  pratiquée , 
les  injuiïices  &  les   inhumanités  dont  ils  fe  font  quelquefois  fouillés  fous 
le  nom  de  Chrétiens.  Mais  ,  la  preuve  qu'on  abufoit  de  ce  nom  facré ,  c'en: 
<]ue  Charles  IX  ,  Roi  de  Suéde,  voulant  établir  fon  droit  fur  la  Laponie  , 
allégua  qu'on  lifoit  dans  les  Registres  du  Chapitre  d'Upfal,  qu'Erich  avoit 
envoyé  des  Prêtres  en  Laponie.  Or ,  cer  Erich  monta  fur  le  Trône  en  1 4 1 1 , 
&  la  Laponie  étoit  alors  réunie  à  la  Suéde  depuis  l'an  1 2.80 ,  fous  le  Règne 
de  Ladulas.  On  trouve  encore  en  Laponie  quelques  rites  de  l'Eglife  Ro- 
maine. Tout  ce  qu'on  avoit  fait  jufqu'au  règne  de  Charles  IX  ,  »  fe  bornoit 
»  peut-être  ,  (  dit  M.  Hazgftraem  ,  en  bon  Miniftre  du  Luthéranifme  )  à  foi- 
9»  cer  les  habitans  de  quelque  Province  de  faire  baptifer  leurs  enfans  ,  de 
=>  contracter  leurs  mariages  en  préfence  des  Prêtres  ....  Mais  dans  ces 
»>  premiers  tems,  ils  méritoient  peu  le  nom  de  Chrétiens  «.  Quoique  Da- 
sruen  de  Goè's  dans  une  lettre  écrite  au  Pape  Paul  III ,  en  1 540  ,  parle  d'u- 
ne Eglife  de  S.  André ,  bâtie  à  l'Occident  de  la  Laponie  ,  &  deflervie  par 
des  Prêtres  éclairés ,  il  y  avoue  que  les  Lapons  ne  connoifient  ni  J.  C  ni 
fa  loi.   Il  attribue  la  caufe  de  cette  ignorance  »  à  l'avarice  infatiable  des 
«  Evêques  &  des  Nobles  ,  qui  fe  foucioient  peu  que  ce  peuple  devînt  Chré- 
w  tien  ;  de  peur  qu'inftruit  defes  droits  &  de  (es  devoirs  ,  il  ne  fecouât  leur 
»  joug  tyrannique  ».  Mais ,  eft-ce  ici  le  langage  de  Goe'z  Chevalier  Portu- 
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— gais .  ou  de  M.  Haegftraem  pâfteur  Luthérien  ?  Un  Catholique  de  Portugal 

Description    auroit-il  écrit  à  un  Pape,  que  l'Evangile  enfeigne  aux  peuples  à  repouffer  la 
L\wE°Tr    domination  injufte  du  Clergé  &  çte  la  Nobleffe  ?  Le  Luthéranifme  n'eft-il 
u  wiLm1    Pas  P^US  favorable  à  une  femblable  doctrine  ,  puifqu'il  a  opéré  l'abbailfe- 
ment  de  ces  deux  pouvoirs  en  Suéde  r  L  Evangile  ne  prec  he  aux  peuples 
qu'obéiffance  ck  fouffrance  j  mais  il  prêche  aux  Puilfances  la  juftice  &  la  mo- 
dération. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  l'Epoque  &  des  moyens  de  l'établifTement  duChrif- 
tianifme  en  Laponie  ,  on  n'y  voyoit  point  de  ParoilTe  établie  avant  le  ré- 
gne de  Guftave  I.  Il  introduisît  la  Foi ,  du  moins  celle  de  Luther  chez  les 
Lapons,  avec  le  commerce,  en  leur  envoyant  des  prêtres  dans  le  tems  des 
foires.  Charles  IX  fit  en  1 600  bâtir  des  Eglifes ,  qui  font  aujourd'hui  pref- 
que  toutes  ruinées.  La  Reine  Chriftine  érigea  ces  Eglifes  en  Paroilfes ,  ell« 
y  ajouta  des  presbytères ,  pour  qu'elles  fuffent  toujours  delfervies.  Il  y 
en  avoir  dans  cinq  provinces  ,  mais  les  nouvelles  Eglifes  qu'elle  fit  conf- 
truire  dans  la  province  de  Pire  furent  confumées  avant  d'avoir  fervi ,  dans 
l'incendie  qui  dévora  la  Ville  même  de  Pithéa  ,  en  1666. 

Depuis  cette  époque,  on  a  toujours  augmenté  le  nombre  des  paroiffesy 
des  chapelles  &  des  Miniftres;  on  y  a  envoyé  des  Millionnaires ,  ouvert  des 
Ecoles  ,  &  fait   tous  les  réglemens   propres  à  foutenir  ces  établiffemens. 
La  première  Ecole  Lapone  fut  fondée  à  Pite  en  162.9  >  f°lîS  ^s  l"egne  de 
Guftave  Adolphe.  Ce  Prince  en  fit  ouvrir  une  autre ,  à  Lickféle,  dans  la  pro- 
vince d'Oume.Miis  les  Miniftres  ayant  été  foupçonnésde  tirer  des  contribu- 
tions en  Laponie  ,  de  la  charité  qui  leur  ofiroit  volontairement  des  pellete- 
ries fort  chères  ;  on  leur  défendit  de  voyager  plus  d'une  fois  l'an  ,  fous 
prétexte  d inftruire.  Les  commerçans  ont  de  tout  tems  été  jaloux  des  Mif- 
iionnaires  ,  qui  tantôt  les  ont  fécondés  par  une  réciprocité' d'intérêt ,  ôc 
tantôt  ont  abufé  de  leur  confiance.  Le  négociant  n'a  qu'un  motif  de  cupi- 
dité qui  l'anime  ;  le  Millionnaire  a  du   moins  un  prétexte  plus   louable. 
Mais  j  fous  ce  voile  d'honnêteté  ,  fouvent  un  faux  Âpôrre  eft  plus  dange- 
reux que  le  Commerçant ,  dont  la  profeiîîon  eft  de  gagner  &  non  pas   de 
tromper.  Cependant  M.  Haegftraem  n'attribue  pas  uniquement  le  peu  de  pro- 
grès de  la  religion  en  Laponie 3  aux  calomnies  des  marchands  contre  les 
Miniftres    Luthériens  j  mais  à  la  vie   errante  des  Lapons  qui  ne  pouvant 
fréquenter  les  Eglifes  ,  parviennent  quelquefois  à  l'âge  de  vingt  ans,  fans 
avoir  vu  de  Miniftres   Quelques  Pafteurs  ,  Lapons  d'origine,  ne  vivent  pas 
mieux   qu'ils  n'enfeignent ,  &  repouftent  par  leurs  fcandales ,  fans  attirer 
par  leur  doctrine.  Les  Miniftres  Suédois  ,  ne  fçachant  pas  la  langue  Lapo- 
ne ,ns  peuvent  prêcher  que  par  la  médiation  d'un  Interprête  qui  rend  leurs 
initruârioris  plus  inintelligibles  qu'elles  ne  le  font.  Ils  ne  veulent  pas  ap- 
prendre la  langue  de  la  Laponie  ,  de  peur  qu'on  ne  les  lailfe  pour  toujours 
ità'iis  ce   trifte  pays  ,    où  le  zèle  n'eft  foute  nu  par  aucune  récompenfe  hu- 
nv,iiu,ni    nu  me   fpirituelle.    Qu'arrive-t  il  de   cette   indifférence    pour 
V\n  Iruction?  Chaque  Egîife  traduit  à  fa  manière  l'Evangile  &  les  prières  J 
&  l'on  récite  en  Laponie  l'Oraifon  Dominicale  de  cent  façons  différentes.^ 
Mais  Dieu  les  entend  toutes  ,  &  n'eft  ce  pas  allez  pour  le  bonheur  des 
peuples,  &  pout  le  zèle  des  prêtres  \ 
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Cependant,  pour  remédier  à  l'inconvénient  d'entendre  chaque  province         ■  -« 

prier  dans  fa  dialecte,  on  a  tenté  d'introduire  en  Laponie  la  langue  de  la     Description 
Suéde  Se  de  la  Finlande ,  comme  l'Eglife  Romaine  avoit  introduit  la  langue    m  u  Laponiz 
Latine  dans  toute  la  Chrétienté.  Mais  ,  »   je  fuis  perfuadé  ,  dit  M.  Ha-g-    SuEDOj^jj'  par 
»  ftraem  ,  qu'il  eft  impoflible  de  fubftituer  une  nouvelle  langue  à  celle  que.       *     ~»  r 
«  parle  un  peuple,  depuis  qu'il  exifte  «. 

S'il  y  a  quelque  efpoir  d'amener  les  Lapons  au  but  politique  &c  fpiri- 
tuel  que  le  Gouvernement  fe  propofe;  on  doit  y  rculîïr ,  dit  notre  Auteur, 
par  les  fages  arrangemens qu'on  a  pris  ,  fur-tout  à  la  Diète  de  1753.  »  Tan- 
»  dis  qu'on  travailloit  à  la  profpénté  de  la  Suéde,  un  peuple  entier  étoit  à 
*>  Ces  portes  ,  plongé  dans  l'Idolâtrie,  quoique  réuni  fous  les  mêmes  loixde- 
»  puis  quatre  cent  cinquante  ans».  On  a  donc  cherché  &raflemblé  tous  les 
moyens  qui  dévoient  remédier  à  cet  aveuglement  ;  mais  qui  .n'ayant  pas  été 
mis  en  œuvre  tous  à  la  fois ,  n'ont  pu  produire  que  de  foibles  avantages. 

Enfin  ,  pour  coopérer  à  la  converfion  des  Lapons  par  toutes  les  relïour- 
ces  qui  font  au  pouvoir  de  l'homme  ,  on  a  confié  la  direction  de  cette  en» 
treprife  à  des  perfonnes  fages  &c  éclairées.  Ce  font  l'Evèque ,  le  Chance- 
lier &  le  Bourguemeftre  de  Stokolm  ,  trois  Confeillers  tk  Chanceliers  de 
l'Univerfité.  Depuis  l'infpection  de  ces  hommes  choifis  ,  un  grand  nombre 
de  Miniftres  s'elt  offert  pour  travailler  à  extirper  l'Idolâtrie  chez  les  Lapons \ 
ôc  pour  former  de  ces  peuples ,  errans ,  fauvages ,  &:  ftupides  comme  leurs 
troupeaux,  un  bercail  de  brebis  Chrétiennes  [a  ).  »  Ils  y  ont  employé  leur 
jj  peine ,  leur  faute,  leur  vie  ,  &  ils  éprouvent  aujourd'hui  que  le  défert  re- 
«  tentit  de  cantiques  d'allégrefle  ,  que  la  folitude  treflaille  de  joye  ,  &  fleu- 
»  rit  comme  le  lys  »  .  C'eft  la  pieufe  expreflion  d'un  Pafteur  qui  applique 
a  la  Laponie  couverte  de  neige  &  déglace,  un  texte  qu'Ifaïe  avoit  adreffé 
fans  doute  aux  déferts  brûlants  de  l'Arabie,  ou  de  l'Orient,  qui  font  au- 
jourd'hui fous  le  joug  de  Mahomet. 

Les  paroifTes  qu'on  a  établies,  font  fi  bien  distribuées ,  qu'il  y  a  peu  de 
Lapons  qui  ne  puilïent  y  venir  au  moins  en  certains  tems  de  l'année ,  &C 
recevoir  la  vifite  de  leurs  Miniftres.  On  compre  dans  la  Laponie  Suédoife 
dix  Eglifes  paroiffiales ,  &  dix  fuccurfales  ou  chapelles ,  avec  fix  écoles  en- 
tretenues parle  Gouvernement.  M.  Hœgftrrem  a  confacré  quelques  notes 
de  ion  ouvrage  à  l'énumérarion  de  ces  établiffemens.  Lickftle  dans  la  Pro- 
vince d'Oume,  avoit  une  Fglife  qui  ne  dura  pas  un  fiécle.  Elle  fut  rebâtie 
en  1735.  On  lui  donna  une  fuccurfale  à  Sorfele,  vers  la  montagne  ,  fur  la 
rivière  de  Windel  ,  avec  un  vicaire  pour  la  delfervir.  Bâtie,  au  milieu  du 
fiécle  dernier  ,  elle  tomba  en  ruine  ,  &  fut  reconftruite  en  1744.  M.  Ha?c- 
ftraem  voudroit  encore  une  petite  chapelle ,  auprès  du  lac  d'Oume  pour 
Eté. 

La  paroiiîe  deLickfcle  a  quatre  bourgs  Lapons,  qui  font  Umby^  Wapften, 
Ran,  &c  Gran.  Ce  font  desefpéces'de  Jiirifdicîrions,  qu'on  peut  comparer  à  ce 
que  les  Grecs  appelloient  Nomies  3  &  les  Latins  Pagi.  Elles  foi*t  compofées 

(3)  Jean  Magnus  ,  Archevêque,  banni  du  Royaume  de  Suéde,  ne  déplore  rien 
tant  (  écrivoit  Damicn  de  Goe's  au  Pape  Paul  III  )  que  de  voir  les  Lapons  relier  dans  les 
ténèbres  de  l'Idolâtrie  ,  Se  de  n'avoir  pu  faire  de  ces  mifér.ibles  bêtes,  autant  de  bre- 
bis de  Jéfus-Chnft. 
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— — —     de  quelques  maifons  difperfées  dans  une  affez  grande  étendue  de  pays. 

Description   L'Ecole  de  Lickfele  fut  fondée  fous  Guftave  ,  par  Jean  Skitte  ,  Membre  du 
delaLaponie    Confeil,  qui  acheta  pour  quatre  cens  écus  monnoie  de  cuivre  ,  un  domaine 
Suédoise,  par   appartenant  à  la  Couronne  ,  &z  le  donna  à  cette  Ecole  ;  bienfait  d'autant 
.     a:g  raem.    pjus  pur  ^ug  je  pru«t  en  £t0'K  éloigné  ,  la  reconnoifTance  incertaine. 

La  Province  de  Pite  fut  divifée  en  quatre  paroifTes ,  diftinguées  par  au- 
tant d'Eglifes  bâties  en  1640,  fous  la  Reine  Chriftine.  Mais  ,  contre  l'u- 
fage  de  ces  fortes  d'établilTemens  qui  vont  toujours  en  croiflant ,  fur-tout 
dans  les  pays  fauvages,  onréduifit,  en  1696,  ces  quatre  paroilfes  à"  deux, 
jufqu'en  1734  qu'on  en  fit  trois.  Ariéplog  ,  l'une  de  ces  trois  paroilfes, 
eft  bâtie  vers  la  montagne  ,  près  du  grand  lac  Hornawam  \  car  les  monta- 
gnes &  les  lacs  ont  toujours  attiré  des  Temples.  Elle  a  cinq  Jurifdictions 
Lapones ,  ôc  depuis  1743,  une  Ecole  de  fix  enfans  élevés  aux  frais  du 
Gouvernement.  Près  d'une  fonderie  de  mine  d'argent  ,  qui  eft  à  Silboiok 
dans  la  montagne,  une  Eglife  relève  à' Ariéplog.  Le  Pafteur  y  raffemble  en 
certains  tems  de  l'été  ,  fes  brebis  que  le  froid  a  frappées  Se  difperfées  en 
hyver. 

La  Province  de  Loule  a  deux  paroifTes,  lokmok  ,ScGheHiware.  La  pre- 
mière ,  dont  TEglife  fut  bâtie  fous  Charles  IX ,  de  fert  encore  quoiqu'un 
peu  ruinée  ,  a,  depuis  1730,  une  école  de  fix  enfans.  A  quinze  milles  dans 
la  montagne,  elle  a  une  fuccurfale  avec  un  Miniftre,  auprès  de  la  fonderie 
d'une  mine  d'argent  que  les  Lapons  exploitent  pour  la  Suéde.  La  féconde 
paroitTe  qui  fut  détachée  de  la  première  en  1741  ,  a  pris  fon  nom  de  la 
mine  de  fer  auprès  de  laquelle  l'Eglife  fut  bâtie.  Elle  eft  fituée  fous  le  cer- 
cle polaire  ,  ligne  que  les  voyageurs  ,  foit  de  terre  ou  de  mer,  ont  rare- 
ment  pafTée  j  parce  qu'elle  ne  fournit  au  lieu  d'or  ,  que  du  fer.  C'eft  pour- 
tant là  qu'habite  lePafteur  à  qui  nous  devons  cette  defcriptionintérefTante  de 
laLaponie.  La  paroifïe  deGhelliwure  que  deffert  M.Hsegftrsem  ,  comprend 
les  vallées  de  Kaitom  Se  de  Teufa  ,  avec  le  canton  de  Nederbi.  Un  fçavant 
homme  a  prétendu ,  dit  il  ,  dans  fes  Mémoires  fur  la  Province  de  Torne  , 
qu'on  appelle  Orias  une  partie  de  celle  de  Loule,  qui  confine  âlaparoifle 
de  Torne.  Mais  les  Lapons  nomment  Orias  tous  les  pays  qu'ils  ont  au  Sud  ; 
Se  ce  mot  ne  défigne  pas  plus  un  certain  canton  ,  que  Yïlefperia  des  Latins. 
Dans  toutes  ces  paroifTes  ,  le  fervice  divin  fe  fait  en  langue  Lapone  , 
quoique  les  Miniftres  foient  Suédois.  Ces  Pafteurs  vivent  d'une  paye  an- 
nuelle  en  argent  Se  en  denrées  ,  fans  compter  la  Dixme,  Se  d'autres  droits. 
En  voici  quelques-uns  ,  conformes  à  l'Ordonnance  du  15  Janvier  1596  , 
publiée  fous  Charles  IX.  Chaque  Lapon  donne  à  fon  Pafteur  deux  pai- 
res de  gants  du  pays  ,  ou  cinq  livres  de  brochet.  Quiconque  commu- 
nie à  Pâques,  donne  une  pièce  de  fourrure  j  à  Noël,  dix  livres  de  viande 
ou  de  poitfon  ,  avec  autant  de  fromages  qu'il  a  de  rennes.  Pour  l'enterre- 
ment d'un  Lapon  fujetâ  la  capitation ,  ou  de  fa  femme,  lePafteur  reçoit  un 
renne;  Se  pour  les  autres,  cinq  livres  de  brochet,  ou  deux  paires  de  gants. 
Pour  un  mariage  ,  un  Baptême  ,  des  relevailles  de  couche  ,  même  offrande 
ou  tribut  à  payer.  On  pourroit ,  dit  M.  Haegftraem ,  rectifier  ce  Règlement 
d'une  façon  plus  commode  pour  les  Pafteurs  Se  les  Paroiiîiens  j  Se  même  éta- 
blir une  proportion  plus  exa&e  entre  la  taxe  Se  le  bien  de  celui  qui  la  paye. 
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Il  y  a  fans  doute  un  très  grand  inconvénient  à  taxer  ainfi  toutes  les  fonc-    ~» 

tlons  du  fervice  de  l'Eglife.  DesPafteurs  qui  ne  prêchent  ledé(întére(Tement  Description 
&  le  détachement  des  richeffes  que  pour  de  l'argent,  qui  ne  donnent  le  corps  delaLaponik 
ouïe  fang  du  Chrift  que  pour  une  pièce  de  fourrure  ,  lepain&levin  Eucha-  SuEDOIS*>  Par 
riftiques  que  pour  de  la  viande  ou  du  poifïbn  ,  qui  ne  baptifent  &  n'enter-  '  x^ 
rent  que  pour  un  renne,  femblent  avilir  leur  Miniftère  par  leur  falaire. 
C'eft  une  fuite  de  la  réformation  du  Luthéranifme  qui  a  fait  dépouiller  le 
Clergé,  des  terres  qu'il  avoir  envahies.  De  petits  domaines  attachés  à  cha- 
que Presbitère  ,  feroient  fans  doute  un  moyen  de  fubfiftance  plus  honnête 
&  plus  convenable  à  des  Pa (leurs  ,  dont  le  zèle  deviendroit  d'autant  plus 
épuré  qu'il  paroîrroit  gratuit  &  n'auroit  aucun  nouvel  attrait  de  recompenfe. 
Rien  n'efl:  fi  contraire  ,  en  apparence,  à  l'efprit  de  l'Evangile  ,  que  ces  for- 
tes de  contributions  légales  ,  impofées  fur  les  fidèles.  Au (II  peut-on  foup- 
çonnet  les  Gouvernemens  ,  qui  ont  mis  ainfi  la  fubfiftance  du  Clergé  dans 
la  dépendance  des  particuliers  ,  d'avoir  voulu  fapper,  par  les  fondemens, 
un  pouvoir  donr  il  avoit  abufé.  Sans  doute  on  a  cru  que  s'il  ajoutoit  à  l'af- 
cendant  que  la  Religion  lui  donne  fur  les  efprirs  ,  l'influence  qu'une  gran- 
de propriété  territoriale  pouvoit  lui  afïurer  dans  les  affaires  publiques  \  ce 
corps  feroit  toujours  redoutable  dans  un  Etat.  Mais  comme  de  grandes 
richeffes  corrompent  les  mœurs  ,  le  Clergé  perd  ordinairement  d'un  côté 
ce  qu'il  gagne  de  l'autre.  Plus  il  a  de  biens  temporels,  plus  il  expofe  (on. 
autorité  fpirituelle.  Sans  l'appui  des  bonnes  mœurs  ,  du  bon  exemple ,  il 
tombe  dans  le  mépris  des  Peuples  j  &c  dès- lors  fon  pouvoir  décline  ,  jufqu'à 
ce  que  dépouillé  des  richefTes  qui  le  furchargeoient ,  il  foit  heureufemenc 
réduir  à  fe  faire  un  fond  de  vertus  ,  qui  le  ramenant  à  l'efprit  de  fon  inf- 
titution  primitive  ,  le  rende  modefte  ,  charitable,  utile  &  pacifique.  Alors 
moins  riche ,  &  moins  nombreux  ,  il  en  efl  plus  bienfaifant  &  moins  envié. 
Ses  difeours  achèvent  l'ouvrage  de  fes  actions  ;  content  de  cette  médiocrité 
qui  eft  la  mère  des  vertus  folides  ;  dans  une  aifance  qui  ne  peut  s'élever  juf- 
qu'au  luxe  ,  ni  s'abaiffer  jufqu'au  befoin  }  il  n'a  rien  à  mendier  ,  à  ufurper  ,  à 
exiger  j  il  levé  au  ciel,  il  tend  aux  hommes  ,  des  mains  pures  &  fecourables. 
On  ne  peut  pas  faire  alors  au  Clergé  ,  les  reproches  que  les  Lapons  ,  dit 
M.  Haegftrœm  ,  pourroient  adrefTer  à  certains  Pafleurs  Suédois  :  vous  êtes 
caufe  que  le  nom  de  Dieu  eji  blafphêmé  parmi  les  Nations, 
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es  Hiftoriens  voudroient  trouver  la  monarchie  ,  chez  les  anciens  La^ 
pons  ,  comme  ils  la  îuppofent  de  tout  tems  établie  chez  toutes  les.  autres 
Nations.  Mais  les  peuples  Parleurs  ont  rarement  des  Rois.  Ces  fortes  de 
Souverains  n'aiment  pas  à  courir  après  un  Peuple  errant  ,  ni  à  changer  de 
Cour  Se  d'Etat ,  au  gré  des  faifons.  Quand  on  eii  toujours  en  guerre  avec 
la  Nature  ,  on  n'a  pas  du  moins  ,  d'autre  ennemi  j  &  c'en  eft  aiTez  pour 
occuper  les  hommes  3  de  les  difpenfer  de  la  nécetîité  de  fe  donner  des 
maîtres.  Audi  lorfque  Ladulas  ,  Roi  de  Suéde  ,  voulut  s'approprier  la  La- 
ponie,  qui  n'appartenoit  à  perfonne,  8c  qui  même  aujourd'hui  ne  connoît 
gueres  la  dépendance,  »  il  ne  crut  pas  qu'un  fi  vafle  pays,  quoiqu'à  fa 
»  bienféance  ,  valût  les  frais  d'une  guerre  j  ni  qu'il  fût  aifé  de  la  porter  au 
55  milieu  de  ces  déferts  glacés  ce.  Il  engagea  donc  ,  à  ce  qu'on  croit ,  les 
principaux  habitans  de  la  Bothnie,  appelles  Birkarles _,  à  perfuader  aux 
Lapons ,  leurs  voifins ,  qu'il  leur  feroit  avantageux  de  fe  foumettre  à  la 
Suéde.  Les  Birkarles  qui  commerçaient  avec  les  Lapons ,  les  fournirent  on 
ne  fçait  comment  j  c'ell-à-dire  ,  fans  doute  ,  qu'ils  les  regardèrent  comme 
fournis  à  leur  infçu.  Car  il  n'efl  rien  de  plus  aifé ,  que  de  fe  croire 
Roi  d'un  Peuple  fauvage  ,  qui ,  n'ayant  aucune  idée  de  royauté  ,  ne  peut 
ni  confentir,  ni  fe  refufer  à  lin  joug  qu'on  ne  s'avife  pas  même  de  lui  propo- 
fer.  Ainrï  les  Européens  fe  difent  depuis  un  iiécle,  Rois  de  certains  cantons 
de  l'Amérique  ,  dont  les  habitans  n'ont  jamais  fçu  ce  que  c'étoit  qu'un 
Roi ,  &  ne  connoîtront  peut-être  la  valeur  de  ce  mot ,  qu'en  chalfant  les 
étrangers  qui  font  retentir  ici  ce  titre  ,  nul  chez  des  fauvages.  Quoi  qu'il 
en  foit  ,  les  Birkarles,  qui  s  félon  l'étymologie  ,  étoient  ou  des  gens  de 
montagne,  ou  des  commerçans  ,  eurent  le  Gouvernement  héréditaire  de 
la  Laponie  ,  à  condition  de  donner  au  Roi  de  Suéde  3  quelques  fourrures, 
en  hommage  ,  ou  tribut ,  comme  fes  vaflTaux.  Ces  Rois  ,  en  fous-ordre , 
étendirent  leur  miférable  fouveraineté  ,  des  côtes  de  la  mer  dans  les  terres, 
où  ils  alloient ,  dit-on,  de  tems  en  tems,  commercer ,  lever  les  impôts  &  ren- 
dre la  juftice.  »  Mais  ,  dit  gravement  notre  Auteur  ,  fans  doute  ils  conful- 
55  toient  plus  leur  intérêt  ,  que  celui  de  ce  Peuple  ;  &  Damien  de  Gocs  avoit 
55  raifonde  fe  plaindre  qu'ils  nuifoient  à  la  conversion  &  au  falut  des  Lapons ". 
Ce  Portugais  ,  en  effet ,  à  qui  l'on  attribue  un  ouvrage  fur  la  Laponie,  qu'il 
n'a  peut-être  jamais  fait,  écrivoit ,  dit-on ,  à  Paul  III  j  qui  devoit  fort 
poûter  fou  ftyle  j  »  ces  Tyrans  empêchent  les  Lapons  de  fe  faire  Chré- 
jj  tiens,  de  peur  qu'ils  ne  foient  e'xempts  des  tributs,  qu'ils  payent  com- 
»5  me  Idolâtres.  Car  le  joug  de  J.  C.  adoucit  celui  que  les  Princes  ont  mis 
55  fur  les  Peuples.  Ces  maîtres  barbares  préfèrent  à  la  Religion  ,  un  gain 
»  honteux  &  facrilége  :  avarice  abominable  ,  impie  j  tyrannie  infupporta- 
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*  ble  ,  que  les  âmes  pures  &  dévotes  ,  doivent  combattre  de  toutes  leurs ■■  — * 

»  forces  ,  foit  par  des  écrits  ,  ou  par  la  voie  des  armes  «.   Ce  zélé  féroce  Descriptiom 

contre  la  barbarie  des  Gouverneurs  Lapons  ,  étoit  celui  du  fiécle  de  Gocs  »î  la  Lapon  a 

&z  d'un  Pape  qui  s'étoit  ligué  avec  Charles- Quint ,  pour  éteindre  le  Pro-    iyBu°ISn.'  F' 

n.       -r      r  au  &      j  i      r  j         r»        i  xi  •       Pc  M.  H*gltra:nu 

teltanrilme  en  Allemagne ,  dans  le  lang  des  Peuples.  Mais  1  Evan- 
gile ne  veut  ni  qu'on  repoulfe  des  Tyrans  ,  ni  qu'on  falfe  des  Chrétiens , 
ni  qu'on  détruife  des  Hérétiques,  les  armes  à  la  main. 

Cependant  l'autorité  des  Birkarles  en  Laponie  j  fut  d'abord  reprimée 
fous  Guftave  I ,  &c  totalement  anéantie  par  fes  fuccerTeurs.  «Les  Lapons, 
»  dit  M.  Hœgftrasm  ,  partagèrent  enfin  avec  les  Suédois,  l'avantage  de  vivre 
»»  fous  un  Roi  Chrétien  «.  Si  l'on  en  croit  même  ce  Religieux  Pafteur  , 
les  habitans  de  la  Laponie  ,  qui  payent  tribut ,  foit  au  Dannemark ,  foit  à  la 
Ruifie  ,  regardent  les  Rois  de  Suéde  ,  comme  leurs  Souverains  légitimes  ; 
parce  qu'ils  tiennent  de  cette  couronne  ,  tous  les  établiflemens  civils  & 
Spirituels  ,  qui  doivent  retirer  infenfiblement  ce  Peuple  de  fon  état  fau- 
vage.  Si  l'Auteur  n'efr  pas  féduit  par  un  zélé  national  &  religieux  ,  tôt  ou 
tard  les  Lapons  reviendront  tous  à  la  Suéde.  Un  Gouvernement  libre  & 
tempéré  ,  convient  mieux  à  des  Sauvages ,  que  le  defpotifme  de  la  Rulfie 
Se  du  Dannemark.  Les  Luthériens  plus  éclairés  ,  moins  corrompus  que  les 
Schifmatiques  Grecs  ,  feront  aufiî  plus  de  profélytes.  La  raifon  &  la  vertu 
ont  fouvent  plus  d'empire  fur  les  Nations  qui  ne  font  pas  civilifées  ,  que 
chez  des  efclaves  abrutis  par  une  police  injufte  Se  infenfée. 

Il  paroît  que  les  Lapons  en  général  déteftent  les  Rudes.  Ils  fe  vantent 
même  des  actions  de  valeur  qui  ont  fignalé  leurs  ancêtres  dans  un  combat 
contre  cette  Nation.  Un  parti  Rufle  ,  difent-ils,  entré  en  Laponie  par  le 
^ord  ,  y  enleva  de  l'argent  &  des  rennes.  Ce  premier  fuccès  enhardit  les 
Rulfes  à  renouveller  fouvent  de  femblables  incurfions.  Enfin  les  Lapons 
craignant  d'être  exterminés  par  ces  brigands ,  s'aiïemblerent ,  $c  fe  choisi- 
rent un  Chef  parmi  leurs  vieillards.  Ce  conducteur  imagina  un  ftratagême, 
pour  perdre  fes  ennemis.  Il  ordonna  de  porter  des  poutres  fur  une  haute  mon- 
tagne ;  il  y  fit  fouler  la  neige  ,  &  verfer  de  l'eau  par-delfus ,  pour  y  pratiquer 
une  glace  ume.depuis  le  pied  jufqu'aufommet.  On  taillades  dégrés  dans  cette 
glace.  On  ouvrit  des  chemins  de  tous  les  côtés  ,  pour  engager  l'ennemi 
à  venir  attaquer  le  camp  des  Lapons  retranchés  fur  cette  montagne.  Les 
RufTes  font  attirés  dans  ce  piège.  Mais  à  peine  ils  font  parvenus  au  milieu 
«de  la  montagne  ,  qu'au  lignai  donné ,  les  Lapons  font  rouler  toutes  leurs 
poutres.  Les  RuflTes  font  renverfés ,  ôc  prefque  tous  écrafés  :  ceux  qui  ref- 
rent ,  font  égorgés  par  les  Lapons  „  excepté  deux  ,  dont  l'un  avoit  perdu  un 

Îûed  ,  &  l'attre  un  bras.  Ces  malheureux  lurent  renvoyés  chez  eux  ,  porter 
a  nouvelle  de  la  défaite  de  leur  parri.  Les  Lapons  difent ,  pour  exprimer  le 
nombre  des  ennemis  tués  dans  cette  action  ,  qu'jl  fallut  deux  cordes  & 
«demi  de  leurs  arcs  ,  pour  lier  tous  les  fuhls  qu'on  ltur  avoit  pris.  Ils 
montrent  encore  ,  au  bas  de  cette  montagne  ,  des  endroits  couverts  dune 
herbe  épailfe  ;  elle  y  eft  née ,  difent-  ils  ,  du  fang  des  Rulfes. 

La  Laponie  Suédoife  eft  départie  en  quatre  Gouvernemens }  l'Iemlande        Jufîjcab 
feule  forme  le  premier;  les  provinces  d'Afehie  ôcd'Anghermanlande,  corn- 
jpofent  le  fécond  j  le  troiiiéme  comprend  celles  d'Qume ,  de  Loule  &  de 
,         Tçme  XÏX*  Zzz 
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Pite  ;  le  quatrième ,  celles  de  Tome  Se  de  Kimi.  Les  Gouverneurs  ont  des? 

Description    maifons  dans  leurs  départemens,  pour  y  tenir  leurs  affemblées  j  Se  pour 
belaLaponie    A  ffe  fleurs  à  leur  Tribunal ,  des  Confeillers  ou  Juges  Lapons.  Cette  place 
MED°1Sn-'par    e^  d'autant  pius  honorable,  qu'elle  eft  peu  lucrative  :  car  il  y  a  des  La- 
xm'   pons  ,  pour  qui  l'eftime  de  leur  Nation,  eft  un  falaire.  Ces  Gouverneurs 
font  tous  les  ans  la  vifite  de  leur  département,  voitures  d'une  foire  à  l'au- 
tre ,  par  les  gens  de  chaque,  bourg  où  ils  ont  tenu  leurs  afïifes.  C'eft  ordi- 
nairement en  hy  ver  ,  dans  le  mois  de  Janvier.  Le  Gouverneur  de  Torne,  a 
trois  cens  milles  à  faire  dans  fa  vifite  ,  qui  dure  trois  mois  ,  quoiqu'il  n'y  aie 
dans  les  deux  provinces  de  fon  département ,  que  douze  bourgs  ,  ou  lieux 
d'aiïife.  Ils  rendent  la  juftice  par  interprète,  faute  d'entendre  la  langue 
des  Lapons.  Mais  comme  cette  langue  eft  encore  moins  obfcure  que  celle 
de  la  chicane  des  pays  policés ,   &c  que  les  affaires  ne  font  pas  fort  em- 
brouillées ;  il  vaut  mieux  plaider  devant  des  Juges  qui  n'entendent  pas  la 
langue  ,  que  devant  ceux  qui  n'entendroient ,  ou  n'aimeroient ,  ni  les  affai- 
res ,  ni  la  juftice. 

On  gouverne  une  Nation  ,  moins  pour  elle ,  que  pour  foi.  Aufli  la 
Couronne  de  Suéde  ne  prendroit  pas  le  foin  de  rendre  la  juftice  en  Lape* 
nie  ,  fi  elle  n'avoit  des  impôcs  à  en  retirer.  On  perçoit  les  uns ,  pendant 
qu'on  adminiftre  l'autre.  Il  y  a  donc  des.  Receveurs  qui  fuivent  les  Gou- 
verneurs dans  toutes  les  places  de  juftice  j  Se  ils  font  logés  Se  défrayés  aux 
dépens  du  Fifc. 

Les  Lapons  ne  payent  plus  les  impôts,  en  denrées,  comme  autrefois* 
Depuis  que  Charles  IX  partagea  des  terrains  entre  les  familles,  chaque 
terrain  ,  chaque  lac  eft  taxé.  Quand  un  Lapon  change  de  terrain,  celui  qus 
prend  fa  place  eft  fujet  à  l'impôt  ,  qui  devient  plutôt  local  ,  ou  réel ,  que 
perfonnel.  Chaque  propriétaire  paye  depuis  un  écu ,  monnoie  de  cuivre  (a)  3. 
jufqu'à  deux  rifdales  Se  plus.  Mais  dans  les*  provinces  taxées  par  cantons  , 
Se  non  par  propriétés,  les  habitans  contribuent  à  la  iomme  exigée,  d'une 
manière  proportionnée  à  leurs  biens,  quels  qu'ils  foient  j  Se  le  pays  eft 
commun  à  tous  les  habitans  ,  foit  terres  ,  ou  lacs. 

Mais  fi  ce  Peuple  ne  paye  pas  trois  impôts  différons  au  même  Souverain^ 
le  même   homme   paye  quelquefois   tribut  à  trois  Souverains  différens  y, 
c'eft-à-dire  ,  à   la   Suéde,  au  Dannemark  Se  à  la  Rufïie  ,   lorfqu'on  paflè 
l'année  en  trois  différens  pays  fournis  à  ces  trois  Puifïances.   Les  habitans 
de  la  Laponie  méridionale  ,  qui  palfent  l'été  en  Norvège  ,  payent  un  im- 
pôt au  Dannemark.  Certaines  paroiffes  limirrophes  du  Dannemark  Se  de 
la  Suéde ,  payent  à  ces  deux  Couronnes  j  la  province  de  Kimi  ,  à  la  Suéde 
&  à  la  Ruine  j  mais  les  Lnpons  d'Enare  ,  payent  à  la  Suéde  ,  au  Dannemark 
&  à  la  Ruffie.  Cependant  M.  Hœgftraem  prétend  que  ces  Peuples  ,   ran- 
çonnés par  trois  Souverains  ,  ne  îeconnoifltnt  que  les  l  oix ,  les  Jurifdic- 
tions  Se  les  EgUfes  Suédoifes.  Grand  avantage  pour  une  Nation  ,  de  payer 
trois  Rois  ,  Se  de  n'en  avoir  aucun  :  car  celui  qui  ne  la  défend  pas  des 
Puifïances  étrangères,  n'eft  pas  fon  Roi. 

Aptes  les  finances ,    .rient  le  commerce.  Celui  des  Lapons  fe  fait  dans 
les  foires.  La  foire  principale  de  chaque  province  ,  fe  tient  dans  la  capi- 
tale ,  vers  le  tems  des  aflifes  j  elle  dure  fouvent  quinze  jours.  Le  commer- 
(<*)  L'écu  de  cuivre  vauc  1  liv.  2.  C .  8  d.  Tournois. 
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es  de  ces  foires ,  ne  confiftoit  autrefois  qu'en  échanges.  Les  Lapons ,  fi  -"  '  ■  — 
l'on  en  croit  Damien  de  Goës ,  voituroient  par  eau  leurs  marchandifes  Description 
chez  leurs  voifins,  &:  les  échangeoient  par  lignes,  fans  proférer  un  feul  delaLaponie 
mot.  Aujourd'hui  l'on  va  commercer  chez  eux,  &:  ce  n'eft  plus  par  lignes,  MEI??!*n'  ^ar 
ni  par  de  fimples  échanges.  L'argent  entre  aufli  dans  leur  commerce  ,  corn-  * 

me  le  véhicule  le  plus  actif  &c  le  plus  prompt.  Ils  vendent  leurs  pelleteries 
aux  Suédois  ,  Se  leur  achètent  des  provifions  ,  ou  des  denrées.  Ce  font 
des  vins ,  de  la  bière ,  du  fel ,  du  tabac ,  de  la  farine ,  du  drap ,  du  chanvre , 
de  la  poudre  Se  du  plomb,  de  l'étaim ,  du  foufre  ;  des  uftenfiles  de  cuivre  ;  des 
gobelets ,  des  cuillieres  ,  des  boucles ,  des  anneaux  ,  des  ceintures  d'argent  ; 
des  haches  ,  des  couteaux  ,  des  cifeaux  ,  des  aiguilles  ,des  lacets ,  des  dés  à     Commerce  des 
coudre,  âes  pierres  à  feu,    des  cuirs  de  bœuf.  Les  Suédois  achètent,  à   Lapons  avec  les 
leur  tour  ,  de  la  chair  &  des  peaux  de  renne  ,  des  fromages  ,  du  poiflon    Suctlois,enh/j| 
{qc  ,  des  fourrures  de  zibeline  ,  Se  d'autre  efpéce.  Les  prix  de  ces  mar- 
chandifes varient  félon  l'abondance  ou  la  difette  ,  la  faifon  ou  la  qualité. 
'Souvent  on  les  acquiert  à  un  plus  bas  prix ,  de  la  troifiéme  main  ,  que  de  la 
première.  La  bonté  des  marchandifes  de  la  même  efpéce  ,  change  avec  le  cli- 
mat. Plus  on  approche  du  Sud  ,  moins  le  petit  gris  a  de  valeur  Se  de  qualité  ; 
mais  auffiles  autres  fourrures  y  font  plus  noires  ,  meilleures  Se  plus  chères* 

Tel  eft  le  commerce  que  les  Lapons  font  en  hyver  avec  les  Suédois , 
qui  viennent  chez  eux.  Dans  l'été  ,  ce  Peuple  en  va  faire  un  autre ,  en 
Norvège.  Il  y  revend  des  uftenfiles  de  cuivre  &  de  fer  ,  qu'il  a  achetés  de  Avec  fée  Nos» 
la  Suéde.  Mais  fon  principal  commerce  eft  en  fromage  de  renne,  Se  en  ^cgiensjcnétej 
cordes  d'écorce  d'arbre.  Les  fourures  ne  valent  rien  dans  cette  faifon ,  Se 
n'entrent  point  dans  le  commerce.  On  acheté  chez  les  Norvégiens,  du  ha- 
reng, Se  des  couvertures  de  laine,  pour  les  revendre  en  Laponie.  Le  tra- 
fic ne  fe  fait  point  par  échange ,  mais  avec  de  l'argent.  Ce  n'eft  donc  pas 
par  défiance  que  les  Lapons  ne  veulent  recevoir ,  des  Suédois ,  que  des 
écus  de  Hollande  j  mais  parce  que  les  Norvégiens  en  demandent. 

Le  commerce  intérieur  entre  les  gens  riches  du  pays,  confifte  en  rennes, 
€n  fromages ,  en  lait  j  mais  fur-tout  en  tabac  qui  ,  acheté  des  Norvégiens , 
fe  change  contre  des  peaux  qu'on  vend  aux  Suédois.  M.  Hjegftrxm  afture 
crue  les  Lapons  font  fourbes  dans  le  commerce  ;  mais  il  demande  s'ils  tien- 
nent ce  vice  de  la  Nature  ,  ou  de  leurs  voifins:  grande  queftion  qu'on  laifie 
à  décider  aux  Peuples  policés.  Si  les  Lapons  ontjreçu  des  vices  ,  ne  pourroit- 
on  pas  leur  donner  des  arts  ?  M.  Ht£gftra:m  commençant  par  le  métier  de 
Soldat,  comme  fi  c'étoit  le  premier  &  le  meilleur  j  ou  peut-être  parce 
«[ue  c'eft  le  plus  facile  a  faire  j  dit  qu'on  devroit  y  accoutumer  du  moins 
les  vagabonds ,  qui ,  par  befoin  ,  ou  par  inconftance ,  y  confacreroient  toute 
leur  vie.  Les  Lapons  pourroient  encore  devenir  Matelots  j  Fabriquants  9 
6e  Manufacturiers.  Mais  il  eft  également  difficile  d'établir  des  manufadu- 
ïes  dans  une  terre  qui  n'a  que  des  racines  5c  des  écorces  d'arbre  à  met- 
tre en  œuvre  pour  des  boe'tes  ,  des  cordes  Se  des  paniers  ;  Se  de  tranf- 
planter  ailleurs  des  habitans  qui  ne  chériftent  que  leur  Patrie.  Il  faut  que 
cet  amour  de  la  Patrie  tienne  en  partie  à  l'ignorance  j  puifqu'on  le  voit 
dégénérer  de  jour  en  jour  chez  les  Peuples  policés.  Eft-ce  la  faute  des  feien- 
ces ,  ou  des  Gouvernemens  f  De  la  Philofophie ,  ou  de  la  Politique  ? 

Zzz  ij 
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Description 


^iaLaponu  CHAPITRE     X. 

Suédoise  ,  pat 
&L  Hxgftrxm. 


Des  Colons  de  la  Laponie, 


I 


L  n'eft  pas  étonnant  que  des  Européens  Tans  terre  ,  fans  patrimoine? 
nés  ou  tombés  dans  l'indigence  ,  pourfuivis  de  leurs  maîtres  ou  de  leurs 
proches  ,  pour  des  préjugés,  des  vices,  ou  des  crimes  ;  en  un  mot  ce  qu'otr 
appelle  des  gens  fans  aveu  ,  fe  ioient  expatriés  de  gré  ou  de  force  ,  pour 
aller  tenter  la  fortune  dans  le  nouveau  Monde.  Un  climat  heureux  &  fer- 
tile ,  riche  ou  agréable  ,  fembloit  les  y  appeller.  Mais  qu'iroit-on  chercher 
en  Laponie  ?  Quelle  malheureufe  deftinée  y  conduit  les  Suédois  Se  les  Fin- 
landois  ,  que  la  nature  avoit  mieux  traités  chez  eux,  qu'elle  ne  les  accueille 
dans  ce  climat  prefqu'inhabité.  Tout  femble  les  en  repoiuTer.  Les  Lapons 
veulent  être  feuls  dans  leur  pays  ,  ils  n'aiment  pas  des  étrangers  qui  les  y 
gênent  Se  les  reflerrent.  Ils  ont  vu  les  Suédois  brûler  les  bois  &  les  pâtura- 
ges ,  pour  les  changer  en  culture.  Ces  incendies  ruinent  les  naturels  du  pays, 
qui  n'ont  plus  où  faire  paître  leurs  rennes.  Ils  voient  tuer  les  rennes  fauva- 
ges  par  les  colons.  Enfin  ,  ils  font  forcés  d'abandonner  le  voifinage  de  ces 
hôtes  importuns,  incommodes  ,  venus  avec  la  rage  d'envahir  Se  dedominer. 
Mais  quoique  le  terrein  ne  manque  pas  aux  Suédois  qui  s'en  emparent  im- 
punément ,  il  leur  eft  difficile  de  s'établir  dans  un  climat  glacial ,  où  la  ri- 
gueur des  hyvers  rend  la  pêche  incertaine  ,  où  les  lacs  ,  en  été  ,  ne  dégèlent 
pas  toujours  d'affez  bonne  heure.  Cependant  la  Laponie  a  des  colons.  Ce 
font  des  payfans  de  Suéde  ,  'ou  de  Finlande.  On  ignore  l'époque  de  L'éta- 
bli (Terne  nt  de  ces  colonies.  Mais  la  plus  ancienne  peut  à  peine  dater  de  cent 
ans ,  êc  les  autres  remontent  tout  au  plus  à  cinquante.  Les  colons  ont  le 
privilège  de  ne  rien  payer  à  la  Couronne  dans  certaines  années  j.&  la  rede- 
vance qu'on  a  mife  fur  leurs  terres  ,  unique  impôt  qu'ils  payent  quelque- 
fois,, eft  bien  modique.  Auffi,  les  pays  du  Sud  ne  manquent  pas  de  colons. 
Il  y  en  a  beaucoup  dans  les  paroilTes  d'Afehle  Se  de  Lickféle  ;  puifque  le 
fervice  divin  qui  fe  fait  en  deux  langues  dans  l'hyver,  ne  s'y  célèbre  qu'en 
Suédois  durant  l'été.  Lcule  a  plufieurs  colons  j  Tome  en  a  davantage  j  ceux 
de  Kimi  compofent  une  paroiiTe  entière.' 

L'exemple  des  Suédois  &  des  Finlandois  qui  ont  bâti ,  défriché  ,  labouré 
dans  une  terre  inculte  ,  a  même  fait  imprellion  fur  quelques  Lapons.  Ils 
font  devenus  fédentaires.  Quelques-uns  ,  après  avoir  perdu  leurs  rennes , 
bâtiifent  des  maifons  (tables  ,  achètent  des  vaches  ,  pèchent  Se  labourent. 
55  Je  connois  ('dit  M.  Haigftrsem )  un  habitant  de  la  Province  deLoule  , 
»  qui  a  tenté  d'être  à  la  fois  Colon  Se  Pafteur.  Il  a  acheté  des  vaches ,  Se 
55  s'eft  bâti  une  maifon.  Sa  femme  Se  quelques-uns  de  fe;.  enfans  y  logent, 
5>  labourent  la  terre  Se  foignent  les  vaches  j  tandis  qu'avec  lerefte  de  fa  fa- 
»  mille  ,  il  vit  fous  une  tente,  Se  conduit  Çqs  rennes ,  d'un  canton  à  l'autre. 
»  Il  y  a  trois  de  fes  enfans  qui  font  aujourd'hui  laboureurs.  Tous  Içs  autres 
»  vivent  à  la  Lapone  «. 
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Cependant  ,  quoique  plufîeurs  colons  jouiflent  d'une  aifance  inconnue 
îiux  Pafteùrs  t  aux  pécheurs  ,  la  plupart  malgré  les  privilèges  &  les  exe  m  p-  Description 
tions  que  la  faveur  du  Gouvernement  leur  accorde  ,  ne  font  pas  riches  ni  delaLaponis 
même  heureux.  M.  Haeeftnem  s'arrête  ici  fur  les  caufes  de  leur  peu  de  »?£"?ISE  '  Par 
profperite.  * 

La  première   difficulté  naît   du  choix  du  terrein.  »  On  trouve  fouvent 
»  une  grande   différence  entre  les  blés  de  deux   cantons  voifins  ce.  Cette 
différence  vient  -.'.unis  delà  qualité  du  fol,  que  de  l'expofition  du  terrein. 
11  y  a  vers  le  Nord,  des  cantons  où  le  blé  ne  gèle  pas  ,  tandis  que  le  froid 
répand  tout  autour  la  difette  Se  la  faim.  Il  y  a  vers  le  Sud  ,   des  endroits 
ou  la  gelée  anéantit  les  femences,  tandis  qu'aux  environs  les  grains  croif- 
fent  Se  munirent.  »  Mais  ,  c'eft  l'expérience  au  pas  lent,  qui  peut  feule 
»  montrer   aux   colons  à  difeerner  ces  propriétés  «  &  ces  différences  des 
terreins.  Quand  ils  veulent  choifir  un  canton  ,  ils  demandent  quelles  plan- 
tes y  croiffent ,  quel  y  eft  le  produit  de  la  chaffe  Se  de  la  pêche.  Aufli ,  leur 
arrive-t-il  de  cultiver  des   terreins   ftériles ,  Se  quand  ils  font  forcés  d'en 
changer  ,  c'eft  une  dépenfe  qui  les  ruine.  »  Il  feroit  à  délirer  que  les  Natu- 
»  raliftes  voulufïent  rechercher  pourquoi  certains  cantons  font  plus  fujets 
»  au  froid  que  d'autres  ;  pourquoi  l'on  trouve  des  terreins  où  la  terre  eft 
»  fêche  au  printems,  où  les  arbres  reverdiffent  &le  blé  mûrit  de   meilleure 
»  heure  qu'en  d'aurres  endroits  qui  ont  la  même  expofition  «.  Si  l'on  pou- 
voit  difeerner  au  premier  coup  d'oeil  les  terreins  propres  à  la  culture  ,  Se  ceux 
qui  s'y  refufent,  on  placeroit  mieux  les  colonies;  Se  le  temps ,  ni  la  peine 
des  hommes,  ne  feroient  pas  vainement  confumés. 

Un  autre  obftacle  eft  l'habitude  de  vouloir  affocier  des  occupations ,  oit 
des  profeflions  incompatibles.  Il  y  a  des  cultivateurs  qui  pèchent  &  chaf- 
fent  beaucoup ,  mais  labourent  très-peu.  Quelquefois  ils  deviennent  ri- 
ches ,  &  leurs  terres  demeurent  ftériles.  Leurs  enfans  aiment  mieux  courir 
les  bois.  Ils  y  attrapent  de  belles  fourrures.  Mais  la  colonie  eft  tombée  ,  Se 
devenue  après  trente  ans,  plus  pauvre  qu'au  commencement.  Un  gain  con- 
fîdérable  qui  fe  fait  promptement  ,  eft  un  appât  dangereux ,  qu'on  préfère 
au  revenu  tardif  d'une  culture  aiîidue  Se  pénible.  Mais,  les  Lapons  ne  con- 
sidèrent pas  que  la  terre  récompenfe  toujours ,  quoique  lentement,  la  pei- 
ne du  laboureur  ;  Se  que  s'ils  ont  le  bonheur  de  tuer  un  renard  noir  ,  un 
goulu ,  Facquifition  d'une  belle  fourrure,  ne  racheté  pas  le  tems  qu'ils  per- 
dentj  parce  qu'ils  chaflent  cent  jours  de  fuite  ,  avant  que  de  trouver  un  de  ces 
animaux.  De  même  la  pèche  les  fait  vivre  quelque  tems  ;  mais  la  colonie  fe 
ruine.  La  chalTe  ôc  la  pêche  font  les  premières  refïources  de  l'homme  ifolé. 
Mais  quand  il  peut  s'en  procurer  d'autres  j  c'eft  l'oifiveté  feule^qui  le  re- 
tient dans  cet  état. 

Une  troifieme  caufe  de  l'abandon  de  l'agriculture  qui  fait  le  fondement; 
ôc  la  bafe  de  la  Société  ,  c'eft  la  pauvreté  même  des  colons  »  J'en  ai  vu  un  , 
»  dit  M.  Hœgftra?m  ,  qui  de  Lickféle  fe  tranfpbrta  avec  fa  femme  Se  fes  en- 
»  fans  auprès  du  grand  lac  d'Ouma  ,à  douze  milles  dans  la  montagne,  &  s'y 
»  établit  au  milieu  des  bois.  Il  n'avoit  que  quelques  vaches  ,  ôc  pas  un 
y>  boilfeau  de  grain  pour  enfemencer.  Il  étoit  donc  obligé  de  vivre  de  laie 
»  ôc  de  pêche  «.  Quand  un  homme  dénué  de  tout ,  eft  obligé  de  mettre  uiï 


\ 
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■  -    grand  efpace  entre  les  hommes  8c  lui  j  la  chafle  8c  la  pèche  font  l'unique 
Description   relïbiu'ce  de  fa  fubfiftance  journalière.  Comment  bâtiroit-il  feul,  une  mai- 
belaLaponie   fon  folide  ?  A-t-il  des  troupeaux  ?  Le  befoin  le  preiïe  ,  &c  manquant  de 
Suédoise  ,  par  l0ifîr  oour  faire  des  prairies,  il  va  dans  les  endroits  ou  il  trouve  de  l'herbe. 
M.  Hxgui^m.  qqs  prairies  naturelles  font  éloignées  les  unes  des  autres.  Mais  on  regarde 
comme  un  profit  l'épargne  du  travail ,  8c  c'en  eft  un  au  premier  coup  d'ceil. 
Cependant,  »  fi  Ton  comptoit  le  tems  que  ces  colons  errans  emploient  à 
>■>  parcourir   le  chemin  qui  fépare  leurs   terres  }  on  le  trouveront  employé 
>■>  bien  plus  utilement  à  deflTécher  des  marais  ;  8c  ils  éviteroient  l'inccm- 
35  modité  de  voyager  dans   toutes  les  faifons  «.  Si  l'homme  eft:  obligé  de 
travailler  pour  vivre  ,  il  faut  aufli  qu'il  puiflfe  vivre  ,  pour  travailler.  Com- 
bien de  gens  dont  les  talensfe  font  perdus,  ufés  ,  éteints,  parce  qu'ils  n'ont 
jamais  eu  le  loilir  de  les  cultiver  ;  obligés  qu'ils  étoient  d'employer  à  des 
travaux  mercenaires  ,  un  tems  précieux  dont  ils  auroient  fait  un.  ufage 
plus  important  8c  plus  noble  ? 

La  plupart  des  colons  de  la  Laponie  ,  n'ayant  point  de  prairies  entrete- 
nues, ni  de  grains  pour  enfemencer  ,  laiflent  promptemem  retomber  en 
friche,  les  terres  qu'on  leur  avoit  données  à  cultiver.  »  Je  ne  conçois  pas, 
53  dit  M.  Hnegftraeni  ,  comment  quelques-uns  d'entr'eux  fubfiftent  ,  fur- 
«  tout  depuis  qu'on  a  défendu  l'eau- de  vie  ,  dont  ils  faifoient  un  grand 
33  commerce,  «  Pour  les  engager  à  la  culture  ,  il  faut  leur  accorder  des 
privilèges ,  8c  des  encouragemens  ;  ôter  ces  appuis  8c  ces  récompenfes 
à  ceux  qui  laiifent  tomber  leur  maifon  8c  rouiller  leur  chariie,  pour  vivre 
de  pèche  8c  de  chaiTe.  On.  ne  devroit  permettre  la  pêche  qu'aux  famil- 
les qui  auroient  donné  leurs  premiers  foins  à  la  terre,  &qui  montreroient 
chaque  année  ,  une  culture  proportionnée  au  nombre  de  bras  qu'elles  au- 
roient. On  ne  verroit  plus  alors  des  colonies  de  cinq  ou  fix  familles,  recueil- 
lir aufli  peu  de  grain  qu'en  avoit  le  premier  cultivateur  du  terrein  qu'el- 
les occupent.  »  J'ai  vu  de  ces  colonies,  qui  retiroient  quatre  facs  de  blé, 
»  lorfqu'elles  n'étoient  que  d'une  feule  famille  ,  nen  recueillir  qu'un  fac, 
33  quand  elles  ont  été  divifées  en  quatre  familles  ;  parce  qu'elles  avoient 
33  préféré  la  chafle  à  l'agriculture,  8c  s'étoient  contentées  de  lait  &  d'écor- 
j3  ce  d'arbre ,  au  défaut  de  gibier  «. 

Il  y  a  ,  dit- on  en  Laponie  ,  une  efpéce  de  Seigle  8c  de  Blé  fauvage  qui 
pourroit  fervir  à  la  nourriture  des  habitans.  Ceux  qui  prétendent  avoir 
fait  cette  découverte  ,  ne  la  laifleront  pas  fans  doute  périr  avec  eux.  Ils  in- 
diqueront où  l'on  trouve  ce  grain.  Si  l'on  pouvoir  en  avoir  d'abord  une  pe- 
tite quantité  j  ce  blé  déjà  fait  au  climat ,  y  croîtroit  mieux  que  les  autres. 
Le  tems  8c  le  travail  pourroient  l'améliorer ,  8c  fût-il  moins  bon  que  le  fro- 
ment 3  il  feroit  toujours  préférable  à  l'écorce  de  Sapin. 

Si  l'on  veut  défricher  la  Laponie,  il  ne  faur  point  y  taire  pafler  des  habitans 
du  Sud.  On  n'en  voitfortir  que  des  fainéans ,  qui  ne  pouvant  fubfifter  chez 
eux ,  vivroient  encore  moins  dans  un  pays  plus  froid.  Les  Norlandois  8c  les 
Hnlandois  feroient  plus  propres  à  cette  grande  entreprife.  »  Si  la  Suéde 
*>  obtenoit  une  paix  aflez  longue,  pour  que  durant  vingt  ou  trente  années 
33  la  Bothnie  pût ,  au  lieu  de  foldats ,  fournir  des  colons  aux  Provinces  voi- 
53  fines  ;  «  quel  bonheur  ce  feroit  que  des  hommes  deftinés  à  dévafter  les 
plaines  cultivées ,  changeaient  des  déferts  en  guérets  ! 
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Mais  ,  far  quel  fondement  établir  de  fi  douces  efpérances  !  Les  colons    -— — — 

tranfplantés  aujourd'hui  dans  la  Laponie  ,  y  nuifent  plus  qu'ils  ne  fervent      Description 

à  fa  profpérité.  Quelques-uns  plus  vicieux  ,  moins  utiles  que  les  Lapons  ,    de  la  Laponie 

ne  s'occupent  ni  de  l'agriculture  ,   ni  du  commerce.   Les  fauvages  habi-    Suédoise    pat 

tans  du  pays ,  fournirent  du  moins  des  pelleteries ,  qui  font  fubfifter  des  x^ 

ouvriers ,  enrichirent  des  marchands ,  &  produifent  des  droits  au  Tréfor 

public.   Enfin  ,  je  me  fuis  apperçu  que  les  Suédois  ,   les  Allemands  de  les 

étrangers  qui  fe  font  établis  chez  les  Lapons ,  leur  ont  apporté  leurs  vices, 

Se  n'en  ont  pris  que  les  défauts.  Loin  de  contribuer  aux  progrès  du  Chrif- 

tiamfme,  ils  les  en  éloignent  parles  fcandales  de  leur  vie, plus  licentieufe 

qu'elle  ne  le  feroit  dans  leur  Métropole  ,  où  les  loix  mettent  du  moins 

quelque  frein  aux  pallions.  »  11  ne  m'appartient  pas ,  dit  à  ce  fujet  le  zélé 

»  Paiteur ,  de  décider  fi  l'on  peut  policer  des  hommes  dont  la  liberté  féroce 

»  fouffre  impatiemment  le  joug  de  la  loi.  Mais  je  le  dis  avec  peine  j  il  eft 

»  extrêmement  difficile  d'en  faire  des  Chrétiens  «. 

Ce  que  Barthélemi  de  las  Cafas  ,  difoit  avec  horreur  de  laconduite  des 
Êfpagnols  envers  les  Indiens,  M.  Haegftraem  le  reproche  en  pairie  aux  co- 
lons Suédois  j  autant  qu'on  peut  comparer  la  férocité  du  Fanatifme  &  de 
l'avarice  enflammés  l'un  par  l'autre,  avec  la  dureté  qu'un  peuple  né  libre 
&  généreux  peut  exercer  dans  un  pays  pauvre,  fur  un  peuple  timide.  Non, 
jamais  les  nations  du  Nord  n'égaleront  en  tyrannie,  en  cruauté  ,  celles  du 
Midi.  Il  fembl'e  que  le  foleil  qui  prodigue  tous  les  tréfors  de  fa  bienfai- 
fance  à  la  terre  dans  les  régions  méridionales  ,    n'y  verfe  que  la  rage  au 
fond  des  cœurs.  C'eft-là  que  naiifent  les  hommes  &c  les  animaux  fmgui- 
naires  &  dévorans   L'amour  même  y  eft  deftru£teur  ;  &  ne  produit  que  pour 
dépeupler.  Si  l'homme  a  moins  de  fécondité  ,  de  puiiïance  &  d'énergie  au 
Nord  j  il  eft  aufli  moins  ennemi  de   l'homme.  Son  ambition  n'ayant  pas 
autant  d'objets  ,  ni  d'aiguillons ,  eft   plus  tempérée  ,  &  moins  irritée.  Qui 
le  croiroit  ?   La  famine  y  produit  moins  de  crimes  ,  qu'ailleurs  la  foif  de 
l'or.  Cependant  la  découverte  des  mines ,  y  eft  funefte  à  feshabitans.  Il  fem- 
fole  qu'on  ne  puiile  ouvrir  une  veine    de  métal  ,  fins  faire  couler  le  fang. 
des  hommes.   Les  Lapons  fe  plaignent  que  les  Suédois  les   ont  fait  tra- 
vailler par  force  ck  avec  excès  a  l'exploitation  des  mines  de  fer ,  de  cui- 
vre &  d'argent  j  &  qu'après  en  avoir  transporté  tort  loin   tout  le  produit 
fous  la  promelfe  d'un  falaire  digne  de  leur  travail ,  on  les  a  payés  en  vains- 
remercimens.  Auiîi ,  non  contens  de  s'accorder  à  cacher  les  mines,  ils  em- 
ployeur tous  les  moyens  pour  empêcher  qu'on  ne  les  indique  aux  Suédois. 
»  Un  Lapon  avant  découvert  une  riche  mine  d'argent  j  chaque  famille  du 
s»  diftridt  où  il  habiroit,  lui  donna  un  renne  à  condition  qu'il  ne  révéleroit 
35  pas  fa  découverte".  Si  les  préfents  ne  fuffifoient  pas  pour  impofer  ce  fi- 
lenr.e  ,   ils  y  ajouteroient  les  menaces  contre  le  traître  qui  expoferoit  fes 
compatriotes  aux  vexations  de  l'étranger.  Lorfqu'on  veut  virirer  les  mines 
avec  des  Lapons  ,  ils  ne  ceifent  d'égarer  &  de  tromper  la  curiofité  de  l'a- 
vide Suédois   II  faudroit,  dit  M.  Hxgltrxm  ,  leur  perfuader  que  cen'eft  pas 
leur  ruine  qu'on  cherche  ,  &  partager  avec  eux  le  fruit  des  feules  richeifes 
de  leur  fol  ingrat  j  il  faudroit ,  en  leur  permettant  de  pêcher  librement  dans 
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■  ■  '  ■      les  lacs  ,  Se  de  conduire  en  paix  leurs  troupeaux  ,   les  encourager  à  la  cul* 
Description,    ture   des  terres  par  le  produit  des  mines. 
delaLaponie         Xel    efl:  l'Ouvrage  de  M.    Hiegltrxm.  Ce   Pafteur  ,  pour  mieux    rra» 

MEH>'aft'  PaL    vai^er  au  ^auit   ^es  ames  »   s'occupe   de  la   vie  &   de  la  fubfiftance   des 
°  hommes.    Il  fe  rend  utile  à  fa  Patrie,   au  peuple  dont  on  lui  a  confié   le 

foin.  Il  ne  refpire  pas  le  fanatifme  ,  comme  l?s  Millionnaires  Hernutes 
qui  profèrent  la  même  religion  que  lui.  C'eft  un  homme  de  bien  qui 
parle  ,  au  nom  du  ciel ,  le  langage  de  l'humanité  j  qui ,  comme  le  Dieu 
qu'il  fert,  aime  les  hommes,  leur  infpire  la  paix  ,  6c  veut  les  éloigner  du 
vice  par  l'amour  du  travail.  S'il  manque  quelque  chofe  à  la  description 
qu'il  donne  de  la  Laponie  ,  le  voyage  qu'on  va  mettre  à  la  fuite  de  fon. 
Ouvrage ,  efl:  propre  à  y  fuppléer.  Rien  ne  peut  mieux  féconder  les  vue$ 
patriotiques  d'un  Pafteur  religieux,  que  les  obfervations  économiques  d'un 
Académicien.  Heureufe  la  nation ,  dont  tous  les  Corps  Lettrés  concou- 
rent à  l'éclairer  !  C'eft  par  (qs  lumières  qu'on  la  gouverne  :  alors  Jfes 
font  toujours  fes  volontés. 
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V  O  Y  A  G 

DE  M-  AR  WID  EHRENMALM 

DANS  LA  NORDLANDE  OCCIDENTALE, 

Et  dans  la  'Province  Lapone  dy  Afchh ,  ou  d'Anghermanlande, 

au  mois  de  Juin   2742. 

c 


et  Ouvrage  traduit  du  Suédois,  eft  entièrement  neuf  pour  les  Fran- 


çois, &  la  tradu&ion  en  a  été  confacrée  à  l'Hiftoire  des  voyages.  Il  étendra  voyage  de  M. 

nos  connoiilances  fur  un  pays ,  qui  eft  ftérile  Scdéfeit  ,  mais  aifez  voifin  de  ArwidEhren- 

nos  Etats  policés  ,  pour  mériter  les  regards  des  lecteurs.  Si  jamais  il  arrivoit  malm  dans  la 

une  invafion  en  Europe,  elle  viendroit,  n'en  doutons  pas  ,  de  ces  lésions  Nor-dlande 

/     -r  •        j'i         t  1       t         1  j         Occidentale. 

que  nous  mcpnlons  aujourd  nui.  Les  peuples  les  plus  pauvres  n  attendent 

qu'une  forte  fecouffe  ,  une  porte  ouverte  en  Europe  ,  pour  y  fondre   de 
toutes  parts  j&  peut-être,  les  Norlandois  joueront-ils  leur  rôle  dans  cette 
grande  révolution.   On  la  brave  de  loin  comme  une  chimère  j  parce  que 
l'hiftoire  n'offre  pas  deux  fois  le  même  événement,  &  que  le  parte,  dit- 
on,  loin  d'être  un  exemple,  qui  doive  effrayer  le  préfent ,  eft  au  contraire 
le  garant  de  notre  fécurité  j  tant  la  différence  des  tems  &  des  fituations  , 
change  l'ordre  des  caufes  Se  des  effets.  On  fe  repofe  fur  les  liaifons  politi- 
ques  de   l'Europe  ,  qui  balancent    toutes    {es  puiffances  ,  les  unes   par 
les  autres  j  qui  donnent  la  faculté  de  prévoir  ,  &  le  tems  de  prévenir  les  ir- 
ruptions. On  fe  confie  dans  les  progrès  de  l'art  de  la  guerre}  dans  la  fureté 
des  fortereffes  j  dans  l'inépuifable  reffource  des  armes  à  feu  ,  dans  l'argent 
qui  fait  les  nombreufes  armées  j  dans  la  multiplicité  des  Etats  qui  croifent 
mutuellement  leurs  entreprifes  ,  &  retardent  la  marche  les  uns  des  autres  j 
dans  le  commerce  enfin  ,  qui  multipliant  ik  mêlant  Tes  intéttts  &  les  be- 
soins ,  détourne  vers  le  travail  &  l'induftrie  cette  inquiète  &  furieufe  acti- 
vité des  hommes  ,  qui  les  portoit  jadis  à  la  guerre.  Mais  l'invention  de» 
Tome  XIX»  A  a  a  a 


554  HISTOIRE     GENERALE 

— aimes  à  feu  ,  n'eft-elle  pas  favorable  aux  peuples  du  Nord,  à"  qui  la  nature 

Voyage  de  M.  adonné  le  fer  pour  conquérir  la  terre  ?  Les  citadelles  qui  peuvent  fauver 
Arv/idEhren-  d'une  furprife  ,  tiennent-elles  contre  la  famine  &  la  dévaluation  dont  il  eft 
maimdansla  facile  de  les  environner  ?  L'argent  qui  paye  les  troupes  ,  leur  donne-t-il 
^    ,  le  courage  ?  o  1    iert  a  la  defenle  ,  n  eit-il  pas  un  attrait  pour  i  attaque  r 

I  outes  les  richelfes  du  nouveau  Monde  qui  coulent  dans  trois  ou  quatre 
fleuves  de  l'Europe  ,  n'invirent-elles  pas  les  habitans  du  Nord  à  venir  au 
Midi?  Les  liaifons  des  Puilïànces  ne  peuvent-elles  pas  hârer  la  révolution 
qu'elles  font  deftinées  à  prévenir  ?  La  prépondérance  d'une  de  ces  ligues  du 
Nord  ,  n'entraineroit-elle  pas  la  chiite  &  le  renverfement  de  l'équilibre  ? 
Chaque  petit  membre  ne  fe  joindroit-il  pas  bientôt  au  plus  grand  ,  au  plus 
fort ,  pour  achever  la  ruine  de  tout  le  Corps  ?  Le  commerce  ne  montre  -t-il- 
pas  le  chemin  de  la  conquête  ;  n'en  infpire-t-il  pas  la  tentation  ?  Que  faut- 
il  qu'une  guerre  de  dix  ans  en  Europe  ,  pour  faire  perdre  aux  Puiflances  les 
plus  riches  en  Amérique,  leurs  colonies?  Qui  vous  allure  que  celles-ci,  au- 
moindre  ébranlement  de  leur  Métropole  ,  n'en  fecoiieroient  pas  la  domi- 
nation  qui  les  opprime?  A  quoi  fert  le  commerce  des  deux  Indes  ,  qu'à  af- 
foibltr,  peut-être  même  par  les  richelTes  qu'il  donne  ,  les  peuples  qui  s'en 
font  emparés  à  l'exclufion  de  tous  les  autres.  Les  nations  du  Nord  viendroienc 
toutes  fraîches  ,  avec  des  forces  qui  ne  feroient  point  diftraites  ,  fondre  fur 
nos  pays  méridionaux.  Us  font  ouverts  à  Pinvailon  par  le  chemin  des  deux 
mers  ,qui  eft  aujourd'hui  le  chemin  de  toutes  les  terres  j  par  lamollelfedes 
feuls  habitans  qui  aient  l'intérêt  fans  la  force  ,  par  la  mifére  des  feuls  ha- 
bitans qui  aient  la  force  fans  l'intérêt,  de  défendre  l'Etat.  Quoi,  lorfque 
Rome  avoit  toutes  les  richelfes  de  l'Aile,  &  toutes  les  forces  de  l'Europe  j, 
une  difcipline  unique  j  une  nation  exercée  à  la  guerre  par  la  conquête  du 
Monde  j  tles  peuples  qu'elle  avoit  éclairés  &  policés  j  des  loix  ,  des  arts ,  des- 
lumières  &  des  jouilïances  qui  dévoient  lui  rendre  chère  l'étendue  de  fa 
domination  \  dans  ce  moment  même  ,  elle  a  tout  perdu  ,  vu.  tout  crouler 
fous  fes  pas;  en  moins  de  deux  liécles ,  les  barbares  lui  ont  ravi  toutes  fes 
conquêtes  de  l'Occident,  font  venus  à  fes  portes,  ont  bouleverfé  fon  Empirea 
anéanti  fa  puilîance  !  Et  nous  ofons  efpérer  qu'avec  tous  fes  vices  &  moins 
de  reftources ,  fans  efprit  d'union  &  de  patriotifme  entre  les  principales  fa- 
milles de  chaque  nation,  toutes  abbailfées  ou  corrompues  patlafervitude  des 
Cours  \  fans  lien  politique  entre  les  peuples,  qui  tour  à  tour  ennemis  3c 
alliés,  neconnoiflent  ni  les  intérêts,  ni  les  fentimens  qui  doivent  les  rap- 
procher ou  les  divifer;  fans  attachement  pour  une  terre  ,  où  les  foldats  qui 
la  défendent,  ne  polîedent  rien,  où  tous  les  nœuds  fondamentaux  de  la  Sc«- 
ciété  Gant  relâchés  par  le  libertinage  des  mœurs  &  parla  funefte  nécelîité  d'un 
célibat  que  ie  luxe  ordonne,  quaod  la  nature  le  profctit }  on  efpére  que  dans 
une  telle  tîtuation,  les  nations  fauvages  du  Nord,  foit  de  la  Tartarie  ,  de 
la  Ruine  ,  ou  de  la  Finlande  ,  n'oferont  ou  ne  pourront  rien  tenter  ?  Dor- 
mez dans  l'indolence  ,  peuples  nés  pour  l'efclavage  :  il  vous  importe  peu 
dans  quelles  mains  foit  votre  chaîne. 

Cependant,  étudions  la  terre  ,  nous  contemplateurs  oififs,  qui  ne  pou- 
vons que  panfer  fans  agir  j  nous  que  le  fpectacle  des  vices  du  fiécle  ckdela 
Patrie  repotuTe  fortement  vers  des  pays  triftes  à  la  vue  ,  mais  confolans 
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pour  l'ame.  Suivons  un  voyageur  éclaire  qui  cherche  dans  les  ruines  Se  lts    •■■ — 

déferts  de  la  nature  ,  les  traces  Se  les  efpérances  de  la  fociabilitc.  C'eft  un   Voyag* beM* 

Académicien  de  Stockolm  quiavifité  des  terres  où  la  liberté  qui  régne  dans    ArwidIîhrem- 

fa  Patrie  ,  pourroit  faire  naître  la  culture  ,  Se  corriger  les  vices  du  climat.    "AL: 

r^  r      r  i  •  n_      n.T  J  i  j  i         1      Nordlande 

Ce  voyage  ne  lera  pas  le  moins  înltructir  de  ce  volume  ,  ni  de  toute  la  col-   occidental!. 
leétion.   Laidons  parler  le  voyageur  lui-même  \  en  nous  permettant  d'a- 
jouter Se  de  mêler  nos  réflexions  à  celles  dont  il  embellit  fon  ouvrage. 

Je  m'acquitte  d'un  devoir,  en  préfentant  les  obfervations  que  j'ai  pu  faire 
dans  mon  voyage,  a"  l'Académie  (a  )  qui  l'avoit  approuvé.  Ce  qu'elle  y  trou- 
vera de  bon,  fera  le  moindre  des  fruits  heureux  qu'elle  a  produits  :  ce  quMIe 
y  verra  de  défauts  &  d'erreurs  _,  n'appartient  qu'au  plus  inutile  de  fes 
Membres. 

Avant  de  commencer  la  defeription  de  la  Province  d'Afehle  ,  qui  eft 
l'objet  principal  de  ce  voyage  ;  qu'il  me  foit  permis  de  dire  un  mot  du  pays 
que  j'ai  traverfé  avec  mon  fidèle  compagnon  ,  le  Baron  de  Cederhielm. 

Le  chemin  qui  conduit  d'Upfal  à  Flcerfund  ,  fe  divife  en  trois  branches, 
vers  le  Sud ,  le  Nord-Eft,  Se  le  Nord-Oueft.  Celle-ci  qui  parte  au  vieux  Upfal , 
s'étend  fur  une  ligne  fi  droite,qu'en  partant ,  on  peut  en  voir  la  fin.  Ce  che- 
min me  parut  l'image  Se  l'emblème  de  l'ordre  qui  devroit  régner  dans 
toutes  nos  idées  ,  foit  de  fpéculation  ,  ou  de  conduite  ,  Se  fe  diriger 
vers  l'utilité  des  hommes.  Les  études  des  Sçavans  ,  les  entreprifes  de  la 
politique  ,  marchant  au  même  but  ,  doivent  également  concourir  au 
bonheur  de  la  fociété,  Tout  ce  qui  n'y  mené  pas  ,  eft  hors  des  voies  de  la 
Nature  &  de  la  vérité. 

La  Campagne  qui  s'étend  jufqu'à  deux  milles  Se  demi  d'Upfal ,  offre  une     ^ÙJS  ^c  1  U¥* 
îerre,  prefque  toute  argilleufe,  ou  noire,  foit  dans  les  cultures  ou  les  prairies,    an  e* 
fans  autres  bois  que  des  genévriers  ,  que  les  habiles  économiftes  ,   prennent 
pour  un  figue  de  fécondité.  Cette  terre  qui  n'a  jamais  été  engrailfée .,  Se 
qui  n'eft  que   médiocrement  cultivée  ,  produit  d'à  (fez  bons   fruits  ,  avec 
une  certaine  abondance.  Les  pâturages  y  rourniffent  une  tourbe  qui  pour- 
roit être  utile  au  chauffage.  Si  l'on  plantoit  des  arbres  ,  le  long  des  haies,' 
les  troupeaux  y  trouveroient  de  l'ombre  ,  pour  repofer  la  nuit ,  durant  les 
.longs  foleils  de  l'été  ;  Se  les  payfans  ,  du  bois  ,  pour  des  hyvers  encore  plus 
longs.  De  vaftes  conquêtes  couteroient  plus  «1  la  Suéde  ,  Se  lui  rendroient 
moins  ,  que  la  connoiffance  Se  la  culture  des  bons  terrains  de  ce  Royaume. 
11  feroit  rems  que  l'homme  qui  ravage  &  dépeuple  la  terre  ,  depuis  des 
fiécles ,  elfayât  enfin  de  la  fertilifer  toute  entière  ,  Se  de  la  couvrir  d'ha- 
bitans. 

Le  chemin  qui  va  de  Lœbi  jufqu'à  Ghéflc^  eft  bordé  d'une  terre  qui  ne 
produit  rien  que  des  fapins.  Mais  fi  la  paix  dure  long-tems ,  ces  arbres 
encore  jeunes ,  deviendront  très-utiles  à  la  navigation.  Ce  canton  a  pour- 
tant des  villages  qui  font  le  fruit  de  la  culture,  Se  l'annonce  de  quelque 
fertilité.  Le  fable  de  ce  terrain  eft  couvert ,  en  quelques  endroits  ,  d'une 
couche  de  terre  noire  ;  mais  cette  couche  eft  fi  mince  ,  qu'il  eft  plus  nuifi- 
ble  ,  qu'avantageux  ,  de  brûler  les  champs ,  pour  les  féconder. 

(  a  )  C'cft  l'Académie  des  Sciences  de  Suéde. 
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Point  de  terre  entièrement  inutile  ,  aux  yeux  d'un  Econome  induflrieu*. 

VoyacedeM.  Dans  ces  campagnes,  prefque  défertes  ,  les  cultivateurs  intelligens  ,  ont 
ArwiuEhrïn-  laiffé  les  collines  fe  couvrir  de  bois  ,  tandis  qu'ils  diftribuoient  la  plaine 
MAiMDANsu  en  gucrets  Se  en  pâturages.  On  y  trouve  des  champs  d'un  terrain  fablon- 
Occidentale.    neux  s  C1U1  reÇolt  de  la  tecondire  par  1  engrais  j  des  terres  mêlées  de  fable 

6  d'argille  j  des  fols  d'une  argille  pure.  Sous  les  couches  fabloneufes ,  il 
doit  y  avoir  une  couche  d'argile,  de  la  même  nature  que  celle  des  val- 
lées. 

A  deux  milles  &  demi  en  deçà  de  Ghefle  ,  nous  traverfâmes  la  rivière 
de  Dal,  qui  vient  de  la  Dalécarlie ,  &  palfe  à  la  fabrique  d'Avefta.  Près 
de  ce  pa  liage,  nous  vîmes  une  chiite,  ou  cataracte,  qui,  nous  dit-on  ,  eft 
la  plus  forte  de  cette  rivière.  Là,  deux  ides  la  partagent  en  trois  bras  ,  qui 
forment  trois  chûtes.  Celle  qui  eft  à  l'Eft,  la  plus  efearpée  ,  &  haute  de 
quatre  toifes,  fe  précipite  par  quatre  rochers,  qui  en  augmentent  la  rapi- 
dité. Les  deux  autres  cafeades  ,  plus  foibles  l'une  que  l'autre  ,  font  peu 
remarquables  ,  &  manquent  d'eau  quelquefois. 

Au- délions  de  ces  chûtes  ,  les  bords  de  la  rivière  font  d'une  couche  de 
fable  qui ,  fous  deux  toifes  de  profondeur ,  couvre  un  lit  d'argille.  La  crue 
annuelle  des  eaux,  qui  vient  avec  le  printems ,  enlevé  ces  fables,  &  les 
rranfporte  dans  le  lit  de  la  rivière,  ou  il  s'en  forme  des  bancs-  mouvans , 
de  dix  à  douze  pieds  de  hauteur.  Les  glaces  que  châtient  la  fonte  &  la 
débâcle ,  détachent  encore  le  fable  ,  ck:  augmentent  les  bancs  de  la  rivière 
aux  dépens  de  fes  bords.  Ainfi  fon  rivage  fe  mine  ,  &  fon  canal  fe  dégrade. 
Les  terres  font  la  proye  des  eaux  qui  devroient  les  nourrir.  On  pourroit 
tenter  de  creufer  les  bords  de  la  rivière  ,  quand  les  eaux  font  baffes  ,  &: 
d'y  planter  des  arbres  qui  fouriendroient  les  terres  contre  les  déborde- 
inens.  Alors  la  rivière  ,  forcée  à  courir  dans  fon  lit  ,  en  détruiroit  affez 
promptement  les  bancs  de  fable ,  que  le  tems  y  a  enrafles.  Elle  devien- 
droit  navigable  ;  &c  la  poftérité  béniroit  la  génération  qui  auroit  ainli  pré^> 
paré  le  bonheur  de  fes  defeendans. 

Un  moyen  de  tirer  la  fécondité  ,  du  fein  même  de  cette  rivière  qui  dé- 
vore les  campagnes  qu'elle  arrofe ,  ce  feroit  de  creufer  dans  l'argille,  ou 
la  terre  gralïe  ,  qui  fe  cache  fous  le  fable.  L'une  &  l'autre  mêlés  enfemble, 
engrailferoient  les  champs.  On  pourroit  entreprendre  ce  travail  en  été. 
Souvent  il  feroit  pénible  ,  à  caufe  de  la  profondeur  des  fables.  Mais  il  eu: 
des  endroits  où  l'argille  fe  trouvant  prefque  à  la  furface  de  la  teire  ,  dédom- 
mageroit  le  Laboureur  des  peines  que  lui  couteroir  cette  manière  de  fécon- 
der fon  champ  Ainli  la  rivière  de  Dal ,  qui  d'ailleurs  très  poifïonneufe, 
fournit  beaucoup  de  faumons  &  de  lamproies  aux  habirans  de  fes  bords, 
leur  deviendroit  encore  d'une  grande  relîource  pour  l'agriculture.  11  eft  peu 
de  pays  ou  les  eaux  n'offrent  à  l'homme ,  plus  de  moyens  de  fubûftance 
qu'elles  ne  lui  en  ôtent.  Les  torrens  qui  ravagent  en  hyver  ,  arrolent  en 
été.  Les  grands  fleuves  qui  déiolent  leurs  rives  à  droite  ,  ou  à  gauche,  hu- 
mectent la  terre  à  de  longues  diftances  de  ces  mêmes  bords  ,  qu  ils  ne 
ceuent  de  bouleverfer.  La  mer  qui  exerce  fur  le  globe  un  empire  éternel, 
infurmontable  j  reçoit  les  hommes,  &  les  nourrit ,  quand  elle  les  a  dépo- 
fédés  de  leurs  terres,   ou  les  tranfpone  en  des  contrées  qu'elle  épaigne 
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Bc  laifte  fubfifter ,  pendant  quelques  fiécles  ,  fur  leurs  fondemens.  La  Hol-  "*" 

lande  ,  la  Chine,  le  commerce  du  monde  entier  ,  les  Peuples  pêcheurs  du  Voyage  de  M 

Noid&  de  toutes  les  i.1es  fauvages  ,  tout  démontre  que  la  mer  3  malgré  ArwidLhrin 

il/.  1  j       •  -1  r  /l  '  1  '  1  MALMDANSLA 

les  déluges  ,  les  inondations  oc  les  naufrages ,  elt  encore  un  clément  plus    NoRDMNnï 
fecourable  qu'il  n'eft  terrible.  Occidentale. 

Toute  la  campagne  eft  fabloneufe ,  depuis  Elfcarleby ,  jufqu'à  Ghéfle.  LaGheftii-Ké- 
C'eft-là  que  finit  l'Uplande ,  &  que  la  Gheftri-Kélande  commence.  On  ne  lande, 
peut  trop  admirer  le  chemin  qui  mène  jufqu'à  cette  province,  à  travers  des 
marais  j  ni  fe  latfer  de  voir  comment  i'induftrie  humaine  l'a  muni  ,  des  deux 
cotés,  d'un  rempart  de  cailloux  qui  le  foutiennent&  le  bordent  comme  des 
murs  \  au  prix  de  quels  travaux  l'habitant  d'un  pays  inaccellibLe  ,  a  fçu  s'ou- 
vrir ces  moyens  de  communication  ,  qui  fuppléent  à  l'avarice,  à  la  dureté 
de  la  Nature. 

Ghefle  n'a  pas  une  grande  enceinte.  La  plupart  des  maifons  y  font  Dcfcripttore 
bâties,  de  pierre  &  de  bois  mêlés  enfemble.  Les  rues  y  font  étroites  ,  &  °e  ,a  vih"e  ^c 
quelquefois  hnueufes.  Aulîî  le  marché  ,  faute  d'iliues  &  de  débouchés  ,  uncnc' 
ji'a-t  il  point  un  emplacement  fixe,  ni  bien  marqué.  Il  fe  tient  dans  les 
rues  même  qu'il  embarralfe  ;  incommodité  bien  plus  fenfible  encore  dans 
les  grandes  villes  ,  où  les  voitures  8c  les  équipages  font  multipliés  par  le 
luxe.  Mais  Ghéfle  efb  dédommagée  de  cet  inconvénient  ,  inféparable 
de  fa  petirefle  &  de  fa  conftruchon ,  par  une  infinité  d'avantages  qu'elle 
«loir  en  partie  à  la  Nature  ,  en  partie  à  I'induftrie.  Elle  eft  fituée  au  fond 
d'un  golfe,  que  la  mer  s'eft  creufé  jufqu'à  un  demi  mille  dans  les  terres. 
Les  bâtimens  y  font  à  l'abri  des  écueils  &  des  brifans ,  qui  hériftent  de 
dangers  ,  les  côtes  de  la  Suéde.  Les  gros  vaifleaux  ,  il  eft  \'iai ,  ne  peuvent 
mouiller  dans  le  port  :  mais  comme  la  ville  eft  traverfée  par  une  rivière  ) 
celle-ci  établit  un  trajet  continuel  entre  les  magafins  bâtis  fur  fes  bords  ,. 
Se  les  marchandées  qu'on  débarque,  on  qu'on  embarque  au  port.  Une  foule 
de  petits  bateaux  entretiennent  cette  communication.  Une  machine 
qui  îerr  à  enlever  la  vafe  ,  ne  celle  de  nettoyer  ce  canal  de  navigation  &  de 
commerce.  Ghefle  elt  nche  &  peuplée  ,  fabricante  &c  marchande.  Tous  les 
arrifans  y  gagnent  ,  tous  les  habitans  y  travaillent.  Cette  ville  ,  heureufe- 
ment  lituée  entre  la  mer  &  les  montagnes  ,  fert  d'entrepôt  à  tout  le  pays j 
donne  une  grande  valeur  à  fes  mines,  &  répand  l'abondance  d^ns  (es  ter- 
res. Par  la  médiation  de  ce  port  ,  le  cuivre  attire  les  denrées  ,  &  les 
d  nrées  font  fortir  le  cuivre.  Les  manufactures  fervent  de  véhicule  à  ce 
co  nmerce.  Sous  un  ciel  qui  ne  donne  que  de  la  neige,  on  voit  une  rafine- 
rie  defucre,  production  qui  ne  croît  que  fous  un  ciel  brûlant.  Cette  manu- 
facture eft  hors  de  la  ville.  Au-dedans  eft  une  manufacture  de  tabac,  autre 
production  de  la  zone  torride.  Mais  ce  qui  fait  fleurir  finguherement 
une  des  plus  pentes  villes  du  Nord  ,  c'eft  une  école  de  filanderie  &  de 
lingerie.  .Les  principaux  citoyens  y  envoyent  leurs  enfans  ,  foit  pour  leur 
propre  avantage  ,  ioit  pour  fervir  d'exemple  au  Peuple  ,  qui  trouve  dans 
cette  école  une  reftource  affinée  pour  la  fubfiftance  des  familles.     . 

J_  ne  fçaurois  celer  le  fentiment  de  joie  dont  mon  ame  fut  faille  à 
Tafpect  d'un  étabhflement  fi  patriotique  ,  fi  touchant  pour  l'humanité» 
La  grande  quantité  de  lin  qui  croît  dans  ce  pays,  &  le  caractère  laborieux 
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»  &  foigneux  des  femmes  ,  joint  au  prix  médiocre  des  denrées,  ne  peuvent 

Voyage  de  M.   que  rendre  la  manufacture  des  toiles  très-avanrageufe  ,  en  augmentant  la 

ArwidEhren-   culture  du  lin  ,  fi  naturelle  à  des  terres  qui  produifent  peu  d'autres  chofes. 

malmdans  la   j^es  f^iqugs ^  dont  les  matières  font  étrangères  ,  ne  font  pas ,  à  beaucoup 

ordlande  v      ^,       ^  grand  rapport.    Cependant  la  rafinerie  de  fucre  ,  établie  à 

Occidentale,    t       '  »  rr  r  ,  .  * 

Ghefle,  y  eft  tort  utile.   L  entrepreneur  qut  prépare  cinq  mille  livres  de 

fucre  par  femaine,  fait  fubfifter  beaucoup  d'hommes  de  ce  travail.  Le  pre- 
mier qui  ouvrit  cette  branche  d'induftrie ,  fut  obligé  d'acheter  de  l'étran- 
ger ,  des  moules  de  pain  de  fucre,  peur  la  valeur  de  vingt-quatre  ,  ou  trente 
mille  écus  de  cuivre.  Mais  l'amour  du  gain  ,  a  fait  trouver  dans  le  pays 
merae,  une  terre  atfez  fine  pour  ces  moules  de  brique  \  &  les  inventeurs  fe 
font  enrichis  avec  leur  patrie,  de  tout  l'argent  qui  en  feroit  forti ,  fans 
leur  découverte.  Les  vertus ,  de  même  que  les  vices ,  foit  en  morale ,  foit 
en  politique  ,  ne  vont  jamais  feules.  Une  branche  de  commerce  en  a  fait 
naître  d'autres.  Heureux  les  pays  dont  les  habitans  aiment  le  travail  ,  & 
font  ingénieux  à  s'en  procurer!  Quand  la  matière  des  manufactures  eft  d'un 
grand  prix,&  que  la  rentrée  de  groupes  avances  fe  fait  lentement,  les  ouvriers 
font  long-tems  oififs  ,  parce  que  l'entrepreneur  ne  veut  pas  fe  furcharger 
de  marchandifes.  Dans  l'incertitude  du  gain,  il  évite  les  rifques  ;  ou  les  fait 
courir  à  l'acheteur  ,  en  hautTant  le  prix  de  fes  ouvrages.  Dès-lors  il  en 
diminue  la  confommation  ,  &  lai(fe  repofer  une  foule  de  bras  ,  qu'il  a 
fouvenc  arrachés  à  l'agriculture  où  ils  ne  retournent  plus.  Tel  eft  l'incon- 
vénient des  manufactures  de  luxe.  Celles  de  Ghérle  n'y  font  pas  fujettes. 
Les  deux  tiers  de  fes  habitans  ,  que  l'induftrie  ou  le  commerce  n'occupe 
pas ,  font  employés  à  la  pêche  j  &  les  payfans  même ,  ont  recours  à  ce  mé- 
tier ,  quand  la  terre  ne  fuflit  pas  à  leur  fubfiftance. 

Les  gens  aifés,  ou  riches  ,  ont  dans  la  ville  une  école,  &  un  petit  collège 
formé  de  fix  Lecteurs.  Les  enfans  à  qui  la  Nature  a  donné  de  l'aptitude 
ou  du  goût  pour  les  Sciences,  y  peuvent  acquérir  autant  de  théorie  qu'il  en 
faut  pour  perfectionner  la  pratique  des  arts  civils. 

Ghérle  eft  la  réfidence  du  Gouverneur  de  la  Nordlande  Occidentale  , 
qui  comprend  la  Gheftri  Kélande ,  l'Helfinghélande  ,  la  Médelpadie , 
l'Iemtelande  &  l'Anghermanlande.  Elle  avoit  autrefois  un  petit  château  , 
que  le  Gouvernement  n'a  pas  eu  les  moyens  pécuniaires  de  rebâtir ,  mais 
qui  cependant  feroit  nécelfaire,  pour  mettre  la  ville  à  l'abri  de  toute  in- 
fuite. 

Dans  la  Gheftri-Kélande  ,  les  payfans  vivent  prefque  tous  avec  aifance  ; 
ils  habitent  dans  des  maifons  alfez  bien  bâties.  C'eft  qu'ils  font  citoyens 
d'une  patrie,où  leur  clafte  eft  un  ordre  de  l'Etat,  un  corps  refpecté  de  tous  les 
autres,  comme  le  plus  nombreux,  le  plus  puiflant ,  &furtout  le  plus  utile, 
dans  les  vues  de  la  Nature.  On  ne  demande  pas  en  Suéde,  comme  en 
Rufiîe ,  s'il  eft  à  propos  de  donner  en  propriété  des  terres  aux  payfans.  Ils 
en  ont ,  &  ils  les  cultivent  ,  parce  qu'ils  les  polTédenr. 

Les  habitans  de  la  Nordlande  font  plus  adroits ,  plus  laborieux ,  plus 
fains&  plus  forts  que  ceux  du  Midi  de  la  Suéde.  Ils  accueillent  les  étrangers 
avec  d'autant  plus  d'affection  que  ceux-ci  n'y  font  pas  importuns.  Chez  la  plu- 
part des  Nordlandois,  on  peint  l'intérieur  des  chambres,pour  égayer  un  féjour 
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que  le  climat  rend  tirifte.  Il  y  a  de  la  propreté  dans  les  habits,  &.  même  dans  le  . ■ 

manger.  Mais  la  nourriture  y  eîfc  peu  délicate.  Du  fromage  &  du  beurre  fuffi-  Voyage  de  m. 

fent  à  des  habitans  (impies.  Ils  mangent  du  pain  d'orge  ik  d'avoine  ,  au  dé-  AxwidEhren- 

faut  de  feigle  ,  qu'on  voit  décroître,  foit  en  quantité  ,  foit  en  qualité  ,  à  mauidansu 

niefure  qu'on  avance  vers  le  Nord.  Maison  y  voitdans  la  même  proportion,   NoR[1LANDE 

j-  l    i  •  ce  w  y    t  r  rA        '      Occidentale» 

diminuer  les  vices  qui  croulent  au  Midi.  Les  voyageurs  y  lont  en  lurete, 

comme  les  habitans ,  fans  ferrures  ,  ni  cadenats.  La  mendicité  y  eft  très- 
rare  y  parce  que  la  parefïe  n'y  excite  point  la  pitié.  Mais  les  befoins  de  la 
vieillelfe  ,  &c  de  l'indigence  infirme ,  y  font  prévenus  par  l'affection  fociale 
qui  lie  les  familles.  Les  devoirs  de  la  parenté  ,  les  fentimens  de  l'amitié, 
n'y  ont  pas  de  nom  ;  tant  ils  y  font  communs.  Peu  de  menfonges  ,  point, 
de  fermens.  La  candeur  de  la  jeunelïe ,  fe  perpétue  dans  la  droiture  des- 
vieillards. 11  n'y  a  point  entre  ces  deux  âges  ,  de  vices  qui  flétritfent  les 
rieurs  du  premier  ,  &  les  fruits  du  dernier.  Le  tableau  de  ces  mœurs  , 
dignes  du  pinceau  de  Tacite  ,  n'eft  pas  une  pure  fiction. 

Les  payfans  de  la  Nordlande  iont  d'excellens  laboureurs.  Les  prairies 
font  les  mères  des  champs:  ils  fçavent  cette  régie  d'agriculture.  Pour  avoir 
de  meilleure  herbe,  ils  labourent  tous  les  ans  une  portion  de  leurs  pâtura- 
ges; ils  y  fément  ,  la  première  année ,  du  lin  fans  engrais;  la  féconde, 
de  l'orge  ,  ou  des  grains  mêlés  ;  au  troifiéme  hyver,  ils  y  jettent  du  fu- 
mier, fur-tout  de  cheval ,  enfuite  ils  labourent  ce  champ  ,  &dès  le  printems 
y  fément  de  l'avoine.  Lorfque  la  récolte  en  eft  faite,  ils  remettent  cette 
terre  en  prairies  ;  &  changent  le  terrain  des  hommes,  en  ce  qu'ils  appel- 
lent terrain  des  vaches.  L'herbe  abondante  &  grade  qu'ils  en  retirent  du- 
rant fept  ou  huit  années,  les  paye  avec  ufure,&  de  leur  engrais  &  de  leurs 
travaux.  Ces  grandes  prairies  ïont  coupées  de  haies  ,  où  chaque  payfan 
propriétaire  ,  a  fa  grange.  Les  champs  font  de  même  féparés  en  autant  de 
propriétés  que  de  familles,  ou  de  cultivateurs.  Ceux-ci  n'enfemencenc 
communément  que  les  terres  argilleufes  ,  qui  peuvent  répondre  à  leurs 
foins. 

Si  ce  pays  avoit  plus  d'habitans  ,  il  devendroit  plus  fertile.  J'y  ai  vu 
plufieurs  endroits  fufceptibles  de  culture  ,  &  beaucoup  de  marais  ,  dont  on 
feroit  d'excellentes  prairies.  Ce  n'eft  pas  qu'on  n'y  trouve  fur  les  hauteurs 
beaucoup  de  fable  pierreux  ,  qui  n'ayant  guères  qu'un  pouce  de  terre 
gralTe ,  ne  vaudroit  pas  la  peine  qu'on  en  défrichât  les  bois.  Mais  on  pour- 
roit  tirer  de  bonnes  récoltes,  de  plufieurs  vallées,  couvertes  d'herbes,  qui 
croilïent  naturellement  au  milieu  des  bouleaux  &  des  ofiers  :  ces  arbres 
y  font  d'un  verd  &  d'une  vigueur  qui  décèle  un  terrain  propre  à  la  cul- 
rure. 

Le°.  produits  ,  foit  de  la  terre ,  foit  du  commerce  des  grains ,  de  la  pèche  , 
des  troupeaux  donr  on  vend  le  lait  &  le  beurre  ,  des  mines  ,  des  manufac- 
tures ,  &  fur  tout  de  celbs  de  lin ,  payent  la  fubfiftance  &  les  impôts  de  la 
Nordlande.  Dans  l'Occident  de  cette  province  ,  on  recueille  auflî  du  chan- 
vre ,  dont  on  fait  des  voiles.  Elles  font  moins  bonnes  que  celles  de  Stoc- 
kolm  ;  mais  fi  elles  ne  font  pas  allez  fortes  pour  les  vaifleaux,  elles  fervenr 
du  moins  aux  barques ,  Se  à  faire  des  tentes  &  des  facs. 

Les  payfans  de  la  Nordlande  fe  font  procuré  une  efpéce  de  vaches  7 
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■ qui  lonc  petites  à  la  vériré  ,  mais  qui  donnent  beaucoup  de  iair  ;  profit  qu'ils 

Voyage  de  M.  doivent  à  i'alliduité  de  leurs  foins,  Se  à  la  qualité  de  leurs  pâturages.  Ils 
ArwidEhiun-  ont:  des  foins  excellens  ;  &  la  paille  des  grains  qu'ils  fément,  eft  meilleure 
malmdansla  qUe  CQ\\e  fa  feigle#  1}S  out  l'attention  de  cueillir  en  été  des  feuilles  de 
rwT~.™,..,«    bouleau,  d'aune  &  d'ofier,  qu'ils  font  fécher.  Ils  les  mêlent  en  hyver  avec 

VCdOENi  AI.B.     .       .      il         l      i  •  lii>  i  loi  i-  r-  î 

la  balle  de  leur  grain  ,  dans  de  1  eau  chaude,  &  ils  en  remphilent  de  gran- 
des cuves  qui  font  dans  les  érables  des  troupeaux, 

Le  fourage  des  prairies  eft  réfervé  pour  l'hyver.  Ainfî  durant  l'été,  les 
Nordlandois  mènent  leurs  troupeaux,  loin  de  leurs  habitations,  dans  des 
efpéces  d'étables  ,  ou  ils  leur  lailfent  la  liberté  de  paître  aux  environs.  Il  y  a 
de  ces  parcages  qui  font  communs  à  des  villages  entiers  :  il  y  en  a  de  parti- 
culiers à  chaque  famille.  Un  payfan  a  dans  (on  étable  ,  une  ou  pluiîeurs 
chambres  où  il  habite,  prépare  6c  garde  fes  laitages.  CVlt  au  milieu  des 
bois  ,  qu'on  établit  ces  parcages  ,  dans  des  endroits  où  croit  d'alk-z 
bonne  herbe.  Peu-à-peu  ces  lieux  incultes  fe  changent  en  prairies ,  en 
champs  ,  en  jardins.  Les  troupeaux  palfent  la  nuit  dans  ces  terres ,  quand 
on  veut  y  préparer  des  cultures  \  ou  bien  l'on  y  porte  le  fumier  qu'ils  font 
dans  les  étables. 

Dans  chaque  famille  ,  le  plus  grand  nombre  va  paffer  l'été  avec  ion 
troupeau.  C'eft-là  ,  que  brûlant  les  bois  Se  les  landes ,  ils  préparent  des 
guérets  j  qu'ils  enclofent  des  champs  :  ils  les  labourent ,  recueillent  le  peu 
qu'ils  y  ont  femé  ,  filent  &c  font  de  la  toile.  Au  tems  de  la  tenaifon  ,  ils 
vont  tous,  hommes  &  femmes,  couper  &  ramalTer  leur  récolte. 

Les  Nordlandois  ont  beaucoup  de  chèvres  ,  troupeau  facile  à  nourrir  ; 
mais  peu  de  moutons,  dont  la  laine  eft  trop  grolïiere  pour  les  foins  qu'elle 
coûte.  Les  cochons prefque  tout  l'été,  cherchent  leur  pâture  dans  les  bois. 
On  n'en  voit  dans  les  villages,  qu'en  hyver,  où)  ils  font  nourris  d'écorces 
d'arbre. 

Les  payfans  qui  demeurent  près  des  mines  ,  font  ceux  qui  peuvent  avoir 
le  plus  de  chevaux  :  mais  ils  n'en  ont  guères  qu'un  j  fur  neuf  vaches.  Ces 
chevaux  ont  tout  au  plus  ,  quatre  pieds  &  demi  de  hauteur.  Les  plus  beaux 
font  ceux  que  les  Régimens  Finlandois  de  Cavalerie  ,  ont  laifles  dans  la 
Nordlande  ,  durant  les  quartiers  d'hyver  de  la  guerre  qui  précéda  1740. 
A  mefure  qu'on  avance  au  Nord ,  les  chevaux  deviennent  petits  &c  foibles. 
Ceux  de  la  Nordlande  Occidentale  ,  font  d'une  forme  finguliere.  Ils  ont  la 
tête  greffe,  de  gros  yeux  ,  de  petites  oreilles,  le  cou  fort  court,  le  poitrail 
large,  le  jarret  étroit ,  le  corps  un  peu  long  ,  mais  gros  j  les  reins  courts 
entre  queue  &  ventre  j  la  partie  fupérieure  de  la  jambe,  longue,  l'infé- 
rieure, courte  j  le  bas  de  la  jambe  ,  fans  poil  j  la  corne  petite  &  dure  ,  la 
queue  grolTe,  les  crins  fournis ,  les  pieds  petits  ,  fûts  ôc  jamais  ferrés  :  ce 
font  de  bons  chevaux  ,  rarement  rétifs  ou  fantafques  ,  grimpant  fur  toutes 
les  montagnes.  Ils  doivent  leur  force  à  l'herbe  excellente  dont  ils  fonc 
nourris.  L'odeur  du  trèfle,  annonce  de  loin  de  bonnes  prairies.  Lorfqu'on 
amène  de  ces  chevaux  dans  les  pâturages  de  Stokolm ,  ils  y  palTept  rare- 
ment une  année  fans  maigrir  &  perdre  de  leur  vigueur.  Au  contraire  les 
chevaux  qui  des  pays  plus  feptentrionaux  viennent  dans  la  Nordlande , 
quoique  malades  la  première   année  ,  y  reprennent   leurs  forces.  Mais 

d'u» 
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d'un  autre  côté  ,  les  étalons  qu'on  y  améneroit  d'un  climat  plus  méridio-     - 1  ' 

nal  y  dégénéreroient  p^ut-être ,  au  moins  pour  la  taille.  Voyage  de  M. 

De  Ghéfle  à  Hernofand  ,  on  ne  perd  jamais  de  vue  le  golfe  de  Botli-    ArwjbEhiu:j- 
nie  ,  qui  peut  nourrir  de  la  pêche  ,  les  habitans  de  fes  bords  ;  maison  trou-    "AI    *'  VIrv. 
ve  encore  au  milieu  des  bois  ,  de  grands  Se  de  petits  lacs ,  qui  fourniflent    occidentale, 
des  poitrons  gras  Se   de  bon  goût;  tels  que  des  brochets  ,    des  brèmes, 
des  perches.  Ces  lacs  font  bordés  d'arbuftes  verdoyans  ,  ils  s'écoulent  dans 
de  petites   vallées  qu'ils   rapifienr  d'herbe,  &  vont  fouvent  former,  par 
leur  réunion  ,  des  rivières  où  l'on  trouve  du  faumon.  La  plupart  de  ces 
lacs  font  élevés,  &  leurs  eaux  font  aller  beaucoup  de  moulins.  Les  arbres 
de  ce  canton  ,  font  allez  beaux  dans  quelques  endroits  ,  Se  propres  à  la 
charpente  j     mais    en   général    petits  ,    foibles  ,    vieux    Se    couverts  de 
mou  (Te. 

Entre  les  hôtelleries  de  Hammarangrc  Se  de  Skog,  qui  font  à  trois 
milles  l'une  de  l'autre  ,  il  n'y  a  qu'une  feule  maifon  de  payfan.  Elle  eft 
voifine  d'un  lac  poilîonneux  ,  près  du  pont  jette  fur  le  petit  ruifleau  qui 
fépare  la  Gheftri-kélande  ,  de  l'Helfinghélande.  Le  payfan  qui  l'habite,  a 
des  terres  qui  bordent  le  grand  chemin  l'efpace  d'un  mille,  &  s'étendent 
à  un  demi-mille  dans  la  campagne.  Un  bois  ,  au  Midi  ,  fert  de  com- 
mune à  la  paroille  d" Hammarangrc  ;  un  bois  ,  au  Nord  ,  fert  de  commune 
à  la  paroiUe  de  Skog.  Chacun  de  ces  bois  eft  long  d'un  mille  Se  trois 
quarts  ,  fur  un  mille  de  largeur.  Il  ne  manque  à  ce  pays  ,  que  des  hommes. 
Quoique  toute  cette  étendue  de  chemin  foit  couverte  de  fable  Se  de  vieux 
fapins,  on  y  voit  par  intervalles,  des  lacs  ,  Se  des  vallées  revêtues  d'her- 
bages Se  de  bois.  La  Nature  eft  prête  à  féconder  la  culture. 

De  Skog  ,  on  va  jufqu'à  la  rivière  de  Saderaht ,  où  l'on  trouve  un  bac. 
Cette  rivière  mérite  d'être  connue.  Elle  donne  une  pêche  de  faumon  très  -coi- 
fidérable.  Elle  fert  à  tranfporter  ,  jufqu'à  Sodcrhama  ,  le  fer  quife  travaille 
dans  les  moulins  qu'elle  fait  aller.  Tout  ce  qui  contribue  à  la  fubfiftance  des 
hommes  ,  au  foulagement  de  leurs  vrais  befoins  ,  a  droit  de  les  intéreflfer. 
Les  mines  de  fer  de  la  Nordlande,  n'offrent  point  à  l'imagination  du  Lec- 
teur ,  ces  torrens  de  fang  Se  de  carnage  ,  dont  on  voit  regorger  les  mines 
d'or  ,  dans  la  déplorable  Hiftoire  du  Nouveau-Monde.  L'homme  né  bon  Se 
vertueux,  aime  à  voyager,  du  moins  par  la  penfée  ,  dans  ces  pays  arides  du 
Nord  ,  qui  vivant  fous  un  Gouvernement  libre  Se  patriotique  ,  ne  repoulfenc 
point  le  cœur,  par  les  images  du  crime  Se  de  la  vexation,  engen- 
drés l'un  de  l'autre.  La  nature  y  eft  trifte  ,  Se  même  dure  :  mais  les  hom- 
mes n'y  font  pas  malfaifans  j  les  hommes,  qui  prefque  fur  toute  la  terre  , 
font  le  malheur  des  hommes. 

Le  terroir  de  l'Hellmghélande  ,  eft  alfez  femblable  à  celui  de  la  Gheftri- 
kélaude  j  auiTi  pierreux  ,  plus  ftérile ,  hérilfé  de  montagnes  plus  efearpées. 
Du  refte  ,  l'Helfinghélande  eft  mêlée  de  toute  efpéce  de  fols  ;  de  gravier  Se 
de  fable  qui  produifent  des  fapins  j  d'argille  gralfe  Se  dure ,  de  marécages , 
de  plaines  fangeufes ,  de  terres  noires  '■>  enfin  elle  eft  coupée  de  lacs  , 
dont  le  fonds  eft  quelquefois  de  fable  ,  quelquefois  de  vafe.  Dans  le 
.canton  où  le  chemin  borde  la  mer,  il  femble  qu'il  y  ait  eu  des  bois  pio- 
pres  à  la  charpente; mais  on  les  a  tous  coupés  ,  Se  l'on  n'y  voit  plus  que  de 
Tome  XIX.  J3  b  b 
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ces  pins  ,  &  de  ces  bois  dont  la  verdure  noirâtre  .  eft  éternelle,  cornm* 
Voyage  »e  M.    la  tnttetie  <sc  i  énniii  qu  "!iC  !"^ir& 
ArwidEhren-        Les  différences  qu'on  remarque  d'une  province  à  l'autre  ,  fe  compofent 
malmdansla    (je  nuances  infenfibles.  Elles  augmentent  &  diminuent  par  dégrés.  La  Na- 
^x  ture  ne  va  point  par  iants  :  tous  les  ouvrages  rorment  une  chaîne  ,  donc 
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les  liens  font  imperceptibles  a  1  œil  qui  les  regarde  de  plus  près  ;  tandis 
que  l'œil  du  vulgaire  ne  voit  dans  le  tableau  du  monde  y  phyfique  ou  mo- 
ral ,  que  les  couleurs  fortes  &  tranchantes  ,  qui  le  diverfitient  ,  fans 
prendre  garde  aux  intervalles  où  elles  fe  mêlent  &  fe  fondent  les  unes  dans 
les  autres.  Les  peuples  ne  varient  guères,  que  comme  le  climat  &  le  fol  qu'ils 
habitent.  On  apperçoit  rasement  une  différence  fubite  entre  les  nations 
qui  font  limitrophes.  Cependant  ,  de  même  que  la  constitution  de  nos 
corps  dépend  de  nos  alimens  j  la  manière  de  penfer  &  d'agir  ,  eft  le  fruit 
de  l'éducation  ,  de  l'exemple  &  de  l'habitude.  Le  Gouvernement  qu'on 
peut  âppeller  l'éducation  des  Peuples  ,  modifie  la  trempe  naturelle  des 
efprirs  &  des  corps  ,  &  déroge  quelquefois,  par  des  altérations  paffageres  , 
à  la  loi  confiante  des  climats.  Mais  comme  la  police  des  Etats  ,  a  peu 
d'influence  dans  la  Nordlande  y  la  Nature  y  fait  feule  tous  les  frais  de  la 
conftitution  des  hommes» 

Les  habitans  de  l'Helfinghélande,  ont  la  taille  épaiffe ,  &  les  membres 
gros.  Ils  font  vigoureux  ,  induftrieux  ,  adroits  ,  dans  les  arts  mécaniques.' 
Leur  culture  n'eft  pas  la  memej  que  celle  des  environs  de  Stockolm.  Toutes 
leurs  terres  font  enfemencées  dépeautre ,  à  la  réferve  d'un  ou  deux  jour- 
naux ,  deftinés  à  produire  du  feigle.  Ceux-ci  font  laboutés  d'abord  légère- 
ment au  printems  j  mais  ils  reçoivent  plufieurs  façons  en  été.  On  y  paffe 
la  herfe  huit  jours  après  la  charrue ,  ou  le  hoyau.  La  terre  propre  au  feigle,. 
qui  eft  aff.z  graffe  ,  pour  donner  beaucoup  d'yvraie  ,  demande  un:  travail 
pénible ,  mais  court  ,  &  peu  difpendieux  ,  parce  qu'il  ne  s'étend  pas  au 
loin.  On  féme  du  lin  dans  les  terres  préparées  à  la  culture  des  grains  , 
dans  les  champs  en  friche  ,  dans  les  terres  argilleufes ,  où  il  aime  fur-tour 
à  croître. 

On  ne  rranfporte  le  fumier  ,  ni  pendant  l'été  ,  parce  que  les  bleds: 
font  alors  fur  pied;  ni  pendant  l'automne  ,  parce  que  les  troupeaux  paif- 
fent  le  chaume  ;  mais  au  printems  ,  parce  que  dans  cette  faifon  ,  le  froid 
n'eft  pas  affez  vif,  ni  le  foleil  afTez  chaud  ,  pour  déficher  l'humidité  de 
la  terre.  Alors  le  fumier  a  plus  de  volume,  &  moins  de  pefanteur.  On  le 
répand  à  plufieurs  reprifes,  &  par  couches  minces.  L'engrais  s'en  perd 
moins  vite  dans  les  fables  ,  &  la  pluye  en  dilfout  mieux  les  fels.  -Mais  fou- 
•vent  on  brûle  le  fumier  «Se  les  terres ,  dans  l'idée  &  l'efpérance  d'augmentée 
la  fertilité. 

Quand  on  moiffonne  ,  on  ne  met  point  debout  les  gerbes  de  grain 
dans  les  champs.  Mais  fi  le  rems  eft  ferein  ;  on  arrange  plufieurs  gerbes  en 
croix ,  l'une  fur  l'autre,  qui  font  traverfé^s  par  un  pieu  de  lîx  pies,  enfoncé  dans 
la  terre.  Quand  le  vent  a  fouftlé  deux  jours  fur  ces  gerbes,  par  un  tems  bien 
fçct  on  les  tranfporte  dans  les  granges.  Mais  dans  les  rems  de  brume,  ou 
de  pluye ,  on  les  ferre  dans  une  machine  appellée  H.iJJior.  Ce  font  des 
poutres  verticales ,  dans  lelquelles  paffent  des  traverfes  j  ces  poutres  fonc 
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afonv^nr  de  decix  pié-ceel  qu'on  attache  enfemble  avec  des  ofiers,  pour  hauf-  ■■ 

fer  ou  bailfer  à  volonté  ,  les  traverfes.  On  étend,  les  gerbes  fur  celles-ci.  La  Voyage  de  M. 

plus  baffe  ,  elr  élevée  un  peu  au-delTusde  terre.  On  y  met  une  couche  d'épis ,   ArwidEnaen- 

que  l'on  fixe  par  la  féconde  tiaverfe  qui  la  preffe.  Celle-ci  fupporte  une  fe-    "ALM  DAKS  LA 
j  i  a    ■     „  rr<  i  -r  >  r       •    v        >\>         •    r     Nordlande 

conde  couche  arrêtée  Se  pceltee  par  une  troiheme  traverle  :  oc  1  on  eleveainii   nm^ur,,. 
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cet  amas  de  gerbes  juiqu  a  la  hauteur  de  quatre  a  cinq  toiles,  Sous  la  tra- 
verse qui  Pdutïént  la  première  couche  d'en  bas;  on  met  une  perche  qu'on 
attache  par  un  des  bouts,  avec  un  ofier  ,  à  la  féconde  traverfe  d'enhaur. 
A  l'autre  bout,  eft  un  trou  par  où  l'on  palfe  une  corde  ,  avec  laquelle  on 
cléve  la  malle  entière, 'de  façon  qu'un  homme  ne  puilTe  y  atteindre; 
cette  perche  peut  être  élevée  d'une  extrémité  du  Hajfior  à  l'autre. 
On  couvre  de  paille  tout  le  monceau.  On  lailfe  le  grain  ainll  accumulé 
ious  ce  toit  de  paille  j  autant  qu'on  veut,  Se  par  toute  forte  de  tems.  Au- 
delà  d'Hernofand  ,  vers  le  Nord,  le  Haffior  fert  de  grenier,  non-feule- 
ment peur  les   bleds;  mais  pour  fécher  Se  garder  les  foins. 

La  fennilon  dure  plus  long-tems  dans  ces  provinces  du  Nord  ,  que 
vers  le  Midi ,  quoique  le  travail  en  foit  commun  aux  hommes  Se  aux  fem- 
mes. Dans  PHelfinghélande  ,  on  met  le  foir  en  muions,  le  foin  qu'on  a 
coupé  le  marin.  Ailleurs  on  l'étend  par  couches  dans  les  granges,  où  on  le 
fait  fécher  avanr  de  le  ferrer.  Dansl'Anghermanlande  ,  on  le  garde  dans  les 
Hajjiors  qui  ionr  à  côté  des  prairies,  jufqu'aux  approches  de  l'hyver. 

Autrefois  les  champs  de  l'Hellinghelande  n'étoient  point  enclos.  Aujour- 
d'hui ils  reffemblent  plutôt  à  des  jardins  ,  qu'à  des  guérets  ,  par  les  folfés 
dont  on  les  entoure.  L'économie  va  jufqu'à  tirer  de  ces  folfés  ,  toutes  les 
herbes ,  qu'on  lailfe  pourrir  pour  en  faire  de  l'engrais.  Le  gazon  Se  la 
tourbe  fervent  également  à  cet  ufage.  Cet  engrais  prépare  les  terres  à  la 
femence  du  grain. 

Les  grains  ont  deux  fléaux  à  craindre  ,  la  gelée  Se  la  nielle.  Celle-ci 
tache  les  épis  de  brun  rouge  ;  mais  elle  ne  brûle  que  les  bleds  voifins 
des  mines.  Les  brouillards  du  matin  Se  du  foir  ,  li  nuifibles  au  grain  ,  en 
bien  des  pays,  leur  font  falutaires  dans  la  Nordlande.  D'un  autre  côté, 
la  férénité  des  nuits  y  caufe  quelquefois  la  difette. 

Aux  mois  de  Juillet  Se  d'Août  ,  nous  avons  fouvent  palfé  d'un  jour 
chaud  ,  à  une  nuit  froide.  Nous  relfentions  un  froid  très-vif,  fur- tout 
dans  les  vallées  couvertes  de  bois.  Ce  feroit  peut-être  une  raifon  pour 
délivrer  ce  pays  de  tout  le  bois  inutile.  Les  terrains  nuds  ,  Se  les  hauteurs 
découvertes;  font  moins  expofés  au  froid.  Si  l'on  détrichoit  davantage, 
la  terre  fepeupleroit.  Les  feigles  viennent  très-bien  dans  les  endroits  où  le 
boisa  été  brûlé.  Les  épis  que  j'y  ai  vus  ,  étoient  pleins  &  nourris  ;  la  paille 
en  étoit  forte.  Mais  un  petit  nombre  d  habitans  ne  fçauroit  entreprendre  une 
grande  culture.  Il  faudroit  établir  de  nouvelles  Colonies  dans  ces  cantons 
déferts  ,  ou  du  moins  y  multiplier  le  nombre  des  familles  &  des  maifons. 
Mais  il  ne  s'y  forme  point  de  nouvelles  métairies  ,  parce  qu'on  n'y  par- 
tage point  les  terres.  Un  père  de  famille  n'y  efl:  remplacé  que  par  un  feul 
de  fes  enfans  ;  tous  les  autres,  n'ayant  point  de  part  à  l'héritage  ,  aiment 
mieux  être  matelots. 

Encore  s'ils  reftoient  en  Suéde  ,  ils  pourroient  fervir  utilement  l'Etat. 

Bbbij 
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—     Mais  après  s'être  formés  à  la  mer  ,  dans  la  Nordlande  ,  fouvent  ils  vieiï- 


Voyage  de  M.  nent  s'engager  à  Srockolm  fur  des  vailTeaux  qui  voyagent  au  loin,  L'ap- 
ArwidEhren-  pas  d'une  plus  forte  paye  ,  leur  fait  perdre  leur  patrie  de  vue  j  ils  fervent 
malm  dans  la    cnez  l'étranger,  &  retournent  rarement  en  Suéde.  En  vain  les   Loix  leur 

Nordiandb  défendent  de  fortir  de  leur  province  :  l'intérêt  l'emporte,  &  fur  la  faeelTe 
Occidentale.     ,       n  ,   .  -      ,       C   ..  f  .  /     .     '  .         & 

des  Keglemens ,  oc  iur  la  vigilance  de  quelques  Magif.rats ,  qui  ne  peu- 
vent garder  un  pays  trop  vafte.  Les  Ordonnances  qui  bornent  les  droits 
d'une  Nation  libre  ,  ne  font  jamais  obfervées  ,  quand  elles  veulent  rete- 
nir dans  une  terre  ,  mal  habitée  ,  des  hommes  qui  n'y  ont  aucune  part  a 
la  propriété.  On  n'a  point  de  patrie,  où  l'on  n'a  point  de  terre.  Un  pays 
n'eft  réellement  peuplé  ,  qu'en  raifon  du  nombre  de  {es  propriétaires. 
Les  arrifans  ,  les  Matelots ,  les  Soldats ,  font  de  tous  les  pays  qui  peu- 
vent les  payer.  L'homme  n'appartient  proprement  qu'à  la  terre  qui  lui 
appartient.  Ce  font  les  terres  qui  engendrent  les  hommes.  Tout  autre 
moyen  de  population  j  eft  précaire  &  palTager. 

La  Nordlande  a  d'autant  plus  befoin  d'attacher  fes  habitans  par  la  pro- 
priété, que  {on  terrain  eft  plus  ingrat.  Les  vallons  n'y  font  guères  habita- 
bles. La  plupart  des  villages  Se  des  paroiiTes  font  fur  des  collines.  Le  froid 
du  climat  qui  lailTe  peu  de  place  à  la  culture ,  &  caufe  de  fréquentes  difet- 
tes  ,  oblige  les  Nordlandois  à  fe  nourrir,  non  pas  de  gland  ,  que  la  Nature 
leur  refuie  ,  mais  de  Fccorce  même  des  arbres.  Sous  la  groile  écorce  des 
fapins ,  ils  enlèvent  une  pellicule  blanche  qui. couvre  ce  bois  ,  la  font  fé- 
cher,  d'abord  dans  leurs  HaJJiors\  puis  au  four  ,  &  la  reduifent  en  farine, 
Dans  les  années  abondantes,  elle  nourrit  les  cochons  &  les  engrailTe 
beaucoup.  Mais  dans  les  tems  dedifette,  les  gens  riches  mêlent  cette  farine 
a  Forge  ,  les  pauvres  à  de  la,  balle  ,  ôc  l'on  en  fait  une  efpéce  de  pain.  Il 
eft  fec,  &  âpre  au  goût  ;  ceux  qui  en  mangent  n'en  font  ni  moins  fainsy 
ni  moins  vigoureux.  Peut-être  le  fromage  &  le  beurre,  dont  ils  alTaifon- 
nent  ce  mets  mlipide  &  dur,  fuppléent  à  ce  qui  lui  manque  de  fubftance 
&  de  fuc.  En  voyant  d'un  côté  les  tréfors  &  les  crimes  que  produit  la 
zone  torride  ;  de  l'autre  la  difette  &  la  paix  qui  régnent  vers  la  zone  gla- 
ciale j  on  ne  fçait  tî  l'on  doit  plus  remercier  la  Nature  de  fa  prodiga- 
lité ,  que  eje  (on  avarice  !  Heureux  les  pays  où  elle  n'eft  ni  allez  dure  pour 
forcer  les  hommes  à  la  guerre  .  ni  alfez  libérale  ,  pour  les  difpenfer  du 
travail.  Telle  ell  la  (ituation  de  la  Norlande. 
Fabrique  «le  A  un  demi  mille  du  bac  de  Sœderahl,  vers  le  Nord-Oueft  ,  on  trouve 
toiles  ecablie  a  |a  fabnqtie  de  toiles  de  F/ors.  Nous  y  vîmes  des  enfans  du  pays ,  qui 
n'avoient  que  trois  ou  quatre  ans  d'apprentilTage  ,  y  travailler  avec  toute 
l'alTutance  &c  FadrelTe  que  peut  donner  l'habitude  d'un  long  exercice.  On 
Caufesdu  dé-  y  fait  des  toiles  groffes  &  fines  ,  des  bas  de  fil,  des  bonnets  de  nuit,  du 
au        a  "  u"    linge  de  table  dam;,ffé  ,  aulîî  fin  que  celui  qui  vient  de  l'étranger.  Cepen- 

rc  de  ces  toiles        1  /»  -  ■*  •  >*- 

dant  on  fe  plaint  que  Ls  ouvrages  de  cette  manufacture  font  d'une  tilïure 
inégale  ,  &c  qu'ils  ont  peu  de  durée.  Ce  défaut  vient  de  l'inégalité ,  foie 
de  chaleur  ,  foit  d'humidité  ,  qui  régne  dans  les  chambres  où  l'on  travaille. 
Chaque  ouvrier  appuyé  fon  métier  contre  une  fenêtre  ;  fouvent  l'air  exté- 
rieur eft  humide ,  tandis  que  celui  de  la  chambre  eft  chaud.  Alors  l'air, 
qui  entre  par  les  joints  de  la  fenêtre  ,  frappant  les  fils  les  plus  voifins  a  les 
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conférée  dans  toute  leur  longueur  ;  Se  ceux  qui  font  plus  loin  dans  la   ~ — 

chambre,  fe  lèchent  Se  fe  racourciflent.  (i)La  chaîne  devient  donc  inégale,  Voyage  de  M. 
plus  courte  à  l'un  de  fes  bouts  qu'à  l'aurre  ;  &  f e  brife  lorfqu'on  travaille.  Ar^idEhren- 
II  faut  la  renouer  fouvent,  Se  dès-lors  affoiblir  la  toile.  Quand  celle-ci  eft  NALM  DANS  LA 
employée  ,  l'alternative  de  féchereiïe  Se  d'humidité  qu'elle  éprouve,  lui  Occidentale. 
donnant  une  tenfion  inégale  ,  la  fait  céder  &  rompre. 

L'eau  chaude  que  l'on  tient   dans  ces  chambres  ,  peut  y  donner  une     Moyen  de  rc- 
chaleur  tempérée  j  Se  la  vapeur  qui  s'en  élève  ,peut  conferver  les  nls  dans  un  médier  à  cet  in. 
degré  de  tenfion  à  peu  près  égale.  Mais  ,  le  foleil  dont  on  a  befoin  pour  la   convénient. 
clarté  ,  donnant   fur  un  côté  de  la  chambre  ,  y  produit  encore  de  l'in- 
convénient. Pour  y  remédier  ,  M.  Bennet  _,  Directeur  de  cette  Manufac- 
ture ,  a  fait  enterrer  fon  attelier  dans  une  éminence  de  fable  ,  Se  conftruire 
un  large  parapet,  élevé  jufqu'aux  fenêtres  ,  fait  d'écorce  d'arbre  ,  de  mouf- 
fe  Se  de  bruyère,  Se  par-tout  couvert  de  gazon.  Par  ce  moyen  ,  il  donne 
à  fes  falles  une   humidité  modérée 3  à  peu  près  égale  par-tout,  qui  doit 
rendre  les  ouvrages  meilleurs.  Si  la  Manufacture   de  Hors  n'eût  pas  été 
dans  des  mains  aufli  habiles  ,  elle  feroit  tombée  dans  un  diferédit  ,  dont 
la  plus  grande  dépenfe  n'auroit  pu  la  relever  que  bien  tard  ;  puifqu'il 
n'eft  pas  plus  facile  de  rendre  la  vogue  aux  chofes,  que  la  réputation  aux 
hommes. 

Grâce  aux  foins  d'un  Adminiftrateur  induftt ieux ,  j'ai  vu  à  la  blanchif- 
ferie  de  la  Fabrique  de  Flors  ,  du  fil  aufti  fin  que  celui  de  Hollande.  La 
manière  dont  les  payfans  fément  le  lin  aux  environs  ,  eft  la  même  qu'au- 
trefois. Mais,  cette  fabrique  leur  a  donné  le  défit  Se  le  moyen  de  cultiver 
du  lin  ,  propre  aux  ouvrages  fins.  Ils  y  ont  appris  à  faire  plus  vite  &  le  fil  & 
la  toile  ;  à  blanchir  très-bien  l'un  Se  l'autre.  Lorfque  les  habitans  d'un  pays 
fçavent  améliorer  les  dons  de  la  nature  ,  pour  fe  procurer  une  vie  qui  devient 
plus  aifée,  en  même  tems  qu'elle  eft  plus  laborieufe  j  lorfque  l'accroiflemenc 
de  l'indurtrie  allure  celui  des  fortunes  Se  des  familles  ;  un  commerce  plus 
étendu,  des  moyens  de  fubhftance  multipliés,  l'agriculture  perfectionnée, 
une  activité  générale,  une  profpérité  plus  univerfelle;  ce  fpectacle  arten- 
dnlfant ,  remplit  le  cœur  d'un  vrai  patriote  ,  d'une  joye  vive  Se  pure , 
d'amour  pour  le  travail  qui  produit  tous  ces  biens  ,  de  zèle  pour  em- 
ployer fes  talens  &  {es  forces  au  bonheur  de  fes  frères.  On  ne  voit 
point  un  peuple  heureux  Se  content .,  fans  un  fentiment  délicieux  qui  fait 
chérir  la  vie.  On  ne  contribue  pas  à  cette  félicité  publique  ,  fans  en  re- 
cueillir foi-même  les  prémices.  Eh!  comment  peut-il  y  avoir  fur  la  terre 
des  Princes  Se  des  Miniftres ,  qui  ne  jouiftent  pas  de  cet  avant-goût  de 
l'immortalité  réfervée  à  leurs  travaux  ! 

La  Manufacture  de  Flors  répand  autour  d'elle  l'induftrie  Se  la  fécon- 
dité. Dans  fes   environs  à  l'Eft  qui  borde  la  mer  ,  on  trouve  peu  de  fia.- 
milles  ,  foi-t  riches  ou  pauvres  .  qui  ne  foient  occupées  à  faire  des  rouets     _,.-..      « 
Se  des  métiers.  Ce  travail  leur  procure  le  moyen  de'  fe  nourrir  allez  bien,    ja  ^w^Jq  $o- 

,  .  _    .     ,  „  ,  .       .      .,..,,      T„       ■ ,    ,    1  ■    r  ■  .     .      „  derhamm. 

(1;  Ceci  n  elt  pas  bien  intelligible.   L  humidité  doit  raire  raccourcir  les  nls,  &  la 

chaleur  les  allonger  en  les  relâchant.  Peut-être  l'Auteur  veut  -il  dire  fimplement ,  que 

l'humidité  de  l'air  extérieur  tend  les  fils,  8c  que  la  chaleur  de  l'air  intérieur  les  relâcho,. 
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malgré  la  cherté  des  bleds  q  :'il  leur  faut  acheter  ,  &  de  payer  un  impôt 

Voyage  de  M.  donc  l'ufage  eft  bien  adminïftrc!  La  Ville  de  Soderhamm,  qui  efr  à  un 
ArwidEhren-  mille  &  demi  de  Fiors  ,  fe  relient  de  l'influence  de  cette  fabrique  ,  mais 
malmDansla    foiblemenc.  Elle  eft  petite  ,  firuée  entre  deux  montagnes  ,  fur  le  bord 
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Occidentale  "  un  ruiiieau. On  y  voit  peudemaifons  quiloient  mieux  banes  que  celles  des 
payfans  d'alentour.  Les  faire  peindre  ,  y  feroit  un  luxe.  Les  habitans  n'y 
travaillent  que  pour  fubfifter.  Les  ouvrages  de  leurs  mains  les  habillent  , 
&  leurs  mets  feroient  peu  goûtés  ailleurs.  Mais,  leur  manière  de  filer  &c 
de  faire  la  toile,  s'eft  perfectionnée.  Le  commerce  y  prendroit  des  forces, 
fi  la  ville  n'étoit  pas  trop  loin  de  la  mer.  Cependant  la  pèche  ,  relïource 
commune  à  tous  les  Norlandois  ,  un  peu  d'agriculture  Se  de  jardinage  , 
dans  un  fol  qui  s'y  prête  avec  peine  ,  contribuent  à  foutenir  fes  1/  >bitans ., 
dans  cette  médiocrité  qui  ne  lailîe  aucune  place  aux  défirs,  aux  regrets. 
Ces  hommes  qui  mènent  une  vie  innocente  ,  font  encore  occupés  à  fa- 
briquer des  armes  pour  le  châtiment  des  peuples  vicieux. 

La  forge  de  Soderhamm  eft  la  plus  ancienne  du  Royaume  de  Suéde, 
Se  la  moins  bonne  aujourd'hui.  Cependant  on  y  voit  une  belle  pompe, 
qu'une  feule  roue  fait  aller  ;  ouvrage  fimple  Se  merveilleux  de  Polhem  , 
homme  de  génie  dans  les  arts  les  plus  utiles. 

Soderham  eft  encore  remarquable  par  l'Eglife  d'Ulrique  Eléonore ,  afTez 
bien  bâtie.  Elle  a  quelques  ornemens  qui  font  de  bois  ,  comme  fa  voûte  j 
d'afTez  bon  goût  ,  quoique  peu  coûteux.  Comme  on  attire  les  hommes, 
Orgue  re-  même  à  la  piété  ,  par  les  fens  \  on  aconftruit  une  orgue  dans  cette  Eglife  , 
maïquable.  &  ce  fera ,  je  peux  l'alfûrer  ,  une  des  meilleures  de  Suéde  ,  pour  la  force , 
les  accords  Se  la  pureté  des  fons.  On  y  faifoit ,  quand  je  la  vis  ,  outre  les 
tons  ordinaire  à  l'orgue  ,  une  voix  de  fille  ;  Se  une  flûte  traverfière  :  celle- 
ci  étoit  déjà  fi  jufte  ,  que  l'oreille  s'y  trompoit.  L'artifte  qui  compofoit 
cette  orgue  ,  s'appelle  Daniel  S  traie.  Cet  homme  mérite  d'autant  plus  d  e- 
tre  connu ,  qu'il  eft  né  fimple  ,  doux  ,  fans  aucun  dehors  ,&  fans  cet  efprit 
decupidité  quifait  obtenir  aux  intrigants  les  récompenfes  des  inventeurs. 

L'Helfinghélaiide  s'étend  jufqu'à  un  village  qui  eft  à  deux  milles  au 
Nord  ,  de  l'Hôtellerie  de  Gnarp.  On  trouve  fur  ce  chemin ,  neuf  ou  dix 
villages  ,  &:  quelques  maifons  ifolées.  En  plufieurs  en  droits  de  cette  route  , 
nous  apperçûmes  de  ces  pierres  qu'on  nomme,  lapis  violarum  fpurius.  Si 
l'on  envoyoit  dans  ces  cantons,  des  mineurs  intelligens  ,  ils  y  trouveroient 
fans  doute  des  mines;  &  cette  découverte  feroit  fort  utile  aux  entrepre- 
neurs des  Martinets ,  établis  aux  environs.  Elle  multiplieroit  même  ces 
fortes  de  moulins  avec  d'autant  plus  de  facilité,  que  tout  le  pays  abeau~ 
coup  de  bois  Se  de  cafeades. 

Entre  Igghéfund  Se  Sanna  ,  je  vis  en  paflant ,  la  Ville  deHoudwifo- 
■wald.  Elle  eft  firuée  fur  une  petite  langue  de  terre  qui  s'étend  entre  la 
mer  ,  Se  le  lac  Houdwik.  Elle  a  un  port  très -bon  8c  très- profond.  Ses 
habitans  fe  partagent,  entre  la  pêche  Se  les  atts  mécaniques.  Ils  font  fur-- 
rout  beaucoup  de  Chaifes  de  bois  ,  qui  paflTent  à  Stockolm.  Toute  ville 
qui  travaille  pour  la  capitale  ,  ne  doit  pas  être  fans  renom.  La  moindre 
branche  d'induftrie ,  eft  intéreifante  dans  un  pays  où  la  nature  offre  peu 
de  moyens  de  fubfifter.  Il  eft  beau  de  voir  les  hommes  lutter  contre  la 
dureté  de  fes  refus  ;  chercher  par  le  travail  à  fe  fouftraire  au  néant  d'oi 
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elle  femble  ne  les  avoir  tirés  qu'à  regret, pour  les  y  replonger  prompte- — — 

ment.  Où  la  terre   eft  avare  ,  l'homme   eft  créateur  ;  où  la  terre  donne  Voyage  de  M. 

tout  ,  l'homme  feul  n'eft  rien.  ArvidEhren- 

Le  lona  du  chemin  qui  mène  de  Ghéfle  à  Sundswal  ,  i'appercus  quel-  f"MDANSU 
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ques  plans  de  houblon   ,  lur  des  coteaux   expoles  au  Soleil.  Au-delà  de    Occidental! 
Sundfwal ,  je  n'en  vis  plus  qu'auprès  d'une  petite  maifon  fituée  fur  la  Niou- 
ronda.  Peut-être  ,  font-ce  les  derniers  efforts  d'une  terre  qui  s'éloignant 
du  foleil  ,   tombe  dans  la  nuit  &  la  folitude  de  la  zone  glaciale. 

Lorfque  nous  paflâmes  à  Gnarp  ,  on  y  tenoit  une  petite  foire.  Nous  y      Commerce  e» 
vîmes  allez  de  Marchands ,  mais  peu  de  marchandifes.  Cette  paroilTe  eft    échange ,  pra- 
un  marché  pour  les  villes  delà  Norlande.  Tout   le  commerce  s'y  fait  en    ticîuc   (*aJns   ^ 
échanges  réciproques.  Les  payfans  y  viennent  payer  les  marchandifes  qu'ils       01    an  c* 
ont  prifes  à  crédit-,  &  c'eft  en  denrées  qu'ils  s'acquittent.  Cette  efpéce  de 
commerce    d'échange  ,   eft   général  dans  toute    la  Norlande  ,    quoique 
les  marchandifes  ne  foient  pas  les  mêmes  par-tout. 

Les  payfans  qui  dans  l'hyver  ont  befoin  de  bled ,  de  tabac  ,  ou  d'habits  ; 
au  printems  &  dans  l'été  ,  de  fel  ,  de  fer ,  &  même  d'argent ,  pour  payer 
les  impôts ,  empruntent  des  bourgeois  ,  ce  qu'il  leur  faut.  Quand  leur  for- 
tune &  leur  bonne  foi  répondent  de  leur  folvabilité  ,  on  leur  prête  ce 
qu'ils  demandent  ,  à  condition  de  le  rendre  dans  la  première  foire  ,  au 
prix  courant  de  la  Place,  en  beurre  ,  en  fromages  ,  en  viande  ,  en  poi&bf*, 
en  lin,  toile  ,  bas  ,  en  goudron,  &  quelquefois  en  planches.  Mais  s'ils 
font  peu  connus  ,  on  fixe  d'avance  le  prix  de  ce  qu'on  leur  prête.  Les 
gens  riches  qui  vont  vendre  aux  foires  ,  proportionnent  le  prix  de  leurs 
marchandifes  au  befoin  qu'en  ont  les  acheteurs.  Ceux  qui  payent  argent 
comptant  les  denrées  qu'ils  achettent  pour  l'entretien  de  l'année,  pour- 
roient  vendre  plus  cher  celles  qu'ils  ne  feroient  pas  obligés  de  livrer  en 
iÇtC'jr.  ïvîâi»j  i"S  bourgeois  font  dans  l'ufage  de  n'acheter  d'aucun  pay- 
fan  qui  vend  a  d'autres  ,  qu'à  fon  marchand  aftidé.  Celui-ci  de  fon  côté , 
n'achète  plus  rien  du  payian  qui  ne  borne  pas  à  lui  feul  tout  fon  com- 
meice  ,  &  il  cherche  à  nuire  au  marchand  qui  le  remplace. 

C'eft  une  efpéce  de  monopole  j  mais  il  vient  de  ce  qu'on  a  forcé  les  Monopole 

Norlandois  d'apporter  à  Stockolm  les  produits  de  leurs  terres  ,  &c  de  ri-    exercé   par  les 
rer  de  cette  ville  toutes  leurs  confommations.  Le  Gouvernement  corrigera   Marchands  en- 
fans  doute  cet  abus ,  &  rendra  le  commerce  de  la  Capitale  plus  favora-    ^eis  ^* 
ble  au  payfan.  Les  Grands  ,  dont  l'intérêt  eft  de  participer  à  tous  les  gen- 
res de  richefles  ,  pourront  commercer  à  mefure  que   la  popularion  s'aug- 
mentant  dans  les   campagnes,  remplira  les  villes  de  vrais  négocians ,  ôc" 
fur-tout  de  fabriquans. 

Les  exemples  ont  plus  d'effet  que  les  réglemens.  Les  petits  imitent  les 
grands  ;&  les  villages  fe  modèlent  fur  les  Villes.  Qu'on  établilfe  à  Stoc- 
kolm des  Manufactures  ,  &  les  villes  de  province  perfectionneront  leur 
induftrie  &  leur  commerce,  à  l'imitation  de  la  Capitale. 

De  l'Helfinghélande,  on  palTe  dans  la  Médelpadie.  Le  premier  objet    LaMédelpaaie^. 
d'attention  pour  un  voyageur  ,  eft  la  rivière  de  Niouronda.    Elle  defeend 
d'Hériédale ,  tirant   fa  fource  des  montagnes  ;  elle  eft  grande  &  naviga- 
ble.   Ses  bords  font  garnis  de  grands  bois  &c  de  rochers  j  peu  de  champs* 
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■■    ■  —    qu'on  puilTe  cultiver  ;  encore  moins  qui  foient  labourés.    Vers  Sundfwal , 

Voaage  de  M.   le  cerreiu  eit  fabloneux,  inutile  aux  habitans  ,  incommode  aux   voyageurs. 

ArwidEhren-  Sundfwal  eft  fitué  au  milieu  d'une  plaine  ,  couverte  de  fables  arides ,  entou- 

malhdansla   r^e  je  hautes  montagnes.  Un  petit  eolphe  qui  s'étend  l'efpace  d'un  demi 

Occidentale.   mille  Juiqu  a  la  mer,  rend  cette  ville  très-propre  au  commerce,  orrre  aux 

Defcription   vallleaux  ^a  facilité  de   venir  y  prendre  leur  charge  prefqu'entiere.   Les 

de  la  ville  de    exportations  de  Sundfwal  confident  en  cluifes  ,  goudron,  planches  y  écor- 

SundfwalJ.         ces  à  faire  du  pain,  en  ouvrages  de  bois ,  en  toiles  ,  en  viande  ,  en  laitages. 

Les  importations  y  donnent  en  échange  ,  du  bled  ,  du  fel ,  du  rabac,   du 

drap,  des  épiceries,  du  vin  &  de  l'eau- de-vie, 

On  y  a  établi  ,  depuis  peu  ,  un  baflin  pour  conft'ruire  des  vaifleaux.  Il 
pourroit  encore  fervir  à  la  provifion  du  fel  de  toute  la  Nordlande.  On  y 
voit  auiîi  une  manufacture  de  laines  ,  qui  eft  dans  fon  enfance ,  mais  afTez 
heureufement  née ,  pour  croître  &  profpérer.  Les  moutons  du  pays  ne 
donnent  qu'une  toifon  groiîiere.  Si  le  payfan  étoit  fecouru  par  les  avan- 
ces des  riches  propriétaires  ,  il  auroit  bientôt  des  troupeaux  à  laine  fine. 
Il  ne  faudroit  pour  cela,  qu'améliorer  les  fourages  par  la  culture. 

L'Eglife  de  Sundfwal  eft  de  bois  &  fort  ancienne  ,  ainii  que  toutes  les 
maifons.  Vis-à-vis  la  Douane,  où  l'on  paye  les  droits  ,  on  a  bâti  une  Eglife 
en  pierre  de  taille  ,  fur  une  colline  fablonneufe.  Elle  eft  de  forme  ovale; 
les  murs  &  le  roîc  en  font  achevés  j  mais  la  voûte  ,  qui  nJeft  qu'à  moitié 
faire ,  eft  déjà  fendue  par-tout.  L'Architeéte  qui  l'a  conftruite  ,  eft  un 
payfan  des  vallées.  Mais  c'eft  moins  l'ouvrier  qu'il  faut  accufer  ,  que  ceux 
qui  l'ont  choiii.  Un  bon  Architecte  diroit  fi  cette  voûte  eft  fendue  parce  que 
le  ceintre  en  eft  trop  haut ,  ou  trop  applati  ;  ou  parce  que  les  fondemens 
de  l'édifice  font  jettes  dans  un  fol  mouvant  Se  peu  ftablej  ou  parce  que 
le  vailTeau  ,  fans  piliers ,  eft  trop  large  pour  fa  longueur.  Mais  j'ofe  dire 
que  tous  ces  défauts  s'y  trouvent  réunis.  Du  refte  les  murs  fbn:  non 
épais ,  &  les  fenêtres  petites. 

Les  campagnes  qui  font  au  Nord  de  Sundfwal,  paroifTent  un  peu  mieux 
cultivées  que  celles  qui  font  vers  le  Sud.  En  général ,  elles  manquent 
plutôt  de  cultivateurs  que  de  fécondité.  Les  bords  de  la  rivière  d'Indahl , 
ont  à  droite  &  à  gauche  ,  l'efpace  d'une  lieue  &  demie  ,  des  fables  pro- 
fonds, mais  fertiles  &  couverts  d'un  lit  mince  de  terre  noire.  Entre 
deux  grandes  montagnes  voifines,  on  trouve  beaucoup  de  terres  labou- 
rables ,  mêlées  de  fable  &  d'argille.  Nous  vîmes  dans  ce  payfage  ,  un 
grand  nombre  d'aulnes  qui  croiftent  fur  les  hauteurs  j  ils  reflemblent  aux 
coudriers  ,  pour  les  feuilles ,  l'écorce  &c  le  bois  -,  mais  ils  font  un  peu  plus 
grands. 

Nous  crûmes  voir  des  couches  d'argille  ,  tantôt  épaifles  ,  tantôt  minces  , 
fous  les  fables  des  Landes  que  nous  traverfions.  Nous  rencontrâmes ,  en 
plufieurs  endroits ,  des  gens  qui  nous  attirèrent  avoir  trouvé  des  lits 
d'argille  ,  épais  quelquefois  de  trois  toifes ,  6c  quelquefois  d'un  pied  feu- 
lement. Les  bords  des  ruilleaux  &  des  rivières  de  tout  ce  canton  ,  font 
fort  élevés  ,  &  l'on  y  voit  très-diftinélement  la  couche  d'argille  ,  qui 
régne  fous  les  fables.  Ceux-ci  paroiftent  y  être  l'ouvrage  d'une  inondation 
fort  ancienne.  La  plupart  des  collines  de  fable ,  font  efearpées ,  &  mon- 
tent 
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fcôiit  duSud-Eft,  au  Nord-Oueft;  tandis  que  les  rivières  defcendent  du  —————— 

Nord-Ouelt  ,  au  Sud-Elc,  vers  la-  mer,  qui  peut-être  a  formé  les  collines  Voyage  de  M. 

&  les  rivières.  Ajourez  à  cette  obfervarion,  qu'on  trouve  rarement  dans  ArwidEhren- 

les  vallées  un  fable  pur  fans  mélange   d'argile.  Celle-ci  doit  fans  doute  "A1 
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appartenir  a  la  nature  du  101  ;  celui-là  peut  y  avoir  ete  jette  par  les  eaux.    Occidentale. 

Les  bois  de  Médelpad ,  fur-  tout  ceux  que  le  chemin  traverfe  ,  font  pref-       a„0„^„«  j„ 
que  tous  coupes  ,  ou  brûles.  Un  y  voit  peu  de  lapins,  mais  beaucoup  de  pe-    territoire  de  la, 
tics  pins  j  8c  d'autres  arbrilfeaux.  La  campagne  de  cette  province  ,  relfemble   MéJelpadie. 
à  celle  de  l'Hellnighclande  ;   à  cela  près  ,   qu'on  y  trouve  plus  de  champs 
enclos  ,  un  terroir  plus  gras.  Cet  avantage  vient-il  des  montagnes  dont  ce 
pays  ell  environné  ?  On  fçaic  que  les  vallons  &  les  plaines  s'engraiiïenc 
aux  dépens  des  montagnes  qui  font  décharnées  par  les  torrens.  Ce  terrain 
ne  doit  il  pas  fon  lue  abondant ,    à  la  quantité  de  lacs  qui  le  baignent  ? 
Les  pâturages  y  font  plus  fertiles;  les  champs  plus  multiplies,  y  repofenc 
plus  long-tems  ;  on  n'y  mène  point  les  troupeaux  ,   on  n'y  féme  pas  au- 
tant de  lin  qu'en  Helfinghélande. 

Les  hommes  y  font  grands  &  forts  ,  plus  lefies,  plus  vifs  ,  plus  adroits 
de  plus  adonnés  au  commerce  ,  que  dans  cette  province.  Le  bétail  y  ell 
plus  grand  ,  donne  plus  de  lait  ,  prend  une  couleur  blanchâtre  qui  aug- 
mente par  dégrés,  enforte  qu'il  y  en  a  très  peu  à  Afehle,  qui  ne  foie 
pas  blanc.  Eft-ee  une  qualité  de  l'efpéce  même  des  beftiaux  ?  La  doivent- 
ils  au  climat ,  à  la  nature  des  pâturages?  Ou  les  payfans  choififTent-ils , 
par  préférences  des  animaux  blancs  ?  La  raifon  du  climat ,  elt  une  des  plus 
fortes.  Son  influence  agit  Imgulierement  fur  la  couleur. 

Au  milieu  de  la   rivière   â'Indahl  j  à  l'endroit  où  nous  palTàmes ,    a\ 

voit  une  ifle  fort  belle  ,  qui  a  des  deux  côtés  un  bac  formé  de  bateaux 

plats.    Au  -defifus  &  au-delïous  de  cette  ifle  ,  la  rivière  paroît  avoir  mille 

roifes  de  largeur.  Elle  elt  rapide.  Elle  fort  du  lac  Storfion ,  ou  grand  lac, 

év  reçoit  dans   fon  cours ,  neuf  petites    rivières  ,   qui  defeendenr  de  la 

montagne.   Au-delfus  de   fille,  le    fleuve  a  beaucoup  de  cafeades  \  à  un. 

mille  au-delfous ,  il  fe  jette  dans  la  mer  d'Orient  ,  qui  lui  fournit  des 

faumons. 

La  province  de  Médelpald  ,  ell  féparéepar  un  petit  ruilfeau  ,  de  l'Angher-      T , .     , 

•        a    i>  'i         11       •       >    cf     tt  r     S     r      '      1  -n&  L  Angherma- 

manie.  A  1  entrée  de  celle-ci,  s  offre  Hernoiand  ,  ntuce  dans  une  nie  que    nie< 

la  mer  entoure  ,  &  qui  communique  au  continent  ,  par  un  pont  de  trente 
toifes.  Cette  ville  ,  brûlée  par  les  RuflTes  ,  en  1719  ,  comme  toutes  celles  ,  . 

de  la  Nordlande ,  a  des  maifons  de  bois  ,  &  des  rues  fort  étroites.  Elle  elt  m  uViemo- 
bâtie  au  Midi  ,  fur  le  penchant  d'une  colline  qui  s'étend  jufqu'à  la  mer.  fancj. 
Elle  ne  reçoit  de  ce  côté,  que  des  pontons  &  de  grandes  barques.  Mais  du 
côté  du  Nord,  les  plus  gros  vailfeaux  peuvent  y  mouiller ,  Se  fe  charger 
devant  les  magalins.  Cette  ville  a  peu  d'habitans.  Les  corps  de  métiers 
y  font  inutiles  ,  faute  de  fonds  j  de  le  collège  ne  l'eft  pas  ,  au  défaut  d'oc- 
cupations plus  elfentielles  que  l'étude.  Les  femmes  y  rilent  ,  ourdiiïent  & 
fabriquent  de  la  toile;  quoiqu'elles  y  réuflilTent  médiocrement ,  c'eft  une 
4e  leurs  principales  relfources. 

Prefque  tous  les  hommes  pèchent  durant  l'été.   Tout  le  poilTon   qu'ils 
prennent  _,  ils  le  font  faler  ,  ou  le  vendent  frais  aux  payfans  qui  le  falenç 
Tome  XIX.  C  c  c  c 
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—    pour  leur  ufage.  Quand  les  oifeaux  de  mer  fe  raftemblent  ,  c'eft  un  fignaî 

Voyage  de  M.  pour  lesPècheurs  ,  que  les  poifions  ne  font  pas  loin;  aufiî-tôt  la  mer  eftcou- 
ArwidEhren^  verte  de  barques  &  de  filets.  Toute  fociété  veut  des  loix  relatives  àfongenre 
malv  e)ans  la    je  y-lQ  ^  je  propriété.  Les  Pécheurs  d'Hemofand,  ont  un  code  maritime,  fur 

NORDLANDE  .  1  ■!      /•  ■         i  f*        r     \  '        \'  h       '  r      i      1    •  \ 

Occidentale.  1  e cj u e  1  ils  lont  juges  par  un  Conleil  particulier.  A  cinq  ou  lix  habitans  pies  , 
Elle  efthabi-   tous   ^es    Hemofandois,   vivent   du  produit  de    la  pêche,   ou    de  leurs 

tce  par  des  pê-    terres. 

cheurs ,  &  des        Celles- ci  font  partagées  entre  tous  les  bourgeois  ;  ils  les  brûlent  ;  ils  y 

agriculteurs.       fément  du  feigle.  Ils  ont  des  pâturages  ,  qu'ils  fe  louent  réciproquement 

dans  le  befoin,  à  un  prix  qui  varie  avec  l'abondance  ,  ou  la  difette  des 

fourages.    Pics  d'un  terrain  ,  qu'on  avoir  reconnu  propre  à  porter  du  lin ^ 

on  a  bâti,  dans  la  ville  même,  une  manufacture  de  toiles.  Cet  établilfe- 

ment  deviendra  confidérable ,  fi  l'on  peut  l'augurer  par  la  fituation  de  la 

ville  ,  le  caractère  de  fes  habitans  ,  ex  la  nature  du  terrain. 

c„  Le  commerce  de  ce  pavs,  fe  tait  fur-tout  en  lins.  11  a  de  plus  que  les 

5on  commerce  z    j     '  ri 

eft  en  lin.  autres  cantons  de  la  Nordlande  ,  une   relTource  dans  le  trafic  du  gibier 

qu'il  envoyé  à  Stockolm ,  pendant  tout  l'hyver.  Hernofand  a  des  Fadeurs 
qui  vont  en  été  dans  certaines  places  de  Laponie ,  acheter,  ou  échanger 
pour  de  Peau-cle-vie ,  toutes  les  marchandifes  qui  conviennent  à  cette 
ville.  Ces  Marchands  vont  au-delà  de  quinze  milles.  Ils  feroient  plus  utiles 
au  commerce  &  à  l'Etat ,  s'ils  s'occupoient  à  tanner  des  cuirs ,  6c  à  pré- 
parer des  peaux  de  caftors ,  qu'ils  tirent  d'Anghermanlande  Se  de  Laponie. 
Ils  ajouteroient  ,  ou  fubftitueroient ,  au  gain  du  Trafiquant,  celui  du  Ma- 
nufacturier. La  rentrée  de  leurs  fonds  ,  grolliroit  dans  leurs  mains. 

c        „„'  La  ville  d'Hemofand  eft  pavée  d'une  efpéce  de  pierre  à  fudl ,  qui  pour- 

ooa  pave.  ,      x      .  x»    •        n        n    r  i  > 

roit  (ervir  a  aiguiler.   Mais  elle  eit  h   commune,  que  le  commerce  n  ers 

vaudroit  pas  les  frais.  Un  objet  plus  lucratif  ,  ce  font  les  eaux  minérales 
des  environs,  qui  font  très-riches  en  ocre.  Hernofand  a  l'avantage  d'être 
la  réfidence  du  Surintendant  de  toute  la  Nordlande  ,  qui  eft  le  Gouverne- 
ment le  plus  étendu  ,  &  peut-être  le  meilleur  de  la  Suéde.  Mais  un  abus 

.  allez  commun  dans  ce  Royaume  ,    c'eft  que  le  Surintendant  pofTéde  des 
Abus  remar-         ,,        i        j   n.-     '  Ta  j  n  '  »•:/!" 

,     „  prébendes  deuinees  aux  Lecteurs  des  collèges,  qui  n  en  jouiiient  iamais. 

quaole ,  &  corn-  r  .  v '  ,  .  »     »    l  i  ■  ) 

«um  en  Suc  Je.  Amli  le  Collateur,  devient  le  Bénéficier.  Cependant  riernoiand  ,  lans  ccole  , 
ne  feroit  qu'un  village.  L'indigence  y  régne  fouvent ,  par  la  difette  des 
grains ,  &  par  la  modicité  du  pioduit  de  la  pêche.  Il  y  a  des  années  de  fuite , 
où  la  terre  &  la  mer  font  également  avares.  Les  Hemofandois  pourroienc 
fuppléer  à  ce  défaut ,  par  les  relïburces  du  travail  ,  s'il  fuffifoit  d'être  mifé- 
rable  ,  pour  devenir  induftrieux.  .Mais  ils  auroient  befoin  d'avances,  de 
d'encouragement.  Peut-être  les  gens  riches  gagnent  plus  à  la  pauvreté  du 
Peuple  ,  qu'à  fon  aifance.  C'efl  du  moins  une  maxime  politique ,  aflez 
répandue  en  Europe  ,  de  préférer  l'opulence  du  petit  nombre,  à  l'aifance 
de  la  multitude  ;  &  de  partager  inégalement  la  fociété  en  deux  cialTes , 
.dont  l'une  travaille,   &  l'autre  jouit. 

Le  corn  Tierce  que  fait  la  Nordlande  en  viandes  féches  &  fumées  ,  eft  un 
des  plus  contraires  à  la  profpérité  de  ce  pays ,  queîqu'avantageux  qu'il 
foit  aux  bourgeois  Se  aux  payfans  de  l'Anghermanie  feptentrionale.  Le 
beurre  &  les  fromages   font  excellent  dans  cette  contrée  ,  &  l'on  a  la 
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cruauté  de  tuer ,  pour  faite  des  viandes  falées ,  beaucoup  de  chèvres  Se  de    ——————— 

vaches  qui  donneroient  de  bon  lait.  Mais  on  veut  avoir  tout  à  la  fois  les    Voyage  de  M. 

œufs  d'or  de  la  poule,  comme  difent  les  fabuliftes.  Si  le  travail   Se  l'in-    Arv/id^hkin- 

ultrie  etoient  diriges  par  de  lages  vues  ;  11  les  Adminiirrateurs  des  Etats    xj«„„,  AV,„C 

in       •!•     /  11.  ,  1  •  NORDLANDE 

avoient  d'abord  pour  bur  ,  1  utilité  publique  ,  Se  11  y  employoïcnt ,  comme    Occmm.TAiE. 
moyen  ,  que  Paifance  particulière  ;  le  bonheur  de  tous  les  citoyens  feroit 
le  réfuirat  de  leurs  opérations. 

Nous  laiflames  à  Hernofand  une  partie  de  nos  équipages,  Se  nous  nous  Pvivicrc  d'Aa- 
embarquâmes  fur  un  grand  golp'ie  auprès  de  cette  ville.  Enfuice  nous  ghermanna, 
remontâmes  pendant  huit  mille  cv  demi,  Nord-Ouefr,  la  rivière  d'Anghei- 
manna.  Elle  a  pies  d'une  lieue  de  largêiu',  à  fon  embouchure.  Elle  ne  porte 
des  bateaux  profonds,  que  jufqu'à  l'hôtellerie  de  Hanmar  ,  où  les  Marchands 
&  les  Manufacturiers  ont  établi  un  entrepôt  pour  le  fer,  les  planches ,  5c 
pour  d'autres  matières  que  l'en  distribue  dans  les  fabriques  de  ce  pays.  Au- 
deffus  de  cet  entrepôt  ,  qui  eil  à  cinq  milles  d'Hernoiand  ,  on  prend  dt.s 
bateaux  plats. 

Les  champs  &  les  pâturages  qui  bordent  l'Anghermanie  ,  font  la  plupart  Payface  qu'eî-: 
bien  finies ,  beaux  Se  fertiles  ,  jufqu'à  la  paroiffe  de  Solette  ,  dont  les  Je  arrou. 
terres  font  d'une  argillê  grade  Se  fine.  C'eft  là  que  l'on  rencontre  la  pre- 
mière cataraéte  de  cette  rivière.  11  feroit  aifé  de  rendre  ce  fleuve  naviga- 
ble plus  loin  encore  ,  en  conftruifant  une  éclufe  qui  ferviroit  à  élever  les 
bateaux  plats  au  niveau  de  la  cafeade.  Mais  comme  celle-ci  eft  fuivie 
de  plufieurs  autres ,  qui  ne  font  féparces  que  par  de  courts  intervalles  , 
les  éclules  qu'il  faudroit  multiplier  pour  la  navigation  de  la  rivière  ,  en- 
traîneroient  dé  grandes  dépenfes. 

Près  de  la  cafeade  de  Solette  ,  fur  la  rive  méridionale  de  l'Angherman- 
na,  fe  trouve  un  rerrain  bas  où  il  gèle  rarement,  tandis  que  les  endroits 
élevés  font  conftamment  gelés.  Plus  loin  vers  le  Sud  ,  les  hauteurs  ne  font 
pas  fujettes  aux  gelées,  &  les  endroits  bas  y  font  communément  expofés. 
On  doit  préfumer  de  cette  fingularité  ,  que  la  nature  du  fol  ne  contribue 
pas  moins  que  (on  expofition  ,  à  l'effet  de  l'influence  des  faifons. 

A  un  demi-mille  au  Nord  de  Solette,  rAnghermanna  reçoit  la  rivière 
d'Adale  ,  qui  vienr  des  montagnes  ,  &  fort  du  rocher  des  Cygnes  ,  auprès 
de  Kh/cheirari.  Dans  les  paroiflfes  de  Solette  Se  de  Botca  ,  on  laiffe  repe- 
fer,  tous  les  ans,  un  tiers  des  terres.  Les  deux  autres  tiers  font  enfemencés, 
moitié  de  grains  d'automne,  moitié  de  ceux  du  printems  j  quelquefois  on 
n'y  féme  que  ces  derniers.  Le  fol  en  eft  gras  Se  fertile;  mais  froid  fans  doute, 
puifque  les  habitans  font  chauffer  l'eau  qu'ils  donnent  à  boire  à  leurs 
troupeaux. 

On  nomme  Adal ,  la  campagne  des  environs  de  Solette,  qui  borde  la 
rivière  ;  l'afpect  en  eft  fort  riant.  Les  deux  rives  font  couronnées  de 
collines  affez  hautes  ,  dont  la  pente  eft  infenfible.  Ces  coteaux  font  d'ar- 
gille  ,  Se  doivent  en  partie  à  l'art ,  tout  i'agrément  de  leur  payfage  ,  entre- 
coupé de  champs  Se  de  prairies.  Les  bords  de  l'Anghermanna  fonr  éga- 
lement parfemés  de  collines  étroites  &  hautes  j  qui  forment  des  vallées 
prefqu'auiîi  profondes  que  le  lit  de  cette  rivière.  C'eft  dans  ce  lit  que 
croît  une  herbe  fi  agréable  aux  troupeaux  ,  qu'ils  vont  l'y  chercher. 

C  ç  c  c  i  j 
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-— On  voie  aufii  fes  bords  embellis  <k  animés  par  des  martinets ,  des  fou- 

Voyage  de  M.  deries  &  des  moulins  à  feie.  Mais  ce  ne  font  pas  fes  eaux  qui  font  aller 
AR.WIDÏÏHRÏN-  toutes  ces  machines  j  (es  crues  font  trop  fortes  ,  &  fes  chûtes  trop  foibles„ 
mumdassu  ^)es  cafcac|es  d'une  hauteur  étonnante,  formées  par  les  torrens  qui  tom- 
^  ,  „,'  ,  c  bent  des  bois  d'Anghermanna,  font  l'ame  duméchanifme  des  forces  &des- 
moulins. 

Les  entrepreneurs  des  manufactures  de  ce  canton,  tirent  leur  mine,. 
d'TJïoo  ,  &  le  fer  non  travaillé  ,  des  autres  fonderies.  Les  frais  que  coûte 
le  tranfport  de  ces  matières  ,  font  defirer  qu'on  pût  trouver  aux  environs, 
des  forges,  les  mines  du  fer  ,  qu'elles  mettent  en  barre.  Quand  la  matière 
eft  voilme  de  l'endroit  où  elle  eft  manufacturée  _,.  l'ouvrage  en  devient 
moins  cher.  Il  n'v  a  que  l'abondance  des  vivres  dans  un  pays  ,  qui  puifle 
entretenir  la  balance  entre  les  Entrepreneurs  des  fabriques  ,  Se  les  Mar- 
chands qui  leur  vendent  les  matières. 

Depuis  l'embouchure  de  l'Anghermanna  ,  jufques  aux  hauteurs  de 
Liens ,  on  trouve  des  pêcheries  de  Saumon  ,  qui  donnent  la  fubliftance  au, 
pêcheur ,  &  l'impôt  au  Gouvernement  ;  mais  fouvent  ne  rendent  pas  les 
frais  ,  ni  le  falaire  de  la  peine. 

De  la  parois  de  Solette  ,  en  allant  à  Liens  ,  nous  fuivîmes ,  à  cheval  r 
la  route  que  fait,  à  peu  près,  la  rivière  au  Nord-  Oueft.  Mais  elle  y 
employé  beaucoup  de  détours.  Ses  deux  rives  font  bordées  de  collines  de 
fable  ,  qui  couvrant  un  terrain  gras  &  fertile ,  que  la  Nature  femble  avoir, 
voulu  préferver  des  debordemens,  ou  plutôt  qui  fe  cache  fous  les  amas  de 
débris,  qu'apportent  les  inondations  même  j  puifque  les  eaux  qui  dans 
leur  fource  ,  quelquefois  abaiffent  les  montagnes ,.  en  les  dépouillant 
élèvent  quelquefois  dans  leur  cours  ,    des  collines  de   fable. 

Quoi  qu'il  en  toit  de  la  formation  de  ces  fables ,  &  de  la  terre  gratte 
qui  fe  trouve  au-delîous  j  la  campagne  qu'on  traverfe  en  fortant  de  So- 
lette, n'en:  que  montagnes  ôc  rochers.  On  apperçoit  cependant  quelques 
bons  terrains  ,  avant  d'arriver  à  Liens  j  mais  le  fol  de  cette  païoifTc ,  eft 
pierreux  &  ftérile  ,  entremêlé  ,  pour  toute  refïource  ,  de  maiais  qu'on, 
pourroit  fertilifer.  La  petite  rivière  qui  l'arrofe  ,  &  lui  fournit  du  faumon, 
eft  divifée  par  un  grand  rocher  ,  ou  plutôt  une  ifle,  qui  y  forme  une  cafea- 
de,  peu  conudérable  j  le  rocher  ,  d'où  elle  fe  précipite  ,  n'a  gnères  que 
fix  toifes  de  hauteur. 

Le  terroir  de  ce  canton,  eft  mêlé  de  fables  j  il  exige  qu'on  y  laide  re- 
pofer  tous  les  ans  ,  un  tiers  des  champs  ,  pour  l'engraifler.  On  n'y  voit 
point  de  haies  j  les  friches  n'y  font  pas  même  féparés  des  pâturages  j 
parce  que  les  troupeaux  reftent  dans  les  étables  jufqu'au  tems  de  la  fé- 
naifon. 

Plus  on  pénétre  clans  ce  pays;  plus  on  trouve  de  beaux  bois  ,  fur-tout 
au-delà  de  Réjllla.  Les  moulins  à  feier  ont  confommé  la  plus  grande 
partie  des  bois  qui  l'ont  en  deçà  ,  non  feulement  fur  les  bords  de  la  ri- 
vière ,  mais  auiîi  loin  dans  les  terres  que  les  payfans  ont  eu  la  commo- 
dité d'en  exporter.  Chaque  hameau  étend  Ion  territoire  à  un  ou  deux 
milles  ,  des  deux  côtés  de  l'Anghermanna.  La  plupart  des  hameaux  font 
bâtis.,    aux  bords  de  cette  rivière.  Le  froid  même  contraint  les  hommes  de 
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ne  pas  s'en  éloigner  ;  car  il  gèle  toujours  les  grains  ,  dans  les  terres  féches  " 

q  li  ne  reçoivent  aucune  influence  des  eaux  courantes.  Il  en  eft  du  voili-  Voyac.edeM. 

nige  des  fleuves ,  comme  de  l'influence  des  Cours,  dont  on  fe  plaint,  &  Ar«/idEhren- 

d>  i  y~o     n  •     n-  1  f         'C  MALM  DANS  LA 

ont  on  s  approche  toujours.   C  elt  une  îniuihce  ,  ou  du  moins  une  iottiie  . ,  v    _ 

r*  r  i     r        '  i       JT  1  -  J*        '      •  NordlandE 

des  Courtifans  ,  de  le   recrier  contre  les  dilgraces  qu  ils  ont  du  prévoir  _,  occidlntali. 

en  les   affrontant  j  qu'ils  rachètent  d'avance  par  le  prix,  que  leur  vaut  la 

plus  courte  faveur  ;  &  qu'ils  méritent  conftamment ,  ne  fût-ce  que  par  les 

bons  offices  qu'ils  fe  rendent,  en  corrompant  ou  pillant  leur  maître.  Niais 

c'eft  une   ingratitude   des  peuples  j  qui   habitent  au  bord  des  rivières  , 

quand  ils  fe  plaignent  des  inondations.  Un  fleuve  débordé  ravage ,  il  eft 

vrai,  des  campagnes  cultivées}  emporte  quelquefois  des  hameaux  avec  les 

hommes  &  les.troupeaux  qu'ils  renfermoient  j  ruine  les  provifions  d'une 

année  ,  les  récoltes  d'une  autre  ,  ëc  les  reflources  de  plufieurs.Maisce  fleuve 

a  produit  durant  des  fiécles  une  population  immenfe  par  la  fertilité  de 

fes  rives ,  par  la  navigation  &  le  commerce  j  il  a  abbreuvé  les  beftiaux  qui 

engraiffent  les  terres  j  &  nourrirent  les  hommes  ;  il  a  fourni  du  poilTon 

aux  habitans  de  fes  bords.  S'il   n'eût  pas  alimenté  les  régions  qu'il  tra- 

verfe  ,  on    ne  les  verroit  pas  couvertes  de  guérêts ,  de  bourgades  ,  de  de 

villes  riches  &  peuplées.   Heureux   donc  les  Etats  qu'arrofent  de  grandes 

rivières  ;  fi  l'on  fçait  profiter  des  bienfaits  qu'elles  offrent,  &  veiller  aux 

ravages  qu'elles  peuvent  cauler!  L'Egypte  avoit  dompté  le  Nil.   Le  Pô, 

le  Rhône  ,  la  Loire  &  la  Garonne  ,  font-ils  plus  redoutables  ?  Par  tour ,  les 

eaux  demandent  le  fecours  de  l'art  ,  foit  pour  devenir  utiles,  foit  pour 

n'être  pas  nuifibles  à  l'homme. 

La  Norlande  même  ,  femble  devoir  attendre  fa  fubfiftance  des  eaux , 
plutôt  que  de  la  terre.  Elle  n'a  prefque  d'autre  fol  ouvert  à  la  culture  ,  que 
ceux  qui  font  marécageux.  Près  de  Réhlla ,  l'on  voit  une  colline  couverte 
de  builTons  qui  ne  font  propres  qu'à  brûler.  C'eft  la  plus  haute  des  en- 
virons. Le  terroir  en  eft  bon  ,  mais  incuire  ,  parce  qu'il  eft  couvert  de  four- 
ces  qui  le  rendent  fangeux.  Dans  prefque  toute  la  Norlande  ,  chaque  pay- 
fan  a  un  petit  moulin  à  eau  ,  dont  les  roues  font  horizontales.  L'eau  mê- 
me qui  fe  refufe  à  la  culture  des  terres ,  aide  du  moins  au  travail  des 
hommes. 

Entre  Liens  5c  îunfda  >  les  terres  prefque  toutes  pierreufes  ,  font  cou- 
vertes de  moufle  &  de  bois.  On  en  tireroit  du  bois  de  charpente  ,  fi  l'on 
avoit  des  moyens  de  l'exporter.  Un  marchand  d'Hernofand  a  rente  de  s'en 
procurer.  Durant  l'hyver ,  il  en  a  fair  couper  &  porter  au  bord  de  la  rivière  j 
enfuitç  vers  le  milieu  de  l'été  ,  dans  la  plus  grande  criie  des  eaux  ,  il  y  a 
fait  jetter  fon  bois  en  détail.  La  rivière  en  a  amené  pîufieurs  pièces  à 
l'endroit  où  il  les  vouloit;  mais  il  s'en  eft  arrêté  beaucoup  d'autres,  dans 
les  finuofités  du  fleuve.  Peut  être  une  nouvelle  criie,  lui  rapportera  les 
reftes  de  fon  chantier  de  bois.  Cette  efpéce  de  flottage  feroit  utile  à  la 
navigation.  Car  on  trouve  daf*s  ces  bois  ,  des  arbres  qui  paroiflent  propres  à 
faire  des  mâts.  Il  eft  vrai  qu'en  général  ils  font  maltraités  dé  l'outrage 
des  faifons.  Il  y  en  a  beaucoup  de  gelés,  d'abbatus  par  les  vents ,  ou  du 
moins  de  brifés.  La  plupart  font  en  éclats. 

Le  froid  qui  nuit  aux  arbres  >  eft  encore  plus  funefte  aux  grains.  Les 
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—  colons  de  tout  le  pays  qui  eft  au  Nord  de  Réfille  ,  ne  peuvent  tirer  de  la 
Voyage  oe  M.  culture  des  terres  ,  ni  de  quoi  fe  nourrir  ,  ni  de  quoi  payer  l'impôt.  Les 
ArvidEhren-  nuits  y  font  fi  froides ,  quand  les  blés  mûrirïent ,  qu'ils  font  fouvent  gelés 
malmdansla  &  percJus  fans   relfource.  Les  paroifles  de  Liens  &  d'Iun/île  ,  ont  peu  de 
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Occïdfntaif.  nameaux  cinL  ne  Soient  expoles  a  cette  calamité.  Aufu  ,  la  plupart  des  ha- 
bitans  de  ce  canton  ,  ck:  de  la  paroiffe  d'Afehîe,  s'adonnent  au  foin  des 
troupeaux,  qui  font  toute  leur  richefie  ;  c'eft-à-dire  ,  qui  fourniftent  la 
fublîftance  au  cultivateur,  &  l'impôt  à  l'Etat. 

Depuis  Iuniile,  juf qu'au  village  a  Hellan  dans  la  paroifle  d'Afehîe  ,  nous 

traverlames  des  marais  ,  des  bois  ,  des  montagnes  pendant  quatre  milles. 

Nous  fuivîmes  quelque  tems,  par  eau,  les  détours  de  la  rivière,  dans  les 

endroits  où  il  n'y  avoit  point  de  cafcade. 

Les  eaux  des       Ces   fortes  de    lits  où  le  calme  des  eaux  n'eft  interrompu  par  aucune 

rivières    chan-  cafcade  ,  s'appellent  en  Norlandois  Sehlc's,  On  nomme  Stark  les  interval- 

gent  de  nom  ,  les  d'eau  où  le  courant  eft  plus  fort ,  mais  pas  aftez  rapide  ,  pour  qu'on 

e  on  la  diver-  ne  piu[fe  \Q  remonter.  Ceux  ,  où  les  eaux  ,  fans  tomber  ,  courent  allez  vite 
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cours  pour  tout  entraîner  ,  s  appellent  ïorjj.  hnhn  ,  on  nommeM/,  ou  chute, 

ceux  où  les  eaux  fe  précipitent ,  de  quelque  hauteur  qu'elles  tombent.  C'eft 
un  terrein  bien  négligé  par  la  nature  ,  bien  oublié  des  hommes ,  que  ce- 
lui dont  la  pente  inégale  donne  aux  eaux  un  cours  fi  irrégulier  ,  fi  peu  na- 
vigable. Comment  habiter  dans  un  pays,  où  l'on  a  tant  de  peine  à 
voyager  ? 

Nous  fîmes  environ  quatre  milles ,  fur  lix  de  ces  Sehles  où  l'eau  paroît 
fe  repofer  &  dormir.  Le  premier  fut  celui  d'Iunhle.  De-là  nous  fîmes  un 
demi  mille  par  terre  jufqu'au  Séhle  d'Ial ,  fur  lequel  nous  navigeâmes  un 
quart  de  mille.  Enfuite  ,  après  avoir  fait  trois  quarts  de  mille  par  terre  , 
nous  en  fîmes  un  quart  par  eau  fur  le  Séhle  de  Korting  ;  puis  un  &  de- 
mi par  terre ,  &.  trois  quarts  de  mille  fur  le  Séhle  de  Gouhle.  Une  petite 
ifle  qu'on  rencontre  au  milieu  de  ce  dernier  Séhle ,  fépare  l'Angherman- 
lande  ,  de  la  Bothnie   occidentale. 
Navigation       Nous  fîmes  encore  par  terre  fept  huitièmes  de  mille,  puis  un  quart  de 
incommode  fur  mille  fur  le  Séhle  d'Alfwtts  ,  enfuite  par  terre  un  demi  mille;  enfin  nous 
cesrmercs.        navigeâmes  fur  le   Séhle  à' Hellan  ,   jufqu'au  village  de  ce  nom.    Nous  y 
arrivâmes  le  foir,  bien  fatigués  par  une  route  d'environ  douze  lieues,  où 
il  fallut  s'embarquer  &  débarquer  fix  fois  ,  dans  l'efpace  de  vingt-deux  heu- 
res, palTées  en  plein  air,  fous  unepluye  continuelle.  Car  on  ne  trouve  aucu- 
ne maifon  dans  tout  ce  chemin  ,  coupé  de  profonds  marais,  de  hautes  mon- 
tagnes, &  devaftes  champs  de  gravier  &  de  fable.  Hellan  eft  à  deux  milles 
&  demi  de  l'Eglife  d'Afehîe,  où  nous  allâmes  le  lendemain,  tant  à  pied , 
que  pat  eau.  On  fe  dirige  fur  ces  routes  comme  fur  mer  ;  avec  la  bouftole  & 
la  carte.  Ce  n'eft  pas  que  les  eaux  varient  autant  que  les  vents  \  mais  leur  di- 
rection eft  oblique  &  tortneufe.  Les  mots  de  Nord-Eft",  quart  de  Nord  ;  de 
Nord  ,    quart  de   Nord-Eft ,  doivent  être  tfufli  familiers  ,  aufifi  fréquens 
dans  un  voyage  de  terre  fait  en  Norlande  ,  qu'ils  le  font  dans  le  journal 
d'un  navigateur. 
Province  d'A-       Quoique  la  province  d'Afehîe  fait  en  Laponie  7  il  n'y  a  point  d'habi- 

fchle  enLapc- 
nie. 
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tans  Lapons  dans  fa  partie  méridionale.  Des  payfans  ont  formé  dans  ces  -■ 

défères ,  des  colonies  qu'on  appelle  Nykygghes.  Voyage  de  M; 

On  en  compte  vingt-cinq.  La  paroiiîe  d'Afehle  en  contient  une  partie.  ArwidEhren- 

Bellan  &  Gaffehle  font  les  plus  anciennes  ;  il  y  a  près  de   cinquante  ans  malmdansla 
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ou  elles  font  établies  :  les  autres  font  récentes.  ~ 
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La  première  remonte,  même  julquau  règne  de  Charles  1A.  Ce  grand 

Roi ,  par  une  Ordonnance  du  2. 3  Septembre  1673  ,  exempta  des  milices, 
du  logement  des  troupes,  &  de  la  taxeperfonnelle  ,  ou  de  la  capitation , 
tous  ceux  qui  s'établiroient  dans  la  province  d'Afehle  ;  &  ces  privilèges 
furent  confirmés  par  les  Etats  du  Royaume  ,  à  la  Diette  de  1720.  Cha- 
que colonie  ne  paye,  comme  les  diftricts  Lapons,  qu'une  fomme  fixe  , 
qui  ne  varie  point  avec  les  richelTes  des  contribuables.  Le  payfan  le  plus 
riche  ne  paye  que  vingt-&-un  écu  de  cuivre,  qui  reviennent  à  vingt  cinq 
livres  quatre  fols  de  France.  Mais  la  plupart  ne  payent  que  trois  écus  de 
cuivre,  ou  trois  livres  douze  fols  Tournois.  A  ce  prix  ,  ils  peuvent  pof- 
féder  un  terrain  d'environ  deux  milles  ,  ou  quatre  lieues,  de  circuit;  fou- 
vent  même  tout  le  terrein  qu'ils  veulent.  La  terre  eu: ,  à  la  vérité,  h  fté- 
rile,  fî  maigre  dans  ces  contrées,  qu'il  ne  faut  pas  la  mefurer.  L'exemp- 
tion de  fervice  ,  &  la  modicité  des  impôts,  font  les  moindres  éneourage- 
mens  qui  puilfent  engager  des  hommes  ,  à  venir  cultiver  ces  monts  arides 
&  glacés. 

Les  Afehlois  font  grands  ,  laborieux ,  actifs,  habiles  dans  leur  genre      „     1   r- 
,,  -f,  ,        ,  t  -r  r  rr  Ses  habirans. 

de  commerce  ,   accueillans  pour  les  étrangers.  Leurs  mailons  lont  allez 

bien  bâties  ,  à  peu  près  comme  celles  de  la  Norlande  ,  (1  ce  n'eft  que  Urs  ma'  on2° 
leurs  murs  ne  font  point  de  pierre  ,  ni  de  chaux.  La  province  n'offre  ni 
cette  matière  ,  ni  la  forte  d'argille  qui  pourroit  y  fuppléer.  On  trouve  feu- 
lement en  deux  endroits  une  argille  très  fine  ,  dont  ils  font  des  briques 
qui  leur  fervent  à  bâtir.  Ces  peuples  font  très  propres  ,  malgré  leur  peu  de 
richelfe.  Celle-ci  confifte  dans  leurs  troupeaux  &c  leurs  filets.  Mais  cette  der- 
nière refiource  trompe  rarement  leurs  efpérances.  La  rivière  d'Angher- 
manna  qui  traverfe  la  province  ;  tous  les  petits  lacs  dont  la  terre  eft  cou- 
pée ,  fourniffent  alTez  de  poifîon  pour  nourrir  les  habitans  ,  &  pour  en 
vendre  aux  étrangers. 

Un  colon  riche  peut  avoir   douze  ou  quinze  vaches  avec   leurs  veaux,    Bonncs  vaches, 
des  moutons ,  un  cheval  &des  chèvres.  Les  foins  de  cette  province  font  fi 
nourrilTans  ,  que  les  vaches  y  donnent  du  lait  abondamment ,  trois  fois    Lait  abondant, 
par  jour.   Chaque  vache  produit  deux  livres  de  beurre,  aufiî  bon  que  ce- 
lui de  l'Helfinghélande ,  qui  eft  le  meilleur    qu'on  mange  en  Suéde,  &       Beurre  excel- 
peut-être  ekVil  fupérieur  à  celui  de  Hollande.  nt* 

Ce  beurre  eft  un  objet  de  commerce  ,  &  fait  avec  le  fromage  ,  le  poif- 
fon  fec  ,  les  oifeaux  &  quelques  pelleteries,  toute  la  richelTe  du  pays.  Ces 
denrées  fervent  à  procurer  en  échange  ,  du  grain  ,  dufel,  du  tabac  ,  de 
d'autres  objets  de  confommation. 

Les  payfans  font  peu  cultivateurs.  Toute  la  femence  de  l'année,  fe  ré- 
duit à  trois  tonneaux  d'orge  &  de  feigle.  Les  hommes  &  les  femmes  la- 
bourent  les  terres  ,  ôc  font  les  récoltes  dans  toute  la  Nordlande.  Leur  faulx 
fert  également  à  couper  les  foins  &  les  grains.  On  fauche  l'herbe  très-cout- 
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■ — '  te  ,  &c  ras  de  terre;  mais  ce  travail  eft  lent,  &  Ton  perd  en  tems  ,  ce  qu'on 

Voyage  de  M.    gagne  en  foin.  Quand  on  employé  cette  faulx  à  couper  les  blés,  on  y  at- 
ArwidEhren-    tache  un  arc  qui  ferr  à  rallem'oler  les  épis  ,  &  à  lds  étendre  à  mefure  qu'on 
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XT  les  coupe.  Mais  iouvent  ,  une  leule  nuit  a  tout  moutonne;  &  quand  le 
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Occidentale.    colon   Ie  réveille  ,   il  trouve  le  matin  1  herbe  tannée,  les  épis  Hctris  ,  Ion 
travail  perdu,  fon  efpoir  détruit  par  la  gelée,  au  milieu  de  l'été. 
Recherches        ^  e^  difficile  de  déterminer  la  caiife  de    ces   accidens.  Ce    n'effc  pas 
fur  la  c.iufedes    uniquement  la  grande  latitude  &  le  voifinage  de  la  zone  glaciale  ,  qui  pro- 
gelées  d'été  ,     duifent  ce  froid  extraordinaire.  Les  Alpes  ont  de  la  neige  en  tout  tems, 
dans  la  Nord-    comme    les  montagnes  de  Suéde  ;  quoique   beaucoup  plus  près  du  Tro- 
pique.   La  Hollande  eft  plus  au  Nord  que  la  Suifife ,  ck  cependant  moins 
froide.  Dans  la  Norlande  même  ,  on  trouve  au  milieu  des  montagnes  , 
deux  paroilles  qui  s'appellent  Nordlian  &  Sudlïan  ,  où  l'on  féme  du  feiqle 
&  de  l'orge  qui  n'y  gèlent  jamais.  Dans  certains  cantons  ,  un  champ  gèle 
par  le  vent  d'Eft ,  tandis  que  ce  vent  ne  produit  pas   le  même   effet  ail- 
leurs. Un  autre  champ  gèle  par  le  vent   d'Oueft  ,  qui  épargne  tous  les 
champs  des  environs  \  un  autre  gèle  par  le  vent  de  Sud  \  un  autre  enfin 
par  le  vent  de  Nord.  Ces  gelées  fubites  &  imprévues  arrivent  à  la  fin  de 
Juillet,  ou  au  commencement   d'Août  ;  faifon  du   plus  grand  chaud.  Les 
nuits  froides  de  l'été  tout  accompagnées  de  glaçons  qui  fondent  prompte- 
ment,  parce  que  le  foleil  ne  quitte  pas  long  tems  l'horizon  ,  ÔC  ne  tarde  pas 
à  l'échauffer. 

Parmi  les  raifons  que  l'on  donne  de  ces  phénomènes  pernicieux ,  les 
payfans  qui  s'en  plaignent  ,  en  aceufent  les  brouillards  qui  s'élèvent  des 
marais  dont  les  champs  font  entourés.  Comme  ces  vapeurs  ne  font  point 
attirées  par  le  cours  d'aucune  eau  ,  elles  retombent  autour  des  marécages , 
qui  les  ont  exhalées.  Mais  cette  caufe  qui  peut  augmenter  le  froid  ,  ne 
le  produit  pas.  On  remarque  auprès  de  Solette ,  un  champ  qui  gèle  fou- 
vent  ;  tandis  que  tous  les  champs  voifins  qui  font  environnés  de  marais  , 
n'éprouvent  pas  le  même  accident.  Les  bleds  d'Hellan  ne  gèlent  jamais, 
quoique  les  terres  y  foient  pleines  de  marécages.  Ceux  de  Gaffehle ,  & 
ceux  de  Nore ,  gèlent  fouvent ,  quoique  voihns  d'une  rivière  qui  peut  attirer: 
dans  fon  cours ,  les  brouillards  des  marais  qu'elle  traverfe. 

Le  brouillard,  qui  s'élève  des  rivières  &  des  ruilfeaux  ,  garantit  ordinai- 
rement les  grains  de  la  gelée.  Ils  n'éprouvent  point  cet  accident  3  pendant 
les  nuits  nébuleufes.  Cependant,,  on  y  voit   quelquefois  un  champ  finie 

fur  le  bord  d'une  rivière ,  celer  plutôt  qu'un  autre.  On  pourroit  attribuer 
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ces  gelées  au  vent  du  INord,  h  dans  certains  cantons  les  autres  vents  n  c- 

toient  pas  encore  plus  redoutables  ,  que  celui-là.  Peut-être  dira-t-on  que 
ces  champs  étant  enfemencés  toute  l'année,  ils  ont  bientôt  épuifé  le  lue 
d'un  fol  naturellement  aride  ,  Se  ne  peuvent  donner  aux  grains  la  force  de 
rélifter  à  la  gelée.  Mais  la  quantité  de  troupeaux  que  nourrit  le  pays  , 
fournit  aifez  de  fumier  pour  engraifîer  les  campagnes  tous  les  deux  ans. 
Quoique  les  terres  foient  la  plupart  formées  d'un  lit  de  fable;  au  moyen 
d'une  couche  mince  de  fumier  qu'on  y  répand  de  tems  en  tems,  elles  don- 
nent affezde  nourriture  aux  bleds,  je  les  y  ai  vus  fort  beaux,  ôc  garnis  do 
feuilles   très  larges. 

Ainfij 
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Âinfi ,  pour  découvrir  la  caufe  fecrette  de  ces  gelées  ,  nous  propofàmes,    '  -  ■  ■   —■ 

le  Baron  de  Cederhielm  &  moi ,  à  M.  Elie  ,  infpe&eur  de  la  pêcherie  des    Voyage  de  M. 
perles,  de  faire  des  obfervations  fuivies  pendant  plufieurs  années, en  ditîérens    ArwipEhrbn- 
endroits,  fur  les  tems  5c  les  circonftances  de  ce  phénomène  deftructeur ,  qui    x/^""^^ 
«doit  être  l'effet  d'un  concours  &  d'une  complication  de  caufes.  Nous  lui  con-    occidentale. 
feillames  d'obferver  l'expofition  des  champs  ,  la  nature  du  fol  3  la  tempéra- 
ture dea  tems  qui  précédoientces  gelées  imprévues,  le  vent  dont  elles  étoient 
accompagnées.  Conjecture  fur 

En  attendant  qu'on  ait  trouvé  la  fource  du  mal  ,  pour  y  apporter  re-    ce  phénomène. 
méde  ,  je  conjecture  qu'il  peut  venir  de  la  vapeur  des  eaux  acides  qui  font 
dans  la  terre.  Quand  cette  vapeur  s'élève  en  brouillards  ,  elle  fe  diilipe  &c 
ne  fait  aucun  mal  ;  mais  lorsqu'elle  ne   peut  s'exhaler  aflez  fortement , 
elle  eft  attirée  par  les  bleds  ,  s'y  arrête,  &  les  flétrit  dans  une  feule  nuir. 

Auprès  d'Hellan ,  où  les  grains  gèlent  rarement,  le  fonds  du  fol  eft  du 
roc,  rarement  couvert  de  trois  pieds  de  fable.  L'humidité  de  ce  fable,  eft 
évaporée,  dès  le  milieu  de  l'été.  Mais  ailleurs,  le  fable  efb  protond  ,  &c  fans 
tetre  grafTe  qui  le  lie. 

Près  de  Gaffele  ,  &  fur-tout  de  Nore,   les  marais  font  plus  élevés  que* 
les  champs.  Il  s'écoule  donc  de  ceux-là  dans  ceux  ci ,  des  eaux  qui  s'y  cor- 
rompent, avant  d'être  évaporées. 

Enfin  ,  les  champs  voiiins  des  montagnes,  d'où  l'eau  des  neiges  defeend 
8c  fe  filtre  infenfiblernent  à  travers  les  fables,  font  plus  fujetsà  la  gelée 
que  les  autres. 

Peut-être,  la  difette  qu'occafionne  cette  calamité  ,  vient-elle  aufli  de  la 
qualité  du  grain.  On  ne  féme  que  de  l'orge  à  Afehle  ,  fur  une  étendue  de 
huit  à  neuf  milles  de  longueur.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  y  femer  du  fei- 
gle  ?  C'eit  ce  qu'un  habile  économe  devroit  tenter.  Sans  parler  de  l'avan- 
tage que  donne  un  grain  qui  fait  de  meilleur  pain  ,  &  qui  fe  conferve 
mieux  ;  le  feigle  rend  plus  que  l'orge,  &  fur- tout  réfifte  mieux  au  froid. 
C'efl:  en  automne  qu'on  le  féme;  il  a  le  tems  de  pouller  de  fortes  racines 
durant  l'hyver  ;  une  chaleur  modérée  lui  fuffit  pendant  l'été  ;  ce  grain  fe 
moiflonne  de  bonne  heure ,  avant  le  retour  des  gelées  du  mois  d'Août. 
On  devroit  du  moins  eflayer  de  femer  du  feigle  6c  de  l'orge;  une  moif- 
jfon  pourroit  fupplcer  à  la  perte 'de  l'autre. 

Faute  de  ces  précautions,  les  difettes  fréquentes  que  l'Afehle  éprouve, 
y  rendent  les  grains  fort  chers.  Lorfque  nous  y  paflames  ,  on  y  vendoit 
le  tonneau  d'orge  près  de  quarante  écus  Suédois.  Cette  cherté  fait  que  les 
habitans  ne  peuvent  pas  toujours  en  manger.  Aufli,  ne  manquent-ils  pas 
d'avoir  recours  à  leur  écorce  de  fapin ,  féchée  6c  moulue  ',  6c  pour  ne  pas 
en  perdre  l'habitude,  ils  en  mêlent  à  la  farine  d'orge,  même  dans  les  an- 
nées d'abondance.  S'ils  paflbient  tout-à-coup  d'une  nourriture  faine  &  lé- 
gère, à  l'ufage  de  cette  écorce  ;  leur  digeftion  en  fouffriroit ,  &  la  difette' 
pccafionneroit  des  mortalités ,  ou  des  Epidémies.  Il  faut  de  l'arr  &  des 
précautions  aux  peuples  pauvres  du  Nord  ,  pour  s'accommoder  à  la  mau- 
vaife  nourriture  de  leur  climat  ;  comme  il  en  faut  aux  gens  riches  du  A4idi , 
pour  s'accoutumer  à  l'ufage  des  épiceries  &  des  boitions  délicieufes  de 
î'Afie  6c  de  l'Amérique.  Mais,  tandis  que  le  fuperflu  d'un  Monde  étran- 
Tome  XXIX.  Dddd   . 
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'-""  ■  gerxregorge  fur  les  tables  de  nos  voluptueux  ,  des  peuples    entiers  n'ont 

Voyage  de  M.    pas  même  un  nécefla.'re  que  nous  rebutons.  Les  Lapons  &  les  Norlandois 

ArwioEhren-    pourroient* mander  des  raves  &  des  pommes  de  terre;  ils  pourroient  en 
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KT  faire  un  pain  beaucoup  meilleur  au  eout  &  a  la  dieeltion  ,  que  celui  d  c- 

Occidentale.    corce-  Ces  racines  croitroiciit  dans  les  iables.  Le  Miniltre  torsberg  y  a 

Sanin  a*  fm;,    &it  naître  des  raves  avec  fuccès. 
cens  ans.  L  arbre   donc    on  tire   cette  ecorce   qui   nourrit  les  hommes ,  eit  rres- 

comraun  &  très-ancien,  fur-tout  au  Nord.  Le  fapin  règne  dans  les  fables 
de  les  pays  froids;  comme  le  cèdre  fur  le  mont  Liban.  La  Norlande  en 
produit  de  très  vieux.  A  un  quart  de  mille  de  l'Eglife  d'Afehle,  au  Sud- 
Oueft  ,  nous  fîmes  couper  un  fapin  ,  &  nous  comptâmes  les  cercles  concen- 
triques dont  le  tronc  étoit  compofé  ,  pour  déterminer  la  différence  qu'il 
y  avoir  entre  la  crue  de  cet  arbre  du  côté  du  Nord,  &  fa  crue  du  côté" 
du  Midi.  Nous  trouvâmes  que  la  groffeur  de  ce  fapin  qui  avoit  trois  mille 
cercles ,  &  par  conféquent  trois  cens  ans ,  s'étoit  formée  à  peu  près  de  la  ma- 
nière fuivanre.  Depuisle  centre,  on  comptoir,  pour  le  premier  demi-fiécle, 
cinq  cens  foixante  douze  parties  au  Sud,  8c  cinq  cens  neuf  au  Nord; 
pour  le  fécond  demi-fiécle ,  rrois  cens  foixante  &  huit  parties  au  Sud  ,  &C 
trois  cens  vingt-fept  au  Nord  ;  pour  le  fécond  fiécle  ,  fix  cens  qua- 
tre-vingt-cinq parties  auSud,  fix  cens  neufauNord  ;  enfin  pour  le  troiliéme 
fiécle,  cinq  cens  fepr  parties  an  Sud,  &  quatre  cens  cinquante  au  Nord. 
Tout  le  diamètre  du  tronc  d'un  arbre  de  trois  cens  ans,  avoit  donc  quatre 
mille  vingt-fept  parties  de  notre  échelle  géométrique  ;  c'eft-à-dire ,  vingt 
pouces  géométriques ,  &  près  d'un  huiriéme.  Le  rerrain  de  cer  arbre  étoïc 
fablonneux  &  couvert  de  moufle  ,  comme  l'elt  celui  de  toute  la  province 
d'Afehle. 

Les  Afehlois  font  incommodés,  pendant  Pété  ,  d'une  efpéce  de  mouches- 
qu'ils  appellent  Knort.  Ce  font  de  petits  infectes  d'une  odeur  fétide  ,  qui 
paroiflent  d'une  efpéce  ,  ou  d'une  clalîe  ,  mitoyenne  entre  la  mouche  &  le. 
moucheron.  Ils  ont  des  raies  noires  &  jaunes  fur  le  dos  Se  fur  les  jambes- 
Us  font  en  iî  grande  quantité  ,  fur  tout  dans  un  tems  chaud  ,  £:  fous  un 
ciel  ferein  ,  qu'on  ne  peur  s'en  garantir  qu'avec  une  forte  de  pommade  ^ 
c'eft  un  mélange  de  grailfe  &  de  goudron  ,  dont  on  fe  frotte'  le  vifage. 
-  Mais  l'odeur  n'en  efl:  pas  moins  infupporrable  aux  hommes  qui  n'y  font 
pas  accoutumés  ,  qu'aux  mouches  ,  qu'elle  éloigne.  On  fe  préferve  encore 
de  ces  infectes,  dans  lesmaifons,  en  y  brûlant  tous  les  foirs  des  morceaux 
d'un  arbre  noueux  ,  d"ont  la  fumée  les  fait  mourir. 

La  dernière  Eglife  qu'on  trouve  au  Nord  d'Afehle  ,  efl  de  bois  ,  forr 
mal  construire,  &:  reflemblanr  plurôt  à  une  grange  de  beftiaux ,  qu'an 
bercail  d'un  troupeau  Chrétien.  Elle  fut  élevée  fous  le  régne  de  Chriftine, 
pour  la  converfion  des  Lapons  ,  &  coûta  fix  mille  écus  de  cuivre.  Je  puis 
affiner  que  P Architecte  ,  quel  qu'il  foit ,  n'a  pas  dû  perdre  à  Pentreprife 
de  cer  édifice. 

La  province  d'Afehle  efl  fi  étendue ,  &  les  Lapons  font  fi  loin  de 
PEglife  ,  qu'on  n'y  célèbre  le  fervice  divin  que  de  quinze  en  quinze  jours. 
Tous  les  habitans  s'y  raflemblenr  dès  le  Samedi  au  foir ,  jufqu'au  foir  du 
lendemain  ;  les  Lapons  fe  tiennent  dans  les  huttes  qu'ils  ont  dreffees 
autour  de  PEgiife  j  les  Colons  ,  dans  les  maifons  qu'ils  y  ont  bâties.  Les 
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Lapons  de  montagne  n'y  viennent  qu'aux  joins  de  grandes  Fêtes.  Encore 
y  font- il  attires  pat  quelqu'intérêt  humain  ,  qui  fe  mêle  toujours  aux  mo- 
tifs de  piété.  A  Noël  ,  on  tient  une  foire  près  de  l'Eglife.  C'eft  le  tems  où 
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Ion. paye  les  impôts,  ou  Ion  juge  les  procès.  Le  commerce,  lajultice  SC  Nordland* 
la  Religion,  fe  lient  en  quelque  forte,  pour  réunir  les  hommes  ,  &  les  Occidentale. 
tenir  en  paix  fous  le  joug  de  lafociété.  Mais  ce  qui  a  le  plus  d'empire  Se 
de  charmes  pour  les  Lapons  qui  vont  à  l'Eglife  dans  les  tems  de  foire , 
c'eft  qu'ils  peuvent  boire  des  liqueurs  fortes ,  Se  fe  livrer  à  la  crapule. 
Ainti  les  Fêtes  fervent  d'occafion  à  la  débauche  -même,  &  aux  vices,  que 
par  leur  inftitution  ,  elles  doivent  pcoferne.  La  Religion  dégénère  avec  le 
tems  chez  les  Peuples  policés  j  mais  fe  peut-il  que  Ion  début  foit  de  per- 
vertir les  Sauvages  ? 

Près  de  cette  Eglife  ,  eft  une  Ecole  où  le  Gouvernement  paye  ,  loge  Se 
nourrit  un  Maître,  avec  fix  enfans  qui  apprennent  à  lire,  &  s'inftruifent  de 
la  Religion.  Celui  que  nous  vîmes  ,  nous  dit  qu'il  vouloit  accoutumer  fes  Eloignemenï 
tléves  à  manger  du  pain  ,  &  à  porter  de  la  toile.  Il  eft  perfuadé  que  desLapons  pour 
cette  habitude  fortifiée  par  le  tems ,  familiarifera  la  nation  avec  les  Sué-  'e  Chnltianil- 
dois  ,  dont  ils  rechercheront  le  commerce  ;  &  que  c'eft  le  feul  moyen  de 
civilifer  les  Lapons  ,  &  de  les  défabufer  de  leurs  pratiques  d'idolâtrie.  Le 
Miniftre  Forsberg  qui  a  tenu  autrefois  cette  école  ,  eft  dans  la  même  per- 
fuafîon  ,  qui  paroit  d'autant  plus  fondée  ,  que  jufqu'à  préfent ,  la  conver- 
fion  des  Lapons  neft  que  fraude  Se  qu'hypocrilîe.  Infatués  des  mœurs  & 
des  idées  de  leurs  pères ,  ils  regardent  nos  cérémonies  du  même  œil  ,  que 
nous  ,  leurs  fuperftitions.  Ils  ne  voient  d'autre  différence  entre  leur  ido- 
lâtrie Se  le  Chriftianifme  ,  que  la  protection  donnée  à  l'Evangile  par  le 
Gouvernement.  On  a  droit  de  le  conclure  ,  de  leur  genre  de  viej  de  leur  éloi- 
gnement  pour  les  Suédois  ,  &  fur- tout  pour  les  Miniftres  ;  de  la  crainte 
qu'ils  témoignent  de  parler  de  Religion  j  de  l'habitude  qu'ils  ont  de  con- 
venir avec  leurs  Supérieurs  ,  des  vérités  du  Chriftianifme,  en  fufpendant 
toujours  leurs  oftrandes  aux  arbres  facrés  \  du  fecret  qu'ils  fe  gardent  tous, 
quand  ils  commettent  des  actions  proferires  chez  les  Chrétiens.  On  aura 
beaucoup  de  peine  à  les  faire  renoncer  à  leurs  tambours  divinatoires.  Ils  ont 
tant  de  place  pour  les  cacher  dans  leurs  bois  Se  dans  leurs  déferts  ,  aziles  éter» 
nels  de  la  fuperftition.  Le  Miniftre  Forsberg  leur  brifa  un  de  ces  inftrumens 
de  leur  prétendue  magie  ;  mais  ils  en  ont  bientôt  refait  d'autres  à  peu  de  frais. 
Ce  ne  font  pas  les  tambours  qu'il  faut  brifer  ,  ni  les  livres  qu'il  faut  brû- 
ler j  c'eft  l'efprit  humain  qu'il  s'agit  de  guérir  infenilblement  de  fes  er- 
reurs ,  par  la  raifon»,  Se  fur-tout  par  les  loix  douces  d'un  Gouvernement 
utile  à  la  nation  qui  s'y  trouve  foumife.  Quand  les  peuples  font  heureux, 
ils  ne  s'inquiètent  pas  des  vaincs  difculîions  de  doctrine  j  ils  ne  deviennent 
pas  fanatiques  pour  leurs  opinions.  C'eft  l'entêtement  cruel  de  faire  ad- 
mettre.ce  qu'on  ne  peut  peifuader  ,  d'impofer  filence  par  les  fupplicesj 
c'eft  la  perfécution  en  un  mot  qui  fait  d'abord  les  enthoufîaftes ,  puis  les 
Martyrs  ,  puis  les  Sectes ,  puis  les  rébelles ,  puis  les  guerres  civiles.  Le  Lu- 
théranifme  Se  le  Calvinifme,  en  font  une  preuve  enrayante  pour  la  Reli- 
gion 5c  le  Gouvernement. 

Le$  Lapons  font  étonnés  qu'on  veuille  leur  interdire  leurs  tambours  3 
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qui  leur  fervent  ,  difent-ils  ,  à  diriger  les  vents  j  tandis  que  les  SuédoÎ3 
Voyage  r.E  M.  ont  des  boulfoles  pour  trouver  les  chemins,  8c  des  montres  pour  faire  aî- 
ArwidEhren-   jer  \Q  tems#  JVIais  les  fauvages  auroient  bien  d'autres  fujets  de  récrimina- 
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Nor  lande  »  contre  les  peuples  civilues.  C^ue  nous  donnerez  vous,  pourroient-ils 

CkciDENTAït,    d*re  >  4  *a  place  de  nos  tambours  ,  quand  vous  les  aurez  brifés  ? 

Cependant  les  Lapons  ne  mettent  pas  toute  leur  confiance ,  dans  leurs 
jongleries.  C'eft:  la  foire  qui  les  attire  aux  Fêtes  de  Religion.  Entr'autres 
marchandises;,  ils  apportent  des  peaux  ik.  des  fourrures.  En  échange  de  ces- 
vêtemens  fournis  par  la  nature  ,  ils  en  prennent  que  l'art  a  fabriqués  ,  tel? 
que  des  draps  ou  des  étoffes  de  laine.  Pour  das  viandes  8c  du  poillbn  (ec  ^ 
ils  retirent  du  tabac  8c  des  pipes  ,  du  fel  8c  du  poivre.  Pour  des  cordes  tif- 
fues  de  racines  d'arbre  ,  on  leur  donne  du  chanvre  ,  dont  ils  font  des  filets; 
Ils  vendent  àes  paniers  ;  8c  achètent  des  chaudrons  ,  des  couteaux  ,  quel- 
quefois des  haches  ,  plus  rarement  des  rabots  ou  des  tarières.  Ils  préfè- 
rent à  tous  ces  outils  ,  deTeait-de-vie  ,  ou  du  vin  de  Portugal,  qu'ils  trouvent 
excellent  ,  quand  on  y  mêle  de  cette  liqueur  forte.  Les  Lapons  ne  veu- 
lent point  être  payés  en  monnoye  de  cuivre  ,  quoiqu'elle  ait  cours  dans 
le  commerce  entre  les  Suédois  qui  viennent  d'Ouméa  ,  8c  les  colons  d'A- 
fehle:  mais  ils  acceptent  8c  recherchent  même  la  monnoye  d'argent.  Telle 
eft  leurgrolliereré  ,  qu'ils  n'ont  pas  de  confiance  à  une  valeur  fîclive  ,  qui 
n'a  pour  garant  que  le  Sceau  du  Prince. 

Au  fortir  d'Afehle,  nous  prîmes  des  Lapons  pour  nous  fervir  de  guides  y 
car  nous  avions  à  remonter  la  rivière  d'Anghermanna  ,  avec  fes  cafeades. 
11  s'en  rencontra  de  très-hautes  ,  qui  nous  obligèrent  à  porter  nos  canots  8C 
nos  équipages  par  terre.  Quelquefois  nous  fumes  forcés  de  faire  à  pré  deux 
ou  trois  milles ,  pour  ou  ager  ceux  qui  ramoient,  riroient,  ou  poulïbiens 
les  canots  contre  le  courant.  Les  Lapons  comptent  le  chemin  par  journées, 
8c  les  Norlandois  par  milles.  Depuis  l'Eghfe  d'Afehle  jufqu'aux  montagnes 
où  nous  allâmes,  il  y  a  près  de  fept  milles.  Dans  cette  route  ,  l'aiguille  ai- 
mantée indiqua  le  Nord,  le  Nord  -  Eft  8c  le  Nord  -  Oueft  j  mais  la 
plupart  du  tems  ,  le  Nord-Nord  Eft.  La  rivière  fait  beaucoup  de  îinuofirés. 
Il  croit  environ  fix  heures  du  matin  ,  quand  nous  arrivâmes  à  Wolkfio; 
A  minuit,  il  s'étoit  élevé  un  brouillard  épais ,  qui  commença  vers  quatre 
heures  à  fe  dilîiper  ,  8c  il  l'étoit  entièrement  ,  quand  nous  eûmes  palfé  le 
Forjfe  ,  ou  le  courant  de  Wolkfio.  Nous  vîmes  alors  ,  fur  le  lac  de  ce 
nom ,  une  efpéce  d'arc-en  ciel  ,  à  mille  pas  de  nous.  L'air  étoit  calme  8c 
ferein  .,  le  foleil  brillant ,  8c  les  eaux  (1  pures  .,  que  nous  y  voyions  distinc- 
tement du  gravier,  des  cailloux  ,  du  fable  groflier  cktîn  ,  de  couleur  brune 
8c  grife  ,  à  deux  toifes  de  profondeur. 

A  un  mille  de  Wolklio  ,  on  voir  une  montagne  féparce  des  autres. 
C'eft  une  singularité  ,  de  même  que  le  phénomène  de  l'Iris  ,  apperçu  fut 
le  lac  par  un  tems  ferein.  Nous  palfâmes  ce  lac  fur  une  étendue  d'un  quart 
de  lieue,  cknous  rîmes  environ  un  mille  8c  demi  pour  arriver  à  Telt-Sio-Af- 
ne.  Depuis  la  paroi-lie  d'Afehle  ,  jufqu'à  ce  dernier  endroit,  il  y  a  dix-huit 
coarans ,  ou  cafeades  ,  ou  nappes-d'eau  à  rraverfer  ,  enremontant  l'Angher- 
xn  mna.  Cette  rivière  prend  fa  fource  dans  les  montagnes  de  Keuhjiofiall 
8c  de  Biorkjùll.  Elle  reçoit  la  rivière  de  Marsfiall ,  8c  beaucoup  de  petits 
lacs  8c  de  rttifleattx.  j  elle-même  traverfe  les  lacs  de  Malgomaï  8c    de 
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Wolkfio.  Elle  s'accroît  Se  s'enrichit  tellement  du  tribut  de  toutes  ces  eaux, 
qu'en  bien  des  endroits ,  elle  a  depuis 
lieue  de  largeur.  Alors  elle  coule  avec  le» 
des  Sehles  ,  de  fes  eaux  dormantes.    M; 
elle  fe  précipite  fur  les  obftacles  qu'elle  rencontre  ,  &  tombe  avec  tant  de    Occident Ata 
fracas  ,  qu'on  peut  l'entendre  à  deux  milles  de  diftance  ,  quand  le  tems 
eft  calme.  Quel  pays  ,  qu'un  défert  où  l'on  ne  voit  que  des  montagnes 
fans  culture,  fans  trace  d'induftrie  humaine  ,  ni  prefque  d'ame  &  de  fen- 
ritfient  ;  où  l'on  n'entend    même  dans  la  faifon  de   la  vie  &  du   renou- 
vellement de  la  nature  ,  d'autre  bruit  que  celui  des  cataractes  qui  mugif- 
fantdeloin  derrière  des  rochers  hideux  ,  femblent  environner  le  voyageur 
qu'elles  menacent,  tantôt  marcher  à  fa  rencontre  ,  &  tantôt  le  pourfuivre  ! 
Malheur  à  lui  s'il  étoit  feul  ;  toutes  les  horreurs  d'un   déluge  ,  toutes  les 
images  du  Styx  ,  avec  fes  neuf  vaftes  replis,  alïailliroient  fon  ame  tremblan- 
te. C'eft  alors  qu'il  fentiroit  ces  terreurs  involontaires  qui  firent  naître  les 
fpeéhes  de  la  fuperftition  j  &  comme  un  befoin  d'Etres  famaftiques  ,  pour 
l'aidera  lutter  contre  la  nature.  Celle-ci  change  de  face  aux  yeux  de  l'homme 
ifolé  parmi  les  dangers  &  les  objets  d'épouvante.  Alors  tout  eft  Démon , 
tout  eft  Dieu.  Il  invoque  la  pierre  contre  le  torrent  qui  gronde  ;  à  mefure 
qu'il  approche  de  la  fource  de  fes  frayeurs  ,  elles  augmentent  ;  fon  efprit  fe 
trouble  ,  fes  genoux  chancellent,  Ces  yeux  vacillent,  tous  fes  -feus  font  en 
défordre  ;  &  s'il  ne  découvre  pas  l'objet  qui  caufe  fon  épouvante ,  fa  rai- 
ibn  tombe  à  jamais  dans  des  ténèbres  prorondes  ,dans  une  nuit  éternelle. 
J'ai  vu  les  payfans  d'Afehle  remonter  cette  rivière  avec  leurs  canots  ; 
quand  ils  approchoient  de  quelque  rocher  ,  defeendre  à  terre  ,  &  tirer  con- 
tre le  courant  ces  légers  efquifs  ,  avec  tout  le  courage  &  l'adrelte  que  leur 
donne  une  longue  habitude.  Mais  ils   n'égalent  pas  les  Lapons  dans  cet 
art  pénible  &c  difficile.  » 

Ceux-ci  ont  des  canots  dont  la  quille  ,  longue  d'une  toife  dans  le  fond,     Canots desLa* 
s'étend   jufqu'à   deux  toifes  parle  haur.  Elle  eft  large  ,  platte,  également    p0QS« 
pointue  à  fes  deux  extrémités.  Les  varangues  font  très-minces.  Il  y  en  a 
trois  ou  quatre  alfez  longues  de  chaque  côté  j  elles  font  garnies  ou  doublées 
de  planches  defapin,  qu  on  a  taillées  avec  la  hache.  Ces  planches,  épaifles 
de  deux  'ignés,  font  jointes  avec  des  nerfs   de  renne  ,  ou  liées  avec  des 
cordes  de  racine  de  fapin.    On  voit  par  cette  defeription ,  combien  ces 
nacelles  font  fragiles,  un  homme  les  briferoitavec  la  main:  s'il  poioit  le 
pié  fur  les  côtés  du  canot  ,  en  y  entrant  j  la  charpente  créveroit.  Un  canot 
ne  contient  que  le  rameur  affis  à  un  bout  ,  &  le  pallager  à  l'autre  ,   pour 
faire  équilibre  ,  ou  contrepoids.  Une  écuelle  d'écorce  de  bouleau  ,   pour 
vuider  l'eau  qui  entre  à  travers  les  jointures ,  les  fentes,  &  même  les  po- 
res du  bois  j  deux  rames  ôc  une  hache  ;  voilà  la  charge  de  toute  la  nacelle. 
Maisli  le  canot  ne  porte  que  deux  hommes  ,  un  feul  homme  fuffit  pour 
porter  le  canot.   Quand   un  Lapon  rencontre  une  cafeade  qu'il  ne  peut 
remonter  à  force  de  rames  j  comme  il  n'a  pas  même  l'idée  de  voiles  ,  il 
met  fur   fa  tête  l'écuelle  du  canot  ,  palEe  les  rames   dans  deux  ofiers  for- 
tement attachés  fur  les  côtés   du  bateau  ,  prend  fur  fon  dos  le  fac  de  fes 
provisions ,  &  charge  le  canot  par- deilus  l'écuelle  j  puis  au  moyen  de  la. 


Occidentale. 
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——____  hache  qu'il  attache  au  gouvernail ,  il  tient  fon  canot  en  équilibre  ,  8c  le 
Voyage  de  M  tourne  à  droite  &  à  gauche  à  travers  les  arbres.  Quand  il  a  remonte  par 
ArvidEhren-  terre  au  deiïus  du  niveau  de  la  cafeade  ,  il  remet  fon  canot  à  flot  ,  &: 
malmdansla   continue  à  ramer. 

Nordlande  Quelqu'efFrayante  que  foit  à  l'œil  ,  la  rapidité  d'an  de  ces  canots  qui 

defeend  une  cafeade  entre  des  rochers  ;  le  fa ng  froid  des  Lapons  au  mi- 
lieu de  ces  dangers  ,  nous  engagea  à  tenter  ces  palïages  avec  eux ,  &  dès 
que  nous  en  eûmes  franchi  quelques-uns  ,  nous  ne  voulûmes  plus  defeen- 
die  à  terre  ,  comme  nous  faifions  ,  avant  d  être  aguerris  à  ces  trajets 
périlleux. 

Les  terres  qu'arrofe  l'Anghermanna  ,  font  plus  ou  moins  fertiles,  d 
raifon  de  leur  éloignement  ,  ou  de  leur  proximité  de  ce  fleuve.  Mais, 
comme  il  inonde  fes  bords  chaque  année  ,  au  retour  du  printemsj  on  ne 
feait  s'il  leur  eft  plus  utile  par  fes  eaux  ,  que  nuihble  par  le  fable  dont  il 
les  couvre.  Cependant  ,  on  peut  dire  que  cette  rivière  eft.  au  pays  d'A* 
fehle,  ce  qu'efr  le  Nil  à  l'Egypte.  Ses  débordemens  qui  couvrent  les  cam- 
pagnes depuis  le  mois  de  Mai  ,  où  le  foîeil  commence  à  fondre  les  nei- 
ges du  Nord,  jufqu'au  mois  de  Juillet ,  préfervent  les  plantes  &  les  grains 
de  ces  gelées  tardives  qui  furprennent  les  récoltes  en  fleur  ,  &  font  périr 
les  moi  lions  avant  la  maturité.  Ainli  ,  le  Nil  par  {es  inondations  périodi- 
ques ,  garantit  les  plaines  d'Egypte  des  ardeurs  du  foleil ,  qui  fecheroit  fur 
pié  les  fruits  &c  les  cultures  de  ce  riche  pays.  Mais  cette  comparaiion  lailïe 
toujours  autant  de  différence  entre  les  objets  comparés  ,  que  la  nature  a 
mis  de  diftance  entre  le  Tropique  ,  &  le  Cercle  polaire.  D'ailleurs ,  en 
Egypte  j  l'art  féconda  de  toutes  fes  inventions,  la  fécondité  d'une  terre 
prodigue.  Dans  les  pays  du  Nord,  l'indullrie  eft  auiîi  bornée  ,  que  la  na- 
ture eft  avare. 

Oncroiroit  peut-être  que  dans  les  forêts  immenfes  qui  couvrent  la  La- 
ponie,  il  devroit  fe  trouver  des  arbres  ,  propres  à  la  mature  :  mais  c'eft  en 
vain  qu'on  voudroit  en  chercher.  Prefque  tous  ces  bois  ont  été  détruits  par 
des  incendies  qu'on  a  faulfement  attribués  au  tonnerre  ,  &  qui  ne  vien- 
nent que  de  l'imprudence  des  Lapons.  Quand  ils  quittent  une  habitation  , 
fouvent  ils  y  lailfent  du  feu  par  inattention.  Quelquefois  ,  s'ils  ont  befoin 
de  fe  chauffer  ,  ils  embrafent  un  atbre  ,  pour  s'épargner  la  peine  de  l'abbat- 
tre.  Enfin,  ils  incendient  une  foret,  de  peur  que  les  Suédois  n'aillent  fouil- 
ler des  mines  au  voifinage ,  Si  ne  tourmentent  les  habitans  pour  avoir  du 
fer  &  du  cuivre. 

Le  lac  de  Wolskio  reçoit  au  Nord ,  une  grande  rivière  qui  tire  fon  nom 
du  lac  Hwoima  ,  d'où  elle  fort  à  la  diftance  de  iix  ou  fept  milles  ,  &  vient 
par  de  longs  circuits  fe  jetter  dans  un  lac  plus  méridional.  Il  femble  que 
les  lacs  en  ces  contrées,  ne  foient  que  de  grands  réfervoirs  qui  fe  déchar- 
gent les  uns  dans  les  autres  par  des  canaux  naturels,  qui  forment  autant 
de  rivières.  Ces  lacs  indiquent  un  terrein  qui  s'élève  en  plateaux  difpofés 
les  uns  au  deiïus  des  autres ,  en  amphithéâtres.  Ce  font  comme  de  gran- 
des terralïes ,  où  les  pluyes  &  les  neiges  fe  creufent  des  baffins  ,  dont  les 
eaux  s'épanchent  par  des  cafeades ,  des  ruiffeaux  ,  ou  des  étangs  j  félon  que 
la  pente  du  terrein  eft  tantôt  roide ,  tantôt  adoucie  ,  ou  même  interrom- 
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pue  &  coupée.  Le  terrein  du  lac  de  Wolkfio ,  eft  pierreux  &  fablonneux.  ■ 

Vers  l'extrémité  fupérieure  de  ce  lac,  les  bois  de  fapin  deviennent  rares  ,  VoyagfdeM. 

&  ceux  de  pin  plus  nombreux  ;  enforte  qu'auprès  du  lac  Malkomaï ,  on  ArwidLhren- 
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ne  voit  prefque  pas  de  lapins.  Celui-ci  fut  le  dernier  lac  lur  lequel  nous    NoRDLANDE 
navigeâmes  ;    encore    n'y    fîmes  nous  pas    plus    de    deux    milles   quoi-    occidental*, 
qu'il  en  ait  trois  &  demi  de  longueur  ,  fur  une  largeur  inégale  ,  qui  varie 
depuis  un  quart  de  mille  ,  jufqu'à  un  mille  entier.  !1  s'étend  du  Nord- Eft 
au  Sud  Oueft,  &  fe  dégorge  dans  l'Anghermanna  vers  le  Sud-Oueft.  Ce 
lac  a  le  même  fond  &  la  même  pèche  ,  que  tous  les  autres. 

En  y  arrivant ,  nous  apperçumes  à  fix  milles  du  coté  de  l'Oueft  ,  les 
montagnes  qu'on  nomme  Àkick  fiall.  Les  hauteurs  veifines  de  l'embou- 
chure du  lac  ,  font  allez  fertiles ,  de  même  qu'une  partie  des  terres  qui  l'en- 
vironnent. Mais  les  bois  y  font  prefque  tous  brûlés.  Nous  fîmes  abbattre 
le  plus  gros  lapin  que  nous  trouvâmes  en  cet  endroit.  Par  le  nombre  des 
cercles  que  nous  vîmes  à  fa  coupe,  il  devoir  avoir  cent  foixante-deux  ans. 
Son  demi  diamètre  étoit  de  treize  cens  trente  &  une  parties ,  prifes  fur 
l'échelle  géométrique,  ou  environ  fix  pouces,  trois  lignes  &  un  quart.  Le 
terroir  où  avoir  cru  cet  arbre 3  étoit  pierreux-  Les  pins  de  ces  environs, 
étoient  allez  hauts j  &  couverts,  de  beaucoup  de  moufle.  Dans  ces  pays  éloi- 
gnés du  foleil  ,  la  nature  employé  des  fiécles  à  produire  peu  de  chofe. 
On  y  vit  long-tems  ,  mais  de  quelle  vie  !  fans  aucun  fenriment  des  plai- 
fîrs  des  fens  ou  de  l'imagination  ,  qui  donnent  à  l'ame  ui\q  jouifïance 
vive  &  proronde  j  fans  éprouver  cette  aclion  &  cette  réaction  intérieure 
&  continuelle  ,  qui  lient  l'homme  à  toute  la  nature  ,  par  les  fenfarions , 
les  déhrs ,  les  entreprifes  ;  fans  aucun  goût  qui  attache  un  être  à  lui  même , 
&  à  ce  qui  l'environne.  Aulli  ,  les  mœurs  de  ces  peuples  qui  fe  trouvent 
enfermés  entre  des  mers  glacées  &  des  montagnes  de  neige  ,  n'ont-elles 
rien  d'animé  ,  rien  de  vigoureux.  La  Société  y  eft  trifte ,  monotone,  fans 
pallions  ,  fans  mouvement.  Les  hommes  y  font,  comme  les  arbres  ,  pref- 
que ifolés ,  quoique  placés  a  côté  les  uns  des  autres.  L'amour  n'y  a  point 
de  branches  j  l'amitié  point  de  nom.  On  n'y  connoît  point  les  idées  de 
protection  ,  d'alîîftance  ,  de  compallion  j  de  bienfaifance  ,  de  charité. 
Mais,  vous  infenfés ,  qui  vous  prévalez  de  ces  noms  impofans  ,  fçavez- 
vous  bien  ce  qu'ils  coûtent  à  la  nature  humaine  j  &  que  toutes  ces  vertus 
font  faites  aux  dépens  des  vices  ,  des  crimes  &  des  malheurs  de  vos 
femblables? 

Nous  lailfames  le  lac  Malgomaï  ,  &  remontâmes  un  petit  ruilfeau  pen- 
dant un  demi  mille  Nord-Oueft ,  vers  Tettfîo,  où  nous  mîmes  à  terre, 
&  lailfâmes  nos  barques.  Nous  fûmes  obligés  de  faire  le  refte  de  notre 
voyage  à  pié,  dans  les  plus  hautes  montagnes. 

Le  premier  canton  que  nous  eûmes  à  traverfer,  avoir  été  incendié.  Le 
terroir  en  étoit  fablonneux  ,  &  mêlé  de  pierres.  Nous  entrâmes  enfuite 
dans  un  bois  de  Pins  très-petits ,  lequel  s'écendoit  jufqu'au  haut  de  la  mon- 
tagne ,  à  un  mille  &  demi.  Ces  arbres  étoient  alfez  frais  j  ils  avoient  la 
pluparr  de  leurs  branches ,  étalées  horizontalement.  Ils  étoient  moins  éle- 
vés ,  &  moins  gros  que  ceux  d'Afehle. 

Les  fapins  ne  veulent  point  croître  parmi  les  pins  j  ils  font  d'une  ftrtft*- 
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cure  trop  élevée.  Le  peu  qu'on  y  voit  de  ces  arbres  majeffcueux  ,  nés  pour 

Voyage  de  m.  déher  les  vents  fur  la  terre  Se  fur  l'Océan ,  font  des  efpéces  d'avortons.  Mais 
AkvidEhken-  nous  obfervâmes,  que  plus  la  campagne  étoit  unie  &  marécageufe,  plus  il  y 
malmdansla  croiflfoic  dubouleau ,  des  peupliers ,  toujours  petits  &  bas ,  avec  beaucoup  de 
r>  „,   „?'  branches  ,  &peude  feuilles.  Les  bouleaux  paroiflbienc  de  deux  efpéces  dif- 
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rerentes  ;  1  une  avoit  de  petites  réunies  ,  de  la  forme  ordinaire  a  cet  arbre  \ 
l'autre  les  avoit  plus  grandes,  plus  épailfes  ,  plus  fritées  .,  plus  charnues  \  el- 
les tenoient  le  milieu  entre  les  feuilles  de  bouleau  ,  Se  celles  de  grofeiller. 
Nous  vîmes  auiîi  dans  ces  endroits  marécageux  ,  quelques  buifïons  des 
deux  aube-épines  j  mais  fans  fruits,  l'une  Se  l'autre. 

11  croît  dans  ces  marais  un  arbulte  qu'on  appelle  Myr-rifs  j  c'eft-à-dire, 
arbufte  de  Maure.  lia  les  branches  droites  Se  fans  rejettons.  Le  bois  en  eft 
ferme.  L'écorce  vers  la  racine  eft  grife  ,  comme  celle  de  l'ofier  ;  elle  a  vers 
lefommetjle  brun  de  celle  des  jeunes  bouleaux.  Les  feuilles  en  font  ar- 
rangées trois  à  trois,  fort  près  de  la  branche,  Se  font  tondes  comme  cely 
les  du  tréfile. 

Le  terroir  qui  produifeit  ces  bois,  étoit  en  partie  de  rocher  ,  &  en 
partie  de  pierres  couvertes  de  moufle  ,  entre  lefquelles  ou  voyoït  un  fable  fin 
de  couleur  brune.  Le  terroir  qui  environnoit  les  marais  que  nous  trouvâ- 
mes dans  ces  bois  ,  étoit  de  même  un  fable  parmi  lequel  on  appercevoit 
de  tems  en  tems  une  terre  noire  ,  formée  par  la  moufle  pourrie.  Cette 
terre  avoit  en  quelques  endroits  un  demi  pied  d'épaifleur  ,  en  quelques-au- 
tres deux  pieds,  Se  peut-être  davantage;  car  nous  ne  pûmes  pas  la  mefurer 
par-tout.  Les  marais  font  couverts  d'une  prodigieufe  quantité  de  mou- 
ches qu'ils  femblent  enfanter.  Elles  font  en  plus  grand  nombre  dans  ces 
montagnes,  quedanslaparoilfe  d'Afehle,&  d'une  forme  différente.  Elles 
ont  le  corps  Se  les  pies  plus  jaunes  :  la  piquûre  en  eft  plus  aiguë.  Leurs 
aiguillons  traverfent  les  capuchons  de  crêpe  dont  on  fe  voile  inutilement 
le  vifage.  Elles  font  aulîi  plus  venimeufes  ,  Se  font  ordinairement  à  la  peau 
une  tache  noire  qui  devient  tumeur. 

A  l'extrémité  du  bois  ,  nous  trouvâmes  une  campagne  verte  ,  dont  le 
terroir  étoit  pierreux.  Nous  y  vîmes  beaucoup  de  plantes  Se  d'herbes  qui 
nous  étoient  inconnues  ;  une  entr'autres  ,  dont  les  feuilles  reflemblent  à 
celles  du  Muguet.  On  y  voyoit  aulîi  beaucoup  de  genévriers  }  mais  fort 
petits  ,  Se  fans  graine  j  d'une  couleur  de  brun  foncé  ,  comme  s'ils  euflent 

/        /        1         A  il  , 

ete   brûles. 

Toutes  ces  obfervations  ne  font  pas  inutiles  ,  même  pouf  les  habirans 
de  pays  plus  méridionaux.  Il  y  a  par- tout  des  terres  fablonneufes  Se  fté-? 
riles ,  où  croiflent  des  pins  Se  des  arbuftes  femblables  à  ceux  qui  couvrent 
pr eft] ue  feuls  la  Sibérie  ,  la  Laponie  ,  Se  les  pays  les  plus  Septentrionaux. 
En  comparant  la  qualité  des  terroirs ,  Se  la  nature  des  productions  qui  fe 
trouvent  fous  des  climats  h  dirTérens  ,  on  pourroit  examiner  fi  le  fol  coiît 
tribue  encore  plus  que  le  foleil ,  à  la  génération  des  plantes  j  fi  c'eft  le  fé- 
jour  des  eaux  de  la  mer  ,  ou  la  formation  intérieure  de  la  terre  3  qui 
décide  le  plus  de  la  difpofition  des  couches  de  la  furface  du  globe.  Les 
fables  de  l'Afrique  ,  ceux  des  Landes  de  l'Efpagne  Se  de  la  France  , 
qyux  du  Nord  de  l'Europe  Se  de  l'Aile ,  font-ils  les  mêmes  pour  le  grain, 

La 
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la  couleur  ,  PépaifTeur  ,  le  mélange ,  la  fubftance  végétale  ?  La  nature  n'a  "  — •"    ■■   •■* 

rien  fait  en  vain  ;  fon  obfervateur  ne  devroit  y  rien  voir  fans  fruit.  Voyage  de  M. 

Enfin  nous  arrivâmes  au  pie  de  la  montagne  de  Rod-fiall.  11  nous  fallut  Arwid-hren- 


une  heure  entière  ,  pour  monter  à  fonfommet.  Du  lac  de  Malgomaï  ,  d'où    N 

nous  l'avions  apperçu  ,  il  nous  avoit  paru  foutenir  les  cieux.  Cependant    Occidentale. 

nous  trouvâmes  que  cette  montagne  étoit  moins  élevée  que  toutes  celles 

d'alentour 

On  nomme  Fiall  en  Laponie ,  une  montagne  couverte  de  pierres.  Les 
montagnes  qui  font  entièrement  de  roc,  ce  qui  eft  rare  ,  ont  tant  de  crevafles, 
q't'on  peut  les  regarder  comme  un  amas  de  rochers.  Ceux-ci  font  quelque- 
fois nuds  ,  mais  le  plus  fouvent  couverts  d'un  peu  de  mouffe ,  ou  de  terre. 

La  montagne  de  Rod-fiall  fe  courbe  vers  le  Nord,  Se  va  former  un  arc 
de  cercle  autour  du  lac  de  Rodfio.  Le  terroir  en  eft  gras  ,  Se  couvert  de 
petits  bouleaux,  d'ofiers,  de  myr-ri(T,   Se  d'herbes  de  toute  efpéce. 

Le  fol  des  collines  eft  un  fable  blanc  Se  fin  ;  plus  bas  c'eft  uneargille  blan- 
che'ans  liaifori.  Si  les  fontaines  qui  jailliflent  en  grand  nombre  de  cette  mon- 
tagne, n'empêchoient  pas  an  printems  les  bleds  de  croître,  par  les  gelées,  dont 
la  fraîcheur  des  e  iux  courantes  augmente  la  froidure;  ce  canton  pourroit  nour- 
rir beaucoup  d'habitans.  C'eft  le  meilleur  que  nous  ayons  vu  dans  tout  ce 
pays.  On  y  trouve  une  couche  de  terre  noire  pure ,  d'un  pied  d'épaiffeur  , 
mêlée  d'un  peu  de  gravier.  La  pente  du  terrein  eft  douce  ,  Se  s'étend  alfez 
loin  pour  fe  foutenir. 

En  pourfuivant  notre  route  ,  nous  pafiames  devant  une  montagne  ron- 
de ,  entourée  de  pierres  Se  de  marais.  Ceux-ci  font  très-communs.  On 
pourroit  les  deffecher  ,  Se  les  préparer  à  la  culture  ,  par  des  engrais  convena- 
bles aux  productions  qu'on  voudroit  y  familiarifer.  Les  plus  élevés  forme- 
roientdes  champs;  les  plus  bas  ,  des  prairies.  Les  Lapons  difent  que  vers  la 
Norwége  ,  on  a  peuplé  Se  cultivéde  femblables  terreins.  Celui-ci  que  nous 
vîmes ,  pourroit  l'être  ,  fi  l'on  faifoit  quitter  aux  Lapons  leur  vie  errante  de 
Parleurs  ,  pour  la  vie  fédentaire  des  laboureurs  ;  ou  fi  les  colonies  Suédoifes 
s'augmentoient  Se  s'étendoient  peu  à  peu  jufqu'A  ces  montagnes.  Ce  feroit 
une  imprudence  d'y  vouloir  planter  une  colonie  ifolée.  La  conftruclion  des 
maifons  feroit  difficile  Se  trop  couteufe  ,  dans  un  endroit  éloigné  des  bc.s 
de  fapin,  a  une  diftance  de  fix  milles.  Les  avances  néceffaires  pour  deux 
ou  trois  années  ,  deviendroient  onéreufes  ;  y  tranfporter  du  bétail  par  eau  , 
feroit  mal-aifé  ;  l'y  conduire  par  terre ,  incommode.  Lorfque  la  colonie 
s'aggrandiroit ,  on  manquerait  peut-être  de  bois  pour  y  bâtir  de  nouvelles 
maifons ,  ou  pour  clorre  des  champs  ,  ou  même  pour  le  chauffage.  Les  ar- 
bres qui  croiffènt  plus  lentement  que  les  hommes  ,  n'y  feconderoient  pas 
les  befoins  de  la  culture,  Se  pourroient  fiuftrer  les  colons  du  huit  de  leurs 
avances  &  de  leurs  peines.  La  maxime  générale  pour  les  c  éfrichemens  ,  eft 
de  les  faire  par  degrés,  en  avançant  de  tous  les  endroits  peuplés  qui  envi- 
ronnent un  pays  en  friche.  L'homme  doit  aller  pas  à  pas  ,  comme  la  nature. 
11  ne  faut  pas  entamer  la  population  &  la  culture  d'un  défert  par  le  centre, 
mais  par  la  circonférence.  .Les  bords  d'une  Lande,  touchent  à  des  terçes 
fécondées  ;  c'eft- là  qu'elle  doitfe  vivifier  par  la  communication  des  germes 
j§c  des  fources  de  la  culuvauon.  Toute  autre  voye  eft  inutile  & ruineufe* 
J'orne  XIJÇ.  £eee 
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— Les  nations  cle  l'Europe  qui  ont  voulu  s'emparer  des  terres  avancées  dé 

Voyagf  de  M.  l'Amérique,  y  ont  perdu  de  leur  population,  &  de  leur  culture.  Les  An- 
ArwidEmren-  glois  qui  n'ont  occupé  que  les  côtes  de  la  mer,  s'y  font  fortifiés,  accrus, 
jialmdans  la    enrichis.  _Les  colonies  intérieures  feront  à  la  longue,  envahies  par  celles  des 
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~  „     extrémités.  C  eit  que  les  unes  lont  îiolees  ,  &  que  les  autres  le  ioutien- 
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lient  entr  elles,  par  une  communication  ouverte  avec  leur  Métropole. 

Nous  fîmes  encore  deux  milles  pour  arriver  à  la  montagne  de  Kitfche- 
wari.  Quoique  ce  fût  à  la  moitié  d'Août ,  nous  y  marchâmes  fur  la  neige, 
avec  des  patins  de  branches  vertes.  Nous  y  trouvâmes  plus  de  glacières 
qu'on  n'en  peut  délirer  en  cette  faifon ,  dans  les  pays  les  plus  chauds  de 
l'Europe. 

Ici ,  les  voyageurs  fe  féparérent  pour  aller,  les  uns  vers  le  Nord  au-delà  de 
la  montagne,  les  autres  vers  le  Sud  au  defifusd'un  grand  terrein  marécageux.  Il 
s'étend  en  cercle  à  deux  milles ,  au  Sud  quart- d'Oueft.  On  y  voit  beaucoup 
de  collines  de  toute  grandeur,  couvertes  de  quelques  Pins  &  de  buiflons. 
Vue  &  p*rf-   Oeux  c[u'1  palferent  la  montagne,  découvrirent  au  Nord-Eft,  quart-d'Eft, 
pe&ivc  clc  lacs   l'extrémité  occidentale  du  lac  Malgomaï ,  à  trois  milles  environ  de  Kitf- 
&    de  monta*   chewari  y  les  deux  lacs  de  Lidhoar ,  au  Nord-Elt ,  quart  de  Nord  ;  au  Nord  , 
S11GS*  une  partie  du  lac  de  Koultlio  que  l'Anghermanna  traverfe  j  au  Nord  Nord- 

Elî,  le  lac  de  Marho  qui  communique  avec  celui  de  Malgomaï.  Lidlio  efl 
à  trois  milles  &  demi  de  la  montagne  ;  Koultlio  &  Marlio  en  font  à  qua- 
tre milles.  De- là  fe  découvrent  encore  à  douze  milles  Nord-Eft ,  les  mon- 
tagnes de  Lyckféle-riallj  Marsfiall  à  cinq  milles  au  Nord  Nord-EftjFiald-fiall 
àdouze  milles" Nord  ;  Biork-fiall  ,  à  neut  milles  Nord-Oueft,  quart  de 
Nord  y  Arnaf-fiall ,  à  douze  milles  Nord-Oueft  j  les  montagnes  de  Norwé- 
ge,  à  vingt  milles 3  Oueft-quart  de  Nord}  Hammardahls-nall,  à  huit  mil- 
les Oueft  Sud-Oueftj  Yemprelandf-fiall,  à  douze  milles  Sud-Oueft  ,  quart 
de  Sud  y  Block-fiall ,  à  quatre  milles  Sud-Eft  ;  enfin  Arkfio  ,  à  quatorze 
milles  Sud-Oueft,  &  beaucoup  d'autres  montagnes  que  leur  petiteflea  laif- 
fées  fans  nom  j  mais  qu'elle  ne  garantit  pas  d'être  couvertes  de  neige,  prefque 
toute  l'année.  C'eft  au  milieu  de  cette  enceinte  effrayante  ,  qu'un  voyageur 
connoit  la  fupériorité  de  la  nature  fur  les  forces  humaines.  Ailleurs,  on  la 
voit  foumife  à  notre  induftrie  ,  qui  change  la  face  de  la  terre.  La  mer  même 
cède  un  palfage  à  l'homme  ,  au  travers  de  les  tempêtes  &  de  fes  écueils.Mais 
ici,  les  montagnes  lui  détendent  de  loin  d'approcher,  &  leurs  cimes  hérilïees 
de  glaçons  ,  oppoient  à  fou  audace  un  rempart  bien  plus  redoutable  que  la 
foudre  qui  bruloit  jadis  fur  une  montagne  de  l'Arabie.  On  habite  au  pié 
des  Volcans  j  on  n'affronte  guères  les  montagnes  de  la  Norwege  &  de  la 
Laponie.  On  patfe  les  Alpes  y  mais  c'eft  pour  aller  dans  la  belle  &  déli- 
cieufe  Italie.  Le  Nord  fe  défend  lui-même  par  les  horreurs  de  fon  payfa- 
ge  &  de  fon  climat  ;  mais  ,  des  montagnes  plus  hautes  que  celles  du  pôle, 
n'ont  jamais  arrêté  les  Conquérans ,  qui  depuis  dix  liécles  fe  difputent  le 
puis  riche  pays  de  l'Europe.  L'Allemagne,  la  France  ,  FEfpagne  même  ont 
ravagé  tour  à  tour  cette  Italie  ,  qui  n'eit  plus  que  la  proye  des  na- 
tions ,  dont  elle  lut  autrefois  la  maitrelfe. 

Il  paroîtra  fans  doute  étonnant  qu'on  puilfe  voir  des  montagnes,  éloi- 
gnées déplus  de  quarante  lieues,  de  par  coniécuient  découvrir  les  objets  à. 
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une  dîftance  plus  grande  ,  fur  terre,  que  fur  mer.  Mais  il  fautobferver  que    "'  " « 

certc  diftance  ne  le  prend  pas  en  ligne  directe  ,  &  qu'on  la  compte  fur  la  Voyage  de  M. 

ion  ;i  •' ■!-  du  chemin,  qui  descendant  du  fommet  des  montagnes  dans  de  ArwidEhren- 

prorondes  vallées  ,  par  des  lïnuolîtés  &des  détours,  le  rend  beaucoup  plus  malmd  \n>  la. 
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iou^  ou  il  ne  le  paroit  a  la  vue.  D  ailleurs ,  l  endroit  d  ou  1  œil  embralie  un    n,/.,ntHTitt 
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il  vafre  horizon  ,  eft  beaucoup  au  dellus  du  niveau  de  la  mer.  11  y  a  très- 
loi  !i  d'Hemofand  qui  eft  fur  le  bord  du  golphe  Bothnique  ,  à  la  montagne 
de  Kittfchevari.  On  va  de  l'un  à  1  autre  ,  en  remontant  le  cours  de  l'An- 
ghermanna ,  par  des  cafeades  toujours  plus  élevées ,  du  Sud  au  Nord.  Ainli  , 
le  pié  de  la  montagne  de  Rod-fiall  doit  être  plus  haut  qu'Hernofand ,  d'u- 
ne demi  lieue.  Il  faut  plus  d'une  heure  de  chemin,  pour  monter  du  pié 
de  Kittfchevari  jufqu'au  fommet.  Depuis  le  bas  de  celle  de  Rod-fiall  ,  il  y 
a  trois  montagnes  aulli  hautes  à  monter.  Or,  li  de  la  hauteur  d'un  mât  qui 
n'eft  qite  de  Soixante  pieds  ,  on  découvre  beaucoup  plus  loin  en  mer  ,  que 
du  bord  d\\n  vailïeau  ;  du  fommet  de  la  montagne  de  Kittfchevari,  ou  de 
Ro  î-tiall ,  on  doit  voir  le  fommet  d'une  autre  montagne  qui  en  eft  à  vinge 
mi  les. 

Parvenus  à  la  montagne  des  cygnes  ,  qui  fait  partie  de  celle  de  Kittf- 
chevari .  nous  y  tendîmes  notre  tente,  près  d'une  hutte  de  Lapons.  Le  che- 
nil 1  du  Nord  avoit  beaucoup  plus  de  neige  ,  que  celui  du  Sud  ,  &  elle  s'y 
etendoit  à  un  mille  plus  loin.  Outre  les  montagnes,  nous  vîmes  entre  les 
lacs ,  aux  environs  de  Kittfchevari  &c  de  Marf-riall  ,  des  collines  couver- 
tes  de  Pins. 

Cjs  collines  &z  ces  montagnes  ne  forment  point  de  chaînes.  Elles  font 
routes  féparces  ,  comme  ii  elles  étoient  forties  d'autant  de  lacs  dirrérens 
qui  auroient  fappé  leurs  bords  ,  Se  fe  feroienr  écoulés  de  tous  les  cotés. 
On  trouve  fur  les  collines  beaucoup  de  fources ,  &c  dans  les  vallées ,  de  pe- 
tits iacs  ou  de  grands  marais, d'où  fortent  des  ruilïeaux  alfez  conlîdérables 
qui  vont  fe  jerter  dans  des  lacs  inférieurs.  11  paroît  qu'en  ces  contrées  ,  les 
montagnes  font  l'ouvrage  des  neiges,  qui  Séjournant  long-tems  ,  &  fon- 
dant lentement  ,  creufenr,  décharnent,  &bouleverfent  lafurfacedela  terre 
où  elles  n'ont  pas  un  écoulement  fubit  &  facile.  Dans  les  pays  plus  méridio- 
naux ,  les  rivières  entraînent  à  la  mer  toutes  les  eaux  qui  tombent  foit  en 
pluye ,  Soit  en  neige.  Au  Nord  ,  les  blocs  de  glace  briSenr  la  terre  &  les  ro- 
chers ,  ou  la  neige  mine  à  la  longue  le  terrein  qu'elle  couvre. 

Entre  les  fentes  des  rochers  ,  il  y  a  toujours  de  la  neige ,  que  les  Afehlois 
app  .'lient  Groubbar ,  &  qui  produit  Sans  doute  les  Sources  qu'on  y  trouve 
julqu'à  la  cime.  La  neige  tombée  en  hyver  Se  fond  au  printems  ,  &  fe  fil- 
trant encre  le  fable  <k  les  pierres  ,  perce  &  s'écoule  en  rui  (Seaux  à  rravers  les 
fentes  des  rochers  :  autant  de  principes  de  ruine  qui  concourent  à  la  for- 
mation de  ceb  montagnes  ifolées. 

J'ai  trouvé  fur  les  plus  hautes,  quelques  poignées  de  terre  noire,  ra- 
maiTées  çà  &  là  entre  les  cailloux.  J'avoue  que  je  ne  vois  aucune  raifon  de 
ce  phénomène  ,  à  moins  que  les  neiges  ne  contiennent  cette  terre  ,  &  ne  la 
laiflent  à  la  Surface,  cn[e  filtrant  au  travers  des  Sables.  Cette  conjecture  ne 
femblera  pas  étrange  ,  à  eux  qui  croient  que  les  eaux  de  pluye  peuvent 
même  Se  convertir  en  terre. 

E  e  e  e  ij 
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Voyage  deM.  poufîiere  }  &  dans  les  tems  humides ,  il  prend  La  confiftance  de  l'argille.  La 

Arv;idEhren-  plupart  des  pierres  font  du  grais.  Celles  qu'on  trouve  épârfes  dans  la  carra- 

walmdans  la  pagne  t  y  deviennent  prefqu'anfli  dures  que  le  caillou  ,  (ans  doute  par  l'ac- 

n     ,   CK,       „     tion  de  l'air  &  du  vent.  Quelques-unes  qui  fembl.nt  avoir  la  narine  de  la 
Occidentale.      .  ,  nc       i  .  i 

pierre  a  chaux,  n  en  ont  pas  moins  la  dureté  des  autres.  Quelques-unes  pa- 
roirFent  d'albâtre  ,  &  font  plus  dures  que  le  caillou.  On  voit  encore  dans 
ces  pays  hideux,  une  efpéce  d'Hématite  ,  ou  de  Sanguine}  de  l'ardoife 
noire  &  griie:  &  beaucoup  d'autres  pierres  dont  quelques  unes  relfemblent 
à  lamine  de  fer  ,  mais  ne  font  autre  cho-fe  que  des  cailloux  &  du  Quartz  ; 
il  y  a  beaucoup  de  ces  matières  parmi  les  pierres  de  grais. 

Les  plus  hautes  montagnes  du  Nord  ,  ne  foufrrent  point  d'arbres.  Les  nei- 
ges &  les  glaces  n'y  fympathifenr  pas  avec  la  verdure.  Mais  dans  les  plus 
baffes  ,  ainii  que  dans  les  vallées  ,  on  rencontre  çà  &  là  des  fapins.  Nous 
fîmes  oouper  le  plus  grand  que  nous  vîmes  ,  &  par  les  cercles  de  la  végéta- 
tion ,  on  jugea  qu'il  avoit  deux  cens  quarante-dx.ans.  Cependant  il  n'avoit 
,  que  trente-deux  pieds  de  hauteur  }  fon  diamètre  auprès  de  la  racine  ,  n'a-<- 

voit  que  dix-huit  cens  cinquante  parties  de  l'échelle  géométrique  ,  c'eft:  à- - 
dire  ,  neuf  pouces  trois  lignes.  Toutes  fes  branches  étoient  tournées  du  côté 
du  Sud  ,  &  recourbées  vers  la  terre.  Cette  direction  venoit  fans  doute  des 
neiges  que  le  vent  du  Nord  fouette  au  Sud.  La  cime  de  cet  arbre  étoic 
pointue  ,  &  fon  tronc  dégarni  de  branches  :  on  voyoit  qu'il  avoit  crû  en 
dépit  des  faifons  &  du  climat}  femblable  à  un  vaiifeau  défemparé  &  fans 
agrées,  jette  fur  un  rivage  défert  par  les  tempêtes  &  les  courans. 

Autour  de  ce  pin  fauvage,  croient  des  bouleaux  &  des  peupliers  ,  petits  ,.. 
noueux  ,  Se  prefque  tous  fecs.  Ces  arbres  périiTenr  par  l'excès  du  froid ,  dès 
qu'ils  s'élèvent  au  delfus  de  dix  huit  pieds.  Ils  ont  le  fort  des  Lapons  que 
la  nature  nelailfe  pas  croître  ,  à  la  hauteur  ordinaire  de  l'homme.  Mais  ,  à 
la  place  des  grands  arbres  ,  on  trouve  des  genévriers  de  couleur  brime,  ôc 
des  oliers  nains.  Ceux-ci  font  remarquables,  par  une  différence  Singulière 
de  fexe.  Les  feuilles  de  Tôlier  mâle,  font  vertes  ,  polies  &  luifantes }  celles 
de  l'oiier  femelle,  font  grifes  &  rudes.  Si  l'on  gratte  avec  un  coût. 'au  l'écor- 
ce  de  l'oiier  mâle,  la  rapine  en  reflfemble  à  de  la  charpie}  les  Lapons  onc 
coutume  d'en  garnir  les  berceaux  de  leurs  enfans  ,  &  d'en  mettre  dans 
leurs  fouliers.  Mais  l'écorce  de  l'oiier  femelle,  eft  trop  dure  pour  fervir  à  des 
nfages  h  doux.  On  croiroit  que  les  hommes  fe  four  trompés ,  en  donnant 
les  qualités  de  leur  propre  fexe  à  ces  arbres  femelles-  Maison  reconnoîs 
ceux-ci  aux  graines  qu'ils  portent ,  quand  ils  font  plantés  auprès  d'un  ojler 
mâle,  dans  un  endroit  ilolé }  tandis  qii'on  ne  voit  point  de  graines  (ur  ces 
fortes  d'arbres  qui  fe  trouvent  afleniblés  pèle- mêle.  La  Monogamie  eft 
donc  néceiïaire  aux  oiiers  ,  pour  la  fécondité  ,  comme  elle  eft  utile  aux 
hommes. 

Quoique  ces  arbuftes  foient  forr  près  de  rerre,  &  prefque  rarripans  ,  ils 
fe  multiplient  fur  la  montagne  des  cygnes  &  ils  y  croifjent  fi  bien,  que 
c'eft  la  ,  pour  ainh  dire.,  leur  véritable  partie.  Dans  les  cantons  méridionaux  3 
la  graine  de  cet  arbre  mûrit  rarement.  II  croît  en  grande  quantité  dans  les 
champs  arrofés  par  l'Anghermanna.  Ge  fleuve,; fans  doute,  eu  difperfe  le 
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ioîig   de    fon    cours  ,    les    graines    qui    tombent    vers    fa  fource. 

Le  terroir  des  collines  où  croilîent  les  pim  ,  eft  prefque  par-tout  fa  Voyage  de  M 
blonneux.  L'on  y  apperçoit  quelquefois  entre  les  pierres  ,  un  peu  de  terre  Arwiduhken 
noire.  On  y  trouve  aufii  de  l'herbe,  à  Pexpofition  du  Midi.  Plus  on  defcend,  MA1M  DANS  L 
plus  cette  herbe  elt  gtalfe.  Ce  canton  produit  fur-tout  de  Pofeiile  fauvage  , 
&  d'autres  plantes  que  les  Lapons  mangent,  ou  qu'ils  hachent  &  mettent 
dans  leur  lait ,  quand  ils  le  font  cuire. 

Lorfquc  le  tems  eft  ferein  ,  la  montagne  des  cygnes  exhale  de  fon  fom- 
met,  &  fur-tout  des  fontaines  qu'on  en  voit  tomber  ,  un  brouillard  épais  , 
qui  dérobe  la  vue  du  foleil ,  même  en  plein  midi,  &  qui  fe  convertit  (enû-r 
blement  en  nuages.  Mais  quand  le  tems  elt  nébuleux ,  ce  brouillard  ne' 
s'élève  qu'à  mi  -  cote  ,  environ  à  la  hauteur  de  l'endroit  où  nous  étions 
campés  entre  deux  huttes  de  Lapon.  Il  étoit  h  près  de  nous  ,  qu'un  de  nos 
compagnons  de  voyage,  marcha  une  nuit  entière  dans  ce  nuage  ,  fans  pou- 
voir en  fortir  ,  ni  appercevoir  le  feu  que  nous  avions  allumé  exprès  ,  pour 
lui  fervir  de  fanal. 

Dans  la  faifon  de  ces  brouillards  qui  commencent  dès  le  mois  d'Août , 
le  froid  eft  auffi  âpre  en  ce  canton  ,  qu'il  l'eft  à  Stokolm  aux  premiers  jouis 
d'Octobre.  Une  diftance  de  trois  ou  quatre  degrés  de  latitude  >  ne  devroir 
pas  opérer  une  lî  grande  différence  dans  les  effets  du  climat.  On  peut  donc 
attribuer  la  rigueur  prématurée  de  ce  froid  ,  au  vent  de  Nord  qui  fouftle 
fur  la  montatzne  des  Cygnes.  * 

Le  fommet ,  le  plus  voifin  de  celle-ci  ,  paroiffoit  fort  près  de  nous.  Se 
cependant  les  rennes  qu'on  y  voyoit  courir  ,  nous  fembloient  h  petits  a 
qu'à  peine  en  appercevions-nous  un  troupeau  de  foixemte.  Comment  me- 
furer  la  diftance  qui  féparoit  ces  deux  montagnes  ?  Nous  n'avions  aucun 
infiniment  de  Trigonométrie.  La  montagne  étoit  trop  efearpée  ,  pour 
qu'on  pût  juger  de  fa  diftance  ,  par  le  nombre  des  pas.  Il  ne  nous  reffoic 
pour  l'eftimer,  que  la  portée  de  la  voix  ,  ou  du  fon.  J'y  allai  donc  ,  ôc  le 
Baron  de  Céderhielm  relta  près  de  la  rente.  Cette  diftance  nous  parut 
d'environ  deux  cens  toifes.  A  la  limple  vue  ,  je  l'aurois  jugée  de  cent-cin- 
quante j  mais  la  tente  me  paroiffoit  beaucoup  plus  éloignée  de  moi ,  que 
le  fommet  où  j'étois ,  ne  le  paroiffoit  à  ceux  qui  me  regardoienr  de  la 
tente.  C'eft  un  phénomène  d'optique  qui  vient  fans  doute  de  la  différence 
dans  la  projettion  de  la  lumière,  ou  dans  le  reflet  des  rayons.  Je  ne  fus 
pas  moins  étonné  de  la  foif  qu'on  éprouve  fur  ces  montagnes  ,  quand  on 
%'elt  pas  fait  au  climat.  Cependant  les  eaux  y  font  fort  claires  ,  fans  goûty 
&c  viennent  communément  de  la  fonte  des  neiges,  qui  devroient  être 
défaltérantes  ,  à  moins  que  les  fels  &  le  nitre  dont  elles  abondent ,  ne 
produifent  un  effet  contraire. 

Depuis  le  lac  de  Malgomai  ,  nous  avions  vu  tout  le  pays  ,  où  la  culture 
pouvoit  s'étendre.  Il  nous  parut  impolfible ,  qu'elle  ahàc  plus  loin.  Ainfi, 
nous  retournâmes  fur  nos  pas ,  après  avoir  inutilement  attendu  un  tems- 
ferein  pendant  trois  jours.  Le  brouillard,  qu'un  refte  de  chaleur  faifoit 
exhaler  autour  de  ces  montagnes  couvertes  d'une  neige  nouvelle  ,  nous 
déroba  le  foleil  $c  les  éroiles.  Il  étoit  tems  de  revenir  au  féjour  de  la  lu- 
mière ôc  des  vivans.  La  Nature  n'offroit  plus  à  nos  regards  que  la  perf^- 
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■■•■ -    pe&ive  d'un  hyver  éternel.  Elle  menaçoit  de  nous  envelopper  dans  fes  fri- 

Voyage  de  M.  mats, fi  nous  tardions  à  reprendre  une  route  que  nous  avions  eu  bien  de  la  pei- 

ArwidEhren-  neà  faite  ,  même  durant  l'été.  Les  lacs  alloient  fe  couvrir  déglaces  ;  1 1  trace 

MAiMDANsu    (|es  c[ienijns  s'effacer  ;  les  Lapons  s'enfoncer  dans  leurs  huttes.    Les  na- 

Occidentale     vigateurs  iont  encore  heureux  de  ne  voir  que  ciel  &  eau  :  mais  errer  entre 

les   neiges    &  les    nuages  ,   fans  pouvoir   avancer  ,  ou  n'avancer  que  pour 

s'égarer  j  avoir  des  fleuves  à  deicendre  par  des  cataractes  fréquentes  ,  entre 

des  pointes  de  rochers  d'où  fe  détachent  des  glaçons  qui  peuvent  brifer  un 

canot ,  ou  le  fubmerger;  c'étoit  la  (ituation  qui  nous  attendoit  ,  pour  peu 

que  nous  eulfions  différé  notre  recour.  Nous  le   hâtâmes  ,  avec  la    fatis- 

faérion  d'avoir  reconnu  ,  non  pas  des  terres  à  conquérir ,  mais  dos  champs 

à  défricher,  un  pays  allez  grand  à  peupler,  à   cultiver  ,  à   rendre  enfin 

digne  de   l'innocence  de  fes  habitans.  Un  court  précis  de   leurs  mœurs  3 

finira  le  tableau  de  leur  trifte  région. 

Précis    des        Telle  eft  la  foibleffe  de  Fefprit  humain  ,  qu'il  ne  peut  faifir  la  vérité  qu'a 

mœurs  6c   des    travers  une  foule  d'erreurs.  Ce  n'eft  qu'en  lifanr  les  différentes deferiptions 

uiages  des  Li-    qlie  |es  voyageurs  ont  faites  de  la  figure  cV  des  mœurs  d  un  Peuple  ,  qu'on 

Pons'  peL1r  le  bien  connaître.  Ces  tableaux  varient  comme  les  bbfervateurs.    Un 

voyageur  mefure  prefque  par- tout  les  hommes  à  fa  taille,  &  juge  de  leurs 

mœurs  par  fon  éducation.  Mais  ceux  qui  ont  le  plus  de  lumières  &  d'étendue 

d'efprit,  ne  font  pas  les  plus  difficiles  à  recennoître  l'homme  dans  le  Sauvage 

Lapon.  11  n'y  a  que  les  edpnrs  extrêmement  bornés  ,  qui  le  trouvent  brute. 

Les  Lapons  font  forts,  &  d'affez  grande  taille.  Ils  ont  les  membres 

gros  ,   les  cheveux  longs  &  tournis  ,    le  vifage  petit,  le  front  étroit,  la 

barbe  rafe  ,   la   poitrine  &c  les   épaules  larges  ,  la  taille  affez  mince ,  ÔC 

communémenr  les  jambes  arquées. 

Les  femmes ,  au  contraire  ,  ont  les  membres  menus  ,  les  cheveux  peu 
fournis,  la  poitrine  étroite.  Les  hommes  font  incontinens  ,  fans  erre 
vicieux  j  &  les  femmes  très-libertines.  C'eft  à-dire  ,  que  les  uns  &  les  au- 
tres ne  cônnoilTent  guères  ni  le  plaifir  ,  ni  le  crime  en  amour  ;  &  que  n'at- 
tach  m  prelqu'aucune  idée  morale  au  commerce  des  deux  fexes .,  ils  ne  fe 
font  point  une  vertu  de  la  continence.  Mais  les  femmes  Lapones  feroienr 
capables  de  l'infpirer  ,  par  les  infirmités  donc  ia  Nature  femble  les  avoir 
armées  contre  les  entrepriles  des  affaillans. 

Le  feul  avantage  qu'elles  aient  fur  les  femmes  de  tous  les  autres  Peu- 
ples ,  c'efl:  d'ignorer  le  changement  des  modes  dans  la  parure  \  h  pourtant 
c'ell  un  mérite  dans  un  fexe  foible  <St  léger  ,  de  n'avoir  pas  de  ces  goûst 
frivoles,  qui  lui  donnent  tant  d'importance.  On  diroit  qu'elles  craignent 
de  plaire  ,  de  peur  d'avoir  à  rougir  de  la  fuite  du  vainqueur,  au  moment 
du  triomphe.  Elles  prétendent  avoir  confervé  l'habillement  des  rems  an- 
ciens; cependant  je  ne  le  crois  pas  ,  ni  ne  penfe  que  les  Lapons  aient  une 
reffemblance  affez  grande  avec  les  iiraclites  ,  pour  en  être  defeendus  , 
comme  on  a  voulu  ie  leur  perfuader.  Il  eft  plus  vraifemblable  d'imaginer 
que  les  tranfmigrations  des  Peuples  fe  font  de  la  zone  glaciale  dans  la  zone 
corride  ,  que  du  Tropique  au  Pôle. 

Un  peuple  n'a  guères  befoin  d'emprunter  fes  ufaqes  d'un  autre  j  du 
moins  ,  tous  les  ufages  qui  tiennent  aux  premiers  befoins  de  la  yie.  Les 
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Lapons  vivent  &  s'habillent,  comme  le  veut  leur  climat.  Ils  ne  fe  fervent     — __ 

point  de  toile  ;  elle  ne  convient  qu'aux  pays  chauds.  Tout  leur  luxe  étrau-  Voyage  de  M. 
ger,  confifte  en  un  drap  très-grollier.  Ils  en  ont  des  bonnets  qu'ils  bor-  ArwidEhren- 
oe nt fur  toutes  les  coutures,  d'un  galon  d'étoffe  plus  riche  ,  ou  plus  brillante.  MALH  DANS  la 
Ils  en  fondeur  pourpoint  :c'eft  une  cafaque  à  longues  manches  ,  large  autour    NoRnuNDli 

u  cou,  ouverte  par  le  devant  de  la  poitnne.Cependant  ils  mettent  lui"  la  peau 
une  pièce  d'eftomac  :  dans  les  mauvais  tems  de  l'été  ,  cette  pièce  de  drap 
eft  couverte  d'une  vieille  pelilïe  uféej  dans  l'hyver ,  d'une  fourrure  plus  chau- 
de. Ils  oppofent  aux  froids  rigoureux  de  cette  longue  faifon  ,  des  bonnets 
ou  capotes  de  peau.  Les  Lapons  des  bois,  pottent  en  été,  des  fouliers  d'écor- 
ce  de  bouleau  ;  les  Lapons  des  montagnes,  ont  en  hyver,  des  fouliers  de  cuir 
de  renne.  Les  arbres  ck  les  rennes,  font  leur  principale  reftource,  pour  le  vê- 
tement &  la  nourriture.  Ils  n'ont  pas  l'un  &  l'autre  en  abondance  ;  mais  ils 
craignent  rarement  d'en  manquer.  Chargés  de  pourvoir  eux-mêmes  à  leur 
fubliftance,  ils  ne  l'attendent  pas  des  provihons  ôc  des  magasins  publics  qui 
peuvent  faire  enchérir  ou  tarir  rout-à  coup  les  denrées,  ils  ne  font  pas  li- 
vrés à  la  diferte,  à  la  famine  ,  devant  les  greniers  ou  les  tables  de  l'opulen- 
ce ,  qui  regorgent  de  fuperflu.  On  ne  les  voit  pas  errer  pâles  &  défaits  dans 
les  Provinces ,  autour  des  Châteaux  de  des  Parcs  ,  dont  les  Maîtres  vont 
étaler  dans  une  Cour  ,  ou  dans  la  Capitale  ,  l'or  &  l'argent ,  lesdiamans  & 
les  couleurs  fur  des  habits  fomptueux  ,  où  le  peuple  reclame  ion  fang  ,  & 
l'ouvrier  fon  falaire. 

L'habillement  des  femmes  Lapones  eft  à  peu  près  comme  celui  de  tou- 
tes les  femmes  fauvages  du  Nord  ,  court  &  ferré  ,  peu  différent  de  celui 
des  hommes.  L'extrême  befoin  ,  en  fait  de  vêtement,  ne  connoît  guères 
les  fexes ,  que  pour  les  cacher  ;  &  s'il  les  voile  au  Nord  ,  c'eft  parce  que  le 
froid  n'y  fouffre  point  de  nudité.  Cependant  ,  même  en  Laponie ,  les 
femmes  veulent  fe  diftinguer  ,  au  moins  dans  leur  coctîure  ,  par  un  ban- 
deau de  drap,  faute  de  ruban  de  foye,  &c  par  une  légère  broderie d'étaim, 
au  défaut  de  dentelles. 

Les  demeures  des  Lapons  ne  valent  pas  mieux  que  leurs  habits.  Ils  en- 
ont  de  trois  fortes  ,  connues  fous  le  nom  générique  de  Kator.  La  pre- 
mière efpéce  eft  une  tente  compofée  de  perclus  qu'on  difpofe  circulane- 
ment  \  elle  eft  couverte  avec  des  branchages  de  pin,  avec  du  drap  ,  ou  du  cuir  j 
enforte  que  la  pluye  n'y  ptufTe  pénétrer.  Un  trou  ménagé  au  fommet  de  la 
tente  ,  y  fert  en  même  tems  de  cheminée  ôc  de  fenêtre.  Mais  la  tranfpa- 
rence  des  peaux  qui  garnilfent  l'enceinte  de  la  tente  ,  fupplée  au  peu  de 
jour  que  donne  l'ouverture  du  toît.  La  porte  eft  un  chailîs  compofé  de  deux 
montans  &  de  (ix  traverfes  ,  où  l'on  attache  un  morceau  de  drap  quarré  : 
encore  eft-elle  (î  étroite  ,  qu'on  n'y  p.ifte  que  de  côté.  Mais  on  ne  fort 
pas  fouvent  de  ces  tentes  ,  &  l'on  n'y  entre  jamais  en  foule. 

La  féconde  efpéce  de  tentes  eft  d'une  forme  plus  oblongue,  que  ronde. 
Elle  con lifte  en  quatre  perches  un  peu  courbées  par  le  haut  ,  &  jointes 
enfembie  par  un  chaftis  quarré.  Du  refte  ,  elle  reftembleen  tout  à  la  première^ 

La  tioiiïeme  efpéce  eft  la  plus  commode  ,  &  convient  aux  Lapons  les 
plus  iociables.  Chaque  rumille  fe  conftruit  une  de  ces  demeures.  La  plu- 
part en  ont ,  auprès  de  i'Lgliie  d'Afehle ,  pour  y  pafter  le  Dimanche.  Ces- 
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cabanes  ou  baraques,  font  formées  de  quatre  cloiions  de  planches  enfoncées 

VoYAct  de  M.    en  terre  ,  hautes  de  dix  pieds ,  couvertes  d'une  elpécc  de  toit ,  lequel  eft  com- 
Arwi&Ehrsn-    p0f^  c|e  pClc}-ies  très- fortes  qui  foutiennent  des  gazons  6c  des  écorces  de 
malmbans  la    L)0ujeau  La  pone    fà[te  aufli  fe  planches  ,  eft  pente  ,  6c  fert  de  fenêtre.  Le 
Occidentale.    i°yei"  toujours  au  milieu  ,  comme  en  une  pierre  platte  oc  ronde  ,  kir  laquel- 
le on  met  le  bois  ,  d'où  la  fumée  s'échappe  par  le  trou  pratiqué   dans  le 
toit.  Voilà  toute  la  maifon ,  où  les  Lapons  couchent  tous  enlembie,  hom- 
mes 6c  femmes  ,  enfans  6c  pères  ,   mai' es  ou  non    Mais  le  crime  6c  la  dé- 
bauche ,  qui    fuivent  &  la  mifere  ,  6c   1  opulence  ,  dans  les  pays  policés, 
n'entrent  point  dans  ces  réduits.  Le  climat  prévient  la  tentation  du  liberti- 
nage, l'ignorance  6c  la  (implicite  nen  ont  pas  même  l'idée. 

Les  ultenciles  de  ménage  font  des  pots  de  laiton  ,  6c  rarement  de  fer  ; 
des  plats  &  des  cuillères  de  bois.  Des  hommes  qui  ne  demeurent  dans 
chaque  endroit  qu'environ  trois  femaines,  ne  doivent  pas  avoir  beaucoup 
de  meubles  à  déménager.  Une  chaîne  garnie  de  crochets,  où  ils  fufpen- 
dent  leurs  marmites  6c  les  autres  uftenciles  de  cuiline  j  quelques  coffres  ar- 
més de  plaques  de  fer  j  une  pieire  à  feu  ;  des  canots  6c  des  filets }  voila 
tout  le  bagage  qu'ils  ont  à  tranfporter  fur  leurs  traîneaux.  Avec  li  peu  de 
train  ,  ils  ne  craignent  ni  la  rencontre  des  voleurs ,  ni  la  pour  fui  te  des  créan- 
ciers ,  ni  la  viiite  des  exacteurs. 

La  fubfiftance  6c  le  genre  de  vie,  varient  chez  les  Lapons  ,  avec  le  fol 
qu'ils  habitent.  Les  Lapons  des  bois  ,  tels  que  ceux  de  la  Province  d'A- 
fehle ,  qui  fe  tiennent  en  hyver  dans  les  forêts  de  pins,  où  leurs  rennes  fe 
raomirirïent  de  la  mouffe  de  ces  arbres  ;  ces  Lapons  ne  vivent  guères  que  de  la 
pêche.  Les  eaux  de  cette  région,  6c  fur- tout  la  rivière  d'Anghermanna,  leur 
fourniflent  des  perches  ,  des  truites ,  des  brochets.  Au  déraut  de  ces  poif- 
fons,  les  lacs  en  ont  d'autres  ,  6c  chaque  lac  en  a  qui  lui  font  particuliers. 
En  général  ,  le  poifîon  eft  meilleur  6c  plus  gros  ,  mais  moins  grand,  dans 
les  lacs.  Doit-on  attribuer  la  bonté  de  ces  poiifonsa  la  pureté  des  eaux,  à  la 
longueur  des  hyvers  qui  fait  qu'on  ne  les  trouble  pas  dans  leur  frai  ;  an 
grand  nombre  de  pêcheries ,  lequel  ne  permettant  pas  aux  Lapons  de  les  par- 
courir toutes  dans  une  année,  y  laitfe  croître  6c  engraifler  le  poilfon  ?  C'efr 
un  ufage  d'ailleurs  parmi  les  Lapons  &  les  colons  Suédois,  d'avoir  égard 
au  tems  du  frai  ,  6c  de  lailfer  tour-à-tour  repofer  les  pêcheries  ,  comme  les 
terres.  Chaque  Père  de  famille  a  un  elpace  limité  pour  la  pêche  j  mais  cQt 
efpace  comprend  tant  de  lacs  ,  que  l'année  fe  pafle  avant  qu'il  revienne  au 
premier  ou  il  a  péché.  Une  certaine  police  s'introduit  d'elle-même  chea 
les  hommes  les  plus  fauvages  ,  chaffeurs  eu  pêcheurs.  Ils  n'ont  befoin  ni 
de  Rois ,  ni  de  Philofophes  ,  ni  de  Pontifes ,  pour  vivre  en  paix  entr'ei>x  , 
ôc  pour  obferver  ces  régies  de  Julbce  d'où  dépend  la  fureté  de  chaque  in- 
dividu. La  nature  leur  parle,  6c  fa  voix  leur  fufhr. 

Ils  fe  fervent  communément  de  filets  ,  nommés  RyJJior ,  qu'ils  tendeur 
à  l'embouchure  des  ruilfeaux.  Ils  en  ont  de  quatre  fortes  ,  qui  portent  le 
nom  de  quatre  efpéces  de  poilfons.  La  première  qu'on  appelle  filet  ds 
Mort  (  efpéce  de  goujon  )  a  les  mailles  larg  s  de  deux  doigts.  La  féconde 
qui  eft  le  filet  de  brochet  ,  a  les  mailles  larges  de  quatre  doigts.  La  troi- 
ileme  qu'on  nomme  filet  de  £iik?  aies  mailles  de  quatre  pouces j  6c  la 

quatrième 


à 
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feuatiieme,  qui  s'appelle  filet  de  Skaft  ,  eft  à  peu  près  femblable  au  fiiet  ■« 

de  brocher.  Ils  onr  encore  des  filées  ,  tendus  fur  des  perches  ;  ils  ont  aulîi  Voyage  oe  M 
lies  filets  pour  l'hyver.  Les  perches,  ou  barons  de  ces  premiers,  font  un  ArvibEhren 
peu  plus  longues  ,  &c  beaucoup  plus  minces  que  celles  des  filets  deStockolm; 
quelques-unes  n'ont  qu'un  pouce  de  diamètre  fur  dix  à  douze  toifes  de 
longueur.  Elles  n'ont  h  peu  de  grofleur,  que  parce  que  les  pécheurs  étant 
toujours  en  petit  nombre  dans  leurs  bandes  féparées,  ils  ne  pourroient  por- 
ter ni  manier  ces  perches,  fi  elles  étoient  plus  grottes.  L'ufage  des  grands 
filets ,  eft,  pour  ainfi  dire,  inconnu  dans  la  Province  d'Afehle.  Ils  ne  font 
pas  néceflaiies  dans  des  eaux  aufli  limpides  ,  que  celles  de  ces  pêcheries. 

Les  Lapons  mangent  quelques-uns  de  ces  poiflons  ,  au  fortir  de  l'eau. 
Ils  en  font  fécher  d'autres  pour  l'hyver,  &  vendérs^le  relia  pour  payer 
l'impôt.  Ils  tuent  au  printems  une  grande  quantité  d'oifeaux  ,  qu'ils  ne 
cuifent  point  j  mais  qu'ils  font  fécher  ,  après  les  avoir  plumés.  J'en  ai 
mangé  ;  le  goût  m'en  a  paru  allez  agréable. 

Pendant  l'automne,  les  Lapons  des  bois  ,  recherchent  les  antres,  ou 
les  tanières  des  ours;  &c  pendant  l'hyver,  ils  vont  leur  donner  la  chafle  , 
armés  de  fufils  te  de  pieux.  Ils  ont  des  chiens  qu'ils  envoyent  relancer 
l'ours  dans  fon  antre.  Souvent  un  Lapon  va  feul  attaquer  un  ours  ,  & 
«Virement  l'animal  lui  échappe.  Quand  nos  Soldats  ,  ou  nos  Officiers , 
pferont  ainfi  Ixaver  un  ours  dans  fa  tanière,  ils  n'auront  encore  que  le 
courage  d'un  Lapon.  Ce  Peuple  n'eft  donc  pas  l\  pufillanime;  ou  peut- 
être  ne  l'eft-il  qu'à  la  chafle  des  hommes.  Mais  c'en:  qu'il  ignore,  &  l'ap- 
pareil d'un  camp  fous  les  armes  ou  fous  les  tentes  ,  &  la  marche  harmo- 
jiieufe  &  mefurée  des  hommes  &c  des  chevaux  couverts  d'or  ou  d'acier  , 
de  panaches  ou  d'aigrettes  flottantes,  de  poufliere,  d'écume  &  de  fueur 
guerrière,  &  les  monceaux  de  palmes  &  de  trophées  ,  &  les  décorations  , 
êc  les  titres  pompeux  Se  magnifiques,  qui  ne  cachent  au  fond.,  que  du 
carnage ,  des  playes  ,  du  fang  j  que  les  cris  ,  les  convulfions ,  les  palpitations 
de  dix  mille  innocens  égorgés  dans  une  heure  les  uns  fur  les  autres  ,  par 
vingt  mille  aflaiîins  9  pour  appaifer  la  jaloufie  d'un  homme  ,  ou  l'humeur 
d'une  femme. 

Du  moins  le  Lapon  mange  la  chair  de  l'ours  qu'il  a  tué;  il  en  vend  la 
peau  ,  s'il  ne  s'en  habille  pas.  Cet  ours  eft  l'ennemi  des  rennes  de  la  Lapo- 
nne ;  &c  au  défaut  des  rennes  ,  il  attaque  les  hommes  ,  s'il  eft  exceflivement 
ïtframé.  La  Nature  a  voulu  la  guerre  entre  l'ours  &c  le  Lapon  :  mais  force- 
t-elle  des  Peuples  entiers  à  laifler  leurs  champs  en  friche ,  pour  aller  dé- 
vafter  ceux  d'un  pays  éloigné  ;  à  mettre  aux  fers  ,  comme  font  les  Rufles, 
une  Nation  voifine  qui  n'a  d'autre  crime  ,  que  de  vouloir  jouir  de  (es 
droits  chez  elle;  à  exteiminer  ,  comme  on  l'a  vu  dans  la  Servie  ,  des  mil- 
liers de  Colons  ,  tranfplantés ,  à  grands  frais  ,  dans  un  pays  défert ,  qu'ils 
«voient  défriché  ;  à  traverfer  deux  longues  mers  ,  pour  étendre  l'incendie 
§c  la  dévaluation  aux  deux  ex  rèmités  de  l'Europe  ?  Si  les  Lapons  fon* 
fauvages  ,  où  font  les  barbares  ? 

Quels  que  foienrt  ceux-ci  ;  leur  fort  fait  plus  d'horreur ,  que  la  vie  de 
ceux-là,  n'exckede  pitié.  Les  Lapons  des  bois,  vivent  de  poiflons  ;  ceux  des 
Sjnontagnes ,  vivent  de  leurs  sennes,  Le  lait  de  ces  animaux  eft  fi  gras,  que 
Tome  ZW.  SW 
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** '  '   '    mêlé  avec  trois  quarts  d'eau  ,  il  eft  encore  épiis  ,  comme  du  lait  de  vache. 

Voyage  de  M.    Nous  en  gardâmes  dans    une  bouteille  pendant  trois  fois  yingt-quatre 

ArwidEhren-   }ieures  t  &  nous  le  trouvâmes  afTez  doux  pour  le  faire  cuire  &  le  boire. 

malm  dans  la    jj  ne  renne  donne  chaque  fois  ,  une  demi-bouteille  de  lait.  Quand  on  veut 

INJt-  Rolande  * 

Occidentale*    traire  les  mères,  on  mené  les  faons,  ou  les  veaux,  au  pâturage,  où  ils 

reftent  farts  mufeliere  jufqu'à  midi.  Alors  on  les  ramené  au  parc  ;  &  vers 
cinq  heures  du  foir  ,  on  les  reconduit  au  pâturage.  A  l'heure  de  la  nuit,  ils 
rentrent  dans  l'habitation,  &  l'on  attache  au  veau  les  mufelieres,  pour' 
les  empêcher  d'épuifer  un  lait ,  deftiné  à  la  nourriture  des  hommes.  Ces 
animaux  font  Ci  tranquilles  ,  qu'on  pourvoit ,  je  crois ,  fe  difpenfer  de  les 
enfermer  dans  des  parcs.  Ils  n'en  fortent  jamais  avant  le  chien  de  leur 
berger ,  8c  fans  entendre  la  clochette  du  renne  qu'on  mené  devant ,  pour 
fervir  de  guide.  Mais  alors,  ils  fortent  en  foule  ,  &  fe  difperfenr  çà  &  là. 
Dans  les  étés  extrêmement  chauds  ,  ils  paillent  jufqu'à  minuit,  &  fe  repo- 
fent  pendant  la  grande  chaleur.  Alors  on  les  entoure  de  feu  ,  pour  les  dé- 
livrer des  mouches.  Ce  font  les  mœurs  des  rennes  d'Afehle.  Plus  avant, 
dans  le  Nord  de  la  Laponie,.  ils  font  moins  apprivoifés  ,.&  plus  difficiles 
à  conduire. 

Les  Lapons  cuifent  fur  le  champ  une  partie  du  lait  qu'ils  en  tirent.  Ils 
font  repofer  le  refte,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  pris  aifez  de  confiftance,  pour 
être  gardé  comme  une  provifion  d'hyver.  C.'eft  dans  cette  laifon  ,  qu'ils 
le  mangent  cuit  dans  l'eau.  Le  goût ,  quoique  fort,  nen  eft  pas  mauvais  y 
mais  il  faut  du  tems  pour  s'y  accoutumer. 

La  vie  des  Lapons  ,  foit  qu'ils  habitent  les  bois  des  plaines ,  foit  qu'ils- 
campent  fur  les  montagnes ,  eft  aflurément  rigoureufe  &  chétive.  Mais 
elle  eft  encore  préférable  à  celte  des  Grocnlandois  ,  qui  n'ont  à  choifir 
qu'entre  les  glaces  de  la  mer  ,  &  celles  de  la  terre  j  qui  n'ont  pas  même 
des  troupeaux  pour  compagnons  &c  pour  foutien  de  leur  mifere.  Elle  vaut 
mieux  que  la  vie  des  Peuples  de  la  Sibérie  ,  qui  ne  voient  arriver  chez 
eux  que  des  Soldats  pour  les  vexer  ,  ou  des  courtifans  difgraciés  dont  la 
chiite  annonce  une  puiftance  effrayante  ,  &  répand  la  confternation  dans 
les  déferts.  Cette  vie  difetteufe  ,  errante  ,  des  Lapons  ,  n'eft  point  chagri  * 
ne,  inquiète  &  flétriiTanre  pour  le  cœur.  Ils  n'ont  pas  le  talent  d'écrire j 
mais  il  leur  refte  la  liberté  de  parler ,  parce  qu'ils  n'ont  à  fe  plaindre  que 
des  maux  de  la  Nature.  Tous  également  fujets  à  fa  puilTance  ,  &  prefque- 
également  indépendans  de  celle  des  hommes ,  ils  ne  craignent  pas  du 
moins  d'être  punis  de  leurs  vertus  ,  d'être  perféentés  pour  leurs  opinions,, 
d'être  trahis  par  leur  bonne  foi.  La  fociété  chez  eux  ,  n'exige  pas  ces  mé- 
nagemens  ,  qui  font  une  idolâtrie  publique  des  vices  à  la  mode.  Ils  ne  fonc 
pas  réduits  à  la  néceflité  d'opter  entre  les  clameurs,  ôc  les  dédains  ,  entre 
les  obftacles  qui  repouffent  les  talens  ,  &  l'oppreiîion  qui  fuit  l'obfcurité. 
Ils  ne  voyent  aucune  trace  de  cette  méchanceté,  de  ce  d^fir  de  nuire, 
qui  fatigue  &  rebute  les  meilleures  intentions  On  n'étouffe  pas  en  eux 
les  fentimens  de  l'honnête ,  par  les  befoins  du  néceilaire.  En  un  mot  ,  ils 
tiennent  fous  leurs  biens,  &  tous  leurs  maux,  des  mains  de  la  Nature  j 
&  n'ont  à  craindre  ni  les  coups  imprévus  du  fort  ,  qui  mènent  l'indigent 
au  fupplice  j  ni  les  mvafions  de  la  guerre ,  ni  les  foudres  du  defpotifme 
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ui  tombent  quelquefois  fur  l'opulence.   Ils  ne  comioiflent  que  ia  vieil-  *" 

nude  que  l'injure  des  faifons  ,  moins  deftruitive  pour  l'homme,  que  les  Voyage  de  M. 

vicifîitudes  8c  les  injures  de  la  fortune.  Enfin  ,  l'exemption  de  nos  peines  ,  ArwidEhren- 

les  dédommage  avec  ufure  de  la  privation  de  nos  plaifîrs.  malmdansla 

n  7         m  r>      s  \r  \  r  1  t         t  1  NORDLAND! 

Karement  lont-ils  expoles  a  une  dilette  abiolue.  Les  Lapons  des  mon-  Occidental*. 
tagnes  fur-tout,  trouvent  fur  les  hauteurs,  des  lacs  ,  où  les  poiflons  abon- 
dent. Ils  n'y  tendent  jamais  leurs  filets  ,  fans  en  rapporter  de  plufieurs 
efpéces  \  mais  fur-tout  des  poiflons  rouges  ,  qu'ils  nomment  Rodfisk. 
Comme  cette  efpéce  eft  différente  en  Laponie  ,  de  beaucoup  d'autres 
connues  ailleurs  fous  le  nom  de  poiflon  rouge  j  je  vais  en  donner  la  def- 
criprion. 

On  en  pécha  un  en  notre  préfence.  Il  n'étoit  long  que  de  neuf  pouces ,  t  Dcfcnptiot» 
quoiqu'il  y  en  ait  quelquefois  de  deux  pieds  de  longueur.  Ce  poiflon  ,  en  ua  Fouiott 
général  ,  a  la  forme  de  la  truite.  Sur  chaque  côté  ,  font  deux  bandes  ou  °  ' 
raies  larges,  très-diftin&es ,  de  couleur  obfcure,  6c  qui  fe  croifent.  La 
première  ,  formée  par  de  petits  points,  placés  très -près  l'un  de  l'au- 
tre, ôc  d'un  verd  foncé  ,  commence  auprès  de  l'ouverture  de  la  tète  ,  6c  va 
le  long  de  l'épine  du  dos  ,  fe  terminer  vers  le  milieu  de  la  queue.  La  fécon- 
de bande  ,  commençant  à  la  partie  antérieure  de  la  nageoire  ,  qui  eft  placée 
fur  le  dos,  s'étend  jufque  fous  le  ventre ,  où  elle  eft  de  couleur  de  citron. 
Un  peu  plus  en  devant _,  on  voit  une  troifiéme  raie  plus  courte,  6c  de 
même  couleur,  mais  plus  foible.  Le  dos  eft  coloré  comme  celui  d'une 
petite  perche  marbrée  -y  5c  le  ventre  eft  d'une  couleur  de  feu  ,  qui  varie 
dans  les  deux  grandes  divilions  faites  de  chaque  côté  ,  par  les  deux  raies 
qui  s'étendent  à  droite  6c  à  gauche  le  long  du  corps.  Cette  couleur  eft  plus 
obfcure  à  la  partie  antérieure  du  dos  ,  plus  claire  vers  l'autre  extré- 
mité. La  tranche  voifine  de  la  tête  ,  eft  de  la  couleur  du  dos  ,  mais  elle 
s'éclaircit  en  s'approchant  de  la  nageoire  ,  où  la  couleur  du  feu  pâle  fe 
change  par  dégrés  autour  du  nombril ,  en  couleur  jaunâtre.  Ce  poiflbii 
couvert  de  taches  ,  comme  la  truite,  lui  reflemble  encore  par  la  forme  de  la 
tête  de  des  parties  qui  la  compofent.  Cependant  il  a  les  yeux  plus  gros, 
un  peu  plus  élevés  ,  l'os  de  la  mâchoire  fupérieure  plus  court,  celui  de 
l'intérieure  ,  plus  long.  Le  deflus  des  mâchoires  eft  de  couleur  verte 
obfcure. 

Le  palais  a  une  couleur  de  fang  de  bœuf.  Il  eft  divifé  en  quatre  parties „ 
dont  la  première  a  vingt-deux  dents ,  6c  chacune  des  autres  ,  vingt.  La 
couleur  des  nageoires  ,  eft  variée  comme  celle  du  corps  du  poiflon  \  elles 
ont  chacune  quatorze  jointures. 

Les  barbes  de  l'épine  du  dos  ,  font  au  nombre  de  douze  fort  pointues , 
&  d'un  verd  obfcur.  La  dernière  eft  plus  longue ,  du  double  ,  que  la  pre- 
mière. Les  barbes  qui  font  fous  le  ventre  ,  font  d'un  jaune  clair  fur  le 
devant  ;  vers  le  milieu  ,  d'un  rouge  foncé  ,  dont  la  teinte  eft  finguliere  ; 
Se  vers  la  fin  ,  de  couleur  de  feu.  Il  y  en  a  neuf  de  chaque  côté. 

Ce  poiflon  mange  les  mouches  qui  tombent  dans  l'eau  toutes  mortes 
Nous  vîmes  auprès  d'une  cafeade ,  beaucoup  de  petits  poiflons  qui  cou- 
roient  fur  une  -mouche  morte,  mais  je  n'ofe  ailurer  que  ce  fultent  des 
poilioiis  rouges. 
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>— — Au  refte  ,  de  pareilles  defcriptions  ne  peuvent  intérefler  que  des  Natnfa- 

Voyage  D>  ?vi.    Mes  condamnés,  par  leur  inftincV,  à  tenir  regiftre  de  tout.  Mais  quand 

Ar>il>Ehiun-    un  Botanifte  décrit  toutes  les  feuilles  d'une  plante,  avec  une  exactitude 

malm  dans  la    défefpérante  pour  fes  lecteurs  ,  il  eft  permis  à  un  voyageur  de  compter  les 

No*D!,\NnB       tac|ies  ^  i£S  barbes  d'un  poilTon.    La  Lnponie  a  fi  peu  d'animaux   &c  de 

plantes  terreftres,  que  les  amateurs  de  l  riiltoire  JNaturclIe  ,  y  lont  réduits- 

à  l'ichthyologie,  pour  la  pâture  de  leur  curiofité  ;  comme  les  Lapons,  au 

poilTon,  pour  la  plus  grande  relïburce  de  leur  nourriture. 

Cependant  ils  ont,  outre  la  pêche  ,  des  plantes  vertes  qu'ils  mangent, 
telles  que  du  trèfle.   Où  les  troupeaux  fe  nourrirent  de  moulTe ,  il  faut 
bien  que  les  Bergers  fe  contentent  d'herbe.  Les  rennes  font  allez  doux  ,. 
allez  paifibles  ,  pour  être  gardés  &  menés  par  des  femmes.  Le  foin  de  leurs- 
en  fans  &c  des  troupeaux  ,  qu'elles  élèvent  &  nourrilïent  en  même-tems  , 
fait  leur  principale  occupation.  Une  mère  conduit  fes  rennes  ,  en  portant 
le  nourrilïbn  de  fon   fein.  Elle  allaite   fes  enfans  >  en  faifant  paître  les 
jeunes  faons  :  ces  êtres  innocens  ,  peuvent  dormir  enfemble  impunément. 
Quelquefois  la  Bergère  les  voit  bondir  &c  fe  jouer  pt-le-mêle  ,  fans  crainte' 
d'accident.  Si  elle  verfe  quelques  larmes  ,  fes  pleurs  font  d'une  douce  joie.- 
Elle  n'a  point  l'efprit  troublé  ,  le  cœur  ferré  ,  par  l'idée  affligeante  qu'un 
jour  elle  verra   peut-être  ce  fils  de  fes  mammelles  ,  arraché  de  fes  bras , 
pour  aller  verfer  dans  les  batailles  le  fang  qu'il  a  puifé  dans  fes  flancs. 

Les  Lapons  des  montagnes  vivent  plusde  leurs  rennes  ,  &c  ceux  des  bois,, 
mangent  plus  de  poiîîon.  Quoique  ceux  ci ,  plus  voilins  des  pays  cultivés  ôc 
peuplés  ,  aient  moins  de  chemin  A  faire  ,  qae  ceux-là  ,  pour  trafiquer  de  leurs 
denrées,  ils  font  plus  indigens.  Je  fuis  tenté  d'attribuer  leur  mifere  à 
l'eau-de-vie.  Depuis  deux  ans  ,  ils  l'ont  achetée  fort  cher  ;  juîqu'à  donner, 
l'été  dernier,  m'a-t-on  dit  ,  un  êcu  pour  un  verre  d'eau  de  vie.  Peut  être 
a-t-on  penfé  que  c'étoit  le  moyen  de  les  en  dégoûter;  mais  ce  n'en  eft 
«u'un  de  les  appauvrir-  Quand  un  Peuple  eft  habitué  à  l'ufage  des  chofes 
qui  flattent  (on  goût  &  fes  fens ,  mais  fur -tout  aux  liqueurs  rortes  ,  il  nf 
renonce  plus.  C'eft  un  piège  que  de  lui  donner  ces  goûts  ;  mais  c'eft  une 
cruauté  que  de  les  lui  faire  pr/er  cher,  dès  qu'on  l'y  a  accoutumé. 

Les  Lapons  regardent  comme  un  malheur  ,  la  paillon  qu'ils  ont  prife 
pour  l'eau-de-vie.  Mais  lorfque  nous  leur  avons  repréfenté  le  danger  de 
cette  habitude  ,  6c  combien  cette  boilfon  étrangère  leur  étoit  inutile;  ils 
ont  répondu ,  que  fans  l'eau-de-vie  ,  ils  n'auroient  pas  de  femmes.  Lit 
effet ,  la  première  proposition  de  mariage  ,  fe  fait  avec  un  verre  d'eau-de  vie 
à  la  main.  C'eft  dans  la  joie  qu'ils  concluent  ce  marché.  Car  ils  marchan- 
dent une  femme  comme  un  renne,  &  la  payent  depuis  cinq  écus  jufqu'à 
neuf.  Ce  fcroit  encore  trop  ,  s'il  s'agiilbit  d'un  véritable  achat  ;  puilqu'ert 
ce  genre  de  commerce,  tout  ce  qui  le  paye,  ne  vaut  rien.  Moins  une 
femme  coûte  ,  plus  elle  devient  chère.  A  ce  prix  ,  une  Lapone  doit  être 
un  tréfor  ineftimabie.  Mais  ce  font  là  des  idées  prifes  dans  un  monde,  où 
la  délicateile  eft  un  élément  des  âmes  choitîes.  Les  Lapons  neiont  pas  allez 
corrompus ,  pour  avoir  befoin  de  ces  rarinemens.  Le  lublime  des  mœurs  &C 
du  fe.ntiment  ,  fuppofe  une  fociété  dépravée ,  où  la  vertu  demande  de 
l'héroïfme  pour  rélifter  à  la  contagion  ;  où  l'on  n'eft  grand  3  élevé  3  iingu* 
Jier  ,  que  parce  que  tout  eft  petit,  bas  &  commun. 


DES      VOYAGES.  f9y 

Soit  préjugé  reçu,  fou  convention  ,  foit  amour  de  préférence,  on  die  •■ -      *'"■»» 

<}ue  les  Lapons  o»t  plus  d'éloignement  que  de  penchant  pour  la  promif-  VoyagfdeM. 

cuite  dans  le  commerce   des   femmes.  Ils  ne   s'unifient  pas  à  l'aventure  ,  ArwidEhrtn- 

commî   leurs  troupeaux.  Ils  re(peétent  me  me  les  dégrés  de  parenté ,  qui  malmdansla 
font  fîreligieufement  obfervés  chez  les  nations  policées,  pour  rapprocher       ORDLANDE 

1  J      J      1»  Qr   J       C  J         C  11         J-     T'  1  •'     '       OCCÏDINT1.H. 

par  les  nœuds  de  1  amour  ci.  du  iang,  des  ramilles  diviiees  par  la  propriété. 
Si  les  parens  fe  mariaient  toujours  entr'eux  ,  chaque  race  reftant  étran- 
gère à  toutes  les  autres  ,  formeroit  une  fociété  féparée.  &  la  difeorde  naî-' 
troit  de  cet  état  focial.  11  faut  que  les  familles  fe  mêlent  ,  afin  que  les 
fortunes  circulent,  que  les  intérêts  fe  rapprochent,  que  les  préjugés  &  les 
mœurs  s'adouciflTenr.  Il  étoit  ordonné  chez  les  Hébreux,  de  fe  marier  dans 
fa  Tribu;  mais  c'éroir  peut-être  un  moyen  de  les  encourager  toutes  à  la 
population.  Douze  Tribus  chez  les  Juifs  ,  étoienr  plus  fûres  de  s'accorder, 
que  les  deux  clalïes  de  Plébéiens  &:  de  Patriciens  chez  les  Romains. 
£ntre  ces  deux  radions,  rien  ne  pouvoit  ramener  l'équilibre  ;  entre  dou- 
2e  claffes ,  il  s'établit  de  lui-même.  Toutes,  à  l'envi ,  fe  contrebalancent , 
&c  chacune  fait  un  afTez  grand  poids  ,  pour  n'en  laiffer  prédominer  au- 
cune. A infî ,  la  circulation  du  fang  ,  de  famille  en  famille  ,  eft  un  fur  ga- 
rant de  la  paix  des  Etats.  On  ne  hait  point  d'avance  une  famille  ,  où  l'on 
f>eut  entrer  un  jour.  On  celle  de  haïr ,  la  race  où  l'on  s'allie.  On  fupporte 
fans  aigreur  une  distinction  de  rangs  &  d'honneurs ,  d'où  l'on  n'eft  point 
exclu  ians  retour  ,  fur-tout  dans  ces  Empires  où  l'on  monte  à  la  fortune  par 
le  travail ,  aux  honneurs  par  la  fortune.  Il  n'y  a  dans  ce  palfage  ,  que  les 
révolutions  brufques  &  fubites,  qui  choquent  toutes  les  conditions; quand 
un  homme  fe  trouve  tout-à-coup  tranfportc  par  l'argent  ou  la  faveur  , 
du  niveau  de  la  foule,  au  faîte  des  gandeurs. 

(  hez  les  I  apons ,  tout  eft  peuple  ,  &  cette  petiteffe  naturelle  n'excite 
l'envie  de  perlcnne.  L'ordre  des  payfans  eft  le  feul.  11  n'y  a  point  artez- 
de  richefles  en   Laponie  ,  pour  y  fonder  un  grand  corps  de  NoblelTe  ,   urr 
Clergé  nombreux  &  puilfant  ,  comme  en  Suéde.  Les  tambours  divina- 
toires n'y  font  pas  alfez  de  bruit ,  &  ceux  de  la  guerre  y  font  prefqu'inconnus. 

Enfin  le  peu  de  fécondité  des  Lapons  les  exempte  d'avoir  des  condi- 
tions privilégiées  ,  des  honneurs  fuprêmes  ,  des  titres  onéreux  &  brillans. 
lis  font  alfez  bornés  pour  ne  pas  fentir  d'ambition ,  &  ne  fçavent  que  dé- 
fendre leur  vie  contre  le  froid  &  la  difette  ,  fans  attaquer  celle  des  autres 
hommes.  Ils  n'ont  pas  beaucoup  d'enfans,  &  les  en  aiment  peut-être  da- 
vantage. Un  père  fe  réjouit  d'avoir  un  fils  ;  parce  qu'il  n'a  point  à  crain- 
dre pour  lui  ces  travers  &  ces  vertus  mêmes  ,  qui  peuvent  également  le 
conduire  au  malheur.  Il  ne  fe  dit  point  ,  en  le  recevant  du  fein  d'une 
mère,  dans  fesbras  paternels;  peut-être  que  dan*  ma  vieilleffe  j'expirerai  fur 
la  roiie  ,  acculé  d'avoir  a  (Tartiné  ce  nls  ,dont  l'infortune  ou  la  fuperftition> 
auront  armé  les  mains  contre  fa  propre  vie. 

Dès  qu'un  enfant  eft  né  ,  en  l'enveloppe  fans  langes  dans  un  morceau 
de  drap ,  &  on  le  met  dans  une  efpéce  d'étui  de  bois  ,  large  par  une  ex- 
trémité ,  étroit  par  l'autre  ;  berceau  trop  femblable  à  une  bière.  Le  fonds 
en  eft  concave  ,  &  les  bords  n'en  font  élevés  qu'au  niveau  de  l'en- 
fant, Mai*  pour  l'empêcher  de  tomber ,  1  ou  paiïe  par  delfus  fon  corps  „ 
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»  ,    .         deux   culi'S  noiiés  allez  forcement.  Ces  berceaux  font  fufpendus  dans  les 

VotagedeM.    tentes   ,  expofés  à  la  fumée  ;    on    y   attache   deux    cordons   pour  bercer 
ArwidEhren-    les  enfans,   car  on  les  berce  :  cet  ufage    commence  à  nous  paroître  nui- 
walmdansla    f^jg .  mais  l'exemple  des  fauvages  iuftruits  par  la  nature  ,  femble  le  jufti- 
fier.  Au  refte  ,  les  hamachs  des  nègres  ,  &  les  berceaux  fufpendus  des  La- 
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pons  ,  n  ont  pas  beloin  de  la  main  d  une  berceule,  pour  endormir  les  en- 
fans.  L'ofcillation  naturelle  qu'ils  ont  ,  fupplée  à  cette  attention.  Elle 
eft  même  plus  douce  ,  plus  naturelle  que  les  fecoulTes  d'un  berceau 
pofé  fur  un  plan  ,  &  qu'on  agite  d'un  mouvement ,  trop  irrégulier  fans 
cloute  pour  n'être  pas  quelquefois   incommode  ,  ou  pernicieux. 

On  peut  juger  en  Laponie ,  de  l'éducation  des  enfans ,  par  les  moeurs  de 
leurs  pères.  En  Europe  ,  ce  feroit  fouvent  une  induction  peu  favorable, 
La  première  éducation  de  la  je  une  (Te  diffère  beaucoup  plus  chez  nous , 
que  chez  les  Lapons  ,  du  refte  de  la  vie  ;  &  ce  n'eft  peut-être  pas  à  notr* 
avantage.  Dans  l'âge  de  l'innocence,  nous  prenons  des  erreurs,  dans  l'âge 
des  lumières,  nous  prenons  des  vices.  Le  Peuple  feul  n'ayant  point  d'édu- 
cation ,  eft  à  peu  près  également  malheureux  dans  tous  les  âges  ;  trop  éclairé 
pour  ne  pas  fentir  fes  maux,  trop  borné  pour  les furmomer.  Il  n'en  eft  pas 
ainfi  des  Lapons. 

Avant  d'avoir  vu  ce  peuple  ,  je  me  le  repréfentois  comme  ftupide. 
J'ai  bien  eu  lieu  de  me  détromper.  Il  a  reçu  de  la  nature  les  mêmes 
avantages  d'efprit  &  de  corps  ,  que  le  refte  des  hommes  ;  mais  pour  la  plu- 
part des  LaDons  ,  ce  font  des  biens  perdus.  Un  amour  exceilïf  de  la  li- 
berré  qu'ils  portent  jufqu'à  ne  vouloir  prendre  aucun  empire  fur  eux- 
mêmes  ,  une  profonde  ignorance  entretenue  par  les  préjugés  de  leur  édu- 
cation _,  leur  ôte  jufqu'a  l'idée  d'une  fociété  raifonnable.  Ils  aiment 
mieux  croupir  dans  la  mifere  où  ils  font  nés  ,  que  de  s'en  délivrer 
par  le  travail.  Ils  préféreroient  aux  mets  les  plus  délicats  ,  la  liberté  de 
manger  de  l'écorce  de  pin  ,  ou  du  trèfle  ,  au  gré  de  leur  faim.  Ils  ne  conr 
noilient  point  d'heures  fixes  pour  le  repas  ,  ni  pour  le  fommeil.  Coucher 
fur  la  terre  dure  Se  féche,  entre  des  joncs  groflîers,  &  des  peaux  d'ours 
ou  de  renne  ,  convient  mieux  à  leur  caractère  indomptable ,  qu'un  lit  de 
duvet  Se  d'égledon  ,  où  l'on  n'entre  ,  Se  d'où  l'on  ne  fort  qu'à  des  tems 
réglés  par  l'ufage  ou  les  affaires.  Moins  leur  couche  eft  molle,  moins  ils 
y  reftent  attachés.  Ils  ne  craignent  point  d'y  trouver  les  foucis  de  la  veille 
ou  du  lendemain  j  les  informâtes  ,  qui  brûlent  Se  deiîéchent  \  les  vapeurs  de 
la  bonne  chère  ou  de  la  volupté.  Us  oublient  leurs  peines  ,  où  tant  d'au- 
tres en  rencontrent. 

L'indépendance  eft  pour  eux  le  vrai  bonheur.  Défians  à  l'excès  pour 
tout  ce  qui  peut  donner  atteinte  à  ce  fouverain  bien  de  leur  vie  ,  ils  ont 
l'imagination  très  vive  Se  très  fenfible  ,  quoique  dans  un  climat  froid.  De- 
là viennent  les  extafes  de  leurs  prétendus  Magiciens ,  Se  l'habileté  de  ce 
peuple  à  contrefaire  les  fons  de  voix  ,  les  geftes  Se  les  mouvemens  de 
ceux  qui  leur  parlent.  Auffi  timides  que  leurs  rennes ,  Se  prêts  à  fuir 
au  moindre  bruit ,  leur  penchant  à  la  f uperftition  ,  leur  horreur  pour  U 
f  ervitude  Se  la  contrainte  ,  leur  promptitude  à  s'effrayer,  à  fe  pâmer  au 
plus  léger  accident  j  ce  font  autant  d'indices  d'une  fenûbiUtc  d'otgane* ,  af?; 
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fez  rare  chez  les  fauvages  du  Nord-  Peut-  être  à  cet  égard  refTemblent-ils   - » 

a  Certains  animaux  farouches,  qui  craignent  tout  ce  qu'ils  ne  connoifTent  Voyage  de  M. 
pas  ;  comme  fi  la  crainte  étoit  le  premier  fentiment  de  tout  être  qui  veille  ArwidEnrem- 

à  fa  confection.  Nord^mbi  * 

On  peut  juger  d'après  le  caractère  des  Lapons  ,  qu'il  eft  impofliMe  de   .-.         *     , , 

-  r       r  '     ô         ,       r  •  •      r        I         1       i  t         r  i  OcCIDINTAk«« 

les  loumettre  par  la  rigueur  j  mais  facile  de  les  gagner  par  des  voyes  dou- 
ces. Lorfqu'ils  font  perfuadés  de  la  bienveillance  de  ceux  qui  leur  par- 
lent ,  ils  écoutent  volontiers  ,  &  conçoivent  promptement.  S'ils  étoient 
plus  laborieux  ,  leur  condition  en  deviendroit  meilleure  j  ils  augmente- 
roientleur  aifance  ,  foir  pour  les  moyens  de  vivre,  foit  pour  payer  l'impôt. 
Malgré  fa  modicité  qui  ne  va  pas  au-delà  de  dix  écus  de  cuivre  pour  le  La- 
pon le  plus  riche  ,  &  toute  fa  famille  \  ils  le  trouvent  exorbitant.  Cepen- 
dant la  Province  d'Afelile  n'a  que  cinquante  trois  habitans  v  fujets  à  la  taxe. 
On  voit  par-là  quels  revenus  la  Suéde  peut  retirer  de  la  Laponie. 

Mon  compagnon  de  voyage,  le  Baron  de  Cederhielm  ,  a  fait  des  efforts 
pour  encourager  les  Lapons  d  fortir  de  la  mifère  où  leur  inaction  naturelle 
les  retient.  11  avoit  apporté  un  demi  tonneau  de  feigle ,  dans  le  deiTein 
d'éprouver  ,  fi  les  grains  pourroient  croître  dans  ce  pays,  dont  on  lui  avoit 
fait  concevoir  les  efpérances  les  plus  avantageufes.  Mais  ne  trouvant 
point  les  facilités  de  tenter  lui-même  une  exploitation  ,  &:  ne  voulant  pas 
quitter  la  Laponie  fans  avoir  contribué  du  moins  à  quelque  heureux  eiîat 
pour  fon  amélioration,  il  chercha  un  fol  propre  à  l'expérience  qu'il  avoit  à 
cœur.  11  crut  voir  d'alïez  bons  terreins  dans  quelques  endroits  où  l'on  avoir 
établi  des  parcs  de  rennes  &  de  moutons.  Il  fit  donc  femer  fon  grain  en  fa 
préfence  ,  par  des  Lapons  ,  auxquels  il  l'avoir  donné  gratuitement ,  à  condi- 
tion qu'ils  l'inftruiroient  du  fuccès  de  fa  tentative.  Ils  fçurent  très  promp- 
tement exécuter  tout  ce  qu'on  leur  difoit  de  faire,  &  ils  s'y  portèrent  avec 
cette  ardeur  qu'infpire  un  projet  dont  on  conçoit  l'utilité.  Leur  docilité 
ne  fut  pas  fans  récompenfe  ,  &  le  Baron  de  Cederhielm  m'a  dit  depuis, 
que  ces  Lapons  étant  venus  à  la  foire  de  Noll ,  l'avoient  fait  affiner  que 
fon  feigle  avoit  très  bien  réuffi. 

Il  ne  manque  à  ces  peuples  que  de  l'induftrie ,  pour  être  heureux  ;  car 
ils  ont  peu  de  vices  ,  &  fur-tout  de  vices  nuifibles  X  la  Société.  Obligés' 
d'errer  fans  cefle  ,  &  ne  pouvant  pas  toujours  transporter  routes  leurs  pro- 
vifions  ,  ils  les  mettent  dans  des  magtfins  qu'ils  élèvent  au  milieu  des 
bois ,  avec  quatre  poteaux  qui  fouriennent  un  toit.  Ces  magafins  reftenc 
ouverts  ,  &  cependant  on  n'y  enlève  prefque  jamais  les  vivres  qu'on  y  a 
mis  à  l'abri  des  injures  de  l'air.  Si  quelquefois,  l'extrême  néceflité  déter- 
mine un  Lapon  à  voler  ,  c'efi:  uniquement  pour  appaifer  fa  faim j  il  man- 
ge dans  ces  magafins  tout  ce  qu'il  veut,  mais  fans  en  emporter  rien. 

Enfin ,  les  Lapons  humains  &c  fecourables  envers  les  indigens  ,  vivent 
entr'eux  en  bonne  intelligence.  Loin  de  s'aceufer  ,  les  uns  les  autres  de 
leurs  mauvaifes  aétions,  ils  ont  foin  de  cacher  les  fautes  &  les  coupables  > 
pour  les  fouftraire  à  la  rigueur  des  Loix.  C'eft  une  fuite  de  cet  efprit  na- 
tional que  les  peuples  fournis  à  une  domination  étrangère,  confervent 
prefque  Toujours ,  par  une  révolte  fecrette  contre  des  Loix  ,  ou  des  maîtres , 
qui  ne  font  pas  de  leur  choix. 
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■*—  ■' -"-«        Je  termine   ici  la  relation    du  voyage    que  j'ai   fait    dans  la  Nord-! 

Voyage  pe  M.  lande  «Se  la  Laponie.  Je  l'ai  écrite,  autant  pour  mon  inftru&ion  perfon- 
ArwidEh*en*  nelle  ,  qu'à  dellein  de  m'acquitter  envers  l'Académie.,  d'un  devoir  que 
aialmDanslx   ni'impofoient    les  fentimens  de  mon  cœur.  Avec  plus  de  loifir ,  j'auroîs 
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v-,  „  loint  a  ce  travail   d  autres  particularités.  Mais  neureulement  mes  occupa- 

tions  ont  épargne  a  mes  lecteurs  un  plus  long  ennui.  51  quelques  erreurs 
ont  échappé  à  mon  attention  &  à  ma  fincérité  ,  jofe  efpérer  que  les  juges 
aflez  éclairés  pour  les  voir  ,  auront  l'indulgence  de  me  les  pardonner. 

Je  finirai  ces  ©bfervations  par  une  réflexion  qu'elles  m'ont  fuggérée 
plus  d'une  fois.  Je  n'ai  pu  penfer  à  la  fage  conftitution  de  ma  Patrie, 
ïans  fentir  combien  il  lui  leroit  avantageux  que  fes  citoyens  s'appliquaient 
à  connoître  un  pays  qu'ils  ont  tant  d'intérêt  à  faire  profpérer.  Nos  jeunes- 
gens  font  tout  de  feu  ,  pour  voyager  dans  les  pays  étrangers.  Mais  qu'y 
vont -ils  chercher  ?  Peut-être  des  vices  ignorés  dans  le  leur  j  des  goûts  & 
des  travers  qui  puériles  en  eux-mêmes  ,  mais  naturels  à  des  peuples  frivoles 
&  corrompus  ,  font  ridicules  chez  une  nation  grave ,  à  qui  fa  pauvreté  laide 
encore  des  mœurs.  Ceux-mêmes  d'entre  nous  qu'une  vaine  curiofité  n'en- 
traîne pas  fi  loin  de  leur  Patrie  ,  &  qui  voulant  conferver  quelque  chofe  de 
Germain  ,  «e  vont  pas  jufqu'en  cette  contrée  ,  où  les  Francs  ont  entière- 
ment dégénéré  ,  prêtent  du  moins  l'oreille  aux  noms  fameux  de  Rhin  ,  d'O- 
der ôc  de  Viftule  ,  fleuves  trop  long-tems  arrofés  de  notte  fang.  Mais  leur 
parle-t-on  de  l'Anghermanna  ,  de  l'Indal  ,  de  la  Niouronda  ;  ils  femr 
blent  enrayés  Se  tranfis,  à  la  feule  idée  dti  froid  &  de  la  ftérilité  qu'il* 
s'imaginent  régner  fur  des  rives  fi  peu  fréquentées.  Cependant  la  na- 
ture a  fes  reiïburces  &  fes  beautés ,  même  en  Suéde. 

A  peine  veut-on  faire  un  pas  pour  connoître  la  fuperficie  de  ce  Royaume 
il  fécond  en  foldats,  en  Capitaines ,  en  Héros  qui  onr  donné  pour  ainfi  dire  , 
une  paix  ,  du  moins  une  ftabilité  ,  perpétuelle ,  à  l'Allemagne,  en  préparant 
par  leurs  victoires  le  célèbre  Traité  de  Weftphalie.  La  Suéde  auroit  pref- 
ctit  des  bornes  à  la  Turquie  ,  à  la  Ruflie  ^  fi  le  plus  belliqueux  de  fes  Rois 
avoit  feu  s'en  impofer  lui-même  dans  le  cours  de  fes  triomphes.  Mais, 
depuis  la  playe  profonde  que  les  fuccès  &  les  revers  de  ce  Monarque,  ont 
faite  au  cœur  de  la  nation  ,  elle  n'a  pu  relever  ni  fa  gloire  ,  ni  fa  prof- 
périté.  Le  véritable  nerf  des  Puilfances  du  Nord ,  manque  à  fes  vœux. 
Quel  efl:  il?  La  population.  Ce  n'eft  pourtant  que  par  l'agriculture  qu'elle 
neut  efpérer  de  rétablir  ce  reiïort  de  fa  valeur ,  ce  foutien  de  fa  renommée. 
îL^es  cencitt»  de  nos  pères  repofent  dans  les  champs  de  bataille,  dont  l'Alle- 
magne eft  couverte.  Allons  leur  chercher  des  fucceûTeurs  ,  des  enfans  di- 
gnes d'eux ,  dans  la  Nordlande  &  la  Bothnie.  Remuons  cette  terre  ,  &  les 
hommes  naîtront.  Peuple  guerrier  ,  peuple  libre  ,  fouviens-toi  de  toi- 
même  ;  Ôc  s'il  ne  fied  pas  à  ta  vertu  de  conquérir  ôc  de  fubjuguer ,  qu'il 
foit  toujours  de  ta  grandeur,  de  brifer  les  chaînes  que  tes  ennemis  vou~ 
tkoiem  donner  à  l'Europe. 

Fin  des  Voyages  de  Mer, 
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DES       VOYAGES,  41* 

tux  relations  des  Millionnaires ,  parce  qu'on  fupçonne  leur  zélé  de  crédu-  u 

lité.  Les  Millionnaires,  à  leur  tour,  veulent  qu'on  récufele  témoignage  des    Extrait  ms 
vov lueurs  qui  n'ont  pas   des  fentimens  aflez  religieux.  Quel  eft  le  plus  découvertes 
digne  de  foi  ,  le  témoin  qui  croit  trop  ,  ou  celui  qui  croit  trop  peu?  Le-  DES     ussss* 
que'  des  deux  débitera  le  plus  de  chofes  incroyables  ?  Le  P.  Charlevoix,     Dcfenfe  de  la 
Jéfuite  ,  avoue,  que  le  Baron  de  la  Hontan  ,  quoiqu'il  écrive  mal,  &  lou-  **jlatlon   de  '* 
vent  à  la  légère  ,  raconte  allez  fincérement  ce  qu'il  a  vu.  M.  Engel  conclud 
de  ce  jugement  même  peu  favorable  ,  que  ce  Voyageur  ne  mérite  pas  le  dif- 
crédit  où  il  eft  tombé.  Cet  homme  ,  dit-il,  eut  le  malheur  de  déplaire  au 
Mi  ni  (1ère    de  France  ,    &  la  difgrace  de  l'Auteur   réjaillit    fur  fon  ou- 
vrage. Mais  quoiqu'il  y  ait  dans  fa  relation  des  avanrures  fabuleufes  ,  Se 
que   l'Auteur  lui-même  n'a  pas  voulu  donner  pour  vraies  ,  il  ne  s'en  fuie 
pas  que  lorfque  le  Voyageur  parle  en  Hiftorien,  fa  relation  ne  foit  d'au- 
cun poids.  Un    homme   qui  dédie  au  Roi  de  Danemarck  ,  fa  carte  du 
Canada  ,  voudroit-il ,  dit  M.  Engel ,  en  impofer  à  un  Souverain  puiflant , 

duquel  il  efpéroit  peut-être  alors  fa  fortune  ?   Quelle  impudence! 

Mais  fait-on  fa  fortune  en  dédiant  aux  Rois  des  vérités  ?  Cependant  la 
Géographie  n'eft  guères  fufceptible  ni  de  ces  vérités  qu'on  punit  à  la 
Cour  ,  ni  de  ces  menfonges  qu'on  y  récompenfe.  Une  dédicace  ne  prouve 
rien  ;  &  les  Princes  ne  font  point  comptables  au  public ,  du  mérite  des 
livres  dont  on  leur  fait  hommage.  Ils  ne  çarantiffent  ni  l'autorité  ,  ni 
la  bonne  foi  ,  ni  le  jugement  de  l'Auteur.  Rarement  s'engagent-ils  a  lire 
fes  ouvrages  ;  comment  obligeroient-ils  les  Lecteurs  à  y  prendre  confiance? 
La  relation  de  la  Hontan,  n'acquiert  ni  plus  de  crédit,  ni  plus  d'authen- 
ticité ,  d'avoir  un  Souverain  refpeclrable  pour  Mécène  ,  que  d'avoir  un 
Baron  pour  Auteur.  Un  Prince  pardonne  les  erreurs  que  lui  dédie  un 
Ecrivain  ,  quel  qu'il  foit.  L'indulgence  eft  Tappanage  des  trônes  ,  comme 
le  menfonge  eft  le  partage  de  toutes  les  conditions.  Mais  h"  la  faveur  d'un 
Roi,  qui  daigne  accepter  la  dédicace  d'un  livre  ,  ne  défend  pas  l'ouvrage 
de  la  jufte  cenfure  des  critiques  \  l'accufation  d'irréligion  intentée  contre 
l'Auteur,  n'ôte  rien  a  la  véracité  de  fon  témoignage  en  matière  de  Géo- 
graphie &  de  Phylique ,  »  Si  l'on  ne  devoit  ajouter  foi  pour  les  voyages  , 
»  dit  M.  Engel ,  qu'à  des  gens  de  bonnes  mœurs ,  &  à  de  bons  chré- 
s>  tiens  ,  on  rifqueroit  d'adopter  beaucoup  d'erreurs  j  puifque  de  très- 
«  honnêtes  gens ,  faute  de  génie ,  ou  par  crédulité ,  rapportent  des  faits 
«  très-fouvent  erronés  «.  Ainlî  l'on  peut  admettre  en  plufieurs  points  la 
relation  du  Baron  de  la  Hontan.  La  route  qu'il  a  prife  pour  defeendre 
au  Miliilîipi  ,•  étoit  inconnue  avant  lui.  Depuis ,  on  l'a  trouvée  telle  qu'il 
l'a  décrite.  Mais  fi  l'on  a  reconnu  la  vérité  de  certains  faits  qu'il  avoit 
certifiés  le  premier  j  c'eft  une  raifon  de  ne  pas  rejetter  les  faits  qu'il  attefte, 
quand  011  n'a  pu  en  conftater  encore  la  faufieté.  La  découverte  de  la 
Hontan  n'a  jamais  été  contredite  par  d'autres  relations  poftérieures;  elle 
eft  conforme  aux  découvertes  antérieures  des  Efpagnols,  qu'on  n'a  pu 
convaincre  de  fuppohtion.  On  doit  donc  la  regarder  comme  authentique  , 
jufqu'à  ce  que  des  faits  contraires,  bien  atteftés  ,  viennent  la  détruire. 
C'eft  le  précis  des  raifonnemens  de  M.  Engel  ,  en  faveur  des  autorités 
fur  lefquelles  il  a  drefle  une  nouvelle  carte  de  la  partie  feptentrionale  6c 
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•r  u^  Ventrue  de  l'Amérique.  Les  détails  où  il  entre  pour  juftifier  fa  théorie 

Extrait  des    géographique  ,  font  d'une  longueur  &  d'une  difcufiion  qui   n'appartient 

decouv£rtes     nent  pas  à  l'Hiftoire  des  Voyages.  Mais  ce  qui  ne  doit  oas  y  être  étran- 
ger ,  c'eft  fur-tout   la  hn  <k  le  but  de  fa  dilfertarion;  ou  fes  idées  fur  la 
oiiiDuire    p^libiliré'  d'un  paflage  en  Amérique  ,  par   les  mers  du  Nord.  Rien   n'eft 

Aménquefpar    P1^  dig^e  ^  l'attention  des  Ledeurs. 

les  mers  du  "  J'ai  long-tems  héfité_,  dit  M.  Engel,  adonner  au  public  mes  idées  furie 

Nord.  55  partage  du  Nord  «.  Si  on  les  rejette,  j'aurai  pris  une  peine  inutile  j  &  fi  on 

les  fuit  ,ce  fera  pis  encore  :  je  dois  craindre  de  faire  rcnouveller  les  injuftices 
criantes  que  les  Européens  ont  de  tout  tems  commifes  à  l'égard  des  Amé- 
ricains. »  Je  ne  parle  pas  des  cruautés  que  les  Efpagnols  ont  auttefois  exer- 
»  cées  dans  le  Nouveau-Monde  ;  elles  font  déteftées  parleurs  comparrietes 
as  mêmes.  Mais  les  autres  Nations  n'ont-elles  rienà  fe  reprocher  "?  Toutes 
ont  eu  pour  maxime  ,  que  les  Américains  n'étant  que  des  Sauvages,  parce 
qu'ils  ne  luivoient  que  la  Loi  de  la  Nature,  on  pouvoit  s'emparer  de  leur 
pays.  53  Les  Ruffes  mêmes  ,  dit  M.  Engel ,  qui  ne  peuvent  fe  compter  parmi 
»3  les  Nations  civilifées  ,  ont  cependant  la  même  prétention".  Dira  t-on 
que  les  Indiens  font  Idolâtres  ?  ■»  Mais  le  Chnftianifme  que  les  Efpagnols 
33  leur  ont  apporté  ,  n'eu:  guères  avantageux  à  ces  malheureux  Peuples  \  puif- 
33  qu'au  Mexique  même ,  &  au  Pérou  ,  les  naturels  du  pays  allient  fou*« 
»  vent  les  cérémonies  du  Chriftianifme  avec  l'Idolâtrie  la  plus  monf- 
33  treufe.  J'ai  gémi,  dit  M.  Engel ,  en  confîdérant  la  caufe  de  la  dernière 
33  oueire  entre  la  France  &  l'Angleterre.  Les  François  difoient ,  tout  le 
>3  pays  a  l'Oueft ,  &  au  Sud-Oued  du  Canada  ,  eft  a  nous ,  parce  que  nous 
j>  avons  découvert  les  terres  limitrophes.  Les  Anglois ,  par  le  même  raifon- 
»  nement .,  prétendoient  que  tout  le  pays  à  l'Oueft  de  l'Acadie  &  de  la- 
33  Nouvelle  Angleterre  ,  étoit  de  leur  domination.  En  pouffant  plus  avant 
33  des  deux  côtés,  ces  deux  Nations  fe  font  rencontrées  fur  l'Ohio ,  fe 
33  plaignant  chacune,  que  l'antre  ufurpoit  fur  elle.  Les  Sauvages  crioient 
33  envain  ,  ne  difputez  pas  ,  ce  pays  nous  appartient ,  vous  n'avez  pas 
33  tiroir  de  vous-  y  établir.  Les  deux  Nations ,  en  vrais  Européens ,  difoient: 
33  vous  vous  moquez  j  des  Sauvages  comme  vous,  n'ont  aucun  droit  d'ha- 

33  citation  nulle  part J'avoue  ,  dit  M.  Engel  ,  que  de  pareils  principes 

33  me  paroiffent  li  contraires  à  la  Religion  naturelle  ,  &  révélée  ,  que  tous 
33  Payen  éclairé  en  feroit  feandalifé  «». 

La  Loi  Naturelle  ,  fondée  fur  les  rapports  Phyfiques  qui  font  entre  les 
hommes ,  ifolés  ou  réunis ,  exifte  même  avant  l'établiffement  de  la  fociété. 
La  Loi  Naturelle  ,  indépendamment  des  Traités  ,  donne  à  chaque  Nation 
fauvage ,  ou  policée  ,  le  droit  de  fe  conferver ,  &  défend  à  toutes  de  nuire  , 
&  de  détruire,  s'il  n'y  va  du  falut  du  Peuple.  Si  la  Loi  Naturelle  met  une 
différence  entre  deux  Nations  ,  c'eft  d'impofer  des  devoirs  plus  facrés  ,  à 
celle  qui,  étant  la  plus  éclairée,  doit  avoir  une  railon  &:  une  confeience 
plus  développées.  D'après  ces  principes  y  voyez  fi  l'on  peut  regarder  com- 
me vacans,  tous  les  pays  occupés  par  les  Sauvages  j .  &  s'il  eft  permis  d'en 
chaffer  les  habitans  ,  afin  d'y  établir  des  Colonies. 

M.  Engel  efpére  que  les  Européens  s'humaniferont ,  à  la  vue  de  l'acharne- 
ment des.Canadiens  à  défendre  leur  temtoire.j  que  les  Anglois,  après  avoir 
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Ce  barbare  lui  enlève  à  chaque  coup  un  morceau  de  chair,  depuis  le  cou,    — — — — 

jufqu'.i  la  ceinture.  Toute  fa  peau  n'eft  bientôt  qu'une  découpure  de  lam-  Voyage  dé  M. 
beaux  fanelans  ,  &  pendants  fur  fon  corps.  Dans  cet  état  ,  ou  lui  arrache  la  L  Ab.Chappi  , 
langue  &  la  coupable  elr  envoyée  en  bihcne. 

Ce  n'eft-làque  le  fuplice  oïdinaiie  du  knout,  qui  ne  deshonore  point, 
parce  qu'il  tombe  fur  les  premières  têtes  ,  à  la  moindre  intrigue  de  Cour, 
où  le  defpote  croit  fa  perfonne  orrenfée. 

Le  grand  knout ,  téfervé  pour  le  fupplice  des  véritables  crimes  qui  at- 
taquenc  la  fociété  ,  a  des  apprêts  plus  terribles  encore.  On  enlève  le  criminel 
en  l'air,  par  le  moyen  d'une  poulie  fixée  «aune  otence.Ses  deux  poignets 
font  attachés  à  la  corde  qui  le  fufpend;  fesdeux  pieds  font  également  liés  en- 
femble  ,  &  l'on  pafle  entre  les  jambes  du  patient  une  poutre  qui  fert  à  lui 
difloquer  tous  les  membres.  Le  cœur  frémit  &  fe  révolte  à  la  leclrure  de  ces 
horreurs.  La  main  fe  refufe  à  les  tranferire  j  fur-tout  quand  on  n'a  pas 
vu  le  fupplice  de  la  roue,  cent  fois  plus  affreux  encore  ;  quand  on  n'ofe 
pas  même  penfer  aux  rourmens  de  la  queftion  ,  qui  femblent  n'avoir  été 
mérités ,  que  par  ceux  qui  res  ont  imaginés.  Nations  policées ,  éclairées  , 
renvoyez  tous  ces  fupplices  aux  Peuples  barbares.  Faites  de  bonnes  Loix 
civiles  j  vous  n'aurez  pasbefoin  de  tant  de  Loix  vraiment  criminelles.  Rap- 
peliez les  mœurs  par  la  raifon,  par  l'équité.  Ayez  moins  de  gens  riches,  ou  des1 
riches  moins  opulens  ,  &  vous  diminuerez  le  nombre  des  brigands  de  toute 
condition.  Rendez  au  pauvre  la  fubfiftance ,  au  travail  fon  falaiie  ,  au  talent? 
fa  place,  à  la  vertu  fa  considération  ,  au  véritable  honneur  fon  influence, au 
mérite  exemplaire  fa  dignité.  Rétablirez  l'ordre  focial  fouvent  interverti , 
corrompu  ,  renverfé  par  l'ordre  politique  ;  &  (I  l'homme  eft  un  être  capa- 
ble de  raifon  ,  ne  le  gouvernez  pas  uniquement  par  la  crainte. 

Faut-il  qu'on  aille  chercher  la  modération  des  Loix  pénales  dans  une 
Cour  defpotique  ?  L'Impératrice  Êlifabeth  a  fupprimé  le  fupplice  de  la 
roue  ,  l'ufage  d'empaler  par  les  flancs ,  d'accrocher  par  les  côtes  ,  d'enter- 
rer vives  les  femmes  homicides ,  de  couper  la  tête  au  Peuple  ,  ainfi  qu'à 
la  Noblefle.  Elle  condamne  pour  les  grands  crimes  ,  l'une  à  l'exil ,  &  l'au- 
tre aux  travaux  publics. 

Mais  l'exil  eft  affreux  en  Rulîie.  M.  l'Abbé  Chappe  en  cite  pour  exem- 
ple le  traitement  de  deux  illr.ftres  criminels  ,  M.  &:  Mra  de  Leftoc.  Le 
Comte  de  Leftoc,  dit- il,  après  avoir  placé  la  Couronne  fur  la  tête  d'Eli- 
fabeth,  fut  enfermé  ôc  condamné  ,  pour  avoir  reçu  d'une  Puiflance  étran- 
gère ,  qui  avoir  porté  cette  Princefle  au  trône  ,  une  fournie  d'argent  qu'il 
avoit  eu  la  per million  d'accepter.  Quand  fes  Juges,  à  la  tête  defquels  étoic 
Beftuchef ,  premier  Miniftre  ,  &  fon  ennemi  perfonnel ,  lui  demandèrent 
la  valeur  de  cette  fomme  tje  ne  m'en  fouviens  pas  ,  leur  dit-il  ,  vous  pour-- 
re\  le  feavoir  ,  fi  vous  le  defire^  3  par  l'Impératrice  Elifabeth.  »  Malgré 
s»  les  intrigues  de  Beftuchef,  l'Impératrice  ne  voulut  jamais  confentir  que 
«ces  prilonniers  (le  Comte  de  Leftoc  &  fa  femme)  fulTent  condam- 
35  nés  au  knout.  Tous  leurs  biens  furent  conhfqués  \  ils  furent  exilés  en 
}■>  Sibérie  ,  &  enfermés  dans  des  endroits  dittérens ,  fans  avoir  la  permif— 
s»  fion  de  s'écrire. 

î>  Une  chambre  formoit  tout  le  logement  de  Mme  de  Leftoc.  Elle  avoir 
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"  ^  pour  meubles  ,  quelques  chaifes ,  une  table  ,  un  poc'le  ,   un  lit  fans  ri- 

VoyagedeM.  »  deaux ,  compofé  d'une  paillalfe  &  d'une  couverture.  Elle  ne  changea  que 
t  Ab.  Chappe,  „  deux  fois  de  draps  ,  dans  la  première  année.  Quatre  Soldats  la  gardaient 
35  à  vue  &  couchoient  dans  fa  chambre....  Elle  jouoit  aux  cartes  av  -c  eux  , 
95  dans  l'efpérance  de  gagner  quatre  ou  cinq. fous,  dont  elle  pat  difpofei  •->• 
Un  jour ,  qu'elle  avoit  pris  de  l'humeur  contre  l'Officier  de  i  i  gard  ,  ce 
brutal  lui  cracha  au  nez.  Cette  femme  étoit  pourtant  d'une  famille  diltiti- 
guée  en  Livonie;  elle  avoit  été  fille  d'honneur  de  l'Impératrice.  Eiizabeth 
fourniifoit  douze  livres  de  France  par  jour  ,  à  l'entretien  de  chacun  c;e  ces 
deux  prifonniers  :  mais  l'Officier  de  garde  qui  étoit  le  tréibriér  de  cet 
argent  ,  les  lailfoit  manquer  de  tout. 

Ces  deux  époux  furent  cependant  réunis  dans  le  même  Château,  ou 
ils  avoient  plulîeurs  appartemens  ,  &  un  petit  jardin  à  leur  dilpoluion. 
Dans  cette  nouvelle  prifon,  Mnc  de  Leftoc  cultivoit  le  jardin,  portoit 
l'eau  ,  faifoit  le  pain  ,  la  bierre  &  le  blanchilf.ge.  Quelquefois  ces  pri- 
fonniers voyoient  du  monde.  Un  Officier  qui  conduiloit  un  détachement 
de  troupe  en  Sibérie  ,  ayant  propofé  à  Leftoc  de  jouer,  celui  ci  gagna  la 
valeur  de  quatre  cent  francs.  Cette  fomme  étoit  la  paye  des  Soldats. 
Mne  de  Leftoc  fe  jette  aux  genoux  de  fou  mari  ,  pour  l'engager  à  remet- 
tre cet  argent  au  malheureux  Officier  qui  l'avoit  perdu.  Mais  Leftoc  rele- 
vant fa  femme  ,  envoya  la  fomme  au  village  le  plus  prochain ,  pour  être 
diftribué  aux  pauvres. 

Après  l'exil  de  Beftuchef ,  M.  le  Comte  de  "Woronzof  tenta  d'obtenir 
le  rappel  du  Comte  de  Leftoc,  dont  il  connoiffbit  l'innocence.  L'Impé- 
ratrice ne  voulut  jamais  accorder  cette  grâce.  Mais  elle  avoit  l'attention 
de  faire  envoyer  de  tems  en  tems  du  vin  à  ce  prifonnier  qui  l'aimoit 
beaucoup. 

Enfin,  après  quatorze  ans  d'exil  ,  Leftoc  &  fa  femme  furent  rappelles 
par  Pierre  III.  Le  Comte  de  Leftoc,  plus  que  feptuagénaire ,  rentre  à 
Pétersbourg,  en  habit  de  Moufle  j  c'eft-à-dire  de  payfan  ,  fait  communé- 
ment de  peau  de  mouton.  Il  y  eft  accueilli  de  vifité  par  tous  les  Seigneurs 
de  la  Cour ,  &  par  les  étrangers.  Comme  il  parloit  librement  de  fon 
exil  ,  fans  en  aceufer  pourtant  la  mémoire  d'Elifabeth  ,  fes  amis  l'averti- 
rent qu'il  déplaifoit  à  la  Cour ,  &  qu'il  s'expofoit  à  de  nouvelles  difgra- 
ces.  Soit  qu'il  craignît  l'effet  de  ces  menaces  ,  foit  par  une  fuite  de  l'ef- 
prit  de  liberté  qu'il  n'avoit  pas  perdu  dans  fa  prifon  j  un  jour  que  Pierre 
111.  l'avoit  admis  à  fa  T:able  ;  mes  ennemis  ,  dit  Leftoc  à  l'Empereur  ,  ne 
manqueront  pas  de  me  rendre  de  mauvais  offices  :  mais  j'cfpere  de  V.  M. 
quelle  laiffera  radoter  &  mourir  tranquillement  un  vieillard  qui  na  plus 
que  quelques  jours  à  vivre. 

M.  l'Abbé  Chappe  qui  tient  ces  particularités  du  Comte  de  Lef- 
toc lui-même,  finit  l'Hiftoire  des  fupplices  de  Rullie ,  par  quelque;  anec- 
dotes fur  un  difgracié  plus  illuftre  encore.  C'eft  le  fameux  Comte  de 
Munie,  rappelle  de  l'exil  à  l'âge  de  quatre-vingt  ans.  Grand-hon.me  à  tous 
les  titres  ,  il  avoit  blanchi  dans  les  travaux  de  la^guerre ,  dans  es  veilles 
du  cabinet,  &  dans  les  fers  d'une  longue  captivité  j  mais  plus  refpedlable 
peut-être  ,  au  fortir  de  fa  prifon  ,  qu'à  la  tête  des  armées  j  il  revint  à  la 
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